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LE  LIBÉBALISME  TYRANNiQUE 

LE  L1BËR4L1SME  LIBÉRAL 


Au  milieu  de  cette  grande  armée  qui  marche,  bous  le  drapeau 
menteur  du  libéralisme,  à  l'asBant  des  plus  saintes  libertés^ 
nous  I10U9  sommes  plu  à  constater  l'existence  d'une  fraction  pins 
sincère,  qui,  loin  d'accepter  la  complicité  de  celte  tjranuie  hy- 
pocrite, nous  offre  son  loyal  concours  pour  la  combattre.  Ces 
hommes  estimables  n'adhèrent  au  principe  libéral  que  parce 
qu'ils  croient  y  voir  la  seule  sauvegarde  assurée  de  la  liberté. 
Si,  d'accord  avec  les  autres  fractions  de  leur  école,  ils  procla- 
ment la  liberté  de  l'erreur  et  du  mal,  ils  ne  défendent  pas  avec 
moins  d'énergie  la  liberté  de  la  vérité  et  du  bien  ;  et  comme  au- 
jourd'hui ils  voient  cette  dernière  liberté  sérieusement  menacée, 
ils  s'unissent  courageusement  à  nous  pour  la  défendre. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  ce  parti  est  bien  peu  nombreux  ; 
et  si  fondées  en  raison  que  puissent  être  ses  protestations  en  fa- 
veur de  la  liberté,  elles  sont  étouffées  par  les  clameurs  de  la 
masse.  Loin  de  gagner  leur  cause,  ils  ne  réusssissent  qu'à  at- 
tirer sur  leurs  tètes  des  anathèmes  plus  âétrissants  que  ceux 
dont  on  nous  charge.  On  ne  voit  en  nous  que  des  ennemis,  tan- 
dis qu'en  eux  on  voit  des  traîtres  et  des  déserteurs.  Aujour- 
d'hui, comme  à  la  Un  du  dernier  siècle,  l'immense  majorité  de 
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ceux  qui  professent  le  principe  libéral  en  déduisent  comme  con- 
séquence le  despotisme  de  l'État  et  l'asservissement  des  ci- 
toyens. 

Comment  expliquer  ce  phénomène  ?  Faut-il  admettre  que, 
pendant  tout  un  siècle,  un  peuple  aussi  logique  que  le  peuple 
français  s'est  obstiné  à  raisonner  de  travers  pour  le  plaisir  do 
se  donner  des  chaînes  ;  et  ne  devons-nous  pas  plutôt  soupçonner 
qu'il  a  sacrifié  sa  liberté  à  sa  logique,  et  que,  partant  d'un  prin- 
cipe faux  que  son  orgueil  ne  lui  permettait  pas  de  renier,  il  a 
été  entraîné  à  en  subir,  aux  dépens  de  sa  liberté,  les  funestes 
conséquences  î 

La  question  vaut  la  peine  d'être  étudiée  :  car  s'il  était  dé- 
montré que  le  despotisme  dont  la  révolution  nous  menace  est 
la  conséquence  logique  du  principe  libéral,  il  y  aurait  là  pour 
tous  les  amis  sincères  de  la  liberté  un  motif  péremptoire  de  re  - 
jeter  ce  principe.  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  lutter  avec  succès 
contre  dos  ennemis  qu'autant  que  nous  nous  faisons  une  idéo 
juste  de  leur  situation  doctrinale.  On  doit  combaiti'e  tout  autre- 
ment celui  qui  d'un  principe  vrai  déduit  illogiquement  de  fausses 
conséquences  et  celui  qui  d'un  principe  faux  tire  les  conséquences 
qui  en  découlent  logiquement. 

Or,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  :  le  libéralisme  tyrannique  a 
sur  le  libéralisme  libéral  ce  funeste  avantage  :  il  est  plus  ab- 
surde et  plus  oppressif  dans  ses  conclusions  pratiques,  parce  qu'il 
est  plus  logique  dans  ses  déductions. 

Nous  pouvons  lui  accorder  ce  triste  mérite  sans  pour  cela  re- 
noncer à  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même,  en  oppo- 
sant sa  pratique  à  sa  théorie  :  car,  tout  en  professant  un  principe 
destructeur  des  libertés  les  plus  saintes,  il  ne  laisse  pas  que  de 
se  proclamer  ami  de  toutes  les  libertés;  il  les  inscrit  dans 
ses  chartes,  il  défend  au  besoin  les  théories  de  droit  social  qui 
semblent  leur  offrir  les  plus  sérieuses  garanties.  Mais  lorsqu'il 
se  yoit  mis  en  demeure  de  conformer  ses  actes  à  ses  paroles,,  au 
lieu  de  la  protection  solennellement  promise,  la  liberté  n'obtient 
de  lui  que  l'oppression. 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  force  inéluctable  qui  pousse 
le  libéralisme  à  ces  perpétuels  démentis,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  l'étudier  dans  l'ouvrage  où  sa  doctrine  a 
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été  exposée  avec  le  plas  de  talent  et  de  Eiaccès,  le  Contra 
ciaî  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Au  milieu  des  contradic 
révoltantes  qui  furnient  le  tissu  de  ce  livre,  nous  saisirons 
pdne  l'eachaiaernent  des  déductions  qui  du  principe  libéral 
duisent  log^lquement  au  despotisme. 

Plus  tard  nous  nous  livrerons  à  une  autre  étude  qui  ne 
offrira  pas  moins  d'intérêt.  Nous  verrons  une  logique  égak 
rigoureuse  conduire  du  même  principe  à  une  conclusion 
métralement  opposée.  Comme  Rousseau  déduit  le  despotisi 
l'application  du  principe  libéral  aux  droits  de  TÉlat,  Prou 
déduit  l'anarchie  de  l'application  de  ce  même  principe  aux  < 
de  l'individu. 

Le  despotisme  et  l'anarchie  sont,  en  etfet,  les  deux  pôle 
volutiounaires  entre  lesquelles  oscille  perpétuellement  et 
lement  la  société,  du  moment  qu'elle  échappe  à  Tattracti 
l'Kutorité  divine,  seule  capable  de  tenir  en  équilibre  les  i 
sociales.  Cette  nécessité  naît  de  la  nature  même  des  choses 
que  le  pouvoir  public  et  les  libertés  individuelles  cessent  ( 
subordonnés  à  un  principe  supérieur,  il  faut  néoessaireraei 
i*un  de  ces  éléments  de  toute  société  soit  subordonné  à  l's 
que  les  intérêts  sociaux  priment  les  droits  individuels  o 
l'iudividu  soit  posé  comme  an  vis-à-vis  de  la  société.  Le  pri 
de  ces  deux  systèmes,  qui  est  celui  de  l'école  autoritaire,  a 
conséquence  nécessaire  le  despotisme  de  l'État  ;  le  seconc 
est  celui  de  l'école  individualiste,  conduit  logiquement  à  l'î 
cbie. 


I 


C'est  sous  la  forme  autoritaire  que  la  doctrine  révolution 
s'est  d'abord  produite,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement.  I 
gique  voulait  qu'en  s'éloignant  de  l'ordre  chrétien  on  se 
d'abord  dans  tous  les  excès  de  la  tyrannie,  comme  elle  ( 
plus  tard  faire  naître  contre  ces  excès  la  réaction  de  l'anai 

Proudhon  eût  été  impossible  si  Rousseau  ne  l'eût  rem 
quelque  sorte  nécessaire. 

Mous  le  comprendrons  sans  peine  si,  nous  dépouillant  p: 
pothèse  des  saines  idées  dont  nous  sommes  redevables  à  U 
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losophie  chrétieane,  noua  supposons  la  société  indépendante  de 
Dieu.  Voilà  un  grand  corps, coDjposé  d'un  nombre  indéfini  d'in- 
dividualités aussi  bornées  dans  leur  durée  que  dans  leur  puis- 
sance, atomes  éphémères,  qui  passent  et  disparaissent,  tandis 
que  le  corps  immense  auquel  ils  appartiennent  n'a  pas  dans 
sa  durée  de  limites  saiaissables.  Qu'adviendra-t-il  de  ces  atomes 
lorsqu'ils  cesseront  d'être  attirés,  avec  le  corps  lui-même,  vers 
un  centre  supérieur  ?  Les  lois  de  la  dynamique  eiigent  qu'ils 
gravitent  vers  ce  corps  avec  une  force  égale  à  la  supério- 
rité de  sa  masse.  Pour  parler  sans  figure,  il  est  évident  que, 
dans  le  système  révolutionnaire,  l'individu, qui  n'a  pas  de  des- 
tinée au  delà  du  temps,  perd  vis-à-vis  de  la  société  toute  la 
prépondérance  que  lui  donnaient  dans  la  doctrine  chrétienne 
ses  destinées  éternelles.  Qu'est-ce  que  la  vie  de  chaque  homme, 
comparée  à  l'existence  séculaire  de  la  société  ?  Que  sont  ses  for- 
ces individuelles  mises  en  balance  avec  les  forces  sociales  ?  Il 
est  manifeste  que  les  premières  ne  peuvent  en  aucune  manière 
faire  contre-poids  aux  secondes,  et  que  l'individu  sera  absorbé 
par  la  société,  aussitôt  que  la  société  et  l'individu  cesseront 
d'obéir  à  la  commune  attraction  de  l'autorité  divine. 

Cette  nécessité  que  la  société  s'imposait  à  elle-même  en  ren- 
versant l'ordre  chrétien,  Jean  -Jacques  Rousseau  lui  a  donné 
dans  son  Contrai  social  la  forme  d'une  théorie  scientifique. 
Si  on  part  de  cette  donnée,  on  ne  trouvera  plus  nen  de  surpre- 
nant dans  les  contradictions  que  renferme  ce  livre  et  dans  l'épou- 
vantable tyrannie  qu'il  ofi're  à  la  société  moderne  sous  le  nom 
de  liberté. 

En  rejetant  les  peuples  déchristianisés  bien  au  delà  du  pa- 
ganisme, l'athéisme  social  ne  pouvait  manquer  de  faire  renaître 
les  servitudes  dont  le  christianisme  avait  afl'ranchi  les  peuples 
païens.  Bien  qu'ils  crnssentàune  autre  vie,  les  païens  n'avaient 
pourtant  pas  sur  les  destinées  de  l'homme  au  delà  du  tombeau 
des  notions  assez  précises  pour  sauvegarder  la  dignité  indivi- 
duelle. Aussi  partout ,  même  chez  les  races  les  plus  civilisées, 
les  destinées  de  l'individu  étaient-elles  complètement  subordon- 
nées à  celles  de  l'État.  «  Chez  lés  anciens,  dit  très  bien  M.  Fas- 
tel  de  Goulanges,  il  n'y  avait  rien  dans  l'homme  qui  fût  indé- 
pendant. L'État  considérait  l'âme  de  chaque  citoyen  comme  lui 
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appartenant.  C'est  une  erreur  singulière  entre  toutes  les  erreurs 
humaines,  d'avoir  cru  que  dans  les  cités  anciennes,  l'homme 
jouissait  de  la  liberté  ;  il  n'en  avait  pas  mâmo  l'idée  '.  » 

S'il  est  un  peuple  qui  ait  professé  pour  la  liberté  un  culte 
passionné,  c'est  bien  celui  qui  glorifiait  les  pères  immolant  à 
cette  divinité  jalouse  leurs  propres  enfants  : 

Ad  pracam  pnlchra  pro  libertatâ  Tocabat. 

«  Eh  bien,  chez  les  Romains,  aux  plus  b:!au£  temps  de  la  Ré- 
publique, on  n'imaginait  pas,  nous  dit  M.  Labouhye  *,  que  per- 
sonne eût  des  droits  contre  la  cité.  L'État  était  le  maître  absolu 
des  citoyens,  p 

L'indépendance  des  individus  n'était  sauvegardée,  dans  un 
pareil  système,  que  par  l'institution  la  plus  contraire  à  la  liberté 
humaine,  par  l'esclavage.G'esteQprivantdeleurdignitéd'hommaî 
lesdeux  tiers  de  ses  semblables  que  le  troisième  tiers,  affranchi 
par  cet  asservissement  des  travaux  domestiques,  pouvait  exercer 
dans  le  forum  une  souveraineté  collective,  qui  dédommageait 
es  individus  de  leur  absolue  dépendauce.  Mais  lorsque,  suivant 
l'expression  de  la  le.-c  regia,  le  peuple  eut  remis  tous  ses  droits 
à  César,  il  ne  resta  plus  aux  citoyens  qu'une  affreuse  servitude. 
Ils  devinrent  absolument  esclaves,  en  vertu  de  la  théorie  qui 
auparavant  les  faisait  souverains  absolus.  Le  principe  restait  le 
même,  l'application  seule  était  changée.  La  forme  de  l'Etat,  de 
polyarchique  était  devenue  monarchique  ;  mais  les  droits  de 
l'État  n'avaient  subi  aucune  extension.  Aussi  la  transition  se 
fit-elle  sans  secousses,  et  ne  provoqua -t- elle  pendant  trois 
siècles  aucune  réaction  violente  en  faveur  de  la  liberté.  Los 
sages  eux-mêmes  ne  songeaient  pointa  réclamer.  «  Contre  cette 
théorie  qui  les  écrasait,  dit  M.  Laboulaye,  ou  ne  voit  pas  que 
les  Romains  aient  jamais  protesté.  Tacite  regrette  la  républi- 
que, et  félicite  Trajau  d'avoir  mêlé  deux  choses  qui  à  Rome 
n'allaient  guère  de  compagnie,  le  principat  et  la  liberté;  mais  il 
n'imagine  pas  qu'on  puisse  limiter  la  souveraineté^.  » 


UiqW!,\ii.  lu,  c.  XVII. 
H  Umites.  5-  éUit.,  p.  8. 
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Et  pourtant,  cette  eouveraiaeté,  dont  la  douceur  de  quelques 
prïQces  pouvait  momentanément  alléger  le  joug,  était  essen- 
tiellement tyraniiique.  Nous  avons  déjà  entendu  M.  Laboulaye 
nous  décrire  «  ce  despotisme  qui  embrassait  tout,  et  auquel  oû 
ne  pouvait  échapper  que  par  la  mort. . .  Tout  était  dans  la  main  de 
César  :  armée,  finances,  administration,  justice,  religion,  édu- 
cation, opinion,  tout,  jusqu'à  la  propriété  et  la  vie  du  moindre 
citoyen.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que,  de  bonne  heure,  les 
Romains  aient  adoré  l'empereur.  Vivant,  c'est  un  numen,  une 
divinité  protectrice  ;  mort,  c'est  un  divus,  un  des  génies  tuté- 
laires  de  l'empire.  Dans  le  langage  de  la  chancellerie,  cette 
main  qui  scelle  les  lois  est  divine,  les  paroles  de  l'empereur 
sont  des  oracles;  dans  ses  litres  pompeux,  ce  souverain  d'an' 
jour  ne  laisse  même  pas  à  Dieu  son  éternité  ». 

M.  Labonlave  ajoute,  et  sa  remarque  est  parfaitement  juste, 
que  l'adoration  de  l'État- Dieu  qui  était,  au  fond,  la  seule  reli- 
gion de  Rome,  fut  la  vraie  cause  des  persécutions  exercées 
contre  les  adorateurs  de  Jésus-Christ,  «  Ce  fut  au  nom  de  l'Etat, 
au  nom  de  la  souveraineté  enfreinte  et  des  lois  violées  qu'on 
emprisonna  et  qu'on  tua  les  chrétiens.  Oté  ce  monstre  de  Néron 
qui  livre  les  premiers  fidèles  au  supplice  pour  détourner  la  haine 
populaire  sur  une  secte  méprisée,  quels  sont  les  empereurs  qui 
persécutent  î. . .  ce  sont  les  princes  les  plus  sages,  les  plus  grands 
administrateurs  :  Trajan,  Marc-Aurèle,  Sévère,  Dèce,  Dioclé- 
tien.  Et  pourquoi?  c'est  qu'ils  veulent  maintenir  à  tout  pris 
l'unité  de  l'Etat.  Or  cette  unité  est  absolue;  elle  comprend  la 
conscience  comme  le  reste;  il  lui  faut  l'homme  tout  entier'.  » 

En  nous  permettant  d'envisager  sous  sou  vrai  jour  le  drame 
sanglant  par  lequel  s'ouvre  l'histoire  du  christianisme,  cette 
observation  de  l'un  des  panégyristes  de  la  société  moderne  rap- 
proche singuhêrement  de  l'époque  présente  les  aberrations  et 
les  crimes  si  éloignés  de  nous  par  le  temps.  Ne  nous  y  trompons 
pas  :  l'idolâtrie  à  laquelle  les  premiers  chrétiens  opposaient  la 
protestation  du  martyre,  loin  d'être  toinbée  à  jamais  avec  les 
temples  de  Jupiter  et  de  Vénus,  tend  à  se  relever,  et  elle  n'as- 
pire à  rien  de  moins  qu'à  devenir  l'unique  religion  du  monde 
moderne. 

'  L'État  ej  set  Umitts,  p,  9. 
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En  Allemagne,  cette  religion,  à  laquelle  on  a  donné  un  nom 
aussi  barbare  que  la  chose  elle-même,  la  statolâirie,  a  trouvé  sa 
formule  scientific[ue  dans  la  philosophie  de  Hegel  ;  et,  sous  cet 
appareil  qui  plaît  au  génie  tudesque,  elle  règne  dans  les  univer- 
sités d'outre-Rhin.  «  Cette  doctrine,  ditÂhrens,  peut  être  con- 
sidérée comme  le  point  culminant  de  ce  mouvement  moderne 
qui  commence  par  présenter  l'État  comme  le  pivot  de  l'ordre 
social,  et  finit  non  seulement,  à  la  manière  antique,  par  absorber 
tout  en  lui,  mais  aussi  par  le  concevoir  comme  but  absolu,  comme 
la  manifestation  de  la  divinité,  comme  le  Dieu  présent'.  x> 

De  leur  côté,  les  savants  catholiques  qui  composent  la  société 
scientifique  deGœrree,  signalaient  dans  une  de  leurs  dernières 
réunions  les  envahissements  de  la  stalolâtrie  et  la  nécessité  de 
réagir  contre  elle  par  l'exposé  de  la  vérité  catholique. 

«  D'après  cette  théorie,  disait  l'avocat  Berchem,  l'Etat  a,  de 
droit,  pour  but  sa  propre  existence,  et  le  devoir  suprême 
de  l'homme  est  d'être  citoyen  d'État.  »  L'État  est  «  l'huma- 
nité organisée.  »  Vis-à-vis  de  cet  être  collectif,  il  ne  reste 
à  l'individu,  à  la  famille  et  aux  autres  corporations  d'autres 
destinations  que  de  se  subordonner  à  lui  avec  toutes  leurs  forces, 
de  manière  à  lui  servir  de  moyens  d'existence.  Les  hommes  sont 
pour  l'Etat  et  non  l'Etat  pour,  les  hommes.  De  cette  exagéra- 
tion del'idée  de  l'État  déconle  l'omnipotence  de  l'État  et  l'Iden- 
tification de  la  loi  et  du  droit.  Si ,  par  euphémisme,  on  parle 
encore  de  l'Etat  libéral  moderne,  comme  de  «l'État  de  droit»,  ce 
n'est  plus  dans  le  sens  d'une  limitation  de  son  pouvoir,  mais 
uniquement  en  ce  sens  que,  contrairement  à  l'absolutisme  arbi- 
traire d'autrefois,  l'Etat  moderne  entoure  son  régime  absolu  de 
formes  légales.  Tout  droit  découle  de  la  volonté  d'État  incarnée 
dans  la  loi;  et  tout  droit  qui  n'a  pas  reçu  cette  consécration, 
l'Éta't,  qui  est  «  la  conscience  publique  »,  peut  à  son  gré  soit  ie 
limiter  soit  l'abolir. 

«  Il  est  urgent,  ajoute  l'orateur  chrétien,  de  réagir  contre 
cette  tendance  soi-disant  libéraleîjet  cette  réaction  ne  peut  avoir 
pour  principe  que  l'idée  catholique,  d'après  laquelle  l'État  n'est 
pas  une  institution  ayant  son  but  en  elle-même,  abstraction 

•  Ahrens,  Covri  du  droit  naturel  ou  phil^opkiir  du  d.-oit.  '•'  âdil  ,  t.  U,'p.3il. 
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faite  de  Dieu,  mais  un  rouage  nécessaire  du  grand  ordre  divin, 
lequel  est  un,  et  au  sommet  duquel  apparaît  l'Église,  destinée 
à  être  la  clei  de  voûte  de  l'eusemble  et  à  relier  l'tiumanité  en- 
tière en  un  tout  idnal.  » 

Ces  lignes  caractérisent  avec  une  parfaite  justesse  là  grande 
erreur  dont  le  socialisme  n'est  qu'une  application  et  l'application 
la  moins  menaçante.  La  siatolâlrie,  voilà  l'eaneoii  que  doivent 
combattre  à  outrance  tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  de  la  li  - 
berté  religieuse  et  de  la  dignité  de  la  personne  humaine.  II  faut 
nous  liguer  pour  attaquer  sous  sa  double  forme,  gouvernemen- 
tale et  anarcbique,  l'idée  révolutionnaire,  plus  dangereuse  en- 
core lorsqu'elle  se  revêt  desapparencesdel'ordreque  lorsqu'elle 
prône  ouvertement  le  désordre.  Il  faut  élever  la  protestation  de 
notre  dignité  outragée  contre  l'idolâtrie,  à  laquelle  nos  pères 
dans  lafoi  opposaient  le  témoignage  de  leur  sang.  L'État-Dieu 
est,  aujourd'hui  comme  alors,  l'antagoniste  de  l'Homme-Dieu; 
et  ses  modernes  adorateurs  sont  d'autant  plus  zélés  pour  la  glo-p 
rification  de  leur  idole  que  leur  culte  se  partage  moins  entre 
différentes  divinités.  César  est  maintenant  le  seul  Dieu  de  tous 
ceux  qui  n'adorent  pas  Jésus-Christ.  Que  César  soit  un  empe- 
reur, un  roi,  un  parlement,  peu  importe.  Chez  les  modernes 
comme  chez  les  anciens,  l'État  peut  prendre  toutes  ces  formes 
sans  changer  de  nature  ;  mais  chez  les  uns  comme  chez  les  au- 
tres, l'État  est  tout,  l'État  peut  tout;  il  a  tous  les  droits,  et  le" 
citoyen,  comme  tel,  n'a  envers  lui  que  des  devoirs. 

Nous  nous  sommes  convaincu  que  cette  théologie  sociale  de 
la  Révolution  découle  de  la  nature  des  choses,  et  l'histoire 
des  sociétés  antiques  nous  en  a  montré  une  première  application 
pratique.  Il  nous  reste  à  en  étudier  le  renouvellement  théorique 
dans  le  code  doctrinal  de  la  société  moderne,  dans  le  Contrat 
social  de  Jean-Jacques  Rousseau. 


II 


«  Quand  on  Ht  à  tête  reposée  le  Contrat  social,  dit  M.  La- 
boulaye,  on  se  demaude  comment  des  modernes  se  sont  laissé 
prendre  à  ces  pastiches  de  l'antiquité,  à  ces  sophismes  transpa- 
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reols.  Cependaût  il  est  visible  que  la  doctrine  de  Rousseau,  si 
fausse  qu'elle  soit,  n*a  rien  perdu  de^n  influeuce.  On  la  trouve 
aa  fond  de  toutes  nos  révolutious.  C'est  toujours  la  théorie 
païenne  :  la  liberté  c'est  la  souveraineté,  le  droit  c'est  la  volonté 
de  la  nation'.  » 

Dans  ces  lignes  l'écrivain  libéral  n'exagère  certainement  ni 
l'absurdité  de  la  théorie  de  Rousseau  ni  sa  funeste  et  persistante 
influence.  Cependant  il  n'est  complètement  juste  ni  envers  le 
maître  ni  envers  les  disciples.  Il  semble  supposer  que  le  premier 
s'est  laissé  aller  à  un  pur  caprice  et  que  les  seconds  sont  victi- 
mes d'une  simple  hallucination,  en  prenant  pour  la  vraie  doc- 
trine sociale  des  sophismes  transparents,  renouvelés  des  Ro- 
mains et  des  Grecs.  Ce  serait  trop  de  déraison  pour  toute  une 
société.  Si  nous  voulons  nous  expliquer  la  prodigieuse  fasci- 
nation que  cette  théorie  trois  fois  absurde  a  exercée  sur  nos  an- 
cêtres et  exerce  encore  sur  nos  contemporains,  il  faut  partir 
de  la  donnée  de  Rousseau  et  supposer  avec  lui  qu'il  n'y  a  pas 
au-dessus  de  l'homme  d'autorité  capable  d'établir  l'ordre  social, 
de  sanctionner  les  droits  et  d'imposer  les  devoirs.  Telle  est  l'hy- 
pothèse  que  le  sophiste  genevois  pose  eu  fait  dès  le  premier 
chapitre  de  son  livre.  «  L'ordre  social,  dit-  il,  est  un  droit  sa- 
cré qui  sert  de  base  à  tous  les  autres.  Cependant  ce  droit  ne  vient 
pas  de  la  nature,  ni  par  conséquent  de  l'auteur  de  la  nature.  » 
Il  resle  donc  à  examiner  d'oiî  il  peut  venir.  D'après  Rousseau, 
il  ne  peut  être  fondé  que  sur  les  conventions,  et  si  on  admet 
son  hypothèse,  on  fera  de  vains  eSbrts  pour  résoudre  autrement 
le  problème.  On  ne  réussira  certainemeut  pas  mieux  à  voiler 
par  les  artitices  du  style  les  incohérences  de  cette  solution. 

Après  que  les  hommes  eurent  végété  pendant  un  temps  plus 
on  moins  long  dans  cet  état  primitif  où  ils  n'avaient  les  uns  à 
l'égard  des  autres  ni  droits  ni  devoirs,  Rousseau  les  suppose 
«  parvenus  à  ce  point  où  les  obstacles  qui  nuisent  à  leur  conser- 
vation l'emportent  par  leur  résistance  sur  les  forces  que  chaque 
individu  peut  employer  pour  se  maintenir  dans  cet  état.  Alors 
cet  état  primitif  ne  peut  plus  subsister,  et  le  genre  humain  pé- 
rirait s'il  ne  changeait  de  manière  d'être. 

»  L'État  «t  ut  Hmitet,  p.  37. 
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«  Or,  comme  ces  hommes  ne  peuvent  engendrer  de  nouvelles 
forces,  mais  seulement  unir  et  diriger  celles  qai  existent,  ils 
n'ont  d'autre  moyen  pour  se  conserver  que  de  former  par  agré- 
gation une  somme  de  forées  qui  puisse  l'emporter  sur  la  ré- 
sistance, de  les  mettre  en  jeu  par  un  seul  mobile  et  de  les 
faire  agir  de  concert. 

((  Cette  somme  de  forces  ne  peut  naître  que  du  concours  de 
plusieurs.  Mais  la  force  et  la  liberté  de  chaque  homme  étant  les 
premiers  instruments  de  sa  conservation,  comment  les  engage^ 
ra-t-il  sans  se  nuire  et  sans  négliger  les  soins  qu'il  se  doit? 
Cette  difficulté  ramenée  à  mon  sujet  peut  s'énoncer  en  ces  ter- 
mes : 

«  Trouver  une  forme  d'association  qui  défende  et  protège  de 
«  toute  la  force  commune  la  personne  et  les  biens  de  chaque 
«  associé,  et  par  laquelle  chacun,  s'unissant  à  tous,  n'obéisse 
«  pourtant  qu'à  lui-même  et  reste  aussi  libre  qu'auparavant.  » 
Tel  est  le  problème  fondamental  dont  le  Contrai  social  donne 
la  solution. 

«  Les  clauses  de  ce  contrat  sont  tellement  déterminées  par  la 
nature  de  l'acte  que  la  moindre  modification  les  rendrait  vaines 
et  de  nul  effet  ;  en  sorte  que,  bien  qu'elles  n'aient  peut-être  ja- 
mais été  formellement  énoncées,  elles  sont  partout  les  mêmes, 
■  partout  tacitement  admises  et  reconnues,  jusqu'à  ce  que,  le 
pacte  social  étant  violé,  chacun  rentre  alors  dans  ses  premiers 
droits  et  reprend  sa  liberté  naturelle,  en  perdant  la  liberté  con- 
ventionnelle pour  laquelle  il  y  renonça.  Ces  clauses,  bien  en- 
tendues, se  réduisent  toutes  à  une  seule,  savoir,  l'aliénation 
totale  de  chaque  associé,  avec  toits  ses  droits,  à  toute  la  com- 
munauté ;  car  premièrement,  chacun  se  donnant  tout  entier,  la 
condition  est  égale  pour  tons ,  et  la  condition  étant  égale  pour 
tons,  nul  n'a  intérêt  à  la  rendre  onéreuse  aux  autres. 

«  De  plus,  l'aliénation  se  faisant  sans  réserve,  l'union  est 
aussi  parfaite  qu'elle  peut  l'être,  et  nul  associé  n'a  plus  rien  à 
réclamer  ;  car  s'il  restait  quelques  droits  aux  particuliers,  comme 
il  n'y  aurait  aucun  supérieur  commun  qui  pût  prononcer  entre 
eux  et  le  public,  chacun  étant  en  quelques  points  son  propre 
juge,  prétendrait  bientôt  l'être  en  tous  ;  l'état  de  nature  subsis- 
terait ,  et  l'association  deviendrait  néceseairement  tyrannique 
ou  vaine. 

D,g,tza:Jb.GOOgle 


ET  LE  LlBIiBALISSia  LIBERAL  15 

«  Enfin,  chacun  se  donnaatà  tous,  ne  se  doanc  à  personne;  et 
comme  il  n'y  a  pas  un  associé  sur  lequel  on  n'acquière  le  même 
droit  qu'on  lui  cède  sur  soi,  on  gagne  l'équivalent  de  tout  ce 
qu'on  perd,  et  plus  de  force  pour  conserver  ce  qu'on  a. 

«  Si  doncon  écarte  du  pacte  social  ce  qui  n'est  pas  de  son  es- 
sence, on  trouvera  qu'il  se  réduit  aux  termes  suivants  :  a  Cha- 
«  cun  de  nous  met  eu  commun  sa  personne  et  toute  sa  puis  - 
«  sauce  sous  la  suprême  direction  de  la  volonté  générale;  et 
«  nous  recevons  encore  chaque  membre  comme  partie  indivi- 
«  sible  du  tout'.  » 

Arrêtons-nous  là,  car  nous  avons  dans  cette  page  tout  l'en-^ 
semble  du  système.  Ne  demandons  pas  comment  des  hommes 
qu'on  suppose  exempts  de  moralité,  affranchis  de  tout  devoir  et 
par  conséquent  del'obligation  de  remplir  leurs  promesses,  pour- 
ront se  croire  liés  et  le  seront  véritablement  par  les  promesses 
qu'ils  se  feront  les  uns  aux  autres.  Ne  cherchons  pas  ce  qui 
arriverait  si  tous  les  habitants  d'un  même  territoire  ne  consen- 
taient pas  à  entrer  dans  le  contrat.  Que  ferait-on  de  ceux  qui, 
plus  forts  que  les  autres,  préféreraient  rester  dans  l'état  de  na- 
ture et  se  réserver  la  liberté  d'user  et  d'abuser  de  leurs  forces  ? 
Si  nous  voulions  faire  ressortir  les  contradictions  du  système, 
nous  n'en  unirions  pas  ;  mais  tel  n'e»t  pas  en  ce  moment  notre 
but.  Il  faut  prendre  la  théorie  de  Rousseau  telle  qu'elle  nous 
est  imposée  par  l'hypothèse  primitive  ,  et  supposer  que  tout  se 
passe  à  souhait  pour  remplacer  la  loi  naturelle  par  une  conven- 
tion libre.  Dans  cette  convention,  nous  remarquons  deux  choses  : 
ce  que  chacun  donne  et  ce  que  chacun  reçoit.  D'après  Rousseau, 
chacun  se  donne  tout  entier,  avec  tout  ce  qu'il  possède  ;  et  en 
retour  de  cette  aliénation  totale  de  sa  personne  et  de  tous  ses 
biens,  il  est  censé  recevoir  la  donation  que  tous  les  autres  asso- 
ciés lui  font  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes.  Vous  l'avez 
entendu,  «  chacun  de  nous  met  en  commun  sa  personne  et  toute 
sa  puissance  sous  la  suprême  direction  de  la  volonté  générale  ; 
et  nous  recevons  encore  chaque  membre,  comme  partie  indivi  - 
sible  du  tout.  »  Mais  qui  ne  voit  combien  sont  disparates  les  ter  - 
mes  qui,  dans  cette  formule  du  pacte  social,  désignent  les  deux 

'  Cottlrat  loeial,  liv.  I,  c.  vi. 
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parties  contractantes  :  d'aa  côté,  chaque  citoyen,  de  l'autre,  la 
volonté  générale  ?  Chaque  citoyen  esX  une  réalité  physique, 
c'est  l'individu  avec  sa  personne  et  ses  biens  ;  la  volonté  géné- 
rale au  contraire  n'est  qu'un  être  moral,  auquel  répond,  en  fait 
de  rëalilés  physiques,  la  majorité  des  autres  membres  de  la  so- 
ciété. Or,  entre  les  deux  sens  de  ce  terme,  il  y  a  cette  différence 
que  les  garanties  offertes  à  chaque  citoyen  de  recevoir  autant 
qu'il  donne  tiennent  à  la  perfection  purement  fictive  de  l'être 
moral,  à  la  droiture  hypothétique  de  la  «  volonté  générale  »  ; 
tandis  que  la  réalité  physique,  à  savoir,  les  hommes  qui  compo- 
sent la  majorité,  n'offrent  aucune  de  ces  garanties  à  l'individu 
qui  leur  a  fait  l'aliénation  totale  de  lui-même.  II  suffit  donc  de 
considérer  avec  quelque  attention  cet  exposé  authentique  de  la 
théorie  révolutionnaire,  pour  y  voir  ressortir  les  deux  carac- 
tères distinctifs  et  essentiels  de  cette  doctrine  :  tyrannie  et  du  - 
perie  :  tyrannie,  puisqu'elle  impose  aux  membres  de  la  société 
civile  une  aliénation  totale  pire  que  l'esclavage,  car  si  l'esclave 
donne  son  bien  et  son  travail,  il  ne  Ini  est  jamais  permis  d'aliéner 
sa  personne  ;  duperie,  puisque  la  protection  et  les  biens  que  la 
société  promet  à  chacun  de  ses  membres  en  retour  de  cette  alié- 
nation, ne  leur  seront  remis  en  réalité  que  dans  ta  mesure 
dans  laquelle  l'égoïsme  de  la  majorité  ie  trouvera  bon.  Ty- 
rannie, parce  que  l'individu  étant  impuissant  contre  la  majo- 
rité, Sera  contraint  de  remplir  sa  part  du  contrat;  duperie, 
parce  que  la  majorité  étant  toute-puissante,  ne  pourra  être  con- 
trainte à  tenir  ses  engagments  vis-à-vis  de  l'individu. 

Les  quatre  livres  du  Contrat  social  ne  sont  que  le  développe- 
ment de  ces  deux  caractères  ;  et  si  Rousseau  emploie  toute  son 
habileté  à  rendre  la  duperie  séduisante,  il  fant  convenir,  d'un, 
autre  côté,  qu'il  ne  prend  aucun  ménageœent  pour  adoucir  les 
rigueurs  de  la  tyrannie. 

Écoutez  plutôt  :  une  fois  ie  pacte  conclu,  le  citoyen  ne  s'ap- 
partient plus  à  lui-même.  «  Afin,  dit  Rousseau,  que  le  pacte  so- 
cial ne  Eoit  pas  un  vain  formulaire,  il  renferme  tacitement  cet 
engagement,  qui  seul  peut  donner  de  la  force  aux  autres,  que 
quiconque  refusera  d'obéir  à  la  volonté  générale  y  sera  contraint 
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par  tout  le  corps  :  ce  qui  ne  signifie  autre  chose  sinon  qu'on  le 
forcera  d'être  libre'.  » 

Mais  cette  soi-disant  volonté  générale,  qui  est  ainsi  constituée 
l'absolue  niaîtreese  des  biens  et  de  la  personne  de  chaquecitoyen, 
ne  sera-t-elle  pas  teoue  de  respecter  quelques  droits,  de  se  con- 
former du  moins  aux  lois  qu'elle  aura  promulguées  ?  Impossible. 
Car  comment  pourrait-il  y  avoir  des  droits  supérieurs  à  la  vo- 
lonté générale,  alors  qu'elle  crée  elle-même  tous  les  droits? 
Gomment  pourrait-elle  être  liée  par  ses  propres  lois,  plors 
qu'elle  a  pour  les  abroger  le  même  pouvoir  que  pour  les  établir  ? 
«  11  est  contre  la  nature  du  corps  politique,  dit  expressément 
Rousseau,  que  .le  souverain  s'impose  une  loi  qu'il  ne  puisse  en  - 
freindre...  par  où  l'on  voit  qu'il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  nulle 
espèce  de  loi  fondamentale  obligatoire  pour  le  corps  du  peuple, 
pas  même  le  contrat  social*.  » 

Et  jusqu'ovi  ira  cet  assujettissement  du  citoyen  à  la  volonté 
générale?  Aussi  loin  qu'il  plaira  au  souverain.  «  Car  chacun 
aliène  par  le  pacte  social  la  partie  de  sa  puissance,  de  ses  biens 
et  de  sa  liberté  dont  l'usage  importe  à  le  communauté;  et  le 
souverain  seul  est  juge  de  cette  importance.  Tous  les  services 
qu'un  citoyen  peut  rendre  à  l'État,  il  les  lui  doit  sitôt  que  le 
souverain  les  demande^.  » — Mais  quoi  !  ce  souverain,  c'est-à- 
dire  la  majorité  de  mes  concitoyens,  pourrait-il  donc  disposer 
de  ma  vie  î  —  Incontestablement,  puisque  par  le  pacte  social  j'ai 
aliéné  non  seulement  mes  biens,  mais  aussi  ma  personne.  «  Le 
citoyen,  dit  précisément  Rousseau,  n'est  même  pins  juge  du  péril 
auquel  la  loi  veut  qu'il  s'expose,  et  quand  le  prince  lui  a  dit  : 
«  Il  est  expédient  à  l'État  que  tu  meures  »,  il  doit  mourir.  *  »* 

Mais  du  moins  le  domaine  de  la  conscience  ne  sera-t-il  point 
affranchi  de  cette  écrasante  domination  î  Le  citoyen,  esclave 
partoat,  ne  pourra-t-il  ppint  aller  respirer  librement  dans  le 
temple?  —  Nullement.  Si,  hors  d'état  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  son  àme,  le  pouvoir  public  renonce  à  se  mêler 


'  Contrat  taeial,  lir.l,  c,  vu. 
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de  la  croyance,  il  ne  renoace  nullement  à  régler  avec  une 
autorité  absolue  la  profession  extérieure  du  culte.  On  distin- 
guera deux  religions,  savoir,  «  la  religion  de  l'homme  et  celle 
du  citoyen.  La  première  sans  temples,  aans  autels,  sans  rites, 
bornée  au  culte  purement  intérieur  du  Dieu  suprême  et  aux  de- 
voirs éternels  de  ia  morale'  ».  Celle  religion  est  libre;  car 
chacun  peut  avoir  telles  opinions  qu'il  lui  plaît,  sans  qu'il  ap- 
partienne au  souverain  d'en  connaître.  Mais  «  il  y  a  une  pro- 
fession de  foi  purement  civile,  dout  il  appartient  au  souverain 
de  fixer  les  articles,  non  pas  précisément  comme  dogmes  de  re- 
ligion, mais  comme  sentiments  de  sociabilité,  sans  lesquels  il 
est  impossible  d'ôlrc  bon  citoyen  ni  sujet  fidèle.  Sans  pouvoir 
obliger  personne  à  les  croire,  le  souverain  peut  bannir  de  l'État 
quiconque  ne  les  croit  pas.  Il  peut  le  bannir,  non  pas  comme 
impie,  mais  comme  insociable,  comme  incapable  d'aimer  sin- 
cèrement les  lois,  la  justice,  et  d'immoler  au  besoin  sa  vie  à  son 
devoir.  Que  si  quelqu'un,  après  avoir  reconnu  publiquement 
ces  mêmes  dogmes,  se  conduit  comme  ne  les  croyant  pas,  qu'il 
soit  puni  de  mort,  il  a  commis  le  plus  grand  des  crimes  :  il  a 
menti  devant  les  lois^  » 

Nous  prions,  encore  une  fois,  le  lecteur  de  remarquer  qu'en 
ce  moment  nous  ne  réfutons  pas  ;  nous  exposons,  ou  pour  mieux 
dira,  nous  citons,  nous  rapportons  textuellement  les  oracles  du 
nouvel  évangile  auquel  la  société  moderne  se  reconnaît  rede- 
vable do  son  affranchissement,  et  que  beaucoup  de  soi-disant 
libéraux  se  (ont  gloire  de  préférer  à  l'Évangile  de  Jésus-Christ. 
Chose  incroyable  !  de  cette  même  plume  qui  vient  de  tracer  le 
programme  de  l'intolérance  civile  la  plus  tjrannique,  Rousseau, 
à  la  page  suivante,  proscrit  rintolérancc  dogmatique  de  l'Église. 
La  seule  aatorilc  qui  parle  au  nom  de  Dieu  n'a  pas  le  droit 
d'imposer  la  nécessité  morale  de  croire  sous  peine  de  désobéis- 
sance àDieu  ;  et  l'autorilé  essentiellement  faillible  d'une  majorité 
pourra  contraindre  sous  peine  de  mort  chaque  citoyen  à  se  con- 
duire comme  croyant  des  dogmes  qu'il  a  le  droit  de  ne  pas 
croire  1 
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Il  ne  faut  pas  l'oublier,  en  effet  :  le  souverain  auquel  le  Ly- 
curgue  de  la  révolutioQ  attribue  ud  pouvoir  absolu  sur  les  biens, 
sur  les  actions,  sur  la  conscience  et  sur  la  vie  même  des  citoyens, 
n'est  ni  un  ange  descendu  du  ciel,  ni  an  héros  préparé  par  des 
lumières  et  des  vertus  extraordinaires  à  l'exercice  d'un  pareil 
pouvoir  :  ce  souverain  c'est  la  masse  du  peuple  ;  c'est-à-dire  la 
partie  de  l'hamanité  qui,  depuis  l'origiae,  n'a  cessé  d'être  enproie 
aux  illusions  de  l'ignorance  et  aux  entraînements  de  la  passion. 
«  Il  n'y  a,  dit  Rousseau,  qu'une  seule  loi  qui  par  sa  nature  exige 
un  consentement  unanime  :  c'est  le  pacte  social...  Hors  ce  con- 
trat primitif,  la  voix  du  plus  grand  nombre  oblige  toujours  tons 
les  autres  :  c'est  une  suite  du  contrat  même'.  »  Ainsi,  en  tout  et 
pour  tout,  soit  par  l'unanimité  des  suffrages,  soit  par  simple  ma- 
jorité, c'est  toujours  la  masse  qui  décide  ;  c'est  elle  qui  fait  les 
lois,  crée  le  juste  et  l'injuste,  le  bien  et  le  mal  moral  :  c'est  elle 
qui  fixe  les  droits  et  en  détermine  l'usage.  C'est  elle  qui  dispose 
souverainement  de  tous  les  biena  et  de  toutes  les  personnes. 


III 


Un  siècle  d'expérience  nous  permet  de  mesurer  la  poitée 
exacte  de  cette  théorie.  Nous  avons  appris  à  connaître  les  ma- 
jorités révolutionnaires  ;  nous  savons  comment  se  produit  et 
cornaient  s'exerce  cette  prétendue  volonté  générale  ;  noussommes 
en  état  de  mettre  sous  les  formules  mystiques  de  Rousseau  les  réa- 
lités qu'elles  voilaient  auxyeiix  des  premiers  lecteurs  du  Contrai 
social;  et  par  conséquent  nous  serions  mille  fois  plus  inexcu- 
sables qu'eux  si  nous  nous  laissions  prendre  à  la  duperie  par 
laquelle  le  sophiste  essaye  de  tempérer  l'épouvantable  tyrannie 
dont  il  vient  de  nous  tracer  le  programme. 

Pour  bien  saisir  ce  second  élément  du  système,  il  faut  nous 
placer  en  présence  des  faits.  Considérons  le  souverain  de  Rous- 
seau, non  pas  tel  qu'il  se  montre  en  ce  moment  —  ce  serait  faire 
de  la  politique  courante,  et  nous  ne  voulons  faire  que  de  la  scienco 
—  non  :  reportons- nous  à  la  fin  du  dernier  siècle,  à  cette  époque 
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OÙ  les  plus  fervents  admirateurs  ivt  Contrat  social  étaient  les 
maîtres  de  la  France,  et  avaient  pleine  liberté  pour  réaliser  leur 
idéal.  Ce  n'est  pas  uu  chrétien,  c'est  on  libre  penseur  de  la  plus 
belle  eau,  c'est  M.  Taine  qui  nous  dépeint  les  organes  de  la 
volonté  générale  à  cette  époque,  comme  «  des  brutes  devenues 
folles  travaillant  sous  la  conduite  de  sots  devenus  foua  ». 

C'est  en  présence  de  cette  sanglante  et  ignoble  réalité  qu'il 
faut  nous  placer  pour  apprécier  l'amère  dérision  impliquée  dans 
le  panégyrique  de  la  souveraineté  révolutionnaire  créée  par  le 
Contrat  social.  Après  avoir  étendu  son  pouvoir  au  delà  de 
toutes  les  bornes  respectées  par  les  tyrannies  humaines,  Rous- 
seau lui  attribue  des  propriétés  divines.  L'infaillibilité  et  l'im- 
pec«abilité,  dont  il  dépouille  l'Église  de  Jésus-Christ,  dans  l'or- 
dre spirituel,  il  en  gratifie,  dans  l'ordre  temporel,  la  volonté 
générale,  c'est-à-dire  la  majorité  d'un  peuple  aflolépar  la  ré- 
volution. «  Il  s'ensuit  de  ce  qui  précède,  dit-il,  qae  la  volonté 
généraleest  toujours  droite  et  tend  toujours  à  l'utilité  publique*.» 
Mais  comment  cette  volonté  générale  est  elle  toujours  droite, 
si  elle  n'est  que  la  somme  des  volontés  particulières,  et  si  cha- 
cune de  ces  volontés  peut  être  pervertie  par  l'égoïsme?  —  Il 
est  vrai,  répond  Rousseau,  que  «  les  délibérations  du  peuple 
n'ont  pas  toujours  la  même  rectitude.  Jamais  on  ne  corrompt  le 
peuple,  mais  souvent  on  le  trompe  »,  —  ce  qui. conduit  pré- 
cisément au  même  résultat.  «  Les  volontés  particulières  dont 
la  volonté  de  tous  est  la  source  ne  regardent  que  l'intérêt 
particulier  »,  et  par  conséquent  sont  dominées  par  l'égoïsme. 
Gomment  donc  serons-nous  assurés  que  la  volonté  générale 
tendra  toujours  à  l'utilité  publique  ?  —  Par  une  simple  opération 
d'arithmétique,  nous  répond  Rousseau.  «  Otez  de  ces  volon- 
tés (particulières  et  égoïstes)  les  plus  et  les  moins,  qui  s' entre- 
détruisent, reste  pour  somme  des  différences  la  volonté  géné- 
rale'. »  Qui  n'admirerait  ce  secret  de  tirer  par  soustraction  le 
dévouement  de  l'égoïsme  ? 

On  vient  de  nous  prouver  que  le  souverain  révolutionnaire 
eet  infaillible.  Faut-il  prouver  qu'il  est  impeccable  ?  Écoutez  : 
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t(  Le  aouveraia  n'étant  formé  que  des  particuUei's  qui  lecompo- 
eent  n'a  ni  ne  peut  avoir  d'intérêt  contraire  au  leur  ;  par  con- 
séquent, la  puissance  souveraine  n'a  nul  besoin  de  garant  en- 
vers les  sujets,  parce  qu'il  est  impossible  que  le  corps  veuille 
nuire  à  tons  ses  membres,  et  nous  verrons  ci-après  qu'il  ne  peut 
nuire  à  aucun  en  particulier.  uVous  entendez  :  c'estimpossible. 
Du  moinent  qu'une  majorité  quelconque  a  été  investie  par  la  Ré- 
volution du  pouvoir  absolu,  elle  devient  absolument  incapable 
de  vouloir  et  de  faire  le  mal,  soit  à  la  communauté,  soit  aux  indi- 
vidus ;  plus  impeccable  par  conséquent  que  les  monarques  de  droit 
divin  et  qne  les  papes  dans  l'Église.  C'est  le  divus  Csesar,  le 
numen  des  anciens  qui  reparaît  :  à  qui,  en  effet,  si  ce  n'est  à  un 
pouvoir  divin,  peut  convenir  le  trait  qui  termine  cette  peinture  : 
a  Le  souverain,  par  cela  seul  qu'il  est,  est  toujours  tout  ce  qu'il 
doit  être'  »t 

Vous  n'êtes  peut-être  pas  encore  complètement  convaincu. 
Voua  persistez  à  craindre  que,  dans  ce  souverain  multiple,  l'é- 
goîsme  des  parties  mette  obstacle  au  dévouement  du  tout.  Eh 
bien  !  on  va  vous  prouver  quejc'est  précisément  cet  égoïsme  in- 
dividuel qui  produit  le  dévouement  collectif.  «  Pourquoi  la  vo- 
lonté générale  est- elle  toujours  droite,  et  pourquoi  tous  veu- 
lent-ils constamment  le  bonbeur  de  chacun  d'eux,  si  ce  n'est 
parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  s'approprie  le  mot  chacun 
et  qui  ne  songe  à  lui-même  en  votant  pour  tous;  ce  qui  prouve 
que  l'égalité  de  droit  et  la  notion  de  justice  qu'elle  produit  dé- 
rive de  la  préférence  que  chacun  se  donne  *  ?  »  Vous  avez  de  la 
peine  à  saisir  cette  théorie?  Elle  s'éclaircira  peut-être  par  un 
exemple.  L'Angleterre  ne  récoltant  point  de  vin,  mais  ayant 
le  fer  et  la  houille  à  meilleur  marché  que  la  France,  le  libre 
échange  qu'elle  nous  propose  sera  aussi  avantageux  aux  popu- 
lations vinicoles  du  Midi  que  préjudiciable  aux  populations  in- 
dustrielles du  Nord.  La  question  estmise  aux  voix.  Chacun  con- 
sidérera son  intérêt  propre.  Les  industriels  repousseront  le 
libre  échange  et  les  viticnlteurs  l'adopteroat.  11  vous  semble 
peut-être  que  le  résultat  de  la  votation,  quel  qu'il  soit,  Cavori- 
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sera  la  majoritéaux  dépens  de  la  minorité.  — Vous  voustrom- 
pez,  et  OQ  Tient  de  voua  prouver,  au  contraire,  que  de  la  combi  - 
uaison  des  ToIoQtés  particulières  domiaèes  par  l'intérêt  propre 
résultera  nécessairement  une  volonté  générale  tendant  su  bon  ■ 
heur  de  tous. 

Mais  il  TOUS  reste  peut-être  encore  une  difdcuUé.  En  dépi  t 
de  toutes  lesmanipalatioasarithniétiques.àraide desquelles  o*^ 
crée  une  volonté  générale  toujours  droite  de  la  somme  des  to- 
loutés  perverses,  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  voir  dans 
l'exercice  de  la  souveraineté  révolutionnaire  ce  qui  s'y  rencontre 
toujours,  des  volontés  contraires  dont  les  unes  prévalent  sur  les 
autres  et  les  contraignent  de  subir  des  lois  qu'elles  n'ont 
pas  faites.  Vous  vous  demandez  comment  le  <7o«(raisO(na/ ga- 
rantit la  liberté  de  ceux  qu'il  réduit  à  une  situation  semblable. 
C'est  dans  la  solution  de  cette  difficulté  que  Rousseau  se  surpasse. 
Il  prouve  que,  quoi  qu'il  arrive,  tous  doivent  être  satisfaits,  et 
que  la  minorité  dont  tous  les  intérêts  sont  foulés  aux  pieds  est 
aussi  libre  que  la  majorité  qui  l'écrase.  «  On  demande,  dit-il, 
comment  un  homme  peut  être  libre  et  forcé  do  se  conformer  à 
des  volontés  qui  ne  sout  pas  les  siennes.  Comment  les  opposants 
sont-ils  libres  et  soumis  à  des  lois  auxquelles  ils  n'ont  pas  con- 
senti? 

«  Je  réponds  que  la  question  est  mal  posée.  L3  citoyen  con- 
sent à  toutes  les  lois,  même  à  celles  qu'on  passe  malgré  lui, 
même  à  celles  qui  le  punissent  quand  il  ose  en  violer  quelqu'une . 
La  volonté  constante  de  tous  les  membres  de  l'Etat  est  la  vo- 
lonté générale.  C'est  par  elle  qu'ils  sont  citoyens  et  libres.  Quand 
on  propose  une  loî  dans  l'assemblée  du  peuple,  ce  qu'on  leur 
demande  n'est  pas  précisément  s'ils  approuvent  la  proposition 
ou  s'ils  la  rejettent,  mais  si  elle  est  conforme  ou  non  à  la  volonté 
générale,  qui  est  la  leur.  Chacun,  en  donnant  son  suffrage,  dit  son 
avis  là-dessus,  et  du  calcul  des  voix  se  tire  la  déclaration  de 
la  volonté  générale.  Quand  donc  l'avis  contraire  au  mien  l'em- 
porte, cela  ne  prouve  autre  chose  sinon  que  je  m'étais  trompé, 
et  que  ce  que  j'estimais  être  la  volonté  générale  ne  l'était  pas. 
Si  mon  avis  particulier  l'avait  emporté,  j'aurais  fait  autre  chose 
que  ce  que  j'avais  voulu  :  c'est  alors  que  je  n'aurais  pas  été 
libre'.  » 
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Cette  page  est  sublime,  en  vérilé  ;  et  il  est  regrettable  qu'on 
ne  l'ait  pas  fait  lire  aux  infortunés  que  la  volonté  générale, 
traîaait  à  l'éshafaud,  ea  vort'.i  d-3  la  loi  des  saspe.;t5.  C'eût  été 
pour  eui  une  grande  consolation  d'apprendre  qu'en  exécutant 
cette  volonté  essentiellement  droite,  ils  ne  faisaient  que  ce  qu'ils 
vonlaient  réellement  eux-mêmes,  et  assuraient  le  plein  eiercice 
do  leur  liberté. 

Nous  le  demandons  :  le  mot  de  duperie  est-il  trop  sévère  pour 
(jaaiifier  ces  misérables  sophismes,  à  l'aide  desquels  le  nouveau 
Mahomet  s'efforce  de  dissimuler  aux  veux  dos  croyants  de  ia 
révolution  la  honte  et  la  rigueur  du  joug  que  son  Coran  leur 
prépare?  N'avtons-nouspas  raison  de  dire  que  la  théorie  ré- 
volutionnaire se  compose  de  deux  éléments,  l'un  ficlif,  l'autre 
réel  :  l'élément  réel,  c'est  la  tyrannie  à  laquelle  cette  théorie  as- 
sujettit tous  les  membres  de  la  socictê  ;  l'élément  iictif,  c'est  la 
souveraineté  dont  il  les  inveslit.  Sous  ces  deux  rapports,  le 
ConirafsoctoMépasse  de  beaucoup  tous  les  traités  de  droit  socia^ 
qui  ont  été  écrits  jusqu'à  ce  jour.  Nous  n'en  connaissons  poin 
qui  impose  aux  membres  de  la  société,  à  l'égard  de  l'Etat,  une 
servitude  aussi  complète,  et  nous  n'en  connaissons  pas  non  plus 
qui,  pour  persuader  à  des  esclaves  qu'ils  sont  souverains,  emploie 
de  plus  misérables  artifices. 

IV 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  s'occuper  d'uu  livre  qui  date  déjà 
d'un  siècle,  alors  qu'à  notre  époque  la  vogue  d'un  livre  ue  dure 
pas  plus  d'une  saison?  M.  Laboulaye  a  déjà  répondu  :  a  C'est 
qne  la  doctrine  de  Rousseau,  si  fausse  qu'elle  soit,  n'a  rien  perdu 
de  son  influence.  On  la  trouve  au  fond  de  toutes  nos  révolu  - 
tiens.  »  On  pourrait  ajouter  :  on  la  trouve  au  fond  des  discours 
les  plus  retentissants  de  la  démagogie  contemporaine.  Et  la 
preuve  de  cette  assertion  serait  facile,  si  nous  ne  nous  étions  pas 
interdit  ce  terrain. 

Ajoutons  :  le  livre  de  Rousseau  n'est  pas  l'expression  isolée 
de  la  pensée  d'un  homme  :  c'est  le  code  de  la  doctrine  révolu- 
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tioanaîre  ;  noaB  le  comparions  naguère  an  Coran,  et  la  com- 
paraison est  exacte  :  car  le  contrat  social  a  été  pour  l'antichris- 
tianisme  moderne  ce  qu'a  été  le  livre  de  Mahomet  pour  l'empire 
anlichrètien  du  septième  siècle.  Ne  soyons  pas  injuste  envers 
Rousseau,  ce  n'est  pas  lui,  lui  seul  du  moins  que  nous  devons 
rendre  responsable  des  éaormitès  qui  viennent  de  nous  paraître 
si  révoltantes  dans  sa  doctrine.  Elles  sont  les  conséquences  né- 
cessaires du  principe  ;  et  voilà  pourquoi,  si  répugnantes  qu'elles 
soient  à  la  raison ,  elles  trouvent  encore  des  partisans  parmi 
ceux  qui  persistent  à  préférer  le  principe  révolutionnaire  au 
principe  chrétien. 

Ce  pointest  capital  ;  car  s'il  était  bien  compris,  il  n'en  faudrait 
pas  davantage  pour  désabuser  du  libéralisme  tous  les  amis  sin~ 
cères  de  la  liberté.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  le  mettre  en 
pleine  lumière. 

Dans  toute  société,  il  faut  un  pouvoir  souverain,  un  juge  en 
dernier  ressort,  un  interprète  suprême  de  la  loi  et  de  la  justice, 
qui  dise  te  dernier  mot  dans  les  conflits  des  droits  et  des  intérêts. 
Par  cela  même  qu'il  est  souverain,  qu'il  doit  dire  ce  dernier  mot 
et  qu'il  est  interdit  d'en  appeler  de  ses  arrêt?,  le  pouvoir  est 
censé  infaillible  ;  il  doit  être  toujours  supposé  avoir  raison  et 
juger  selon  la  justice. 

Ce  pouvoir  étant  indispensable,  il  ne  reste  plus  qu'à  déter- 
miner le  sujet  auquel  il  sera  attribué.  Suivant  la  doctrine  ra- 
tionnelle, que  le  christianisme  a  fait  prévaloir  dans  le  monde, 
la  souveraineté  absolue  appartient  à  Dieu  seul,  et  les  autorités 
sociales  ne  peuvent  commander  aux  hommes  qu'au  nom  de  Dieu. 
Elles  sont  donc  nécessairement  limitées  ;  puisque  ce  même  Dieu 
qui  leur  délègue  son  pouvoir  pour  maintenir  l'ordre  dans  la 
société,  donne  à  chacun  des  membres  de  la  société  des  droits 
essentiels,  dont  les  dépositaires  de  l'autorité  sontles  gardiens  et 
non  les  arbitres.  Mais  si  vous  supprimez  la  souverainelé  divine, 
comme  la  fait  la  Révolution,  le  pouvoir  absolu  qui  lui  apparte- 
nait exclusivement  sera  nécessairement  dévolu  à  la  souveraineté 
sociale.  Comme,  dans  l'ordre  matériel,  cette  souveraineté  ne 
voit  au-dessus  d'elle  aucune  force  ca-sable  de contre-balancer  sa 
force,  elle  ne  voit  non  plus  dans  l'ordre  moral  aucun  droit 
capable  de  limiter  ses  droits.  Dans  toutes  les  questions  qui 
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pouiTont  s'élever  et  daas  tous  les  coaflits  qai  pourront  naître 
entre  les  citoyens,  dans  la  gestion  des  intérêts  moraux  comme 
dans  l'admioiatratioa  des  intérêts  matériels,  le  pouvoir  public 
sera  suprême  :  seul  il  pourra  prononcer  en  dernier  ressort  et 
seul  il  aura  la  force  défaire  exécuter  ses  jugements.  11  sera  donc 
essentiellement  despQtique,  puisque  le  despotisme  n'est  pas  antre 
chose  qa'une  souveraineté  absolue  et  sans  limites,  qui  trouve 
dans  sa  seule  volonté  la  justification  de  tous  ses  actes. 

Telle  est  l'eBsence  du  pouvoir  révolutionnaire.  La  forme  de 
ce  despotisme  pourra  varier,  ainsi  que  nous  le  disions.  Il  pourra 
ôtre  exercé  directement  par'la  majorité  du  peuple,  ou  délégué  à 
la  majorité  d'une  assemblée  représentative,  ou  remis  tempo- 
rairement k  un  dictateur,  ou  déposé  entre  les  mains  d'un  césar. 
Mais  sons  toutes  ces  formes,  le  pouvoir  conservera  l'essence  qu'il 
tient  de  la  Révolution;  cette  essence,  nous  venons  de  le  prou- 
ver, c'est  le  despotisme  même. 

Cette  démonstration  est  péremptoire  ;  mais,  en  convaincant 
l'esprit,  elle  laisse  derrière  elle  un  mystère.  Gomment  une  doc- 
trine qui  n'apporte  aux  hommes  qu'une  abjecte  servitude  peut- 
elle  avoir  tant  de  séduction  pour  leur  orgueil?  Rieu  ne  répugne 
à  l'orgueil  plus  que  l' assujettissement.  En  admettant  qu'il  puisse 
un  moment  se  laisser  tromper  par  l'arliâce  des  sophistes  et 
prendre  la  servitude  pour  la  liberté,  cette  erreur  ne  saurait  être 
durable,  et  aussitôt  qu'il  aura  senti  le  poids  de  ses  fers  il  se 
hâtera  de  les  secouer.  Voilà  pourtant  un  siècle  que  la  doctrine 
révolutionnaire  est  acclamée  par  la  société  moderne  comme  une 
doctrine  de  liberté.  Gomment  expliquer  la  durée  de  cet  enthou  - 
siasme,  si,  comme  nous  venons  de  le  démontrer,  au  lieu  de  li- 
berté, cette  doctrine  n'a  apporté  au  monde  qu'une  ignoble  ser- 
vitude î 

Poar  expliquer  ce  mystère,  nous  devons  appeler  à  notre  aide 
le  second  élément  de  la  théorie  :  la  action  de  la  souveraineté 
qu'elle  présente  aux  hommes,  et  à  l'aide  de  laquelle  elle  leur 
fait  accepter  la  réalité  de  la  servltnde.  Gelte  action  dont  le  dé- 
veloppement nous  a  paru  si  absurde  sous  la  plume  de  Rousseau 
n'est,  pas  plus  que  le  reste,le  résultat  d'un  caprice  du  sophiste 
genevois.  Elle  tient  à  l'essence  du  système,  lequel  sans  elle 
u'aurait  plus  rien  que  de  repoussant.  Aussi  Rousseau  a-t-il  eu 
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grand  soin  de  la  faire  entrer  dans  la  formule  fondamentale  ; 
K  Trouver  une  forme  d'association  par  laquelle  chacun  s'anissant 
à  tous  n'obéisse  pourtant  qu'à  lui-même  et  reste  aussi  libre  qu'au- 
paravant. »  N'obéir  qu'à  soi-même!  Ne  reconnaître  aucun  pou- 
voir qui  n'émane  de  soi  et  qu'on  ne  conserve  le  droit  de  ren- 
verser, voilà  pour  l'orgueil  humain  le  charme  suprême.  C'est 
Veriiis  sicui  dit  du  paradis  terrestre.  Il  est  vrai  que  cette  pré- 
tendue indépendance  sera  purement  fictive.  En  réalité,  il  faudra 
dépendre  toujours,  et  le  joug  sera  d'autant  pins  lourd  qu'il 
aeraimposéj  non  par  uneautorité  dévouée,  mais  par  une  multi- 
tude d'égoïsmes.  Qu'importe?  Alors  même  que  l'orgueil  est  ex- 
térieurement chargé  de  chaînes,  il  lui  reste  la  consolation  de 
se  révolter  intérieurement.  S'il  est  asservi  par  les  hommes,  il 
peut  continuer  à  lever  la  tète  contre  Dieu  ;  et  cette  satisfaction 
lui  est  si  douce  qu'elle  suffit  à  le  dédommager  de  toutes  les  ser- 
vitudes auxquelles  la  Révolution  le  condamne.  Ecrasé  sous  les 
roues  de  son  char,  il  la  proclame  encore  sa  libératrice. 

Les  deux  éléments  de  la  théorie  révolutionnaire  ont  donc 
leur  raison  d'être.  C'est  la  logique  de  l'erreur  qui  les  a  imposés 
àRousseauet  qui  leur  a  donné  sur  la  société  apostate  le  prestige 
que  nous  ne  pouvions  nous  expliquer.  Inexplicables  séparément, 
ces  deux  mystères  s'éclaircissent  l'un  l'autre.  C'est  par  la  du- 
perie d'une  indépendance  et  d'une  souveraineté  fictives  que  la 
Révolution  fait  accepter  aux  peuples  les  rigueurs  d'une  trop 
réelle  tyrannie. 


Ne  pensons  pas  pourtant,  que  l'illusion  de  cette  fausse  indé  ■ 
pendance  puisse  aller  jusqu'au  point  de  rendre  la  société  as- 
servie par  la  révolution  complètement  insensible  au  poids  des 
chaînes  qui  pèsent  sur  elle.  L'homme  pervers  qui  se  félicite  de 
s'être  a&anchi  du  joug  de  la  vérité  et  de  la  vertu  sent  parfois  sa 
conscience  se  réveiller  et  lui  reprocher  les  hontes  de  l'escla- 
vage auquel  il  s'est  condamné.  Ces  heures  douloureuses  Eont  les 
moments  de  la  divine  miséricorde,  et  si  l'esclave  du  vice  ne  con- 
somme pas.  sa  réprobation  par  sa  résistance,  il  peut  être  ramené 
à  la  vraie  liberté  par  l'ignominie  de  sa  servitude. 
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Il  n'en  est  pas  autrement  des  sociétés.  Â  elles  aussi  la  diviue 
bonté  ménage  des  réveils  de  conscience  ;  et  elle  permet  que  les 
apôtres  de  l'erreur  soient  parfois  les  premiers  à  en  signaler  les 
funestes  résultats, 

La  révolution  n'a  pas  manqué  de  ces  nouveaux  Balaam,  qui 
jouant,  en  sens  iaverse,  le  rôle  du  faui  prophète  ammonite, ont 
été  condamnés  par  l'irrésistible  évidence  de  la  vérité  à  maudire 
ce  que  leurs  principes  les  obligeaient  à  bénir.  C'est  le  rôle  que 
M.  Taine  vient  de  remplir,  sur  le  terrain  de  l'histoire,  avec  un 
succès  qui  provoque,  chez  ses  confrères  en  libre  pensée,  des  ana  - 
thèmes  et  des  cris  de  rage.  Maïj,  dans  l'ordre  doctrinal,  nul, 
nous  le  verrons,  ne  s'est  acquitté  aussi  parfaitement  que  Prou- 
dhon  de  cette  fonction  de  témoin  involontaire  de  la  vérité.  Nul 
n'a  dévoilé  avec  plus  d'énergie  l'abjecte  servitude  cachée  sous  ■ 
les  séduisantes  apparences  de  la  liberté  révolutionnaire.  Et 
depuis  que  la  mort  a  fermé  les  lèvres  de  Proudhon,  d'autres  vois 
se  sont  élevées  du  campi  ennemi  pour  maudire  la  divinilé  qui 
avait  compté  jusqu'à  ce  jour,  parmi  nos  contemporains,  autant 
d'adorateurs  que  Jésus-Christ  comptait  d'adversaires.  La  con~ 
science  publique  se  réveille  :  on  n'en  est  pas  encore  à  recon  - 
naître  la  vérité,  mais  on  commence  à  se  désillusionner  de  l'er- 
reur. Il  nous  est  donc  permis  de  croire  que  le  moment  de  la  di- 
vine miséricorde  approche  ;  et  peut-être  la  crise  qui  uoas  épou- 
vante si  justement  à  l'heure  présente  amènera-t-elle,  avec  le 
complet  désillusionnement,  le  retour  si  longtemps  attendu  de  la 
lumière. 

H.  Ramiére. 
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ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 


XXIV 

L'hiver  de  1776  avait  été  rude.  La  charité  du  clergé  de 
Paris  dut  faire  allumer  chaque  jour,  de  grand  matio,  un  feu 
public  au  milieu  da  parvis  de  Notre-Dame  pour  le  soulagement 
des  pauvres daqyartier.On  l'entretenait jusqu'àlanuittombante. 
L'archevêque  s'était  chargé  de  la  moitié  des  frais  ;  les  membres 
de  son  chapitre,  qui  aimaient  à  s'associer  à  ses  bonnes  œuvres, 
avaient  fait  le  reste. 

L'année  ne  devait  pas  s'écouler  sans  qu'une  triste  occasion 
leur  fût  ofierte  de  s'associer  uoe  fois  de  plus  à  ses  deuils.  Armand 
de  Beaumont,  frère  aîné  du  prélat,  était  mort  le  9  octobre  dans 
son  châteaudelaHtque,àrâgedesoixaute-di£-sept  ans-  On  dé- 
cida qu'un  service  funèbre  des  plus  solennels  aurait  lieu  à  la  mé- 
tropole, le  10  décembre  :il  s'ytrouva  une  nombreuse  prélatore, 
la  majeure  partie  des  curés  de  la  capitale,  tous  les  supérieurs 
des  maisons  religieuses  et  quantité  de  personnages  du  plus  haut 
rang.  L'archevêque  s'était  réservé  la  douloureuse  consolation 
de  célébrer  lui-même  la  messe  pour  l'âme  du  défunt.  Après 
avoir  remercié  ses  prêtres  des  nouvelles  preuves  d'affection 
qu'ils  lui  donnaient,  il  voulut  réclamer  humblement  de  leur  fi- 
délité un  dernier  témoignage  :  celui  de  le  rendre,  après  sa  mort, 
participant  des  prières  quotidiennes  de  l'église  de  Paris  au  mé- 
mento de  TofOce  canonial.  Le  doyen  Tudert,  tout  en  repoussant 
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l'idée  d'un  mallieur  prccbain,  prit  cet  engagement  au  corn  de 
lou3,  in  perenne  amorîs  Capiluli  erga  RH.  Ponti/îcem  mo- 
numentum\ 

Moins  de  deux  ans  après,  Armand  de  Beaumont  aurait  va.  le 
troisième  de  ses  fils  conquérir  la  reaoniinée  par  ua  double  fait 
d'armes  resté  célèbre  dans  les  fastes  de  notre  marine.  Au  mois 
dejuillet  1778,  Antoine,  vicomtedeBeaumout,àquileroia7ait 
donné  le  commandement  d'une  frégate,  forçait  victorieusement 
le  capitaine  Fairfax  d'amener  lesloop  anglais  l'^fcHe,  de  qua- 
torze canons.  Le  11  septembre,  après  trois  heures  et  demie  d'un 
combat  opiniâtre,  il  s'emparait  de  la  frégate  le  Fox,  de  vingt- 
huit  canons,  montée  par  le  capitaine  "Windsor,  frère  de  lord 
Pljmouth.  Louis  XVI,  pour  marquer  au  vainqueur  sa  haute 
satisfaction,  s'empresa  de  lui  assurer  le  commandement  de  l'un 
de  ses  vaisseaux  de  ligne.  C'est  ce  même  Antoine  de  Beaumont 
qui,  plus  tard,  lorsque  l'Assemblée  constituante  décrétera  l'abo- 
lition de  la  noblesse,  écrira  dans  les  journaux  du  temps  cette 
6ère  protestation  :  k  On  a  ruiné  ma  fortune,  et  je  n'ai  fait  en- 
tendre aucune  plainte.  Oa  veut  me  dépouiller  du  caractère 
de  chevalier  français;  mais  qui  peut  m'empêcher  de  croire 
que  la  noblesse,  une  fois  acquise  par  les  vertus,  ne  peut  se 
perdre  que  par  le  crime  ï  » 

L'archevêque  de  Paris,  qui  était  parrain  de  Christophe,  l'ainé 
des  fils  d'Antoine,  ne  fut  pas  le  dernier  à  féliciter  son  neveu  du 
grand  honneur  qui  lui  revenait*.  Mais,  dans  l'intervalle  de  ces 
deux  événements  de  famille,  lui -même  avait  couru  un  très  grave 
péril  de  mort. 

C'était  dans  les  premiers  jours  de  mai  1777.  Une  grosse  ââ  - 
vre  venait  de  le  saisir,  et  la  maladie  prit  bientôt  un  caractère 
assez  inquiétant  pour  que  le  chapitre  crût  devoir  ordonner  1m 
prières  des  Quarante-Heures.  Le  jeudi  22,  l'état  de  l'archevê- 
qae  parut  un  moment  désespéré.  Le  malade  avait  réclamé  l'ex- 
trème-onction  et  le  viatique.  Ce  fut  le  lendemain,  vendredi,  qu'il 
accomplit  cet  acte  de  foi  avec  les  sentiments  d'une  piété  et  d'une 
hnmilité  qui  touchèrent  aux  larmes  toute  l'assistance.  Ses  deux 


^  BgçUt.  eapil.  de  Ni-D.,  12  novembre  1776. 

*  Chrisloplia.Amable-Louis    ile  Beaumont   était  né  à  Paris  le  6  mars   1776,  < 
irait  été  baptisé  le  lendemaîQ  ittni  l'vgliae  de  Stinl-Jncques  du  Haul-Pas. 
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aamôniers  en  surplis,  soa  écuyer  et  le  vicomte  de  Beaumont,  son 
ueveu,  avaient  reçu  le  Saint-Sacrement  au  pied  du  grand  esca- 
lier :  ils  le  reconduisirent  jusqu'àl'église  de  Notre-Dame,  tandis 
quele  cortège  des  chanoines,  vicaires  perpétuels  et  bénéfîciers, 
rentrait  processionnellemeat  au  chœur. 

Mais  Dieu  n'avait  pas  encore  marqué  pour  Christophe  dd 
Beaumont  la  fin  de  sa  glorieuse  carrière.  Le  2  juin,  la  fièvre 
tombait  ;  deux  jours  après,  le  malade  était  hors  de  danger. 
Louis  XVI,  dont  les  égards  pour  l'archevêque  tenaient  du  res- 
pect filial,  avait  fait  prendre  deux  fois  par  jour  de  ses  nouvelles; 
aussi  ne  dissimula- t-il  point  sa  joie,  lorsque  le  page  de  service 
lui  rapporta,  au  bas  du  dernier  bulletiu,  une  attestation  de  con- 
valescence formulée  en  ces  termes  : 

Le  calme  dëïii'é  vi  eut  remplace  l' l'orage  : 
Qu'un  doux  espoir  renaisse  et  ranime  les  cœura! 
D'un  avenir  flatteur  coûtons  l'heureux  présage  : 
Le  ciel  rend  au  troupeau  le  plus  cher  des  pasteurs  i. 

Le  Te  Deum  chanté  à  cette  occasion,  le  22  juin,  dans  toutes 
les  églises  de  la  ville  et  des  faubourgs,  amena  principalement  à 
Notre-Dame  une  afduence  extraordinaire  de  peuple.  La  cour  s'y 
fit  représenter  par  le  maréchal  duc  de  Richelieu  et  la  princesse 
de  Marsan,  gouvernante  des  enfants  de  France  :  la  famille  de 
l'archevêque  avait  pareillement  pris  place  dans  le  sanctuaire 
où  des  fauteuils  et  des  carreaux  étaient  disposés,  au  premier  rang, 
pour  chacun  des  prélats  accourus  à  la  cérémonie. 

Christophe  de  Beaumont  n'eu  demeura  pas  moins  condamné 
à  se  renfermer  à  Gonflans,  dans  un  repos  absolu  de  plusieurs 
semaines,  gardant  sa  chaise  longue  et  s'interdisant  toute  appli- 
cation au  travail.  La  convalescence  y  gagna  d'être  plus  rapide. 
Aussi  son  retour  à  Paris,  vers  le  milieu  du  mois  d'août,  fut-il 
signalé  par  le  nombre  et  la  qualité  des  visiteurs  qui  s'empressè- 
rent de  le  féliciter  de  sa  parfaite  guérison.  Le  discours  prononcé 
dans  cette  circonstance  par  Le  doyen  du  chapitre  mérite  d'être 
ici  reproduit  : 

MoNSLiiCNEUit,  aprâi  le  ministère  attendrissaDt  que  j'ai  rempli  au 
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milieo  des  larmes  de  cette  Compagnie,  qu'il  est  consolant  poar  moi  de 
Tenir  avec  elle  voua  féliciter  du  rétablissetnent  de  votre  sant^.  Vos 
ordres  seuls  ont  pu  contentr  jusqu'à  présent  l'impatience  de  nous  ac- 
quitter de  ce  devoir,  et  le  corps  entier  enviait  à  chiicun  de  ses  membres 
la  liberti'  qu'il  a  eue  de  voua  le  rendre.  Celte  maladie,  qne  voua  avez 
soutenue  avec  la  courage  tranquille  qui  tous  est  propre,  fera  époque 
dans  noire  histoire.  La  part  qu'on  y  a  prise  était  un  intérêt  public  et 
général.  Le  monarque  sur  son  Irbne,  louché  du  péril  de  la  cité  sainte, 
s'en  est  occupé  et  7  a  marqué  sa  sensibilité.  Les  sujets  de  tons  les  ' 
états  et  de  toutes  tes  conditions  se  sont  livrés  A  une  inquiétude  trop 
Eubite  pour  avoir  eu  le  temps  de  feindre.  La  religion  elle-meoie  à  paru 
éplorée  sur  ses  autels,  à  la  tète  d'un  peuple  immense  de  pauvres  non 
moins  reconnaissants  que  ceux  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  des 
apfttres,  qui,  pour  attendrir  le  ciel  et  le  fléchir,  lui  montraient  les  vôta- 
manls  que  voua  leur  aviez  donnés  et  vos  auménes  dont  ils  avaient  les 
mains  pleinea.  Les  étrangers  mêmes  ont  partagé  nos  alarmes,  comme 
si  vous  étiez  l'ungc  de  toutes  les  églises.  Enfin  le  cri  de  tant  de  vceux 
et  de  tant  de  pleurs  a  été  exaucé,  et  voua  vivez  une  seconde  fois,  aj&nt 
joui  d'avance  dans  les  sentiments  de  votre  siècle  des  hommages  que  la 
postérité  voua  réserve.  Ménagez  donc  dorénavant,  Monseigneur,  nous 
vous  en  supplions  an  nom  de  tonte  l'Église,  ménagez  une  vie  si  pré- 
cieuse et  si  cbére.  Conservez  encore  pour  longtemps  au  monde  des  vertus 
qu'il  révère,  et  épargnez  à  nos  cœurs  de  nouvelles  épreuves,  qui  n'^ou- 
leraieat  rien  aux  assurances  que  vous  avez  de  notre  attachement  pour 

TOUS. 

L'archevêque  rétabli  put  ofdcier  de  nouveau  à  Notre-Dame 
pour  la  solennité  delà  Toussaint  :  on  ne  l'avait  point  va  dans 
son  église  depuis  les  fêtes  de  l'Ascension.  La  cour  néantnoins  ne 
devait  le  revoir  que  trois  mois  après,  quand  il  vint  féliciter  le 
comte  et  lacomtessed'Artois  pourlanaissanceduducdeBerry, 
,  leor  second  fils.  Ce  gage  d'espérance  avait  été  donnéau  royau- 
me le  24  jauvier  1778.  Il  précéda  de  quelques  jours  à  peine  un 
événement  auquel  l'esprit  de  parti  a  donné  uu  retentissement 
considérable,  et  qui  est  resté  le  dernier  épisode  de  la  vie  mili- 
tante de  Christophe  de  Beaumout.  Nous  allons  le  raconter 
avec  l'étendue  que  son  importance  réclame. 

XXV 

Le  10  février  1778,  Voltaire,  après  plus  de  vingt-sept  ans 
d'absence,  rentrait  en  triomphateur  dans  cette  capitaled'où  l'in- 
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flexibilité  dô  I<ouis  XV,  si  facile  pourtant  sur  d'autres  points, 
l'avait  tenu  éloigné.  Depuis  la  mort  de  ce  prince,  l'hôte  de  Fer- 
ney  n'avait  pas  manqué  une  occasion  de  chercher  à  se  remettre 
en  cour,  a  Pas  un  mariage  princier  pour  lequel  il  ne  voulût 
fournir  une  pièce  de  théâtre.  Pas  un  acte  du  nouveau  gouver- 
nement qui  ne  lui  devînt  le  thème  d'un  éloge  du  roi  que  ses 
amis  étaient  priés  de  faire  courir.  Tout  cela  entretenait  le 
bruit  de  son  retour  à  Paris.  On  disait  que  la  reine  voulait  le 
voir,  et  la  nation  le  récompenser  de  l'honneur  qu'il  avait  fait 
rejaillir  sur  elle'.  » 

Mais  si  désireux  qu'il  fût  d'accomplir  un  voyage  dont  chacun 
autour  de  lui  caressait  le  rêve  depuis  nombre  d'années,  Voltaire 
avait  fini  par  craindre  de  mourir  «  sansavoir  tâté  de  cette  con- 
solation *.  »  Ce  n'est  pas  qu'il  parût  beaucoup  redouter  certaine 
lettre  de  cachet  dont  «  quelques  sacristains  »  prétendaient  lui 
faire  peur,  pour  l'empêcher  de  venir,  à  l'âge  de^quatre- vingt- 
quatre  ans,  boire  de  Veau  de  la  Seine.  «  Je  puis  vous  assurer 
qu'il  n'y  en  a  point,  écrivait -il,  et  que  ces  sacristains  ne  disent 
jamais  un  mot  de  vérité^.  »  L'ivresse  avec  laquelle  on  l'ac- 
cueillit dans  lacapitale  ne  laissa  pas  d'être  troublée  un  instant, 
lorsque,  à  la  suite  d'une  démarche  de  l'archevêque,  il  fut  ins- 
truit de  cette  parole  du  roi  :  «  L'ordre  qui  défend  à  Voltaire  de 
revenir  à  Paris  a-t~il  été  levé  î  » 

Christophe  de  Beaumont  n'ayant  pu  s'opposer  au  voyage  du 
coryphée  de  la  philosophie,  venait,  en  effet,  d'écrireà  Louis  XVI 
pour  réclamer  au  moins  contre  le  scandale  de  son  séjour.  Mais 
ce  fat  en  vain  qu'on  interrogea  les  registres  de  la  police  et  du 
parlement,  pour  y  trouver  un  titre  de  proscription.  Il  n'y  avait  ja- 
mais rien  eu  de  formel  à  l'adresse  de  Voltaire,  et  il  semblait 
aossi  difficile  qu'odieux,  dans  la  circonstance  présente,  de  re- 
tourner contre  sa  personne  les  arrêts  mainte  fois  rendus  contre 
ses  livres.  On  n'eut  donc  pas  de  peine  à  persuader  au  roi  «  que 
ce  vieillard,  déjà  fatigué  de  son  déplacement  dans  une  pareille 
saison,  d'une  longue  route,  de  la  multitude  de  visites  qu'il  avait 
reçues,  et  plus  encore  affecté  du  chagrin  de  déplaire  au  monar- 

1   Voltaire,  par  H.  l'abbé  Majoard,  t,  II,  p.  586. 

*  Loltpe  ftu  marquis  de  Thibouville,  10  novembre  1717. 

»  LatCMâ  Mi  de  Vainei,  2  février  177*. 
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que,  ne  pouvait  retourner  à  Ferney  dans  ce  moment  ;  que  ce 
serait  une  inhumanité  de  l'y  contraindre,  qu'il  en  mourrait;  et 
qa'il  était  de  la  bonté  de  S.  M.  de  le  laisser  repartir  de  lui- 
même,  ainsi  qu'ilse  le  proposait'.  » 

Trop  faible,  on  l'a  dit,  pour  frapper  un  grand  coup,  LouisXVI 
se  contenta  de  protester,  par  son  abstention,  contre  le  fatal 
enthousiasme  qui  gagnait  jusqu'à  sa  famille,  et  il  ne  mit  pas  le 
pied  au  théâtre  où  bientôt  l'impradeute  Marie-Ântoinette  devait 
se  donner  le  tort  d'aller,  dans  sa  loge  parée,  applaudir  l'idole 
du  Jour.  Le  clergé,  réduit  à  gémiravecson  archevêque,  s'abs- 
tint plus  complètement  encore,  et  ceux  de  ses  membres  qui 
étaient  les  collègues  du  philosophe  à  l'Académie  n'y  parurent 
plus*. 

Sur  ces  entrefaites.  Voltaire  est  tout  à  coup  saisi  d'an  violent 
crachement  de  saug  qui  menace  de  l'emporter  au  milieu  même 
de  son  triomphe.  Un  bulletin,  assez  ridicule  d'ailleurs,  inséré 
par  le  célèbre  Tronchin  dans  le  Journal  de  Paris,  donna  l'é- 
veil au  public  sur  l'extrême  gravité  du  mal. 

J'aurais  fort  d^sird  de  dire  de  bouche  à  M.  le  marquis  de  YiUette, 
que  M.  de  Voltaire  vit  depuis  qu'il  est  à  Paris  sur  le  capital  de  ses 
forces,  et  que  tous  ses  vrais  amis  doivent  souhaiter  qu'il  n'y^vivv 
que  de  sa  rente.  Au  ton  dont  les  choses  vont,  les  forces  dans  peu 
seront  ëpuîsées;  et  nous  serons  témoins,  si  nous  ne  somEiies  pas  com- 
plices, de  la  mort  de  M.  de  Voltaire  \ 

Justement  préoccupé  du  sort  étemel  de  cette  àme  qui  ne  tar- 
derait pas  à  paraître  devant  Dieu,  désireux  en  outre  de  dimi- 
nuer le  plus  possible  les  effets  d'uu  scandale  qui  n'avait  que 
trop  duré,  l'archevêque  de  Paris  venait,  à  cette  occasion,  de 
réunir  dans  son  palais  un  certain  nombre  de  prêtres  avec 
lesquels  il  agita  la  question  des  moyens  à  prendre  pour 
arriver  auprès  du  malade  octogénaire.  Plusieurs  ecclésias- 
tiques, il  est  vrai,  s'étaient  déjà  vainement  présentés  d'eux- 
mêmes  à  l'hôtel  de  Villette,  mais  on  assurait  que  l'un  d'eux 

I  Bachaumont  (£8  (èvrier  1778}. 

*  hes  abbés  Millot  et  de  Boismout  furent  les  seuls  eccléaiaB tiques  qui  jugèrent 
pooToir  «a  trouver  a  l'Académie,  le  jour  où  Voltaire  /  vint  preodro  la  place  d'hoe- 


■nal  d«  Paris,  vendi-edi  SO  féTrier  mS,  i 
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avait  réussi,  sous  je  ne  sais  quel  dégnisement,  à  forcer  l'im- 
pitoyable consigne,  à  se  jeter  aux  pieds  da  lit  de  l'iDcrédole 
et  à  le  conjurer  en  larmes  (fe  se. confesser.  Si  grotesque,  il  faat 
le  dire,  que  les  amis  de  Voltaire  aient  cherché  plus  tard  à  ren- 
dre cette  scène,  on  ne  doutait  poiat  alors  que  le  malade  D'en  ' 
eût  été  singulièrement  frappé.  On  sut  même  qu'elle  lui  avait 
donné  à  réfléchir. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  un  ancien  jésnite,  derena  cha- 
pelain des  Incurables,  prit  sar  lui  de  faire  une  démarche  toute 
personnelle,  sauf  à  en  référer  ultérieurement  à  Beaumont  qoî 
tenait  ce  prêtre  en  particulière  estime-  Le  20  février,  Tabbé 
Gaultier  écrivit  au  vieillard  la  lettre  suivante  : 

c  Beaucoap  de  personnes,  Monsieur,  tous  admirent;  je  désire  du 
plus  profond  de  mon  cceur  être  de  leur  nombï'e  ;  j'aurai  cet  avantage, 
si  TOUS  le  roulez,  el  cela  dépend  de  vous.  lieu  est  encore  temps;  Je 
TOUS  en  dirai  davantage  si  vous  me  permettez  de  m'antretenir  'avec 
TOUS.  Quoique  je  sois  le  plus  indigae  de  tous  les  ministres,  je  ne 
vous  dirai  cependant  rien  qui  ne  soit  digne  de  mou  ministère,  et  qui 
ne  doiTO  Tons  faire  plftiair.  Quoique  je  n'ose  me  flatter  quevonsme 
procuriez  un  ai  grand  bonheur,  je  ne  tous  oublierai  pas  pour  cela  au 
très  saint  sacrtflce  de  la  messe,  et  je  prierai,  avec  le  plus  de  ferveur 
qu'il  me  sera  possible,  le  Dieu  juste  et  miséricordieux  pour  le  salut  de 
votre  âme  immortelle,  qui  est  peut-être  sur  le  point  dVtre  jugée  sur 
toutes  ses  actionf.  Pardonnez-moi,  Monsieur,  si  j'ai  pris  la  liberté  de 
TOUS  écrire  ;  mon  intention  est  de  tous  rendre  le  plus  grand  de  tous  les 
Eervices  ;  je  le  puis  aTec  le  secours  de  celui  qui  choisit  ce  qu'il  ;  a  de 
plus  faible  pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort.  Que  je  serai  heu- 
reux si  Totre  réponse  est  analogue  aux  sentiments  avec  lesquels,  etc. 
Gaultier,  prêtre. 

La  réponse  de  Voltaire  ne  se  ât  poiut  attendre.  On  a  eu  raison 
de  dire  qu'elle  ne  fournissait  pas  matière  à  de  grandes  espé- 
raaces  de  conversion,  mais  enfin,  pour  l'abbé  Gaultier,  c'était 
la  porte  ouverte. 

Votre  lettre,  Monsieur,  me  parait  celle  d'un  honnête  homme,  et  cela 
me  suffit  pour  rao  déterminer  à  recevoir  l'honneur  de  votre  visite,  le 
jour  et  les  momonla  qu'il  voua  plaira  de  le  faire.  Je  vous  dirai  la  même 
chose  que  j'ai  dilc  en  donnant  la  bénédicliim  au  ppIit-GIs  de  l'illustre  et 
sa^e  Franklin,  l'homme  le  plus  remarquable  de  l'Amérique;  je  ne  pro- 
nonçai que  ces  mots  :  Dieu  et  la  liberté/  Tous  les  assistants  Ter- 
sèrent  des  larmoi  d'attendrissement.  Je  me  flatte  que  vous  êtes  dans 
les  nôraes  principes. 
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J'ai  quatre-vingt-quatre  ans;  je  vais  biontût  paraître  devant  Dieu, 
créateur  de  tous  les  mondes.  Si  tous  avez  quelque  chose  à  me  com- 
muniquer, je  me  ferai  un  devoir  et  un  honneur  de  recevoir  votre  visite, 
malgré  les  souffrances  qui  m'accablent  '.  , 

Le  soir  même,  l'abbé  Gaultier  frappait  à  la.porte  du  malade. 
Voltaire  congédia  aussitôt  une  nombreuse  société  rassemblée 
dans  son  saloQ  et  iatroduisît  le  prêtre  dans  soa  cabinet.  Le  cha  - 
pelaia  ayant  déclaré  sans  détour  qu'il  était  venu  apporter  le 
secours  de  son  ministère,  Voltaire  le  questionna  beaucoup  sur 
le  motif  de  sa  démarcbe,  et  se  montra  satisfait  d'apprendre 
qu'elle  n'avait  pas  été  suggérée  par  l'archevêque  de  Paris.  Aux 
offres  de  service  que  lui  ât  à  son  tour  le  vieux  poète,  l'abbé 
Gaultier  repartit  qu'il  se  croirait  trop  récompensé  s'il  parve- 
nait à  le  conquérir  à  Dieu.  «  M.  de  Voltaire,  touché  de 
ces  paroles,  me  dit  qu'il  aimait  Dieu;  je  lui  répondis  que 
c'était  beaucoup,  mais  qu'il  fallait  lui  en  donner  les  mar- 
ques... »  La  conversation,  dont  l'ei-jésuite  rendit  compte  dans 
un  mémoire  adressé 'à  l'archevêque,  se  prolongea  pédant  plus 
d'une  heure,  ta  Je  quittai  M.  de  Voltaire,  ajoate-t-il,  eu  lui  de- 
mandant permission  de  venir  le  voir  de  temps  en  temps  :  ce  qu'il 
m'accorda  avec  plaisir.  Je  lui  dis  que  je  ferais  tous  les  jours 
mémoire  de  lui  au  saint  sacrifice  de  la  Messe  :  il  me  remercia 
et  parut  attendri*.  » 

Là  se  bornèrent  les  résultats  de  cette  première  entrevue.  Le 
malade  allait  se  jouer,  quelque  temps  encore,  d'un  état  qu'il  ju- 
geait plus  pénible  que  dangereux. 

Le  lendemain,  dimanche  22  février,  tandis  que  l'abbé  Gaul- 
tier rendait  compte  à  Beaumont  des  détails  de  sa  visite,  et  qu'il 
en  recevait  les  instructions  nécessaires  pour  la  conduite  à  tenir, 
Voltaire  recevait  chez  lui  les  comédiens  qui  devaient  prochaine- 
ment représenter  sa  tragédie  d'/r^ne.  Mécontent  de  la  manière 
dont  la  plupart  interprétaient  leurs  rôles,  il  la  déclama  lui-même 
presque  en  entier,  et  cet  effort,  joint  à  des  accès  de  colère  vio- 
lente, détermina,  le  mercredi  suivant,  une  bémorrhagiecoiisidé- 

»  Lettre  Ju  21  février  l'ili, 

s  Voir,  dan»  Élie  Harel,  la  cypie  exacte  du  méiiioi: 
topbe  de  Beaumont  :  Voltaire,  pai'tieitlayitéi 
p.   mS  et  S*qq. 
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rabte  qui  mit  toute  la  maisoa  eu  grand  émoi...  Il  y  avait  vingt 
ans,  jour  pour  jour,  que  Voltaire  écrivait  à  d'Alembert  :  a  Dans 
vingt  ans  Dieu  aura  beau  jeu'.  » 

Effrayé  plus  que  personne,  le  malheureux  vieillard  ordonne 
aussitôt  de  mander  chez  lui  l'abbé  Gaultier,  «  ne  voulant  pas 
disait-il,  que  l'on  jetât  sou  corpe  à  la  voirie.  »  Nous  n'avons 
point  à  raconter  ici  les  allées  et  les  venues  de  ce  prêtre  auprès 
du  malade.  Elles  durèrent  plusieurs  jours  et  n'aboutirent  point, 
car  rarchevôque  exigeait  absolument  une  rétractation  préalable 
et  celle  que  Voltaire  signa  le  2  mars  lui  parut  très  insuffisante. 
Obligé  de  retourner  à  l'hôtel  Villette  pour  en  réclamer  une  au- 
tre moins  équivoque  et  plus  explicite,  le  chapelain  se  vit  refuser 
la  porte  à  diverses  reprises.  Le  curé  de  Saint-Sulpice  ne  devait 
être  guère  plus  heureux. —  «  Cette  prêtraille  m'assomme,  avait 
dit  Voltaire,  le  jour  où  ses  forces  semblèrent  revenir  j  dès  que  je 
pourrai  être  transporté,  je  m'en  vais  ;  j'espère  que  leur  zèle  ne 
me  poursuivra  pas  jusqu'à  Ferney  ;  si  j'y  avî(i3  été,  cela  ne  se 
serait  pas  passé  ainsi*.  » 

Cependant  la  capitale  s'était  mise  en  frais  d'enthousiasme  pour 
décerner  au  coryphée  du  déisme  une  de  ces  ovations  qui  tien- 
nent  du  délire.  Il  faut  se  taire  sur  ces  folies  dans  lesquelles  la 
cour  et  la  ville  prenaient  gaiement  chacune  leur  part,  sans  se 
rendre  compte  du  mouvement  accéléré  q  u'on  imprimait  aux  idées 
d'indépendance  et  de  révolution.  Christophe  de  Beaumont  s'en 
indignait  avec  plus  de  tristesse  encore  que  de  vivacité,  et  le 
P.  Beauregard,  alors  sonconâdent,  bientôt  son  commensal,  eut 
charge  de  dénoncer  du  haut  de  la  chaire  les  honneurs  prodigués 
à  ce  chef  notoire  d'une  secte  impie.  On  sait  comment  le  célèbre 
orateur,  prêchant  à  la  cour  de  Versailles  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, 12  avril,  éclata  dans  une  sortie  véhémente  contre  les 
philosophes  modernes  dout  il  stigmatisait  \e&  œuvres  abomina- 
bles. Â  l'entendre,  «  c'était  Dieu,  c'était  le  roi,  c'étaient  les  bon- 
nes mœurs,  qui  étaient  l'objet  des  attaques  de  ces  productions 
subversives  de  tout  gouvernement  et  de  toute  croyance,  produc- 
tions imprudemment  soulTertes  et  qui,  au  lieu  des,  répressions 
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les  plus  méritées,  valaient  des  couronnes  à  leurs  auteurs  '.  » 
On  voulut  voir,  dans  ces  paroles,  un  coup  droit  porté  à  la 
faiblesse  du  garde  des  sceaux,  Miromesnîl,  qui  avait  défendu  de 
laisser  passer  à  l'impression  aucune  critique  de  l'idole  pendant 
son  séjour  à  Paris.  Plainte  est  aussitôt  portée  à  l'archevê- 
que, qui  donne  naturelloment  raison  à  Beauregard.  De  leur 
côté,  les  courtisans  s'étaient  adressés  àLouis  XVI  :«  Il  a  fait  son 
devoir,  leur  est-il  répondu,  faites  le  vôtre.  »  Et  comme  le  prince 
de  Beauvau  insiste  avec  une  certaine  chaleur  ;  «  Il  a  dit  ce  qu'il 
devait  dire,  ajoute  le  roi  ;  et  vous,  vous  devez  vous  taire  et 
profiter*.  » 

On  reconnaît  à  ce  langage  l'accent  de  foi  chrétienne  qu'avaient 
imprimée  dans  l'âme  du  jeune  monarque  un  père  et  une  mère 
trop  tôt  ravis,  hélas  I  h  sa  royale  éducation.  En  ce  moment-là 
mSme,  le  prince  Clément  de  Saxe,  frère  de  l'admirable  dauphine 
Marie-Josèphe,  écrivait  au  prince  Xavier  la  lettre  suivante, 
dont  il  faut  respecter  jusqu'aux  germanismes  : 

Autant  j'étois  console  de  ce  qne  tous  me  dîtes  dans  votre  lettre 
du  31,  très  cher  frère,  du  bonheur  que  voua  avés  de  placer  vos  enfanU 
dans  an  couvent  ti  l'abri  do  la  coatagion,  par  les  soins  du  S.  Arche- 
vêque (de  Paris)  ;  autant  je  sais  affligé  de  ce  que  voue  me  dites  de  l'état 
de  notre  S.  religion  dans  cette  capitale,  et  tout  ce  qu'elle  aura  k 
craindre  si  Dieu  appellerait  à  lui  ce  digne  prélat. 

L'accueil  qu'on  fait  à  ce  malheureux  Voltaire  est  bien  bamiliant  pour 
Ions  les  gens  de  bien.  Je  vous  suis  vraiment  reconnaissant  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  laissé  entraîner  de  porter  votre  encens  à  cet  idole  de  ce 
siècle  pervers  '. 

Malheureusement  tous  les  princes  de  la  famille  royale  ne  se 
montraient  pas,  dans  la  circonstance,  animés  dç  sentiments 
aussi  chrétiens.  Voltaire  toutefois,  désespérant  de  trouver  ja- 
mais grâce  devant  Louis  XVI,  semblait  résolu  à  reprendre  le 
chemin  de  Fernej.  Il  avaitmêmedéjàfaitannoncersonretonrpon/ 
le  lundi  de  Quasimodo,  mais,  à  la  suite  de  l'incident  que  nous 
avons  mentionné,  il  contremanda  le  départ,  sous  prétexte  qu'il 
ne  devait  point  avoir  l'air  de  fuir  les  apostrophes  d'un  «  soi-di- 

'  Voltaire,  ton  retour  et  sa  mort,  par  DesuoiretterreB .  p.  325. 

*  Cf.  Journal  de  Hardy  (8Ï  ayril  1778). 

*  Lellre  da  SI  avril  1778  (Archives  de  Troyes). 
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sant  ci -devant  jésuite.  »  —  «  Je -crois,  écrivait-il  an  comte  de 
Rochefort,  que  M.  l'abbé  de  Beauregard,  prédicateur  de  Ver- 
sailles, m'aurait  volontiers  refusé  la  sépulture,  ce  qui  est  injuste, 
car  on  dit  que  je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  l'enterrer  ; 
et  il  me  devait,  ce  me  semble,  la  même  politesse^  » 


XXVI 

Ce  fut  Christophe  de  Beaamontqui  revendiqua  toute  la  res- 
ponsabilité de  ce  refus  de  sépulture.  A  peine  Voltaire  eut-il 
succombé,  le  30  mai,  à  l'aifreuse  mort  dont  chacun  connaît  les 
détails,  que  ses  amis  résolurent  d'en  atténuer  le  scandale  par 
l'éclat  d'une  pompe  funèbre,  dernier  triomphe  à  ménager  au  pa- 
triarche de  la  secte.  Mais  ils  comptaient  sans  l'énergique  résis- 
tance de  l'archevêque  et  de  son  coosejl  qui,  d'une  voix  unanime, 
déclarèrent  indigne  de  la  sépulture  des  chrétiens  le  chef  affiché 
des  ennemis  de  J.-C.  Vainement  l'abbé  Mignot,  neveu  du  dé- 
funt, armé  de  la  profession  de  foi  hypocrite  et  du  billet  de  confes- 
sion menteur,  somma-t-il  le  curé  de  Saint-Sulpice  d'enterrer 
son  oncle  ;  Faydit  de  Tersac,  fort  de  la  décision  épiscopale, 
répondit  qu'après  avoir  tout  fait  pour  sauver  les  apparences  et 
s'être  butté  contre  une  incrédulité  opiniâtre,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  motiver  son  refus  d'enterrer  Voltaire  sur  «  la  noto- 
riété des  blasphèmes  de  sa  vie  et  des  blasphèmes  de  sa  mort.  » 
On  insista^  on  supplia,  puis  on'  essaya  d'intimider.  Mais  c'était 
la  conscience  de  Beaumont  qui  avait  dicté  ta  sentence,  et  elle 
était  irréformable. 

La  philosophie  s'en  vengeait  en  accusant  l'austère  prélat 
de  se  mettre  à  la  remorque  de  certaines  «  Mères  de  l'É- 
glise, »  parmi  lesquelles  ou  désignait  la  comtesse  de  Ni- 
vernais et  sa  fille,  M""  de  Gisors,  dont  l'Aûglais  Walpole 
avait  déjà  dit,  plusieurs  années  auparavant,  qu'elle  épui- 
sait u  une  éloquence  digne  de  M.  Pitt  à  défendre  l'archevêque 
de  Paris  *.  »  Les  intéressés  n'en  portèrent  pas  moins  leurs  ré- 

1  Lettre  da  16  arril  1778. 

»  r.erire  .CHora-e  W«lpol«  à  M.  Orsy,  SJ  iaoriar  1766.  __  ,  j 
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clamations  au  roi  ;  mais  Louia  XVI,  non  content  d'approuver 
les  ordres  de  Beaumont,  fit  défendre  en  outre  aux  censeurs 
royaux  de  laisser  imprimer  aucun  écrit  à  la  louange  d'un 
homme,  dont  il  voulait  que  la  mémoire  restât  flétrie  par  le  suf- 
frage des  deux  j  uissances  '.  «  11  faut  laisser  faire  les  prêtres  !  » 
répondit-il  à  toutes  les  instances,  non  sans  recommander  d'é- 
viter un  scandaleux  éclata  Sur  quoi  le  ministre  de  Paris,  Âme- 
lot,  avait  délivré  un  permis  de  transporter  le  cadavre  pour  être 
inhumé  «  à  Ferney  ou  ailleurs.  » 

La  précaution  était  bonne,  car  déjà  Christophe  de  Beaumont 
avait  dépêché  trois  lettres  successives  à  l'évêque  d'Annecy,  l'en- 
gageant à  faire  défense  au  curé  de  Ferney  de  célébrer  aucun 
acte  religieux.  Où  connaît,  d'autre  part,  l'étrange  comédie  qui  fut 
jouée  à  l'abbaye  de  Scellières  ;  mais  on  sait  aussi  que  ce  ne  fut 
point  la  faute  de  notre  prélat,  si  le  veto  de  Barrai,  évoque  de 
Troyes,  se  trouva  en  retard  de  vingt-quatre  heures.  «  11  paraît, 
dira  d'Alembert  au  roi  de  Prusse,  que  cet  évoque,  qui  dans  le 
fond  est  un  bon  homme,  mais  gouverné  par  une  sœur  dévote 
et  fanatique,  et  poussé  par  l'archevêque  de  Paris,  avait  fait 
contre  son  gré  la  démarche  d'écrire  au  prieur  de  Scellières,  et 
avait  pris  des  mesures  pour  que  la  lettre  arrivât  après  l'inhu- 
mation. »  Cette  insinuation  du  philosophe  vaut  ce  qu'elle  vaut, 
mais  il  est  curieux  d'entendre  à  quelle  nature  de  commérages 
elle  se  trouve  associée  : 

On  m'a  assaré,  ce  qui  pourrait  bien  être,  que  l'archevèqae  de  ParU 
avait  fait  coosnUer  un  savant  caDouîAe,  pour  lui  demander  ai  Yoltnire 
n'iflait  pas  dans  la  cas  de  l'exhumatiaR,  et  que  le  canonista  avait  ré- 
pondu qu'on  s'en  gardât  bien,  et  que  rien  ne  serait  plus  contraire  aax 
règles.  Ne  croyez  pas  au  reste,  Sire,  pour  l'tionaenr  de  la  nation,  que 
tous  les  dévots,  et  même  tous  les  évSques,  approuvent  la  conduite  abo- 
minable qu'on  a  tenue  à  l'égard  da  ce  grand  homme.  Parmi  plusieurs 
prélats  que  je  pourrais  nommer  à  Y.  M,,  l'archeTÔquedeLyon,  frère  du 
Montazet  qui  a  aarvi  la  dernière  guerre  dans  les  troupes  autrichiennes, 
prélat  qui  ne  craint  pas  d'être  accusé  de  rel&chement,  puisqu'il  est  re- 
gardé comme  janséniste,  a  dit  baulament  qu'il  ne  comprenait  rien  à  la 
conduite  du  curé  de  Satnt-Sulpice  et  de  l'archevôque  de  Paris...  Plu- 
sieurs curés  de  Paris  pensent  de  m&me,  et  sOrement  l'auraient  enterré. 


«  Lsliirpe.  t.  II,  p.  2U. 
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eB  dépit  même  àe  l'archevfiqne,  s'il  fAt  mort  sur  leur  paroisse...  Enfla 
toutes  lea  personnes  Traiment  religieuaesj  c'est-à-dire,  qui  ne  font  point 
ds  la  dévotion  nne  affaire  de  parti,  et  un  moyeu  de  faire  parler  d'elles 
et  da  jDuernn  rftle  important,  blâment  unanimement  le  fanatisme  du 
cura  et  ds  l'archevêque'  s. 

A  ces  allégations  d'un  incrédule  avéré,  il  convient  d'opposer 
le  témoignage  d'un  homme  qui  n'était  pas  plus  que  lui  suspect 
de  bigotisme  :  «  On  dit  beaucoup  ici,  écrivait  Collé,  que  le  curé 
de  Saint-Sulpice  refusera  la  sépulture  à  Voltaire;  etilferabien, 
vu  la  notoriété  publique  et  scandaleuse  de  ses  ouvrages  contre 
la  reiigioa;  cenamêmes  qui  n'en  ont  guère  af^rouvent  lecuré. 
Les  eucyclopédistes  jurés  sont  les  seuls  qui  ne  soient  pas  de 
cesentimentjettraitentd'a^oco  ceux  qui  ne  sont  pas  du  leur*.  » 

C'était  donc  vainement  que  la  philosophie,  après  avoir  tenté 
d'arracher  au  clergé  une  condescendance  silencieuse,  essayait 
de  le  faire  se  contredire  lui  -  même  dans  la  personne  de  ses  prin- 
cipaux membres.  Selon  la  juste  remarque  de  Linguet,  Voltaire 
vivant  n'avait  été,  aux  jeux  des  encyclopédistes,  qu'une  res- 
source pour  soutenir  leur  crédit  :  son  cadavre  devenait  dans  leurs 
mains  une  arme  avec  laquelle  ils  comptaient  battre  l'Église  ^. 
De  là  cet  acharnement  singulier  qu'ils  vont  mettre,  dans  toute 
la  suite  de  l'intrigue,  à  s'efforcer  de  prendre  contre  l'archevê- 
que de  Paris  une  revanche  mémorable.  Il  importait,  en  effet, 
de  ramener  sans  retard  à  la  mémoire  de  leur  chef  l'opinion  déjà 
distraite,  d'autant  que  l'une  de^  graudes  admiratrices  de  l'idole 
en  était  à  faire  cet  aveu  :  «  Voltaire  est  oublié  comme  s'il  n'a  - 
vait  pas  apparu'.  » 

Par  l'organe  de  son  secrétaire  perpétuel,  devenu  plus  que  ja- 
mais l'âme  des  coteries  philosophiques,  l'Académie  française 
envoya  donc,  selon  l'usage,  commander  aux  Gordeliers  un  ser- 
vice funèbre  pour  le  défunt.  Mais  Beaumont,  qui  devait  s'at- 
tendre à  cette  démarche,  venait  de  prescrire  de  n'eu  point  cé- 
lébrer sans  avoir  pris  ses  ordres,  et  les  religieux  du  couvent  se 
refusèrent  à  livrer  leur  église,  laissant  à  d'Alembert  lui-même 


i  Lettre  du  l-juillet  1718. 

■  Correiponiance  incite,  lettr*  du  31  mai  17 

'  Annal"  potit'Ques,  t.  IV,  p,  !87. 

*  {.eltre  île  M™'  riu  DBffand  &  Horace  T\'ïlpoIe 


ib.Googlc 


ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  U 

d'obtenir  l'agrémeiit  de  l'archevêché.  Devant  cet  échecdu  nouveau 
plan  de  bataiîle,  le  philosophe  s'aperçut  vite  qu'il  n'avait  point 
les  rieurs  de  son  côté.  Il  surprit  même,  le  lendemain,  affichés 
en  gros  caractères  sur  la  porte  de  l'Académie,  ces  deui  vers  qui 
commencent  la  tragédie  de  Milhridate  : 

On  noiu  faiBait,  Arbate,  un  fidèle  rapport  ; 
Rome,  en  effet,  triomphe.. 

Il  est  vrai  que  d'Alembert  ne  rsnonçait  pas  à  triompher  à  son 
tour.  En  attendant  mieux,  il  se  hâte  de  faire  courir  nne  riposte 
de  la  marquise  de  Boufflers,  qu'il  juge  excellente  et  répand  à 
profusion  : 

Celui  qae  dans  Athéoe  eût  adoré  la  Orèce, 
Que  dans  Home,  A  es  taUe,  Auguita  eût  fait  asseoir. 
Nos  Césars  d'aujourd'hui  n'ont  paavonlu  le  voir 
Et  Monaieur  de  Beaumont  lui  refuse  nue  messe  <. 

Faire  passer  ces  vers  au  roi  do  Prusse,  c'était  flatter  les  ran- 
cxines  philosophiques  d'un  prince,  qui,  après  avoir  rangé  au- 
trefois l'archevêque  de  Paris  parmi  «  les  bourreaux  tonsurés  » 
persécuteurs  de  Voltaire  vivant,  se  glorifiera  plus  tard  d'invoquer 
Voltaire  mort  et  de  lui  adresser  chaque  matin  sa  prière,  «  en  . 
dépit  des  Beaumont,  des  Pompignan  et  de  toute  leur  sé- 
quelle'. » 

Mais  voici  que,  par  on  coup  de  théâtre  dont  ceux-là  seuls  s'é  - 
tonnèrent  qui  n'avaient  pas  eu  vent  du  complot,  le  secrétaire  de 
l'Académie  propose  brusquement,  dans  la  séance  solennelle  du  25 
août,  l'éloge  du  grand  homme  pour  sujet  du  prochain  concours 
de  poésie.  Le  buste  de  Voltaire  est  là,  dominant  le  fauteuil  du 
directeur  et  recevant  les  hommages  d'un  public  enthousiaste. 
D'Alembert,  qui  a  fait  présent  de  ce  marbre  à  la  Compagnie, 
oËFre  alors  de  doubler  le  prix  ordinaire  des  concours,  en  l'éle- 
vant à  onze  cents  livres,  et  il  se  charge  de  fournir  l'appoint.  Les 
acclamations  de  l'auditoire  couvrent  aussitôt  la  voix  de  ce  comé- 
dien émérite,  qui,  le  mouchoir  à  la  main  et  les  larmes  aux  yeux, 
joue  nne  scène  d'attendrissement.  L'ivresse  tombée,  les  moins 

1  Lettre  du  16  aoûtlîIS  i  Frédéric  <U  Prusse. 

ï  •  Dlrin  Vollnirp,  orapro  nobis.  *  (Lettre  à  d'Alembert,  22  juin  ITtJO), 
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malveillant  ne  purent  s'empêcher  de  relever  dans  toute  cette  pa- 
rade, autant  de  «  maladresse  «que  de  «  faste  encyclopédique*.» 

II  fallut,  en  effet,  batailler  encore  avec  Christophe  de  Beau- 
mont,  auprès  dequi  les  curés  de  la  ville  étaient  venus  protester 
contre  l'impiété  de  telles  apothéoses.  Sur  leur  prière,  le  prélat 
se  rendit  à  Versailles,  pour  obtenir  du  roi  l'interdiction  d'un 
sujet  qu'où  avait  le  droit  de  regarder  comme  un  déâ  jeté  au 
clergé.  Mais,  cette  fois,  le  gouvernement  passa  outre  etla  requête 
fut  mise  à  néant.  L'Encyclopédie  l'emportait  décidément  sur 
l'archevêque  ;  l'éloge  de  Voltaire  était  maintenu  au  programme. 
Oo  trouva  môme  spirituel,  un  peu  plus  tard.de  répandre  la  bruit 
que  Beaumont  venait  de  se  convertir  à  l'homme  de  Ferney, 
voire  qu'il  songeait  à  lui  ériger  dans  ses  terres  un  monument 
superbe.  Le  duc  d'Âyen  cl  autres  mauvais  plaisants  de  la  cour 
en  firent  des  gorges  chaudes,  au  point  que  le  bon  archevêque  se 
crut  obligé,  dit-on,  d'en  porter  plainte  à  Maurepas'.  Il  paraît 
que  la  galeries'amusa  beaucoup  de  la  mystification  :  ce  qui  donne 
une  idée  peu  flatteuse  de  la  frivolité  de  cette  société  sans  mœurs 
si  voisine  de  sa  an. 

Ajoutons,  pour  clore  l'incident,  deux  particularités  qui  s'y  rat- 
tachent, et  dans  lesquelles  nous  retrouvons  encore  l'intervention 
de  notre  prélat.  Ducis,  leplus  religieux  des  littérateurs  du  temps, 
ayant  été  nommé  parcalcul  successeur  de  Voltaire  à  l'Académie,  " 
Beaumont  ne  manqua  point  de  lui  écrire  pour  l'exhorter  c  à  ne 
pas  blesser,  dans  son  discours  de  réception,  par  un  éloge  sans 
mesure,  les  sentiments  chrétiens  de  son  auditoire.  »  Il  savait 
assez  que  l'abbé  de  Hadonvillers,  chargé  de  donner  la  réplique 
au  nouvel  élu,  ne  craindrait  pas  d'affronter  une  tempête  par  ses 
protestations  contre  les  œuvres  licencieuses  et  impies  du  vieux 
poète.  Je  ne  sais  ce  que  Ducis  répondit  à  Beaumont,  mais  je  vois 
par  une  de  ses  lettres  à  l'académicien  Thomas,  qu'il  ne  se  dissi- 
mulait pasu  combien  le  sujet  était  scabreux  dans  les  circon- 
stances», et  qu'il  s'ingéniait  à  tourner  la  difficulté.  (■  Je  me  bor  - 
uerai  à  placer  du  mieux  que  je  pourrai,  sur  son  piédestal,  le 
grand  écrivain  dont  je  prends  le  fauteuil...  Les  sentiments,  les 
opinions,  les  mœurs  de  M.  de  Voltaire,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 


1  DauoirMl«rrM,  p.  412. 

'  Coi-rwponiJnTice  setrèle  éditée  par  M.  i!b  t^««ure,  t.  I,  p.  861. 
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de  grave  à  Inl  reprocher,  tout  cela  n'est  pas  de  mon  re-ssort... 
On  peut  remplir  le  monde  de  son  nom  comme  éerivaia  et  avoir 
de  grands  lorEs  comme  homme  ;  cette  partie  n'est  pas  de  ma 
compétence'.  » 

Mais  l'archevâque  se  montra  autrement  scandalisé  du  ^ro- 
spectus  que  lança  tout  à  coup  Beaumarchais  pour  faire  connaître 
son  édition  des  œuvres  complètes  de  Voltaire.  Il  s'en  plaignit 
très  vivement  au  roi  qui  fit  admonester  les  écrivains  du  Jour- 
nal de  Paris,  coupables  d'avoir  inséré  l'annonce  dans  leurs  co- 
lonnes. Mais  Beaumarchais  passait  alors  pour  être  «  chaudement 
appuyé  par  de  grandes  dames  »  et  se  soucier  peu  d'aucune 
«  censure  civile  ou  ecclésiastique»'.  Plusieurs  coUègnea  de  Beau- 
mont  n'en  élevèrent  que  plus  haut  la  voix  ponr  réclamer  à  leur 
tour,  et  le  tolérant  d'Âtembert  s'en  irritera  jusqu'à  faire  des 
vœuïpour  appeler  contre  ces  prélats  des  mesures  de  répression: 
«  Si  on  savait  en  France  imposer  silence  à  ces  sonneurs  de 
tocsin,  ils  n'auraient  ni  partisans  ni  imitateurs.  Peut-être  à  la 
fia  sentira-t-on  la  nécessité  de  les  réprimer,  pour  l'honneur  de 
la  raison  et  le  repos  public  '.  » 


XXVII 

Beaumarchais  ne  fut  pas  le  moins  sensible  de  tous  à  l'éclat 
de  l'archevêque  de  Paris,  avec  lequel  il  se  targuait  d'avoir 
échangé  récemment  une  correspondance  d'affaires.  Je  dois  dire 
à  quelle  occasion. 

Une  princesse  polonaise,  mariée  en  premières  noces  au  prince 
Sangusko  et  divorcée  depuis  dans  son  pajSjavait  épousé  le  prince 
de  Nassau  qui  tenait  à  faire  reconnaître  en  France  la  légitimité 
de  ,son  mariage  par  l'autorité  ecclésiastique.  Habitué  à  se  ser- 
vir en  tout  de  Beaumarchais,  son  bailleur  de  fonds,  le  prince 
lui  confia  lesoin  de  transmettre,  en  l'appuyant,  sademandeau 
religieux  prélat.  Voici  la  réponse  de  Beaumont  à  l'auteur  du 
Mariage  de  Figaro  plaidant  pour  une  princesse  divorcée  : 

*  Lattre  du  15  JuiTier  1779. 

*  Carre îpandanee  tcerèit,  t.  I,  p.  36t, 
»  Lettre  (la  11  lOBi  1781. 
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Paris,  le  13  septembre  1780. 

Je  Tons  envoie,  Monsieàr,  ma  réponse  à  la  lettre  dont  M.  le  prince 
deNasaan  m'a  honoré.  Youb  Tondrez  bien  la  Ini  faire  passer.  Je  ne 
TOUS  dissimulerai  pas  que  celte  réponse  eatoâgative.  Malgré  le  désir 
que  j'aurais  d'entrer  dans  lesTsesdu  prince,  je  n'auraiapn  concourir  à  son 
mariage  sans  aller  contre  les  principes  de  l'Église  latine,  qui  ne  connaît 
aucnne  cause  de  divorce,  et  notamment  contre  les  principes  de  l'Eglise 
gallicane,  où  il  u'j  a  jamais  en  d'exemple  de  pareils  mariages.  D'ail- 
lenrs  il  7  a  en  France  ane  parfaite  conformité  entre  las  lois  civiles  et 
ecclésiaatiqaes  sur  la  matière  du  divorce. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  sincérité  des  sentiments  avec  lesquels  etc... 
^  Christophb,  archevêque  de  Paris. 

Beaumont  aara  le  regret  d'apprendre  que,  malgré  son  refus 
motivé,  le  mariage  du  prince,  considéré  comme  contracté  en 
Pologne,  n'en  sera  pas  moins  reconnu  à  Versailles,  et  sa  femme 
admise  comme  princesse  de  Nassau'. 

Mais  déjà  l'archevêque  de  Paris  inclinait  sensiblement  vers 
la  tombe.  H  y  vit  cependant  encore  descendre  avant  lui  le  doyen 
de  son  chapitre,  Tudert,  celui-là  même  qui  lui  administrait  na- 
guère les  derniers  sacrements.  Flotard  de  Montagu,  élu  à  la 
place  du  défunt,  était  destiné  à  clore  la  liste  de  ces  nobles  di- 
gnitaires de  Notre-Dame,  que  supprimera,  dans  dix  ans,  la  trop 
fameuse  Constilution  civile  du  clergé*. 

Nous  touchons  à  l'année  1781,  qui  va  être  la  dernière  ici-bas 
pour  Christophe  de  Beaumont  ;  elle  renferme  peu  d'événements 
.  importants  auxquels  il  ait  pu  prendre  part.  Les  fidèles  de  la 
capitale,  qui  regrettaient  de  ne  plus  rencontrer  leur  archevêque 
dans  les  cérémonies  qu'il  présidait  toujours  avec  une  majesté 
incomparable,  furent  sans  doute  agréablement  surpris  de  le 
voir  officier  pour  les  fêtes  de  la  Chandeleur,  mais  on  le  trouva 
singulièrement  changé  et  vieilli.  Semblable,  lui  aussi,  à  la  lampe 
qui,  près  de  s'éteindre,  jette  une  plus  vive  clarté,  le  prélat 
parut  bien  recouvrer  une  partie  de  ses  forces  avec  le  retour  de 
h  belle  saison,  mais  l'amélioration  fut  de  courte  durée. 

*  Beaumarchais  et  ton  temps,  pur  Lominie,  t.  II,  p.  SSO. 

*  Tuden  fui  inhuma  1«  ZS  novembre  1779.  Uonlsga,  qui  Tat  ^lu  &  la  pl&ce  le 
17  janvier  17S0,  devait  monrir  preoqae  «ans  «ecouri,  daai  une  modeito  chiimbr« 
garnie,  le  83  pluTJOBS  de  l'an  I  (11  février  1193). 
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Elle  lui  permit  néanmoiûs  d'entretenir  avec  le  comte  d'Aa- 
giviller,  directeur  des  bàlimeuts  du  roi,  une  correspondance 
curieuse  sur  un  objet  de  nature  à  intéresser  les  plus  anciens 
Bonvenirs  de  la  monarchie.  Nous  renvoyons,  pour  les  détails 
très  circonstanciés  de  cette  affaire,  au  travail  publié  dans  le 
Cabinet  historique  de  1876.  Qu'il  nous  suffise,  en  ce  qui  regarde 
rarchevèc|ue,  de  résumer  la  question  aussi  succinctement  que 
possible. 

La  vieille  basilique  de  Saint- Denis  offrait,  àla  fia  du  dernier 
siècle,  l'image  de  l'abandon  et  de  la  ruine.  En  1781,DomMa- 
laret,  alors  prieur  de  l'abbaje,  jaloui  de  se  signaler  par  quelque 
entreprise  extraordinaire,  résolutde  pousser  de  tout  son  pouvoir 
àla  restauration  de  la  royale  nécropole,  aBn  d'ériger  à  lamaiaoa 
de  Bourbon  une  sépulture  plus  digne  de  cette  auguste  race.  L'i- 
dée était  heureuse,  mais  le  projet  d'exécution  trahit  bientôt  une 
pensée  de  véritable  vandalisme,  Dom  Boudier,  l'ancien  prieur, 
consulté  par  l'archevêque  de  Paris,  ne  crut  pas  devoir  dissi-  ' 
muler  son  opinion  sur  ce  fâcheux  déplacement  des  tombes  roya- 
les qui  devait  forcément  amener  plus  d'une  mutilation  à  jamais 
regrettable.  Aussitôt  le  prélat  d'écrire  au  comte  d'Angiviller, 
pour  l'aviser  des  objections  sérieuses  que  soulève  le  plan  pro- 
posé: 

ÇonflaoB,  le  2  juillet  1781. 

Avant  da  râpondra,  Monsieur,  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
nenr  de  m'écrire,  j'ai  crû  devoir  prendre  auprès  des  religieux,  de  Saiût- 
DeuÎB  des  reaseignemeuta  relativement  à  ce  qui  en  faisoit  l'objet,  ainsi 
que  j'ai  dé}h  et  celui  de  voua  le  manier.  Il  en  réduite  que  la  maison 
o'aaroit  jamais  songé  à  solliciter  les  cbangemeota  dont  il  s'agit,  et 
qu'en  général  on  verroit  avec  peine  qu'on  détruUft  les  anciens  raonn- 
mentc,  surtout  les  sépultures  de  nos  rois  dont  les  cendres  mêmes  sont 
si  dignes  de  nos  respects.  Ja  vous  avoue,  Monsieur,  que  ce  dernier 
motif  en  particulier  a  fait  sur  moi  la  plus  grande  impression,  et  je  ne 
doute  pas  que  votre  cœur  ne  aoit  pénétré  des  mâmeu  senlimans.  Cepen- 
dant, si  vous  le  désirez,  je  me  transporterai  moi-même  à  l'abJjaje  de 
Saint-Denis,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  part  du  résultat  de  ma 
visite. 

On  ne  peut  rien  ajouter  &  l'inviolable  et  respectueux  attachement 
avec  lequel...  f  CuR.  arck,  de  Paris,  i  > 


■  Amhice»  nalionalet,  0'  11Î4,  t.  ;IU4. 
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«  Il  fallut,  dit  M.  Guiffrey,  entreprendre  sur  de  nouveaux  frais 
la  conversion  de  ce  vieillard,  car,  sans  son  adhésion,  rien  n'é- 
tait possible.  Enân  on  était  parvenu  à  dissiper  la  mauvaise  im- 
pression produite  dans  son  esprit  par  la  lettre  de  doin  Bou- 
dier,  quand  sa  mort  vint  tout  remettre  en  question  '.  » 

Cependant  l'arclievêque  semblait  se  faire  quelque  illusion  sur 
un  regain  de  force  inespéré.  Il  avait  présidé  en  personne  aux 
deux  services  célébrés  pout-  le  repos  de  l'âme  de  la  grande 
Marie-Thér.èse,  mère  de  la  reine  :  l'un  à  Notre-Dame,  le  30 
mai,  l'autre  àla  Sorbonne,  le  12  juin  ^.  Ouïe  vit  encore  se  pro- 
duire aux  deux  processions  du  Saint  Sacrement  et  du  vœu  de 
Louis  X]II,mais  on  remarqua  avec  inquiétude,  pendant  la  mar- 
che de  cette  cérémonie  du  15  août,  qu'il  avait  peine  à  lever  la 
main  pour  bénir  la  foule  et  qu'il  finit  par  s'en  abstenir  tout  à  fait. 
Beaumont  se  rendit  néanmoins  de  Gonflans  une  dernière  fois, 
le  18  octobre,  pour  consacrer  le  nouvel  autel  du  chœur  dans 
l'église  de  Saint-  Germain  l'Âuzerrois  ';  il  officia  même  au  salut, 
mais  il  ne  devait  plus  reparaître  en  public  que  pour  haranguer 
le  roi,  huit  jours  après,  sous  le  porche  de  Notre-Dame,  à  l'oc- 
casion de  la  naissance' du  premier  Dauphin. 

Par  son  mandement  du  27  octobre,  l'archevêque  ordonnait 
une  procession  générale  pour  célébrer  «  l'heureux  événement 
quicomblait  les  veux  de  la  patrie.  »  Cette  procession  eut  lieu,  le 
lendemain,  avec  une  pompe  iliaccoutumée  :  on  y  compta  toutes  les 
communautés  de  la  ville  et  des  faubourgs,  séculières  et  régu- 
lières, exetnptes  et  non  exemptes,  «  jusqu'aux  carmes  déchaux 
qu'on  ne  se  rappelait  pas  avoir  jamais  vu  sortir  »  \  Les  réjouis- 
sances profanes  furent  remises  au  2i  Janvier  de  l'année  suivante; 
mais  déjà,  par  une  de  ces  rencontres  étranges  qui  ressemblent 
àdes  pronostics,  d'infâmes  placards  étaient  affichés  dan£  Paris, 
annonçantque,  ce  jour-là  même,  Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 


i  Cabinet  MstoHqM.  t.  XXll,  p.  8. 

I  Duval,  recteur  de  Sorbonne,  faisait,  dans  son  mandement  d'inti talion,  ce  bel 
tloge  de  l'archevêque  de  Paris  :  <  Sacrum  cetebrabit  IlluslriBsimua  ArcbiepiBCO[iUii 
Parisiensia.  qun  aliuE  uod  poseil  nobis  coatingere  Poulirex  morum  sanclitale,  reli- 
gionis  amore,  ineihausta  caritate  venerabilior.  s 

"   '         ■  '  ivail  ^té  exécule  en  marbre  et  en  bronip,  sur  les  dessine  rfe  Barnrit, 


«rcbitecle  du  roi.  On  peut  en  voir  iadescripliou  ilana  Bacbiiu 
*  Journal  <te  Harily  (Î9  octobre  1' 
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nette,  «  conduits  sons  bonne  escorte  en  place  de  Grève  me 
raient  sur  im  échafaud.  »  Plus  cruel  que  les  conventionnel 
93,  le  libelliste  entend  qu'ils  seront  tousdeux  «  brûlés  vifs 
Mais  détournons  notre  pensée  de  ces  souvenirs  de  deui! 
assistons  anx  derniers  moments  du  saint  arcbevêque,  à  qui  '. 
voulut  épargner  lespectacls  des  plus  mauvais  jours  de  n 
hiitoire. 

XXXVIII 

Le  dimanche  4  novembre  1781,  le  chapitre  de  Notre-D 
avait  été  admis  auprès  du  roi,  pour  le  féliciter  de  l'héritier 
le  ciel  donnait  à  la  couronne.  Beaumoat  s'était  fait  eicu 
car  déjà  l'enflure  gagnait  ses  jambes  et  l'on  pouvait  consi 
les  symptômes  alarmants  de  l'hydropisie.  Il  quitta  Gonfla; 
16  du  même  mois,  afin  de  se  trouver  plus  à  portée,  dai 
palais  archiépiscopal,  de  recevoir  les  soins  que  réclamait 
situation  aussi  grave.  Le  26,  en  réponse  à  la  lettre  du  roi 
lui  faisait  pari  des  récents  avantages  remportés  sur  les  troi 
anglaises  en  Amérique,  il  dictait  un  dernier  mandement 
solliciter  des  prières  d'actions  de  grâces.  «  Une  guerre,  q 
que  heureuse,  disait-il  en  terminant,  est  toujours  un  fléau, 
mandons-en  la  cessation  au  Dieu  de  paix,  afin  que,  délivrés 
malheurs  qu'accompagne  toujours  le  bruit  des  armes,  » 
menions  unevie  tranquille  dans  l'innocence  et  la  piété  {\  1 
11,2)'.  » 

Ce  fut  au  nouveau  doyen,  Montagu,  que  Beaumont  laiss 
soin  de  présider,  le  lendemain  même,  la  cérémonie  du  Te  D' 
à  Notre-Dame.  Contraint  de  renoncer  à  tout  travail  d'admi 
tratioD,  il  venait  de  remettre  les  affaire^  diocésaines  aux  m 
de  ses  quatre  grands  vicaires, l'abbédeBeaumont-d'Auttcha 
son  parent,  et  les  sieurs  de  l'Écluse,  Chevreuil  et  Assel 
Aussi  bien  son  état  empirait-il  d'heure  en  heure,  et  les  mi 
cins  désespéraient  de  le  sauver.  L'inquiétude  était  génér 
Des  supplications  publiques  avaient  lieu  dans  toutes  les  ég' 
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du  diocèse,  car  od  ne  comptait  guère  plus  que  sur  une  de  ces 
interventions  du  ciel  dont  on  avait  déjà  tant  éprouvé  les  effets 
mervalleux.  o  Si  les  vœux  et  les  prières  de  tous  les  infortunés 
que  la  charité  de  ce  prélat  a  soulagés  sont  exaucés,  écrivait  an 
homme  de  bien,  M.  l'archevêque  sera  longtemps  sur  ce  siège 
oà  ses  vertus  et  sa  piété  ont  jeté  un  si  grand  éclat  '.  »  —  Mais 
l'heure  des  récompenses  sonnait  enfin  pour  lui. 

Dès  le  commencement  de  décembre,  Beaumont,  qui  se  prépa- 
rait depuis  longtemps  à  la  mort  en  se  confessant  plusieurs  (oh 
par  semaine,  avait  réclamé  avec  instanee  l' extrême-onction  et 
le  saint  viatique.  Lui-même,  malgré  sa  faiblesse  toujours  crois- 
sante, voulut  veiller  à  tous  les  préparatifs  commandés  dans  une 
des  salles  du  rez-de-chaussée.  Pieuse  imprudence  qui  précipita 
peut-être  sa  fin.  Le  samedi  8,  on  l'avait  encore  promené  quelques 
instants  en  carrosse  sur  les  boulevards.  Le  lendemain,  il  donnait 
rendez-vous  pour  le  jeudi  à  M^Dosne,  notaire  du  parvis  No- 
tre-Dame, à  l'effet  de  pourvoir  aux  dispositions  urgentes,  car 
l'enflure  du  corps  faisait  des  progrès  sensibles.  Mais,  le  10, 
une  crise  subite  obligea  de  lui  procurer  en  toute  hâte  le  secours 
des  derniers  sacrements,  sans  que  l'imminence  du  danger  per- 
mît de  convoquer  Messieurs  du  chapitre.  Ses  deui  aumôniers 
en  surplis,  son  écuyer  et  plusieurs  personnes  de  sa  famille  étaient 
seuls  présents.  Tous  pleuraient;  le  malade  oppressé  paraissait 
prier  tout  bas.  Bientôt  il  ne  répondit  plus  que  par  quelques  si- 
gnes d'intelligence  aux  aspirations  qu'on  lui  suggérait,  puis 
une  sorte  de  torpeur  s'empara  de  sa  personne  tout  entière.  La 
tête  sembla  s'égarer,  l^s  yeux  immobiles  demeuraient  attachés 
sur  le  cruciSx  que  ses  mains  embrassaient.  C'était  l'assoupisse- 
ment léthargique. 

Les  bulletins,  qui  se  succédèrent  dans  les  deux  journées  sui- 
vantes, ne  laissaient  plus  qu'un  faible  espoir.  Il  fallut  opérer 
une  ponction  qui  détermina  un  dégagement  de  «  huit  pintes  et 
demie  d'eau  »,  et  procura  au  moribond  quelque  répit.  Le  pouls 
était  devenu  plus  lent  et  moins  inquiet.  Le  12,  dans  Taprès-midi, 
un  dernier  bulletin,  portant  les  signatures  des  sieurs  Cochu, 
Bouvard,  Bovie  et  Maloet,  tous  quatre  régents  de  la  faculté  de 

<  Journal  hùlorigue  du  i-  jaanec  17S?,  ji.  6t. 
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médecine  de  Paria,  constatait  en  ces  termes  le  mieux  apparent 
qui  s'était  manifesté  la  veille  :  «  Mgr  l'archevêque  contiaue 
d'être  dans  un  profond  assoupissement,  la  connaissance  n'étant 
point  revenue;  quoique  le  pouls  ait  perdu  depuis  hier  de  sa  force, 
il  se  soutient  encore  assez  bien*.  » 

La  mort  arriva  plus  tôt  qu'on  ne  l'attendait.  Vers  ouze  heures 
du  soir,  Christophe  de  Beaumont  rendait  à  Dieu  son  âtue  vail- 
lante. 11  était  dans  la  soixante  dix-neuvième  année  de  son  âge 
et  avait  gouverné  le  diocèse  de  Paris  pendant  trente-cinq  ans. 

Le  13  décembre,  à  six  heures  du  matin,  la  grosse  cloche  de 
Notre-Dame  annonçait  à  la  capitale  ce  douloureux  événement. 
Co  fut  alors  un  spectacle  sans  exemple  que  celui  de  trois  mille 
pauvres,  accourus  de  tous  les  quartiers  de  la  ville,  assiégeant 
les  portes  de  l'archevêché,  redemandant  un  père  à  grands  cris 
et  témoignant  par  leurs  sanglots  de  l'immense  perte  qu'ils  ve- 
naient de  subir.  Grâce  à  ces  indiscrétions  de  la  reconnaissance 
publique,  on  apprit  que  ce  n'étaient  point  seulement  les  hom-  . 
mes  de  la  classe  indigente  qui  perdaient  en  Beaumont  un  in- 
comparable bienfaiteur.  11  se  trouva  qu'il  y  avait  plus  de  mille 
ecclésiastiques  et  de  cinq  cents  autres  personnes,  retirées  dans 
des  couvents  ou  des  pensions,  qui  ne  subsistaient  que  par  les  au- 
mônes de  ce  charitable  prélat.  On  racontait  que  l'assemblée  du 
chapitre  de  Notre-Dame,  prise  de  pitié  en  présence  de  ces  mal- 
heureux dépourvus  maintenant  de  tout  secours,  avait  décidé 
d'implorer  la  pitié  du  roi,  pour  qu'il  lui  plût  d'appliquer  sur  ses 
économats  la  subsistance  de  tant  de  gens  honnêtes,  jusqu'à  ce 
que  le  plus  grand  nombre  ait  pu  se  pourvoir  ailleurs  *. 

Le  corps  du  vénéré  défunt  avait  été  exposé,  le  matin  de  sa 
mort)  sur  un  lit  de  parade  de  damas  cramoisi,  formant  dôme 
soutenu  par  quatre  colonnes.  Le  visage  était  sensiblement  jauni, 
mais  non  défiguré.  L'archevêque,  mitre  en  tête,  revêtu  du  ro- 
chet  et  du  caraail  violet,  portait  le  cordon  bleu,  l'étole  rouge,  des 
gants  et  des  souliers  faits  d'une  étoffe  de  même  couleur.  Autour 
de  lui  brûlaient  une  quantité  considérable  de  cierges  :  la  croi.\  et 
lacrosse  reposaient  à  ses  côtés.  Au  sortir  de  la  messe,  le  chapitre 
se  rendit  processionnellement  dans  la  salle  transformée  en  cha  - 


1  HnrdT,  12  décembre  17«l. 
*  Journal  kUtorique  di\  I5jai 
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pelle  ardente,  pour  jeter  l'eau  bénite  sur  ces  chères  dépouilles. 
Le  doyen  fondîiît  en  larmes  et  tous  les  assistants  pleuraient  avec 
lui.  L'afflueace  devint  bientôt  énorme  et  plus  d'un  courut  le  ris- 
que d'être  étouffé'.  «  Ge  pauvre  Monseigneur  l  s'écria  naïvement 
une  femme  du  peuple  au  milieu  de  l'émotion  générale,  si  on  lui 
demandait  un  louis  d'or,  cela  serait  capable  de  le  faire  re- 
venir. » 

Tous  les  ordres  religieux,  les  élèves  des  séminaires ,  le  clergé 
des  paroisses  se  rendirent  pareillement  en  procession,  ce  jour-là 
et  les  jours  suivants,  à  travers  les  Ilots  pressés  d'une  multitude 
qu'on  avait  peine  à  contenir.  Le  soir  du  14  décembre,  le  corps 
de  Beaumont  fut  ouvert  et  embaumé  par  deux  habiles  praticiens 
qui  s'empressèrent  de  mouler  son  masque,  car  le  modeste  pré- 
lat avait  toujours  refusé  de  se  laisser  peindre.  Enfermé  alors 
dans  un  double  cercueil  de  plomb  et  de  chêne,  il  demeura  ex- 
posé de  nouveau,  la  face  découverte,  pendant  la  journée  du 
samedi  et  du  dimanche.  L'afHuence  du  peuple  ne  diminua  point 
et  chacun  manifestait  à  sa  manière  les  sentiments  que  le  cen  - 
seor  royal  venait  d'e  "cprimer  dans  une  feuille  publique  : 

Beauiiiont  n'est  plus  !  0  perte  sans  égale  ! 
Mais  c'est  un  saint  que  nous  allons  prier  : 
Il  ne  veillait  que  sur  la  capitale, 
Il  Ta  veiller  sur  le  royaumeentieri. 

Le  16,  on  lut  au  prône  des  paroisses  le  mandement  des  vicai- 
res généraux  capitulaires,  ordonnant  des  prières  et  des  ser- 
vices pour  le  repos  de  l'âme  du  saint  prélat'.  Les  vêpres  des 
morts  et  les  matines  furent  chantées,  le  soir  même,  à  la  mé- 
tropole. Le  lundi  17,  vers  dix  heures  du  matin,  les  membres 
du  chapitre  procédèrent  à  la  levée  du  corps.  Le  cortège  funèbre 
sortit  par  la  grande  porte  de  l'archevêché,  suivît  les  rues  Sainte- 
MarJe,  de  la  Juiverie,  des  Marmousets,  et  sedirigea  par  le  cloî- 
tre et  le  parvis  vers  la  porte  principale  de  Notre-Dame.  Cinq 
cents  pauvres  et  soixante-douze  enfants  trouvés  ouvraient  la 

'  Horily.  13  (lécembro  nSl. 

'  Journal  de  Paris,  15  décembre  1731,  n'  349,  p.  H03. 

'  Les  membres  du  chapitre  avaient  élu  pour  vicaires  gènaraai,  outre  leur  dojen 
et  leur  chancelier,  les  abhés  Rivière,  paboisbassi't,  d'Auttchanp  et  de  Bonneval, 
ainsi  que  les  archidiacres. 
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,  marche.  Berrière  eux  marchaient  les  PP.  capucins  des  trois 
maisons  de  Paris,  les  cordeliers  précédés  des  confrères  de  Jé- 
rusalem portant  lies  palmes,  les  frères  prêcheurs  précédés  des 
confrères  du  rosaire,  les  augnslins  et  les  c.innes  précédés  des 
confrères  du  scapulaire,  puis  lesclercs  delà  grande  confrérie  et 
le  clergé.  Venait  ensuite  le  cercueil  précédé  par  les  ofdciers  de 
la  justice  à  la  barre  du  chapitre;  il  était  suivi  des  clercs  por- 
tant les  insignes  archiépiâcopauz  voilés  de  crêpes.  ÂU2  quatre 
angles  du  cercueil,  les  aumôniers  du  prélat  et  les  suisses  ;  der  - 
rière  eux,  vingt-quatre  jurés  crieura,Ia  domesticité  du  palais, 
les  officiers  en  titre  qui  portaient  la  couronne  ducale  et  la  croii 
pastorale  sur  des  coussins  de  deuil.  Trente  archevêques  ou 
évêques  marchaient  à  la  suite  des  agents  généraux  du  clergé, 
précédant  la  famille  de  Beaumont,  escortée  de  cinquante  valets 
sur  deux  rangs,  avec  des  torches  à  la  main. 

L'office  terminé,  le  corps  du  défunt  fut  inhumé  à  la  gaucho  . 
du  chœur,  dans  le  caveau  de  la  chapelle  érigée  sous  l'invoca  - 
tion  de  saint  Jean  et'  de  sainte  Marie-Madeleine,  lieu  de  sé- 
pulture des  Beaumont.  Acte  fut  dressé 

En  présence  de  baat  et  puissant  seigneur  Christophe,  marquis  de 
Be&nmont,  maréchal  cle^  camps  et  armées  du  roj,  ancien  menin  de  S.  M., 
gouverneur  des  château  et  Tille  de  Domme,  premier  baron  dn  Périgord  ; 
de  haut  et  puissant  Eeigneur,  Jean -Thérèse -Louis  de  Beaumont  d'Auti- 
champ,  maréchal  de  camp;  de  Jacques-Abraham,  marquis  de  Beanmont, 
colonel  du  régiment  de  Bourgogne-cavalerie;  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur, Guillaume-Joseph,  haron  de  Beaumont,  lieutenant  ûea  vais- 
seaux du  ro;;  de  Mesiire  François -Charles -Antoine  de  Beaumont' 
d'Auticbamp,  chanoine  de  l'église  de  Paris,  abbé  commendataire  de  l'ab- 
baye royale  de  Saint-Baale;  de  Messirs  Bertrand  de  Beaumont,  cha- 
noine de  l'église  de  Paris,  abbé  commendataire  de  l'abbaje  royale  de 
Lieu-Croissant,.,  et  des  témoins  soussignés: 

Marquis  de  Baaomont.  —  Abbé  de  Beaumont.  — Marquis  deBeaumont 
d'Anty.  — Baron  de  Beanmout.  —  Beaumont  d'Autichamp.  —  Beaumont 
d'Anticfaamp,  vicaire  général.  —  Marquis  de  Rochelambert-ThévaUe!), 

—  Abbé  de  Loatanges.  — Bailli  deChahrillant.  —  Montagn,  doyen. 

Dumarais  —  Bonneval  —  Ouillot  de  Montjoye', 

J'ai  rappelé  naguère  que  le  tombeau  de  Christophe  de  Beau- 
mont, détruit  pendant  les  saturnales  révolutionnaires,  avait  été 

'  X'^cioloffs  du  chapitre  de  Notra-Dam*  (Fi-anre  pontifieaU,  p.  503). 


ib.Google 


SS  CBRtSTOPHE  DE   BBADUOMT 

rétabli  en  18H  parles  soins  de  M.  de  laMyre-Mory,  chanoine 
de  Paris,  mort  évéque  du  Mans,  le  8  septembre  1829.  An- 
jourd'hni  que  cette  chapelle  vient  de  recevoir  un  nouveau  lustre 
de  la  restanratioQ  générale  de  l'édifice,  les  admirateurs  da 
grand  prélat  peuvent  contempler  ses  traits  dans  le  médaillon 
qui  snrmonte  la  table  de  marbre  blanc,où  on  lit  l'inscription  sui- 
vante : 

DBO  mNORTALt  SACBUH 

BICJACBT 

CHHISTOPHORDS     DB     BEADHONT 

ABCBIBPIBCOPnS  PAKISIBHBia 

DtJX  SANCTI  CLODOALDI  PAS  VBANCIA 

RBOII  8AMCTI   SPIRITOS  ORDlNia  COKHBNDATOR 

SORBONKA  PROVtSOR 

ANIHI   FORTITDDINB  SANCTITATB  MORDH 

RBLiaiONia  COtiSTAHTIA 

IN  PAUPXBXS  BT  KOBNOS  QDOBQDB  LIBBRAIITATB 

TIRTDTDH   SPLBHDORB 

SDPRA  LAUDBM  BT  ADMIBATIONBH  BTBCTUB 

BCCI.B3IA     I.DODDNRNSIS     PRIUUH     CANO»ICUS 

DKINDB  BPtSCOPBB  LAPUR0EN3IS 

MOXqDE  ARCBlBPlSCOPnS  VIBNHINSIS 

TRANSLATUS  BST  JUSStI  TER  [TERATO 

LUDOVICI    XV    REGIS    cHRisTiANiasim 

AD      PARISIENSBU     BCCLBSrA»     ANN'O     MDCCXLVl 

VIR  HONORIBUS  4UOS  ACCBPIT  HASNIT3 

4U03  HXCDSAVIT   HAXIKDS 

IN  PBTRaCOROBnu  ATITO  CASTRO  DE  LA  R04DE 

NATDB  ANNO  MDCCIII 

OBDOnuITIT  IN  DOHINO  AliNO  MDCCLXXXl 

DIB  XII    UBNSIS  DBCBUBRIS 

80C  IN   BACBLLO  qCOD  IN  8DDM  BnOROHQUX   TDUaLUH 

BS  DECRBTO  CAPITULI   APPARARI  CDRAVERAT 

PATRDO  OPTIHO  UONDMBNTUM  POSDERB 

MŒRENTES  PRATRIS  FIJ.U   LUDOVICUS  COMES 

CHRISTOPHORUS  MARGHIO 
ANTONIUS  FRANCISCUS  VICE  COMES 

UE  BEAUMONT 

Qui  pronxia    est    ad  miserieorâiam    benedieetur. 

Proverb,,  sxm,,  9  ».) 

1  L'dpltnpb*  ni  iuivie  da  cei  quelques  lignes  :  Ckrislophoj'us  Amedeeut  de 
Keaumont,  com:s,  et  Maria  Elisabeth  de  Beaumont,  uxor  dileetiisima,  anli- 
quutn  lapidem  resiituerttnt  et  hoc  monvtnenlv.m  in  p«renn«  reliffioni*  su» 
riposuere,  onno  Domini  MDCCCLXIV. 
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Qa'ajouter  à  la  simple  éloquence  de  cette  épitapheï  «  CTest 
à  l'histoire,  écrivait  Feller,  à  se  charger  de  l'éloge  de  Christo- 
phe de  BeaumoBt.  II  j  occupera  uae  place  distinguée  par  la 
réonion  de  toutes  les  vertus  qui  excitent  notre  admiration  pour 
les  évêquesdela  primitiveÉglise'.  » 

Nous  ne  pouvions  aroir  la  préteotioa  de  parler  ce  langage 
de  l'histoire.  En  rassemblant  ici  les  matériaux  épars  d'une  belle 
et  sainte  vie,  nous  n'avons  youla  autre  chose  que  nous  acquitter 
de  ce  double  et  impérieux  devoir  ;  payer  au  noble  champion  des 
libertés  de  l'Église  un  tribut  de  respectueuse  admiration,  au 
généreux  défenseur  de  la  Gompagoie  de  Jésus  une  dette  de 
filiale  reconnaissance.  E.  Rëonaixt. 

*  JaurmU  hùlorigu*,  15  jinrier  tTBî,  p.  157. 
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ONT  INVENTÉ  LE  PROBABILISME 


On  l'a  dit  une  fois,  et  on  le  répète  tous  les  jours  :  le  Pro^ 
bahilisme  est  un  système  inventé,  propagé,  imposé  à  l'Église 
par  les  jésuites.  Pascal  et  les  jansénistes,  les  légistes  et  le 
parlement,  les  philosophes  et  les  historiens,  les  pamphlétaires 
et  les  journalistes,  ont  brodé  mille  variantes  sur  ce  thème.  Des 
théologiens  trop  crédules  ont  prêté  l'oreille  à  l'accusation,  et 
lui  ont  donné  une  place  honorable  dans  des  livres  fort  esti- 
més d'ailleurs  '.  Hier  encore  un  positiviste  indigné  recom- 
mençait à  la  tribune  parlementaire  le  vieux  réquisitoire,  et  dé- 
nonçait à  la  France  et  au  monde  les  jésuites,  inventeurs  du 
système  de  morale  le  plus  dangereux  et  le  plan  corrupteur. 

Y  a-t-il  une  part  de  vérité  dans  cette  assertion  ?  ou  bien  tout 
est-il  mensonge  chez  les  uns,  erreur  chez  les  autres?  Le  pro- 
babilisme  est-  il  réellement  d'origine  jésuitique?  Doit-il  au  moins 
aux  jésuites  ses  progrès  et  sa  dilfusiûn  dans  toutes  les  écoles  f 

Ce  sont  là  des  questions  résolues  déjà  depuis  longtemps,  mais 
sur  lesquelles  il  faut  pourtant  revenir  encore,  puisque  l'igno- 
rance on  la  mauvaise  foi  s'obstinent  à  les  poser  et  à  les  résou- 
dre dans  le  sens  de  leurs  passions  et  de  leurs  haines- 

Est-il  vrai  que  le  probabilisme  soit  d'origine  moderne  ? 

'  Participem  te  faciant,  kctor,  erudïiu!  observationia.,..  laiissimam  illam  mo- 
dernorum  cttEuislsrum  lub  ipecie  probabilitati*  licenliam  e  TantibuB  &cientiœ 
medi»  promBDure.  nec  esss  mirum  quoruiadam  tthicam  et  Theologiam  moralem 
(liiEÎpare  legem  Christi,  quorum  Tbeologia  speculatira  gratïam  Salratoris  evricual. 
(Cr'nt*'nBOD,  Tlieologtn  mentis  et  cordis.  1 .  11,  Disierl.  Il,  cap.  II,  p.  "39.) 
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Ce  serait  une  mauvaise  recoramandatioD.  Le  sens  catholique 
n'admet  guère  ces  inventions  et  ces  découvertes  ;  toute  nouveauté 
lui  répugne  et  le  lient  en  défiance.  £n  morale,  une  opinion 
créée  de  toutes  pièces  par  une  école  et  sans  racines  dans  le 
passé  ne  saurait  avoir  une  grande  valeur.  S'il  en  était  ainsi  du 
probabilisme,  le  probabilisme  serait  jugé. 

Mais  non  ;  ceux-là  mêmes  qu'on  appelle  les  premiers  prvba- 
bilistes  auraient  sans  doute  refusé  ce  titre.  Justement  fiers  d'une 
longue  suite  d'ancêtres,  appuyés  sur  les  saints  Pères,  ils  ne  se 
présentaient  pas  comme  des  novateurs,  mais  comme  les  inter- 
prètes de  la  tradition  et  les  témoins  de  l'usage  universel.  Le 
probabilisme  en  eSet  était  pratiqué  longtemps  avant  d'être  ré- 
duit en  formules,  admis  d'instinct  et  par  tous  longtemps  avant 
d'être  enseigné  méthodiquement  dans  les  écoles. 

A  quelle  époque  ât-il  son  apparition  comme  thèse?  Quel 
théologien  eut  l'idée  de  le  préciser  et  de  le  définir  î 

En  l'année  1573,  les  élèves  de  François  de  Victoria,  firent 
imprimer  à  Anvers  et  à  Venise  une  Somme  sur  les  sacrements, 
tirée  des  écrits  de  leur  maître.  Victoria  était,  d'après  Antoine 
de  Sienne,  un  homme  qu'onne  sattrait  assez  louer,  sans  pai'eil 
dans  la  théologie,  l'astre  brillant  de  celte  science  en  Espa- 
gne. Or  que  dit  il?  Que  lorsque  le  pénitent  a  pour  lui  une 
opinion  probable,  le  confesseur  ne  peut  lui  refuser  l'abso- 
lution^. 

Thomas  Marcado,  dont  l"* ouvrage,  publié  plus  tard^  était 
achevé  dès  1568,  comme  ou  peut  s'en  convaincre  par  la  date  de 
l'approbation  mise  en  tète  du  livre,  était  encore  plus  clair  et 
plus  formel'. 


>  Respondeo  quod  BiTe  confeMOr  «it  ejus  propriui  laeerdoe,  iIt*  dod,  tenetur 
pœniteatem  absolvtre  Ld  tali  caeu.  —  Probilur  aperte  :  tsiis  pœniteng  «si  in  grMia, 
et  Conr«uar  habet  prolisbilitatein  quod  iit  \d  gratift,  quia  uil  eue  probabilem  ejua 
oplniooem  :  ergo  non  deh*t  ei  nesare  nbaolulionem  (De  conf.  N"  ITl). 

*  Pr:slereB  et  qai  confllentem   audit  mercntoreni,   posaum  etiam   amies   bonum 
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Ces  docteurs,  étrangers  l'un  et  l'autre  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  s'appujaieat  d'ailleurs  sur  des  textes  de  saint  Léou, 
d'Albert- le-Grand,  de  saint  Antouin,  de  saint  Thomas  et  d'au- 
tres scolastiques.  Mais  le  premier  ouvrage  où  la  doctrine  soit 
clairement  exposée  et  démontrée  est  de  15T7. 

Il  y  avait  alors,  à  Salamaoque,  un  professeur  de  l'ordre  de 
Saint- Bomiuique,  Barthélémy  de  Médina,  qui  interprétait,  la 
Somme  de  saint  Thomas  avec  le  plus  grand  succès.  Les  audi- 
teurs affluaient  autour  de  sa  chaire  et  ne  pouvaient  se  lasser 
de  l'entendre.  Aussi,  voulant  multiplier  encore,  s'il  était  possi  - 
ble,  les  fruits  de  cet  euseigoemeut,  le  général  des  frères  prê  - 
cheurs,  Vincent  CameDi,  ordonna-t-il  au  célèbre  professeur  de 
faire  imprimer  ses  Commentaires.  Le  livre  parut,  et  voici  ce 
que  nous  y  lisons  : 

«  Quand  l'opinion  de  la  personne  qui  doit  agir  et  l'opinion 
contraire  sont  également  probables,  il  est  permis  de  suivre  in- 
difieremment  l'une  ou  l'autre.  » 

Cette  proposition  lui  paraît  si  évidente,  que  Médiuane  songe 
pas  niême  à  la  prouver,  et  se  contente  d'en  appeler  à  l'autorité 
du  fameux  Dominique  Soto. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  premier  pas  ;  la  logique  veut  qu'on 
aille  plus  avant  : 

«  Est-il  permis  de  suivre  une  opinion  motns  p'ohable,  en 
renonçant  à  une  autre  plus  probable?  Gra  ve  question,  reprend 
le  docteur  de  Salamanque,  cependant  il  me  semble  que  si  une 


coDEiliura  Jsr«,  qiiod  ma^^nam  ipsi  Jiberlatem  et  auctoritatâin  eltam  scepe  alTeret. 
Est  aulem  illud  :  n(  ei  opinionem  unam  sequatur,  «ainque  defendat,  non  id«o  pomi- 
lantem  ei  «a  dirigat,  si  ei  ea  dirigi  el  eam  sequi  Dolil  ;  modo  tt.  quam  îJle  sequilur. 
Bit  probabilii,  et  suii  ralionibiig  fiind  a  mentis  que  iiiia  sit.  Salie  est  al  susdunt  llti 
Coufeggarius  id  quod  aibi  magis  cerlum  videlur,  mogisque  placent.  Verum  si  pue- 
nitaiili  non  placeat,  et  id  quod  ficit  fien'poBBJt,  sitque  id  a  njuUis  probatia  aucto- 
ribuB  approbalom,  magnte  dementiœ  alque  arroganti»  foret  iiirnitentem,  nisi  ab 
eo  dceistat,  ideo  non  abtolvcre.  quia  hoi;  ipsH  Conressanus  irrprobat.  Cum  uno  in 
contraclu  pro  una  et  altéra  parte  bonœ  opinioneE  gudi  iiiler  doctoi,  liber  est  unua- 
quiaquB  ad  eequeodam  eam  quam  eliget.  Idem  prorsus  dico  quando  sitta  confas- 
aionem  negoliuiu  Theologo  propoaitur.  Si  enim  pro  utrsque  parte  ^unt  opiaionei, 
el  Dacere  ac  sequi  utrumque  aine  pertculo  faa  es',  etiamel  elegerit  ipte  uimm  ei  iis 
magis  probabilem,  non  potest  ad  eaiii  adïlringere  eum  qui  ipsum  inlerrogat,  aed 
lantum  Benlentiam  suam  Eimpliciler  exponere,  admoneudo  ipsum  quod  conlrarium 
faciendo  non  paccatur,  quia  muHi  s"nt  Dottores  qui  licitum  id  cri'dunt  (De  contract, 
Lil>.  II,  e.  V). 
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Opinion  est  réelliimeot  probable,  il  est  permis  de  la  suivre,  q 
que  l'autre  soit  plus  probable  '.  » 

Voilà  qui  est  net.  Et  cette  fois  le  théologiea  ne  se  borne 
à  affirmer,  il  prouve  louguement  sa  thèse,  il  réfute  les  ob 
tioQS  qu'on  pourrait  y  faire,  et  au  cours  de  la  démoostrat 
Omet  encore  deux  assertions  qui  complètent  et  couronnei 
système  : 

1'  «  Suivre  l'opinion  la  plus  probable  est  affaire  de  coui 
non  de  précepte. 

2°  «  Il  e-st  certain,  pour  les  philosophes  sensés,  que  l'on  ] 
agir  suivant  une  opinion  probable.  » 

On  ne  saurait  être  plus  clair  ;  le  probabilisme  a  trouvi 
formule,  il  la  doit  à  Barthélémy  de  Médina,  de  l'ordre 
frères  prêcheurs  ;  et  Billuart  n'avait  certainement  pas  lu  < 
page  quand  il  niait,  comme  une  calomnie  dirigée  contre  son 
dre,  que  le  vieux  maître  eût  jamais  enseigné  «  ces  faci 
corruptrices  de  la  morale  et  destructives  de  la  discip 
chrétienne  "  » 

Hâtons-nous  de  dire  que  le  système  de  Médina  ne  parut  a 
ni  si  étrange  ni  si  dangereux,  il  ne  souleva  nulle  réclamât 
dès  le  premier  jour  il  eut  droit  de  cité  dans  toutes  les  écolei 

De  1577  à  1656,  année  oii  parurent  les  Provinciales,  de 
dina  à  Pascal,  dans  une  période  de  quatre-vingts  ans,  il  i 
pas  un  seul  théologiende  renom  qui, traitant  de  lamorale,  r 
Boit  occupé  de  cette  question,  et  ne  l'ait  résoluedans  le  sen 
professeur  de  Salamanque.  L'unanimité  est  facile  à  consta 
Les  monuments  de  cette  époque  nous  restent  :  environ 
cinquante  théologiens,  hommes  graves  et  dont  la  parole 
autorité,  appartenant  à  tous  les  pays  et  à  toutes  les  écoles,  i 
ont  légué  des  ouvrages  où  revit  l'enseignement  de  leur  ter 
Or  sur  ces  cent  cinquante  moralistes,  combien  pease-t-on  i 
y  en  ait  à  combattre  le  probabilisme?  C'est  à  n'y  pas  crt 
Sur   cent   cinquante,  on  peut  en    compter  jusqu'à  de 


'  Ex  boe  nascitur  magoa'  qiuejtio,  utrum  t«neainur  tequj  opiDÏonsm  pro 
tiorem  relicta  probabili,  an  iatls  sit  lequi  opinionem  probabilem...  Mihi  vl 
qu(Hl  si  opinio  est  probsbilis,  licilum  est  eam  sequi,  Mcel  oppotita  probabilic 
(In.  1.2;  q.  19;  a.  6;  cou.  3). 

*  Summa  lancti  Thomx,  etc.  T.  VII,  diss.  VI.  ar!.  î. 
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Tous  les  antres,  tons  sans  ezceptida  enseigoent  le  probabiUs- 
me  et  renseignent  commela  doctrine  anÏTerseUement  admise. 
Pour  expliquer  ce  merveilleux  accord,  dira-t-on  avec  M.  de 
Monclar  que  c'est  par  les  soins  de  la  Société  de  Jésus  que  ce 
système  s'est  étendu  chez  toutes  les  nations,  et  que  c'est  à  elle 
principalement  que  la  propagation  en  est  due? 

La  simple  confrontation  des  dates  réfute  cette  supposition. 

Le  premier  jésuite  qui  ait  discuté  et  soutenu  cette  doctrine, 
Vasquez',  ne  le  ât  qu'en  1598)  et  il  déclare  que  c'était  depuis 
longtemps  l'opinion  commune  dans  les  écoles. 

Bn  effet,  dès  1592  Salonius,  augustin  espagnol  et  profes- 
seur dans  l'université  de  Valence,  disait  que  le  probabilisme 
avait  pour  lui  beaucoup  dedocteurs  très  graves,  surtoutpar~ 
mi  les  disciples  de  saint  Thomas  *.  —  Et  déjà  en  1 587,  Pierre 
Navarre,  docteur  espagnol,  dans  son  traité  de  la  Restitution 
(lib.  III,  c.  I,  n"237),  avait  soutenu  que  d'après  l'avis  le  plus 
commua  des  théologiens,  juata  communîorem  ikeologorum 
sententiam,  il  sufât,  pour  mettre  sa  conscience  en  sûreté, d'agir 
suivant  une  opinion  probable  quand  même  elle  serait  mains  pro  - 
bable. 

Gomment  d'ailleurs  admettre  cette  influence  d'un  ordre  tout 
nouveau  sur  des  écoles  rivales,  sur  des  familles  religieuses 
depuis  longtemps  en  réputation  de  science  et  de  saintetéï 

Est-ce  la  Sorbonne,  qui  serait  allée  demander  des  inspira- 
tions à  la  Compagnie  de  Jésus  ?  la  Sorbonne  qui  avait  osé  dire 
naguère  de  l'ordre  naissant  :  «  Cette  Société  semble  blesser 
l'honneur  de  l'état  mouastique,  elle  affaiblit  entièrement  l'exer- 
c-ice  pénible,  pieux  et  très  nécessaire  des  vertus,,  des  absti- 
nences, des  cérémonies  et  de  l'austérité  »  i  Non,  la  Sorbonne 
n'allait  point  étudier  au  collège  de  Glermont.  Qu'arrive  -t-il 
cependant?  Quatre  théologiens  d'un  mérite  incontesté  s'éièvenl 
au-dessus  de  tous  les  autres  sorbonnistes  de  cette  époque  : 
Gamache,  Duval,  Isambert,  Louis  Bail  :  tous  les  quatre  sont  pro- 

1  Grégoire  (■«  Valtacia  avait  touché  i  la  question,  dès  1593,  tnaii  il  acceptait  la 
iloctrine  comme  généralement  admise,  Eins  cherclier  à  l'établir. 

*  Quando  eunt  duïa  opiaiones  ex  parte  JuHs,  altéra  tamen  probabïllor,  poleil 
quillbel  in  iuis  privatie  actioDibui,  omiaaa  probabiliori,  eligere  probabilem,..  Ita 
sentiunt  multi  et  graTiB^imi  tbeoJogi,  ne  raasime  ex  ilLscipulie  S  Thomie  (De  jus!, 
et  jure.  Controf.  2,  concl.  4.  ar.  4,  in  q.  63), 
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babillBtes,  toaa  les  quatre  enseignent  cette  doctriae  prétendue 
jésuitique. 

Isambert  déclare  que  c'est  le  sentiment  de  la  plupart  des  ia- 
terprètes  de  saint  Thomas  :  tta  guamplures  sancti  Tkomce 
interprètes^  l'opinion  commune  des  docteurs  :  ita  contrmtni- 
ter  Doctores.  (lo  1.  2.  d.  9.) 

Louis  Bail  n'est  pas  moins  explicite  :  MuUi  universaliter 
docent... etc.  (Detriplici  eiamine.  p.  I,  q.  13.) 

Sortons  delà  Sorbonne.  Entrons  chez  les  moines  augustins. 

Nous  avons  déjà  entendu  Michel  Salonius.  Pierre  d'Aragon, 
son  frère  et  son  émule,  se  demande  dans  ses  Commentaires  de 
saint  Thomas  :  Est-il  permis  de  suivre  une  opinion  probable 
quand  Vc^inion  contraire  est  plus  probable?  II  commence  par 
citer  Cajetan,  qui  avait  répondu  négativement,  puis  il  ajoute: 
«  Malgré  tout,  je  soutiens  que  ravis  contraire  est  beaucoup 
plus  probable  »,  et  il  prouve  longuement  sa  thèse  *. 

Le  parme  Cornéio,  Abelly,  évêque  de  Rodez,  Montez,  les 
scolistes^  Pontius  et  Raggius,  roratorien  Morin,  rendent  le 
même  témoignage. 

Diana,  de  l'ordre  des  clercs  réguliers,  apporte  quarante  et 
une  autorités  en  faveur  du  système,  et  l'hiéronymite  Jérôme 
Garcia  en  cite  jusqu'à  quarante-cinq. 

Vers  celte  même  époque,  en  1642,  avait  paru  un  ouvrage  en 
faveur  d'une  nouvelle  opinion,  le  Probabiliorisme ;  son  auteur 
£8  cachait  sous  le  pseudonyme  de  Candidus  Philaléthès.  Nous 
y  reviendrons  bientôt;  ce-qu'ilnous  importe  de  remarquer  dès 
maintenant,  ce  sont  les  termes  mêmes  dans  lesquels  ce  livre  fut 
combattu.  Deux  théologiens  l'attaquèrent  :  Etienne  Spinola,  de 
la  congrégation  des  Somasques,  et  Ange  Bossius,  barnabite. 
Etienne  Spinola  accuse  Candidus  Philalétliès  de  rejeter  une 
opinion  qui  s'appuie  sttr  le  suffrage  de  tous  les  théologiens  nio- 
derneSy  et  sur  la  pratique  universelle  de  tous  les  peuples  ^. 

Ange  Bossius  venait  de  terminer  un  traité  de  la  conscience, 

I  Commeiit.  in  1.  S.  Dub.  peaull.  ad  art,  4,  q.  63. 

*  Seatentia  commuais  eslDoclonim  iicere  quaorloque  lequi,  non  aolnm  pruba- 
bilem,  led  miauB  probabjkm  opiainoem,  ut  tradilur  in  taaUriit  de  actibus  huma- 
bis  aut  de  peccuto  (Ponlius,  prolog.  1,  q.  2). 

'  Opiaio  litec  receutiomm  omnium  oilcuio.  et  iiniversali  picnu  po[>iiluruai  uku 
conQriDnta  est. 
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dans  lequel  il  eoseigae  le  probabilisme  et  en  appelle  au  témoi- 
gnage de  quaranfeetun  docfeurs.  Il  reprend  aussitôt  la  plume,  et 
dans  uo  appendice  réfute  la  nouvelle  doctriQe,  comme  contrai- 
re  à  Vopinion  commune  des  théologiens,  si  commune,  dit-il, 
qu^on  peut  Vappeler  certaine.  Et,  poursuit  il,  non  seulement 
les  écrivains  qui  publient  des  traités  de  théologie,  les  inter~ 
prêtes  de  la  Somme,  les  canonisles  et  tous  les  professeurs 
enseignent  la  doctrine  attaquée,  mais  rien  n'est  plus  reçu 
par  tous  les  confesseurs  réguliers  ou  séculiers  et  par  tout  ce 
qu'il  y  a  déplus  savant  et  de  plus  honnête  dans  le  monde 
chrétien.  Si  donc  la  doctrine  de  l' Immaculée-Conception 
est  considérée  maintenant  comme  tnoralement  certaine,  il 
semble  que  l'on  doive  en  dire  autant  de  la  doctrine  du 
probabilisme  (n'  23T7). 

Ce  sont  les  thomistes  qui,-  à  la  suite  des  jansénistes  et  de 
Pascal,  ont  attaqué  la  Compagnie  avec  le  pluâ  d'acharnement 
à  propos  de  ce»  questions  de  morale.  Eh  bion  !  cette  horreur 
du  probabilisme  qu'ils  firent  éclater  plus  tard,  la  ressentaient- 
ils  déjà  à  l'époque  dont  nous  parlons? 

Mais  nous  avons  vu  un  supérieur  général  des  dominicains 
commander  lui-même  à  Médina  de  publier  le  livre  ot,  le  pre- 
mier, il  établissait  ex  professa  ce  système  pernicieux.  Mais, 
Isambert  et  Salonius  nous  l'ont  dit,  c'était  alors  le  senti- 
ment de  la  plupart  des  thomistes.  Mais,  en  l'année  1644,  tout 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  réuni  à  Rome  en  congrégation 
générale,  sous  la  présidence  du  T.  R.  P.  Thomas  Turc,  com- 
manda par  an  précepte  formel  d'obéissance  à  Jean  Ildephonse 
Baptiste  de  fmre  paraître  ses  commentaires  de  saint  Thomas 
(ordinatio  21/  Or  Ildephonse,  en  traitant  de  la  conscience 
probable,  soutient  expressément  le  probabilisme,  et  dit,  entre 
BMive%  cho^^qa' il  est  permis  d'avoir  V intention  de  consulter 
plusieurs  docteurs,  jusqu'à  ce  qu'on  en  trouve  un  vraiment 
docte  et  pieux  qui  propose  une  opinion  favorable  à  celui  qui 
consulte^. 

Fidèles  aux  traditions  de  leur  ordre,  Barthélémy  de  Ledesma, 

<  Licituni  est  b&bere  ÎDtentioaein  coDCultaudi  *arioD  doctoral,  donec  aliquii  rere 
dootui  et  pius  proponat  op:nioii«ra  qute  consu  '.arrii  farent  (Tom.  II,  coucl.  7,  dnb.  6, 
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en  1585,  et  Loais  Lopez,  en  1587,  décident  expressément  en 
faveur  de  la  liberté  dans  les  cas  douteux.  Le  célèbre  Bannez 
déclare  que,  lorsqu'il  s'agit  seulement  de  ce  qui  est  ou  n'est  pas 
permis,  on  peut  suivre  l'opinion  moins  probable,  et  abandonner 
l'opinion  en  même  temps  plus  probable  et  plus  sûre  (in  1.  2-  9. 
10.  a.  l.dub.  3.  concl.  3).  Pierre  de  Ledesma',  Grégoire 
Martinez*,  Jean  de  Saint -Thomas ',  Bernard  deVera*,  Louis 
Hacqnet  ^,  sont  unanimes  dans  le  même  sentiment  qu'ils  exa- 
gèrent même  parfois  jusqu'à  le  rendre  faux,  lorsqu'ils  l'étendent 
à  l'application  de  la  loi  que  fait  le  juge  du  haut  de  sou  tribnnal. 

Pour  coDclure,  en  abrégeant,  citons  les  paroles  da  P.  de 
Champs,  jésuite.  Examinant  en  1659  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Quœsiio  facti',  si  la  doctrine  du  probabilisme  est  réellement 
spéciale  à  sa  Compagnie  :  «  Les  thomistes  modernes,  dît  il,  se 
sont  faits  avec  un  si  admirable  accord  les  patrons  de  ces  deux 
propositions  —  où  le  probabilisme  se  résume,  —  que  de  tous 
ceux  qui  depuis  Médina  ont  écrit  sur  la  question,  je  n'en  ai  pas 
TROUVÉ  UN  SEUL  qui  ait  enseigné  le  contraire'  ».  C'était  comme 
un  défi  porté  aux  thomistes,  on  n'y  répondit  pas  sur  le  mo- 
ment, et  quand  plus  tard  Noël  Alexandre  voulut  le  relever,  le 
P.  Daniel  lui  prouva  péremptoirement  que  les  sept  docteurs 
qu'il  alléguait  on  n'étaient  pas  opposés  au  probabilisme,  ou  n'a- 
vaient écrit  qu'après  le  P.  de  Champs. 

D'ailleurs,  si  les  thomistes  connaissent  quelqu'un  des  leurs 
qui  se  soit  élevé  alors  contre  «  la  doctrine  relâchée  »,  qu'ils  le 
citent. 

Mercœur  écrivait  en  même  temps  que  le  P.  de  Champs,  et 

1  V.  tl.  tr.  8,  c  2S,  ante  13  coacl. 

*  la  J.2,  q.  1»,  q.  6. 

*  In  1.  2,  d.  a,  a.  3,  s.  5. 

*  De  coDicieDtia  probabill. 

^  GralroT.  Theolog.,  in  I.  2,  controv.  14. 

■  Oumstio  faeti  :  utrum  theolo^orum  SocietaliB  Jesu  propriac  liat  isUe  (aoteDli'e 
diue  :  1'  «X  dnabus  opinionibus  probabilibua  poaaumus  sequi  miniu  tutam  ;  2-  ex 
duabai  opinioaibus  probtbilibus  ticitum  e%t  omplecti  minus  probabilsm.  —  Cet 
opucnle  se  tronva  en  Ute  de  la  Théologie  de  La  Craii,  éditée  par  Zaccaria.  — 
Nous  lui  aïOBB  f«it  de  nombreus  emprunts, 

'  Le  P.  de  Champs  avHÎt  achevé  ton  lirre,  lorsqu'il  apprend  que  le  P.  Mercfpur 
Tient  de  publier,  en  Italie,  un  traité  en  opposiiion  arec  la  tlocltine  proliabilinle.  Il  te 
hite  d'ajouter  k  ton  propre  ouvrage  va  appendice,  pour  avertir  le  lecteur  que  son 
'ravail  est  anlérieu--  à  celai  àa  dominicain. 
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n'avait  pas  manqué  de  faire  les  recherches  les  plus  exactes  sur 
la  matière  ;  il  est  pourtant  contraint  d'avouer  que  le  P,  Blanc 
fut  le  premier  qui  osa  s'élever  contre  cette  liberté  d'opiaion  : 
Ule  hujus  nostri  sœculi  libertatem  opinandi  compescuit  pri- 
mus.  Or  le  P.  Blanc  n'est  autre  que  Caudidus  Philaléthès,  et 
n'était  pas  dominicain.  Cet  aveu  de  Mercœur,  quoique  indirect, 
n'est-11  pas  décisif?  Comment  alors  Billuart  a-t-il  pu  dire 
en  1747  :  «  Nous  ne  nions  pas  que  quelques  dominicains  aient 
été  favorables  au  probabilisme,  mais  la  gloire  de  la  famille 
dominicaine  est  de  s'être  élevée,  soit  dans  ses  décretssole  nnels, 
soit  dans  divers  écrits  de  ses  enfants,  contre  cette  doctrine  pes- 
tilentielle, aussitôt  que  son  venin  caché  a  commencé  à  appa- 
raître par  les  horribles  conséquences  qui  en  découlent.  » 

Il  faut  avouer  qu'on  mit  bien  longtemps  à  découvrir  ce  venin, 
puisque,  loin  de  s'élever  contre  cette  doctrine  pestilentielle,  on 
l'avait  enseignée  tout  d'une  voix  pendant  quatre-vingts  ans! 
il  est  vrai,  dans  ce  long  espace  de  temps,  deux  théologiens  ont 
protesté:  Gomitolus  en  1609  et  Gandidus  Philaléthès  en  1642. 
Mais  qu'est-ce  que  deux  théologiens  qui  apparaissent  à  trente 
ans  de  distance,  en  face  des  cent  cinquante  docteurs? 
■  On  peut  donc  le  dire  :  sorti  de  l'école  thomiste,  le  probabi- 
lisme était  embrassé  par  toutes  l«s  autres,  avant  même  que  la 
Compagnie  de  Jésus  eût  pu  travailler  à  sa  diffusion  ;  de  1577  à 
1656,  sorbonistes,  carmes,  scotistes,  dominicains,  jésuites 
étaient  d'accord  pour  le  soutenir  et  le  propager.  Voilà  la  vé- 
rité; et  s'il  en  fallait  une  dernière  preuve,  c'est  aux  ennemis 
même  du  système,  à  ceux  qui  mettent  un  terme  à  celte  longue 
paix,  c'est  auxjaoséoistes  que  nous  irions  l'emprunter.  Nous  fe- 
rions entendre  ici  les  plaintes  indignées  de  l'abbé  de  Saint-Cy- 
ran(1632)  et  de  Janséniua  '  (1648),  sur  le  laxisme  et  la  corrup- 
tion introduites  dans  l'enseignement  de  la  théologie  moderne, 
laaismus  et  perversio  theologiee  recentis.  Ils  ne  cherchaient 
point  encore  à  distinguer  entre  les  docteurs  catholiques  et  ceux 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  mais  l'heure  approchait  où  ils  allaient 
le  faire,  et  c'était  déjà  chez  eux  un  plan  bien  arrêté  de  dé- 
crier les  jésuites  soit  sur  le  dogme,  soit  sur  l'administration 


t  ADguMinit»  II,  libi  proœiu.  1,  9. 
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des  sacrements.  La  nouvelle  hérésie  sentait  que  les  enfants 
d'Ignace,  comme  bons  soldats  de  l'Eglise,  veillaient  ei^  face 
de  l'erreur.  Il  fallait  les  écraser.  La  lutte  était  imminente  ; 
YAugustinus,  puis  le  livre  de  la  Fréquente  Communion  eu 
donoèreot  le  signal. 


n 


Condamné  à  Rome  en  1653,  pais  à  Paris  par  la  Sorbonne 
en  1656,  mais  trop  politique  pour  résister  en  face,  le  jansé- 
nisme tourne  toute  sa  fureur  contre  cette  Compagnie  qui  a 
poussé  le  premier  cri  d'alarme.  Arnaud  a  senti  sa  verve  so 
glacer,  il  fait  appel  à  la  jeunesse  et  au  talent  :  les  Provinciales 
voient  le  jour  (1656). 

«  Rendre  la  calomnie  divertissante  »,  comme  l'a  dit  M.  de 
Maistre,  tourner  en  ridicule  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  la 
religion,  introduire  la  comédie  dans  la  théologie  :  ce  fat  la 
tactique  de  Pascal  ;  on  sait  si  elle  lui  a  réussi.  Seulement  le 
mystère  de  la  f/râce  et  de  la  prédestination  étaient  peu  propres 
à  «  divertir  le  public.  »  Pascal  renonce  à  ces  abstractions  et  se 
tourne  du  côté  de  la  morale.  Les  jésuites  entre  autres  sont  pro- 
babilistes  :  le  défenseur  de  Port-Royal  va  les  faire  seuls  res- 
ponsables de  cette  doctrine  et  les  poursuivre  de  ses  sarcasmes 
les  plus  étincelants.  De  l'école  la  dispute  sera  transportée  dans 
les  salons  et  les  boudoirs;  la  cour,  la  ville  et  toute  la  France 
deviendront  juges  du  débat. 

Nous  n'avons  pas  à  refaire  après  M.  Maynard  le  procès  des 
Petites  lettres.  Mais  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  des 
hommes  de  bonne  foi,  des  théologiens  même,  se  laissèrent  éblouir 
par  les  traits  brillants  et  les  jeux  d'esprit  de  Pascal.  Ils  oubliè- 
rent qu'une  plaisanterie  ne  prouve  rien,  et  craignant  la  note  de 
morale  relâchée,  ils  se  jetèrent  dans  un  système  tout  contraire, 
dans  un  rigorisme  insupportable.  Pour  éviter  le  laxisme,  ils 
tombèrent  dans  le  iutiorisme  K 


1  I.e  tutioritme  pritead  obliger  en  rigueur  &  cuiTre,  tontes  Iss  Foii  qn'il  y  a 
donte,  le  parti  le  plus  sur,  c'est-A-dire,  tflon  lai,  U  pini  favorabl*  ft  la  loi,  le  plus 
re»trictif  de  )a  liberté.  —  I  e  probabilioriitne  et  Vifquiprobdbiîisme  demandent. 
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Dés  lors,  ea  effet,  le  probabilisme  ne  fut  plus  seul  enseigné 
dans  les  écoles.  Deux  systèmes  étaient  en  présence.  Il  y  eut 
lutte  ;  en  1690,  Rome  fit  entendre  sa  voix  :  la  sentence  fut  claire, 
indiscutable,  te  tutiorisme  était  condamné.  Le  probabilisme  avait 
donc  été  combattu  pendant  trente  ans,  mais  par  une  doctrine 
erronée,  dont  on  ne  peut  tenir  compte  quand  il  s'agit  de  l'en- 
scignomcnt  de  l'Église.  Qu'on  ne  dise  pas  en  effet  que  ses  con- 
tradicteurs étaient  simplement  probabilianstes^  êquiproba- 
listes.  Non,  cette  distinction  n'existait  pas  encore,  on  l'inventa 
plus  tard,  pour  avoir  un  refuge,  quand  Alexandre  VIII  eut 
renversé  par  une  triple  condamnation  tout  l'édifice  du  tutio- 
risme. Du  reste  les  œuvres  subsistent.  Durant  les  trente-^inq 
années  écoulées  de  1656  à  1690  on  peut  compter  onze  auteurs 
antiprobabilistes.  Un  seul,  Gonef,  est  probabil ioriste.  Nous  y 
reviendrons.  Trois  sont  notoirement  jansénistes  :  "Wendrock, 
l'annotateur  des  Provinciales,  qui  n'est  autre  que  Nicole  ;  Henri 
de  Saint-Ignace,  l'auteur  de  VÉthique  d'amour,  qui  finit  par 
s*allier  à  la  secte;  Sinnichius,  professeur  à  Louvain,  l'auteur 
même  des  trois  propositions  condamnées. 

Restent  sept  adversaires  du  probabilisme.  Ils  élaîcnt  de 
bonne  foi,  nous  le  croyons,  mais  ils  se  trompèrent.  La  preuve 
en  est  facile,  Il  suffit  de  citer.  Mais  rappelons  d'abord  les  trois 
propositions  condamnées  par  Alexandre  VIII.  L'erreur  se  dé- 
noncera ensuite  d'elle-même. 

«  Dans  l'état  de  nature  décbue,  pour  le  péché  formel  et  le 
démérite,  il  suffit  de  cette  liberté  par  laquelle  le  péché  fat  vo- 
lontaire et  libre  dans  sa  cause,  c'est-à-dire  dans  le  péché  ori- 
ginel et  la  volonté  d'Adam. 

«  Quoiqu'il  y  ait  une  ignorance  invincible  du  droit  naturel, 
cette  ignorance  dans  l'éfat  de  nature  déchue  n'exciise  pas  de 
péché  formel. 

«  Il  n'est  pas  permis  de  suivre  même  l'opinion  la  plus  proba- 
ble entre  toutes  les  opinions  probables'.  » 


pour  que  l'on  iniiise  agir  eu  conacienee,  l'un,  une   jirohabililé  BUpèrieuit,  Isutre, 
une  prohnbilité  é^alo  6.  colle  île  l'opii 
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Cette  troisième  proposition  est  la  formnie  même  du  tutiorisme: 
Suivre  toujours  le  parti  le  plus  sûr,  c'est-à-dire  celui  gui 
est  favorable  à  la  loi  et  ne  se  contenter  jamais  d'une  proba- 
bilité quelque  forte  qu'elle  puisse  être.  Les  deux  autres  pro- 
positions ont  aussi  avec  le  tutiorisme  un  rapport  très  réel, 
quoique  plus  ébigné  :  elles  sont  comme  les  prémisses  d'où  il 
découle. 

Si  en  effet  l'ignorance  invincible  du  droit  naturel  n'ececuse 
pas  du  péché,  il  s'ensuit  que  la  probabilité,  qui  suppose  tou- 
jours rignoraoce  de  ta  loi,  ne  peut  jamais  non  plus  excuser  du 
pédié,  et  que  par  conséquent  l'on  ne  peut  jamais  agir  contre  la 
loi,  même  avec  l'opinion  la  plus  probable.  Enân,  quand  on  de- 
mande pourquoi  l'ignorance  de  la  loi  n'excuse  pas  du  péché,  et 
comment  la  volonté  peut  être  coupable  de  la  violation  d'une  loi 
qui  n'est  pas  connue,  les  jansénistes  répondent  par  la  première 
proposition  :  C'est  que  cette  violation  est  volontaire  et  libre 
dans  sa  cause,  c'est-à-dire  le  péché  originel,  dans  la  volonté 
dépravée  d'Adam. 

Voilà  les  erreurs  condamnées.  Écoutons  maintenant  leaanti- 
probabilistes. 

Merenda  se  présente  le  premier,  il  écrlTait  même  un  pen  avant 
Pascal  (1655).  Professeur  de  droit  à  Bologne,  appelé  par  Qerdil 
un  écrivain  de  mérite,  egregium  scriptorem,  il  est,  au  dire  de 
Qonef  qui  ne  connaissait  pas  sans  doute  les  œuvres  de  Gomitolus 
et  de  Bîancbi,  le  premier  ennemi  du  probabilisme.  Or,  qu'exige 
Merenda,  pour  qu'on  puisse  suivre  le  parti  favorable  à  la  liberté? 
La  certitude  absolue  de  la  non-eœisience  d'une  loi  prohibi- 
tive. La  certitude  absolue?  La  probabilité  même  la  plus  proba- 
ble ne  suffit  donc  pas.  C'est  la  troisième  proposition  condamnée 
par  Alexandre  VIII.  Le  livre  de  Merenda  fut  mis  à  l'index. 
'  Trois  ans  plus  tard,'Mercœur  rejette  le  tutiorisme  deMereuda, 
mais  il  en  invente  an  autre  qui,  pour  être  plus  mitigé,  n'en  tombe 
pas  moins  sous  le  coup  de  la  même  condamnation.  Ce  n'est  plus 
la  certitude  logique  ou  absolue  qu'il  exige,  mais  la  certitude 
physique,  celle  qui  existe  lorsque,  après  un  examen  attentif, 

1  Tamattî  delnr  igoorantia  iQvincibilii  jnrii  ustum  iRpiœ,  operantem  ei  ipu  non 
cicuMt  a  peccato  formali. 
Non  lÎMt  aequi  opiaioaem,  vel  intvr  probabilct  probnbJlitiimam. 

VI-  sÉBii.  -  T.  V.  5 
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auom  motif  ne  se  présente  à  Tesprit,  pour  lai  montrer  un 
péché  dans  l'action  à  faire  '.  S'il  en  est  ainsi,  encore  one  fois, 
l'opinion  même  la  plus  probable  ne  suffît  pas,  et  noos  retombons 
dans  la  troisième  proposition. 

Vincent  Baron  (1660)  accuse  de  relâchement  même  les  pro- 
babilioristes,  déclare  être  d'accord  avec  Mercœur  et  nie  la  pos- 
sibilité de  l'ignorance  inTÏncible  (TheoL  moral.  P.  II.  Disp.  II. 
sec.  1,  a.  3.)  Ses  trois  volâmes  de  théologie  morale  forent  mis 
à  l'Index  en  16T3-  Les  cinq  livres  apologétiques  :  Pro  utraque 
theologia,  de  moAbviS  etjuribus  ordinis  Prœdicatorum  eu- 
rent le  même  sort. 

Gontenson  (1675)  dans  sa  Théologie  de  l'esprit  et  du  cœur, 
enseigne  qu'on  ne  peut  agir  même  suivant  une  opinion  très 
probable,  et  que  l'^norance  invincible  n'excuse  pas  du  péché*. 
Mercœur,  Baron,  et  surtout  Glonet  ont,  à  ses  yens,  amoindri 
la  vérité,  et  ne  sont  point  encore  assez  sévères.  Jacques .  de 
Saint- Dominique  ne  parle  pas  autrement^.  EUzalde,  un  jésuite 
qui  signe  Antoine  à  Cella  Dei,  et  publie  d'ailleurs  son  livre 
sans  l'autorisation  de  ses  supérieurs,  ne  permet  pas  non  plus  ' 
de  suivre  l'opinion  favorable  à  la  liberté,  si  elle  n'est  vraie  et 
certaine*. 

'  Il  excepte  pourtant  d«ui  cas  :  k  i",  quand  l'opiaîoa  qui  dous  parait  iutriDst* 
quemODl  peu,  probable  devient  moralement  certaine  par  cette  considération  qu'elle 
ast  l'opinion  communs  dea  doeteuri  de  l'Égliae  ;  le  3",  lorsque  nous  Tojona  cette 
opinioQ  sulTîe  communément  dani  la  pratique  par  les  peraonn^s  religieuaea,  in- 
struitea  et  timorèas,  ce  qui  rend  celte  opinion  encore  ntoraltment  certaine. 

'  In  Doatra  Schola,  ese  aolum  opinionas  permiltuntur  tel  qute  adhèrent  lep,  ve 
oDuieni  adveriee  aententin  probabUitalein  veritatii  notitia  abaorbent...  (Theologia 
mentia  el  cordia,  1.  VI,  disp.  3,  c  2.) 

Fateor  opinionem  legi  tetern»  adversam  non  esae  piai  ex  errore  probabilisaimam, 
unda  et  a  peccato  non  excuaare  (Ihid,  cap.  i). 

ConteuBon  avait  été  élève  dea  jisËuiCes,  au  collège  de  Montauban.  Tout  en  attaquant 
l«ar«  principes  de  morale,  voici  comnMiit  il  parle  de  ses  andeoB  tnattres  :  <•  Fen- 
dant six  ana  j'ai  eu  pour  maîtres  les  Pères  de  la  sainte  Compagnie  de  Jésus,  et 
pendant  ce  mâme  temps  ils  ont  dirigé  ma  conscience.  Or,  Dieu  m'est  témoin,  et  je 
ne  mena  pas,  que  je  n'ai  jamais  rien  entendu  sortir  de  leur  bouche,  rien  aperçu  dans 
leurs  mœurs  qui  ne  fit  une  condamnation  de  ces  inrâmes  relAchements  (du  probe- 
bilisme).  Ils  m'ont  élevé  dans  les  pureamailmes  de  l'Evangile;  mes  direcleara  étaient 
pariisans  d'une  eainle  lévérité.  S'il  ;  a  en  moi  quelque  piët^,  quelque  religion, 
quelque  savoir,  j'en  lioia  rendre  hommage  ï  ces  religieui  qui  m'en  ont  donne  les 
élémenta.  Mb  reconnaissance  ne  saurait  aller  trop  loin,  elc.  ■  {Theologia  mentit 
et  cordis,  lib.  VI,  dissen,  III,  cap.  ii,  p.  488). 

3  Vide  Cardenam.   Critia,  111,0,56,  N"J36. 

'  Lacroix,  M'  387  et  Cardenas,  D.  56,  N'  736, 
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On  le  voit,  c'est  toi^oars  la  même  erreur,  et  ea  termes  pres- 
que identiques  ;  tous  ces  systèmes  sont  frappés  par  la  sentence 
d'Alexandre  VIII.  Â  ces  théologiens  antiprobabilistes,  il  faut 
joindre  Fagnan. 

Fagnan  était  un  habile  interprète  du  droit  canotf.  Gontenson 
assure  qu'il  n'avait  pas  son  pareil,  et  se  trouve  honoré  d'avoir 
pu,  à  Rome,  lui  baiser  les  mains.  Ce  savant  homme  fait  encore 
autorité  de  nos  jours.  Mais  le  droit  cauon  n'est  point  la  théolo  - 
gie.  Fagnan  voulut  sortir  du  champ  de  ses  études  pour  entrer 
dans  celui  de  la  morale  :  il  s'y  perdit.  «  On  ne  peut,  dit-il,  sui- 
vre l'opinion  favorable  à  la  liberté  que  si  l'esprit,  après  en 
avoir  pesé  les  motifs,  y  adhère  pleinement  et  sans  aucune 
crainte  d'errenr,  autrement  il  faut  prendre  le  parti  le  plus  sûr; 
on  ne  doit  agir  qu'avec  uae  certitude  morale  (N.  420).  » 

Un  seul  docteur,  nous  l'avons  dit,  plus  avisé,  moins  logique 
peut-être,  évita  l'écueil  où  étaient  venus  échouer  ses  amis,  res- 
suscita la  doctrine  oubliée  de  Comitolus  et  de  Blanchi,  ou  plutôt 
la  mit  le  premier  en  lumière  et  mérita  le  titre  de  père  du  pro- 
babiliorisme  ;  c'est  Gonet,  Gonet,  le  seul  théologien  qui,  à' cette 
époque  ait  combattu  le  probabilisme  sans  tomber  dans  l'erreur. 

Il  est  vrai,  un  moment,  eu  1666,  les  antiprobabilistes  crurent 
avoir  cause  gagnée. 

On  peut  abuser  des  meilleures  choses  ;  dans  les  questions  de 
morale,  et  surtout  daus  les  déductions  éloignées  des  premiers 
principes,  l'erreur  peut  facilement  se  glisser.  Il  était  presque 
impossible  que,  parmi  tant  de  docteurs  qui  avaient  embrassé  le 
probabilisme,  il  ne  s'en  trouvât  pas  quelques-uns  qui  n'eussent 
ni  les  lumières  ni  la  prudence  nécessaires  pour  éviter  les  excès. 
Certaines  propositions  furent  émises  qui  tendaient  au  relâche- 
ment. Gardiens  vigilants  des  mœurs  aussi  bien  que  de  la  foi, 
les  souverains  Pontifes  devaient  les  condamner.  C'est  ce'  que 
firent  Alexandre  VII  (1665  et  1666)  etlnnoceut  XI{1667). 

Voici  les  quatre  propositions  censurées  comme  scandaleuses 
ou  au  moins  pernicieuses  dans  la  pratique  : 

1°  Il  n'est  pas  défendu  dans  l'administration  des  sacrements 
de  suivre  l'opinion  probable  touchant  la  valeur  des  sacrements 
en  abandonnant  l'opinion  plus  sûre,  à  moins  que  la  loi ,  une  con- 
vention ou  un  danger  d'un  grave  dommage  ne  s'y  oppose.  (D'où 
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l'on  voit  qu'on  ne  peut  pas  suivre  l'opinion  probable  dans  l'ad- 
ministratioQ  du  baptême,  ni  dans  l'ordination  sacerdotale  ou 
épiscopale.) 

2°  Il  est  probable  que  le  juge  peut  juger  même  d'après  l'opi- 
nion moins  probable. 

3°  En  général,  c'est  agir  prudemment  que  d'agir  sur  une 
probabilité  soit  intrinsèque,  soit  extrinsèque,  quelque  légère 
qu'elle  soit,  pourvu  qu'elle  ne  sorte  pas  des  bornes  do  la  pro- 
babilité.. 

4"  L'infidèle  qui  refuse  de  se  convertir  ens'appuyant  sur  une 
opinion  moins  probable  est  eicusé  d'infidélité  '. 

A  la  nouvelle  de  cette  condamnation,  les  adversaires  crièrent 
victoire,  et  Monclar  n'était  qu'un  dernier  écho  du  parti,  lors- 
qu'il disait  :  «  Pour  le  coup,  le  probabilisme  en  personne  fut 
condamné.  »  Et  pourtant  non,  ce  n'était  pas  le  probabilisme 
qui  venait  d'être  condamné,  ce  n'était  que  l'excès,  l'exagéra- 
tion du  système. 

Les  probabilistes,  en  effet,  distinguent  deux  sortes  de  circon- 
stances. Tantôt,  en  face  d'une  action  à  accomplir,  je  doute  s'il 
y  a  une  loi  qui  me  la  défende  ou  s'il  n'y  en  a  pas.  Je  vois  de 
bonnes  raisons  pour  et  contre,  et  mon  esprit  reste  incertain. 
Dans  ce  cas  les  docteurs  du  système  me  disent  :  Une  loi  douteuse 
n'est  pas  une  loi,  et  ne  saurait  obliger  ;  vous  êtes  libre,  faites 
comme  il  vous  plaira.  Tantôt,  au  contraire,  je  suis  en  présence 
d'une  fin  que  je  dois  absolument  atteindre;  seulement  j'ai  plu- 
sieurs moyens  de  la  poursuivre,  les  uns.  plus  sûrs,  les  autres 
moins  sûrs.  Le  probabiliste  me  dit  :  Devant  une  fin  absolument 
nécessaire,  vous  êtes  absolument  obligé  de  prendre  le  moyen 
le  plus  sûr  ;  agir  autrement  serait  vous  exposer  sciemment  et 
volontairement  à  manquer  à  une  obligation  certaine. 

>  I.  NoD  est  illicitum  ia  Sacramentis  conrerendis  aequi  opinioneni  probftbilem  de 
valare  Hacramenli,  reiicta  tutiore,  oisi  id  vetet  lei,  conrentio  sut  periculum  gravo 
damni  incurreodmiac  Bentenlia  probabili  utendum  dod  eat  io  collatïone  Baptismi, 
Ordinia  Sacerdolalis  aut  EpUcop^lta. 

2.  Probabiliter  eilstimo  judicem  poase  judicars  juita  opinionem  etiam  minus 
probabilem. 

3.  Oenaralim  dum  pro^babilitate  me  ïntrinseca,  aive  aitrinseca  quantum  tenui, 
modo  a  probabiliCatia  finibua  dod  eieatur^  coDÛai  aliquid  agûnuaf  eemper  prudentcr 
agimm. 

4.  AbiDQdeliiat««xcuBabUurinâdelisnoncred«n9,  duûtuaopiaionemiuuaprobabili. 
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Ainsi  pour  les  choses  nécessaires  au  salut,  âa  certainement 
obligatoire  de  tous  les  hommes,  nul  ne  peut  hésiter  entre  Topi- 
nion  moins  sûre  et  l'opinion  plus  sûre.  La  même  règle  doit 
guider  le  prêtre  dans  l'administration  des  sacrements,  le  mé- 
decin dans  le  choix  des  remèdes,  le  juge  dans  ses  sentences,  en 
un  mot  tous  ceux  qui  ont  contracté  une  obligation  envers  le  pro- 
'  chain,  dans  l'accomplissement  de  cette  obligation. 

Telle  est  la  doctrine  admise  par  tous  les  vrais  probabilistes, 
et  que  le  souverain  Pontife  confirme  en  censurant  les  proposi- 
tions contraires. 

La  troisiènae  assertion  :  On  peut  toujours  agir  sur  une  pro- 
babilité, quelque  légère  qu'elle  soit,  ne  découle  pas  davantage 
des  principes  du  vrai  probabilisme.  Car,  outre  que  dans-sa  géné- 
ralité elle  est  certainement  contraire  à  la  doctrine  que  nous 
venons  d'exposer,  on  peut  même  dire  qu'elle  lui  est  absolument 
étrangère.  Le  probabilisme,  en  effet,  n'admet  pas  les  probabi- 
lités aussilégères  qu'on  voudra,  quantumvîs  fenwes.Par  opinion 
probable  il  entend  celle  qui,  dans  la  vie  ordinaire,  est  capable 
de  déterminer  un  homme  prudent,  celle  qui  est  fondée  sur  des 
motifs  et  des  autorités  assez  solides  pour  décider  un  esprit  sage, 
en  lui  inspirant  des  doutes  sérieux  sur  la  vérité  de  l'opinion 


'Encore  une  fois,  voilà  le  vrai  probabilisme.  Il  n'est  pas  plus 
condamné  dans  la  troisième  proposition  que  dans  les  autres  :  la 
sentence  d'innocent  XI  n'est  point  un  glaive  qui  ait  frappé  la 
doctrine,  c'est  un  flambeau  qui  a  éclalfé  les  principes,  et  dissii'é 
les  obscurités  où  l'égaraient  quelques  imprudents. 


III 


Qu'il  nous  soit  permis,  à  propos  de  ces  quatre  propositions 
condamnées  par  la  cour  romane,  d'ouvrir  ici  une  parenthèse, 
et  de  montrer,  après  le  P.  de  Champs,  que,  loin  d'avoir  exagéré 
le  probabilisme,  c'est  l'école  jésuitique  plus  que  toutes  les  autres 
qui  s'est  appliquée  à  le  tempérer,  et  à  le  restreindre  dans  de 
justes  bornes.  Il  y  a  plus,  c'est  elle  qui  a  fourni  les  adversaires 
les  pins  redoutables  de  ce  système. 
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Que  disait  en  effet  Barthélémy  de  Médina,  et  qu'avait-on  ré- 
pété après  loi  ?  Qu'on  pouvait  user  du  probabilisme  en  toute 
rencontre^  même  dans  les  choses  de  grande  importance,  même 
quand  il  pouvait  en  résulter  un  tort  très  considérable  pour 
un  tiers,  même  dans  la  matière  des  sacrements  *.  Salonius, 
en  1592,  déclarait  gue  lorsqu'il  y  a  deui  opinions  tonchant  le 
droit  et  que  l'une  est  plus  probable,  le  juge  peut  dans  sa  sen- 
tence, aussi  bien  que  les  particuliers  dans  leurs  actions  privées, 
choisir  V opinion  probable,  en  abandonnant  Vopinion  plus 
probable.  Et  c'est  à  propos  de  cette  décision-là  même  que 
Ledesma  disait  :  «  C'est  l'opinion  de  beaucoup  de  docteurs, 
surtout  parmi  les  disciples  de  saint  Thomas.  »  Tel  était  doue 
le  sentiment  commun. 

Les  jésuites  seront  moins  hardis.  Avec  un  merveilleux  accord, 
Suarez,  Vasquez,  Sanchez,  Valentia,  Tanner,  Bécan  et  vingt 
autres  protestent.  Non,  disent-ils,  on  ne  peut  user  du  probabi- 
lisme dans  l'administration  des  sacrements^  ;  non,  les  juges 
ne  peuvent  s'en  servir  du  haut  de  leur  tribunal^.  Souvent  c'est 
un  devoir  de  justice  ou  de  charité  de  préférer  la  certitude  à  la 
probabilité,  l'opinion  plus  probable  à  l'opinion  moins  probable. 
—  Dans  leurs  sentences  les  juges  doivent  suivre  l'opinion  plus 
probable.  —  Les  médecins  doivent  observer  la  même  règle  que 
les  ministres  des  sacrements,  et  ne  pas  suivre  l'opinion  pro- 
bable avec  quelque  danger,  en  abandonnant  l'opinion  sûre  et 
sans  danger.  S'ils  y  manquent,  ils  ne  satisfont  pas  au  précepte 
qui  les  oblige  à  soulager  leur  prochain  *.  —  Enfin  la  restriction 
s'étend  jusqu'aux  maîtres  et  aux  professeurs  :  Le  maître  est  tenu 


1  la  amaibas  nagoliis,  etiam  mRgni  momeoti,  st  in  miximam  injuriam  Urtii, 
aique  Btl«o  etîn  matoriie  aaeramcDlorum  locDm  h&ber9.(In  l.2,ai  quœil.  19,  art.  ', 
concl.  3  et  i). 

t  s»pe  ex  jualitia  Tel  eeritate  tonotur  homo  praferre  opinionem  oertam  pioba- 
hili,  et  probabillorem  minus  probabili...  ut  in  opiniooibvu  de  Bacramaolia  (Suarez, 
t.  ni,  in  3  p.,  (liip.  16,  lect.  2,  —  et  tract.  3  in  1  î,  disp.  iZ,  »ect.  6). 

3  In  MDtentiii  fAreodii  8«quenda  eat  aemper  judici  probabilior  pars  (Diap.  13  ds 
corit.,  sect.  6,  n.  3). 

*  In  hac  ra  servare  débet  medicua  reg-ulam  quam  diiimua  a  miniitro  uera- 
mentorom  aerTandam  esse,  ut  non  aequatur  opinionem  probabilem  duntaiat  cnm 
aliquo  penculo  in  re,  raJicto  eo  qnod  omniDo  certum  eat,  et  aine  periculo  ;  alio- 
quin  eum  aaa  satiaTacturum  prnceplo  quo  débet  ajibveDire  prozimo  (Vaiqoet,  in  1  S 
disp.  64,  cap.  l,  u.  23). 
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d'enseigDdr  l'opinion  la  plus  saine,  la  pins  vraie,  sans  qnoî  il 
péchera  plus  ou  moins  gravement  suivant  la  matière  ' . 

Ainsi  donc,  longtemps  avant  les  papes,  les  jésuites  avaient 
condamné  les  ezcàs  du  probabilisme. 

J'ai  ajouté  qne  plusieurs  d'entre  eux  ont  combattu  cette  opi- 
nion. 11  paraît  même  que  leurs  arguments  ne.sont  pasà  dédai- 
gner, poisqne  tons  ceux  qui  depuis  ont  voulu  battre  en  brèche 
le  probabilisme  sont  allés  emprunter  les  armes  de  ces  vieux 


Nous  avons  vu  que  de  1579  &  1656  deux  docteurs  seulement 
avaient  protesté  :  Gomitolns  et  Gandidus  Philaléthès.  Or,  <dioBe 
étrange,  tous  les  deux  sont  jésuites.  Le  premier  écrivait 
eu  1609.  Son  livre,  Responsa  moralia,  6t  alors  assez  peu 
de  brait  et  ne  détonma  pas  le  cours  des  opinions.  II  était 
même  tout  à  fait  oublié  à  l'époque  de  Pascal.  Mais,  quand  Nicole 
voulut  annoter  les  Provinciales  sous  le  nom  de  Weudrock,  il  se 
mit  à  chercher  parmi  les  théologiens  modernes  ceux  qui  pour- 
raient lui  fournir  des  arguments  coutre  la  morale  jésuitique. 
La  malechance  vonlut  qu'il  ne  rencoutrÂt  personne  qu'un 
jésuite,  Gomitolns.  Il  s'en  saisit,  faute  de  mieux,  lui  fit  mille 
emprunts,  mille  larcins,  et  se  garda  bien  d'en  rien  dire. 
Gandidus  Philaléthès  n'est  autre  que  ce  P.  Blanc,  cité  par 
Mercœur  comme  le  premier  antiprobabiliste.  Son  vrai  nom  était 
Blanchi  ou  Blanchi. 

pourquoi,  jouantsur  le  motBiancài,  s'était-il  transformé  en 
GandiduBÎ  M.  de  Monclar  prétend  que  ce  fot  pour  tromper  la 
jalouse  surveillance  de  son  ordre.  Mais  comment  prouverait-il 
cette  supposition  ?  Gomitolns  en  1609  n'avait  pas  caché  son  nom, 
et  la  Compagnie  a  déclaré  en  1687  dans  sa  treizième  congréga - 
tion  qu'elle  n'avait  jamais  défendu  de  soutenir  le  probabilisme 
à  ceux  qui  le  jugeraient  à  propos.  N'est-il  pas  plus  simple  d'ad- 
mettre queBianchi,  attaquant  un  système  universellement  admis, 
craignait  de  s'attirer  sor  les  bras  les  théologiens  de  tous  les 
ordres  et  de  tous  les  pays,  et  préférait,  sous  le  masque  du  pseu- 


■  T«Delar  prtBcsptor  Mmioram  «t  T«riorem  doctrinam  doeera,  in  qno  potest  per 
gradaa  peccare  Juxta  mM«ri»  qaalitatsni  (Snarez,  in  1  2,  tract.  3,  dûp.  12,  «ecl.  6, 
a.  9). 
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donyme,  assister  en  simple  spectatear  à  l'effet  produit  par  Tap- 
paritioQ  de  son  livre  ? 

Od  a  dit  qae  Rebellus  —  encore  un  jésuite  —  avait  aassi 
cherché  à  réfuter  le  probabilisme  :  on  s'est  trompé,  il  n'en  a 
combattu  que  les  excès,  eu  niant  que  les  juges  pussent  s'en  ser- 
vir. Mais  le  P.  Ëlizalde,  jésuite,  qui  signait  a  Cella  Deif  a  été 
on  vrai  tutioriste. 

Nous  ne  parlerous  pas  du  P.  général  Thjrse  Gonsalez  ;  il  ne 
publia  son  livre  qu'en  1694,  quatre  ans  après  la  date  où  nous 
nous  arrêtons  dans  cette  étude  des  Origines  du  probabilisme-. 
Qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  faire  remarquer  qu'on  n'a 
jamais  rien  écrit  de  plus  fort,  que  Bossuet  lui  emprunta  mot  à 
mot  toute  sa  quatrième  dissertation  dans  l'assemblée  de  1700, 
et  que  le  grand  évêque  ne  parlait  du  jésuite  qu'avec  éloge,  en 
disant  :  Virquo  nemo  doctius  et  candiditts  kanc  materiam  il~ 
luslravit. 

Ainsi  nous  sommesarrivésàrannée  1690,  et  le  probabilisms, 
vainqueur  des  doctrines  qui  avaient  voulu  prendre  sa  place,  e-;t 
toujours  commonément  enseigné. 

«  C'e&l  aujourd'hui  l'avis  de  tout  le  monde.  »  (Garamnel.) 
«  C  est  dans  ?totre  siècle  r  opinion  la  plus  commune,  et  lapins 
reçue  dans  toute  l'école.  »  (1670,  Mastrius.) 

9  La  doctrine  du  probabilisme  règne  enpaiai  dans  tonUs 
les  Espagnes.  Elle  est  embrassée  par  toutes  les  académies, 
par  tous  les  collèges  :  thomistes,  scolisles,  jésuites,  tout  ce  qui 
étudie,  le  soutient  et  l'enseigne  ;  personne  ou  presque  personne 
ne  la  combat.  »  {1680,  Cardenas.) 

Billnart  cependant  accumule  contre  ce  système  une  masse 
deceusures  et  de  condamnations.  Â  Ton  croire,  les  papes  et  les 
cardinaux,  les  évêques  et  les  archevêques,  les  réguliers  et  les 
séculiers,  l'auraient  anathématiséàl'envi. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'il  faut  penser  des  prétendues  con- 
damnations d'Alexandre  VII  et  d'Innocent  XI. 

De  tous  les  cardinaux  cités  comme  contraires  au  système, 
Bellarmin  seul  a  écrit  avant  1690.  C'est  donc  le  seul  dont  nous 
ayons  à  discuter  le  témoignage.  Remarquons  d'abord  qu'absorbé 
par  ses  travaux  dogmatiques  contre  les  protestants,  le  savant 
cardinal  n'a  rien  écritea;  professe  sur  la  morale.  Son  neveu, 
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promu  à  l'évêché  de  Tiaao,  l'avait  ioterrogé  sur  quelques  points 
douteux.  Les  décisions  de  Bellarmin  ne  portent  donc  que  sur 
un  petit  nombre  de  questions  déterminées,  ne  s'adressent  qu'à 
un  évêque,  et  ne  condamoent  après  tout  qu'une  ignorance  cou- 
pable dont  les  pasteurs  de  l'Eglise  doivent  s'empresser  de 
sortir ,, 

Quant  aux  évoques,  de  grâce  !  que  prétend -ou  prouver  en 
invoquant  le  sentiment  d'un  Jacques  Boonem,  archevêque  de 
Malines,  le  protecteur  attitré  du  jansénisme  dans  les  Pays-Bas; 
d'un  Nicolas  de  Pavillon,  d'un  François-Etienne  Caulet,  d'un 
'  Nicolas  de  Bnzenvai,  d'un  Henri  Arnauld,  les  quatre  prélats 
opposants,  qui  permirent  à  l'hérésie  de  se  perpétuer  en  France  î 
El  Gondrin^  et  Gilbert  de  Choiseul-Praslin,  et  Félix  Vialar  ? 
Que  nous  importe  le  jugement  de  tous  ces  jansénistes?  Depuis 
quand  les  hérétiques  font-ils  autorité  î  François  de  Harlay, 
archevêque  de  Reims,  puis  de  Paris,  est-il  un  personnage  bien 
digne  d'être  remis  en  lumière?  Pourquoi  enfin  faire  tant  de  cas 
de  Godeau,  évêque  de  Grasse  et  de  Venceî  toto  orbe  Chri- 
stiano  celeberrimus  l  Vraiment?  l'éloge  n'est-il  pas  exagéré  î 

La  faculté  de  théologie  de  Poitiers  a  condamné  cette  propo  • 
sition  :  La  règle  prochaine  de  nos  actions,  c'est  notre  con- 
science :  on  peut  suivre  une  opinion  probable,  en  négligeant 
une  opinion  plus  probable.  Oui,  mais  dans  quels  termes  î  «  La 
seconde  partie  de  cette  proposition  prise  dans  sa  généralité, 

>  Si  l'on  Toulsit  géoéraliser  la  pensde  de  BelUrmio,  et  entendre  ses  parole»  daua 
lear  lena  itrict  el  rigoareui,  ca  c'est  plui  le  probabilioriims  qu'on  j  t^auTe^ai^, 
mtùt  bien  le  tntioriame,  et  slori,  pas  plus  que  noue,  Billaart  ne  pourrait  invoquer 
le  TéQïrable  cardinal  en  fareur  de  ion  opinion.  Voici  en  effet  la  coacluEion  du  grauil 
thfologien  ;  ■  Si  rei  certùudo  non  possit  ad  liquidum  apparere,  débet  omnirto 
operam  tttliorem  parttm  tegui,  et  nuUa  ratione,  nuUivs  imperio,  nulto  tevt- 
poraii  vlilaie  proposica,  ud  minui  tutam  partem  declinare.  a  Évidemment, . 
c'est  iecoDtexte  seul  qui  peut  moalrer  comment  cette  propoeiliou  doit  être  eatendue. 

*  D'aprèi  BiUuart,  Oundrin,  arcbevSque  d«  Sens,  aurait  condamné  en  ajnode  la 
doctrine  qui  veut  que  l'oil  puisse  abandonner  l'opinion  plus  probable  et  plus  BCire 
pour  suivre  l'opinion  simplement  probable  et  moins  sûrp.  Doctrina  gvx  dicit  faf 
eise,  nfglecta  probabilivre  et  tutiore,  stqui  apinionem  minui  probabilem  et 
minus  tutam,  falta,  perieuloia,  et  innutnei'is  currupielis  viam  aperiens.  — 
Très  bien,  mais  pourquoi  ne  pas  eiler  le  teite  coinpletemenl  t  itat-ee  une  aimple 
distraction!  Voici  la  proposition  dans  son  integrtlé:  Doctrina  gux  dicit  fas  esse 
negleela  probabiiiore  et  tutiore,  segui  opinionem  minui  probabilem,  et  minus 

tutam,   ATQUB   AD   FHOSARILITATBU  OPlNIOHia    UNIUS  ScatFT< 

ficEMM  ArriRUAT,  'faUa,  etc.  Co  n'est  donc  pas  le  vrai  probabilisme,  i 
babilUnw  reltcbé  qui  eat  ici  condanuid. 
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en  tant  qu'elle  peut  être  étendue  à  toute  espèce  de  probabi- 
lité et  à  toute  espèce  de  cas,  est  fausse,  téméraire,  et  tend  à 
corrompre  les  mœurs.  »  Nous  n'y  contredisons  pas. 

Billuart  objecte  encore  le  chapitre  général  des  dominicains 
tenu  en  16D6.  Mais  on  se  contenta  d'y  condamner  d'nne  ma- 
nière générale  les  opinions  relâchées,  nouvelles  et  peu  sûres 
en  matière  de  morale  ^  Nous  ne  reconnaissons  pu  le  proba- 
bilisme  à  ces  traits. 

£n  Tain  voadrait-on  trouver  encore  une  désapprobation  dans 
la  lettre  que  le  R.  P.  Mutins  Vitelleschi,  sopériear  génial  des 
jésuites,  adressa  en  1655  à  tontes  tes  provinces  de  son  ordre. 
C'est  le  laxisme,  ce  n*est  pas  le  probabilisme  qn'il  condamne; 
et  la  preuve  c'est  que  lesjésoites,  si  ddèles  à  l'obéissance  recom- 
mandée par  lenr  institut,  ne  cessèrent  pas  d'être  probabilistes. 
Loin  de  manquer  en  cela  à  leur  règle,  ils  l'observaient  fidèle- 
ment, car  c'est  elle  qui  leur  ordonne  de  suivre  les  doctrines  les 
plus  communément  autorisées  dans  l'Église  et  les  plus  sûres  : 
et  ma^is  approbatam  doctrinam.  Or,  quelle  opinion  pins  auto- 
risée dans  l'Église  que  le  probabilisme  ?  Par  lÀ  même  quelle 
opinion  pins  s&reï  Croire  en  effet  que  l'opinion  plus  sûre  soit 
l'opinion  tntioriste,  c'est,  que  Billuart  nous  pardonne,  c'est  se 
laisser  piper  aux  mots. 

Le  cardinal  Pallavicin  l'a  bien  montré  :  a  Sans  doute,  dit-il, 
il  faut  chercher  la  grande  sécurité,  mais  dans  la  doctrine,  non 
dans  les  actions.  Quand  on  fait  une  loi,  on  doit  évidemment 
chercher  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  mais  de  meilleur  à  comman- 
der, non  de  meilleur  à  faire.  Une  loi  qui  nous  ordonnerait  de 
faire  toujonrs  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  serait  lapins  mau- 
vaise des  lois,  car  elle  ne  pourrait  être  observée,  et  deviendrait 
une  source  intarissable  de  délits  et  de  condamnations.  De  même 
si  l'on  admettait  que  nous  sommes  toujours  tenus  à  faire 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  de  plus  éloigné  du  pécfté  même  maté- 
riel,  non  seulement  cette  opinion   ne  serait  pas  plus  sûre, 


*  Caieant  ab  omEi  prurita  eioticaraoï...  opinionum...  prEecipua  »ero  in  moMi- 
libiu  nbi  presBLiK  de  lalnia  ac  'iDdemDitate  aDinjarum  agitur.  In  hia  porro  stu- 
deatit  onmi  cautela  eiilare  opinionaa  laïai,  novas  ac  parum  (ritaa;  abitineaDtque 
a  paradoiia  ac  monslria  recentium  placitorum  aeu  problematum  qoie  magU  TSDi- 
tali  ac  periculoNB  oatenlationi  militant  ([Dam  laritati  (Adm.  14,  opute.  Billuart). 
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mais  elle  cous  exposerait  grandement  à  de  continuelles  traos- 
gressiona  de  ta  loi.  C'est  donc  l'opinion  contraire  qui  est  la  plus 
sûre.  »  (T.  I,  in  1.  2,  disp.  9.  q.  4,  a.  H,  n.  i2.) 

Les  bornes  que  nous  noua  sommes  tracées  ne  nous  permet- 
tent pas  de  pousser  pins  loin  cette  étude.  Nous  n'avons  pas  à 
montrer  comment  le  probabilisme  a  surrécn  à  toutes  les  atta- 
ques, comment  de  nos  jours  il  est  rentré  dans  toutes  les  écoles, 
et  redevenu  l'enseignement  commun  de  l'Église  au  xtx*  siècle, 
aussi  bien  qu'au  xvi'  et  an  xvii'. 
Résomons-nous,  et  concluons. 

Le  probabilisme  u'a  pas  été  formulé  pour  la  première  fois 
par  un  jésuite,  mais  par  un  dominicain. 
Ce  n'est  pas  une  doctrine  spéciale  à  la'  Compagnie  de  Jésas. 
Elle  a  été  enseignée  dans  toute  l'Église  pendant  plus  d'un 
siècle^  longtemps,  ce  fut  à  l'exclusion  de  tout  autre  s  jstème;  plus 
tard  elle  n'a  en  pour  adversaire  qn'une  opinion  bientôt  condam- 
née, puisqu'on  pent  dire  que  le  probabiliorisme  n'existait  pas 
encore. 

En  un  mot,  de  157T  à  1690  il  n'y  a  eu  dans  l'Église  qu'une 
école  de  morale,  l'école  probabiliste. 

C'est  tont  ce  que  nous  voulions  prouver.  Le  fait  historique 
une  fois  reconnu,  les.conséquences  déc&uleot  naturellement. 

«  Il  y  a,  dit  Melchior  Gano,  il  j  a  chez  les  théologiens  une 
telle  ardeur  de  dispute,  des  querelles  si  vives,  et  quelquefois 
même  si  emportées,  que,  s'ils  viennent  à  affirmer  tons  une  même 
chose,  on  peut  dire  que  c'est  la  vérité  qui  les  j  force,  et  l'accord 
sur  un  point  de  doctrine  parmi  les  diverses  écoles  et  entre  tous 
les  docteurs  si  divisés  d'ailleurs  entre  eux,  n'est  pas  une  moin- 
dre merveille  que  ne  le  fut  autrefois  cette  traduction  iden  - 
tique  des  Écritures  par  soixante -dix  iaterprètes  enfermés  cha- 
cun dans  une  cellule.  Il  est  donc  impossible  que  la  vérité  se 
trouve  dans  une  doctrine  en  désaccord  avec  le  concert  unanime 
des  théologiens  scolastiqnes.  » 

Or,  c'est  ce  concert  unanime  que  nous  avons  vu  persévérer 
pendant  plus  de  cent  ans.  Et  il  se  serait  maintenu  en  faveur 
d'une  doctrine  immorale  et  pestilentielle  !  Mais  alors  que  de- 
vient l'antique  adage  :  Quod  ubique,  quod  semper,  quod  ah 
(rmnibits  creditury  veritas  est,  cequi  est  ara  partout,  ce  qui  est 
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cra  toujoars,  ce  qni  est  cru  par  tons,  est  la  vérité.  En  vaia, 
poor  échapper,  dira-t-on  que  cet  adage  ne  peat  s'appliquer  que 
lorsque  les  trois  conditions  :  ubique,  semper,  ah  omnibus,  sont 
remplies  à  la  fois. 

Voici  comment  parle  Bossuet  :  «  La  perpétuité  de  l'assistance 
divine  renferme  tous  les  temps  :  d'oii  il  suit  qu'entre  tous  les 
temps  de  la  durée  de  l'Église,  il  ne  ponrra  jamais  7  en  avoir 
un  seul  où  prévale  l'erreur,  dont  le  Saint-Esprit  s'est  obligé  de 
la  garder.  Si  le  Saint-Esprit  a  promis  à  l'Église  universelle  de 
l'assister  indéâniment  contre  les  erreurs,  donc  contre  toutes, 
donc  toujours;  et  toutes  les  fois  qu'on  trouvera  en  un  certain 
temps  une  doctrine  établie  dans  toute  l'Église  catholique,  ce  ne 
sera  jamais  que  p?r  erreur  qu'on  croira  qu'elle  est  nouvelle.  » 
{Eist.  des  Variât,  l.  XV,  c.  xcxvii  et  xcxvi.) 

Sans  doute,  les  théologiens  ne  sont  pas  l'Église  ;  ce  n'est  pas 
à  eux  qu*ODt  été  faites  les  divines  promesses  ;  les  écoles  peuvent 
se  diviser  sans  déchirer  l'unité  essentielle.  Mais,  alors  même 
que  l'Église  ne  décide  pas,  la  vérité  doit  nécessairement  parler 
dans  l'un  ou  l'autre  des  partis,  sa  voix  ne  saurait  être  étouifée 
partout  à  la  fois. 

Et  puis,  comment  tous  les  docteurs,  tous  les  professeurs, 
tous  les  théologiens  ponrrout-ils  durant  nn  siècle  enseigner 
unanimement  Terreur  sans  que  l'E^^liBe  entière,  les  âdèles,  le 
clergé,  les  évêques,  les  papes  mêmes  n'eu  soient  infestés?  Que 
deviennent  alors  les  promesses  du  Christ?  Où  est  l'infaillibilité 
de  l'Église  ? 

Quoi  donc  î  voilà  une  doctrine  qui  viole  au  premier 
chef  les  bonnes  mœurs;  ses  ennemis  n'ont  pas  d'expres- 
sions assez  fortes  pour  en  stigmatiser  la  perversité,  et  du- 
rant tout  un  siècle  cette  doctrine  serait  la  seule  tombée  de 
toutes  les  chaires  de  l'enseignement,  la  seule  propagée  dans  tous 
les  écrits  des  docteurs,  la  seule  réglant  les  décisions  des  confes- 
seurs au  tribunal  de  la  pénitence  1  Et  durant  tout  un  siècle  pas 
un  souverain  Pontife,  pas  un  évêque  catholique  ne  l'aura  fou- 
droyée! trois  théologiens  à  peine  auront  poussé  un  crid'alarmo 
qui  sera  resté  sans  écho.  Et  c'est  nu  janséniste,  un  hérétique 
qui  le  premier  aura  la  gloire  d'élever  une  protestation  efficace, 
d'arracher  l'Éghse  à  l'erreur  et  à  l'immoralité  !  Et  l'Église 
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déconcertée,  hésitante,  n'osera  ni  condamner  l'erreur  ni  affir  - 
mer  la  vérité  ! 

Non,  saint  Augustin  l'a  dit,  ce  qui  est  contre  la  foi  ou  les  bon- 
nes mœurs,  l'Eglise  ne  le  fait  pas,  elle  ne  l'approuve  pas,  elle 
ne  le  tolère  pas  :  Quêe  sunt  contra  /idem  aut  bonos  mores  Ec- 
cîesianec  facit,  necprobat,  nec  tacet. 

Si  l'Église  a  laissé  vivre  et  grandir  le  probabilisme,  si  le 
probabilisme  a  été  pendant  un  siècle  le  seul  système  enseigné 
par  tous  les  docteurs  catholiques,  il  n'y  a  qu'une  raison  à  don- 
ner de  ce  faitj  qu'une  conclusion  à  eu  tirer,  c'est  que  le  proba- 
bilisme n'est  contraire  ni  à  la  foi  ni  aux  bonnes  mœurs. 

M.  P, 
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III 

Pendant  que  l'Allemagne  se  débattait  dans  les  horreurs  d'une 
guerre  qui  la  couvrait  de  ruines  et  lui  enlevait  les  deucc  tiers  de 
sa  population  ' ,  que  la  France  s'épuisait  dans  les  luttes  ruineu  - 
ses  du  dehors  et  les  stériles  agitations  du  dedans,  la  cour  de 
Stockholm  semblait  être  devenue  le  refuge  des  lettres  et  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  savants  de  l'Europe. 

C'est  d'ordinaire  au  lendemain  d'une  période  fortement  tour  ■ 
montée  et  pleine  du  tumulte  des  armes,  que  l'on  voit  dans  cha- 
que nation  la  plus  brillante  floraison  des  lettres  et  des  arts; 
comme  si  le  génie  d'un  peuple  avait  besoin  pour  prendre  l'es- 
sor d'être  échauffé  au  choc  des  batailles,  et  que  ce  fût  à  la  vic- 
toire de  délier  la  langue  à  la  muse  nationale.  Ainsi,  au  siècle 
précédent,  éveillée  par  le  règne  belliqueux  de  Charles- Quint, 
la  littérature  espagnole  avait  jeté  son  plus  beau  feu;  et  à  la  date 
où  nous  sommes  parvenus,  son  influence  survivait  au  prestige 
éteint  de  la  grande  monarchie  catholique.  Ainsi  encore,  c'est 
au  sortir  des  guerres  de  religion,  des  convulsions  de  la  Fronde, 
de  la  longue  et  sanglante  rivalité  avec  la  maison  d'Autriche, 
que  notre  siècle  classique  aura  son  merveilleux  épanouisse- 
ment. 

Après  la  guerre  de  trente  ans,  la  Suède  devenue  la  première 

'  Gharïériat,  Histoire  de  Ut  guerre  de  Trente  Ans,  t.  II,  page  6È;. 
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puissance  militaire  de  l'Europe,  eut  aussi  sou  heure  de  gloire  1: 
raire.  Pendant  la  période  de  dix  années,  dont  la  pais  de  W 
phalie  marque  à  peu  près  le  milieu,  les  muses  émigrent  vei 
nord,  Stockholm  est  la  capitale  de  la  république  des  lettres. 

Toutefois  ce  n'est  point  la  nation  elle-même  qui  se  donn 
nouveau  lustre.  N'en  déplaise  an  patriotisme  d'ÂrckenhoItz  * . 
lettrés  etlesartistes  indigènes  sont  rares  enSuèdeà  l'époqut 
Christine,  ou  tout  au  moins  profondément  obscurs  ;  et,  ceus 
capitaines  exceptés,  on  ne  trouve  guève  de  noms  suédois  d 
temps-là  au  temple  de  mémoire.  L'initiative  du  mouvement 
téraire  revient  tout  entière  à  Christine.  Mais  l'esprit  de  la  i 
veraine  était  en  avance  sur  celui  de  son  peuple  ;  son  influ 
ne  paraît  pas  avoir  fait  surgir  du  sol  national  aucun  de  ce: 
lents  qui  illustrent  un  pays.  L'impulsion  donnée  par  la 
de  Gustave-Adolphe  ne  s'étendit  point  au  delà  du  cercle  d'h 
mes  d'esprit  dont  elle  s'entoura,  et  dans  lequel  toutes  les  nal 
de  l'Europe  étaient  représentées,  hormis  peut-être  la  Suèd 

Gustave-Adolphe  a  été  mis  par  Voltaire  au  nombre  des  i 
lustres  ignorants  » ,  en  compagnie  de  Charles  XII  et  de  Ture 
Le  mot,  pour  être  spirituel,  n'en  est  pas  moins  impertinent.  1 
ce  qui  concerne  le  héros  suédois,  sa  jeunesse  avait  été  studio 
Il  était alld chercher  dans  les  universités  d'Allemagne  la  cul 
intellectuelle  que  la  Suède  ne  pouvait  lui  donner.  Il  savait 
sieurs  langues  et  tenait  bien  une  conversation  en  latin.  I 
le  pillage  des  villes  d'Allemagne,  il  se  réserveût  les  bibliothè 
pour  sa  part  de  butin,  et  les  envoyait  à  sa  chère  université  d' 
sal'.  Mais  il  avait  trop  besoin  de  soldats  pour  se  préocc 
beaucoup  de  donner  à  son  pays  des  savants  et  des  artistes 
conquérant  ne  dt  pas  plus  pour  dégrossir  les  intelligences 
pour  policer  l'es  moeurs.  Des  guerres  interminables,  joint 
l'inclémence  du  ciel  et  au  génie  étroit  et  glacé  du  luthéranii 


'  Arckenholtz,  Mémoires  eoneernant  Christine  de  Suide,  t.  I,  page  31 
bon  Arckenhollz  «'indigne  lérieusement  da  voir  les  biGtoriens  méconaaltre  I 
Fi(a  dea  lettféi  «aédoti,  anUrieurs  &  Chriatine.  A  l'appui  ds  sea  patriotiqu 
Teadicationi,  il  apporte  un  long  catalogua  da  Boi-diaantee  cèUbritéa.  Hais,  h 
d'OlkO»  Kudbeck  excepté,  les  autres  ne  paraisient  pas  ainir  dchappé  â  l'oub 

>  Ainsi  enrichie  des  dëpouilieg  de  l'Allemagce  catholique,  la  bibliothèque  d' 
comptait  déjjk,  il  y  a  un  «iécle  et  demi,  plus  de  ceat  mille  volumes.  (Arckeu 
Mémoirts,  ek.,  (.  I,  p.  307). 
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en  faut- il  davantange  pour  tenir  terre  à  terre  l'esprit  et  l'ima- 
gioatioD  d'un  peuple! 

Gtiri&tine  troiiTa  donc  ane  nation  peu  lettrée  et  moins  encore 
ouverte  du  côté  de  l'idéal.  Sous  son  règne,  la  littérature  et  les 
arts  fleurirent  sur  les  bords  de  la  Baltique  ;  mais  ce  n'étaient 
point  des  produits  du  pays  ;  c'étaient  des  plantes  exotiques 
rassemblées  à  grands  frais,  et  vivant  comme  en  serre  chaude 
dans  la  bénigne  atmosphère  de  la  cour. 

Envisagé  sous  cet  aspect,  le  règne  de  Christine  a  une  impor- 
tance exceptionnelle  ;  l'intérêt  qui  s'y  rattache  n'est  plus  confiné 
entre  les  bornes  de  la  presqu'île  Scandinave  ;  il  appartient  à  l'his- 
toire universelle  des  développements  de  l'esprit  humain.  C'est 
la  période  suédoise  d'un  aiècle  sans  égal  sous  le  rapport  in- 
tellectael. 

Dévorée  elle-même  du  désir  de  savoir,  passionnée  pour  les 
livres  et  les  objets  d'art,  ne  prenant  de  plaisir  que  dans  la  so- 
ciété des  gens  instruits,  cette  princesse  qui  s'intitulait  encore 
reine  des  Goths  et  des  Vandales,  eût  voulu  faire  de  Stockholm  une 
émuledeRomeetd'Âthènes.  Sa  libéralité  devenait  de  la  profusion, 
quand  il  s'agissait  d'enrichir  sa  bibUothèque  ou  ses  galeries. 
Arckenholtz  parle  de  deux  manuscrits,  l'un  de  Jamblique,'  l'au- 
tre de  l'historien  grec  Philostorge,  qui  auraient  été  acquis  pour 
lecompte  de  la  reine  de  Suède,  au  prix  fantastique  de  160,000 
écus  '.  Déduction  faite  de  ce  qu'un  chroniqueur  en  veine  d'exa- 
gération aura  ajouté  de  son  chef,  il  restera  une  somme  assez 
ronde  pour  faire  honneur  même  à  un  bibliophile  couronné. 

Christine  entretenait  ç^  et  là  en  France,  en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  Italie  des  commissionnaires  adroits,  sorte  de 
limiers  qui  rappellent  ceux  de  Verres,  de  classiqiie  mémoire, 
chargés  de  lui  découvrir  des  livres  et  des  «  raretés  »,  et  de  la 
mettre  en  rapport  avec  les  gens  de  lettres.  A  l'un  d'eux,-  Ni- 
colas Heinsius,  elle  écrivait  : 

...  Encore  fant-il  que  toub  sachiez  que  je  veux  que  vous  ne  quittiez 
pas  l'Italie  Bans  avoir  va  la  Sicile...  Vous  me  rendrez  un  très  grand 
service  si  vous  pouvez  me  procurer  la  correspondance  du  cavalier  del 
Pozxo  et  de  quelques  antres  personnes  de  mérite.  Je  serais  ravie  de 

1  Arckecholli  {Mémoim,  etc.,  t.  I,  p.  307). 
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cDltiTcr  lear amitié,  s'ils  m'en  doonent  la  moindre  marque.  Ajes  aussi 
soin  de  remarquer  ceux  qnt  travaillent  ou  en  vers  ou  en  prose  pour 
mon  honneur,  afin  de  pouvoir  les  régaler.  Vous  savez  que  Je  suis 
carieuse.  Ayez  soin  de  contenter  ma  curiositâ  en  matière  do  médail- 
les. ContiDues  de  m'envoyer  le  catalogue  de  ce  qui  est  beau  et  curieux. 

Isaac  Vossius,  le  maître  de  grec  de  Ghristiae,  était  peut- 
être  le  plus  actif  de  ces  coartiers  savants  qu'elle  envoyait  par 
toute  l'Europe,  en  qaêtede  livres  et  de  eurioaitéa.  «  GeM.  Vos- 
sius, dit  Gui  Patin,  achète  ici  (à  Paris)  uae  grande  quantité 
de  bous  livres  pour  sa  maîtresse  ;  il  dit  que  sa  bibliothèque 
sera  la  plus  belle  de  l'Europe,  et  qu'elle  surpassera  de  beau- 
coup celle  du  cardinal  Mazarin  '.  »  Vossius  allait  encore  pas- 
ser en  Angleterre  et  en  Espagne  pour  grossir  sa  récolte, 
quand  il  tomba  en  disgrâce.  Ce  Vossius  était  alors  l'une  des 
étoiles  du  monde  savant;  philologue  émérite,  mais  chez  qui 
la  probité  ne  brillait  pas  à  l'égal  de  rérudttion.  Honoré  de  la 
confiance  de  Christine  avec  le  titre  de  bibliothécaire  rojal,  il 
butina  pour  son  compte  à  travers  les  livres  et  les  manuscrits 
précieux  avec  une  impudence  qui  &i  scandale  parmi  les  amateurs 
contemporains  ^ 

Quand  le  savantHuet  visita  Stockholm  en  lÔ53,la  bibliothè- 
quedu  palais  pouvait  soutenir  la  comparaison  avec' celles  des  capi- 
talesles  mieux  pourvues.  Là,  dit-il,  étaient  venues  se  réaniret  se 
fondre  plusieurs  collections  célèbres  dans  toute  l'Europe  '.  L'on 
y  comptait  en  eifet  plus  de  huit  mille  manuscrits  ;  et  Vossius, 
dans  ses  discussions  sur  le  texte  de  la  bible  hébraïque,  en  ap- 
pelait triomphalemement  aux  sept  cents  maDuscrits  de  la  bi- 

<  Lettres  de  Qui  Patin,  t.  II,  p.  S7  (Edlt.  Reveillé-Pariae). 

t  PrEedam  «git  ex  ajni  bibltotheca,  dit  Boinsbourg.  (Leibnilii  Commert. 
eyint.  p.  1019).  VoEiiu*,  I'ud  de  c«s  faoïeui  philologuea  duat  le  proteit&ntisme  se 
fuit  gloire,  était  une  manière  d'fiprit  fort  chez  qui  t'èrudilion  avait  pris  l;i  place  de 
la  foi  et  presque  àa  boa  leo*.  Après  l'abdicutioa  de  Christine,  il  deTiat  chanoine  de 
^ViDdto^.  Un  jour,  l^&rles  II  J'estendant  diiserler  à  perle  de  vue  sur  Je  ne  Fais 
qn«llei  troUTsilles  fabuleuses  faites  par  lui  sur  les  antiquités  chiDOÎtes,  ne  put  t'em- 
pêeber  de  dire  :  «  Voilà  un  éli'ange  Ihdologtea  ;  il  croit  tout,  excepté  la  13ible.  > 
(Arckepholli,  Mémoires,  e\a.,  t.  I,  p.  2T5). 

3  Referlissima  est  blbliolbeca  re;jia.  Vix  eam 
TÎa.  Constat  partim  iogenti  librorum  copie,  qu 
(Stockholm),  advebi  curavit  Quït^cus  Adolphus 
LibioruTQ  illi^rum  maiim^L  p&rs  Olmucii,  qute  urbs  est  MoraTisa  priaiaria,  a  Jesui- 
(arum  et  CapuciDorun  domibus  detrscta  est,  uti  librorum  jstorum  tiiuli  prEeferuDt. 
Access^ruut  BibliolbecB,  etc...  (Huetij  ep.  ad  F.  Matnbrunum,  S.  3.). 
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bliothèque  de  Ghristiae  ^  Les  savants  d'Italie  s'indignaleat  con- 
tre la  cupidité  et  le  béotisme  de  leurs  compatriotes,  qui  avaient 
vendu  aa  poids  de  l'or  à  une  reine  étrangère  «  ces  parche- 
mins rongés  par  le  temps  et  couverts  d'une  vénérable  moi- 
sissure \.  »  Montfaucon  lui-même  déplore  comme  une  perte 
irréparable  pour  l'histoire  de  France,  la  disparition  de  plus  de 
deui  mille  chartes,  provenant  de  l'abbaye  deSaint-Benoît-sur- 
Loire,  lesquellesavaientprisaussile  chemin  de  Stockholm,  pour 
aller  se  perdre  après  la  mort  de  la  reine  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican^. 

Ces  dépouilles  opimes  de  l'Europe  amoncelées  dans  la  capitale 
de  la  Suède  étaient  un  appât  pour  les  savants  de  l'époque,  si 
curieui  d'érudition  et  si  friands  d'antiquités  classiques.  Christine 
y  joignait  l'attrait  non  moins  puissant  de  ses  largesses.  Elle 
n'eût  rien  tant  souhaité  quede  siéger  au  milieu  d'un  cénacle  oii 
se  seraient  réunies  les  plus  fortes  têtes  de  l'époque.  Rien  n'é- 
tait épargné  pour  attirer  et  retenir  auprès  d'elle  les  hommes  en 
renom  de  savoir  ou  de  talents.  Ceux  que  n'efirayait  pas  l'exil 
sous  un  ciel  rigoureux  et  chez  un  peuple  à  demi  civilisé,  étaient 
sûrs  de  trouver  à  la  cour  de  Suède  une  hospitalité  toute  royale. 

Aussi  voit-on  à  la  date  des  traités  de  Weslphalie,  l'aristo- 
cratie intellectuelle  se  presser  autour  du  trône  de  Christine. 
C'est  un  curieux  phénomène  que  celui  qu'on  observe  à  ce  mo- 
ment dans  le  monde  lettré  ;  il  s'oriente  tout  entier  vers  lenord. 
Quiconque  se  pique  d'y  faire  quelque  figure,  veut  se  produire  à 
la  cour  de  Suède,  et  y  avoir  ses  accointances.  Il  fut  de  modo 
parmi  les  beaux-esprits  d'aller  en  pèlerinage  à  Stockholm,  pour 
faire  la  révérence  à  cette  Sybille,  cette  Minerve  du  Septentrion, 
cette  dixième  Muse,  comme  on  l'appelait  alors. 

C'est  à  ce  sujet  que  le  grave  Samuel  Bochart,  un  des  érudits 
les  plus  raides  de  la  troupe,  s'émancipait  jusqu'à  se  permettre  une 


>  ArckenlioUz.  Mémoires,  etc...,  t.  I,  p.  £T. 

*  ....  Qui  sonio  victas  siLuque  pulriJus  cliartas  aura  mutarj  faciU  piLSâ)  siiul. 
pari  aïarilia  et  lilterarumneglectu.  (Oct.  Perrarii  ep.  od  Carcavium,  t.  II,  p.  Z\2). 

^  Cum  magno  historiie  Fraiicîie  diapeudio  ingens  Ule  Codicum  manuecriptoruai 
□umei'us,  quem  collegerat  Aleiandeï  Pelavius,  ubi  iimumeri  pêne  codices  habeii- 
^ll^  GalliLO  et  provincianim  urbiumque  (jus  historiam  referenies  a  Christina  Siie- 
ciu:  r«giaa  in  Italiam  eiportalus  fuit  el  nunc  in  bibliotLeca  Vatican»  s«rvalur 
(Hontrnucon,  Biblioth.  Bibliotbecarum,  rass.,  t.  I,  p.  y-K). 
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épigramme  aimable,  la  seule  qu'il  ait  jamais  faite,  remarque 
Arckeoholtz  ;  il  compare  Ghristiue  à  la  reine  de  Saba,  mais  en 
retournant  les  rôles  : 

nia  docenda  suis  Salomonem  invisit  ab  oris  ; 
Undique  ad  banc  docti,  quo  doceantur,  eont. 

Les  Français  se  distinguaient  par  leur  empressement  ;  ils  se 
trouvaient  toujours  en  nombre  à  StockHolm.  «  11  y  a  tant  de 
Français  ici,  écrit  Naudé  à  Gassendi,  que  l'on  trouve  assez  de 
quoi  se  divertir  sans  apprendre  la  langue  »  '.  La  prédilection 
de  Christine  pour  tout  ce  qui  venait  de  la  France  ne  manqua  pas 
d'exciter  dans  cette  Académie  cosmopolite  beaucoup  de  jalousies 
et  de  petits  orages. 

Cependant  le  titre  de  docte  était  une  recommandation  snfd- 
santé  pour  recevoir  à  la  cour  de  Suède  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Quiconque  s'y  présentait  sur  ce  pied  se  voyait  entouré  de  préve- 
nances ;  il  était  de  tontes  les  réunions,  de  toutes  les  fêtes  ;  la 
jeune  reine  le  questionnait,  l'entretenait  à  loisir  ;  et  il  ne  par- 
tait point  sans  emporter  un  souvenir  de  Christine,  une  chaîne  d'or 
ou  quelque  honnête  rouleau  de  rizdales. 

C'est  ainsi  que  la  Chronique  du  palais  royal  de  Stockholm  pré- 
sente à  l'histoire  des  lettres  et  des  arts  la  plupart  des  célébrités 
du  temps.  La  fille  de  Oustave*  Adolphe  est  le  lien  qui  les  ratta- 
che les  unes  aux  autres.  C'est  autour  du  sien  qu'apparaissent 
groupés  tous  ces  noms  dont  la  gloire  est  un  peu  vieillie  et  démo- 
dée, mais  qui  marquent  une  époque  littéraire  et  cpmme  l'intro- 
dacUon  au  siècle  de  Louis  XIV. 


IV 


Aussi  bien  que  la  politique,  la  littérature  traverse  à  cette  date 
une  période  de  transition.  En  France,  un  grand  mouvement  des 
esprits,  une  sorte  de  fermentation  intellectuelle  prépare  l'éclo- 
sion  d'un  âge  nouveau.  La  fondation  de  l'Académie  française, 
l'hôtel  de  Rambouillet  et  les  nombreuses  ru«^/£S,l'apparition  du 

>  AppeDd.  eplit.  Kt'ldsei  ad  Qaistndum,  p.  3%i 
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Cid  et  du  Discours  smj-  la  Méthode  sont  les  symptômes  de  la 
révolution  qui  s'accoiuplit,  A  travers  bien  des  tâtODoemcnls  et 
des  essais,  on  se  hâte  vers  une  époiue  qui  aura  la  science  du 
seizième  siècle  moins  le  pédantismc,  qui  uuira  l'ampleur  des 
conceptions  avec  la  beauté  des  formes,  le  sentiment  exquis  des 
conveuaiices  avec  le  secret  des  justes  proportions,  et  Irouvera 
pour  tous  les  ouvrages  d"esprit  les  limites  précises  du  goût. 

Ce  que  l'on  peut  appeler  le  groupe  littéraire  de  Christine 
appartient  à  Tâge  précédenl  ;  leslïommes  distingués  qui  y  don- 
nent le  ton  sont  des  tenants  du  xv[' siècle.  Savants  poudreux  et 
quelque  peu  gourmés,  ils  ont  plus  d'érudition  que  de  goût.  Ils  se 
rattachent  à  cette  école  de  beaux-esprits  que  suscita  la  Renais- 
sance, travaillours  robustes,  maissans  originalité  et  sans  verve. 
Patients  explorateurs  de  l'antiquité  sacrée  et  profane,  voués 
nu  culte  des  Grecs  et  des  Romains,  ils  se  bornent  à  fouiller  et 
à  commenter  leurs  œuvres.  On  compose  à  la  cour  de  Christine 
de  grosses  dissertations  hérissées  de  testes  grecs  ou  hébraïques. 
Pour  les  heures  de  loisir,  les  délicats  écrivent  des  «  harangues 
panégyriques  »  auxquelles  celle  de  Pline  sert  comme  de  cliché, 
et  où  l'on  étale  par  le  menu  l'histoire,  la  mythologie,  les  anec  - 
dotes,  les  «sages,  les  traditions  du  monde  classique.  Les 
joyeuse/às  mêmes  de  la  conversation  sont  imprégnées  d'antiquité} 
Christine  plaisante  Huet  sur  son  nom,  en  lui  citant  du  grec  do 
Pausanias  ^  ;  Huet  lui  donne  la  réplique  en  montrant  que  ce 
nom  ressemble  de  fort  près  à  l'un  de  ceux  que  les  poètes  don- 
naient à  Jupiter.        . 

L'événement  du  jour  que  signale  la  chronique  littéraire  du 
temps  et  qui  fait  sensation  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
i;'est  la  publication  de  «  Ilugonis  Groiii  annotationes  in  Bvan- 
5rc'/m,  qui  est  in-folio,  dit  Gui  Patin,  ou  bien  Vossiusde  Idolola- 
(lia;^  ou  encore  le  livre  de  Saumaise  «  de  Ungua  helle~ 
nistica  advcrsits  Danieîem  Heinsium.  »  Ces  recherches  curieu  ■ 
ses,  ces  commentaires  un  peu  indigestes,  ces  discussions  phi- 
lologiques, ces  assauts  d'érudition,  tels  étaient  les  passe-  temps 

>  Al  ego  rcspondl....  ftCprEet«r«kn«uliquamconT«nireDûinina;'riTiovbuncDomius 
esse  dictum,  me  Tero  id  uQmioJs  ndspernari  et  dici  'ri|ttiiv  qnod  onuin  «t  ex  Jori» 
cognomenlia  (Huet,  Commentariut  de  rehui  ad  «un»  ptrtinentibvt,  p.  106). 

'  LefMe  de  Oui  Patia,  1. 1,  p.  71  (Ed  t.  RevtilW-Pariie). 
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liitéraires  fini  charmaient  les  esprits  à  la  cour  Je  S 
auxquels  la  jcuuo  reioe  s'iu'.éressait  comme  un  savant 
fossioD. 

Bocliarl  écrivait  au  palais  même  et  «  sur  la  semoi 
reine  »,  dit  encore  Gui  Palin,  le  Ilierozotcon  ou  Traité 
maux  de  la  Bible;  et  pour  régaler  la  cour,  il  faisait  le( 
beaux  passages.  Môibom,  un  autre  érudit  du  môme  calît 
Tait  un  gros  livre  sur  la  musique  des  anciens;  et  Naudé, 
bibliothécaire  de  Mazarin,  devenu  conservateur  des  m 
Cliristine,  donnait  lo  pendant  avec  tes  disserlaiionssiir 
des  Grecs  et  des  Romains.  On  cite  même  à  ce  propos  oi 
dote  qui  prouve  que  les  aventures  burlesques  ne  manqua 
dans  celte  société  de  savants  à  l'aspect  sévère.  Comme  i 
bruit  à  la  cour  que  du  beau  travail  de  M  M.  Méibomet  ^ 
malicieux  Bourdelot,  premier  médecin  de  la  reine  et  fc 
dans  ses  bonnes  grâces,  imagina,  pour  faire  pièce  aux  t 
vants,  de  les  inviter  à  donner  à  Sa  Majcsié  un  spèc 
cette  musique  et  de  cotte  danse,  dont  ils  connaissaient  &\ 
ment  le  fort  et  le  fin.  L'idée  parut  piquante;  tous  les  a! 
se  joignirent  à  Bourdelot;  les  deux  infortunés  durent  i 
ter.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  Naudé  dansa  d'i 
iiière  parfaitement  ridicule,  et  Méibom  chanta  faux.  I 
fut  prise  d'un  accès  de  fou  rire  qui  gagna  toute  l'asseni 
l'on  berna  les  pauvres  savants.  Furieux  de  cetle  mysti 
Méibom  fit  le  coup  de  poing  avec  Bourdelot,  lequel  se 
en  le  faisant  congédier'.  • 

A  côté  de  ces  érudits  un  peu-lourds,  apparaît  dans 
rage  de  Christine  un  littérateur  à  figare  plus  avenant 
Jean  Freihsheimias,  l'élégaut  continuateur  do  Quinte  Gai 
Tite  Livc,  et  sans  contredit  l'un  des  plus  parfaits  latii 
son  siècle.  Jalouse  d'imiter  les  anciens,  Christine,  en  ( 
ration  de  Freinsheimius,  avait  dispensé  la  ville  de 
dont  il  était  originaire,  de  la  contribution  de  guerre 
devait  à  la  Suède.  Jusqu'à  l'abdication  de  sa  bienfai 
11' eut  pas  d'autre  logis  que  la  bibliothèque  du  palais.  I 
de  Freinsheimius  était  fort  goûtée  de  la  savante  princes 
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lui  faisait  compter  jusqu'à  trois  mille  écas  ponr  une  harangue 
qu'il  avait  écrite  à  sa  louange.  Mais  voici  qui  fait  plus  d'honneur 
à  Christine  que  les  éloges  si  bien  payés  de  Freïasheimius  :  Com- 
me il  l'avoue  lui-même  dans  une  lettre  à  Vossius,  c'est  à  l'ini- 
tiative et  aux  encouragements  de  sa  royale  protectrice,  que 
nous  devons  le  supplément  aux  Annales  de  Tite  Live*. 

Un  nom  plus  fameux  encore  est  celui  de  Hugo  Grotius, 
«  le  plus  savant  homme  de  son  temps  avec  Saumaise  »,  au  dire 
de  Gui  Patin*.  Obligé  de  fuir  la  Hollande,  sa  patrie,  déchirée 
par  les  querelles  religieuses  des  diverses  branches  du  calvinis- 
me, réfugié  en  France,  mais  peu  sympathique  à  Richelieu, 
Grotius  était  en  trop  haute  réputation  de  science  pour  n'avoir 
pas  sa  place  marquée  dans  l'entourage  delà  reine  Christine.  Les 
plus  flatteuses  distinctions  l'y  attendaient;  Grotius  fut  nommé 
ambassadeur  à  la  cour  de  France.  Sa  mission  diplomatique  ter- 
minée, Christine  voulut  le  retenir  ;  mais  il  avait  résolu  de  con- 
sacrer le  reste  de  ses  jours  à  une  affaire  plus  importante  que 
celle  de  sa  fortune.  La  haute  intelligence  de  Grotius,  sa  droîturo 
et  ses  profondes  études  le  poussaient  au  catholicisme.  Ce  grand 
homme  eût  assurément  consolé  l'Eglise  par  un  de  ces  retours 
retentissants  qui,  à  cette  époque,  faisaient  expier  à  l'hérésie  ses 
succès  militaires".  Comme  il  faisait  voile  pour  la  France,  une 
tempête  le  jeta  sur  les  côtes  d'Allemagne,  et  quelques  jours 
après  il  expirait  dans  la  ville  de  Rostock.  Gui  Patin,  l'écho 
du  monde  savant,  signale  ïe  fait,  et,  par  manière  d'oraison  fu- 
nèbre, il  rapproche  •encore  le  nom  de  Grotius  de  celai  de  Sau- 
maise, son  idole. 

M.  Qrotiua  ëtait  catholique  en  sod  âme,  et  s'allait  déclarer  dès  qu'il 
eût  6té  arrivé.  Mais,  au  contraire,  M.  Saumaise  s'était  fattde  romain 
hugruenot,  et  disait  qu'il  s'étonnait  de  ce  que  tous  les  gens  d'esprit  ne 
faisaient  pas  de  même,  vu  que  c'était  une  religion  fort  commode,  qu'on 
n'allait  point  à  confesse,  qu'il  n'y  avait  point  de  purgatoire,  de  prdtres 

'  ....  Scilo  me  juesu  ejusdtin  raeie  principis  historias  colligere,  qute  iuler  de- 
cimimi  ac  prîœum  et  ricesimum  libros  Livii  eicideruni  (Lettre  da  Frein shemius  à 
I,  Voisius.  Arcltenholti,  ilemoires,  etc.,,,  t.  IV,  p.  236). 

*  Lettres  de  Qui  Patio,  t.  HI,  p.  >94. 

*  PluBienra  écriiains  ont  afArmé  que  Grotius  avait  abjuré  lliérésie  avant  de  moa- 
t'iT.  Ménage  a  recueilli  à  ce  pcopos  desdétails  asaei  circonstanciés  (Cf.  Uenagiana, 

i.  ir,  p.  31Ï). 
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et  de  moines,   grands   coupeurs  de  bourse  in  namine  Domini, 
pape,  ni  de  chapelets,  ni  de  grains  bénits  et  autres  bagatelles'.  ; 

Cette  esquisse,  tracée  au  courant  de  la  plume  libertine  el 
queuse  de  Gui  Patin,  suffit  pour  nous  donner  la  mesui 
l'homme  à  qui  l'opinion  des  contemporains  décerna  le  scf 
du  bel  esprit,  et  que  nous  trouvons  aussi  à  la  coi 
Stockholm.  Saumaise,  Salmasius,  le  docte  des  doctes,  l'a 
l'oracle  de  l'académie  de  Leyde  «  qui  ne  pouvait  pas  pli 
passer  de  Saumaise  que  le  monde  du  soleil  »,  le  très  gra 
très  glorieux  Saumaise,  était,  pour  les  convictions  religii 
et  la  moralité,  de  l'école  de  Luther. 

Une  put  se dispenserd'aller  faire  ses  baise-mains  à  la 
de  Suède,  et  il  ne  passa  pas  moins  d'uue  année  auprès  d' 
usant  et  abusant  du  crédit  que  son  vaste  savoir  lui  donnai 
l'esprit  enthousiaste  de  la  jeune  princesse.  Son  humeur 
tains  et  hargneuse  finit  par  le  rendre  insupportable.  Glaudi 
Saumaise,  le  transfuge  du  catholicisme,  fut  nn  puits  de  sci 
à  la  mode  du  temps;  nul  n'y  contredisait,  et  du  temps  de 
lean,  un  Saumaise  signifiait  uu  savant  de  première  cla 
mais  superbe  et  querelleur  jusqu'à  la  manie,  il  eut  le  s< 
de  se  faire  haïr  de  tous  ceux  qui  le  connurent.  Bayle,  e 
reconnaissant  pour  le  roi  des  érudits,  ajoute  un  mot  pitto 
que  ;  «  On  eût  dit  qu'il  avait  placé  son  trône  sur  un  mom 
de  pierres  pour  en  jeter  à  tout  le  monde.  »  Nous  verrons 
loin  que  l'exemple  de  ce  grand  esprit  dévoyé  exerça  une 
fluence  néfaste  sur  les  idées  de  Christine,  à  l'époque  où  elle 
sait  des  efforts  désespérés  pour  trouver  la  paix  de  son 
dans  la  possession  de  la  vérité  religieuse. 

Au  nombre  des  étrangers  de  quelque  renom  qui  accompli 
leur  pèlerinage  à  Stockholm,  nous  avons  déjà  rencontré  H 
Le  futur  évêque  d'Avranches  était  alors  un  jeune  hommt 
meilleur  ton,  cultivant  avec  une  égale  ferveur  les  sériei 
études  et  les  grâces  du  bel-esprit,faisant  do  la  controverse  a 
Bochart,  etdes  petits  vers  à  Rambouillet. Possédant  à  fond  1' 
tiquité  classique,  les  langues  savantes,  les  monuments  de  la 
dition  chrétienne;  d'autre   part  bornant  le  domaine  du 

»  Lettres  ■ie  G'ii  Patin,  t.  HT,  p.  7P4. 
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goût  aux  lettres  grecques  et  latines,  Huet  caractérise  mieux  que 
personne  cette  école  d'humanistes  érudits,  qui  vers  le  milieu  du 
XVII"  siècle  converge  vers  la  cour  de  Christine  et  y  tient  ses 
assemblées  pléoières.  Il  traversa  tout  le  grand  règne  sans  lui 
appartenir  et  sans  le  comprendre  ;  il  était  d'un  autre  âge  et 
d'une  autre  race.  Boileau  ne  fut  à  ses  yeui  qu'un  roquet  jaloux 
aboyant  à  des  géants.  «  J'ai  tu  les  lettres  décliner  et  tomber 
enfin  dans  une  décadence  presque  entière,  dira-t-il  en  songeant 
à  l'époque  de  Bossuet  et  de  Fénelon  ;  car  je  ne  connais  presque 
personne  aujourd'hui  que  Ton  puisse  appeler  Téritablement  sa^ 
vant.  » 

Huet  vint  à  Stockholm  en  1652,  de  compagnie  avec  Bochart, 
son  rival  et  son  ami.  Français,  savant,  de  manières  agréables 
et  polies,  rien  ne  lui  manquait  pour  monter  à  une  helle  place 
dans  la  faveur  delà  reine.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'elle  essaya  de 
le  retenir.  Sa  curiosité  satisfaite,  Huet  s'échappa,  promettant 
de  revenir.  Il  avait  eu  le  temps  de  copier  sur  un  vieux  manus- 
crit de  la  bibliothèque  royale  quelques  Commentaires  d'Origène 
qu'il  publia  à  son  retour  en  France.II  avait  d'ailleurs  laissé  bonne 
opinion  de  lui  en  Suède.  Quelques  années  après,  s'il  faut  l'en 
croire,  le  sénat  songea  à  lui  confier  l'éducation  du  jeune  roi, 
Charles  XIj  fâcheux  honneur  qu'il  s'empressa  de  décliner. 
Huet  était  trop  délicat  de  corps  et  d'esprit  pour  pouvoir  s'accom- 
moder du  climat  de  la  Suède  et  des  mceurs  des  Suédois'. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  passer  en  revue  tous  ces  autres 
savants  robustes  et  quelque  peu  hérissés,  dont  les  noms,,  ense- 
velis aujourd'hui  dans  les  ia-folio  de  nos  bibliothèques,  brillè- 
rent d'un  éclat  incomparable,  qui  rejaillit  sur  la  couronne  de  la 
reine  Christine.  Arckenholtz  en  a  dressé  le  registre  avec  son 
exactitude  ordinaire.  C'était  pourtant  une  entreprise  laborieuse 
que  ce  pèlerinage  de  Suède  au  milieu  du  xvii*  siècle.  Il  fallait 
biendeux  mois  pour  aller  par  terre  de  Parisà  Stockholm'.  Mais 
le  branle  était  donné,  le  courant  établi  ;  on  se  frayait  la  route  les 
uns  aux  autres.  «  Me  voici  arrivé  à  Stockholm,  écrit  Naudé  k 

■  La  ■i.Tant  Huet  a  eons&crd  tout  le  Becand  livre  d«  sei  Mémoires  (Ci 
rius  dt  rébus  ad  «um  pertineneibus)  au  râoit  de  iod   pèlerinage  littèrai 
cour  de  Christiae.  C'est  uo  modèle  de  laliaitâ,  de  «implicite  élégante  et 

•  Lettre  de  Naudé  ft  dasseadi  (Supra). 
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son  ami  Gassendi,  où  je  m'assure  que  si  tous  et  M. 
motbe  Le  Vayer  pouviez  venir  aussi  faciloment  que  m 
larderais  pas  à  tous  voir.  » 

Qu'où  se  représente  ce  congrès  international  des 
lettres  dans  cette  cour  lointaine  du  Nord.  Les  artistes  i 
coudoyaient  les  graves  érudits  venus  d'Allemagne  ou 
lande.  Les  Français  y  apportaient  leur  contingent  d 
mais  plus  encore  l'entrain,  la  vivacité  nationale  avec 
gances  du  bel  air.  La  fille  de  Gustave-Adolphe  respirai 
dans  cette  atmosphère  scientifique.  Elle  était  là  dans  son 
soulevant  les  questions,  aiguillonnant  les  esprits,  an: 
discussions,  a  tenant  elle-même  mieux  sa  partie  es  coi 
qu'aucun  de  la  compagnie  »,  tirant  de  chacun  de  o 
coortisansce  qu'il  savait  le  mieux  et  les  étonnant  tous 
tendue  et  la  merveilleuse  souplesse  d'une  intelligence  i 
nen  n'était  étranger.  «  Elle  était  très  savante  en  t 
sciences,  dit  la  relation  de  Boudon  de  la  Salle  ',  les  n 
tiques,  la  morale,  la  physique,  les  opinions  nouvelles  e 
périences  que  les  savants  ont  &ites.  Elle  savait  l'histo 
racle  ;  elle  avait  une  mémoire  prodigieuse,  n'ayant  rii 
de  ce  qu'elle  avait  lu  ou  entendu  dire.  »  Et,  ajoute 
manière  de  corollaire  qui  a  bien  sa  valeur,  «  elle  n 
souârir  qu'on  la  louât  ». 


Le  concours  des  plus  respectables  savants  de  l'épo 
pour  donner  à  la  cour  de  Christine  l'aspect  d'une  acad 
sciences  morales  et  physiques.  Mais  après  les  grave: 
la  jeune  reine  faisait  la  part  à  des  muses  moins  austèr 
là  un  indice  irrécusable  d'une  véritable  largeur  d'espri 

Il  ne  paraît  pas  que  l'on  ait  jamais  accolé  au  nom  ds 
le  titre  peu  flatteur  de  femme  savante.  On  ue  lui  a  pi 
l'air  de  familledesBéliseet  desPhilaminte.  Elleaété 
on  peut  le  dire,  avec  toutes  les  armes,  excepté  celle  du 
11  y  avait  pourtant  belle  prise.  On  n'est  pas  savante  à 
sans  mériter  un  peu  de  satire.  Si  la  mémoire  de  Chri 

t  L«  correspondant,  T.  112,  p.  <0i. 
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pas  sombré  dans  ce  terrible  écueil,  c'est  à  ses  goûts  artistiques 
qu'elle  le  doit.  L'opinion  ne  pardonne  pas  à  une  femme,  à  une 
princesse  moins  qu'à  toufe  autre,  lapassion  de  savoir  et  de  phi- 
losopher ;  mais  elle  lui  sait  bon  gré  d'aimer  les  arts,  de  les 
goûter,  de  les  protéger,  voire  de  les  cultiver  et  d'y  réussir.  C'est 
par  là  que  Christine  a  trouvé  grâce  ;  l'amie  des  beaux-arts  a  fait 
accepter  la  savante. 

Les  livres  et  l'érudition  n'étouffèrent  point  en  elle  le  sens  esthé- 
tique; elle  aimait  les  beaux  tableaux  autant  que  les  vieux  par- 
chemins. La  Suède  était  encore  moins  en  état  de  lui  fournir  des 
peintres  que  des  hommes  de  lettres.  Christine  ne  se  donoa  point 
de  cesse  qu'elle  n'eût  attiré  à  Stockholm  Sébastien  Bourdon,  le 
plus  illustre  représentant  de  l'école  française  à  cette  époque.  On 
lui  adoucit,  parait-il,  les  amertumes  de  l'exil  ;  car  il  ne  songea 
au  retour  que  lorsque  la  reine  descendit  de  son  trône. 

Noua  devons  à  Bourdon  le  portrait  de  Christine  à  vingt-cinq 
ans.  C'est  celui  qui  figure  d'ordinaire  dans  les  galeries  histori- 
ques. On  ne  peut  uégiiger  ce  document  artistique  au  cours  d'une 
étude  sur  la  fameuse  reine.  L'âme  transpire  dans  les  traits  du 
visage.  On  est  préparé  à  une  histoire  peu  ordinaire  et  point  ba- 
nale, à  des  surprises,  à  l'imprévu,  à  des  contrastes,  quand  on 
examine  cette  physionomie  originale,  aux  traits  un  peu  forts  et 
presque  virils,  où  la  note  dominante  est  difficile  à  saisir,  mais 
où  respire  plus  de  dignité  que  de  grâce,  plus  d'intelligence  que 
de  délicatesse,  singulier  mélange  de  bonté  hautaine,  de  vivacité 
réfléchie,  de  calme  impérieux  dans  une  tenue  simple  et  dégagée 
jusqu'à  là  négligence. 

Pendant  que  Bourdon  travaillait  sous  les  yeux  mêmes  de 
Christine,  ses  limiers  couraient  l'Italie,  recueillant  çà  et  là  nom- 
bre de  tableaux  de  maîtres.  On  les  réunit  à  ceux  que  Gustave- 
Adolphe  et  les  généraux  suédois  avaient  pillés  en  Allemagne; 
et  dès  lors  la  reine  put  montrer  avec  orgueil  ses  galeries  à  des 
étrangers  qui  avaient  visité  plus  d'une  capitale  avant  d'arriver 
à  Stockholm.  Plus  tard,  grâce  à  quelques  centaines  de  mille 
francs,  prodigués  à  propos  cette  fois,  le  régent  fit  passer  en 
France  les  débris  de  cette  riche  collection,  que  Christine  avait 
emportée  comme  son  bien,  quand  elle  quitta  la  Suède. 
■',  Les  musées  de  sculpture  et  d'antiques  étaient  l'objet   des 
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mêmes  prédilectioas  et  des  mëmea  largesses.  Le  Cabinet  des 
médailles  de  la  reine  de  vSuède,  décrit  par  Havercamp  dans  nu 
ouvrage  monumental,  eut  une  réputation  européenne.  Enfin  de 
toute  part,  les  artistes,  les  habiles  travailleurs  accouraient  mettre 
leur  savoir-faire  au  service  de  cette  jeune  souveraine  auprès  de 
laquelle  tous  les  talents  avaient  leur  prix  et  qui  ne  leur  mar- 
chandait point  ses  libéralités.  «  Aussi,  écrivait  Thonnête  Naudé 
émerveillé,  s'il  y  a  quelque  part  un  bon  ouvrier,  elle  ne 
manque  point  de  l'attirer  auprès  d'elle....  et  pour  travailler 
en  cire,  en  émail,  en  bnrin,  pour  jouer  du  luth,  chanter  la 
musique,  danser,  etc.,  on  le  peut  aussi  bien  faire  ici  qu'en  lieu  du 
monde*.» 

En  effet,  les  divertissements  artistiques  âorissaient  sous  le 
règne  de  Christine  dans  cette  cour  dn  Nord,  à  laquelle  les  mo  - 
narques  suédois  ses  prédécesseurs  avaient  donné  une  physiono- 
mie fort  peu  athénienne.  L'Italie  était  alors  en  possession  de 
fournir  de  musiciens  les  cours  les  plus  polies  de  l'Europe.  Chris- 
tine voulut  avoir  sa  troupe  de  violonistes  italiens;  c'était  pour 
l'époque  le  dernier  mot  du  luxe  et  du  grand  art.  On  sait  quelle 
importance  eurent  à  Versailles,  dans  ioute  la  pompe  du  grand 
règne,  les  vingt-quatre  violons  du  roi.  Grâce  à  ce  renfort 
de  virtuoses,  le  palais  de  la  Minerve  du  Nord  devint  un  foyer 
de  dilettantisme  aussi  bien  que  de  haute  science  et  de  grave 
littérature.  On  y  organisait  des  ballets  somptueux ,  dont  la 
mythologie  classique,  selon  le  goût  du  temps,  faisait  d'ordinaire 
tons  les  frais.  Sa  Majesté  en  dressait  elle-même  le  canevas,  et 
ne  se  faisait  point  faute  d'y  figurer  de  sa  personne. 

Malheureusement  ces  passe-temps  de  grand  genre  étaient 
fort  dispendieux.  La  nation,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  en- 
trait peu  dans  le  mouvement  littéraire  et  artistique  qui  se  pro- 
duisait à  la  cour.  Les  Suédois,  déjà  indisposés  contre  une  reine 
qui  ne  dissimulait  pas  sa  préférence  pour  les  étrangers,  se  plai- 
gnaient que  les  finances  de  l'État  fussent  gaspillées  en  fantai- 
sies ruineuses  et  jetées  en  pâture  aux  appétits  d'aventuriers 
faméliques  *. 

>  LatEra  de  Naudè  à  Gassendi  (Supra). 

*  RÎDgebanlQr  Saaci,  sLhaustiini  conguerentes  terarium  vastieBÎmis  lumptibiu, 
pFofuM«9ue  regni  opes  in  eitraneoi  ac  Qallos  poEiasimum...  rag^rrimcquG  ferebant... 
anteferri  sibï  faïuplicnm  gentem.  <Hue(,  Commenlariut,  etc>..,  p.  lit). 
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Le  mécontentement  se  traduisit  par  quelques  agitations,  et 
des  libelles  coururent.  Tout  en  repoussant  des  exagérations 
auxquelles  Christine  opposa  dans  la  suite  le  plus  formel  dé- 
menti, il  faut  bien  constater  ici  qu'elle  ne  ménagea  point  assez 
l'orgueil  national,  et  que  sa  munificence,  pour  n'être  point  con- 
tenue par  la  discrétion  et  l'économie,  devint  contre  elle  un 
grief  sérieux.  Assurément,  pour  une  reine  de  Suède,  Christine 
tranchait  trop  du  Médicis. 

D'ailleurs,  le  prestige  de  son  nom  et  de  ses  largesses  s'éten- 
dait bien  au  delà  de  son  entourage.  Nous  avons  vu,  par  sa 
lettre  à  Heinsius,  qu'elle  avait  un  peu  partout  ses  hommes 
d'aflfeires  chargés  officiellement  de  lui  signaler  «  les  hommes 
de  mérite  ».  Poètes,  savants,  artistes,  fussent-ils  au  bout  de 
la  Sicile,  étaient  conviés  à  faire  leur  cour  à  la  reine  de  Suède 
et  à  prendre  rang  parmi  ses  clients.  Quelquefois  elle-même 
faisait  les  avances.  A  certains  personnages  dont  la  renommée 
dépassait  la  ligne  commune,  elle  adressait  une  épitre  de  sa  main 
royale  pour  leur  demander»  leur  amitié  »,  promettant  la  sienne 
en  retour,  de  façon  toutefois  à  faire  sentir  qu'elle  en  connais- 
sait le  prix.  «  Assurez-vous,  écrit-elle  à  Bochart,  que  vous 
ne  perdrez  que  fort  peu  à  l'échange,  puisque  vous  aurez  acquis 
l'estime  et  l'affection  de  Christine  ».  Manière  honnête  de  lui 
faire  entendre  qu'il  y  aurait  pour  lui  gros  bénéfice. 

C'est  ainsi  que  l'Académie  française,  née  depuis  peu  à  l'om- 
bre de  la  faveur  de  Richelieu,  reçut  une  lettre  fort  élogieuse 
de  la  reine  de  Suède,  accompagnée  de  son  portrait.  C'était  là 
un  privilège  réservé  à  ceux  qu'elle  voulait  grandement  hono- 
rer; elle  avait  soin  cependant  d'y  joindre  quelque  témoignage 
d'estime  moins  idéal,  et  non  moins  apprécié  des  «  gens  de 
mérite  ». 

La  vdgue  fut  bien  vite  dans  le  monde  lettré  aux  épitres  de 
la  glorieuse  souveraine  du  Nord.  Venues  de  si  haut  et  de  si  loin, 
elles  équivalaient  à  des  brevets  authentiques  de  célébrité.  Nulle 
distinction  ne  fut  plus  ambitionnée  de  quiconque  visait  à  la 
gloire.  Une  lettre  de  la  reine  de  Suède  «  de  proprio  pugno  » 
mettait  aux  auges  les  plus  flegmatiques  érudits.  La  tête  en  tour- 
nait à  Ménage,  si  gâté  déjà  cependant  par  la  faveur  de  l'opi- 
nion. Il  taille  sa  plume  vlrgilienne,  il  emprunte  au  cygne  de 
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Maatoue  ses  propres  accents,  pour  exprimer  one  admiration 
qui  va  jusqu'au  traasport. 

LitEcras  (ua.-i  legi,  Dëub  bone,  quam  clegantesl...  0  qnam  te  memorem, 
Tii-goî...  Tu  dea  ceil*.  Neo  toï  hoininem  soaat^. 

Aussi,  pendant  tout  co  règue  littéraire  de  Christiae,  qui  va  de 
1645  a  1654,  ou  apeiae  à  trouver  ua  homme  en  renom  qui  ne 
brigue  l'honneur  d'un  regard  de  la  bienfaisante  divinité.  De 
tous  les  pointa  de  l'horizon  pleuvaient  à  Stockholm  les  poèmes, 
les  «  harangues  panégyriques  »,  les  épîtres  ^édicatoires.  Ce 
serait  un  long  et  curieux  catalogue  que  celui  des  ouvrages 
qui  parurent  en  différents  pays  de  l'Europe  soua  les  auspices 
de  la  Minerve  du  Nord,  et  il  faudrait  lire  ces  dédicaces  pour  se 
faire  une  idée  des  poignées  d'encens  que  l'on  brillait  sur  ses 
autels.  Scudérj  lui  fait  hommage  de  son  monumental  Alm-ic  : 

Je  suis  obligé  d'avouer,  À:rit-il  avec  aa  plus  ingénieuse  ingénuité,  que 
le  Nord  a  maintenant  sa  Minerve  dans  Stockholm,  comme  il  j  eut  an- 
trefuis  une  Diane  dans  Tauris.....  Car,  Madame,  ce  que  vous  écrirez 
en  noire  langue  nous  fait  tomber  la  plume  de  la  main  ;  et  les  belles 
lettres  que  J'ai  vues  de  V.  M,  sont  l'objet  de  l'admiration  de  tons  les 
beaux-esprits  et  peut-être  aussi  de  leur  envie.  En  eS'et,  pea  s'en  faut, 
Madame,  que  comme  Philippe  de  Macédoine  demandait  à  son  fila 
Alexandre,  s'il  n'avait  point  de  honte  de  savoir  si  bien  jouer  de  la  Ijre 
et  si  bien  obanler,  je  ne  demande  aussi  àV.  M.  à  quoi  elle  songe  desa- 
voir si  bien  écrire  ^.  \ 

Scarron  répète  le  même  molif  dans  un  autre  ton.  Il  envoie 
à  la  reine  de  Suède  une  comédie,  et,  en  guise  de  dédicace,  y  joint 
cette  boutade  complimenteuse  : 

Au  siècle  d'AugUBte,  on  payoit  en  vers  ou  en  prose  ce  même  tribut 
au  patron  des  beaui-esprils,  défunct  MëcénaSi  qni  a  été  un  très  galant 
homme.  Quelque  bruit  cependant  que  son  nom  ait  fait,  il  n'a  sur  V,  M. 
que  l'avantage  de  la  primauté  seulement,  et  je  gagerois  le  peu  de  bien 
qne  j'ai  au  Parnasse  que  V.  M.  lui  aurait  âté  tonte  sa  pratique  et  l'au- 
roit  fait  enrager  comme  Votre  Père,  le  grand  Gustave,  auroit  fait  en- 
rager son  maître  Auguste,  s'ils  avaient  en  à  disputer  ensemble  l'empire 
de  l'univers  '. 


1  Ueuagii  Dedieat.  Frtefdt.  poem,  Baltacii. 

*  Dédicaça  de  Alaria  ou  Roma  tatn>é«,  par  Otorge  de  Scudtfry. 

>  Ri<:h«let.  Lsttrai,  t.  F,  p.  23?. 
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Il  n'est  pas  jusqu'au  vieux  Gassendi,  le  grave  métaphysi- 
cien, qui  ne  retrouve  quelques  élans  poétiques  à  l'adresse  de  la 
jeune  reine  de  Suède.  Ses  lettres  à  Christine  débordent  d'une 
verve  brillante,  fraîche,  juvénile.  11  est  prêt  à  entonner  un 
Nunc  dimiiiis  philosophique,  car  il  lui  a  été  donné  de  voir  s'ac- 
complir le  vcBU  de  Platon,  qui  souhaitait  «  ou  que  les  rois  fus- 
sent philosophes  ou  que  les  philosophes  fussent  rois'.  » 

Enâû,  c'est  Pascal  ki-même,  Pascal  qui  subit  l'enchante- 
ment, qui  tourne  ses  jeux  vers  le  trône  de  Christine  et  im- 
plore pour  sa  gloire  naissante  un  rayon  de  l'astre  qui  éclaire  le 
monde  savant.  La  Roulette,  le  premier  chef-d'œuvre  de  Pascal, 
fut  dédiée  à  la  reine  de  Suède.  Il  est  curieux  de  voir  ce  grand 
génie  se  mettre  à  cette  occasion  en  frais  de  bel- esprit  quiutes- 
sencié  et  d'antithèses  à  outrance. 

Je  s;ai,  Uadame,  que  ja  pourrai  être  saspect  d'avoir  recherché 

de  la  gloire  en  présentant  cet  ouvrage  à  V-  M.,  puisqu'il  ue^auroit 
passer  que  pour  eitraordinaire,  quand  on  verra  qu'i  s'adresse  à  Elle, 
et  qu'au  lieu  qu'il  ne  devroit  lui  être  offert  que  par  la  considération  de 
Bon  excellence,  OD  jugera  qu'il  est  excellent  par  cette  seule  raison  qu'il 
lui  est  offert 

Régnez  donc,  incomparable  princesse,  d'une  manière  toute  nou- 
velle ;  que  votre  génie  vous  assojétisse  tout  ce  qui  n'est  pas  soumis 
A  vos  armes.  Régnez  par  te  droit  de  la  naissance,  pendant  une  longue 
suite  d'années  sur  tant  de  triomphantes  provinces  ;  mais  régnez  tou- 
jours par  la  force  de  votre  mërlte  sur  toute  l'étendue  de  la  terre. 
Pour  moi,  n'étant  pas  né  sous  le  premier  de  vos  empires,  je  veux  que 
tout  le  monde  sache  que  je  fais  gloire  de  vivre  sous  le  second,  et  c'est 
pour  le  témoigner  que  j'ose  lever  les  yeux  jusqu'à  ma  reine,  en  lui  don- 
nant cette  première  preuve  de  ma  dépendance. 

Il  est  permis  de  sourire  en  lisant  le  nom  de  P-ascal  au  bas  de 
;ette  prose  alambiquée.  Du  moins  y  pouvons-nous  constater  un 
fait  qui  nous  intéresse  :  la  royauté  de  Christine  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  reconnue  et  acclamée  par  ses  plus  illustres 
citoyens. 

11  n'y  eut  guère  chez  nous  à  se  montrer  revêchc  que  l'il- 

I  Votum  eetebre  fuit  Platonis  ut  ad  regQJ  felicitatem,  sut  regee  phlloBopbareii' 
tur  (boe  ait  sapientise  aludjosi  for«u(),  anl  Pbilosophi  (seii  qtti  forent  sapientisa 
Btudioai),  regnanut.  Tu  vero  id  rotum  bmni  ei  parte  complCB,  qu»  el  regnando 
pbiloaopbaria  el  philoaopbanda  régnas.  (P.  G««s«D<li  Bpist.,  p.  317.) 
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lastrîsaime  Balzac.  C'était  bien  alors  le  plus  à  la  mode  de 
tous  les  beaux-esprits  de  France.  De  Bayonne  à  Calais,  tout  ce 
qu'il  7  avait  de  gens  comme  il  faut  se  piquait  «  de  parler  Bal- 
zac ».  Un  critique  du  temps  résumait  ses  observations  sur  les 
lettres  de  Voiture,  ces  charmantes  bluettes,  en  disant  que  cela 
n'était  point  assez  balzacien,  non  satis  Balzacianum,  ce 
qui  voulait  dire,  point  assez  noble,  assez  distingué,  assez 
bien  mis.  A  monter ,  si  haut,  il  est  difâcile  que  la  tête 
ne  tourne  an  peu.  On  pressait  le  «  grand  épistolier  »  d'écrire 
à  la  reine  de  Suède  une  de  ces  lettres  dorées,  qui  faisaient 
crier  merveille  dans  tous  les  cercles  de  gourmets  littéraires. 
Balzac  crut  qu'E  n'était  point  de  sa  dignité  de  faire  le  premier 
pas.  Il  se  contenta  d'envoyer  à  Stockholm  uii  de  ses  opuscules, 
sans  y  ajouter  autre  chose  qu'un  quatrain  assez  pâle  en  l'hon- 
neur de  Christine.  «  C'est  tout  ce  que  je  ferai  pour  la  reine  de 
Suède,  écrit-il  à  Chapelain,  si  elle  ne  me  fait  l'honneur  de  m'en- 
Toyer  sa  âgure  dans  une  médaille,  quand  elle  aura  reçu  mon 
livre  ;  car  véritablement  cette  marque  d'estime  de  sa  part  et  la 
représentation  de  son  image  que  j'aurai  devant  les  yeux  m'ex- 
citeront peut-être  à  dire  quelque  chose  do  sa  vertu,  qui  sans  cela 
ne  me  viendra  jamais  dans  l'esprit  '.  » 

Pour  se  rendre  compte  de  cette  influence  de  l'image  de  Chris- 
tine sur  la  veine  de  Balzac,  il  est  indispensable  d'ajouter  la  note 
explicative  suivante  ;  u  Sila  reiaede  Suèdo,  écrit-il  quelques 
jours  après,  m'envoye  sa  âgue  dans  une  médaille,  il  me  semble 
gu'ii  serait  de  la  bienséance  que  la  médaille  fast  attachée  à  une 
chaisned^w  *.  » 

On  voit  que  Balzac  se  connaissait  en  «  bienséances  »  autant 
qu'en  beau  style.  Toutefois  mal  lui  prit  de  sa  sufdsance.  On  le 
paya  de  son  honnnéteté  par  un  «  Je  vous  remercie  x> ,  pendant 
que  Ménage,  qui  avait  dédié  à  la  reine  de  Suède  les  œuvres 
poétiques  de  Balzac  lui-même,  en  y  joignant  un  avant-propos 
de  sa  façon,  recevait  en  retour  la  fameuse  image  avec  une 
o  cbaisne  d'or  »  de  quinze  cents  livres,    comme  l'exigeait  la 


t  Lettres  lie  J.  Louù  Guez  de  Baixac,  publîdes  par  M.  Ph.  TamiMy  de  L&roi]ue 
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Il  est  aisé  de  te  voir,  bien  que  les  oatioDalités  fussent  con- 
fondues dans  ce  vaste  empire  où  Christine  régnait  de  par  le 
savoir  et  la  bienfaisance,  la  France  néanmoios  en  était  la  pro- 
vince privilégiée.  Là  étaient  ses  sympathies,  là  aussi  ses  fidèles 
les  plus  nombreux  et  les  plus  ardents.  Le  naturel  impression- 
nable de  la  jeune  princesse,  sa  vive  imagination  s'harmoni- 
saient bien  avec  l'esprit  français,  beaucoup  mieux  surtout  qu'a- 
vec la  raison  raide  et  froide  deshommesduNord.  Les  jeni  tou- 
jours fixés  vers  la  France,  Christine  voulait  ne  rien  ignorer  de 
ce  que  l'on  faisait  à  la  cour  et  à  la  ville.  Ménage  était  chargé  de 
lui  envoyer  régulièrement  la  chronique  littéraire  et  les  anecdotes 
courantes.  Elle  avait  jusque  dans  l'appartement  de  la  reine  Anne 
d'Autriche  son  reporter  attitré.  C'était  la  comtesse  de  Brégy, 
l'une  des  précieuses  les  mieux  posées  et  dame  d'honneur  de  la 
reine  mère. 

Mandez-moi,  lui  écrivait  Ghriatint),  les  entretieDS  du  Cercle  et  les 
badioerlefl  du  petit  couché-  (Je  ne  veax  pas  savoir  de  vons  les  mystères 
de  l'Etat  ;  quand  la  fantaisie  ma  prendra  d'en  être  informée,  Je  m'a- 
dresserai il  tout  autre  qu'A  vous,parceqae  Je  crois  que  vous  ne  les  saveï 
pas)...  C'est  le  vrai  moyen  pour  vous  raccommoder  avec  moi;  je  vous 
le  recommande  en  vous  disant  adieu. 

Aussi,  lors  de  ses  voyagea  en  France,  fat-on  fort  surpris  de 
voir  que  la  reine  de  Suède  était  aussi  bien  renseignée  qu'un  vieil 
habitué  du  château  sur  les  personnages  et  les  intrigues  de  la 
cour. 

Toutefois,  si  attentive  qu'elle  fût  à  prendre  le  ton  du  beau 
monde  de  France,  il  ne  parait  pas  que  ce  soit  là  l'origine  de 
l'étrange  habitude  qv'avait  la  jeune  reine  d'émailler  son  dis- 
cours de  nombrenx  et  sonores  jurons.  Le  voyageur  dont  M.  le 
comte  de  Bâillon  a  publié  la  relation'  a  tort  de  mettre  cette 
sotte  manie  au  compte  d'un  Français  qui  lui  aurait  persuadé 
«  qu'un  des  agréments  du  langage  à  la  cour  de  France  était  de 
mêler  dans  les  discours  des  jurements,  ainsi  qu'il  faisait  lui-mê- 
me. »  Dana  son  autobiographie,  (ibristine  contredit  positivement 

'  L«  Correspondant,  t.  CXII,  p.  lOâ.  Ou  ne  voit  pas  quel  pourrait  Stre  ce  Français 
de  la  milite  jirot'iim  qi;e  BouJun  de  la  Salle  ;  BourJt;lo(  seul  aurait  pu  rcndie  k 
la  rtiue  ce  mauTaii  tevvice  ;  mais  DourJelol  éiait  Biurguigin.n,  et  Boudon,  Lan- 
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cette  imputation  malencontreuse.  Elle  ne  tenait  ce  graud  air  que 
de  son  pays,  et  elle  y  avait  été  dressée  dès  ses  tendra  années. 
«  Les  enfants,  dit-elle,  sont  comme  les  singes  ;  ils  font  tout  ce 
qu'ils  voient  faire.  »  Aussi  après  avoir  confessé  naïvement  son 
tort,  elleajoute  :  «  Je  suis  pourtant  en  quelque  façon  excusable, 
parce  que  je  suis  née  dans  un  pays  et  daas  un  siècle  où  ce  défaut 
régnait  parmi  l'un  et  l'autre  sexe,  en  jSMècfejOÙl'on  ne  savait  pas 
parler  sans  jurer'.  » 

Pas  n'était  besoin  on  le  voit,  de  recourir  à  l'importation  fran- 
çaise pour  expliquer  l'usage  de  semblables  élégances  à  la  cour 
de  Christine. 

VI 

Mais  pendant  que  la  jeune  reine  de  Suède  se  lan^it  à  toutes 
voiles  dans  les  graves  études,  les  curiosités  savantes,  les  diver- 
tissements artistiques  et  Uttérfiires,  que  devenaient  les  affaires 
d'État?  Question  qui  s'impose,  quand  on  se  souvieut  que  Chris- 
tine ignora  toujours  la  maxime  du  royaume  constitutionnel  :  Le 
roi  règne  et  ne  gouverne  pas. 

Il  est  certain  qu'elle  ne  tarda  point  à  trouver  dans  les  soucis 
du  gouvernement  un  fardeau  importun,  ennuyeux  et  gênant 
plutôt  que  lourd,  qui  lui  causait  plus  d'impatience  que  de  fati- 
gue. 11  lui  en  coûtait  de  s'arracher  à  ses  livres,  et  à  ses  passe- 
temps  favoris.  Quand  ses  ministres  se  présentaient  avec  leurs 
liasses  de  papier,  il  lui  semblait,  disait-elle  dans  son  style  ca- 
valier, voir  le  diable  en  personne.  Souvent  elle  se  surprenait  à 
envisager  d'un  œil  d'envie  la  perspective  d'une  vie  privée,  oîi 
elle  serait  libre  de  iiuivre  son  attrait,  où  ses  devoirs  ne  seraient 
point  en  désaccord  avec  ses  goûts.  Plus  d'une  fois  sa  pensée  se 
trahit  devant  ses  familiers,  qui  du  reste  ne  voyaient  dans  ces 
aspirations  ou  ces  plaintes  que  des  bouSées  d'imagination  ou  des 
accès  d'humeur  sans  conséquence. 

C'est  en  effet  une  tradition  religieusement  observée  par  les 
esprits  studieux  transplantés  dans  les  régions  agitées  du  pou- 
voir, de  soupirer  poétiquement  vers  l'obscurité  et  le  repos.  Les 

1   ArckenhoLd.  Mémoire»,  etc...,  t.  III.  Vie  de  Chi'JEline   par  elle-même,  p.  b'i. 
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chères  études,  les  dulces  ante  omnia  'lUusœ  ternissent  de  leur 
souvenir  l'éclat  des  grandeurs.  Gela  n'empêche  pas  de  rester 
au  poste  ni  de  s'y  cramponner  de  peur  d'en  descendre. 

Ces  doléances  de  bon  ton  littéraire,  la  jeune  reine  en  a  laissé 
une  expression  aussi  durable  que  poétique  et  ingénieuse.  C'est 
une  médaille  dont  elle-même  donna  le  sujet  et  le  plan  :  d'un 
côté,  Christine  dépouillée  de  tous  les  insignes  de  la  royauté; 
au  revers,  Pégase  bondissant  en  liberté  à  travers  des  rochers 
sur  la  cime  de  l'Hélicon,  avec  cette  légende  ;  Sedes  hœc  solto 
potior. 

Vrai  ou  imaginaire,  le  dégoût  de  Christine  pour  les  tracas- 
series du  pouvoir  ne  l'empêchait  point  de  porter  bravement  sa 
couronne.  Elle  les  subissait  comme  une  obligation  fâcheuse  de 
son  métier  de  reine,  elle  avait  l'air  parfois  de  bouder  à  la  tâ- 
che, de  gémir  sous  le  faix  ;  mais  celui-là  eût  été  mal  accueilli 
qui  se  fût  offert  à  le  porter  pour  elle.  Sa  prodigieuse  activité, 
la  lucidité  deson  esprit,  lui  permettaient  d'ailleurs  de  faire  face 
à  toutes  les  exigences.  On  la  vit  un  jour,  au  témoignage  du 
P.  Manderscheydt,  dépouiller  en  quelques  inslants  un  mémoire 
diplomatique  de  viugt-huit  feuilles,  rédigé  eu  latiti,  le  résumer, 
l'expliquer  et  le  discuter  dans  la  même  langue  à  un  ambassa- 
deur qui  en  était  dans  la  stupéfaction.  Aussi,  Suédois  ou  étran- 
ger, nul  ne  put  se  flatter  d'avoir  eu  sous  le  règne  de  Christine, 
d'autre  part  dans  la  direction  des  affaires  que  celle  que  lui  lais- 
sait cette  impérieuse  jeune  allé. 

On  se  tromperait  étrangement,  si  l'on  s'imaginait  que  80q 
sénat  de  gens  de  lettres  pût  se  permettre  des  excursions  dans  le 
domaine  de  la  politique.  L'amitié  de  Christine  s'arrêtait  au 
seuil  de  l'Académie.  Elle  voulait  bien  des  savants  pour  courti- 
sans, mais  non  pas  pour  conseillers.  Si  avant  qu'ils  fussent 
dans  sa  faveur,  la  reine  ne  se  faisait  point  solidaire  des  admi- 
rations et  des  enthousiasmes  de  la  jeune  fille  savante  et  artiste. 
Ceux  qui  eurent  le  plus  à  se  louer  de  ses  prévenances  en  ont 
rendu  témoignage.  Simple  et  débonnaire  jusqu'à  la  familiarité, 
tant  que  l'on  causait  arts,  sciences,  curiosités,  livres,  hors  delà 
elle  ae  redressait  vis-à  vis  d'eus  et  se  retranchait  dans  une 
majesté  froide  et  sévère  qui  ne  permettait  pas  les  ingérences 
indiscrètes.  Nous  trouvous  à  ce  sujet  dans  le  recueil  des  Sert- 
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timents  et  Dits  mémorables  de  Christine  »  des  réflexions  qui  ne 
rannqaeat  pas  de  pit^ant  :  a.  Il  faut  savoir  se  servir  des  gens 
de  lettres  comme  de  bibliothèques  vivantes,  les  estimer,  être 
libéral  envers  eux,  les  employer,  les  consulter  sur  ce  qu'ils  sa- 
vent; mais  il  faut  être  persuadé  que  hors  delà  ce  sont  pour  l'or- 
diuaire  de  fort  pauvres  sujets  pour  le  monde  et  pour  les 
affaires  *.  » 

L'aperça  qu'on  vient  de  lire  du  règne  littéraire  de  Christine 
n'est  point,  ce  me  semble,  un  hors-d' œuvre.  Il  importe  de  se 
faife  une  idée  exacte  de  la  place  qu'avait  prise  en  Europe  la 
fiUe  de  Gustave-Adolphe,  pour  mesurer  la  portée  d'un  événe- 
ment tel  que  sa  conversion  au  catholicisme  et  le  contre-coup 
douloureux  qu'en  ressentit  le  parti  protestant. 

Grâce  à  la  suzeraineté  qu'elle  exerçait  sans  conteste  dans  toute 
l'étendue  de  la  république  des  lettres,  nul  troue  n'était  plus  en 
vue  que  celui  de  Christine  ;  nulle  tête  couronnée  ne  brillait  de 
pins  de  rajons;  la  reine  de  Suède  avait  dans  l'opinion  le  pas 
sur  tons  les  souverains. 

Le  protestantisme  escomptait  à  son  prodt  cette  popularité, 
il  bénéficiait  de  cette  gloire.  Christine  était  sienne  ;  leur  cause 
était  commune,  leurs  intérêts  inséparables.  Le  titre  de  protes- 
tante resplendissait  aux  yeux  de  l'Europe  catholique  de  tout 
Téclat  qui  environnait  le  nom  de  Christine. 

La  guerre  de  trente  ans  avait  donné  à  la  Réforme  le  pres- 
tige militaire,  les  traités  de  Westpliatie  lui  avaient  assuré  cette 
part  de  faveur  que  l'opinion  accorde  toujours  au  succès.  La 
fille  du  héros  luthérien  semblait  destinée  à  poser  le  couronne- 
ment de  Tédiâce.  Grâce  à  elle,  le  protestantisme  fut  au  mo- 
ment de  prendre  la  tète  du  mouvement  intellectuel.  Après  les 
longues  luttes  qu'il  avait  traversées  depuis  sa  naissance,  et  qui 

t  Serttimenlt  et  dits  ntémorablet  dt  Ckrietine.  Ceuturia  IV,  72  (ArckenholU. 
Mémûiret,  «te...  t.  IV}. 

•  Na  pourrait-on  se  permetlre  l'innoceiile  malire  de  recoMroonder  M  dit  mémo- 
rable d*uae  jeune  reine  ï  certniDi  lavacig  que  nous  loyoD*  au  sortir  du  lahoratoiru 
■*ini proviter  bomoiM  d'Étatf  Autrefaii  on  croysii  qu'une  educttloo  «péciale  était 
nricetsaire  |.our  Tormei'  un  ndmJDiatraUur  aussi  bieu  que  pour  faire  un  toldat,  un 
juriscuDsulle  ou  un  financier.  Le  sulTrage  univeraei  a,  parolt-il,  entre  autre*  lertut, 
celle  de  donner  ï  eei  ëlui  la  icience  infuie  dei  alTaîret. 


ib.Google 


100  CBRISTINB  DE  SUÈDE 

laiasaîeut  la  plupart  des  natioas  meurtries  et  saignantes,  il 
voyait  s'ouyrir  sous  les  auspices  de  cette  rèîue  du  Nord,  triom- 
phante et  admirée,  une  période  littéraire  dans  laquelle  ses  en- 
nemis de  la  veille  se  faisaient  eux-mêmes  ses  panégyristes. 

Qui  peut  dire  l'influence  qu'auraient  eue  pour  la  cause  pro- 
testante quarante  années  d'un  règne  ou,  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre,  la  poésie,  les  lettres,  les  arts,  eussent  conspiré  à 
glorifier  une  reine  luthérienne?  Quel  honoeur  en  fût  re- 
venu au  parti,  quelle  autorité  ,  quelle  prépondérance?  Rien 
ne  dispose  à  la  sympathie  comme  l'admiration.  L'hérésie,  en 
recevant  dans  la  personne  de  Christine  le  tribut  des  hommages 
unanimes  du  monde  lettré,  avançait  mieux  ses  aâaires  qu'tn 
gagnant  des  batailles. 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  dans  une  séance  très  solen- 
nelle, devant  un  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  ne  disait 
pas  non,  te  protestantisme  revendiquait  modestement  l'hon- 
neur d'avoir  créé  îa  langue  française  '.  Grâces  à  Dieu,  riea 
ne  nous  obligea  reconnaître  celte  paternité.  Mais  si  le  pro- 
testantisme croit  pouvoir  se  hausser  jusque-là  avec  la  prose  de 
Calvin,  où  s'arrêteraient  aujourd'hui  ses  prétentions,  supposé 
qu'il  eût  par  devers  lui  un  siècle  de  Christine  intercalé  entre  le 
siècle  de  Léon  X  et  celui  de  Louis  XIV  î 

Ce  siècle,  le  protestantisme  en  vit  l'aurore,  et  à  la  lumière 
qu'elle  répandit,  il  put  présager  un  midi  étincelant.  On  com- 
prend quelle  dut  être  la  déception,  le  dépit,  le  jour  où 
Christine,  en  passant  au  calholicisme,  mit  à  néant  de  si 
flatteuses  espérances.  C'était  plus  qu'une  bataille  perdue  contre 
l'empereur;  citait  un  âge  d'or  évanoui;  c'était  ce  monument 
plus  durable  que  l'airain,  au  dire  du  poète,  qu'élevaient  à  l'hon- 
neur du  protestantisme  tous  les  entrepreneurs  de  renommées, 

'  Voir  à  l'Officiel  du  II  iior.  1870  le  compte  rendu  de  l'Inauguration  du  nouveau 
local  aSecté  I  lu  Faculté  de  ibéolngie  protestante  de  Paria.  Voici  une  phrase  dé- 
nitéa  aven  un  aplomb  impertubnble,  dtins  l'assemblée  que  prâsidait  M.  Jules  Ferrj, 
par  un  M.  Viguiè,  apparemment  proreBseur  dVloquenca  :  <  Kl  sane  le  cherclier, 
Messieurs,  sans  s'en  douter,  el  comme  par  surcroli,  cet  génies  religieux  (Calïin' 
Hèie,  Virel,  etc.,.)  limplenient  parce  qu'ils  avaient  besoin  d'un  grand  et  nouvel 
Instrument  pour  la  cause  sainte,  firent  cette  chose  capitale,  incontestée,  ils 
créèrent  la  langue  française.  «  —  Rieam  leneatis.  Sans  s'en  douter  eil  joli 
Le  protea(a'>tii[ne  ne  «a  doutait  pas  qu'il  «ai  créé  la  langue  française.   Noui  non 
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poètes,  savants,  littératenrs,  artistes,  et  au  frontispice  duquel 
la  main  de  la  reine  transfiig-e  venait  à  l'inaf-rùvisle  inscrire  une 
dédicace  à  l'Eglise  romaine. 

Tel  fut  en  effet  le  sens  de  cette  conversion  malenconfreuse. 
Tout  l'éclat,  toute  la  popularité  amassée  autour  du  nom  de 
Christine  passait  avec  elle  au  catholicisme.  Il  semblait  que  tant 
d'éloges,  tant  d'acclamations  ne  fussent  montées  vers  le  trône  de 
la  reine  protestante,  que  pour  rendre  plus  retentissante  la  con- 
quête de  l'Église.  Le  reflet  glorieux  qui  en  rejaillissait  sur  la 
secte  s'en  allait,  par  une  sorte  de  mystification,  briller  au  front 
de  l'odieuse  ennemie. 

Après  cela,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  le  protestan  - 
tismeait  été  implacable  pour  la  mémoire  de  Christine.  Il  de- 
vait mesurer  ses  rancunes  à  la  gloire  qu'il  attendait  d'elle  et 
dont  il  avait  été  frustré  d'une  manière  si  mortifiante. 

Nous  avons  vu  l'ébranlement  produit  en  Europe  au  milieu 
du  XVII*  siècle  par  l'influence  de  la  reine  Christiae.  De 
1645  à  1654,  dans  un  espace  de  dii  ans  (c'est  la  durée  du 
règne  de  Léon  X),  le  monde  savant  gravite  autour  du  trône 
de  la  fille  de  Gustave-Adolphe.  Les  noms  les  plus  illustres 
viennent  se  ranger  autour  du  sien,  comme  pour  lui  faire  cor- 
tège; sa  cour  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  célébrités  contem- 
poraines. 

La  gloire  militaire  de  la  Suède,  l'inconnu,  le  lointain,  les 
brumeuses  perspectives  du  septentrion,  la  jeunesse  et  le  sexe 
même  dé  Christine,  tout  cet  ensemble  agrandi,  idéalisé  par 
l'imagination  populaire,  les  vers  des  poètes  et  les  récits  des  pèle- 
rins de  Stockholm,  formait  un  cadre  quelque  peu  romanesque  où 
apparaissait  la  figure  de  la  Minerve  du  Nord,  objet  de  l'atten- 
tention  et  de  l'intérêt  universels. 

G'està  ce  moment,au  plein  soleil  de  sa  célébrité,  que  l'ËglisQ 
romaine  vint  chercher  sur  son  trône  l'héritière  du  héros  luthé- 
rien. 

Toutefois,  avant  de  raconter  ce  fait  culminant  de  l'histoire 
de  Christine,  il  est  nécessaire  de  nous  attarder  encore  quelques 
instants  avec  un  pèlerin  fiançais  à  la  cour  de  Suède.  Celui-là 
avait  nom  René  Descartes. 

(La  auite  prûchai/iemnit.)  J.  BuRNitiinN. 
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LA    LIBRE  PENSÉE 

LEnRE  A  M.  B.  MOPiTEIL 

kv  SUJET  DBSON  CATÉCHISME  OU  LIBRE  PENSBURl 


Je  ne  suis  pas  de  TOtre  école,  Monsieur,  je  ne  suis  pas  libre 
penseur.  Je  prends  cependant  la  liberté  de  vous  adresser  quel- 
ques conseils  au  sujet  de  l'un  de  vos  ouvrages  que  je  viens  de 
lire  avec  beaucoup  de  plaisir.  Les  conseils  d'un  adversaire  sont 
quelquefois  utiles  :  ils  ne  âattent  jamais  et  sauvent  sont  plus 
éclairés  que  ceux  d'un  ami,  car  le  coeur  a  le  grand  tort  de 
troubler  la  vue.  C'est  du  reste  uniquement  dans  votre  intérêt 
que  Je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  j  le  mien,  c'est  à-diro 
celui  de  la  cause  que  je  fais  profession  de  défendre,  me  porte 
plutôt  à  souhaiter  que  tous  les  livres  des  libres  penseurs  res- 
semblent à  votre  Catéchisme. 

Commençons  par  le  commencement,  c'est-à-dire  par  votre 
titre.  Vous  dirai-je.  Monsieur,  que  ce  titre  me  surprend  outre 
mesure?  Catéchisme  du  libre  penseuj' I  bride  pour  empêcher 
la  direction  du  cheval,  chaîne  de  l'homme  libre,  clarté  des  ténè- 
bres, ces  mots  ne  hurlent  pas  plus  de  se  trouver  rapprochés  que 
libre  pensée  et  catéchisme.  Ignorez-vous  ce  qu'est  un  caté- 
chisme? Avez-vous  perdu  le  souvenir  de  ce  modeste  livre  où 
votre  enfance,  je  le  présume  du  moins,  apprit  la  piété  et  la 

>  Cet  ouvrage  a  ilé  d'abord  probïbé  an  Franc».  II  vient  d'être  récemmeat  rendu 
A  la  circulatiuD  p.tr  iU  Lepâre,  minislre  de  l'IaUrieur. 
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verdi  ï  Un  catéchisme  est  une  série  de  formules  dogmatiques 
que  l'Eglise  présente  et  impose  moralement  à  l'esprit  du  fidèle 
pour  l'empôcber  de  divaguer  dans  le  champ  sans  bornes  des 
opinions  religieuses;  c'est  une  direction  ferme  et  précise  donnée 
à  la  pensée,  c'est  une  barrière  qui  arrête,  c'est  un  garde-fou 
qui  retient,  c'est  un  frein  qui  modère  sa  liberté  ;  c'est,  si  je  ne 
me  trompe,  tout  juste  le  contraire  de  ce  qui  fait  envie  au  libre 
penseur.  Le  libre  penseur,  je  n'ai  pas  à  vous  l'apprendre,  re- 
jette tout  joug,  toute  règle,  toute  direction  ;  il  ne  veut  rien 
supporter  qui  amoindrisse  la  sauvage  indépendance  de  son 
esprit.  Voire  titre  fera  donc  sur  lui  le  même  effet  que  la  vue  du 
lasso  sur  le  cheval  des  pampas,  c'est-à-dire  lui  inspirera 
instantanément  un  désir  irrésistible  de  prendre  la  fuite.  Changez 
donc  votre  frontispice.  Monsieur,  la  chose  est  indispensable,  si 
vous  voulez  que  le  libre  penseur  intelligent  ouvre  au  moins 
votre  livre.  Mettez,  par  exemple  :  Droit  de  Ve'^pj'it  humain 
au  dérèglement;  mais,  de  grâce,  pas  de  catéchisme,  pas  de 
dogme,  pas  de  chaîne.  Tel  est  mon  premier  conseil,  j'espère 
que  TOUS  trouverez  qu'il  a  sa  valeur. 

Ne  me  dites  pas  que  le  libre  penseur  ne  rejettepas  toute  règle, 
toute  chaîne;  que  sa  règle,  sa  chaîne  est  la  vérité.  Il  n'yapasun 
homme  au  monde,  fùt-il  chrétien,  fùt-il  ultramonfain,  fût-ce  le 
pape  lui-même,  qui  ne  prétende  soumettre  son  esprit  à  la  vérité. 
Concevez-vous  un  être  doué  au  moins  d'une  lueur  de  raison,  le- 
quel dirait  sans  rire  :  «  Je  suis  certain  de  cette  affirmation,  j'ad- 
mets cette  proposition,  je  n'en  démordrai  jamais,  quoiqu'elle 
exprime  une  erreur,  un  mensonge  »  î  Vous  élargissez  donc  outre 
mesure  l'enceinte  de  votre  école  :  elle  ne  peut  enfermer  l'uni- 
vers. Ce  n'est  pas  à  la  profession  publique  de  n'admettre  que 
la  vérité  que  l'on  connaît  le  libre  penseur.  Votre  drapeau,  votre 
cocarde  sont  tout  autres.  Si  j'ai  la  vue  bonne,  j'y  vois  le  refus 
d'accepter  aucune  autorité  doctrinale,  rien  déplus,  du  moins  si 
l'on  s'en  tient  aux  premières  apparences. 

Vous  avez  la  vue  bonne,  me  dites-  vous  ;  telle  est  en  effet 
l'essence  du  libre  penseur.  —  Mais  vous,  Monsieur,  que  faites- 
vous?  Voyez-vous  pour  ne  pas  comprendre?  Une  autorité  doc- 
trinale est  une  autorité  qui  prétend  faire  accepter  son  ensei- 
gnement, non  parce  qu'elle  en  démontre  la  v^êrité,  mais  après 
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voir  déraoatré  sa  propre  vérité,  après  avoir  démontré  qu'elle 
ne  saurait  se  tromper  dans  sob  enseignement,  après  avoir  dé- 
montré qu'elle  enseigne  la  vérité.  J'ai  lu  votre  livre,  je  l'ai  lu  d'un 
bout  à  l'autre,  et,  je  le  répète,  l'auteur  m'a  fort  intéressé,  non 
par  ce  qu'il  dit,  mais  par  la  manière  dont  il  le  dit.  Ce  livre  qui 
dans  votre  dessein,  est  une  protestation  contre  l'autorité,  est-il 
en  fait  une  démonstration  de  la  vérité  ?  Sauf  un  en  droit  où  voua 
essayez  quelque  chose  de  semblable  et  dont  je  prendrai  bientôt  la 
liberté  de  vous  entretenir,  vous  ne  présentez  à  votre  lecteur 
qu'une  longue  série  d'affirmations  dout  vous  êtes  tantôt  le  rap- 
porteur et  tantôt  l'inventeur.  Vous  n'articulez  jamais  l'ombre 
de  preuve;  vous  intimez  à  votre  catéchumène  (horreur  1  un 
libre  penseur  catéchumène  I),vous  intimez  à  votre  catéchumène 
ce  qu'il  doit  croître,  vous  oubliez  que  par  profession  il  ne  doit  que 
savoir.  Sans  doute,  vous  le  pensez  ingénument,  vous  avez  de 
la  science,  de  l'étude,  de  la  lecture  surtout  :  vous  savez,  vous, 
et  quand  vous  affirmez  une  chose,  vous  avez  la  conviction 
modeste  que  vous  croire  c'est  embrasser  sùremeot  la  vérité.  La 
raison  de  la  foi  que  vous  voulez  imposer  au  peuple  des  libres 
penseur.s,  c'est  votre  savante  parole.  Mais  que  faites-vous, 
Monsieur?  êtes-vous  bien  éveillé?  Ignorez-vous  que  vouloir 
faire  croire  sur  parole,  c'est  précisément  prétendre  imposer  une 
autorité  ?  Si  vous  ne  l'ignorez  pas,  c'est  donc  votre  autorité  à 
vous  que  vous  avez  formé  le  projet  hardi  de  substituer  à  l'au- 
torité des  siècles ,  des  plus  grands  docteurs  du  monde ,  de 
l'Eglise  ï  Je  ne  veux  pas  examiner  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans 
ce  dessein. Mais  l'on  peut  vous  dire  sans  vous  olfenser  que  vous 
respectez  les  droits  de  la  pensée  beaucoup  moins  que  l'Église, 
beaucoup  moins  que  le  pape.  L'Eglise  et  le  pape  commencent 
par  produire  les  litres  authentiques  de  leur  autorité,  ce  que 
vous  ne  seriez  peut-être  pas  embarrassé  de  'faiie  pour  votre 
propre  compte,  mais  ce  que  bien  certainement  vous  n'avez  pas 
encore  fait.  11  suit  de  là  que  vos  libres  penseurs,  s'ils  savent  ce 
que  leur  profession  exige  d'eux,  vous  enverront  promener  de 
la  belle  manière.  Vous  avouerez  (jue  votre  travail  n'a  pas  été 
entrepris  en  vue  d'une  telle  récompense.  Ce  n'est  donc  plus  le 
titre  seulement  qui  a  été  mal  choisi,  c'est  votre  ouvrage  tout 
utiei'  qui  a   été  conçu  et  mis  au  jour  d'une  façon  déplorable. 
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Mais  je  finis  par  soupçonner  que  la  gualiâcatioD  de  libre  pen- 
seur est  une  espèce  de  masque.  On  a  remarqué  depuis  longtemps 
que  notre  race  se  plaît  à  dissimuler  sous  des  ornements  les 
choses  qui  blessent  facilement  ses  regards.  La  langue  surtout 
se  prête  docilement  à  ces  agréables  supercheries;  elle  s'y  est 
prêtée  quand  vos  amis  ont  composé  l'expression  de  libre  pen- 
seur. Ce  terme  en  effet  a  quelque  chosedofier,  decrâne,  comme 
on  dit  familièrement.  Un  penseur,  un  homme  dont  la  profession 
est  l'exeruice  de  la  plus  noble  de  toutes  les  facultés  de  l'in- 
telligence! Le  reste  du  genre  humain  pense  par  hasard,  par 
besoin,  à  temps  perdu;  le  penseur  pense  par  vocation,  par 
étal,  par  nature!  Est-il  rien  de  plus  beau,  est-il  même  rien 
de  plus  grand?  Toutes  les  fois  que  j'entends  ce  mot,  je  suis 
tenté  de  me  découvrir  en  signe  de  respect.  Que  dire  du  pen- 
seur qui,  au  mérite  dépenser  par  t^tat,  ajoute  celui  de  penser 
avec  indépendance  î  que  dire  du  libre  penseur  î  Son  esprit  e^t 
assez  pénétrant  pour  atteindre  par  lui-même  sûrement  et  tou- 
jours la  vérité,  assez  fort  pour  n'avoir  jamais  besoin  de  tuteur, 
assez  élevé  pour  planer  au-dessus  des  plus  hautes  intelligences: 
la  vérité  est  son  domaine,  et  son  domaine  à  peu  près  exclusif. 
Le  terme  de  libre  penseur  est  la  traduction  moderne  de  deux 
autres  expressions  qui  ont  eu  leur  éclat  au  dix-septièmo  siècle  et 
au  dix- huitième,  c'est  la  traduction  exacte  d'esprit  fort  et  d'î 
philosophe.  Mais,  hélas  !  de  même  que  cea  mots  vieillis  ne  signi- 
fiaient réellement  ni  la  force  de  l'esprit  ni  l'amour  de  la  sagesse, 
de  même  le  mot  jeune  encore  de  libre  penseur  ne  signifie  pas  au 
fond  l'indépendance  de  la  pensée  :  les  uns  et  les  autres  sont  l'en- 
seigne dorée  de  tristes  choses,  de  l'incrédulité,  de  l'impiété. 
Personne  n'hésite  à  reconnaître  sous  cette  qualification  hono- 
rable une  disposition  d'esprit  qui  ne  l'est  pas  encore.  C'est  un 
titre  qui  ne  vaut  pas  même  la  peau  de  lion  dont  se  pare  un  des 
héros  de  la  Fontaine. 

J'ai  hâte  de  le  dire ,  vous,  Monsieur,  vous  n'abusez  pas  do 
la  crinière,  vous  ne  craignez  pas  de  vous  montrer  tel  que  vous 
êtes.  Après  avoir  franchi  votre  frontispice,  on  se  trouve  aussitôt 
en  pleine  incrédulité,  et  quelle  incrédulité  !  le  matérialisme  et 
l'athéisme.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  vou',  Dieu  n'est  «  qu'une  ex- 
pression )),eiràm'î  n'est  «  rien.  »  Vousécrivezmêmece  dernier 
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mot  en  majuscules,  sans  doute  afin  d'attester  la  force  de  votre  coq- 
victtoQ.  Cette  franchise  a  son  mérite,  mais  par  quel  esprit  de 
vertige  avez-vous  ici  oublié  votre  procédé  ordinaire!  pourquoi 
essayez-vous  dejuslïfier  vos  paroles  par  voie  de  démonstration  I 
Je  sais  bien  que,  tout  l'édifice  de  votre  incrédulité  reposant  sur 
ces  deux,  bases,  il  importe  que  la  solidité  en  soit  assurée.  Mais, 
Monsieur,  les  posez- vous  même  sur  le  sable  î  Sans  vous  en 
douter,  ce  n'est  ni  de  l'âme  ni  de  Dieu,  c'est  de  votre  doctrine 
que  vous  démontrez  le  pur  néant.  Reprenons  ensemble  votre 
argumentation.  Le  résultat  de  notre  examen,  j'en  ai  peur,  vous 
fera  regretter  de  n'avoir  pas  conservé  un  peu  plus  de  crinière. 
Commençons  par  les  raisons  fondamentaleâ  de  votre  athéisme. 

Avec  une  intention  louable  de  procéder  en  forme,  comme  on 
disait  dans  les  vieilles  écoles  de  logique,  vous  lâchez  d'établir 
trois  thèses,  que  vous  appelez  positions,  sans  doute  parce  que 
le  latin  a  vos  préférences  sur  le  grec.  En  passant,  laissez-moi 
vous  dire  que,  si  vous  n'aimez  pas  le  grec,  le  grec  ne  doit  pas 
vous  aimer  beaucoup  non  plus  :  il  est  rare  qu'il  ne  soit  pas  mal- 
traité par  votre  plume,  quand  il  vous  arrive  d'en  citer  quelque 
bout.  Hélas  !  le  français  lui-même  n'est  pas  toujours  respecté 
par  vous  dans  sa  grammaire,  ni  même  dans  sou  orthographe, 
ce  qui  ne  vous  empêche  pas  de  parler  du  «  style  long  (!)  et  pé- 
niblement ouvré  »  de  l'un  des  plus  grands  écrivains  de  la 
France,  de  Chateaubriand.  Mais  j'oublie  que,  avecles  libres  pen- 
seurs, la  pensée  est  tout  et  ne  doit  pas  même  subir  la  contrainte 
du  langage  reçu.  Revenons  donc  à  vos  pensées. 

Dans  votre  première  position,  vous  prétendez  établir  que 
«  la  sphère  (!)  terrestre  est  éternelle  »;  dans  la  seconde,  vous 
avez  le  dessein  de  prouver  que  «  absolument  comme  la  terre  est 
éternelle,  les  êtres  qu'elle  renferme  sont  éternels  »;  dans  la 
troisième  enfin,  vous  démontrez  aussi  bien  que  vous  le  pouvez 
qu'  «  il  faut  appliquer  à  la  terre  la  croyance  en  l'éternité.  »  Le 
corollaire  de  celte  argumentation,  vous  l'eiprimez  sous  forme 
d'article  de  foi,  en  ces  termes  :  «  Foi.  Je  crois  à  l'Univers  in- 
fini, à  la  terre  éternelle,  à  la  nature  toute-puissante.  » 

Je  ne  vous  ferai  pas  remarquer  combien  le  verbe  «  je  crois  » 
estétrange  en  tête  d'une  conclusion  démontrée,  ni  même  com- 
bien il  est  déplacé  dans  la  bouche  d'un  libre  penseur.  Mais  je 
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vous  prierai  de  rapprocher  votre  troisième  «  position  »  de  la 
première.  Si  je  ne  me  trompe,  il  n'y  a  guère  de  l'une  à  l'autre 
qo'une  diflférence  de  mots.  Etre  éternel  ou  avoir  droit  à.  être  cru 
éternel*  c'est  bien  à  peu  près  la  même  chose.  Qu'avez-vous  donc 
prétendu,  Monsieur?  Vous  seriez-vous  imaginé  que,  de  même 
qae  deux  mauvais  soldats  eu  valent  quelquefois  un  bon,  de 
même  deux  mauvaises  démonstrations  s'appuient  l'une  l'autre? 
C'est  une  illusion,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  en  avertir  :  deux 
arguments  mauvais  valent  toujours  moins  qu'un  seul  argument 
mauvais.  La  seule  disposition  de  vos  «  positions  »  fait  redouter 
des  lacunes  regrettables  dans  votre  pouvoir  de  raisonnement. 
Voyons  si  le  détail  de  votre  argumentation  nous  rassurera. 

Je  relis  votre  première  thèse,  dont  voici  littéralement  le 
texte. 

c  Première  position,  —  La  sphère  terrestre  eat  éternelle.  Elle  se 
modifie  et  se  transforme  tons  les  jours.  Elle  doit  sa  structure  i  des  per- 
turbations locales.  Sous  nos  yeux,  les  coraax  élèvent  des  tles  an  aeis 
de  rOc4aa.  Le  mer  se  retire  dans  certains  endroits,  et  envahit  dans 
d'autres.  Les  cours  d'eau  cbaogent  de  lit.  Les  glaciers  voyagent 
et  osent  les  montagnes.  Les  tremblements  de  terre  bouleversent 
la  surface  du  sol.  De  simples  accidents  causés  par  l'influence  d'un 
gaz,  ou  par  l'éruption  das  volcans,  comme  l'a  démontré  Davy,  ou 
le  passage  rapproché  d'un  astre  errant,  penvent  changer,  comme  ils 
l'ont  déjà  changée,  la  géographie  de  la  Terre.  —  Déduction  :  La  Terre 
a  subi,  subit  et  subira  des  transformations;  mais  elle  a  toujours  été,  elle 
est  et  toujours  sera,  v 

Mais  à  chacun  son  tour.  Avant  d'aller  plus  loin,  faites-moi  le 
plaisir  d'écouter  une  thèse  dont  je  suis  l'auteur  :  il  y  est  ques- 
tion de  vous.  Libre  penseur,  je  veux  établir  que  M.  Edgar 
Monteil  est  contemporain  de  Mathusalem,  et  j'écris  bravement  : 
B  Position  unique.  —  M.  Edgar  Monteil  a  six  mille  trois  cent 
vingt-neuf  ans.  En  effet,  il  se  lève  le  matin  et  se  couche  le 
soir;  il  a  pour  sa  personne  les  soins  que  demande  la  bonne 
éducation,  il  se  lave,  se  peigne,  se  brosse,  change  de  lingd  à 
propos  ;  sa  taille,  son  état  d'embonpoint,  de  santé,  dépendent  en 
partie  des  aliments  dont  il  se  nourrit  ;  quelquefois  il  est  malade, 
ordinairement  il  se  porte  bien  ;  il  Ut  beaucoup,  écrit  presque  au- 
tant, réfléchit  dans  ses  moments  perdus. — Déduction -.M..  Mon- 
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teil  s'est  montré,  se  montre  et  se  montrera  tantôt  sous  an  aspect 
et  tantôt  sous  un  autre  ;  mais,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  davantage,  il 
a  six  mille  trois  cent  vingt-  neuf  ans.  » 

Maintenant,  Monsieur,  veuillez  me  dire  en  quoi  ce  raisonne- 
ment diffère  du  vôtre.  Je  ne  parle  pas  du  style,  car  votre  style  est 
inimitable,  même  à  Chateaubriand.  Je  parle  de  l'ordre  des  idées 
et  de  leur  valeur  probante.  Vous  enregistrez  une  série  de  faits 
bien  constatés,  j'enregistre  des  faits  qui  ne  sont  pas  moins  sûrs  ; 
vos  faits  expriment  des  changements,  les  miens  ont  la  même 
efficacité  ;  les  vôtres  n'ont  aucun  rapport  avec  la  question  à  ré- 
soudre, ce  rapport  brille  également  par  son  absence  de  mon 
côté  ;  votre  conclusion  doit  tout  à  votre  bonne  volonté,  rien  à  la 
logique,i'ai  des  droits  non  moinsabsolus  sur  mon  assertion  anale. 
En  vérité,  Monsieur,  votre  dialectique  et  la  mienne  sont  sœurs 
autant  qu'on  peut  l'être;  mais  hélas!  elles  appartiennent  à  la  fa- 
mille des  raisonnements  que  le  Sganarelle  de  Molière  a  rendus 
si  célèbres.  Vous  avez  seulement  sur  Molière  et  sur  moi  l'avan- 
tage d'être  sérieux.  Cet  avantage  ne  vous  sera  pas  disputé. 

Les  termes  dans  lesquels  vous  exprimez  voire  deuxième 
«  position  »  doivent  maintenant  désarmer  la  critique  d'un  ad  - 
versaire;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  doivent  calmer  les  in  - 
quiétudes  de  vos  amis.  Vous  écrivez  :  «  Absolument  comme 
la  Terre  est  éternelle,  les  êtres  qu'elle  renferme .  sont  éter- 
nels. »  En  effet,  l'éternité  convient  aux  habitants  de  la  terre, 
comme  à  elle-  même,  c'est-à-dire  ne  convient  d'aucune  sorte.  Ce 
n'est pasce  que  vousvoulezdire,  car,  si  vous  n'êtes  pas  l'esclave 
de  la  langue,  la  langue  de  son  côté  ne  vous  obéit  pas  toujours. 
Vous  essayez  d'établir  par  un  argument  direct  que  les  êtres  vi- 
vants ûut  toujours  existé,  et  votre  démonstration,  je  l'avoue,  mo 
jette  dans  la  stupeur,  u  Selon  la  géologie,  dites-vous,  lorsque 
les  êtres  vivants  apparaissent,  la  couche  terrestre  a  au  moins 
10,000  mètres  d'épaisseur.  »  C'est  là  votre  première  phrase, 
l'avez-vous  relue?  Comment  ces  mots  sont-ils  tombés  de  votre 
plume  :  «  Lorsque  les  êtres  vivants  apparaissent  »,  c'est-à-dire 
à  répoquc  où  les  êtres  vivants  apparaissent  î 

11  y  a  donc  une  époque  où  ils  n'apparaissent  pas,  où  ils  ne 
sont  pas  !  ils  ont  doue  commencé  !  ils  ne  sont  doue  pas  éternels  ! 
Doucement,  répliquez-vous.  «  L'époque  qu'il  faut  assigner  à 
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cette  apparition  remonte  à  des  milliers  d'années,  à  une  époque 
si  reculée,  si  reculée,  qu'il  faudrait  une  quantité  inânie,  comme 
une  unité  suivie  d'un  grand  nombre  de  zéros,  pour  en  donner 
nne  idée  qu'on  ne  pourrait  alors  se  faire  plus  eiactement  que 
celle  de  l'éterûité,  avec  laquelle  elle  menacerait  de  se  confon- 
dre. »  Votre  baragouin,  pardon!  le  mot  m'est  échappé,  votre 
tangage  tiré  au  clair  revient  exactement  à  ceci  :  «  11  y  a  très 
longtemps  que  les  êtres  vivants  ont  commencé,  donc  ils  n'ont 
jamais  commencé.  »  Ainsi,  d'après  vous,  les  faits  se  fondent, 
s'évanouissent  à  mesure  qu'ils  s'enfoncent  dans  le  passé,  dételle 
sorte  qu'il  viendra  un  temps  où  votre  glorieux  catéchiisme,  ce 
catéchisme  que  j'ai  là  sous  les  yeux  et  qui  par  conséquent  existe 
avec  la  plus  absolue  certitude,  il  viendra  un  temps  où  ce  caté- 
chisme cessera  d'avoir  existé  !  C'est  fort,  mais,  par  intérêt  pour 
vous,  je  le  souhaite. 

Inutile  d'insister  sur  votre  troisième  «  position  »,  où,  après 
avoir  dit  que  le  Dieu  des  théistes  est  invisible  et  que  la  terre 
est  visible,  vous  concluez,  toujours  avec  la  rigueur  d'une  logi- 
que à  votre  usage  personnel,  que  c'est  la  terre  que  l'on  doit 
croire  éternelle.  J'arrive  à  la  thèse  que  vous  consacrez  au  ma- 
térialisme. Elle  a  le  mérite  de  n'être  pas  lougue.  Vous  mettez 
dans  la  bouche  de  votre  catéchumène  libre  penseur,  cette  qnes- 
lion  :  «  La  pensée  est-elle  matérielle  î  »  et  vous  répondez  : 
«  Oui .  »  Le  catéchumène  réplique  ;  «  Peut-  on  le  prouver  î  »  Vous 
répondez  encore  :  «  Oui  »,  et  aussitôt  vous  donnez  votre  preuve, 
dont  je  recueille  toutes  les  syllabes:  «  Depuis  les  immortelles 
expériences  de  Flourens  on  sait  qu'à  la  destruction  de  telle  par- 
tie des  hémisphères  cérébraux  correspond  la  suppression  de 
telle  faculté  déterminée,  comme  la  mémoire,  les  instincts,  le 
raisonnement,  sans  que  cette  destruction  abolisse  cependant  la 
vie,  ni  les  sensations  du  toucher  ou  la  puissance  de  la  locomo- 
tion. »  Voilà.  Pas  un  mot  de  plus. 

Eh  bien!  voyez  comme  j'ai  le  désir  d'être  juste  avec  vous! 
dans  cette  dernière  ébauche  de  démonstration,  il  y  a  vrai- 
ment quelque  chose,  il  y  a  un  semblant  de  sophisme.  Vous 
laissez  à  votre  lecteur  la  peine  de  le  découvrir,  de  l'amener 
au  jour,  mais  enfin  l'ombre  de  sophisme  est  là,  elle  y  est  de 
votre  fait.   Ce  n'est  pas  un  petit  progrès  sur  vos  trois  «_  po- 
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sitiotis.  »  Le  sophisme  est  toujours  une  confusion  :  vous  con- 
fondez la  cause  avec  son  instrument,  l'ouvrier  avec  son  outil. 
Remise  sur  ses  jambes,  votre  argumentation  procéderait  de 
cette  sorte  :  «  Les  phénomènes  psychologiques  sont  intime- 
ment liés  au  jeu  du  cerveau,  comme  le  prouvent  les  troubles 
profonds  des  facultés  supérieures  à  la  suite  des  mutilations  di  - 
verses  de  cet  organe  matériel;  donc  les  phénomèmcs  psycho- 
logiques sont  les  efièts  d'un  agent  matériel  et  sont  eux-mêmes 
matériels.  »  Vous  voulez  faire  croire  à  votre  catéchumène  que 
c'est  le  cerveau  qui  pense,  qui  veut  et  qui  sent,  puisque  la  pensée, 
la  volonté  et  la  sensation  disparaissent  tour  à  tour  suivant  que 
telle  ou  telle  partie  du  cerveau  est  détruite,  à  peu  près  comme 
la  lumière  de  bougies  que  l'on  éteint  successivement.  Si  je 
ne  m'abuse,  j'ai  mis  an  clair  votre  intention  et  votre  preuve; 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  l'apprécier. 

Vous  rappelez  en  gros  les  célèbres  expériences  de  Pierre  Floa- 
rens,  et,  en  ce  faisant,  vous  vous  donnez  l'air  d'user  d'un  bien 
de  famille  ;  vous  semblez  dire  que  cet  illustre  physiologiste  était 
libre  penseur.  Vous  n'ignorez  pas  cependant,  Monsieur,  que 
Fluurens  était  spiritualiste,spiritualiste  convaincu,  ardent.  Ses 
cipériences  n'avaient  donc  pas  à  ses  yeux  la  portée  qu'elles  ont 
aux  vôtres.  Me  permettrez-vous  de  penser  qu'il  y  a  là  un  mo- 
tif de  présomption  très  fâcheux  pour  vous  ?  Un  homme  d'esprit 
observe  que  les  voitures  ne  marchent  plus  si  l'on  en  brise  les 
roues,  qu'un  violon  dont  on  enlève  les  cordes  ne  donne 
plus  de  son,  qu'une  plume  réduite  seulement  à  la  moitié  de  son 
bec  est  incapable  de  tracer  la  moindre  lettre  ;  et,  de  cette  fa- 
cile observation,  notre  homme  d'esprit  conclut  qu'il  n'existe  ni 
chevaux,  ni  musiciens,  ni  écrivains  ;  que  les  voitures  marchent 
toutes  seules,  que  les  violons  exécutent  d'eux-mêmes  la  musique 
la  plus  savante,  que  c'est  une  plume  d'oie  qui  a  écrit  sponta- 
nément VÈnêide  et  le  Catéchisme  du  libre  penseur.  Quel 
jugement  portez-vous,  Monsieur,  sur  la  perspicacité  de  cet  ha- 
bile observateur  î  Mais  en  quoi  son  procédé  diffère-t-il  de  votre 
procédé?  Vous  vous  êtes  donc  trompé.  Savez-vous  pourquoi  î 
Vous  avez  cru  que  l'association  de  deux  phénomènes  en  démontre 
l'identité  et  vous  avez  oublié  que  cette  identité  ne  peut  se  dé- 
montrer qu'en  constatant  l'identité  de  leurs  caractères.  Avouez 
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que  votre  second  «  oui  »  était  vraiment  présomptueux.  Vous  avez 
à  remanier  votre  réponse  de  fond  en  comble,  si  vous  ne  voulez 
abuser  scandaleusement  de  la  naïveté  de  votre  catéchumène. 

Nous  venons  de  repasser  ensemble  ce  que  votre  doctrine  a  de 
plus  solide,  puisque  c'est  le  fondement  de  tout  le  reste.  Vous 
dirai-je  le  sentiment  que  cette  révision  m'inspire?  Permettez- 
le-moi,  quoique  ce  ne  soit  pas  tout  à  fait  Tadmiration.  Vous 
êtes  un  des  habiles,  peut-être  un  des  chefs  de  rhnmanitè  libre 
penseuse  ;  du  moins  vous  en  revêtez  les  fonctions,  en  prenant  sur 
vous  de  conduire  les  autres.  Je  n'ai  aucuue  raison  de  ne  pas 
rendre  hommage  à  vos  talents  pour  les  lettres  et  pour  les 
sciences,  pour  les  travaux  de  l'esprit  en  général,  sauf  la  philo- 
sophie et  la  religion  ;  si  je  n'ai  pas  encore  eu  le  bonheur  d'en  re  - 
cueillir  quelque  preuve,  la  présomption  dans  cette  situation  né- 
gative, doit  être  en  votre  faveur.  Pour  moi,  jusqu'ici  du  moins, 
vous  êtes  poète,  orateur,  physicien,  géologue,  tout  ce  que  vous 
voudrez  ;  vous  a'?ez  la  tête  la  mieux  faite  du  monde,  dans  les 
parties  que  je  ne  puis  observer.  Malheureusement,  il  est  une 
partie  de  votre  cervelle  ou  vos  essais  d'athéisme  et  de  matéria- 
lisme ont  permis  à  mon  regard  de  pénétrer,  et,  j'ai  le  regret  de 
le  dire,  ce  que  j'ai  vu  ne  m'autorise  pas  à  vous  féliciter  autant 
que  je  le  souhaiterais.  A  travers  vos  a  positions  »  il  est  impos- 
sible de  distinguer,  dans  cette  case  cérébrale,  autre  chose  que 
des  lambeaux,  des  rudiments  d'idées,  et  tout  cela  informe, 
biscornu,  sans  lien,  sans  ordre,  tourbillonnant,  s'emmêlant 
à  merveille  comme  des  pois  dans  l'eau  bouillante.  Vous 
ne  le  nierez  pas,  après  l'analyse  que  nous  avons  faite  en- 
semble. Si  je  ne  craignais  d'être  brutal,  je  vous  dirais  que 
vous  avez  la  fièvre  de  la  pensée,  mais  que  voua  concevez 
faiblement,  que  vous  jugez  à  l'aventure  et  que  vous  ne 
raisonnez  pas  du  tout.  C'est  là  un  sujet  pénible  que  j'ai  hâte 
d'abandonner.  La  comparaison  du  maître  et  des  disciples  m'é- 
pouvante pour  ces  derniers  ;  la  liberté  de  la  pensée  ne  serait- 
elle  autre  chose  que  l'anarchie  ou  même  le  néant  de  la  pen- 
sée? J'aime  mieux  croire  que  vous  vous  êtes  imposé  votre  mis- 
sion, que  votre  parole  a  fort  peu  d'écho  parmi  les  libres  pen- 
seuLâ;  sans  cela,  votre  succès  serait  la  réfutation  la  plus  ri- 
goureuse et  la  plus  inattendue  du  darwinisme;  il  prouverait 
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qu'âne  partie  de  l'espèce  humalae  est  actuellemeat  en  passe 
de  se  transformer  en  anthropoïdes. 

Vous  me  trouverez  peut-être  sévère.  Je  crains,  Monsieur, 
qne  si  jamais  cette  correspondance  vient  à  transpirer  dans  le 
public,  d'autres  ne  trouvent  que  votre  travail  méritait  surtout 
le  silence,  le  pire  de  tous  les  châtiments,  quand  il  s'agit  d'une 
œuvre  doctrinale'.  Ce  n'est  pas  au  public,  c'est  à  vous,  Mon- 
sieur, que  j'écris  dans  le  dessein  charitable  de  vous  être  utile, 
en  vous  retenant  sur  une  voie  où  vous  ne  rencontrerez  ni  honneur 
ni  profit.  Quant  au  public,  il  aurait  tort  de  se  plaindre.  La  cri- 
tique ne  crée  pas  ce  qu'elle  reprend.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
mérite  sans  doute  à  renverser  un  eiinemi  qui  est  déjà  étendu  sur 
le  sol,  mais  il  n'a  pas  dépendu  de  moi  que  cet  adversaire  fiît 
debout,  et  puis  il  n'est  pas  indifférent  que  l'on  sache,  par  des 
exemples  probants,  quelle  est  la  valeur  réelle  des  représentants 
de  la  libre  pensée.  Le  monde  moral  ue  présente  pas  de  specta- 
cle plus  étrange  et  plus  instructif  à  la  fois  que  celui  d'hommes 
de  talent  toujours  incapables  de  se  tourner  contre  la  religion, 
sans  être  aussitôt  métamorphosés  en  fantoches. 

J'espère,  Monsieur,  que  votre  effrayante  impuissance  de  bâ- 
tir, désormais  évidente  même  pour  vous,  vous  rendra  plus  ré- 
servé à  critiquer  des  édifices  en  vérité  fort  bien  construits,  car 
ils  ont  déjà  subi,  sans  trop  de  dommage,  l'épreuve  des  siècles. 
Ainsi,  vous  avez  eu  la  hardiesse  d'attaquer  avec  vivacité,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  l'Église  catholique  ;  vous  avez  dressé  contre 
elle  un  réquisitoire  chargé  dedéUts  et  de  crimes  de  toute  sorte. 
En  voici  les  chefs  priocipaux,  je  cite  vos  paroles  autant  que  le 
permet  un  résumé.  Vous  accusez  l'Eglise  catholique  :  I"  de  re- 
fuser à  l'homme  «  une  nature  élevée  et  une  haute  moralité  »j 
2*  «  de  haïr,  d'exécrer,  d'iibominer  la  femme  o  ;  3°  «  de  favori  ■ 
eer  le  co  ncubinage  et  la  polyga  mie  »  ;  4°  «  de  détecter  le  maria- 
ge »  ;  a  5°  de  bénir  des  mariages  incestueux  »  ;  6°  «  de  n'inspi- 
rer à  l'enfant  ni  le  respect  ni  l'amour  de  ses  parents  »;  T'k  d'être 
contraire  à  l'esprit  de  famille  »  ;  8°  «  de  favoriser  l'esclavage  »  ; 

*  Il  est  bon  que  les  honnèteB  gea%  connaUsent  quels  livres  sont  sartoat  aoceptél 
du  public  à  noire  Iristo  cjioque.  M.  Moateil  écrit  beaucoup,  ce  qui  prouve  qu'il  est 
lu  ;  et,  ce  qui  le  prouve  encoro  mieux,  c'est  de  voir  ses  piâti-es  romans  éditas  par 
Il  célèbre  maison  Cbsr.'i entier. 

D,g,tza:Jb.GOOgle 


LA  LIBRE  PENSES  113 

9"  «  de  mépriser  le  travail  »  ;  10"  «  de  condamner  la  propriété  »  ; 
11'  «  d'être  opposée  à  la  vie  sociale  »  ;  12°  «  de  combattre  la  ci- 
vilisation et  le  progrès  »  ;  13"  «  d'avoir  une  forme  de  gouver- 
nement inspirée  par  l'absolutiâmô  le  plus  brutal  qui  fut  jamais  »  ; 
14"  «  d'avoir  étonné  le  monde  par  les  prodiges  de  débauche  de 
ses  couvents,  par  sa  corruption  et  ses  crimes  »  ;  15*  «  de  refuser 
à  l'homme  le  libre  arbitre  et  de  condamner  la  raison  humaine  »  ; 
16"  «  de  s'imposer  en  détruisant  la  raison  et  la  science  »  ; 
17"  «  de  condamner  formellement  l'esprit  de  révolte  où  qu'il  se 
trouve.  » 

Sauf  ce  dernier  point,  qui  a  probablement  pour  but  de  mettre 
une  note  gaie  dans  votre  réquisitoire,  l'ensemble  de  vos  accusa- 
tions est  vraiment  épouvantable.  Eh  bien  !  laissez^moi  vous  le 
dire,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  épouvantable  encore,c'est  votre 
naïveté.  Je  ne  tous  rappellerai  pas  que  l'on  ne  jette  pas  des  pier- 
res dans  la  propriété  du  voisin,  quand  on  a.  une  maison  de  verre 
et  que  votre  maison  à  vous  n'est  pas  même  de  verre^  vous  le 
savez  maintenant.  C'est  d'un  antre  côté  que  je  veux  attirer  votre 
aitention.  Si  vous  dressiezle  bilan  de  quelque  religion  inconnue, 
du  code  sacré  des  Khmers,  par  exemple,  ou  des  pratiques  des 
Niams-Niams,  vous  pourriez,  sans  trop  de  désavantage  en  pré- 
senter le  tableau  le  plus  aâreux  ;  bien  peu  songeraient  A  contes- 
ter l'exactitude  de  votre  œuvre,  encore  moins  à  la  vérifier  ;  votre 
hardiesse,  sinon  votre  réputation  de  science,  couvrirait  tout. 
Mais  faire  de  l'Église,  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons  et  qui 
rit  au  milieu  de  nous,  accomplissant  son  œuvre  pour  nous  et 
par  nous,  enseignant  sa  doctrine  directement  et,  pour  ainsi dire^ 
dans  nos  rues  et  nos  places  publique?,  éclatante  comme  le  soleil, 
entourée  de  j  ustice  et  de  sainteté,  faire  de  l'Église,  devant  nous 
quila  voyons,  la  sentine  de  tous  les  vices,  le  foyer  immonde  de 
toutes  les  injustices,  c'est  moins  que  de  l'audace,  Monsieur,  c'est, 
je  le  répète,  de  la  plus  effrayante  naïveté.  Autant  vaudrait 
soutenir,  à  des  gens  qui  ne  sont  pas  aveugles,  que  le  soleil  est 
noir  et  qu'il  est  en  forme  de  pyramide.  Et  c'est  vous,  matéria- 

■  U-  Uonleil  a  ëts  l'objet  <let  EéiéritèH  i]«  la  juitîce,  qui  l'a  coadamoé,  comme 
dlffamsteur,  à  deui  mille  francs  d'amende,  dii  niïJle  francB  de  dommages- iiilérêlB 
et  â  un  aa  de  priioa.  De  cette  condamnation,  M.  Moateil  o«e  ae  gtoriDer  comme 
d'ane  dfcoratioD.  El  voilà  I'dd  dasprincipaai  c«suiat«i  de  U  libre  pentde  I 
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liste,  qui  avez  la  simplicité  d'accuser  l'Église  d'être  inunorale  I 
*  Je  TOUS  mets  au  déâ  de  prouver  que  Thomme  soit  libre,  s'il  D'est 
que  matière,  et  que  la  moralité  soit  autre  chose  qu'uu  mot,  sans 
la  liberté.  Ignorez-vous  que,  dauslamatière,  il  n'est  pas  de  mo- 
lécule, d'atome  qui  n'obéisse  iavinciblemeiit  aux  lois  brutales  de 
la  mécanique  î  Pour  le  matérialisme  conséquent,  tout  est  égale- 
ment louable,  également  saint,  l'assassinat  aussi  bien  qu'un 
acte  de  charité  héroïque;  quedis-jeî  l'inceste  vaut  mieuiquela 
pureté  de  la  vierge  !  Si  vos  lecteurs  ne  sont  pas  intelligents, 
je  les  plains,  Monsieur;  s'ils  le  sont,  c'est  vous  que  je  plains,  et 
que  TOUS  êtes  à  plaindre  \ 

Votre  impuissance  à  fonder  la  morale,  vous  la  montrez  d'une 
façon  vraiment  comique  dans  la  dernière  partie  de  votre  Caté- 
chisme. Laissez-moi  tous  en  dire  un  mot,  c'est  par  là  que  je  fi- 
nirai. Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  honnir  tonte  espèce  de  reli- 
gion, et  cependant  on  prétend  retenir  ta  morale.  G' est  une  tactique 
pour  voiler  de  bien  hideuses  nudités.  Gomme  plusieurs  autres, 
TOUS  aTez  l'air  de  croire  que  la  morale,  la  vrue,  est  l'apanage 
exclusif  du  libre  penseur.  Sans  doute  tous  allez  nous  taire  voir 
TOB  titres,  nous  prouver  que  la  loi  morale  est  une  émanation  de 
vos  principes,  comme  la  lumière  l'est  du  soleil,  ou  du  moins 
que  TOUS  en  tirez  les  éléments  de  tos  docteurs  en  athéisme  et 
en  matérialisme.  Je  ne  connais  pas  d'autre  moyen  par  lequel 
TOUS  paissiez  reTendiquer  légitimement  une  propriété  si  pré- 
deufie.  J'ouvre  donc  votre  Catéchisme,  pour  y  chercher  cette 
démonstration  juridique,  et  d'abord  je  n'y  trouve  pas  même  la 
moindre  allusion  à  tos  principes,  ensuiteje  remarque  une  lon- 
gue série  d'emprunts  dont  je  Tais  vous  rappeler  les  principaux. 
Vous  invoquez  l'autorité  d'Aristote,  pour  persuader  à  votre  caté- 
diumène  qu'il  est  libre  ;  celle  de  Gicéron  et  celle  de  Socrate  pour 
lui  persuader  qu'il  connaît  le  bien  et  qu'il  l'aime;  celle  de  Platon, 
celle  d'Buripide  et  celle  de  Xénophon,  pour  lui  persuader  que 
la  femme  est  l'égale  de  l'homme  ;  celle  de  Plularqne  et  celle  dg 
Vaière  Maxime  pour  lui  persuader  que  le  mariage  est  morale- 
ment bon;  celle  de  Gicéron,  celle  de  Térence  et  celle  d'Aristote 
pour  lui  persuader  qu'il  faut  aimer  tous  les  hommes  ;  celle  de 
Gicéron  pour  lui  persuader  que  l'homme  discerne  le  bien  du 
mal  au  moyen  de  la  conscience;  celle  de  Jean  Reynaud  et  celle 
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deLaromigaière,  pour  lai  persuader  qu'il  y  a  ua  bien  moral; 
celle  de  Marc-Âiirèle,  pour  loi  persuader  qu'il  y  a  une  loi  mo- 
rale ;  celle  de  Gicérou  et  celle  des  stoîcieus,  pour  loi  persuader 
qu'il  Taut  obéir  à  la  raison  ;  celle  de  Kant  et  celle  de  Séoèque, 
pour  lui  persuader  que  la  pratique  du  devoir  doit  être  désinté- 
ressée; celle  de  Cicéron,  poar  lui  persuader  que  la  vertu  est 
«  la  quintessence  de  la  morale  »  ;  enâu  celle  de  Juvénal,  celle 
de  Maxime  de  Tyr,  celle  deBulwer-Litlonetcellede  M.  Thiers 
en  personne,  pour  lui  persuader  que  violer  la  loi  morale  c'est 
s'exposer  aux  remords. 

C'est  déjà  fort  joli  qu'un  libre  penseur,  qu'un  ennemi  de 
toute  autorité  n'établisse  sa  morale  que  sur  des  autorités  !  Mais 
passons.  Vous  avez  grand  soin  de  ne  citer  aucun  des  maîtres  et 
des  docteurs  catholiques,  lesquels,  personne  ne  l'ignore,  n'ont 
pas  trop  mal  parlé  sur  le  sujet  de  la  morale.  Cette  exclusion, 
je  l'avoue,  vous  était  imposée  par  votre  profession  de  foi,  je 
veux  dire  d'incrédulité.  Je  ne  blâme  pas  votre  prudence,  je  l'ai 
trouvée  seulement  par  trop  courte.Dans  votre  catalogue  expoi^é 
qui  commence  à  Socrate  et  doit  à  M.  Thiers,  voudriez -vous  me 
dire  combien  vous  comptez  d'athées  et  de  matérialistes  ?  Pas 
an.  Monsieur,  pas  un.  Tous  ces  hommes  célèbres,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  de  grands  hommes,  aaraient  regardé  comme 
une  injure  sanglante  d'être  assimilés  à  ceux  qui  partagent  vos 
idées  sur  l'âme  et  sur  Dieu.  Et  c'est  sur  leur  autorité  que  vous 
fondez  votre  morale!  N'avez -vous  pas  vu  que  vous  donniez, 
ainsi  voas-même  un  terrible  coup  de  pied  à  votre  pauvre  châ^ 
teau  de  cartes  î  Vous  faites  parade  de  morale  ;  à  vous  entendre 
vous  seul  la  possédez,  vous  seul  en  êtes  le  maître,  c'est  un  bien 
de  famille,  et  il  ne  vous  suffit  pas  de  le  voler,  vous  le  volez  en 
public,  vous  le  volez  devant  ceux  que  vous  voulez  persuader  de 
votre  droit  exclusif  de  propriété!  0...  naïveté! 

Vous  dites,  dans  votre  préface,  que  votre  Catéchisme  vous  a 
coûté  plus  d'heures  et  de  peines  que  dix  volumes  ^v'\\scurrentt- 
calamo.  Hélas!  voilà  donc  beaucoup  de  temps  et  de  travail  per- 
dus! Rien,  absolument  rien  ne  se  tient  debout  dans  votreœuvre. 
Remettez-vous  à  la  besogne.  Gonsacrez-y  ce  que  vous  deman- 
deraient vingt,  trente  volumes  ordinaires,  cent  in-folios,  si  c'est 
indispensable.  Vous  le  devez  pour  votre  réputation  d'écrivaiu 
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et  de  penseur;  vous  le  devez  surtout  àla  cause  que  vous  défen-^ 
dez.  Croyez-moi,  votre  ennemi  a  la  vie  dure,  vous  ne  l'abattrez 
pas  avec  des  bulles  de  savon.  Il  y  faut  des  boulets  d'acier  de 
première  qualité.  Mettez-vous  vite  à  l'acier  et  laissez  les  pel- 
licules savoQneusi?s.  C'est  mon  dernier  conseil. 

J.  DE  BoXNtOT. 
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ET  LES  JÉSUITES' 


Si  les  maîtres  qui  ont  composé  la  Méthode  grecque  et  la 
Méthode  latine,  la  Grammaire  générale  et  VArt  de  penser, 
avaient  été  tout  eimpiemeot  de  bons  prêtres,  humblement  sou- 
mis eu  matière  de,  foi  à  l'autorité  de  l'Église  et  n'ajraut  rien  eu 
à  démêler  avec  ua  ordre  religieux  dont  les  succès  dans  l'édnca- 
tion  ne  sont  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  soyez  sûrs  que 
d'eux  et  de  leurs  méthodes  il  serait  peu  question  aujourd'hui, 
et  qu'on  ne  s'obstinerait  pas  à  exalter  un  système  pédagogique 
atissi  dépourvu  que  le  leur  d'originalité,  de  puissance  et  de 
largeur.  Mais  toutes  les  fois  que  les  jésuites  sont  en  cause, 
aussitôt  Port-Royal  est  à  l'ordre  du  jour,  et  c'est  alors  qu'il 
lui  arrive  de  recruter  ses  plus  fervents  admirateurs  dans  le 
camp  de  la  libre  pensée.  Puisqu'on  y  attache  tant  d'importance, 
nous  acceptons  bien  volontiers  la  discussion  sur  ce  terrain.  II  ne 
nous  déplaît  pas  d'être  mis  en  demeure  de  dire  notre  avis  sur 
les  Petites -Écoles  dont  l'Université  moderne,  à  tort  ou  à  raison, 
se  porte  héritière;  maigre  succession  qu'elle  n'accepte,  bien 
entendu,  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Sainte-Beuve  est  un  guide  assez  utile  à  qui  veut  visiter  ce 
pays-là  et  l'on  peut  mettre  à  profit  ses  indications,  pourvu  qu'on 

•  Cet  article  et  le»  deui  prérédent»  da  même  *ot«iir  (juin  et  septembre  1879). 
ont  partie  d'nn  lirre  qui  va  paraître  chez  Palmé  soub  ce  titre  ;  Les  Jésuites  int- 
fituteurs  de  la  jtwneise  françaite  au  ïth»  et  au  xyi*  siècle, 
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se  souvienne  que,  s'étant  affublé  des  livrées  de  Port-Rojal,  il 
ne  se  pique  pas  précisément  d'impartialité. 

Bon  juge,  après  tout,  dans  les  choses  de  sa  compétence, 
c'est-à-dire  purement  littéraires.  Fort  au  courant  des  Petites- 
Ecoles,  il  en  retrace  l'histoire  de  point  en  point,  en  mettant  son 
lecteur  à  même  de  s'orienter  dans  leurs  migrations  et  de  les 
suivre  dans  leurs  résidences  successives,  d'abord  à  Port-Royal 
des  Champs,  puis  à  Paris,  dans  le  cul-  de-sac  de  la  rue  Saint- 
Dominique  (près  du  Luxembourg),  puis  simultanément,  aux 
Granges,  près  de  Chevreuse,  au  châtain  des  Trous,  où  étaient 
les  enfants  de  M.  de  Bagnots,  et  au  Ghesnai,  chez  M.  de  Ber- 
nières.  La  seule  chose  qui  nous  importe  en  tout  ceci,  et  qui  soit 
de  conséquence  pour  l'étude  que  nous  voulons  faire,  c'est  que 
les  Petites- Écoles,  ayant  commencé  par  l'éducation  domestique, 
^a  gardèrent  à  peu  près  le  caractère  ;  ce  qai  se  conçoit  d'autant 
mieux  que  les  élèves,  peu  nombreux,  appartenaient  à  des  familles 
entièrement  dévouées  à  Port-Royal,  quand  ils  n'étaient  pas, 
comme  il  arriva  très  souvent,  les  propres  neveux  ou  petits  cou- 
sins des  solitaires  eux-mêmes  ou  des  religieuses.  Tout  se  passait 
donc  en  famille,  et  la  tâche  du  professeur  ou  plutôt  du  précep- 
teur était  rendue  par  U  très  facile.  Une  douce  discipline  dont  il 
ne  faudrait  pas  tenter  l'épreuve  dans  un  collège,  suffisait  à  con- 
tenir le  petit  troupeau.  «  L'heure  des  exercices,  nous  dit-on, 
était  réglée,  mais  non  pas  d'une  manière  absolue.  Si  l'étude 
empiétait  quelquefois  sur  la  récréation,  la  récréation  avait  son 
tour  ;  on  prenait  conseil  de  l'à-propos.  L'hiver,  quand  le  temps 
le  permettait,  le  maître  faisait  sa  leçon  en  se  promenant  avec 
ses  élèves.  Ceux-ci  le  quittaient  pour  gravir  les  collines  ou 
courir  dans  la  plaine,  puis  ils  revenaient  pour  l'entendre.  L'été, 
la  classe  avait  lieu  sous  l'ombrage  touffu  des  arbres,  au  bord 
des  ruisseaux.  On  expliquait  Virgile  et  Homère,  on  commentait 
Cicéron,  Aristote,  Platon  et  les  pères  de  l'Église.  L'exemple 
de  leurs  maîtres  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  les  entretiens  et 
les  instructions  familières,  tout  ce  qu'ils  voyaient,  tout  ce  qu'ils 
entendaient,  inspirait  aux  jeunes  gens  le  goût  du  vrai  et  du 
beau  '.  )»  Tableau  ravissant,  véritable  idylle  pédagogique  !  Mais 

i   Émond,  Histoire  du  collège  LmiU-ttSrand,  p»ge«  156, 
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n'allez  pas,  hommes  d'édocatioa,  tous  régler  là-dessns  pour 
goaTemer  quatre  on  cinq  cents  élevée.  Autant  vaudrait  tran^ 
porter  dans  la  grande  cnlture  tes  procédés  du  jardinage. 

Laissons  l'anecdote  et  allons  au  fait,  je  veux  dire  à  ta  nature 
et  an  caractère  de  l'enseignement  que  recevaient  les  élèves  des 
Petites-Écoles.  Les  ouvrages  composés  ou  édités  à  leur  usage 
par  Ânianld,  Nicole,  Saci,  Laocelot  et  quelques  maîtres  moins 
célèbres,  dont  le  nom  importe  îtsseEpeu,  vu  le  caractère  secon- 
daire de  leurs  travaux,  voilà  ce  qui  peut  servir  de  base  à  une 
apprëdation  équitable.  Cela  formait  une  sorte  de  bibliothèque 
pédagogique  dont  le  catalogue  a  été  dressé  par  Adrj  et  repro- 
duit par  Saint-Beuve.  Nous  le  reproduisons  à  notre  tour,  ayant 
soin  déclasser  les  matières  suivant  l'ordre  qu'elles  occuperaient 
dans  un  programme  d'études  : 

1°  Méthodes  ou  grammaires  :  Méthode  latine,  Méthode 
grecqite  (Lancelot). 

2*  Le  Jardin  des  racines  grecques  (Lancelot) . 

3°  Nombreuses  traductions  françaises  des  auteurs  latins  : 
Phèdre,  Térence  (trois  comédies),  Plante  fles.Captifs),  Gicéron 
(plusieurs  recueils  de  Lettres  à  Âtticus,  à  Quintus,  etc.),  Virgile 
(Bucoliques,  Gêorgiquei,  2",  4"  et 6*  livres  de  VÉnéideJ. 

4"  Epigrammatum  Delecttts,  cum  Dissertatione  de  vera 
Puichritudine  et  adumbrata  (Saci). 

5*  Grammaire  générale,  la  Logiqtte  ou  l'Art  de  penser. 
(Arnauld,  Nicole). 

Citons  seulement  pour  mémoire  les  Méthodes  pour  apprendre 
la  langue  italienne  et  la  langue  espagnole;  quatre  traités  depoésie 
on  plutôt  de  prosodie  latine,  irançaise,  italienne  et  espagnole  ; 
enfin  lesNouveaiia;  éléments  de  Géométrie,  d'Arnauld'.  L'œuvre 
pédagogique  4e  Port-Royal  est  là  tout  entière. 

Un  œil  exercé  découvrira  facilement  dans  cet  ensemble  plus 
d'une  lacune  et  surtout  un  certain  manque  d'équilibre.  Si  l'on  y 
cherche  les  éléments  d'un  enseignement  complet  :  langue  latine, 
langue  grecque,  langue  française,  histoire  et  géographie,  philo- 
sophie enfin  —  et  non  pas  seulement  logique,  —  il  est  mani- 


>  Voye»  Port-Royal,  p»r  Sainte-BeuTe,  3*  édition,  t.  III,  p.  50*-507.  Nom  oile- 
roDS  toajonra  c«tte  mam«  ddiUon. 
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feste  qa'oû  est  encore  loin  du  compte.  Nous  verrons  que  ces 
lacunes  ne  sont  pas  toutes  volontaires. 

On  a  beaucoup  vanté  les  Méthodes  grecque  et  latine.  Avoir 
formulé  les  règles  de  la  grammaire,  non  plus  en  latin,  comme 
on  l'avait  fait  jusqu'alors,  mais  en  français,  mais  dans  la  langue 
maternelle,  c'est  un  trait  de  gëuie  qui  fournit  matière  à  d'intaris- 
sables éloges.  Mettons  qu'il  y  ait  là  une  difficulté  évitée  à  l'en  - 
fance,  un  chemin  aplani,  qui  se  trouvait  être  auparavant  rude 
et  raboteux  au  moins  pour  le  premier  pas,  ce  n'est  pas  une  raison 
pourdéclarer  absolument  absurde  ce  qui  se  pratiquait  dans  toutes 
les  écoles  avant  messieurs  de  Port-Royal.  Oh  !  qu'il  faut  se  méfier 
des  axiomes  comme  celui-ci  :  la  seule  méthode  rationnelle  <?'/ 
d'aller  du  connu  à  tinconnu!  Vojez  donc  les  conséquences. 
Ou  bien  cet  axiome  est  faux,  ou  vous  en  faites  une  mauvaise  appli- 
cation, puisque,  de  fait,  on  apprenait  fort  bien  le  latin  et  le  grec 
avec  les  anciennes  grammaires.  Que  vous  ne  puissiez  commencer 
la  géométrie  par  un  dixième  théorème  sans  avoir  aucune  idée 
'îes  précédents,  c'est  de  toute  évidence,  et  l'expérience  se  joint  à 
la  raison  pour  qu'iln'y  ait  pas  lieu  d'en  douter.  Mais  dans  l'étude 
des  langues  et  pour  nous  autres  Françai'^,  du  latiu  il  en  va 
tout  autrement.  Un  enfant,  sachantson  Pater  et  son  Credo  dans 
ces  deux  langues,  se  trouvait- il  bien  dérouté,'  lorsqu'il  lai  fallait 
apprendre  une  grammaire  dontles  règles,  exprimées  en  latiu,  lui 
avaient  été  clairement  expliquées  par  son  professeur?  Le  laliii 
n'est  pas  de  l'arabe,  et  fftt-ce  de  l'arabe,  demandez  donc  à  nos 
soldats  de  l'Algérie  si,  vivant  au  nailieu  des  populations  qui  par- 
lent cette  langue,  il  leur  faut  beaucoup  de  temps  ponren  com- 
prendre quelques  phrases  usuelles  et  se  faire  comprendre  à  leur 
tour  !  Combien  croyez-vous  qu'un  écolier,  d'intelligence  ordi- 
naire, doive  employer  de  jours  pour  se  mettre  dans  l'esprit  que 
supinum  veut  dire  supin  et  participium  participe  î 

J'accorde  que  les  vers  de  Despautôre  sont  barbares,  mais  il  y 
avait  d'autres  grammaires  que  celle  de  Despautère.  Sans  parler 
d'Emmanuel  Alvarez,  qui  n'a  peut-être  pas  été  inutile  à  Lan- 
celot,  les  jésuites  français  avaient  une  grammaire  latine,  d'un 
certain  père  Annibal  Godret,  qui  a  joui  pendant  deux  siècles 
d'une  vogue  extraordinaire,  si  bien  que  les  écoliers  de  ce 
temps  li  disaient  :  mon   Codret,  comme  ils  ont  dit  depuis: 
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mon  Lhomond.  «  On  appelle  cet  ouvrage,  dit  Barbier,  le 
radimentdeFerrand.  (Il  était  dédié  à  François  Ferraud.)  En 
1762,  Philippe  Dumas,  professeur  de  Toulouse, y  fit  des  chan- 
gements assez  considérables.  On  s'en  est  servi  dans  ce  nouvel 
éiat,  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  dans  les  priocipauT  collè- 
ges de  Paris,  Le  rudiment  du  P.  Godret  a  aussi  été  le  modèle 
du  rudiment  de  Langres,  qui  a  été  adopté  dans  beaucoup  de 
provinces,  de  celui  d'Angers,  et  sans  doute  de  plusieurs  autre?. 
Il  en  a  été  fait  une  édition  à  Aunecy,  en  1722,  sous  ce  titre  : 
De  primis  latinse  lingum  rudimentis  lihellus.  Le  rudiment 
de  Lhomond  l'a  enfin  fait  oublier.  Gelui-ci  ne  me  paraît  pas 
plus  clair  pour  les  enfants  que  les  premières  éditions  du  rudi- 
ment de  Ferrand.  Le  mérite  de  ce  dernier  ouvrage  doit  être 
rapporté  à  son  premier  auteur,  Annibal  Godret.  Cependant  ce 
nom  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  dictionnaires  historiques. 
Il  -y  a,  ce  semble,  de  l'ingratitude  à  laisser  dans  l'oubli  le  nom 
des  professeurs  qui  ont  dirigé  pendant  deui  siècles  les  études 
de  l'enfance  *.  » 

Les  grands  hommes  de  Port-Royal  n'ont  donc  pas  précisé- 
ment inventé  les  méthodes  faciles,  et  celles  qui  portent  leurs 
noms  ne  sont  pas  les  seules  logiques  ;  ce  qui  leur  appartient  en 
propre,  par  un  certain  droit  de  priorité,  c'est  l'emploi  du  fran  • 
çais  dans  renonciation  des  règles. 

Mais  l'élégance,  mais  la  clarté,  mais  cette  prf;cision  magis- 
trale qui  satisfait  l'esprit  en  soulageant  la  mémoire,  autant  do 
mérites  auxquels  Lancelot  ne  peut  prétendre.  Geux  qui  répè- 
tent avec  emphase  «  les  méthodes  de  Port-Rojal  dont  le  nom 
a  quelque  chose  d'imposant  »,  ceux-là  m'ont  tout  l'air  d'en 
parler  sur  la  foi  d'autrui.  Je  voudrais  les  voir  obligés  d'appren- 
dre des  strophes  comme  celle-ci,  rimée  par  Le  Maistre  de  Saci, 
le  collaborateur  de  I^ncelot  : 

Règle  Xin  (des  genres). 
Des  noms  en  US  de  la  troisième  : 

l.  US  Tera  aeatre  dana  le  nom    ' 
De  troiaièœe  dâcliuaisoa  : 

1  Barbier,  clld  pir  da  Bftck«r  an  mot  Godret. 
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2.  Mata  US,  UTIS,  UNTK,  UDIS, 

Prend  Eœc,  comme  Idcds,  Incadia  ; 

3.  JoiD8-7  Tellos,  uris  £u8aDt  ; 

4.  Uais  PUS,  OBIS  (de   Poas),  Hio  prend. 

Des  strophes  de  ce  style,  savez-vous  combien  en.  renferme  la 
Méthode  de  Port-Royal  î  —  Deux  cent  soixante  et  nne.  Et 
Lancelot  vent  que  son  élève  les  sache  tontes  par  cœur,  sans  en 
chiinger  une  syllabe!  Jean-Jeacques  Roosseaa  n'a  jamais  pa 
lui  pardonner  les  tortures  qu'il  avait  infligées  à  son  enfance. 
C'était  à  faire  regretter  Despautère. 

Mais  ce  qui  me  frappe,  et,  pour  dire  le  vrai,  ce  qui  me  scandalise 
dans  le  programme  de  Port-Royal,  c'est  que  nous  arrivons  tout 
de  suite  aux  traductions  sans  avoir  passé  par  les  textes,  qui 
tiennent  le  dernier  raug  dans  lespréoccupationBdeces  Messieurs. 
La  traduction,  voilà  le  grand  moyen  d'initiation,  la  cheville 
ouvrière  de  cette  pédagogie  un  peu  trop  sommaire.  Quant  à 
publier  des  textes  corrects,  châtiés  comme  disent  les  gens  du 
métier,  quant  à  les  entourer  de  tous  les  secours  de  l'érudition 
et  de  la  critique,  il  ne  paraît  pas  que  Saci  et  Lancelot  y  aient 
beaucoup  songé.  Les  exemples  ne  manquaient  pourtant  pas,  on 
le  verra  dans  la  suite,  même  en  France  et  tout  près  d'eux.  Mais 
on  sait  que  d'Andilly  était  un  traducteur  intrépide,  et  tout  Port- 
Royal,  pris  en  masse,  penchait  beaucoup  plus  à  la  traduction 
qu'à  la  production  d'œuvres  originales  et  vraiment  laborieuses. , 

Et  quelles  traductions  encore  I  On  ne  les  appellera  pas  de 
belles  infidèles,  car,  eu  travestissant  l'antiquité,  elles  ne  sont 
que  ridicules.  «  Le  désir  de  former  les  enfants  au  bon  langage 
(ît  au  tour  du  monde,  observe  Sainte  Benve,  induisit  les  traduc- 
teurs à  d'étranges  libertés.  Ainsi  une  lettre  de  Cicéron  à  Sul- 
picins  commence  de  la  sorte  dans  le  recueil  de  Guyot  :  Monsieur^ 
j'ai  reçu  votre  lettre  levingt-neuvièmed'avril,  lorsque  j'étais  au 
Cumiû...  Après  l'avoir  lue.  Madame  votre  femme  m'ayant 
fait  l'honneur  de  me  venir  voir  avec  Monsieur  votre  fiîs^  ils 
ont  jugé  à  propos  que  vous  ^msier /o  ^tnc  de  venir  ici  et 
m'ont  obligé  de  vous  en  écrire. . .  Postquam  litteras  tuas  legi, 
Pnstumia  tua  me  convenit,  et  Servius  nosier.  His  placuii  ut 
tu  in  Cumanum  venires  :  guod  etiam  ut  ad  te  scriberem 
egerunt.  —  Ce  besoin  de  tout  ramener  au  bon  français,  poursuit 
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Sainte-Beuve,  poussait  encore  nos  traducteurs  à  travestir  les 
noms  propres  de  I^ebatius,  et  de  Pomponitts  en  ces  sin^iers 
personnages  de  M.  de  Trébace  et  de  M.  d^  Pomponne!  Cette 
dernière  rencontre  devait  surtout  leur  sembler  d'un  à-propos 
charmant,  et  bien  propre  à  flatter  le  cœur  d'Andilly  '.  » 

Tout  se  passait  donc  en  famille  et  les  anciens  s'arrangeaient 
comme  ils  pouvaient.  Est-il  étonnant  après  cela  qu'on  se  soit 
mépris  sur  le  caractère  de  leurs  œuvres  et  qu'on  les  ait  sentis 
comme  on  les  interprétait,  c'est-à-dire  fort  malî  La  seule  fois 
i^e  Port-Royal  se  soit  risqué  à  publier  an  recueil  de  poésies 
latines,  Epigrammatumdelectits,aocomf3giié  d'une disasertSi- 
tion  latine,  Dissertatio  de  vera  pulchritudine  et  adumbratUy 
œuvre  de  Nicole,  paraît-il,  le  public  lettré,  appelé  à  juger  do 
ces  sortes  de  choses,  ne  dut  pas  prendre  nne  idée  favorable  du 
goût  qui  régnait  dans  les  Petites-Écoles  et  de  la  compétence  lit- 
téraire de  ceux  qui  les  dirigeaient.  Le  P.  Vavasseur,  jésuite, 
habile  philologue  et  fin  connaisseur,  prouva  péremptoirement 
que  Nicole  n'j  entendait  rien,  et  que  sa  poétique  et  son  style 
laissaient  beaucoup  à  désirer  *.  Forcé  de  se  rendre  à  l' évidence, 
Sainte-Beuve  avoueque,  sur  ce  chapitre  de  l'anthologie,  «  Port- 
Royal  eut  le  dessous.  »  A  quoi  il  se  hâte  d'ajouter,  par  manière 
de  défaite  :  «  Faut-il  s'en  étonner  ?  Tout  occupé  des  racines  et 
des  fruits,  on  y  négligeait  un  peu  les  fleurs.  »  Le  mot  estjoti, 
mais  que  pronve-t-il  ?  Qu'à  Port-Royal  les  racines  étaient  saines 
et  les  fruits  savoureux  ?  Xa  question  ainsi  posée  devient  embar- 
rassante, et  je  croisque  Sainte-Beuve  lui-même  n'aurait  pas 
osé  la  résoudre  à  l'avantage  de  ses  amis. 

Rien  de  plus  pour  l'étude  de  la  langue  latine.  C'est  maigre, 
on  en  conviendra.  Mais  pour  le  grec,  qu'ont-ils  fait  î  La  méthode 
grecqtte  et  les  racines  grecqites  de  Lancelot,  voilà  tout.  D'Ho- 
mère, de  Sophocle,  de  Démosthène,  il  n'en  est  pas  autrement 
question  ;  ces  grands  hommes  ont  échappé  au  périlleux  honneur 

^Port-RoyiU,  t.  III,  p.  532. 

*  Voici  la  titra  de  l'ouvrags  du  P.  VavassBur  :  Franciaci  Vavasaoris  So'îiVf 
Jeiu  de  Epigrammate  liber.  Ad.  Car.  Sanctamanrum  ducem  Montauserium,  Lu- 
dovic! aallianim  Delphini  i^ubaraatorem.  ■-  Les  chapilreu  if'iS  tant  De  nupero 
Epigrammatum  eUctore.  C«l  iatéreaUDl  opuscule  fait  partie  des  (EuTKa  com- 
plétée du  P.  V^aiaenr,  publia  i,  Amaterdam  «d  1  vol.  in-rolio,  par  Pierre  Hum- 
lMrt,ea  1700. 
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d'être  habillés  à  la  française  de  la  main  de  ces  messieurs.  Je  sais 
bien  que  les  élèves  de  Port-Royal  apprenaieat  le  grec,  et  que  les 
plus  àvaucés  dans  cette  étude  devaient  réciter  chaque  matin 
deux  grandes  pages  de  Plutarque.  Mais  je  voudrais  être  édifié 
an  peu  plus  particulièrement  sur  leurs  progrès.  On  a  beau  citer 
Racine,  son  exemple  ne  prouve  rien,  sinon  son  ardeur  passion  ■ 
née  qui  lui  fît  apprendre  par  cœur  le  livre  que  Lancelot  lui 
arracha  deux  fois  des  maine  >.  Quant  aux  racines  grecques, 
leur  étrange  fortune  demande  une  étude  à  part,  que  nous  ré- 
servons pour  la  fin  de  ce  chapitre. 

Et  pour  le  français,  qu'ont  fait  les  solitaires  de  Port-Royal  î 
Les  traductions  que  l'on  sait,  naïvement  offertes  par  eux-mêmes 
à  leurs  élèves  comme  autant  de  modèles  de  beau  langage.  Mais 
après  avoir  composé  des  méthodes  latine,  grecque,  espagnole  et 
italienne,  Lancelot  n'a  pas  oséécrire une  grammaire  française. 
Ge  n'est  pas  l'occasion  qui  lui  manqua.  Elzevier  lui  offrait 
ses  presses  ;  Lancelot  promit  et  renouvela  plusieurs  fois  sa  pro- 
messe, puis  recula  et  fînalement  ne  fit  rien.  «  L'honneur  de 
composer  les  premières  grammaires  françaises  digues  de  ce  nom 
était  réservée,  dit  Sainte-Beuve,  à  Régnier-Desmarais  et  au 
P.  Bùfifîer.  »  Et  comme  la  grammairede  Régnier-Desmarais  est 
un  in-4''  fort  de  cinq  cents  pages,  qui  traite  seulement  des  parties 
du  discours  sans  arriver  à  la  syntaie,  pratiquement  la  gram~ 
maire  sur  un  plan  nouveau,  du  P .  Bufder,  reste  en  possession 
du  modeste  honneur  auquel  Port-Royal  a  vainement  aspiré  et 
qu'il  n'eût  pas  laissé  échapper  s'il  eût  été  en  mesure  de  le  con- 
quérir. 

Des  deux  œuvres  qui  représentent  à  Port-Royal  l'enseignement 
philosophique,  à  savoir,  Vo  Grammaire  générale  et  la  Logique, 
la  premièreest  certainement  la  plus  originale, la  plus  neuve;  mais 
ilya  celade  fâcheux  que,  devançant  la  naissance  delà  linguisti- 
que, elle  reçoit  de  cette  science  toute  moderne  les  plus  graves  at- 
teintes. Chose  encore  plus  regrettable,  elle  trahit  dans  plus  d'un 
endroit  ce  qu'il  y  avait  d'insuffisant,  et,  pour  dire  le  mot,  de 
superficiel  dans  l'érudition  de  Port-Royal,  m  La  Grammaire 


'  Au  tujet  de  Racine  qui  fut  un  grand  po#le  en  devenant  iofiiléle  à  Port-Ro^ral, 
Sainte-BeuTe  a  un  tuoi  trèt  Sn  ;  >  On  se  dérangeait  à  prOjwrtiOD  du  g^oia.  h 
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générale  etraisonnée,  dit  M.  Egger,  laisse  voir  mieux  encore 
{'\v.e\eiA  Racines  grecques)  ce  qui  manquait  aux  études  grecques 
de  Port-Rojal.  Oo  n'y  lient  nul  compte  de  la  tradition  des  idées 
grammaticalesdepms  les  Grec3ju3qu'ànosj0ur3;oay  corrige  par 
le  raisonnement  des  déânitions  depuis  longtemps  établies  par  les 
anciens,  sans  prendre  la  -peine  de  recourir  aux  textes  origi- 
naux. C'est  ainsi  que  l'auteur  donne  comme  d'Aristote  une  défi- 
oition  du  verbe  qu'il  transcrit  d'après  une  citation  de  Bozhorn, 
puis  la  trouvant,  à  bon  droit,  incomplète,  il  }-  ajoute  l'idée  d'a/*- 
firmation;  or,  cette  idée  est  très  nettement  exprimée  par  la 
seconde  partie  de  la  phrase  d'Aristote,  que  l'on  avait  omise  en 
la  citant'.  » 

La  Logique  n'est  pas  sans  mérite,  mais  elle  ne  vaut  pas  sa 
réputation.  C'est  encore  un  de  ces  livres  que  l'on  vante  de  con- 
fiance sans  les  avoir  lus.  Sainte-Beuve  lui-môme  montre-t-il 
qu'il  en  a  une  profonde  connaissance,  lorsqu'il  dit  que  le  Baroco 
en  est  exclu  ?  Le  Baroco  s'y  étale  tout  à  son  aise,  puisque  les 
figures  de  syllogismes,  à  commeiicer  par  Barbara  celarent, 
occupent  une  quinzaine  de  pages  de  l'édition  in-4'.  Mais  Je 
principal  reproche  que  nous  adresserons  à  Port-Royal,  c'est  d'a- 
voir une  logique  et  point  de  philosophie  ;  comme  si  la  méthode 
était  tout  et  qu'il  n'y  eût  pas,  sur  Dieu  et  sur  l'âme,  de  grandes 
vérités  dont  la  démonstration  est  le  plus  digne  emploi  de  toutes 
les  forces  de  la  raison. 

Enfin,  chose  bien  naturelle  dans  un  cours  d'études  qu'on  nous 
donne  pour  mai'qué  au  coin  du  progrès,  nous  cherchons,  mais  en 
vain,  par  quels  ouvrages  destinés  soit  aux  écoliers,  soit  aux  maî- 
tres, les  études  historiques  sont  représentées.  Les  figures  de  la 
Bible  (Bible  de  Royaumont),  c'est-à-dire  l'histoire  de  l'Ancien 
Testament,  voilà  tout  ce  qui  s'offre  à  nos  yeux.  Nous  savons,  il 
est  vrai,  par  un  Mémoire  de  Wallon  de  Beaupnis,  que  ces  mes- 
sieurs avaient  inventé  certaines  cartes  à  jouer,àraide  desquelles 
ou  apprenait,  par  manière  de  récréation,  les  dates  des  six  pre- 
miers siècles  de  l'Église  ;  qu'on  lisait  pendant  le  repas  quelque 
historien,  Josèphe  par  exemple,  et  qu'ensuite  les  élèves,  réunis 

'  De  i'BeUéniime  en  France,  t.  II,  p.  61.  A  propos  de  cette  connaissance  su- 
perficielle d'AriaWe,  qu'il  avait  lui-même  entrevue.  M,  fJoLute-Beuve  ne  s'est  pas 
gâ&é  pour  dire  -  «  Celait  la  manière  de  Port-Ro;al.  »  -  Uétetlabie  maniéré  1 
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ea  groupe,  devaient  répondre  sur  ce  qu'ils  avaient  entendu  et 
acquittaient  avec  beaucoup  d'entrain.  Mais  rien  de  tout  cela  ne 
s'en  constitue  un  véritable  ensfflgnemant  historique  et  l'on  est  en 
d'attendre  quelque  chose  de  plus.  Peut-être,  sur  ce  point  et  sur 
droit  plusieurs  autres,  allons-nous  trouver  quelque  lumière  dans 
un  célèbre  écrit  du  docteur  Âmauld,  son  Mémoire  sur  le  rë~ 
glement  des  études  dans  les  lettres  humaines.  «  La  copie  sur 
laquelle  nous  le  donnons,  disent  les  éditeurs  de  ses  Œuvres,  est 
venue  du  collège  de  Beauvais,  avec  les  notes  de  M.  Rollin  et 
d'un  autre  professeur,  qui  prouvent  l'usage  qui  en  a  été  fait 
dans  l'Université  de  Paris  ^  »  On  s'accorde  à  reconnaître  que 
ce  Règlement  n'a  été  rédigé  qu'après  la  suppression  des  Petites- 
Écoles,  où  il  n'a  peut-être  jamais  été  observé  ;  il  n'en  repré- 
sente pas  moins  les  idées  et  même  la  pratique  générale  de  Port- 
Rojal  en  matière  d'enseignement  ;  et  son  Intérêt  est  doublé  par 
la  certitude  que  l'on  a  d';  retrouver  quelques-unes  des  vues  qui, 
par  Rollin  et  le  Traité  des  Eludes,  avaient  conquis,  pendant  le 
cours  du  xviii'  siècle,  une  assez  grande  autorité  dans  l'Uiûver- 
sité  de  Paris. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  programme  tracé  par  Arnauld 
pour  chaque  classe  depuis  la  sixième  jusqu'à  la  rhétorique,  on 
ne  peut  a'empêcher  d'être  frappé  d'une  chose,  c'est  que  l'emploi 
de  chaque  heure  et  même  de  chaque  demi-heure  est  âxé  d'uue 
manière  uniforme  pour  tous  les  jours  de  la  semaine  et  pour  tou- 
tes les  semaines  de  l'anuée ,  si  bien  qu'à  s'en  tenir  à  la  lettre, 
les  élèves  de  quatrième  par  exemple,  devraient  commencer  leur 
journée  par  la  deuxième  décade  de  Tite  Live,  puis  passer  aux 
lettres  de  Gicéron,  et  ainsi  de  suite,  sans  autre  ressource  pour 
varier  leurs  travaux  que  d'étudier  en  leur  particulier  les  deux 
autres  décades  de  Tite  Live  et  les  Commentaires  de  César.  Ar- 
-  nauld  se  montre  ici,  comme  partout,  assez  dépourvu  d'imagi- 
nation, et,  s'il  a  jamais  été  enfant,  il  est  évident  qu'il  ne  s'en 
souvient  guère.  Reconnaissons -le  néanmoins,  il  attribue  un 
temps  considérable  à  iagéographie  et  à  l'histoire. Tous  lesjours, 
matin  et  soir,  le  règlement  de  chaque  classe  porte  ces  mots  : 
petites  histoires,  ou  bien  histoire  et  géographie,  principes 

'  Œuvret  ie  lieisire  Antoine  Arnauld.  Pari»,  1780,  t.  XL[,  p.  vi, 
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de  géographie.  Avec  cela,  aacuD  autear  n'étant  indiqué,  nous 
ne  sommes  pas  beaacoap  pins  éclairés  sur  la  nature  de  cet  en- 
se^ement,  et  toutes  les  circonstances  se  réuniasent  pour  nous 
persaaâer  que  ces  cours  d'histoire  et  de  géograpttie  étaient  en- 
core à  l'état  de  simple  projet.  Quand  RolUu  prendra  la  plume 
pour  écrire  son  Histoire  ancienne,  cinquante  ans  et  plus  aurout 
passé  sur  le  Règlement  d'études  du  docteur  Ârnauld. 

Mais  considérons  de  plus  près  dans  ce  programme  le  choix 
et  la  distribution  des  auteurs  classiques.  Évidemmeat  les  histo- 
toriens  ont  id  le  pas  sur  les  orateurs  et  les  poètes,  car  c'est  cons- 
tamment un  historien  qui  occupe  la  première  heure  de  la  classe 
du  matin  '  :  en  seconde  Hérodien,  en  troisième  Tacite,  en  qua- 
trième Tite  Live,  eu  cinquième  Cornélius  Népos  et  Quinte 
Curce.  Mais  en  sixième  nous  Êûsons  une  rencontre  fort  inat- 
tendue. Cette  heure  privilégiée,  la  première  de  toutes,  est  at- 
tribuée cette  fois  à  un  historien  moderne,  et  cet  historien  c'est 
on  jésuite  !  Un  jésuite  à  la  tête  du  programme  d' Arnauld  !  Nous 
n'en  pouvions  croire  nos  yeux.  Mais  nous  Usons  bien  en  toutes 
lettres  :  Turcidllin,  et  cette  désignation  ne  peut  se  rapporter 
qu'an  P.  Horace  TorseUino  (en  latin  Tursellinus),  auteur  d'un 
abrégé  d'Histoire  universelle  (Historiarum Epito7ne...)ihTili.) 
qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Rome,  en  1598.  Ce  petit 
livre,  écrit  en  fort  bon  latin,  a  eu,  dans  toute  l'Europe,  nombre 
d'éditions,  et  ce  qui  prouverait  qu'il  n'est  pas  dénué  de  tout 
mérite,  c'est  que  Pierre  Burmann,  l'aîoé,  qui  fut  professeur 
à  Utrecht,  le  prit  pour  texte  deses  leçons'.  Dès  la  première  moi- 
tié du  xvu"  siècle,  il  en  existait  deux  traductions  françaises,  et 
ce  ne  sont  pas  les  dernières. 

A  eu  juger  par  la  manière  peu  correcte  (Turcellin)  dont  il 
orthographie  le  nom  de  l'auteur^il  semblerait  qu'Ârnauld  eût  sous 
les  yeux  une  traduction  française  dont  le  titre  présente  la 
même  incorrection,  celle  du  sieur  Coulon,  imprimée  à  Rouen, 
chez  Michel  Lallemant,  en  1652.  Mais  pourquoi,  dès  qu'on  se 
résignait  à  faire  cet  emprunt  aux  jésuites,  n'avoir  pas  adopté  le 
Rationarium  Temporum  du  P.  Petau,  ouvrage  plus  récent, 

1  11  n';  a  d'exception  que  ponr  la  rhëtoriqaa,  où  celU  mAme  haara  eut  etnploj^e 
&  l'aiplicAtïon  du  préoeptei. 
t  Voir  1«  P.  de  Backer  au  mot  Toksblliho. 
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composé  en  France  et  bien  supérieur  à  VEpitorne  de  Torsel  ■ 
lino?  Serait-ce  qu'on  gardait  rancune  au  P.  Petau,  qui  avait 
réfuté  le  livre  de  la  Fréquente  communion?  iGi  suppose  chari- 
tablement une  autre  cause  de  cette  singulière  préférence.  Le 
Ratwnarium  temporum  n'avait  pas  encore  été,  comme  VEpi- 
tome,  traduit  en  français,  et  l'on  sait  le  grand  usage  que  Port- 
Royal  faisait  des  traductions.  Quoi  qu'ii  en  soit,  l'Université  n'a- 
dopta point  VEpiiome  de  Torsellino;  mais  sur  la  fin  du  xviii" 
siècle  elle  eut  VEpitome  Historiée  sacras  à&  Lhomond.  L'His- 
toire abrégée  de  l'Ancien  Testament  remplaça  donc  l'Histoire 
universelle.  C'était  réaliser  ti'ès  imparfaitement  le  programme 
d'Arnauld. 

Il  nous  sera  bien  permis,  à  ce  propos,  de  remarquer,  une  fois 
encore,  combien  les  jésuites  ont  contribué  à  la  diffusion  des 
connaissances  historiques.  Les  livres  des  Petau  et  des  Torsel- 
lino étaient  partout  ';  et  il  y  faudrait  joindre  les  Flosculi  His~ 
ioriarum  du  P.  de  Bussières,  auxquels  le  public  ût  aussi  un 
accueil  empressé.  Les  amples  et  substantielles  chronologies  des 
PP.  Briet  et  Labbe  paraissaient  dans  le  même  temps.  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  étaient  traduits  eu  français,  et  chacun 
d'eux  présentait,  sous  les  formes  les  plus  diverses,  un  tableau 
Complet  de  l'histoire  universelle.  Il  y  en  avait  pour  tous  les  âges 
et  pour  tousles  goûts.  Nous  avions  déjà  vu  le  livre  du  P.  Petau 
en  usage  à  l'Oratoire,  mais  nous  ne  pensions  pas  voir  celui  du 
P.  Torsellino  adopté  et  recommandé  par  Amauld. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  emprunt  fait  aux  jésuites.  Pour  la  rhé- 
torique, également  à  la  première  heure  de  la  classe  du  matin, 
Arnauld  indique  les  auteurs  suivants  :  «  Suarez,  et  alternative- 
ment la  Rhétoriquo  d'Aristote,  puis  de  Qiiintilien,  en  passant  des 
uns  et  des  autres  plusieurs  choses  ^  »  Le  P.  Gjprien  Suarez  ou 


I  L'illaitre  autour  du  Discours  sur  l'Histoire  uniierselle  priait  Daniel  Iliist  de 
tes  lui  procurer  Tun  et  l'eulre.  «  Ja  vous  prie  do  lo  (le  lihraîre  Léonard)  faire  lou- 
venir  quo  Je  lui  ai  ilemBudé  Ralionarium  temporutn  et  VEpitome  pour  Uonsei- 
goeat  le  Daupbb,  de  lapluggrosie  impreitioD  qui  se  trouvera.  »  (Lettre  de  Bosiuel 
à  Huet.  Dbdi  Un  Êrudit  homme  du  monde,  etc.,  par  C.  Henry,  P»rii,  Hachetle, 
1870,  p.  60).  —  Qu'il  me  soit  permis  do  remercier  ici  lo  P.  C.  Sotnmercogel,  k  qui 
f«  «uis  rederable  du  ce  teste  «l  Je  plueicuri  autres  dont  J'aurai)  pu  liiire,  si  Je  us 
m'élals  pas  teati  pressé  par  le  (empE,  un  meilleur  usage. 

*  Œuvres  d'Amauid,  t.  XLl,  p.  96. 
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Soarez,  longtemps  préfet  des  étades  au  collège  d'Évora,  est  en 
effet  l'auteurd'une  petite  Rhétorique  fort  estimée,  que  saint  Char- 
les Borromée  faisait  enseigner  à  Milan  et  dont  Gisbert nn 

collègue  de  RolHn  —  a  parlé  en  ces  termes  :  «  On  se  sert  ordi- 
nairement dans  les  collèges  delà  Gompagniede  cette  Rhétorique. 
C'est  une  des  plus  commodes  et  des  meilleures  pour  l'usage  des 
classes,  qui  peut  même  êtreutile  à  d'autres  que  des  écoliers.  Ses 
principes  sont  ceux  des  maîtres  les  plus  célèbres  :  Aristote,  Gi- 
céron  et  Quintilien.  Il  prend  les  maximes  de  tous  les  trois,  il 
emprunte  jusqu'aux  paroles  des  deux  derniers'.  »  Cependantil 
faut  ajouter  ceci  :  le  Baiio  Studiorum,  qui  désigne  la  Rhéto- 
rique de  Cjprien  sous  le  nom  de  brevis  Summa,  ne  lui  fait 
pas  tant  d'honneur,  puisqu'il  met  ce  livre  entre  les  mains  non 
pas  des  rhétoriciens,  mais  des  humanistes,  comme  une  sorte 
d'introduction  aux  études  plus  approfondies  de  l'année  suivante. 
Tant  il  est  vrai  que  le  point  où  vise  Port-Royal  est  presque 
toujours  un  peu  au-dessous  du  but. 

On  s'en  aperçoit  mieux  encore  lorsqu'on  voit  le  docteur  Ar- 
□auld  assigner  aux  études  classiques  pour  but  principal,  sinon 
unique^  la  connaissance  de  la  langue  latine.  En  ce  point  du 
moins,  il  devance  notre  siècle,  car  il  est  franchement  utilitaire, 
et  il  s'est  préparé  de  nombreux  approbateurs  en  écrivant  dans 
son  Règlement  d'éludés  :  «  Les  médecins,  les  jurisconsultes, 
les  prêtres,  les  offiders,  les  gens  d'affaires,  n'ont  pas  besoin  de 
savoir  faire  des  thèmes,  des  vers  et  des  chries  ou  amplifications. 
L'usage  de  ces  choses  est  presque  inutile  et  ne  s'étend  pas  hors 
des  collèges.  De  la  façon  qu'on  le  fait  faire,  la  plupart  de  ceux 
qui  étudient  en  sont  incapables.  A  peine  en  trouve-t-on  dans 
cent  deux  ou  trois  qui  y  réussissent.  Les  autres  s'y  rompent  la 
tête  inutilement  :  au  lieu  qu'ils  ont  tous  besoin  d'entendre  le 
latin,  les  uns  pour  instruire,  les  autres  pour  s'instruire  eux- 
mêmes,  et  que  c'est  la  chose  dont  ils  sont  le  plus  généralement 
incapables'.  » 


•  GiBb«rt,  Jugement  des  aavants  sur  Us  autevrt  qui  ont  traité  de  la  rfiélû- 
ri^te,  t.  II,  p.  399.  Ap.  Dr  Backer,  Art.  Soakbi.  Pour  plas  de  déUils  sur  SoBrei, 
Toir  des  Etudes  classiques  dans  la  Société ehrétintnt,  par  1«  P.Cli.  Dtniai,  S.  i. 
PiriB,  1853.   Page  263  si  «uiv. 

■  (Euvret  SArnauld,  ibid.,  pftga  tK. 

Vl«   «BWE.   -  T.  V.  9 
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Quand  vous  avez  ôtéles  médecins,  les  Jurisconsultes,  les  pré- 
tres,lea  officiers  et  les  gens  d'affaires,  que  reste-t-il  donc,  ô  doc- 
teur Âmauld?  Geuxqud  vous  désignez,  c'est  à  peu  près  tout  le  mou- 
dd  ;  d'où  il  suit  que  vous  supprimez,  purement  et  sioiplement  ces 
exercices  littéraires  que  tous  les  maîtres,  avant  vous,  avaient 
jugés  très  utiles,  et  que,  même  après  vous,  la  routine  n'a  pas 
seule  maintenus  dans  nos  collèges.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Sainte- 
Beuve  qui,  tout  préveou  qu'il  est  en  faveur  de  ce  jardinier  scylhe, 
ne  plaide  timidement  la  cause  des  vers  latins:  «ëq  reproduisaut, 
dit-il,  Topinion  d'Amauld  et  celle  de  Port-Royal,  je  ne  vou- 
drais pas  avoir  l'air  de  dire  des  vers  latins  plus  de  mal  que  je 
n'en  pense.  Pour  moi,  je  les  ai  beaucoup  aimés  ;  j'en  ai  fait  avec 
un  goût  décidé,  je  Tavoue,  et  j'ai  cru  par  là  pénétrer  plus  avant 
dans  le  secret  de  la  Muse  antique.  Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est 
qu'il  ne  faudrait  pas  imposer  à  tous,  au,  même  degré,  ce  qui 
est  la  vocation  et  la  curiosité  seulement  de  quelques-uns  ^ .  » 

11  en  faut  dire  autant  de  tout  cequ'Arnauld  sacrifiesaas  façon, 
du  tàème,  de  ramplification,  puisque  amplification  il  y  a,  du 
discours  latin,  etc.,  et  j'estime  que  c'est  vrai  vandalisme  de 
retrancha  tout  ce  qui  n'est  pas  d'usage  dans  le  reste  de  la  vie. 
ie  sais  bien  que  j'ai  affaire  à  forte  partie  et  que  le  thème  a  beau- 
coup d'ennemis  parmi  ceux  qui  président,  en  très  haut  lieu,  aux 
destinées  de  l'instruction  publique.  Pour  autoriser  les  préten- 
dues réformes  qu'on  prépare  ou  qu'on  met  à  l'essai,  on  fait  une 
distinction  qui  m'a  toujours  paru  naïve.  On  apprend  le  latin  — 
tel'  est  le  grand  argument  des  réformateurs,  —  non  pas  pour  le 
parler  ou  récrire,  mais  pour  le  comprendre.  Je  croyais  qu'on 
l'apprenait  pour  le  savoir;  et  comme  de  fait,  ceux  qui  s'exer- 
cent à  récrire  et  à  le  parler  le  savent  incomparablement  mieux 
qne  les  autres,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  le  comprennent  mieux. 
Oui,  c'est  une  vérité  de  sens  commun  et  d'expérience,  on  ne 
connaît  bien  que  l'es  instruments  qu'on  a  maniés,  et  celui-là 
sera  toujours  un  pauvre  musicien,  qui  n'aura,  de  sa  vie,  exécuté 
aucun  morceau  de  musique.  De  même,  si  veus  n'avez  jamais 
écrit  un  discours  latin, les  ressources  d'invention  et  de  style  que' 
déploie  Gicéron  dans  ses  couvres  oratoires  seront  pour  voua 

1  Porl-Re^al,  U  II!,  p.  51S.  Note. 
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létEfe  cïoae  ;  M  si  roas  n'avez  pas^  essayé  de  gtovpBT  qaelqaes 
-térs  en  strophes  alcaïquea  oa  saphiqaes,  tons  ne  verrez  dans 
tes  4ïdes  d'Horace  que  défi'  coaplets  de  forme  bizarre,  sans  har- 
monie et  sans  rythme. 

Amst  a'értânouit  tout  ce  qu'il  y  a:  d'exqufe  et  d'achevé  dans 
les  savantes  prodoctions  des  pins  beatii  génies  de  Taniiqûité 
Vobs  n'en  respirez  plus  le  parfum  ;  celte  délicate  jouissance  qui 
résulte  de  l'accord  des  itaouvements  de  l'&me  avec  leur  expres- 
sion sensible,  cette  jouissance  vous  est  totalement  ravie.  Vous 
TOUS  êtes  exclu  des  régions  privilégiées  de  la  littérature  et  de 
Fart.  Ce  que'  deviennent  les  études  classiques  ainsi  mntilées  et 
déeonromiées,  j'en  faisjuges  ceux  qui  Ont  po  s'épanouir  i  quinze 
anssoBS  uûciel  mbins  étroit  ef  moins  Voilé  que  celui  de  Port- 
Royal.  Mais  la  sécherœse  naturelle  d'Arnauld,  aggravée  par  le 
janséniameV  devait  l'incliner  à  cette  prétendue  sagesse  qui  sap- 
f  rime  comme  un  luxe  tout  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  à  l'accom- 
pliâsement  des  devoirs  d'état  et  au  commerce  de  la  vie.  Pou- 
vait-il, d'ailleurs,  avoir  pour  Virgile  ef  pouï  Homère  Cette 
g'énéreuse  sympathie  dont  ne  se  soàt  défendus  ni  un  saint  Au- 
gôitin  ni  un  Bossuet,  lui  qui  tenait  que,  hors  de  la  charité 
parfaite,  il  ne  pouvait  y  avoir  dans  l'homme  qu'égoïame  et 
péché? 

C'est  à  quoi  n'ont  pas  assez  pris  gardé  ceui  qui  se  sont  occu- 
pés de  la  pédagogie  de  Port-Royal.  D'une  source  au3si  profon- 
dément infectée  du  poison  de  l'hérésie,  il  ne'  pouvait  sortir  rien 
d'absolument  bon.  Le' sectaire  se  trahissait  toujours  plus  ou 
m'oins  dans  l'instituteur  de  la  jeunesse.  Soità  des  apparences 
assez  honnêtes  et  un  certain  air  poli,  là  morale  de  Nicole,  dont 
on  fait  tant  de  briiit,  est  sombre,  chflgrine,  désespérante  au  pos- 
Eàble.  Qu'on  lise  seulement,  dans,  les  Essais  de  Morale,  le  traité 
de  ]&Chafi(é  et  de V Amour -propret^i  l'ou  verra  ce  que  ces 
messieurs  pensaient  du  genre  humain .  «  L'homme  corrompu  — 
c'est-  à  -dire  tout  le  monde,  à  l'exception  des  parfaits  qui  forment 
le  petit  nombre  des  élus  —  l'homme  corrompu  se  fait  le  centre 
de  tout  ;  il  voudrait  dominer  sur  tout,  et  que  toutes  les  créatures 
ne  fussent  oocupées  qu'à  le  contenter,  à  le  louer,  à  l'admirer. 
Cette  disposition  tyrannique  étant  empreinte  dans  le  fond  du 
cœur  de  tous  les  hommes,  les  rend  violents,  injustes,  crueU 
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ambitieux,  flatteurs,  envieux,  insolents, querelleurs...  Voilà  le 
monstre  que  nous  renfermons  dans  notre  sein.  Jl  t>it  et  règne 
absolument  en  nous,  à  moins  que  Dieu  n'ait  détruit  son  em- 
pire en  versant  un  autre  amour  dans  notre  cœur*.  » 

Et  comment  la  société  a-t-elle  pu  s'établir  entre  des  bommes 
qui,  n'ayant  pas  le  pur  amour  de  Dieu,  renferment  tous  ce 
monstre  affreux  dans  leur  sein,  où  il  règne  en  maître  ?  Unique- 
ment par  la  nécessité  de  s'unir  afin  de  repousser  et  de  réduire 
à  l'impuissance  ceux  qui  entreprennent  sur  la  vie  ou  sur  les  biens 
d'autrui.  «  Et  pour  affermir  cette  union,  dit  le  doux  Nicole, 
on  fait  des  lois  et  on  ordonne  des  cbâtiments  contre  ceux  qui  les 
violent.  Ainsi,  poî'  le  moyen  des  roues  et  des  gibets  qu'on  éta- 
blit en  commun,  on  réprime  les  pensées  et  les  desseins  tyran- 
niques  de  l'amour-propre  de  chaque  particulier.  1a  cr3iia.te 
de  la  mort  est  donc  le  premier  lien  de  la  société  civile  '.  » 

Et  ie  second  Uen,  en  quoi  consiste- t-ilî  —  Dans  l'artifice  qui 
se  substitue  à  la  force  et  tâche  de  satisfaire  l'amour-propre  d'au- 
trui pour  être  payé  de  même  monnaie. 

«  On  donne  pour  obtenir.  C'est  la  source  et  le  fondement  de 
tout  le  commerce  qui  se  pratique  entre  les  hommes  et  qui  se  di- 
versifie en  mille  manières.  »  Toute  la  philosophie  sociale  de 
Nicole  est  là;  et,  chose  incroyable,  il  va  jusqu'à  conseiller  de 
cultiver,  ea  vue  du  bien  public,  l'amour-propre  de  ceux  qu'on 
désespère  d'élever  jusqu'à  la  charité,  car  il  n'y  apas  de  milieu 
entre  les  deux  amours,  —  c'est  la  doctrine  janséniste. 

Dès  lors,  les  anciens  sont  jugés  en  bloc.  Qu'ils  s'appellent 
Socrate,  Aristide,  Platon  ou  Cicéron,  il  n'importe.  La  connais- 
sance de  Dieu  dans  les  philosophes  païens  ne  pj-oduit  qu'or- 
gueil et  vanité,  toutes  leurs  vertus  sont  fausses;  car,  en  de- 
hors de  la  grâce  deJésus'Christ,il  n'y  a  qu'impureté  etqu'in- 
(ftV/m'W'.  Aussi  le  docteur  Arnaultî,  qui  n'avait  pu  pardonnera 


»  Btsai»  de  morale,  t.  III,  second  traité,  de  la  Charité  et  de  V Amovr-prepre, 

c.  I  («ditioD  de  Paris,  1715). 

«  Et  M.  Compajré  prétend  que  les  janaéniatea  avaient  un  sentiment  1res  *laT^  de 
la  nature  humaine  ! 

3  Ce  que  nous  soulignons  est  extrait  testuelleraent  du  livre  de«  Réflexions  mo- 
rales.  Voir  1»  bulle  Uniyenitus,  XLl,  XLII.  A  ces  propositions  du  P.  Queenal  il 
ni  bon  d'opposer  la  pure  doctrine  catholique,  éloquemment  eiprirode  par  saint 
Fran^ia  de  Sales  : 
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Racine  les  larmes  vertueusss  d'Andromaque,  s'apaisait  devant 
l'amonr  incestueux  de  Phèdre,  où  il  voyait  une  preuve  de  plus 
du  triomphe  fatal  delà  convoitise  dans  une  Smeoù  la  grâce  n'a 
pas  établi  son  rèjue.  Est-ce  par  le  m''!me  motif  que  les  maîtres 
de  Port-Rojal  faisaient  lire  à  leurs  jeunes  élèves,  dans  les  tra- 
ductions françaises,  certaines  comélies  de  Térence  et  le  qua- 
trième livre  de  V Enéide  ?  Le.  grand  Corneille  leur  a  rudement 
reproché  cette  inconséquence,  que  Sainte-Beuve  lui-même  a 
signalée  sans  chercher  à  l'excuser. 

«  Comme  les  Ecoles  étaient  plus  pour  la  piété  que  pour  les 
sciences,  dit  un  ancien  élève  de  Port-Royal,  on  ne  pressait  pas 
si  fort  les  élèves  sur  les  sciences,  dont  on  leur  donnait  cepen- 
dant de  solides  principes*.  »  Principes,  néanmoins,  la  plupart 
du  temps  très  superficiels,  nous  en  avons  déjà  donué  des  preuves 
et  nous  en  trouvons  encore  une  assez  instructive  dans  ces  fa- 
meuses Racines  ffrecques  qui,  après  avoir  été  soutenues  pen- 
dant deux  siècles  par  l'esprit  de  parti  et  par  la  routine  univer- 
sitaire, sont  tombées  finalement  dans  un  discrédit  complet  et 
bien  mérité.  Sainte-Beuve,  rendons-lui  cette  justice,  soupçonna 
que  ce  chef-d'œuvre  pédagogique  de  ses  amis  pouvait  bien  être 
sujet  à  critique,  et,  pour  en  avoir  le  cœur  net,  il  eut  recours  anr 
lumières  d'un  helléniste  fort  compétent,  M. Rossignol.  Cesavanl 
rédigea  une  note  dont  les  conclusions  fortement  motivées,  peu- 
vent être  regardées  commeune  condamnation  sans  appel.  Ainsi, 
pour  citer  quelques-uns  des  considérants,  tandis  que  les  gram- 
mairiens philosophes  reconnaissent,  dit-il,  que  dans  le  principe 
toute  racine  doit  être  monosyllabe  et  qu'un  dissyllabe  est  déjà  dé- 
rivé, Laocelot  donne  sans  hésitation  pour  racines  des  trisyllabes 
et  même  des  quadrisyllabes.  Une  racine  doit  être  d'une  grècité 
incontestable,  et  Lancelot  donne  pour  racines  des  mots  qui  ne 
se  rencontrent  pas  dans  l'usage.  Le  sens  d'une  racine  doit  être 
précisé  k  la  rigueur,  et  Lancelot  adopte  les  sens  les  plus  éq  ni- 

■  L««  pliitoiophei  et  palans  ont  vmè  aacuQem«Dt  Dieu,  leurs  république  a,  U  vertu, 
lei  sciences  ;  ils  ont  bal  le  vice,.,  se  sont  enhsrdia  pour  Gurmcnter  lea  difficultés 
qu'il  j  STsil  ou  poupcbsa  de  la  vertu,  ont  craint  la  blâme,  ont  fui  plueieurs  tautef, 
ont  TCDgé  l'injure  puliliqus,  se  sont  iniligués  contre  les  tjrsna,  saus  aucun  propre 
iDtérJt.  »  Traité  de  Vamour  de  Dieu,  1.  \",  c.  v. 

'  Wallon  de  Beanpuis,  daag  le  M^Enoire  déjà  cité.  S"X'i'-  'f.i'iit  ai:  Xcc:-olo^c, 
p.  &», 
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Toques,  les  plus  inappUcAbles.  Uae  racine  deTHUt  6tre  traduite 
de  manière  à  doaner  le  sens  foodameatal  du  mot,  et  Laucelot 
prend  souvent  des  sens  partiels,  accessoires,  de  ricochet  '.  Ces 
principes  sont  de  toute  évidence.  Est-il  besoin  d'ajouler  qu'ils 
sont  appliqués  avec  justesse  et  que  Laucelot  n'est  condamné  qu'à 
bon  escient  f 

Le  P.  Labbe  avait  réclamé  dès  le  commencement,  mais  on 
n'avait  pas  voulu  l'entendre,  et  comme  il  était  lui-même  l'au- 
teur d'un  recueil  de  racines  ^cques  *,  on  avait  mis  ses  criti- 
ques sur  le  compte  d'une  mesquine  rivalité  de  métier.  La  vic- 
toire —  victoire  apparente  —  étaitsi  bien  restée  k  Lancelot,  que 
son  livre  a  été  en  usa^e  dans  les  établissements  de  l'État  jus- 
qu'en 1863,  avec  combien  d'utilité  pour  les  études  grecques , 
M.  Egger  va  nous  le  dire. 

Ce  savant  constate  que,  cent  ans  après  Henri  Estîenne,  le 
grammairien  da  Port-Royal  est  peut-être  moins  avancé  que  Ini 
en  matière  d'étymologies  ;  a  et  cela,  ajoute  -t-il  après  qu'il  a  pu 
et  qu'il  a  dû  faire  son  profit  des  olyections  sérieuses  dirigiées 
contre  lui  par  le  jésuite  Labbe  ^.  »  Et  là-dessus  il  montre  com- 
bien les  procédés  de  dérivation  employés  par  Lancelot,  dans 
son  édition  corrigée  de  1682,  sont  contraires  à  la  vraie  métbode 
étymologique.  <i  Tant  de  méprises  perpétuées  et  quelquefois 
augmentées  depuis  1657  dans  d'Inoombr^blea  éditions  du  Jarr 
din  des  Racines  grecques,  me  persuadent,  dit-il,  quecei  ouw^i- 
ge  a  été  chez  nous  un  des  plus  grands  obstacles  auprogrès 
des  méthodes  grammaticales^.  » 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  tout  ce  qui  portait  l'estampille 
de  Port-Royal  ét^t  accepté  de  confiance  par  l'Université.  Sfais 
qu'un  livre  parût  sous  le  nom  d'un  jésuite,  quelle  que  fût  S9 
valeur,  il  était  tenu  pour  suspisct  et  rejeté  san?  examen  ;  ce  qui 
parfois  ne  l'empécbait  pu  de  f^ire  son  cheipin)  sinon  en  France, 
du  moins  à  l'étranger.  Tel  fut  le?ortd'»n  excellent  traité  du 


•  V,  Sainte-Bauve.  Port-Royal,  t.  III,   p.  525. 

•  Tirocitiium  lingux  graicte,  primigenias  voees,  s ive  radiées  com^exufn- 
Potticii,  Burbaris,  Propriit,  etc„  in  separatum  indicfin  rejectU.  Autbore 
P.  Philippa  Ubbe,  BituHco,  a  S.  J.  Rotomagi  MOCCXII. 

»  De  l'SfUénitme  en  France,  l  I,  p.  112. 

•  Ibid.,  p.  113. 
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F.  Viger,  sur  les  iâiotismes  de  la  langoe  grecque*  ;  il  n'a  pas 
eu  d'édition  à  Paris  depais  1644;  en  revanche,  il  a  été  réim- 
primé nombre  de  fois  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Al- 
lemagne, où  il  continue  de  nos  jours  à  être  en  usage  '.  Il 
est  vrai  que  le  traité  du  P.  Yiger  a  reçu  d'importantes  td- 
ditions  de  savants  tels  que  Zeune,  Hof^even  et  Hermaan  ;  mais 
cela  même  est  un  hommage  rendu  à  Thelléniste  françaù,  fort 
inconnu  parmi  nous,  tandis  que  l'auteur  des  racines  grecque 
a  passé  pendant  deux  siècles  pour  un  grammairien  éminent. 
Quelle  ne  serait  pas  aujourd'hui  la  réputation  du  P.  Yiger,  8*il 
eût  appartenu  à  Port-Royal  ! 

A  l'heure  qu'il  est,  on  reconnaît  généralement  dans  rUni- 
versité  moderne,  qu'en  se  liant  trop  à  Lancelot  on  avait  fait 
fausse  route,  et  l'on  ne  veut  plus  apprécier,  au  point  de  vue 
philologique,  «  un  livre  où  abondent  les  erreurs,  les  faux  radi- 
caux, même  les  barbarismes,  les  contre-sens,  les  omissions  gra^ 
ves,  les  éfymologies  absurdes^.  »  N'est-il  pas  aasez  puéril  et 
contradictoire,  après  de  pareils  aveux,  d'ajouter  ceci  :  «  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'o«  point  de  vue  oit  se  plaçait 
Lancelot^,  le  Jardin  des  racines  grecques  a  rendu  d'incontes- 
tables services.  »  Lesquels  s'il  vous  plaît?  Est-ce  d'avoir  été 

i-  ne  prœeipuU  Orceem  dtciionii  Idiotitmii,  Authore  Pr.  Vigaro  Rotomagend, 
«  6oe.  Jetu.  Nevs  eJitio  ab  M<lem  racogniu.  PBFÙiia,  <p.  61b.  B«pard,  16U.  •- 
L«  P.  Viger  a  dcDné  ausii  uns  éditioD  fort  eitimèe  de  la  Préparation  évangéliçtu 
d'Eaa»b«  [Pans,  162-]-  Il  a  reiu  sur  ]«.4  msa.  non  aeulfment  le  t«xle  d'Eusèbd,  mai) 
encore,  antaot  que  la  choie  «tait  poMible,  eelvi  des  nombreui  antears  elle*  par 
EaEébe  EdSq  il  a.  rerail  eatiârrment  la  traduction  beaucoup  trop  libre  et  mtaM  is- 
eompléla  de  Oearge  de  Trâbizonde.  Aucun  travail  de  cet  ordre  n'est  aorti  de  l'offi- 
ciiu  da  Port-Rojal. 

*  Voici,  d*après  le  P.  de  Backer,  la  data  et  le  Heu  d'impree*ioD  de  qu«la«*l  éHr^ 
tioni  :  Padcue,  1631  ;  Londres,  169Ô  ;  Strasbourg,  170S  (seule  édition  fran^aiEa  de- 
pnia  celte  de  Paris,  16i4;  Lejdc,  avec  les  remarques  d'Hoageveen,  1742,  17S6; 
Leipiig,  remarquas  d'HoageveD,  Zeune,  éditeur,  1777,  1738  ;  Leipzig,  remarqna 
d'Hoogerea,  Zeune,  Hermaun,  tSOS  ;  OxCord,  mâmei  remsrqnes,  J813.  Nonibreiue 
rëim[>ree«ions  k  Leipzig,  i  LonJrea  et  t  Olasguw.  Traduction  suglaise  :  Viger't 
Grsek  Idijms  abrid/ed  ani  trantlaied  into  englisfi  /ron  profator  Htrmmt'» 
late  édition,  XBÎlh  original  nateM  by  thenv.Jukn  Seager.  Loodon,  13i^,  Ë°. 

■  Un  De  s'étoniH  pas,  dit  M.  li^g'^er,  qie  de  ces  scoles  doat  Jouiencj  rdJige  les 
Téglemeats  tradilioantle  soieiit  aorlia  dea  heilëuiiles  asseï  dialinguet,  entre  sntrat 
Fr.  Viger,  dont  le  traitiS  sur  lea  Jdioiiames,  Uni  de  foin  réimprime  depnia  la  ffé' 
niiére  Mttioii,  qui  eat  de  1627,  est  encore  claisiqae  en  Allemagne.  «  {De  VSelU- 
niim«,  t.  IL  p.  55).  Au  lecteur  de  conclure. 

'  Compajrè,  Hittoire  critique  det  doctrines  de  l'éducation,  I.  I)  p.  271. 

'  On  devrait  bien  nous  expliquer  ces  mois,  suppose  qu'il*  aient  un  sent. 
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chez  nous,  comme  Taffirme  avec  autorité  M.  Egger,  un  des  plus 
grands  obstacles  au  progrès  des  méthodes  grammaticales  ? 
«  Trouve-t-on  beaucoup  de  livres  pédagogiques,  ajoute  M.  Com- 
pay  ré  ',  qui  aient  résisté  pendant  deux  siècles  au  goût  de  la  nou- 
veaaté,  à  la  marche  en  avant  des  sciences?  »  Hélas!  ce  n'est 
que  trop  vrai;  mais  en  résistant,  par  pur  engouement,  par  une 
sorte  de  fétichisme  traditionnel,  à  la  marche  en  avant  des 
sciences,  on  se  perd,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  notre  nation, 
ayant  trop  longtemps  suivi  de  pareils  errements,  soit  restée,  en 
matière  philologique,  inférieure  à  la  Hollande,  à  l'Allemagne 
et  à  l'Angleterre.  On  s'était  enfermé  dans  une  coterie  et  l'on  n'a 
pas  TU  qu'on  tournait  le  dos  an  progrès. 

En  résumé,  Port-Royal  a  été  médiocre  là  où  il  n'était  pas 
décidément  mauvais.  La  Méthode  grecque  et  la  Méthode  la- 
tine de  Lancelot,  voUà  le  nec  plus  ultra.  Les  auteurs  latins 
abordés  seulement  de  biais,  par  de  ridicules  et  chétives  tradao- 
tioDs;  les  classiques  grecs  délaissés  en  masse,  en  ce  sens  du 
moins  que  pas  un  d'eux  n'a  fourni  matière,  chez  ces  grands 
traducteurs,  ni  à  une  traduction,  ni  à  an  commentaire,  ni  à  un 
travail  quelconque  d'érudition  ou  de  critique.  Nul  effort  méri- 
toire pour  faire  pénétrer  la  jeunesse  dans  l'intimité  des  plus 
beaux  génies  de  l'antiquité.  Pour  toute  philosophie  nne  Logi- 
que. L'importance  de  l'histoire  reconnue,  sans  qu'on  ait  essayé 
d'ébaucher  un  cours  d'histoire,  de  composer  une  chronologie. 
D'où  la  nécessité  de  se  pourvoir  ailleurs  et  d'emprunter  même 
aux  jésuites.  Les  sentiments  de  Port-Royal  à  leur  égard  étant 
bian  connus,  quelle  preuve  plus  manifeste  de  stérilité  et  d'im- 
puissance î 

^  On  dira  peut-être  :  «  Mais  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise. 
S'ils  avaient  deux  cents  ans  comme  les  jésuites,  avec  un  nom- 
bre suffisant  de  maîtres  et  d'élèves,  on  aurait  vu  de  quoi  ils 
étaient  capables.  » 

A  cela  je  réponds  :  Ils  auraient  fait  plus  et  mieux,  c'est 
possible;  mais  vous-même  en  êtes-vous  bien  sûr?  On  ne  peut 
les  juger  que  sur  ce  que  l'on  connaît  d'eux  d'une  manière  cer- 
taine; le  reste  est  conjecture.  Or  la  médiocrité  se  fait  sentir 
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non  seulement  dans  lexir  œuvre  pédagogique,  mais  encore  dans 
le  Règlement  d'études  du  docteur  Arnauld,  où  nous  cherchons 
vainement  un  idéal  qui  fait  entièrement  défaut.  Leur  affaire 
capitale,  ce  fut  toujours  la  défense  plus  ou  moins  déguisée  de 
VAugnstinus  et  le  triomphe  de  la  triste  mysticité  de  Saint-Cy- 
ran;  inspiration  mesquine  qui  ne  vaut  certes  pas  celle  qu'onpuise 
dans  les  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes.  Avec 
cela  nul  enthousiasme  littéraire,  nul  goût  pour  l'érudition,  pour 
la  critique  largement  entendue,  nulle  philosophie  véritable.  De 
quel  droit  osez-vous  prétendre  qu'ils  seraient  devenus  un  jour 
des  maîtres  éminents  et  qu'ils  auraient  fondé  une  grande  tra- 
dition scolaire  ?  C'est  là  uue  assertion  toute  gratuite,  qu'il  est 
facile  de  soutenir,  mais  impossible  de  prouver,  et  dont  la  dis- 
cussion ne  peut  avoir  aucune  utilité. 

G.  Daniel. 
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LES  ORDRES  EELIGIEnX 

DÉFENDUS     FAK    UOH    l'BTÊQDB     DE     RODEZ* 

Mgr  rèvêque  de  Rodez  vient  de  publier  pour  la  défense  des  ordres 
religieux  un  écrit  qui  arrive  bien  à  propos,  au  moment  oïl  leurs  en- 
nemis en  France  leur  préparent  on  dernier  coup  plus  funeste  que 
tous  les  autres  par  une  loi  nouvelle  sur  le  droit  de  réunion  et  d'as- 
sociation. Le  but  du  projet,  M.  Barthe  le  dit  sans  détour  dans  son 
rapport,  c'est  de  supprimer  les  jésuites  et  tous  les  ordres  qui,  obéis- 
sant à  un  supérieur  étranger,  relient  l'Église  de  France  avec  les 
autres  parties  de  la  catholicité  ;  les  congrégations  religieuses  dont 
le  supérieur  est  Français  pourraient  exister  à  la  condition  d'élre 
reconnues  par  l'Etat,  mais  elles  seraient  chargées  de  telles  entraves 
qu'il  leur  serait  presque  impossible  d'agir,  de  se  mouvoir  et  ds 
vivra. 

Sans  faire  mention  de  ce  rapport,  Mgr  Bourret  le  réfuta.  Par 
une  argumentation  claire,  rapide,  animée,  il  montre  que  les  ordres 
religieux  ont  pour  eux  tous  les  droits  :  le  droit  naturel  qui  garantit 
à  chacun,  dans  une  juste  mesure,  la  liberté  individuelle,  la  liberté 
d'association  et  la  liberté  d'enseignement;  le  droit  divin,  puisque, 
en  donnant  les  conseils  évangéliques,  Jésus-Christ  a  lui-même  ins- 
titué le  genre  de  vie  où  l'on  fait  profession  de  les  suivre  ;  le  droit 

»  De»  principales  raisons  d'élre  des  ordres  religieux  dans  VÈglise  et  (a  «o- 
eUté,  et  des  iftjustes  attaques  auxquelles  ils  sont  en  butte  dans  o*  moment,  p«r 
M^r  l'évA^s  de  Ra(l«z  et  de  Vabrei.  Rodez,  Carrère,  et  Paris,  Qanme,  1680.  In-S, 
7»  p. 
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ecclâsia^Uqae,  les  religieux  iïùsant,  conmu  U»  iclerpset  Im  iiikpifi», 
partie  intégralité  de  l'Ëgliae  ;  eo&u  le  droit  civil,  car  les  t«mx  de 
religion  sont  un  fait  moral  qni  reste  enfermé  dans  la  conscience  et 
que  nos  lois  n'atteignent  pas,  et  si  quelques  instituts  religieux  sont 
reconnus  par  l'Etat,  ce  n'eat  pas  une  raison  pour  que  les  autr«i 
soient  proscrits. 

D'ailleurs  les  religieux  se  recominandent  par  leur  science  et  p^r 
leur  sîùntetâ  ;  ils  rendent  d'importants  services  Â  l'Église  et  à  la 
société  :  à  l'Eglise,  en  aidant  les  prêtres  séculiers  dans  le  ministère 
ordinaire  et  en  leur  prêtant  un  secours  indispensable  pour  les  mis- 
sions et  toutes  les  prédications  extraordinaires  ;  i  la  société,  par 
leur  zèle  à  soulager  toutes  les  misères  physiques  et  morales,  et  pa^^ 
l'enseignement  auquel  ils  se  dévouent  avec  un  incontestable  succès, 
offrant  aux  familles  chrétiennes  une  doctrine  pure,  surveillée  par 
l 'Eglise  et  indépendante  des  variations  de  la  politique. 

Et  parce  que  les  Jésuites  sont  encore  cette  fois  tout  spécialement 
désignés  à  l'ostracisme,  l'éloquent  prélat  les  défend  aussi  avec  une 
énergie  toute  particulière.  C'est  donc  en  quelque  sorte  à  M.  Marcel 
Barthe  que  nous  sommes  redevables  de  la  page  si  flatteuse  pour 
nous  qu'on  va  lire.  On  nous  permettra  de  la  recueillir  comme  un 
encouragement,  et  de  la  citer  par  reconnaissance  pour  l'illustre 
pontife  qui  a  daigné  l'écrire. 

Cm  drtHb  et  ces  serrice*  ipi»  noua  venons  de  d^rire,  dit  Mgr  l'ÀTâqve  de  Ro- 
dez, «e  rapportent  aiMiréinent  i  tenu  1m  ordres  et  à  toutes  les  congrégations  qvo 
l'Eglise  a  saactioiuiées  de  taa  autorité  et  marquées  de  son  leeau.  Les  âls  de  saint 
Benoit,  dd  s3Îot  François,  de  saint  Dominique,  comme  le^  instituts  plus  modestes 
qtâ  se  sont  grefTés  sur  ces  troncs  vigoureuE,  méritent  sans  eiceptioa  que  nous 
leur  lusions  l'application  des  principes  que  nous  reaoïw  d'exposer  et  des  éloges 
que  nous  venons  da  leur  décerner. 

Il  est  un  institut  cependant  qui  mérita  ici  une  mention  spéciale,  parce  qu'il  egt 
le  but  principal  des  attaques  des  ennemis  de  l'Église  dont  il  est  l'avant-garde  et 
la  ferme  soutien.  Vous  l'avez  tous  nommé  :  c'est  la  célèbre  Compagnie  de  Jésas. 
Sortie  des  flancs  mourtria  par  la  péniunce  d'un  vaiJlaat  capitaine,  vigourevs#- 
meot  disciplinée,  obéissante  comme  celui  dont  elle  porte  le  nom  et  le  calvaire, 
jusqu'à  l'immolation,  elle  a  un  cri  de  guerre  qui  fait  peur  k  nos  modernes  apô- 
tres da  ta  libre  pensée  et  de  la  jouissance.  Tout  pour  Dieu  et  ponr  ea  gloire,  dit- 
elle,  atla  voil4  partie  pour  la  guerre  contre  l'erreur,  les  passions,  les  orgositii, 
les  bjpocrisies,  sans  ^ue  rien  pui^e  tempérer  son  élan  ni  arrêter  ses  victoires. 
Toujours  menacée  et  toujours  debout,  toujours  attaquée  et  jamais  vaincue,  tou- 
jours frappée  mais  jamais  terrassée,el1en*aqu'unsouci,gagnerdes  Imesà  Jésas- 
Ghfist  etarraclwr  à  l'ipipiét»  et  à  l'enfer  ses  victimes 

Elle  est  partout  où  il  y  a  à  se  dévouer,  i  souffrir,  k  s*  sacriâsr.  Aw  6ijfe$ 
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de  Madagascar,  aux  iiuolatioiia  de  l'Iade,  aux  steppss  du  TarUre,  bous  la  tenta 
du  Bédouin,  sur  les  champs  de  bataille,  dans  le  bagrie  dn  galérien,  od  trouve 
partout  ce  jésuite,  partout  où  l'on  ae  tb  pas  Tolontiers;  sans  compter  que  nul 
ne  saura  son  nom,  et  personne  ne  lui  dira  merci  de  son  dévouement.  Il  est  par- 
tout et  il  effraie  tout  le  monde  ;  les  hérétiques,  les  faui  libéraui,  lea  parlements 
ambitieux,  les  lignea  ténébreuses,  les  éciivaiiis  mensongers,  les  prêtres  de  mao- 
vaise  marque;  il  n'y  a  que  les  vrais  amis  de  l'Kglise  qu'il  réjouit  et  qui  lui  sou- 
rient. Quel  est  donc  ie  secret  de  cette  force  et  de  cette  ten-eur?  Il  vous  le  dit  lui- 
même  :  Ad  majorem  Dei  gloriain  :  il  travaille  pour  Dieu  et  pour  le  salut  de 
aes  frères  et  c'est  ailleurs  qu'il  espère  sa  récompense. 

Le  droit  établi,  vimmeot  las  objections  à  résoudra.  Quoiqu'elles 
visent  surtout  la  Compagnie  de  Jésu^,  elles  frappent  aussi  les  autres 
ordres.  Mgr  l'évêque  de  Rodez  les  abat  tantôt  par  des  raisonnemeats 
simples,  taatôt  par  des  faits,  tantôt  par  l'autorité  de  son  témoi- 
gnage ;  toujours  ses  coups  sont  prompts  et  portent  juste. 

On  oppose  aux  religieux  les  droits  de  l'Etat.  Mais  ces  droits  ne 
peuvent  absorber  ceux  des  particuliers,  ni  prévaloir  contre  les 
droits  de  Dieu,  ni  ôter  à  l'Eglise  son  indépendance  ou  le  libre  jeu 
de  sa  constitution. 

Plusieurs  instituts  sont  privés  de  la  reconnaissance  légale.  C'est 
un  privilège  dont  ils  se  passent.  Le  droit  commun  leur  suffit.  «  Quoi  ! 
parce  que  ce  jésuite,  cet  oratorien,  ce  capucin  n'aura  pas  sur  le 
front  l'estampille  officielle,  il  ne  pourra  vivre  tranquillement  avec 
ses  frères,  prêcher,  easeîgner  ceux  qui  voudront  l'entendre  et  lui 
confier  leurs  enfants?..  L'Eglise  n'aura  pas  de  religieux,  parce  que 
l'État  n'aura  pas  donné  son  visa,  mis  son  cachet  sur  leur  robe,  ou 
marqué  d'un  numéro  matricule  leur  capuchon  et  leur  ministère?  » 
Cela  mène  à  la  subordination  absolue  de  l'Eglise  au  pouvoir  civil. 

Les  religieux,  les  jésuites  surtout,  sont  des  hommes  dangereux  : 
l'histoire  les  accuse.  —  Oui,  l'histoire  falsifiée  par  leurs  ennemis. 
Mais  l'histoire  impartiale  les  justifie. 

Leur  morale  est  relâchée.  —  Qui  parle  ainsi  î  Des  impies,  des 
libertins,  qui  pratiquent  a  la  morale  des  clubs,  des  jeux  de  bourse, 
des  unions  libres.  » 

Ils  absorbent  le  clergé  séculier  et  l'autorité  épiscopale. —  Sont-ca 
les  évéques  et  les  prêtres  séculiers  qui  s'en  plaignent  ?  Loin  de  là  : 
ils  reconnaissent  que  les  réguliers  sont  pleins  de  déférence  pour 
l'autorité  hiérarchique  ;  que  l'exemption  dont  quelques-uns  jouis- 
sent ne  les  soustrait  pas  à  laïdépenila.ice  pour  leurs  divers  minis- 
tères. D'où  viennent  donc  ces  objections?  Elles  «  ne  sont  alléguées 
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qaa  par  quelques  laïques  prévenus  par  des  préjugés  d'éducation 
ou  de  race.  Tout  au  plus,  dans  les  anciens  clergés  d'État  ou  chez 
les  modernes  tenants  du  jansénisme  et  du  vieux  catholicisme,  les 
trouT6-t-on  formulées  par  quelques  prêtres  imbus  de  fausses  maxi- 
mes, préoccupés  souvent  de  calculs  personnels,  et  voulant  quel- 
quefois dissimuler  sous  ce  prétexte  le  peu  d'édification  de  leur 
conduite  ou  l'insuccès  de  leur  ministère.  »  Ici  Mgr  l'évêque  de 
Rodez  rend  à  tous  les  religieux  qui  travaillent  dans  son  diocèse 
un  témoignage  que  nous  enregistrons  avec  bonheur. 

Quant  à  nous,  ilil-il,  depuis  bientôt  dix  aos  qae  nous  somniee,  malgré  notre 
indignité,  placé  à  ta  tête  d'un  vaste  diocèse,  et  qui  avons  des  religieux  et  des  jé- 
suites eu  particulier  dans  notre  tenitoire,  nous  déclarons  hautement  que  nous 
n'avons  jamais  senti  la  pointe  de  cette  épée  qui  egt  partout,  selon  une  parole  fa- 
meuse, et  que  ces  eurahisseucs,  tes  meneurs  de  toutes  choses  et  de  toutes  per- 
sonnes ne  nous  out  jamais  demandé  l'aTancement  d'un  vicaire,  ni  le  déplacement 
d'un  bedeau  ou  d'un  sacristain.  Nouslesavona  tue  constamment  pleinsde  réserve, 
de  tact,  de  convenance,  se  tenant  mervdUeusement  à  leur  place,  ne  la  quittant 
que  lorsqu'on  les  j  invitait,  et  y  rentrant  Btusimodestementetausai  promptement 
qu'ils  en  étaient  sorUs. 

On  les  accuse  encore  d'être  les  agents  de  la  cour  de  Rome.  — 
C'est-à-dire  qu'ils  respectent  le  Saint-Siège  et  qu'ils  lui  obéis- 
sent, qu'ils  aiment  l'Église  et  qu'ils  ont  souci  de  la  pureté  de  ses 
doctrines.  Qui  peut  leur  en  faire  un  crime  î 

Mais  Us  ont  rédigé  le  Syllabus,  imposé  leurs  volontés  au  Con- 
cile. —  Parler  ainsi,  c'est  insulter  l'Église,  les  évêques  et  la  ma- 
jesté du  Pontife  romain. 

On  leur  reproche  encore  d'être  riches,  parce  qu'à  force  de  priva- 
tions ils  ont  fondé  ces  grandes  maisons  qu'ils  ouvrent  au  profit  des 
^milles  et  de  la  société.  On  leur  reproche  d'obéir  à  l'étranger  : 
c'est  dire  que  l'Église  ne  doit  plus  être  catholique,  mais  divisée  en 
parties  sans  cohésion.  D'être  sans  patriotisme,  eux  qui  font  bénir 
le  nom  de  la  France  sur  les  plages  les  plus  lointaines,  eux  dont  les 
élèves  ont  succombé  en  si  grand  nombre  pour  Dieu  et  pour  la  patrie. 
D'être  contraires  aux  institutions  du  pays  :  comme  si,  vivant  parmi 
tant  de  peuples  divers,  ils  ne  savaient  pas  s'adapter  à  toutes  les 
formes  de  gouvernement.  De  compromettre  l'unité  nationale  :  mais 
c'est  la  foi,  c'est  la  religion  qui  la  fait,  elle  se  défera  par  l'athéisme 
et  l'incrédulité  oix  l'on  veut  nous  conduire.  Nous  ne  pouvtms  qu'in- 
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diqner  aommaûfement  les  principatnt  points  de  cetttf  Tigoureuse  ré- 

fdUtion. 

H'ab  viennent  tant  de  préjugés  et  de  haines  ?  De  ce  qae  «  les 
religieux  sont  des  natnres  élevéea,  des  caractères  énergiques,  des 
prêtres  sans  concessions  dans  les  doctrines,  dans  les  actes,  dans  la 
dépense  d'eux-mêmes.  »  Faut-il  faire  la  part  du  fen.  en  sacrifier 
uAe  partie  pour  sauver  le  reste  ?  Non,  cette  concession  ne  serait  ni 
généreuse,  ni  prudente  ;  la  pait  achetée  à  ce  prix  ne  durerait  pas 
et  la  tempête  recommencerait  bientôt  plus  violente  que  jamais. 

Qu'espère-t-on  de  cette  guerre  déclarée  aux  ordres  religieux  et 
à  rÉgliae?  L'Église  n'acceptera  pas  la  mainmise  des  pouvoirs  nou- 
veaux sur  sa  vie,  sa  discipline  et  ses  croyances.  Veut-on  revenir 
à  la  Constitution  civile  du  clergé?Cette  nouvelle  tentative  échouera 
comme  la  première.  On  prétend  purifier  l'Église  et  la  débarrasser 
du  cléricalisme.  Qui  s'arroge  cette  mission  ?  Des  hommes  qui  ont 
'  renié  leur  foi  et  leur  baptême.  On  parle  de  la  ramener  au  Concor- 
dat. Hais  elle  l'observe,  et  le  Concordat, sans  nommer  les  religieux, 
consacre  leur  droit,  puisqu'il  assure  à  l'Église  de  France  toute  la 
liberté  de  son  ministère  et  toute  la  plénitude  de  vie  que  demande 
sa  constitution. 

n  est  périlleux  pour  un  pouvoir  d'opprimer  les  consciences  et  de 
combattre  la  foi  d'un  peuple.  L'histoire  de  notre  pays  dans  ce  siècle 
même  prouve  que  de  pareilles  entreprises  ont  été  funestes  aux  gou- 
vernements qui  les  ont  tentées.  Que  gagnerait-on  à  faire  un  peu- 
plé sans  foi  et  sans  culte  ?  On  préparerait  le  triomphe  du  socialisitae 
et  la  ruine  de  la  société.  11  faut  donc  renoncer  à  ces  luttes  malheu- 
reuses, «  voir  dans  les  religieux  comme  dîins  les  autres  citoyens 
des  hommes  qui  veulent  êtr^  utiles  à  leur  pays  et  à  leurs  frères  ;  » 
il  fkut  les  laisser  «  poursuivre  dails  la  sécurité  et  l'honneur  qu'ils 
méritent  leur  mission  de  dévouement  et  de  charité.  * 

C'est  à  cette  conclusion  qu'aboutit  la  brochure  de  Mgr  l'évfique 
de  Rodez;.  Puisse  un  si  sage  conseil  être  entendu  de  ceux  qui  tien- 
nent en  leurs  mains  les  destinées  de  la  France  !  Abréger  une  apo- 
logie si  concise  et  si  nerveuse,  c'est'  lui  ôter  sa  force,  sa  clarté, 
sa  vie.  Qu'on  nous  pardonne  de  l'avoir  mutilée,  et  qu'on  la  lise. 
F.  DESjÀCOCEa> 


ib.  Google 


LE  PETIT  OFFICE  DK  L'MMAGULÉE  CCttiGEmON 

A  propos  des  fêtes  que  le  Saint-Siège  kutorisidt  réeommffit  pour 
le  jobili  de  la  bulle  qui  «  déclaré  l'Immaculée  Conceptioa  comme 
croyaoee  catholique,  OD  BOne  permettra  sans  doute  l'examen  rapide 
d'ma  pieux  formulaire  que  plusieurs  gens  de  mmi  ftge  ont  récité 
bien,  des  foia  dans  leurs  jeunes  anoées.  Il  s'agit  dv  Petit  Of/îce 
répandu  &  des  milliers  d'exemplaires  par  la  presse  belge  depuis  le 
XYii°  siècle  dans  le  Cxleste  palmetum,  et  qui  est  bien  un  des  ma- 
Diiels  de  piété  lesplusreuommaodableB  pour  eaux  qai  lisent  couratn- 
msBt  le  ktio.  Son  auteur, 'WillIS'akaten,  delà  CoKpagnie  daJésus, 
yréinùasaît  en  un  seul  volume  portatif  les  pratiques  quolidiennee  de 
piété,  l'exégèse  élémentaire  pour  l'intelligence  du  psantiwr,.  les  Ties 
des  Satntâ,  la  préparatioo  aux  Sacrements,  une  petite  polémique 
pour  les  Toifiins  de  provinces  calriniate»  et  luthériennes,  etc. ,  et  je 
ne  Tois  pas  qu'on  l'ait  jamais  dépassé  en  ce  gaare  d'utilité  si  mul- 
tiple. Aussi  les  réimpressioae  da  ce  lÏTpe  ont-eUeseontin«é  jusqu'i 
DO» jours,  surtout  diMs les  Tilles  d'Anvers  et  de  Gand. 

Le  piesxet  habUe  compilateur  s'efface  totalement  lui-même  d'an 
bout  i  l'autre  du  Tolome  ;  ans^î,  pour  ne  pas  prendre  da»  airs 
d'érodition,  ne  nous  renâeigne-t-il  presque  jamais  sar  les  sources  où 
il  avait  puisé..  Mais  il  semble  évident  qu'il  avait  mis  beaucoup  à 
contribution  les  ^l'vrej  (f 'heures  du  xv*  eiècle  et  du  zvi*  siècle,  si 
soaTeQt  reproduits  par  les  calligraphes  et  imprimeurs  de  notre 
époque  *..  Là  se  rencontrent  mainte  ibis  des  formules  où  théolc^le 
et dévotiion  ^'aillent  plus  fréquemment  que  dans  divers  écrits  mo- 
d«m<a  rédigés  sans  trop  de  soud  poor  la  docb'ine  fondamentale 
da  boat  rapport  entre  J'flme  et  Diea. 

Ges  reonaila  de  professions  ds  foi  ou  de  pièusa»  prières  si  solides 
etmaùteaaot  si  répandues,  peuvent  bien  avoir  eu  pour  point  d'orl- 
gitte  on' d'aboutissement  rUniversité  de  Paris,  qui  fut  longtemps 
la-capitale  théologique  de  l'Europe,  et  comme  le  Grand  Séminaire 
universel  de  la  prélature  dans  la  chrétienté  latine.  Je  crois,  par 
exemple,  que  la  belle  oraison  :  Anima  Chrisli,  sancUfîca  me  *, 

<  NonvMTti  mJlaogeK  d'arcMologia.,.,  t.  ÏV  (BttU^MqMt),  p,  t9Si 

*  San»  les  saparUtifi  dont  elle  t»(  t^rTémentèa  par  eartiins  iditaurs   aod«niMt 
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aura  èih  trouvée  chez  nous  par  saiot  Ignace  ;  et  comme  il  la  prit  en 
grande  afiection,  bon  nombre  de  gens  ont  prétendu  que  la  compo- 
sition était  sienne.  Or,  j*  crois  qu'elle  se  rencontrerait  à  coup  sur 
dans  plus  d'un  manuscrit  antérieur  à  la  Compagnie  de  Jésus,  et  je 
pense  l'avoir  vérifié.  Il  j  aurait  lieu  de  rechercher  sur  cette  trace 
la  provenance  de  certaines  invocations  aujourd'hui  quasi  communes 
à  toute  la  chrétienté  latine  :  l'Ave  verum  corpus,  par  exemple  ;  et 
le  Sub  tuum  prœsidium  que  nous  avions  probablement  emprunté 
aux  Grecs  après  les  Croisades  ou  dans  nos  baronies  françaises  en 
pays  helléniques. 

Mais  mon  unique  objet  cette  fois,  est  une  pièce  répandue  entre 
autres  par  le  P.  Nakaten  ;  laquelle  a  fait  son  chemin  depuis,  grftce 
aux  indulgences  accordées  par  le  Saint-Siège,  après  une  approba- 
tion du  Pape  Innocent  XI,  en  1679.  Ce  sont  des  espèces  de  petites 
heures  luques  pour  honorer  l'Immaculée  Conception,  et  que  le 
Cselesie  palmetum  place  au  nombre  des  pratiques  chrétiennes 
destinées  au  samedi.  On  y  indique  à  la  fin  que  le  B.  Frère  Alphonse 
Rodriguez  (mort  en  1617),  à  86  ans,  en  distribuait  volontiers  des 
exemplaires  copiés  de  sa  main.  La  composition  n'est  donc  pas  pos- 
térieure au  xvi'  siècle,  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'elle  remont&t 
pour  le  moins  au  xrv*.  C'était  l'époque  où  l'ordre  de  saint  François 
professa  hautement  l'exemption  de  la  tache  originelle  chez  la  Mère 
de  Dieu,  à  quoi  voulut  se  rallier  l'Université  parisienne  en  excluant 
du  doctorat  théologique  tout  aspirant  qui  ne  se  rangerait  pas  de  ce 
cAté  (encore  débattu  h  ces  époques). 

Voyons  quel  mécanisme  ou  quelle  éccmomie  si  l'on  veut,  diri- 
geait l'auteur  primitif.  L'office  est  rédigé  en  vers  de  treize  syUabes; 
mais  ce  n'est  pas  précisément  le  nombre  qui  caractérise  les  vers 
du  moyen  âge.  Le  rythme  s'y  accuse  par  la  distribution  régulière 
des  pesées  et  des  pauses,  c'est-à-dire  par  leur  espacement  pério- 
dique ou  par  la  symétrie  des  césures.  Ce  genre  de  vers  dont 
j'ai  eu  occasion  de  parler  aux  lecteurs  des  Etudes  religieuses 
vers  1865  (p.  509-518),  demande  quelque  emploi  de  termes 
techniques  sur  lesquels  je  ne  m'appesantirai  pas  trop.  Mais  com- 

on  dirait  de  cè«  lourdes  note*  qui  enrchargèrent  le  plain-ebant  parisien  depuis 
l'abbè  Lebeuf.  Mais  pour  le  cas  (comme  on  dit),  ii  pouTsil  être  utile  de  se  rap- 
peler un  siiomeds  Voltaire  :  «L'adjectiresUe  plus  grand  ennemi  du  substantif,  lors 
mAme  qtt'Il  s'accorde  avec  lui  en  genre,  en  nombre,  etc.  • 
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mençons  d'abord  par  le  texte  de  notre  petit  office,  snr  lequel  on 
appliquera  quelques-unes  des  observations  à  Tenir  : 

■  Eia  me*  labfa,  nuac  asDuntikta 
Laudei  et  pmcooia  Vii^iois  beat».  > 

Tout  d'abord,  il  est  clair  que  cela  est  du  moyen  âge  où  l'on  fai- 
sait rimer  sans  scrupule  Vas  avec  e  (qui  s'écrivaient  de  même  façon) , 
et  où  le  rythme  avait  lepas  surle^mètres  classiques.  Or  le  rythme 
est  surtout  affaire  d'accents  régulièrement  distribués,  en  quoi  uelui 
d'Horace  et  des  Grecs  échappe  à  la  plupart  des  étudiants  modernes. 
Saint  Augustin,  plus  voisin  de  l'antiquité,  scandait  l'hexamètre  de 
Virgile  tout  autrement  que  ne  le  font  nos  professeurs.  Puis  la  lan- 
gue française  ne  nous  donne  pas  l'idée  de  quelques  combinaisons 
familières  à  la  Grèce  et  à  Rome  aussi  bien  qu'k  plusieurs  langues 
encore  vivantes.  Très-famiHarisés,  sans  le  savoir,  avec  Voayton 
(accent  sur  la  dernière  syllabe  du  mot),  nous  comprendrons  encore 
qu'il  existe  des  mots  paroxytons  (accentués  sur  l'avant-dernière); 
ce  n'est  là  qu'une  forme  subsidiaire  de  notre  usage  général  de 
marquer  fortement  la  finale  dans  la  prononciation.  Quand,  par 
orthographe,  un  mot  se  termine  par  un  e  muet  (ce  que  notre  pro- 
sodie appelle  rime  féminine),  c'est  toujours  la  syllabe  véritable- 
ment pronoDcée  qui  s'accentue,  et  beaucoup  de  gens  voudront  bien 
admettre  alors  que  l'accent  porte  sur  la  pénultième  (écrite).  Mais  de 
l'accent  sur  une  antépénultième  (mots  proparoxytons  des  gram- 
mairiens Grecs),  rien  ne  nous  en  donne  l'idée  dans  la  pratique  de 
notre  idiome. 

L'Italie  qui  a  tout  cela,  possède  aussi  des  expressions  pour  dési- 
gner les  difTéreûtes  espèces  de  finales.  Ainsi  le  tronco  est  un 
oxyton',  le  paroxyton  s'appelle  piano;  et  l'on  dit  sdrucciolo 
(glissant,  espèce  de  dactyle)  pour  le  proparoxyton'. 

>  Ce  que  pouvait  être  vraimeot  ud  tronco  va  latin,  je  ne  saurais  i'^ffirmcr  ;  maii 
le  chaot  ecclésiastique  ne  se  gène  guère  poiiroharger  de  note»  bien  det  Anales,  mime 
en  Tersilicxtion  latine. 

'  Le  piano  (paroiftun),  pour  ne  prendre  que  la  proie  Lavda  Siort,  le  troure 
dans  dans  les  rimas  aaivatorem,  pastorem,  pania  vere,  miserere,  mortales,  go- 
dâtes, etc.,  et  la  sdruccoilo  (proparoi jtom)  dans  canCicii,  svfficU,  proponilur, 
atnbigitvr,  elc. 

Les  Tiédies  bjiunea  romaioes  occ'ipé.'s  de  la  rime  terminent  généralement  leurs 
vers  par  un  proparoiyton.  Ainsi,  pour  l'Avent  à  matines  :  onvntum,  conditus,  sa- 
eratisiimo,  tempore,  piailimus,  munereC ;  item  k  Laudes  ;  Conditor,  tetnpora, 
fastidium;  il  Viptet:   IiitonaC,  somnia,    noxium,    mitlitur,   laerymis,  fui- 
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Trêve  donc  désormais  de  paroles  trop  scolastiques,  tout  le  monde 
peut  saisir  quel  est  le  vers  dont  j'entends  exposer  lafacture  jadis  fort 
usitée,  mais  souvent  groupé  par  quatrains  à  rime  commune  (létras- 
tiques).  Le  couplet  (distique),  toutefois,  n'est  pas  rare  dans  les 
inscriptions  sépulcrales  ;  par  exemple,  en  Dalmatie,  au  xn'  ou 
xni"*  siècle  (tombe  du  bienheureux  Jean  de  Traù): 

«  Hoc  «epulcrnm  Tidest  cnncta  gens  deTota 
ladinato  capte,  *tque  âiie  toU.,  etc.  ■ 

Item,  ihid  (xiv*  sièele)  : 

0  Ebeal  gemmft  «pleadîda  jacet  lub  bac  p«ira, 
Cujui  valor  psriit  dudc  in  fossa  tetra,  etc.  » 

En  conséquence,  voilà  des  vers  tous  de, même  type,  où  le  pre- 
mier hémistiche  tombe  sur  une  césure  en  proparoxjton  (sdrucciolo), 
et  la  fin  sur  paroxyton  [piano] .  Dans  Vinvitatoire  de  notre  petit 
office  (ci-dessus,  p.  2),  le  rythme  est  groupé  par  couplet  (distique); 
puis,  pour  les  hymnes  de  chaque  petite  heure  (Matines  et  Laudes, 
Prime,  Tierce,  etc.),  par  doubles  quatrains  (tètrastiqaes): 

(  Ab  «lerao  Dominas  le  prceordiuaTit 
Hatrem  Uaigenîti  Verbi,  quo  crearit 
Terram,  ponlom,  œtliera;  te  pulchram  ornaTit 
Sibi  «poosam,  qu»  ia  Adam  non  peccaviL  » 

Enfin,  après  compUes,  an  quatrain  isolé  où  je  soupçonne  quelque 
lacune  ;  car  je  ne  vise  point  du  tout  ici  une  édition  remaniée 
critiquement  sur  les  manuscrits,  ni  par  conjectures  efc  ingenio: 

«  Sopplicea  ofTerimos  tibi,  Virgo  pia. 
Ha*  lioras  csnonicas;  fac  nos  ut  in  via 
Ducas  cursu  prospero,  et  in  agonia 
'  Ta  nobls  assiste,  etc.  u 

Mais  comme  le  livre  compact  du  P.  W.  Nalcaten  s'imprime  tou- 
jours sur  deux  colonnes  in-12,  et  parce  que  les  premières  césures 
ont  l'air  de  rimer  entre  elles  ou  alternativement,  l'habitude  s'est 
introduite  dans  la  typographie  de  couper  chaque  vers  primitif  en 
deux,  qui  dépaysent  le  lecteur  actuel,  Ce  n'est  assurément  pas  la 
vraie  forme  qu'avait  en  vue  i'auteur  véritable  ;  et  sur  les  données 
précédentes,  un  homme  de  loisir  trouverait  à  rectifier  divers 
hémistiches  altérés  de  main  en  main  pour  n'avoir  pas  constaté  la 
vraie  facture  originale,  ou  à  expliquer  certaines  licences. 
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C'est  de  la  même  iaçon,  je  pense,  qu'une  traduction  française  en 
vers  français,  imprimée  par  Bodoui,  pour  ita  cour  des  Bourbons  de 
Parme,  a  fait  choix  de  rythme  à  huit  syllabes,  tandis  que  notre 
alexandria  eût  ressemblé  davantage  à  la  composition  latine  que 
l'on  croyait  imiter  par  une  manière  de  chanijon  calquée  sur  le  type 
de  quelque  chose  comme  : 

<  Avec  1m  JMiK,  dam  U  village.  • 

A  propos  de  cette  version  quelconque,  plus  d'un  curieux  pourra 
être  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  a  reparu*  en  1856. 

Là,  ceux  qui  connaissent  un  peu  l'Écriture  sainte  et  l'art  du 
moyen  âge,  retrouveront  sans  peine  l'idée  de  ces  tableaux  (en 
sculpture  et  en  peinture,  y  compris  les  vitraux),  où  le  XV*  siècle  et 
le  XVI*  reproduisaient  avec  amour  les  divers  symboles  du  cantique 
des  cantiques  appliqués  par  l'Église  à  la  Mère  de  Dieu.  D'autres 
détails  allongeraient  inutilement  une  notice  où  l'on  n'a  voulu  que 
rappeler  ce  pieux  formulaire  si  répandu  jadis  et  si  propre  &  nourrir 
la  solide  piété.  Ch.  Cahier. 


DERNIÈRES  NOUVELLES  DU  BATHYBIVS 

Il  a  été  question  du  Baihybius  dans  les  travaux  de  plusieurs 
de  nos  collaborateurs.  Cet  être  indéfinissable,  devait,  suivant 
la  pensée  de  M.  Haeckel,  avoir  servi  de  transition  spontanée 
entre  le  monde  inorganique  et  le  monde  organique  et  rendu 
inutile  l'intervention  du  Créateur  pour  produire  les  êtres  vivants. 
Malheureusement  ^es  explorateurs  consciencieux  démontrèrent 
bientôt  que  le  Bathyàius  n'était  que  de  la  boue  et  nullement  une 
substance  à  moitié  minérale  s'essayant  k  la  vie.  On  aurait  pu  croire 
que  l'erreur  était  définitivement  dissipée  parmi  les  savants  :  le 
président  du  dernier  congrès  scientifique  de  Scheffield,  en  Angle- 
terre, M.  Allman,  l'a  remise  au  jour  pour  son  propre  usage.  Dan 

<  Cti«t  Alcio,  imprimerM  Cla;*,-  io-lS  carré,  38  pages  fiieédéet  d'ane  graTare 
qai  mérite  attention  k  toiu  les  points  de  vue. 

En  mime  temps  un  théologien  capable  ;  adjoignait  des  considérations  doctrinales 
dont  la  lectnre  peut  Atre  utile  &  toaa  les  fidèles  ponr  animer  leur  confiance  cdtsm 
Noite-Dam',  refuge  permaneptdu  pauvre  pécheur  ■  qiite  perriaeceli  portftuaaes.  > 
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son  discours  présidentiel,  dont  ]e  protoplasme  faisait  \e  svjet,  il 
s'est  occupé  du  Bathybius  et  voici  en  quels  termes  ;  «  Pendant  le 
Tojage  scientifique  fait  par  le  Porcupine,  dit-  il,  les  naturalistes 
attachés  à  l'expédition  ont  ramené  de  profondeurs  variant  de  un 
Â  huit  kilomètres  une  quantité  considérable  de  matière  limoneuse 
d'un  aspect  particulier.  En  l'examinant  sur  le  champ,  on  y  consta- 
tait l'existence  de  mouvements  spontanée  qui  indiqueraient  que  cette 
Qiatiàrâ  était  évidemment  vivante.  Plusieurs  échantillons,  conser- 
vés dans  l'esprit  de  vin,  ont  été  examinés  par  M.  le  professeur 
Huxley,  qui  a  constaté  qu'ils  étaient  composés  de  protoplasme  : 
ainsi  de  grands  espaces  au  fond  de  la  mer  sont  tapissés  de  quantités 
énormes  de  cette  substance  à  l'état  vivant.  Huxley  a  doQué  à  ce 
limon  merveilleux  le  nom  de  Baihybius  Haeckelii.  n  M.  Allman, 
continue  en  témoignant  sonétonnement,  que  tout  le  monde  n'admette 
pas  les  conclusions  de  M.  Huxlej  et  celles  de  M.  Haeckel  au  sujet 
du  Bathyhius. 

M.  Huxlej,  présent  à  la  séance,  demanda  la  parole,  mais  ce  ne 
fut  point  pour  accepter  les  compliments  qui  lui  étaient  destinés. 
Voici  un  passage  de  son  potit  discours  humoristique,  où  l'on  verra 
que  l'existence  du  Bathybius  est  moins  réelle  que  l'honnêteté 
scientifique  de  M.  Huxley.  «  Veuillez  me  permettre,  dit  ce  savant, 
quelques  mots  pour  mon  propre  compte,  afin  de  prévenir  un  malen- 
tendu possible  et  que  je  serais  le  premier  à  regretter...  Dans  la  pre- 
mière partie  de  son  discours,  le  président  a  fait  allusion  à  certaine 
chose — dois-je  ou  non  dire  chose?  Je  ne  sais  trop  —  en  vous 
livrant  son  nom  qui  est  Bathybius,  et  il  a  ajouté,  non  sans  raison, 
que  cette  chose  me  doit  sa  notoriété  ;  en  tout  cas,  je  ne  le  cache 
pas,  c'est  moi  qui  l'ai  baptisée,  et,  en  un  sens,  je  suis  son  plus 
vieil  ami.  Cet  intéressant  Bathybius  s' étant  lancé  dans  le  monde, 
nombre  d'excellentes  personnes  se  sont  empressées  de  prendre  cette 
petite  créature  par  la  main,  et  de  lui  faire  une  haute  réputation. 

«  Tout  marchait  à  souhait,  et  j'avais  sujet  de  penser  que  mon 
jeune  ami  Bathybius  tournerait  à  mon  honneur.  Mais,  je  suis 
fâché  d'avoir  à  le  dire,  avec  le  progrès  de  l'âge,  il  n'a  pas  tenu  les 
promesses  de  sa  jeunesse.  En  premier  lieu,  comme  le  président 
TOUS  l'a  dit,  on  ne  pouvait  pas  le  trouver  quand  on  avait  besoin  de 
lui  ;  en  second  lieu,  quand  on  le  rencontrait,  toutes  sortes  de  choses 
é'aient  dites  sur  son  compte.  En  vérité,  j'ai  le  regret  d'être  obligé 
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de  Tona  dire  qne  des  personnes  d'an  caractère  grave  loat  allies 
jusqu'à  assarer  qu'il  n'est  qu'un  simple  précipité  gélalineur  de 
limon  qui  aurait  entrataé  des  matières  organiques.  S'il  en  est  ainsi, 
j'en  ai  du  chagrin  ;  car  d'autres  ont  pu  tomber  dans  l'erreur 
après  moi,  et  j'en  suis  incontestablement  le  premier  responsable.  » 
Noua  empruntons  ce  passage  à  un  journal  scientiâque  anglais  : 
Nature  (Aug.  28,  1879).  Le  passage  du  discours  de  M.  Allman, 
est  tiré  de  la  Revue  scientifique  (37  septembre  1879),  laquelle  n'a 
pas  jugé  opportun  de  citer  la  réponse  de  M-  Huxley.  Nous  ne  vou- 
lons pas  en  conclure  que  cette  revue  ne  tient  pas  une  balance  ègali 
entre  les  opinions  qui  favorisent  et  celles  qui  combattent  l'athéisme 
on  le  matérialisme. 
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ŒUVRES  DE  MGR  L'ÉVÉQUE  DE  POITIERS,  t.  IX.  Poi«»M  «t  Parii,  Oudin 
18Î9.  ia-8,  7S0  psgei. 

Une  nouvella  gérie  des  CEaYres  de  Mgr  l'évêque  de  Poitiers  a 
commencé  avec  la  seconde  période  jubilaire  de  9a  carrière  épisco- 
pale;  paissa-t-elle  égaler  et  surpasserla  première  et  par  le  nombre 
des  écrits  et  parle  nombre  des  années!  Elle  s'ouvre  par  le  oeuviéme 
volume  dans  lequel  on  retrouve  ce  qu'on  admirait  dans  les  précé- 
dents :  doctrioe  pure  et  solide,  éloquence  grave,  parole  toujours 
franche,  toujours  opportune.  On  yvojt  la  suite  de  ces  entretiens  de 
l'évêque  avec  son  clergé  dans  lesquels  les  événements  publics  sont 
jugés  avec  une  juste  sévérité,  l'aveuir  sondé  par.une  vue  pénétrante, 
la  discipline  maintenue  contre  tout  relâchement  et  les  vrais  prin- 
cipes affirmés  à  rencontre  des  concessions  dangereuses,  eussent-elles 
pour  auteurs  des  hommes  recommàndables  par  leurs  services  et  par 
leur  position  élevée  dansTÉglise.  Ce  cœur  si  ferme  s'attendrit  cepen- 
dant pour  consoler  la  douleur  des  autres  ou  pour  soulagerlasienne. 
Dom  Guéranger,  le  grand  restaurateur  de  l'ordre,  monastique  en 
France,  est  loué  dignement  dans  l'église  abbatiale  de  Solesmes  qui  le 
pleure.  Le  P.  Scliraderest  honoré  par  les  vifs  regrets  du  prélat  qui 
l'avait  engagé  k  continuer  dans  la  naissante  faculté  de  Poitiers  les 
leçons  commencées  avec  éclat  dans  l'antique  université  grégorienne. 
La  vie  et  la  sainte  mort  de  Mgr  Cousseau,  ancien  évâque  d'Angou- 
lème,  les  bonnes  œuvres  et  la  fin  édiâante  du  comte  Edmond  Lafon^, 
président  de  l'œuvre  du  denier  de  Saint-Pierre  à  Paris, sont  racon- 
tées avec  une  noble  simplicité  et  une  douce  émotion.  Sur  la  mort 
de  Pie  IX  il  n'y  a  qu'une  page,  mais  une  admirable  page  où  saint 
Cjprien  vient  répéter  en  l'honneur  du  grand  pontife  défunt  ce  qu'il 
avait  autrefois  écrit  :'i  la  louange  du  pape  saint  Corneille.  Ce  sont 
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encora  les  Pères  de  l'Église,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean 
Chrysostome,  saint  Augustin  qui  prâtent  leurs  paroles  à  Mgr  Pie 
pour  faire  avec  une  convenance  exquise  et  une  touchante  piètÀ  fi- 
liale l'éloge  funèbre  de  sa  vertueuse  mère  ;  là  son  &me  s'épanche 
avec  d'autant  plus  de  liberté  qu'il  s'adressait  à  des  religieuses  qui 
avaient  admiré  cette  femme  forte  et  cette  fervente  chrétienne  et 
qu'il  ne  pensait  point  que  cet  intime  entretien  d&t  un  jour  être 
publié. 

On  sait  que  le  successeur  de  saint  Hilalre  excelle  dans  l'homéUe. 
Quelque  sujet  qu'il  traite,  sacre  d'un  évAque,  consécrattoQ  d'une 
église,  exhortation  &  son  peuple,  à  un  congrès  catholique,  à  on  cer- 
cle ouvrier,  à  des  chrétiens  en  pèlerinage,  soit  qu'il  loue,  ou  qu'il  ' 
blâme,  ou  qu'il  enseigne,  il  trouve  dans  les  saintes  Lettres  une  si 
juste  expression  de  sespensées  que  les  textes  paraissent  nés  tout  ex- 
près pour  l'emploi  qu'il  leur  donne.  On  peut  dire  de  lui  ce  qu'il 
écrit  lui-m^me  de  saint  François  de  Sales  :  a  II  sait  et  comprend 
l'Écriture  d'une  façon  merveilleuse  ;  il  s'en  inipire  toujours,  il  la 
commente,  l'élucide  et  l'applique  avec  aoa  moins  de  sûreté  qne  de 
grftce...  Son  discours  est  comme  une  broderie  courant  sur  le  tissu 
de  ta  parole  divine.  •  11  développe  avec  le  même  bonheur  las  pas- 
sages qu'il  emprunte  aux  Pères,  aux  vies  antiques  de  nos  saints  et 
aux  formules  consacrées  par  la  liturgie.  Sa  bella  lettre  pasto- 
rale sur  l'élection  du  successeur  de  Pie  IX.natt  sans  effort  de  cette 
proclamation  consignée  dansle  cérémonial  de  Rome  :  «  Je  vonsan- 
nonce  une  grande  joie  :  nous  avons  un  Pape.  Le  révérendissîme 
seigneur  cardinal  Pecci  a  été  élu  pour  Souverain  Pontife,  et  il  a 
pris  le  nom  de  Léon  XIII.  »  Il  trouve  là  tout  ce  qu'il  voulait  dire  ; 
la  providence  do  Jésus-Christ  dans  le  choix  de  son  Vicaire,  les 
prérogatives  de  la  papauté,  l'éloge  du  nouveau  Père  des  fidèles. 
C'est  encore  un  mérite  qui  brille  dans  les  œuvres  de  Mgr  Pie  que 
cet  art  de  tirer  de  chaque  occasion  particulière  les  vérités  générales 
les  mieux  appropriées  aux  besoins  du  moment  ;  Pie  IX  l'en  a  lui- 
même  félicité  à  propos  de  l'homélie  prononcée  au  couronnement  de 
de  Notre-Dame  de  Lourdes.  <  Encore  que  ce  discours,  dit-  il,  sem- 
blât se  rapporter  tout  entier  an  couronnement  de  l'immaculée  Vierge 
vous  y  avez  mis  de  nouveau  en  lumière  la  merveilleuse  habileté  qui 
vous  est  propre  ;  car,  tout  en  vous  appliquant  k  ne  point  perdre  de 
vue  votre  sujet,  et  en  le  traitant  avec  beaucoup  de  doctrine  et  d'é- 
loquence, vous  avez  heureusement  trouvé  le  secret  de  parler  des 
circonstances  du  temps,  et  de  donner  à  la  foule  qui  vous  écoutait 
des  enseignements  utiles  et  néce'isaires  .  rattachant  d'ailleurs  ces  ■ 
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grandes  leçons  à  votre  Ihèma  par  un  lien  ai  oaturel,  qu'elles  sem- 
blent en  être  le  développement  et  rornement  voulus.  » 

Ce  saint  pontife  aimait  i  lire  les  é:rits  de  révè.iu-i  de  Poitiers. 
Léon  XIII,  en  le  décorant  de  la  poufpra  romaine,  a  prouvé  qu'il 
ii'a  pas  moins  d'affection  pour  sa  personne  et  d'estima  pour  sa  doc- 
trine. F.  Desjacquss. 

HI8T0IRB  Dh:  LA  RESTA1:JRA.TI0N,  par  M.  DAHEaTi.  Paris,  Pion,  1880.  2fol. 

ÎD-S. 

K  J'ai  souv«nt,  dit  l'auteur  dans  la  préboa  de  :<on  livre,  entendu 
exprimer  le  vœu  que  l'histoire  de  la  Restauration  fut  écrite  dans 
*  un  cadre  de  dimension  moyenne,  accessible  à  la  majorité  du  public, 
qui  a  besoin  de  connaitre  sinon  tout  le  détail  des  faits,  du  moins 
leur  ensemble  et  leur  enchaînement,  les  portraits  des  principaux 
personnages  peints  par  leurs  actes  et  leurs  discours,  enfin  les  dé- 
bats parlementaires  vus  par  le  côté  qui  fait  le  mieux  juger  l'esprit 
du  temps  ou  qui  a  gardé  un  intérêt  d'actualité.  »  Il  serait  difficile  de 
remplir  un  tel  cadre  plus  exactement  qu^  ne  l'afaifM.  Dares.te.  En 
deux  volumes  d'un  incontestable  intérêt,  il  résume  ce  que  d'autres 
ont  dispersé  à  travers  une  longue  suite  de  livres  qui,  sans  doute, 
ne  sont  point  des  hors-d'œuvre,  mais  qui  s'adressent  plutôt  aux 
hommes  d'Etat  on  d'études  spéciales  qu'au  public  lettré  ordinaire, 
dont  les  loisirs  sont  limités.  Si  l'histoire  ne  consistait  donc  qu'à 
raconter  les  deux  règnes  de  Louis  XVHI  et  de  Charles  X,  en  un 
style  d'une  él<^ga&ce  pleine  de  sobriété  et  en  bornant  son  récit  aux 
événements  essentiels,  nous  n'hésiterions  pas  à  dire  que  M.  Dareste 
a  réalisé  le  chef-d'œuvre  d)i  genre.  Mais  l'histoire  ne  doit  jamais 
abdiquer  le  plus  noble  de  ses  privilèges,  c'est-à-dire  le  droit  qu'Ole 
a  de  porter  un  jugement  sur  les  hommes  dont  elle  retrace  les 
œuvres.  Ce  droit  devient  même  pour  elle  un  devoir  lorsque,  àtra- 
vers  les  agitations  et  les  luttes  des  partis,  la  lecteur  peut  difficile- 
ment reconnaître  de  quel  côté  se  trouve  la  justice  ou  la  vérité.  Et 
c'est  là  ce  que  l'auteur  a  peut-être  trop  oublié  en  écrirant  l'histoire 
d'une  époque  telle  que  la  Restauration.  Sans  doute,  et  nous  ne 
pouvons  que  l'en  féliciter,  il  a  voulu  se  préserver  de  l'exagération 
trop  habituelle  aux  hommes  de  parti.  Mais,  entre  la  passion  qui 
aveugle  et  la  neutralité  qui  paralyse,  il  y  a  cette  modération  im- 
partiale, dont  le  caractère  n'est  point  de  ne  rien  dire,  mais  l)ien  de 
fiire  retomber  sur  chacun  la  i-iutponsabilité  de  ses  œuvres  bonnes 
ou  mauvaises.  M.  Daresta,  à  force  de  prudence  pouc  ne  point  pa- 
r.nitre  ox!%;;éré,  semble  parfois    tomber  daiii  une  indifférence  qu 
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D'«t  jamaiaune  qualité  en  histoire.  Il  dit  laar  fait  à  tous  les  p&rtis, 
mais  il  n'en  blâma  ,à  p3u  prêt  aucun.  Asaurêmeat  il  y  eut  des 
rouies  de  part  et  d'autre,  mais  celles  de  la  royauté  furent  încoates  - 
tableincDt  les  fautes  de  la  droiture  pleine  de  patriotisme,  trop  con- 
fiante, et  trop  âdèle  parfois  à  une  Charte  que  ses  ennemie  n'héai- 
(aient  pas  &  rioler.  L'opposition  révolutionnaire  fut  déloyale  et 
systématique.  Elle  inaugura  cette  race  d'hommes  pour  lesquels  le 
pays  est  peu  de  chose  et  qui  cherche  ses  propres  intérêts  sous  la 
masque  d'un  patriotisme  de  mauvais  atoi.  Ci  et  là  M.  Dareste 
essaie  un  reproche  presque  timide  à  l'adresse  de  l'extrême  gauche, 
toujours  injuste  et  toujours  insatiable.  On  sent  bien,  comme  on  l'a 
dit,  que  «  c'est  un  honnête  homme  qui  écrit  l'histoire  pour  d'hon- 
Détesgens;  »  mais,  à  force  de  mesare,  il  devient  froid,  et  cette 
froideur  est  peut-être  le  plus  gi'and  défaut  do  son  livre.  L'ordon- 
nance du  16  juin  passe  sans  uu  mot  de  blâme  ;  la  Congrégatioa, 
ce  cauchemar  de  M.  de  Montlosler,  n'est  point  réduite  à  sa  juste  va- 
leur, et  l'usurpation  elle-même  du  duc  d'Orléans  s'accomplit  sans 
que  l'historien  soit  sorti  de  son  indifférence.  C'est  ce  qui  donne  à 
la  dernier'!  page  de  ce  livre  une  apparence  de  récit  incomplet,  dont 
l'esprit  n'est  pas  entièrement  satisfait.  En  somme,  l'ouvrage  de 
M.  Dareste  ESt  une  étude  abrégée,  mais  sérieuse  dns  événements 
politiques  et  parlementaires  sous  la  Restauration.  Elle  peut  être 
profitable  aux  esprits  susceptibles  de  tirer  des  faits  les  enseigne- 
ments qu'ils  renferroent.  Nous  regrettons  que  l'historien,  si  capable 
de  le  faire  lui-même,  laisse  trop  souvent  à  la  charge  du  lecteur  un 
travail  aussi  difficile.  X. 

IX  THÉA.TRaDES  JÉSDITES,  pu  Erarat  Boymm.  Paris.  Ef.     VatOD,  1880.  ïn-it 
P.  111-370. 

A  une  époque  où  le  procès  de  l'enseignement  pédagt^ique  des 
Jésuites  est  instruit  de  nouveatt,  souvent  avec  plus  d'animosité  que 
de  justice,  la  question  qu'étudie  M.  Boysse  est  vraiment  op- 
portune, bien  qu'il  prétende  n'aroir  pas  en  l'intention  d'entrer 
en  lice,  a  II  a  voulu,  dit-il,  s'abstenir  et  il  s'est  abstenu  de  toute 
préoccupation  de  polémique.  »  Mais  il  a  beau  faire,  tout  eu  se 
renfermant  dans  un  simple  travail  littéraire  et  bibliographique, 
M.  Boysse  n'a  pu  parvenir  à  dissimuler  son  sentiment  :  loin  de 
mériter  les  blâmes  passionnés  et  les  critiques  partiales  dont  ils  ont 
été  l'objet  relativement  à  leur  7'Ae'fîfre,  les  jésuites  ont  eu  raison, 
daoa  leur  système  d'éducation,  d'employer  comme  un  ressort 
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puissant,  les  pièces  de  théâtre.  Inutile  'de  dire  que  cette  appré- 
ciation est  Don  seulement  la  nôtre,  mais  qu'elle  est  celle  des  nom- 
breux professeurs  ecclésiastiques  qui,  de  nos  jours,  ont  recours  à  ce 
moyen  de  former  la  jeunesse.  Il  est  de  toute  évidence  qu'ici  l'abus 
est  très  près  de_^  l'usage;  mais,  en  se  conformant  aux  règles  si 
sages  que  le  Ratio  studiorunl  a  tracées  sous  ce  rapport,  ou  que 
le  P.  Jouvency  a  développées  dans  son  Ratio  disoendi  et  docen- 
di,  on  ne  peut  s'égarer.  Les  jésuites  y  furent  généralement  fidèles, 
et  si  quelques  exceptions  ont  été  signalées,  elles  n'ont  pas  eu  l'im- 
portance que  leur  a  donnée  la  malignité  des  jansénistes.  M.  Bojsse 
le  prouve  sans  peine. . 

Dans  ce  volume  qui,  ei  nous  avons  bien  compris,  en  promet 
d'autres,  l'auteur  se  borne  aux  pièces  représentées  au  collège  de 
Clermont,  pins  tard  de  Louis-le-Grand.  Il  étaitjuste  de  commenow 
par  l'établissement  qui,  pendant  deux  cents  ans,  jouit  plus  queles 
autres  de  la  faveur  de  nos  rois  et  des  premières  familles  du  royau- 
me. Tout  concourait  à  environner  du  plus  brillant  éclat  la  scène 
de  ce  collège  :  professeurs  éminents,  tels  que  les  La  Rue,  les  Le 
Jay,  les  Porée,  les  du  Cerceau,  les  de  La  Saute,  les  du  Baudory  ; 
spectateurs  distingués  entre  tous,  Louis  XIV,  Louis  XV,  les  reines, 
les  princes  du  sang,  les  nonces  pontificaux,  les  membres  del^  pré- 
lature  et  du  clergé,  les  courtisans,  les  gros  bourgeois;  acteurs 
portant  leâ  plus  grands  noms  de  France,  de  Pardaillan  de  Gondrin 
de  Termes,  de  la  Rochefoucauld,  de  Flammaren's,  de  la  Ferté- 
Senecterre,  de  Riquety,  de  Bragelongne,  de  Grouchy,  Golbert,  de 
Maitly,  de  Breteuil.le  Fèvred'Ormesson.de  Ghabannes,  de  Bussy- 
Rabutin,  de  Monaco  de  Valentinoia,  de  Cossé,  de  Gacé  de  Mati- 
gnon, de  Beau&emont,  Fleuriau  d'ÀrmenonvilIe....  Ajoutons  le 
luxe  de  la  décoration  et  des  costumes,  la  pompe  de  la  mise  en 
scène,  et  nous  aurons  une  idée  de  ces  représentations  qui  faisaient 
époque  &  Paris,  que  Loret  rimait  dans  sa  Gazette  et  dont  le 
Mercure  ne  manquait  pas  de  rendre  compte.  Sur  ces  différents 
points,  M.  Boysse  donne  des  détails  pleins  d'un  intérêt  qne  nous 
affaiblirions  en  voulant  les  résumer. 

Après  ces  généralités,  M.  Boysse  reconstitue,  année  par  année, 
le  catalogue  du  théâtre  du  collège  de  la  rue  Saint-Jacques.  Depuis 
1650  jusqu'à  17Ô2,  il  a  retrouvé  presque  tous  les  programmes  de 
ces  séances  ;  souvent  il  analyse  la  tragédie  représentée  ou  le  ballet 
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dansé,  en  y  ajoatant  les  nomB  das  acteors  et  A.t»  danseurs,  quand 
il  les  a  rencontrés.  Je  recommande,  en  particulier,  aux  biogra- 
phes futurs  ces  listes  d'élèreâ  ;  ils  y  puiseront  des  détails  néces- 
saires sur  les  premières  années  de  plus  d'un  homme  qui,  au  sortir 
du  collège,  se  fit  une  réputation,  doot  il  fut  peut-être  redevable 
ans  maîtres  de  sa  jeunesse.  Aussi,  à  ce  point  de  vue,  il  est  regret- 
table que  cas  listes  ne  soient  pas  connues  pour  cbaqne  pièce;  mais 
ces  programmes,  si  précieux  poi^r  nous,  ont  disparu  en  grand 
nombre;  quelques-uns,  réunis  en  recueils,  se  conservent  dans  nos 
bibliothèques  publiques,  qui  s'en  sont  enrichies  après  la  suppres- 
sion de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France.  Ljon  et  Amiens  sont 
assez  bien  fournis  àcet  égard.  Les  PP.  de  Backer,  dans  leur  Bibliû- 
tfiègue  des  Écrivains  de  la  Compagnie,  ont  dresé  les  catalogues 
de  ces  pièces,  non  pas  sans  quelques  lacunes,  mais  de  manière  i 
rendre  aux  amateurs  la  tâche  facile.  Ainsi  M.  Boysae  y  trouvera 
le  titre  de  la  pièce  jouée  le  19  août  1656,  et  que  Lorat  ne  donne 
pas  :  Mahomet,  fils  d'Usumeassar.  —  Eu  1676,  le  5  août,  c'est 
le  ballet  des  /eux,  qui  fut  dansé  après  la  tragédie  à'Abimélech. — 
En  1694,  OR  joua  Manassét  ;  en  1700,  Moyses  regni  contemptor, 
avec  le  ballet  de  ta  Fortune  ;  en  1712,  Daman  et  Pytkias,  Se- 
phebits  Sdyrsa  du  P.  Porée,  Brutus,  avec  le  ballet  de  l'Industrie; 
en  1721,  Régvîus;  en  1723,  Agmlius  et  Florus,  dont  la  Mercure 
Tînd'compte  en  février,  p.  336-338;....  en  il35,Jonalhas  et  Da- 
vid; en  1740,  VIsaac  du  P.  Brumoy... 

Malgré  ces  desiderata,  inévitables  dans  un  pareil  ouvrage,  M. 
Boysse  peut  se.fiatter  d'avoir  fait,  sur  la  matière,  un  travail  neuf 
et  plein  d'intérêt,  où  il  montre  le  goût  d'un  littérateur  dans  ses 
traductions  de  plusieurs  passages  des  pièces  latines  les  plus  re- 
marquables, la  sûreté  d'un  (xltique  dans  ses  jugements,  et  la  pa- 
tience d'un  bibliographe  dans  ses  recherches. 

Des  écrivains  d'une  certaine  couleur,  tous  de  la  même,  ont  ho- 
DOré  M.  Boysse  de  leurs  censures  :  si  son  livre  eût  été  moins  bon 
et  ses  conclusions  moins  favorables  aux  Jésuites,  il  n'eût  recueilU 
que  leurs  louanges.  G.  Sommervogel. 

HISTOIRE  ABRÉGÉE  DE  LA  LITrÉHATURE  LATINE,  par  M.  laljbé  J.  Vb». 
NiOLLSs,  chanoine  honoraire  de  TuJle,  supérieur  dii  petit  séminaire  de  Senrières. 
Paria,  Ch.  DeJagrare,  15,.  in-lS,  SOS  pa^s. 

Les  livres  classiques  de  M.  l'abhé  VernioUes  ont  fait  leur  che- 
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min  dans  le  monde  ;  ils  sont  depuis  longtemps  connus  et  appréciés 
desmaîtrea  chrétiens.  Après  un  coura  complet  de prèeeptea à  l'usage 
des  classes  de  seconde  et  de  rhétorique,  une  nouvelle  série  de  ces 
bons  petits  livres  aborde  l'histoire  littéraire.  Après  la  théorie,  les 
modèles.  La  littérature  grecque  a  passé  la  première,  sans  doute  à 
titre  d'ancienneté.  Aujourd'hui  c'est  le  tour  de  la  littérature  la- 
tine. A  bientôt,  nous  l'espérons,  un  semblable  manuel  pour  les 
lettres  françaises. 

L'auteur  a  dtvi.té  son  livi'e  en  deux  parts  à  peu  près  égales,  sous 
les  titres  de  Littérature  païenne  et  de  Littérature  chrétienne. 
La  Tie  de  la  langue  latine  a  en  effet  deux  périodes  bien  distinctes. 
A  s'en  tenir  au  point  de  vue  purement  esthétique,  ces  deux  périodes, 
il  faut  le  reconna!tre,  sont  loin  d'avoir  une  égale  importance.  Mais 
d'autre  part,  le  grand  nombre  des  auteurs,  apologistes,  orateurs, 
historiens,  poètes  qui  ont  fait  chrétienne  la  langue  de  Gicéron  etda 
Virgile,  et  l'intérêt  supérieur  qui  s'attache  à  leur  personne  comme 
à  leurs  écrits  justifient  surabondamment  l'extension  que  M.  Ver- 
niolles  a  donnée  à  la  seconde  partie  de  son  travail.  Un  pu- 
riste dirait  que  l'histoire  de  la  littérature  latine  se  termine  au 
iif  siècle  ou  au  plus  tard  afa  ir",  et  que  le  reste  appartient  à 
l'histoire  de  l'Église  ;  ce  n'est  pas  plus  notre  avis  que  celui  de 
M.  YernioUes.  Mais  ici,  nous  nous  permettons  de  lui  poser  une 
question  :  une  fois  admis  que  l'on  fait  au  latin  chrétien  sa  place 
dans  l'histoire  des  lettres  lalities,  pourquoi  ne  pas  pousser  au  delà 
du  xiii"  siècle  ?  Uae  fois  sorti  des  frontières  du  classique,  pourquoi 
s'arrêter  à  saint  Thomas  et  à  saint  Bonaventure?  La  littérature 
chrétienne  a-t-elle  dit  son  dernier  mot  avec  l'office  du  Saint-Sacra- 
ment  et  l'histoire  de  saint  François  d'Assise  ?  11  y  a  au  ivi'  siècle 
une  msgniSque  floraison  de  latinité  exquise  comme  un  écho  du 
siècle  d'Auguste.  Nous  pensons  qu'il  manque  un  chapitre  au  livre 
de  M.  Verniolles,  Sannazar,  Bembo,  Viva,  Ange  Politien,  et 
tant  d'autres  qui  composent  la  brillante  pléiade  de  Léon  X,  ont 
droit  à  une  mention  honorable  parmi  les  disciples  les  plus  illustres 
des  muses  latines.  11  faudrait  mêitie  ne  pas  clore  sa  revue  sans 
avoir  salué  des  hommes  tels  que  Freinshemius  et  Santeul  dont  les 
œuvres  ont  reçu  droit  de  cité  dans  les  classes  ou  à  l'église. 

C'est  la  seule  querelle  que  nous  puissions  faire  à  M.  Verniolles. 
Au  rebours  de  tant  d'autres,  son  livre  gagnera  A  s'allongerun  peu. 
Nous  ne  saurions  mieux  .exprimer  combien  nous  apprécions  son 
vrai  et  solide  mérite.  Toutes  les  quat'tés  de  style  de  l'ouvrage  dé- 
notent dans  l'auteur  un  praticien  de  l'enseignement.  Concision, 
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clarté,  sobriété  de  détails  et  d'orDoments,  et  jusqu'à  uns  certaine 
distribution  typographique,  voilà  ce  qui  fait  de  cette  histoire  de  la 
littérature  latine  un  vrai  livre  de  classe  que  les  hommes  du  métier 
préféreront  à  nombre  d'ouvrages  moins  modestes,  mais  où  l'on  dé- 
couvre généralement  beaucoup  plus  de  savoir  et  de  culture  litté- 
raire que  d'expérience  et  de  sens  pratique. 

J.    BCRNICHON. 


LES  CONVULSIONS  DE  PARIS,  par  U.  Uaxihb  du  Casip,  t.  IV.  Li  Communs 
àrHôkl-ae-VilU.  PiriB,  Hachette,  18S0,  ia-S,  542  pages. 

M.  Maxime  du  Camp  publie  pour  les  étrennes  de  1880  le  4*  vo- 
lume de  ses  études,  on  pourrait  dire,  de  ses  révélations  sur  la 
Commune.  Les  Législateurs,  les  Administrateurs,  les  Libres 
penseurs,  les  Soldats,  la  Revendication,  tels  sont  ies  titres  des 
cinq  longs  chapitres  de  ce  livre,  des  cinq  derniers  chants  de  cette 
lugubre  épopée. 

Oo  le  voit,  ce  ^ont  les  boinines  de  la  Communs,  les  chefs  surtout, 
qui  celte  fois  vont  déliier  devant  l'impitoyable  conteur.  Après  le 
douloureux  récit  des  Convulsions  de  Paris,  il  faut  voir  de  près 
ceux  qui  en  portent  la  responsabilité  devant  le  pays  et  devant  l'his- 
toire ;  on  ne  les  a  aperçus  jusqu'ici  qu'au  travers  de  la  tempête  et 
à  la  lueur  du  pétrolii  ;  il  est  temps  de  les  produire  au  grand  jour  et 
de  les  regarder  au  visage.  M.  Maxime  du  Camp  donntj  ici  pleine 
satisfaction  à  cette  curiosité  que  les  malfaiteurs  ont  le  don  d'exciter 
plus  encore  peut-  être  que  tes  grands  hommes.  Comme  dans  les  bio- 
graphies anciennes  on  réservait  pour  la  Un  du  récit  le  portrait  du 
héros,  ajnsi  par  manière  de  conclusion,  l'auteur  des  Convul3io}>s 
de  Puris  fait  poser  devant  le  lecteur  les  hommes  dont  il  vient  de 
raconter  les  lamentables  explots. 

Cette  revue  du  personnel  de  la  Commune  est  de  nature  d  rectiûer 
bien  des  idées  fansses.  Lus  sinistres  héros  de  1871,  qui,  à  en  juger 
par  le  mal  qu'ils  ont  fait  et  les  ruines  qu'ils  ont  laissées  derrière 
eux,  sembleraient  avoir  quelque  grandeur,  apparaissent  ici  avec 
leur  vraie  mesure,  la  vulgarité  de  leurs  personnes  et  de  leurs  idées, 
leurs  passions  ardentes  mais  grossières,  leur  universelle  médio- 
crité  qui  n'a  d'égale  que  leur  outrecuidance  et  leur  égoïsme. 

C'était  bien  la  plus  rude  pénitence  à  imposer  à  des  gens  qui  ne 
désirent  rien  tant  qiiô  de  j,e  draper  devant  le  public.  11  y  a,  si' 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  une  certaine  distinction  dans  le  crime, 
une  certaine   magnificence  dans  la  scélératesse  qui  flatte  l'amour 
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propre.  Brigands  !  passa  encore;  mais  convenez  qu'en  fait  de  bri- 
gandage nous  ne  sommes  pas  les  premiers  venus. 

Eh  bien  !  non  ;  chez  les  hommes  do  1871,  rien  de  ce  qui  donne 
un  air  de  grandeur,  et  je  ne  sais  quelle  teinte  de  poésie  terrible  aux 
entreprises  de  tels  criminels  fiameuz.  En  suivant  M,  Maxime  du 
Camp  dans  -son  inspection,  vous  ne  rencontrez  que  des  gredins 
vulgaires.  Et  de  fait,  pour  s'installer  dans  les  administrations, 
piller  et  tuer  ceux  qui  ne  se  défendent  pas,  organiser  des  fantasma* 
gories  tapageuses  et  ridicules,  pas  n'est  besoin  d'hommes  d'esprit  ou 
de  cœur;  pour  brûler  des  palais,  il  suffit  d'un  enfant  ou  d'un  fou. 

Rien  d'élevé,  rien  de  fort,  rien  qui  puisse  faire  croire  &  une  géné- 
reuse illusion;  absence  totale,  Je  ne  dis  pas  d'héroïsme  et  de  génie, 
mais  de  simple  courage  et  de  l'habileté  la  plus  élémentaire;  des 
appétits  au  lieu  de  sentiments,  des  déclamations  au  lieu  d'idées  ;  de 
la  haine,  de  la  férocité,  de  la  luxure,  de  la  vanité  et  de  la  sottise, 
voilà  ce  que  l'on  trouve  en  faisant  connaissance  avec  les  hommes 
qui  ont  jeté  la  France  dans  la  sanglante  aventure  de  la  Commune. 

Au  lendemain  de  cette  effroyable  orgie,  le  pays  a  dû  subir  des 
glorifications  éhontées  qui  érigeaient  les  assassinset  les  incendiaires 
en  héros  et  en  martyrs.  Des  apologies  moins  provocantes  mais  plus 
perfides  ont  appelé  l'indulgence,  la  sympathie  sur  ces  prétendues 
victimes  d'un  patriotisme  égaré,  d'une  erreur  regrettable  mais  qui 
les  honore.  Le  livre  de  M.  Maxime  du  Camp  est  la  protestation 
indignée  d'un  honnête  homme  contre  ces  audaces  et  ces  conni- 


Nous  n'avons  point  à  faire  l'éloge  de  l'écrtva^.  11  se  retrouve  ici 
tel  qu'il  s'est  montré  dans  le  long  tableau  des  Convulsions  de 
Paris,  avec  sa  verve  vigoureuse  et  incisive,  l'originalité  de  ses 
images,  le  relief  et  l'éclat  de  son  style;  il  burine  plutôt  qu'il  ij 'écrit; 
cette  plume  acérée  laisse  sur  certains  fronts  des  marques  qui  ne 
s'effacent  pas  plus  que  celles  du  fer  rouge. 

Mais  ce  que  l'on  ne  peut  taire,  c'est  que  l'ouvrage  de  M.  Maxime 
du  Camp  est  d'au  homme  de  cœur.  Certes,  il  faut  avoir  l'âme 
haute  et  fiera  pour  faire,  à  l'heure  présente,  l'histoire  véridique 
de  la  Commune,  pour  dire  à  ses  héros  leur  vrai  nom,  en  un  mot, 
pour  écrire  ce  livre  à  la  face  d'un  parti,  qui,  demain  peut-être, 
poussé  par  le  fiot  montant  de  la  Révolution,  donnera  au  suffrage 
universel  ses  élus  et  à  la  France  des  maîtres. 

J.   RURNICHON. 
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CARTE  DE  FRANCS  AIT  lOO.OOO-,  DRESSÉS  PAR  LE  SG^IVICE  VICINAL. 

La  maison  Bachettti  de  Paris  rient  de  mettre  en  vente  les  20  pre- 
mières feuilles  d'une  nouvelle  carte  de  France,  dressée  par  les 
agents  du  service  des  chemina  vicinaux:,  par  ordre  du  ministre  de 
l'intérieur.  Cette  carte  est  au  100,000'  de  la  vraie  grandeur,  échelle 
peu  inférieure  à  celle  de  la  carte  de  l'état-major  (au  80,000*)  et 
qui  a  l'avantage  de  faciliter  l'évaluation  des  distances.  Il  y  aura 
de  570  h  580  feuilles,  chacune  correspondant  à  une  partie  du  ter- 
ritoire de  38  kilomètres  de  long  sur  28  de  large  en  moyenne.  On 
peut,  du  reste,  les  acquérir  isolément,  au  pris  de  75  centimes  la 
feuille.  Toutes  ces  cartes  partielles  sont  orientées,  c'est-à-dire 
qu'elles  sont  découpées  suivant  des  lignes  déterminées  parle  croi- 
sement des  parallèles  et  des  méridiens. 

Cette  belle  publication  offrira  tous  les  renseignements  qu'il  est 
permis  de  demander  aux  cartes  à  grande  échelle,  sauf  le  relief  du 
terrain,  qu'on  se  réserve  d'y  introduire  après  la  révision  complète 
du  nivellement  de  la  France.  Les  noms  des  localités  y  sont  écrits  en 
caractères  différents,  suivant  le  rang  administratif  ;  ils  sont  accom. 
pagnes  du  chiffre  de  la  population,  de  l'indication  des  bureaux  de 
poste  et  de  télégraphe,  etc.  Les  Voies  de  communication  sont  tra- 
cées avec  un  soin  particulier  et  distinguées  d'après  leur  nature, 
leur  importance  et  leur  état  d'avancement.  Les  chemins  de  fer,  par 
exemple,  sont  distingués  en  ligne  à  double  ou  à  simple  voie. 
L'emploi  de  quatre  couleurs,  rouge  pour  les  routes  et  la  population, 
bleu  pour  les  cours  d'eau,  vert  pour  les  bois,  noir  pour  le  reste, 
fait  mieux  ressortir  les  indications.  Le  tout,  dessin,  écriture  et 
coloris,  est  très  net  à  l'œil.  Il  est  iauLile,  étant  donnée  l'origine  des 
cartes,  d'insister  sur  la  valeur  des  informations  qu'elles  fournis- 
sent. Les  feuilles  publiées  jusqu'à  présent  contiennent  la  Vendée 
et  partie  des  départements  limitrophes,  et  une  portion  de  la'  Marne 
et  de  l'Aisne,  comprenant  les  environs  de  Reims  et  d'Épernay.  D'au- 
tres feuilles  doivent  paraître  prochainement.  J.  B. 

ALHANACH  CATHOLIQUK  DE  FRANCE  1880.  Lille,  Société  de  Suât -Augustin, 
Id-4,  86  pagei  mds  compter  le  calendrier. 

Ce  volume  se  recommande  par  la  beauté  des  gravures  et  la  par- 
faite exécution  typographique,  par  le  nom  des  collaborateurs  tous. 
connus  dans  la  presse  religieuse,  par  le  choix  et  la  valeur  des 
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QUESTIONS   ET    RÉPONSES 

QUESTIONS 

28.  —  On  demande  quelques  détails  sur  la-TÎe,  les  études  et  Li 
carrière  professorale  du  docteur  Nuytz,  de  Turin,  que  les  histo- 
riens semblent  avoir  oulSié.  A-t-il  seul  enseigné  tes  doctrines 
joséphistes  dans  la  capilale  du  Piémont? 

RÉPONSES 
LE  GLOBU  MTBI.  (IV,  788,27).— S'il faQteQcroireNioéphore(ifM(. 
ecct.  I.  IX,  c.  24),  la  première  partie  de  cette  doiologie  serait  l'œoTre 
d'un  moine  d'Antioche  nommé  Flavien  ;  d'autres  l'attribueut  au  premier 
conciie  de  Nicée.  Mais  on  voit  par  des  témoignages  de  saint  Basik  et 
de  Eaint  Atbaoaae  qu'elle  est  beaucoup  plus  ancienne  et  remonte  au£ 
temps  apostoliques.  D'aprèa  liaronius,  la  seconde  partie  fut  ajoutée  par 
les  Pères  de  Nicée  aroccasioa  des  Ariens  qui  niaient  l'éternité  du  Fils 
de  Dieu  {Ann.  eccl.  a,  325,  a.  176).  On  ne  gagnerait  pas  les  indulgences 
attacbées  à  cette  prière  en  la  récitant  dans  une  traduation  infidèle;  c'est 
a  l'éïÈqufl  on  à  son  grand-vieaire  qu'il  appartient  de  constater  £i  la 
traduction  est  exacte  (P.  Maurel,  Le  chrétien  éclairé  sur  la  nature  cl 
tuiage  des  indulçencas,  2*  pari,,  avis  4"  et  5^).  Voici  une  Iraduction 
du  Gloria  Pa(ri  approuvée  par  Bossuet  et  publiée  par  son  ordre':  Gloire 
toit  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint -Esprit;  et  qu'elle  soit  telle  au  - 
jourd'hui  et  toujours  et  dans  les  siècles  des  siècles  qu'elle  a  été  danx 
le  commencement.  Ainsi  soit -il.  (^Prières  ecclésiastiques,  à  la  suite  du 
Catéchisme  deMeauœ,  dans  les  Œuvres  de  Bossuat.)  I)om  Guéranger, 
'  dont  l'autorité  est  si  grande  e»  matière  liturgique,  traduit  ainsi  :  Qloirc 
au  Père,  etau  Fils  et  au  Saint-Esprit  ;  comme  il  étailau  commen- 
cement, maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 


I  .-  C.  SOMUËRVOÛEL 
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LA  BULLE   UNAM  SANCTAM' 


Prés  de  six  siècles  te  sont  écoulés  depuis  que  le  pape 
Boniface  VIII  publia  la  célèbre  bulle  Vnam  mnclam.  Rësumanl 
les  enseignemeuta  de  la  théologie  catholique,  l'illustre  ponlifo 
traçait  d'une  main  ferme  les  rapports  entre  les  deux  pouvoirs 
C'était  au  plus  fort  de  la  latte  qu'il  avait  engagée  contre 
le  successeur  indigne  de  saint  Louis,  Philippe  le  Bel  pour 
la  défense  des  droits  de  l'Église.  Celle  consUlnlion  po'rla  an 
comble  l'irritation  du  monarque  français;  les  courtisans  et 
les  parlementaires  embrassèrent  chaudement  sa  querelle 
Le  pape  fut  accusé  d'usurper  les  droits  lëgiUmcs  de  la  puis- 
sance temporelle,  el  de  rêver  pour  la  société  chrétienne  le 
régime  théocraliqne  le  plus  exagéré. 

Les  années  passèrent;  mais  l'émotion  causée  par  la  bulle 
ponUflcale  ne  s'apaisa  pas.  Les  protestants  du  xvi"  siècle  s'en 
firent  une  arme  contre  la  suprématie  spirituelle  des  successeurs 
de  saint  Pierre  ;  ils  la  monlrôrenl  aux  princes  séculiers  comme 
une  menace  toujours  suspenslue  siir  leur  tête.  Les  jansénisles 
et  les  parlementaires  l'exploitèrent  i  leur  tour,  et  surent  par 
de  fausses  inlerprétalions  exciter  les  susceptibilités  d'un  pouvoir 
ombrageux  ;  avec  eux  les  gallicans,  toujours  enclins  à  flatter 
le  pouvoir  temporel  aux  dépens  de  l'indépendance  de  l'Église 
n-enrent  pas  assez  de  récriminations  contre  ce  qu'ils  appelaienî 
les  entreprises  de  la  cour  romaine  ;  et  naguère  encore    quand 


I    Co^i.  jori.  t..,».  E.lr.».  conm.  L.  V,  111.  vil.  D.  priviJ.j.  j.  2. 
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le  coQcile  du  Vaticaa  s'apprêtait  à  définir  le  dogme  de  l'in- 
faillibilité poutiflcale ,  l'un  des  principaux  arguments  qne  lui 
opposait  le  gallicanisme  expirant  était  l'erreur  prétendue  de 
Boniface  VHI  et  ses  prétentions  insoutenables  à  la  souveraineté 
universelle. 

Ainsi  attaquée  par  les  adversaires  de  la  monarchie  pontificale, 
la  bulle  Unam  sanctam  aura-t-elle  du  moins  en  sa  faveur  les 
hommes  qui  se  foatgloire  de  défendre  les  prérogatives  du  Saint- 
Siège  ?  Sans  doute,  à  la  suite  de  Bellarmin  et  de  Saarez,  un  grand 
nombre  de  catholiques  admirent  l'œuvre  du  grand  pape,  et  la 
regardent  comme  l'un  des  plus  précieux  monuments  de  la 
dogmatique  chrétienne. 

Mais  pour  d'autres ,  imbus  des  préjugés  du  libéralisme 
moderne,  la  constitution  de  Boniface  VIII  dépasse  toutes  les 
bornes.  Ils  cherchent  en  conséquence  nu  moyen-  honnête,  un 
prétexte  plausible  de  se  débarrasser  d'une  pièco  aussi  compro  - 
mettante  aux  yeux  de  la  génération  contemporaine  ;  ils  s'effor- 
cent d'en  affaiblir  la  portée,  réduisent  tout  à  la  défiaition  finale, 
et  font  bon  marché  du  corps  même  de  la  bulje  dans  laquelle 
le  grand  pape  aurait  accumulé  les  exagérations  et  les  faussetés 
d'argumentation. 

Mais  voilà  qu'aujourd'hui  la  controverse  entre  dans  une  nou- 
velle phase;  une  solution  inattendue  se  présente.  On  conteste 
à  la  bulle  sa  valeur  canonique,  l'authenticité  de  son  texte  et 
même  son  authenticité  historique. 

Le  professear  Vitali,  un  pseudonyme  derrière  lequel,  assure- 
t-on,  se  cache  un  écrivain  français  bien  connu  du  public  théo- 
logique ',  publiait  à  Turin,  dans  la  Rivista  universale  de  j  uillet 
1877,  une  étude  sur  la  bulie  Unam  sanctam  ;  ce  travail,  traduit 
librement  en  français,  paraissait  sans  nom  d'auteur  dans  les 
Analecta  juris pontift.cn  de  février  et  mars  1878. 

■  Dans  ces  dissertations,  l'autorité  canonique  de  la  bulle  était 
vivement  combattue,  et  cette  célèbre  constitution  se  voyait  con- 
damnée à  traîner  parmi  les  apocryphes,  à  côté  des  fausses  Décré- 
tales  sorties  de  l'oflicine  d'Isidore  Mercator. 

Un  an  plus  tard,  la  Reouedes  questions  historiques ,  juillet 

1  Revue  des  giieslions  hiswtiqves, i'aiHet  1879,  p,  1l(,  note  6. 
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1879,  publiait  une  étude  de  M.  l'abbé  Mury  qui  poussait  plus 
loin  la  hardiesse  de  ses  négations.  Ce  n'était  plus  seulement 
à  Ja  valeur  canonique  de  la  bulle  qu'il  s'attaquait  ;  il  allait  jus- 
qu'à nier  que  la  bulle  filt  l'œuvre  de  Boaiface  VIII.  Il  appuyait 
ses  assertions  sur  l'autorité  d'un  célèbre  historien  allemand, 
le  P.  Damberger,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Sans  être  aussi  affirmatif  que  M.  l'abbé  Mury,  le  P.  Dam- 
berger '  en  effet  ne  croit  pas  que  la  bulle  Unam  sanctam  soit 
du  pape  Boniface  VIII.  Elle  serait,  d'après  ses  conjectures,  un 
assemblage  de  fragments  empruntés  aux  déclarations  des  théo- 
logiens du  temps  et  des  Pères  du  concile  de  1302,  en  faveur 
des  droits  du  Saint-Siège;  lesquels  fragments,  recueillis  par 
des  compilateurs  sans  critique,  se  seraient  transformés  en  bulle. 

Le  nom  de  Boniface  VIII  figure,  il  est  vrai,  en  tête  de  ce  do- 
cument. Mais,  d'après  les  conjectures  du  savant  historien, 
l'intention  des  premiers  compilateurs  fut  seulement  de  marquer 
la  date  à  laquelle  remontent  ces  fragments.  Plus  tard,  cette 
inscription  fut  regardée  comme  la  signature  du  poutife  et  &t 
croire  à  l'eiistence  d'une  constitution  apostolique. 

M.  l'abbé  Mury  adopte  pleinement  les  conclusions  du 
P.  Damberger.  Cette  bulle,  selon  lui,  «  est  certainement  falsifiée, 
sinon  entièrement  fabriquée,  comme  beaucoup  d'autres  de  ce 
temps,  par  des  créatures  du  roi  de  France»'.  Dans  son  sys- 
tème, ce  ne  sont  plus  d'aveugles  défenseurs  du  pouvoir  pon- 
tifical qui  en'sont  les  vrais  auteurs,  mais  les  faussaires  dont 
abondait  alors  la  cour  de  France.  Le  savant  écrivain  va  jusqu'à 
dire  qu'on  a  mis  la  main  sur  le  véritable  auteur  »  '.  Gilles  Go- 
loona,  archevêque  de  Bourges,  en  a  fourni  les  matériaux  dans 
mn  livre  De  Bcclesiastica  potesiate  ;  et  de  perfides  ennemis 
les  ont  rédigés  en  forme  de  bulle  par  haine  contre  la  papauté. 
Car  ce  prélat,  d'abord  l'ami  de  Philippe  le  Bel,  lui  était  devenu 
odieux  à  cause  de  son  ardeur  à  défendre  le  pape  et  ses  droits  ; 
les  ennemis  de  Boniface  VIII,  exploitant  habilement  cette  ini- 
mitié, puisent  dans  ses  écrits  ce  qui  peut  le  plus  augmenter 

'  SyncIiroiusIUche  Qescbiclite  (1er   Ki  relie  on  il  <1?r   Welt  jn  MilUlaller,  I.  Xlt, 
p.  «!-*tô. 
*  Reçut  des  queH.  hist.,  jitil;'  '  1  -TO,  p.  Pî. 
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constitution  de  Boniface  VIU  par  Clément  V.  Ces  inexactitudes 
pourtant  ne  diminuent  en  rien  la  Valeur  de  leur  témoignage  ; 
elles  s'espliqaeut  aisément  par  les  circonstances  du  temps. 
Philippe  le  Bol  faisait  bonne  garde  ;  les  exemplaires  de  la 
bulle  étaient  rares.  Le  public  en  connaissait  l'existence,  mais 
du  contenu  il  ne  savait  que  ce  qu'en  disaient  te  roi  et  ses  Ilat- 
teurs.  Or,  ceux-ci  pour  justifier  les  violences  de  leur  maître, 
assuraient  que  la  bulle  attentait  à  la  liberté  des  princes,  et  en 
particulier  qu'elle  assujettissait  le  royaume  de  France  au  pontife 
romain,  même  en  matière  de  temporel. 

On  répandait  également  le  bruit  que  Clément  V,  en  opposi- 
tion avec  son  prédécesseur^  avait  révoqué  sa  constitution;  et 
l'on  trompait  ainsi  le  public  en  présentant  comme  une  abroga- 
tion ce  qui  n'était  en  réalité  qu'une  explication.  Qu'y  a-t-il 
d'étonnant  que  les  annalistes  qui  n'avaient  pas  sous  la  main  les 
pièces  véritables,  aient  inséré  dans  leurs  chroniques  les  récits 
répandus  de  tous  côtés  ?  Mais  ces  inexactitudes  de  détail  n'affai- 
blissent pas  l'autorité  de  leur  témoignage  en  ce  qui  concerne 
l'existence  de  la  bulle  et  son  auteur.  Quelle  autre  bulle  en  efiet 
que  la  décrétale  Unam  sanctam  ont-ils  pu  désigner!  Dans 
quelle  autre  constitution  ce  pontife  aurait-il  paru  méconnaî- 
tre l'indépendance  et  la  souveraineté  du  roi  de  France?  C'est 
pourquoi  pas  un  historien  subséquent  qui  n'ait  appliqué  leur  ■ 
récit  aux  deux  décrétaies  Unam  sanclam  et  Meruit. 

Après  Clément  V  et  les  choniqneurs,  voici  venir  les  com- 
pilateurs des  décrétaies^  a  Je  suis  arrivé  par  mes  études,  dit 
M.  l'abbé  Mury,  à  la  conviction  que  c'était  (la  bulle  Unam 
sanctam)  tout  au  plus  un  projet  de  bulle  conservé  je  ne  sais 
comment,  et  glissé  après  deuxsiècles  dans  le  livre  des  Exlrata  - 
gantes  par  je  ne  saisqui'.  » 

Ne  semble  t-il  pas,  en  lisant  ces  lignes,  que  la  bulle  Unam 
sanctam  soit  l'une  de  ces  pièces  de  contrebande  colportées  au 
hasard  pendant  de  longues  années,  jusqu'à  ce  qu'un  compila- 
teur malavisé  lui  ait  un  jour  donné  l'hospitalité  dans  un  recueil 
dépourvu    d'autorité?  Il  n'en  est  rien  pourtant.  La  célèbre 


'  iîauM  de*  gueit.  hùi.  P.  IIS.  L'éoriï«tn  •ouligne  eoi  mots  deux  sillet,  wn* 
doute  pour  insietsr  diTRotage. 
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constitution  fut  accueillie  dès  sen  apparition  avec  le  respect 
qu'elle  méritait,  elle  trouva  place  à  côté  des  autres  pièces  les 
plus  authentiques  émanées  de  la  chancellerie  romaine,  et  figura 
avec  honneur  dans  les  collections  du  temps.  Des  exemplaires 
de  ces  compilations  ont  échappé  aux  mines  accumulées  par  les 
siècles,  et  ils  rendent  témoignage  à  rauthenticité  historique  de 
la  bulle  de  Boniface  VIII. 

Parmi  ces  exemplaires,  nous  citerons  celui  de  Munich.  C'est 
un  manuscrit  du  commencement  du  xiv^  siècle;  la  forme  des 
caractères  atteste  l'antiquité  de  son  existence.  C'est  doue  encore 
nn  témoin  contemporain. 

De  plus,  la  composition  même  du  manuscrit  prouve  que  nous 
avons  là  une  collection  faite  au  jour  le  jour,  à  mesure  que  pa- 
raissaient les  décrétales  des  papes,  et  remontant  nécessairement 
au  commencement  du  poatificat  de  Clément  V.  Ce  recueil  com- 
prend une  première  série  de  sept  bulles  de  Boniface  VIII,  pn>- 
mulguées  après  la  publication  du  Sextus;  elle  se  termine  par 
cette  condition  :  Expîicii  lextus  Exiravaganiium...  Deo gra- 
lias.  Amen...  Ensuite  s'ouvre  une  nouvelle  série,  commen- 
çant par  la  bulle  Unam  sanctam,  contenant  trois  autres  bul- 
les du  même  pontife,  plus  cinq  de  son  successeur  immédiat 
Benoît  XI,  mais  aucune  de  Clément  V  '. 

Nous  avons  là  évidemment  une  compilation  contemporaine 
{]ui  s'arrêtait  au  commencement  du  siècle,  à  laquelle  le  copiste 
ajoutait  les  nouvelles  décrétales  à  mesure  qu'elles  paraissaient 
et  qui  se  termina  au  commencement  du  pontificat  de  Clément  V, 
peut-être  avant.  Car,  pour  peu  que  l'on  sache  avec  quel  soin  les 
vieux  canonistes  recherchaient  les  constitutions  pontificales, 
peut-on  douter  que  les  premières  décrétales  de  Clément  V  eus- 
sent figuré  dans  cette  collection  si  elles  avaient  déjà  paru?  Ce 
n'est  donc  pas  Pierre  Chappuis,  l'auteur  do  la  compilation 
connue  dans  le  Corpus  juris  sous  le  nom  à^ Extravagan/et, 
communes,  qui  a  le  pemier  recueilli  la  bulle  Unam  sanclnm; 
mais  deux  siècles  auparavant,  elle  étiut  classée  dans  les  compi  - 
lations  canoniques. 


*   Wojti  :  Du  droit  eeelèsiastiquc dans  s<is  tomces,  par  le  Jocteur Phillips. Tra 
duclioii  de  labbd CrouiGl,  g  xxt. 
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Auï  témoig^nagaes  des  coUecteura  ajoutoas  celui  des  glossa- 
leurs,  et  celui-là  nous  paraît  défier  toute  critique.  Noa -seule- 
ment la  constitutioa  nouvelle  trouva  place  dans  les  recueils 
contemporains,  mais  elle  fut  eorichie  de  gloses,  comme  l'étaient 
les  pièces  les  plus  incontestables  dm  droit  ecclésiastique.  L'au- 
teur de  la  glose  principale  fut  le  cardinal  Jean  Lomoiae,  du 
litre  des  Saints  Pierre  et  Marcellin,  Picard  de  nation,  célèbre 
caooniste,  élevé  au  cardinalat,  d'après  Giacconius,  par  le  pape 
saint  Gélestin  V;  il  était  l'ami  de  Booiface  VIII. 

C'est  lui  qui,  après  le  concile  de  Rome,  1302,  fut  envoyé 
en  FraQce  avec  le  litre  de  légat,  paur  amener  Philippe  le  Bel  à 
des  sentiments  plus  dignes  du  fils  aiaé  de  l'Église. 

Jamais  homme  ne  fut,  pour  connaître  l'auteur  de  la  bulle 
Unam  sanctam,  son  texte  et  sa  vraie  signification,  mieux  placé 
que  le  cardinal  des  Saints  Pierre  et  Marcellin.  Ce  n'est  pas 
lui  qui  aurait  pris  pour  une  bulle  pontificale  quelques  fragments 
mal  cousus  de  discours  prononcés  en  concile,  ou  quelques  ex- 
traits des  écrits  de  Gilles  Golonna  frauduleusement  rédigés  sous 
forme  de  constitution  apostolique.  Nous  ne  lui  ferons  pas  non 
plus  rinjure  de  le  croire  de  connivence  avec  les  ennemis  du 
Saint-Siège,  au  point  de  commenter  une  pièce  apocryphe  et  de 
la  couvrir  ainsi  de  l'autorité  de  son  nom. 

Or  c'est  ce  môme  cardinal  Jean  Lemoine  qui  est  l'auteur  de 
la  glose  qui,  dans  le  Corpus  juris,  accompagne  la  balle  Unam 
sanctam  et  porte  le  seing  dï  Johannes  Monaohitè.  Témoi- 
gnage précieux  à  tous  égards.  D'abord,  nous  y  trouvons  la 
preuve  incontestable  que  l'auteur  de  la  bulle  est  bien  Bonifa- 
ce  Vin.  «  Quelques-uns  doutaient  ou  même  niaient,  dit-il  eu 
commençant*  qu'il  soit  de  nécessité  de  salut  de  se  soumettre  an 
souverain  Pontife...  Voulant  porter  remède  à  une  maladie  si 
pernicieuse,  notre  Saint-Père  le  pape  Boniface  VIII  a  publié 
cette  décrétale,  dans  laquelle  est  pleinement  déclarée  cette  né- 


Iji  glose  se  termine  par  ces  mots  :  «  En  voilà  assez  pour 
l'explication  de  la  présente  décrétale  publiée  par  notre  Saint- 
Père  et  seigneur,  le  soigneur  Boniface,  par  la  Providence  di- 
vine, pape,  huitième  du  nom'.  » 

'  Corfusjwis  ojaionici  avec  lee  gloies,  t.   IIL 
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Avec  le  nom  de  l'auteur,  la  glose  do  cardiaa!  aona  doane  le 
texte  bien  certain  delà  bulle,  car,  suivant  la  méthode  des  glos- 
sateura,  il  la  suit  et  la  commente  en  to;is  ses  détails.  Or  soo 
texte  est  identique  à  celui  que  Pierre  Ch^ppuis  inséra  dans  son 
livre  des  Extravagantes  et  qui  a  été  conservé  par  les  correc- 
teurs romains  dans  l'édition  ofdcielle  du  Corpus  juris. 

Enfin,  nous  avons  dansrécrit  da  cardinal  le  commentaire  le 
plus  autorisé  de  la  bulle;  car  personne  mieux  que  lui  ne  pouvait 
connaître  le  sens  d'une  constitution  qui  se  rattachait  ai  intime- 
ment à  la  mission  qu*il  venait  remplir  en  France. 

Le  cardinal  Lemoine  ne  fut  pas  le  seul  à  commenter  la  bulle. 
Des  additions  importantes  à  sa.  glose,  consignées  elles  aussi 
dans  le  Corpus  juris,  ont  pour  auteur  un  autre  contemporain, 
un  canoniste  de  grande  science,  de  grand  renom,  un  des  plus 
célèbres  docteurs  de  nos  universités  de  France,  l'évêque  d'Autun 
et  cardinal  Pierre  Bertrand.  C'est  le  môme  qui,  à  l'assemblée 
de  Vincennes  de  1329,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois, 
soutint  et  fit  prévaloir  les  juridictions  de  l'Église  contre  les  atta- 
ques de  Pierre  de  Gugnères,  l'avocat  des  parlementaires.  Ce 
savant  prélat  était  bien  au  courant  des  affaires  religieuses  de  son 
temps.  La  bulle  Unam  sanctam  parut  alors  qu'il  donnait  tous 
ses  soins  à  l'étude  et  à  l'interprétation  des  lois  ecclésiastiques. 
Un  tel  personnage  se  serait-il  laissé  surprendre  à  une  criminelle 
supercherieîAurait-il  pris  pour  une  constitution  apostolIqueToeu- 
vre  d'un  faussaire?  Or,  ce  savant  glossateur,  dans  son  commen  - 
taire,  désigne  expressément  le  pipe  BonifaceVIH  commeTau- 
tsur  de  la  bulle,  et  fait  mention  de  la  glose  du  cardinal  Lemoine. 

Donc,  encore  un  témoignage  hors  ligne,  déposant  à  la  fois 
sur  l'auteur  de  la  b.ille  et  sur  son  texte;  témoignage  qui,  à 
défaut  de  tout  antre,  suffirait  pour  mettre  hors  de  contestation 
les  origines  de  la  constitution. 

Les  gloses  ne  furent  pas  les  seuls  écrits  que  produisit  l'œuvre 
du  pontife  romain.  Nous  lisons  dans  les  annales  de  Sponde  : 
«  Comme  plusieurs  interprétaient  en  njauvaise  part  les  actes  et 
les  paroles  de  BonifaceVIH,  on  composa  en  sens  contraire  beau- 
coup de  traités  su'r  la  puissance  du  pape  et  celle  du  roi  ;  on  en 
retrouve  quelques-uns  dans  le  manuscrit  de  Saint-Victor  ;  un 
entre  autres  sou*  le  mm  d'^gidius  de  Rome  (Gilles  Colonna) 
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del'ordre  desErmitesdeSaint-Augastin,  archevêquede  Bourges, 
homme  de  rare  érudition  et  de  grande  renommée  *.  » 

Contrairement  aux  assertions  de  nos  érudits  d'aujourd'hui , 
Sponde  regardait  donc  l'écrit  de  Gilles  Golonna  comme  la  défense 
de  la  bulle,  et  non  comme  la  source  de  laquelle  elle  serait  éma- 
née. ËQ  l'absence  de  documents  précis  sur  la  date  de  son  traité, 
Texplication  de  Spoude  est  bien  aussi  plausible  que  celle  des 
savants  modernes  ;  elle  rend  compte  suffisamment  des  quelques 
similitudes  de  pensée  et  de  rédaction  qui  se  rencontrent  dans 
l'une  et  l'autre  pièce. 

Les  adversaires,  non  moins  que  les  apologistes,  semblent  dé~ 
poser  en  faveur  de  l'authenticité  de  la  bulle.  Dom  Tosti  croit 
apercevoir  dans  les  ouvrages  de  Dante  des  allusions  transpa- 
rentes à  la  bulle  Unam  sanctam.  C'est  au  troisième  livre  de 
Monarchia.  L'implacable  gibelinqui,  dàn^&di  Divine  Comédie, 
avait  placé  le  pape  Boniface  au  fond  de  l'enfer,  combat  dans  ce 
^  livre  la  politique  qui  voudrait  faire  prévaloir  le  pouvoir  spirituel 
sur  le  temporel  ;  il  s'en  prend  surtout  à  l'allégorie  des  deux 
glaives.  Qui  a  suggéré  ces  réflexions  au  redoutable  poète,  sinon 
le  décret  pontifical  sur  le  rapport  entre  les  deux  puissances? 

La  tradition  qui  depuis  six  siècles  attribue  la  bulle  Unam 
sanctam  à  Boniface  VIII  n'est  donc  pas  une  de  ces  croyances 
populaires,  nées  on  ne  sait  quand  et  comment,  fondées  sur  une 
méprise.  Nous  la  suivons  jusque  dans  ses  origines,  et  nous  la 
trouvons  parfaitement  conforme  avec  les  témoignages  contem- 
porains les  plus  incontestables. 

A  ces  témoignages  ajoutons  celui  du  cinquième  concile  de 
Latran.  En  ce  concile  Léon  X  publia,  sacro  approbante  com- 
oitio,  la  bulle  Paslor  œfernus,  dans  laijuelle  il  cite  par  leurs 
paroles  initiales  et  avec  les  noms  de  leurs  auteurs,  les  décrétales 
Unam  sanctam  et  Meruit,  et  renouvelle  l'une  et  l'autre. 

C'était  au  commencement  du  xvi"  siècle.  A  la  fin  du  même 
siècle,  les  papes  saint  Pie  V  et  Grégoire  XIII  firent  réviser  le 
Corpus  juris.  Tout  le  monde  sait  combien  fut  sérieuse  la  cor- 
rection, et  quoique  le  texte  de  plusieurs  décrêfales  douteuses  et    • 
même  fausses  ait  été  conservé,  les  canonistes  chargés  de  cette 
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ceavre  Dotèrent  Boigueuseraent'  celles  d'entre  elles  qai  ne  mé- 
ritaieat  pas  confiance.  Mais  la  bulle  Unam  sanctam,  aussi  bien 
que  la  décrétale  Meruit,  furent  conservées,  et  nulle  note  n'in- 
dique que  le  moindre  doute  planât  sur  leur  authenticité.  Ge  - 
pendant  les  cauonistes  du  zvi^  siècle  n'étaient  pas  hommes  à 
acceptera  la  légère  des  bulles  falsifiées. 

Sans  regarder  comme  une  approbation  positive  l'insertion  de 
la  bulle  Unam  sanctam  dans  l'édition  officielle  du  Cornus 
juris,  ce  laiasez-passer  accordé  par  les  correcteurs  romains, 
après  une  sévère  révision,  lui  donne  certainement  une  valeur 
bien  plus  grande  que  si  cette  constitution  était  iusérée  dans  un 
bullaireoa  une  collection  deconciles. 

M.  l'abbé  Mury  regrette  qu'elle  ne  figure  pas  dans  ces  der- 
niers recueils  :  «  Je  ne  cache  pas,  dit-il,  qu'un  bulîaire  ou  une 
collection  de  conciles  qui  donneraient  1' Z7nani  sanctam  m'inspi- 
reraient plus  de  confiance  (que  le  Corpus  juris) . 

«c  Mais  ni  bulîaire  ni  collection  de  conciles  n'ont  pu  la  donner, 
parce  qu'elle  n'a  jamais  existé  à  l'état  de  bulle...  Je  com- 
prends que  ia  pièce  ne  se  retrouve  dans  aucun  bulîaire  de 
Rome*.  » 

En  écrivant  ces  lignes,  M.  Mury,  trop  préoccupé  de  sa 
thèse,  semble  oublier  que  les  buQaires  et  les  collections  de  conci- 
les sont  eux  aussi  des  entreprises  privées,  dépourvues  d'auto- 
rité canonique,  et  qui  de  plus  n'ont  p.>s  eu,  comme  le  Corpus  juris 
l'avantage  d'être  soumis  à  une  révision  officielle  et  sévère,  et 
d'être  édités  par  autorité  apostolique. 

A  ces  preuves  positives,  qui  ne  laissent  planer  aucun  doute 
sur  l'origine  de  la  bulle  Unam  sanctam  et  sur  l'intégrité  de 
son  texte,  qu'oppose  la  nouvelle  critique?  Nul  témoignage  po- 
sitif, mais  de  prétendues  impossibilités.  Impossibilité  histori- 
que :  les  intérêts  du  pape  exigeaient  qu'au  lion  d'exaspérer  son 
antagoniste  Philippe  le  Bel,  il  usât  des  plus  grands  ménage- 
ments. Impossibilité  logique  :  un  pontife  d'un  esprit  solide  com- 
me l'était  Boniface  VllI,  aurait-  il  fondé  une  doctrine  aussi  grave 
que  celle  de  la  supériorité  du  pouvoir  spirituel  sur  de  simples  et 
vaines  allégories?  Impossibilités  philologiques  :  la  chaucellorie 

'  Revue  dCi  'iiitsi.  hist.  p-  "8, 

D,g,tza:Jb.GOOg[e 


112  LA  BULLE  UiVAM  SANCTAM 

romaine  s'exprima-t-elle  jamais  en  style  incorrect,  barbare, 
obscur,  comme  l'a  fait  l'auteor  de  la  prétendne  bulle? 

Voilà  en  résumé  les  arguments  historiques  du  P.  Damberger 
et  de  M.  l'abbé  Mury  :  quelle  en  est  la  valeur? 

Disons  d'abord  que  les  adversaires  de  la  bulle  emploient  là  des 
armes  dangereuses.  La  critique  rationaliste  en  a  singulièrement 
abusé  contrerauthenticité  de  nos  saints  Livres.  Aux  traditions  de 
dix -huit  siècles  relatives  au  quatrième  Evangile  et  à  sçn  auteur, 
nous  avons  vu  l'école  de  Tubiiigue,  et  après  elle  MM.  Réville, 
Renan  et  autres  opposer  de  semblables  impossibilités.  Jean,  le 
pêcheur  du  lac  de  Tibériade,  ne  peut  être  le  néoplatonicien  qui 
écrivit  le  dernier  Évangile;  et  le  Jésusde  saint  Matthieu,  homme 
de  bon  sens  pratique,  n'est  pas  le  métaphysicien  dont  le  prétendu 
saint  Jean  nous  rapporte  les  obscures  élucubrations.  Mais  de 
telles  raisons  ne  prévalent  pas  contre  les  traditions  séculaires  et 
les  preuves  matérielles  des  faits.  Et  dans  le  cas  présent,  elles  ont 
bien  mal  servi  les  adversaires  de  la  bulle.  N'ont-ils  pas  nié  éga- 
lement l'authenticilé  de  la  bulle  Clericis  laicos  ?  a  On  répandit 
de  fausses  bulles  commençant  par  les  mots  Clericis  laicosy  et 
la  vraie  fut  supprimée  autant  que  possible.  »  Ainsi  parle  le 
P.  Damberger.  «  On  est  fondé  à  croire,  dit  à  son  tour  M.  l'abbé 
Mury,  que  le  texte  original  a  péri,  comme  il  est  arrivé  pour 
beaucoup  d'autres  pièces  de  la  même  époque  et  qu'on  a  refait 
après  coup  la  bulle,  si  l'on  n'aime  mieux  admettre  que  le  texte 
a  été  tout  de  suite  et  sciemment  altéré'.  »' 

Pures  fantaisies  de  critique.  La  bulle  Clericis  /mcosfaît  par- 
tie du  Sextus,  c'est-à-dire  d'une  collection  authentique;  elle  a 
été  insérée  dans  ce  recueilpar  ordre  de  BinifaceVllI  lui-même; 
le  texte  en  futeavoyéofflciellement  aux  universités  de  Bologne, 
(te  Paris  et  autres;  à  l'avènement  de  Clément  V,  elle  était  à 
l'abri  des  ratures  que  subit  le  Régestïdc  Boniface  Vlll.  Au.ssi 
fut-elle  abrogée,  mais  non  raturée  par  le  nouveau  pontife.  La 
hwWoi  Clericislaicos  renferme,  il  est  vrai,  b)n  nombre  d'expres- 
sions barbares;  mais  ce  sont  des  mots  technipies  qu'un  légis- 
lateur plus  préoccupé  de  l'inlérêl  pratique  que  do  l'élégance  du 
style,  n'bésite  pas  à  employer  pour  se  faire  mieux  comprendre. 

'  Rêoue  des  guest.  hUt..  p.  97. 
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Gecriterium,  aujourd'hui  àla  mode,  adonc  induit  en  erreur  par 
rapporta  la  bulle  Clericis  laicos.  Aurait -il  été  unguideplus  sûr 
cQ  ce  qui  coDceme  la  bulle  Unam  sanctam  ?  Venons'-eD  aux 
objections  de  détail. 

Première  impossibilité  historique.  Le  pape  Boniface' Vlll 
avait  tout  iatérêt  à  ménager  Philippe  le  Bel;  or  la  constitution 
Unam  sanctam  aurait  eu  pour  résultat  de  l'irriter  par  une  dé- 
claration intempestive,  donc  elle  n'est  pas  l'œuvre  de  ce  pon- 
tife. 

La  réponse  à  cette  objection  est  facile.  Si  le  grand  pape  eût 
été  un  conciliateur  à  tout  prix,  s'il  eiit  été,  comme  Clément  V, 
inféodé  aux  intérêts  da  monarque  français,  la  difâculté  aurait  sa 
valeur.  Mais  tel  n'est  pas  le  Boniface  VIlI  de  l'histoire.  Ge^ail- 
lant  pontife  portait  haut  et  ferme  le  drapeau  de  l'Église.  Les 
droits  essentiels  du  Saint-Siège  et  ceuxqu'il  tenait  du  fait  po- 
sitif de  la  constitution  politique  du  moyen  âge  étaient  encore  en 
pleine  vigueur.  Les  empereurs  allemands,  brutalement  révoltés  ■ 
contre  ces  droits,  ne  les  avaient  pas  niés.  Aussi  saint  Grégoi- 
re VII  lai-même  ne  fut  jamais  amené  à  définir  doct finalement 
quels  doivent  être  les  rapports  entre  les  deux  puissances. 

Philippe  le  Bel,  fils  révolté  de  la  sainte  Église,  attaqua  ces 
droits  non  pas  seulement  en  pratique,  mais  en  principe.  Il  nia 
que  le  pouvoir  temporel  fut  soumis  à  l'autorité  morale  du  pou- 
voir spirituel.  C'était  une  doctrine  nouvelle  et  dangereuse,  qui 
changeait  radicalement  la  position  de  l'Église  vis-à-vis  de  la 
société  civile.  Le  pontife  romain  ne  crut  pas  pouvoir  tolérer  de 
si  pernicieuses  erreurs.  Au  prix  de  son  repos,  de  sa  liberté,  de 
sa  vie  même,  il  entreprit  cette  lutte  gigantesque  du  pouvoir  spi- 
rituel contre  les  usurpations  de  l'indigne  monarque.  Or,  dans  la 
série  des  événements,  la  bulle  Unam  sanctam  a  sa  place  néces  - 
saire.  _Ellô  est  le  résultat  naturel  de  ce  qui  précède  sa  publi- 
cation, elle  est  la  clef  des  actes  postérieurs.  Que  nos  lecteurs 
veuillent  bien  suivre  avec  nous  la  série  des  faits. 

Le  roi  Philippe  se  rend  coupable  envers  son  peuple  de  criantes 
injustices  et  l'accable  d'impôts;  pour  satisfaire  sa  cupidité,  il 
va  jusqu'à  altérer  le  titre  des  monnaies  et  mérite  ainsi  le  so- 
briquet injurieux  de  Faux-Monnayeur  qui  lui  est  resté  dans 
l'histoire,  L'Église  n'est  pas  à  l'abri  de  ses  criminelles  entre  - 
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prises.  Contre  toutes  les  lois  qui  régissaient  alors  la  société 
chrétienne,  et  contre  toute  justice,  il  détient  les  biens  ecclésias- 
tiques, usurpe  les  revenus  des  bénéfices,  les  frappe  de  contri- 
butions sacrilèges,  et  prive  le  Saint-Siège  d'une  grande  partie  de 
ses  revenus  en  interdisant  la  sortie  de  ses  Etats  de  l'argent  mon- 
nayé ou  non  monnayé.  Les  personnes  des  évêques,  même  des 
légats  apostoliques,  sont  l'objet  de  ses  violences. 

Le  pape,  gardien  de  la  morale,  protecteur-tié  des  peuples 
clirétiens,  défenseur  des  droits  de  l'Église,  pouvait-il  couvrir  de 
son  silence  ces  odieuses  entreprises? 

Boniface  ne  le  pensa  pas.  Pour  arrêter  les  empiétements  du 
pouvoir  temporel  sur  les  biens  de.  l'Église,  le  pape  fulmina  la 
célèbre  bulle  Clericislaicos,  dans  laquelle  il  rappelait  les  évê- 
ques et  les  clercs  aux  prescriptions  des  conciles  généraux  in- 
terdisant aux  clercs  de  payer  les  décimes  au  prince  séculier  sans 
l'autorisation  du  Saint-Siège.  Le  roi  de  France,  au  mépris  des 
saints  canons  et  malgré  la  nouvelle  constitution,  persévéra  dans 
ses  usurpations.  Le  pape  s'adressa  donc  directement  à  lui. 
Gç  furent  d'abord  des  avertissements  paternels;  car,  tous  les 
historiens  en  conviennent,  le  cœur  du  pontife  était  incliné  vers 
son  fils,  le  roi  de  France.  Mais  aui  supplications  le  père  mê- 
lait les  réprimandes  et  même  les  menaces  destinées  à  faire  réflé- 
chir le  coupable.  Tel  est  le  sens  de  cette  admirable  bulle  :  Aus- 
culta ,  fili.  Aveuglé  par  l'orgueil  et  excité  par  ses  courtisans, 
Philippe  ne  fit  pas  attention  aux  avis  pleins  de  tendresse,  et  ne 
vit  dans  la  lettre  du  pape  que  la  sévérité  des  réprimandes.  11 
poussa  l'audace  de  sa  révolte  jusqu'à  la  livrer  aux  flammes. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  toutes  les  péripéties  de  cette  lutte, 
les  injures  adressées  par  le  prince  au  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
les  diflerentes  bulles  écrites  par  le  pape  au  roi  et  aux  évêques 
du  royaume.  Pour  mettre  un  terme  à  tant  de  désordres,  le  pape 
se  décide  enfin  à  convoquer  en  concile  tous  les  évêques  de  France 
et  les  hauts  dignitaires  de  ses  universités.  Malgré  les  obstacles 
que  suscita  le  prince  français,  un  certain  nombre  de  prélats  se 
rend  à  Rome,  et  le  concile  s'ouvre  le  premier  novembre'. 


>  L'ëcrivÛD  anOD^me  d«i  Ana^ecta  et  U.  l'abbé  Mur;  mettent  «q  doute  la  cèli- 
bration  de  ce  concile,  «  Mais,  dit  l'historien  île  Boniface  Vin,  dom  Toati,  le  Tait 
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Que  se  passa-t~il  dans  cette  assemblée  ?  Nous  Qe  le  savons 
pas.  Les  actes  ont  dû  être  détruits  sous  le  pontificat  de  GiémentV. 
Mais  ia  croyance  commune  est  que  Boaiface  VIII  y  condamna 
l'erreur  sur  laquelle  Philippe  le  Bel  appuyait  sa  résistance  aux 
ordres  du  pontife,  soutenant  que  le  chef  de  la  chrétienté  n'a 
aucune  autorité  même  spirituelle  pour  juger  des  actes  du  prince 
relatifs  à  l'ordre  temporel. 

La  bulle  Unam  so«etom  sortit  des  délibérations  conciliaire», 
soit  qu'elle  ait  été  publiée  au  sein  même  du  concile,  soit  qu'elle 
ait  paru  immédiatement  après.  Ainsi  du  moins  le  pensent  la 
plupart  des  historiens. 

Mais,  objecte -t-on,  comment  se  fait-il  que  la  bulle  étant 
dirigée  contre  le  roi  de  France ,  se  tienne  dans  les  généralités 
sans  que  le  prince  y  soit  jamais  nommé  i  Par  une  raison  bien 
simple,  répondrons-nous.  C'est  que  la  bulle  est  toute  doctrinale, 
et  par  conséquent  ne  regarde  pas  plus  le  roi  de  France  que  les 
antres  princes  chrétiens.  Les  prétentions  anticatholiques  de 
Philippe  furent  l'occasion  de  la  promulgation  ;  mais  dans  cet 
acte  de  suprême  majesté,  le  Papo  s'élevait  an-dessus  des  acci- 
dents de  la  dispute,  et  exposait,  comme  gardien  de  ia  foi,  la  doc- 
trine que  tout  chrétien  doit  croire  sur  les  rapports  des  deux 
pouvoirs.  Et  de  cette  sorte  il  unissait  la  douceur  à  la.  fermeté  : 
la  douceur,  en  ménageant  les  susceptibilités  d'un  prince  ombra- 
geux ;  la  fermeté,  en  maintenant  la  ^doctrine  de  la  foi  contre 
les  prétentions  de  la  puissance  humaine.  La  bulle  Unam  sanc- 
tam  était  donc  amenée  comme  naturellement  par  tous  les  évé- 
nements qui  s'étaient  succédé  depuis  plus  de  deux  ans.  Elle  en 
est  le  résultat  nécessaire. 

La  promulgation  de  la  bulle  s'enchaîne  merveilleusement 
aussi  avec  les  événements  postérieurs  :  l'échec  et  la  légation  du 
cardinal  Lemoine,  l'incarcération  du  nouveau  légat,  Nicolas 
Benefracto,  porteur  de  lettres  comminatoires  et  même  de  la  sen- 
tence d'excommunication,  les  fureurs  de  Philippe,  son  appel 
sacrilège  au  concile,  la  peine  d'excommunication  portée  contre 

contraira  e>t  iadubiUble,  car  il  ett  aC9rmi  par  l'deriTaia  anoufma  de  la  vie  do  Bo- 
nirace  VIII;  hdds  trouvona  mStne  dans  In  grande  colUctioa  de  Maosi,  l'iodicliou  ds 
cette  aiMmbléa  qui  toi  lien  le  (rentièmejDur  d'octobre.  »  (Tome  II,  p.  !5d.  Trad. 
.  de  r«bbè  Ducloi.) 
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lui  en  plein  coLBÎstoire,  enfin  l'attentat  d'Anagni  et  le  procès 
intenté  par  Philippe  le  Bel  à  la  mémoire  de  Boniface  VIII. 

Tont  s'enchaîne  dans  ce  drame  terrible  ;  la  trame  de  l'histoire 
est  rompue  si  l'on  enlève  la  célèbre  bulle,  et  les  derniers  actes 
de  ce  triste  démêlé  deviennent  ineiplicables. 

Les  circonstances  du  temps  et  le  caraclère  bien  connu  de 
Boniface  VIII  déposent  donc  en  faveur  de  l'authenticité  delà 
bulle,  bien  loin  de  la  combattre. 

Malheurense  sur  le  terrain  de  l'histoircj  la  nouvelle  critique 
réussira-t-elle  mieux  sur  celui  de  la  logique  î  Elle  se  refuse  à 
croire  qu'un  pape  tel  que  Boniface  VllI  ait  fait  reposer  la 
théorie  de  la  snpréiiatie  spirituelle  de  l'Église  sur  une  pure 
allégorie,  celle  des  deux  glaives  ;  preuve  qu'elle  déclare  non 
seulement  «  irritante  »,  mais  «  nouvelle  »  et  même  (c  sophisti- 
que». Elle  reproche  également  à  l'auteur  de  la  bulle  le  paral- 
lèle qu'il  établit  entre  le  manichéisme  et  la  doctrine  de  l'in- 
dépendance absolue  du  pouvoir  temporel.  Encore  une  ar- 
gumentation forcée  et  sophistique,  dont  ne  saurait  être 
responsable  le  grand  pape'.  Est-ce  lui  qui  se  serait  flatté 
d'amener  par  de  si  piteus  arguments  son  orgueilleux  adver- 
suire  à*  reconnaître  la  subordination  de  sa  couronne  au  pou- 
voir spirituel? 

Raisonner  de  cette  sorte  c'est,  ce  nous  semble,  confondre 
un  âge  de  foi  avec  notre  siècle  positiviste  et  rationaliste.  Notre 
génération  ne  se  laisserait  guère  convaincre  par  une  démons- 
tration allégorique,  nous  l'avouons;  mais  le  moyen  âge  goûtait 
ce  genre  de  preuves,  et  Boniface  VIII  ,non  moins  que  son  illus- 
tre prédécesseur  Innocent  111,  aimait  à  l'employer. 

L'allégorie  des  deux  glaives  déplaît  à  nos  nouveaux  critiques  ; 
elle  nous  paraît  à  nous  d'une  merveilleuse  opportunité  sous 
la  plume  de  Boniface  VIII  et  dans  ses  démêlés  avec  Philippe 
le  Bel.  Elle  n'était  pas  nouvelle,  car  depuis  des  siècles,  elle 
était  classique  dans  les  pays  chrétiens.  Elle  ne  pouvait  choquer 
un  prince  français,  puisqu'elle  avait  été  popularisée  surtout 
par  les  docteurs  de  notre  nation,  saint  Bernard  et  Hugues  de 
Saint-Victor.  Elle  devenait  dans  la  bulle  du  pape  un  de  ces 
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arguments  que  l'école  appelle  atiAoTnirteoi,  qui  battent  l'adTer- 
saira  par  ses  propres  armes. 

Et  même,  si  nous  examinons  à  fond  la  valeur  de  la  preuve, 
le  raisonnement  du  pontife  ne  bous  paraît  pas  dépourvu  de 
valeur.  Ce  n'est  pas  par  hasard  sans  doute  que  deux  glaives 
étaient  entre  lea^mains  des  apôtres,  au  cénacle  ;  ce  fut  avec  une 
intention  bien  marquée  que  JéSQs~Ghrist ,  laissant  les  deux 
glaives  à  ses  disciples,  leur  dit,  suivant  la  remarque  du  Pape  : 
C'est  assez. EaÛQ,Qe  n'est  pas  en  vain  que  l'Esprit-Saint  inspira 
à  Técrivain  sacré  la  pensée  d'insérer  ce  détail  dans  son  Évan- 
gile. Il  y  a  là  un  symbole  manifeste  se  rapportant  à  l'Église  qui 
en  ces  premiers  commencements  se  résumait  dans  les  apôtres. 
Or,  ce  symbole  ne  convient-il  pas  parfaitement  aux  deux  pou- 
voirs existants  dans  l'Église  ? 

Mais  ces  deux  pouvoirs  doivent  être  dans  l'ordre,  c'est-à-dire 
dans  la  subordinatioD.  Car,  sans  cette  subordination,  la  société 
chrétienne  ne  serait-elle  pas  partagée  entre  deux  autorités  ? 
Et  l'autorité  étant  la  base  de  toute  société,  ne  tomberions-nons 
pas  dans  un  véritable  dualisme,  dans  une  nouvelle  forme  de 
manichéisme,  si  l'on  supposait  rindépendance  absolue  des  deux 
pouvoirs  au  sein  d'une  nation  chrétienne? 

Tel  est  le  raisonnement  du  pontife.  Quoi  de  plus  logique,  de 
mieux  enchaîné,  de  plus  conforme  aux  idées  du  moyen  âge  et 
au  texte  de  l'Évangile  î  Mais  si  l'on  s'obstine  à  ne  voir  là 
qu'une  interprétation  forcée  du  récit  évangéliqne ,  nous  n'en 
soutiendrons  pas  moins  qu'on  ne  saurait  trouver  là  un  argu- 
ment contre  l'authenticité  de  la  bulle,  vu  les  habitudes  du  temps. 
Certes, personne  ne  doute  de  l'authenticité  de  la  célèbre  décré- 
tale  SoUfx  d'Innocent  III'.  Ce  savant  pontife,  dans  sa  lettre 
à  l'empereur  de  Gonstantinople ,  défendait  la  même  doctrine  ' 
qui  fait  l'objet  de  la  bulle  Unam  sanctam,  la  suprématie  du 
pouvoir  spirituel  ;  or,  la  preuve  qu'il  en  apporte  est  l'allégorie 
des  deux  astres  placés  au  firmament  pour  présider  l'un  au  jour, 
l'autre  à  la  nuit.  Dans  le  firmament  de  l'Église  il  y  a  aussi 
deux  astres  :  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel  ;  le 
premier  est  représenté  par  le  soleil,  le  second  par  la  lune.  — 

1  Dt  ma^rit.  et  obed. 
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Donc,  conclut-il,  le  pouvoir  spirituel  l'emporte  sur  le  temporel, 
et  le  prince  doit  rendre  hommage  au  pontife.  Nous  le  deman- 
dons à  nos  lecteurs,  l'allégorie  des  deux  flambeaux  est-elle  plus 
naturelle  que  celle  des  deux  glaives  !  Et  pourtant  personne  n'a 
nié  pour  vice  de  raisonnement  l'authenticité  de  la  décrétale 
d'Innocent  III. 

Venons  enfin  aux  difficultés  grammaticales.  Rien  de  plus 
fastidieux  que  les  discussions  philologiques.  Mais  puisqu'ou  se 
fait  uue  arme  de  certaines  formes  de  rédaction  pour  attaquer 
la  bulle  Uiiam  sanclam  et  son  origine,  il  faut  bien  suivre  dans 
cette  voie  les  adversaires.  Nous  tâcherons  de  ne  pas  abuser  de 
la  patience  de  nos  lecteurs. 

Nous  accorderons  sans  peine  que  la  constitution  de  Bonifa- 
ce  Vin  n'est  pas  rédigée  suivant  le  style  actuel  de  la  chancel- 
lerie romaine,  qu'il  y  a  loin  de  cette  concision  qui  bannit  toute 
parole  étrangère  an  fond  de  la  preuve  à  l'ampleur  que  les  huma- 
nistes admirent  dans  les  bulles  d'aujourd'hui  ;  nous  avouons 
aussi  que  la  bulle  Unam  Sanclam  n'est  pas  d'une  lecture  cou- 
rante, qu'elle  demande  pour  être  comprise  attention  et  réflexion . 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  difficultés  sérieuses  contre  l'authen- 
ticité de  son  origine.  Tout  le  monde  sait  en  effet  combien  a  varié 
dans  ses  formes  le  style  de  la  cour  pontificale.  Il  suffît  aussi  de 
parcourir  les  livres  des  décrétales  pour  voir  combien  étaient 
concises  et  souvent  obscures  les  constitutions  apostoliques  les 
plus  incontestables,  celles  d'Innocent  III,  d'Honorius  III,  de 
Clément  V,  de  Jean  XXIl,  tous  contemporains  de  Boniface  VllI. 
Laissons  donc  celte  objection  générale,  et  suivons  nos  critiques 
dans  quelques  difficultés  de  détail. 

Le  pape  dit  en  parlant  de  la  doctrine"  des  régalistes  :  quod 
fahum  est  et  hœreticumjudicamus.  M.  l'abbé  Mury  se  récrie 
sur  cette  formule  :  «  Dogmatique  le  langage  d'un  pape  qui  dirait  : 
Quod  hxreiicum  judicainus,  ce  que  nous  jugeons  hérétique. 
Est-ce  ainsi  que  prononce  Tinfailtible  gardien  de  la  doctrine 
catholique  '»  î  Observation  parfaitement  juste  si  \ejudicanius 
latin  prenait  le  sens  dubitatif  du  français  nous  jugeons,  mais 
bien  aventurée  si  nous  conservons  au  verbe  latin  sa  significatioa 
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propre,  nous  prononçons  notre  sentence  et  déclarons  que  cette 
doctrine  est  hérétique.  Or,  tel  est  le  sens  manifeste  de  la  bulle , 
et  ce  style  n'a  rien  qui  répugne  aux  décrets  du  juge  infaillible 
de  la  foi. 

Autre  grief.  Vers  la  âo  de  la  bulle,  le  pape  écrit  :  JSst 
autem  hase  auctoritas  (etsi  data  sit  hornini  et  exerceatur 
per  hominem)  non  humana,  sed  potius  dîvi/ia,  ore  divino 
Petro  data  sibique  xuisque  succcssoribus  in  ipso  guam  con- 
fessus  fullpetra  firmata,  dicenle  Domino  ip4  Petro:  Quod- 
cumque  ligaveris,  etc. 

La  Revue  traduit  ainsi  ce  passage  :  «  Cette  autorité,  quoique 
donnée  à  un  homme,  et  eiercée  par  un  homme,  n'est  pas  hu- 
maine, mais  plutôt  divine,  donnée  à  Pierre  par  une  bouche 
divine,  pierre  affei^mie  pour  lui  et  ses  successeurs  en  celui-là 
même  qu'il  a  confessé,  le  Seigneur  disant  à  Pierre  :  Tout  ce 
que  tu  lieras»,  etc. 

Le  traducteur  trouve  ce  passage  inintelligible  ;  il  l'est  en 
effet  dans  la  version  qu'il  en  donne.  Aussi  n'est-on  pas  surprin 
de  la  note  mise  au  bas  de  la  page  :  «  Â  quoi  se  rapporte  eu 
■petra  ?  Pas  à  Petro  qui  est  au  datif  ;  alors  à  auctoritas  ? 
peut-être  à  rien  du  tout.  Gela  peut  être  encore  l'ablatif  absolu. 
L'abbé  Christophe  a  lu  ;  Pe/ro  p-maia;  pléonasme  partout  '.» 
Nous  répondrons  petra  ne  se  rapporte  ni  à  Petro,  ni  à  auclâ- 
7-itas,  ni  à  rien  du  tout;  ce  n'est  pas  un  ablatif  absolu ,  et  le 
pléonasme  n'exialQ  pas.  Petra  c'est  Jésus-Christ,  suivant  la 
parole  de  saint  Paul  :  Petra  erat  Christus;  et  le  passage  si 
embarrassant  sa  traduit  tout  naturellement.  «  Cette  autorité) 
quoique  donnée  à  l'homme  et  exercée  par  l'homme,  n'est  pas 
humaine,  mais  divine,  ayant  été  donnée  par  la  bouche  de  Dieu 
à  Pierre,  et  raffermie  pour  lui  et  ses  successeurs  sur  la  pierre 
même  qu'il  avait  confessée  (allusion  à  la  confession  que  venait 
de  faire  saint  Pierre  de  la  divinité  de  Jésus-Christ),  le  Seigneur 
disant  à  Pierre  :  Tout  ce  que  tu  lieras.  »  Cette  interprétation 
qui  se  présente  si  naturellement,  est  celle  du  glossateur,  le  car  - 
dinalLemoine  :  Esletiamhœc  auctoritas divina,  quia  firmala 
in  ipso  Christo  petra  quatn  Pelrus  confessus  fuit.  11  y  a  li 
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au  jeu  de  mota  d'autant  plus  fréquent  dans  le  langage  de  l'Église 
que  l'on  remonte  plus  haut  vers  l'âge  dea  Pères.  Moins  préoc- 
cupé des  besoins  de  sa  thèse,  le  traducteur  ne  se  serait  pas  perdu 
dans  ces  vaines  subtilités. 

Il  se  serait  également  épargné  les  incertitudes  sur  la  clause 
^nale,  subesse  Romano  pontifici  omni  humanse  creaturx 
declaramuSjdicinmsetdeftnimus  omninoesse  de  necessiiaie 
salulis. 

Omni  humanas  creaturie.  L'auteur  n'a-t-il  pas  commis 
un  solécisme  en  mettant  un  datif  pour  un  accusatif?  ou  bieu 
ce  datif  est -il  régi  par  le  verbe  declaramus  etc.  î  ou  enfin  faut- 
il  rapporter  humanse  creaturœ  à  ces  mots  :  esse  de  necessitaie 
salutis  ?  Tels  sont  les  doutes  soulevés  sur  ce  passage  ;  mais  il 
est  facile  de  voir  que  la  dernière  interprétation  est  la  seule 
admissible  et  qu'elle  ne  présente  aucune  difficulté  sérieuse. 
Le  datif  est  justifié  par  le  verbe  esse,  et  la  phr:ise  se  rend  très 
naturellement  en  français  :  a  Nous  déclarons,  disons  et  dèSuis- 
sons,  qu'il  est  pour  toute  créature  humaine  de  nécessité  de 
salut  d'être  soumise  au  pontife  romain  ». 

N'est-ce  pas  exagérer  à  plaisir  les  difficultés  que  de  sur- 
prendre dans  cette  construction  «la  main  du  faussaire'»  î  Mais, 
à  l'occasion  de  ces  mots,  l'écrivain  de  la  Revue  rentre  dans  la 
question  dogmatique  :  «  Ainsi  non  seulement  les  chrétiens,  soit 
catholiques,  soit  hérétiques,  mais  encore  les  infidèles  (sont  sou- 
mis à.  l'autorité  du  pontife  romain)  !  Qui  a  jamais  soutenu  cela*  f» 

Mais  tous  le?  théologiens^  tous  les  papes,  tous  les  conciles 
ont  soutenu  cela.  C'est,  sous  une  autre  forme,  l'article  de  foi  que 
hors  de  l'Eglise  il  u'y  a  pas  de  salut.  Car,  si  l'infidèle  n'est  pas 
lié  directement  par  l'autorité  législative  du  pontife  romain,  il 
est  bien  obligé  de  se  faire  instruire  de  la  vraie  foi,  de  se  faire 
baptiser,  de  se  ranger  sous  l'obéissance  du  chef  suprême  de 
l'Eglise.  Donc  pour  lui,  comme  pour  tout  chrétien  baptisé,  la 
soumission  au  pontife  romain  est  la  condition  du  salut. 

Ces  difficultés  intrinsèques  soulevées  contre  l'authenticité 
historique  de  la  bulle  Vnam  sanctam  ont-elles  donc  quelque 
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valeur,  et  surtout  soQt-elles  de  nature  à  contrebalaacer  les  té- 
moignages formels  des  contemporains  et  une  prescription  six 
fois  séculaire?  Nous  ne  le  pensoos  pas;  et  nous  croyons  bien 
téméraire  la  thèse  qui  relègue  cette  belle  constitution  parmi  les 
fausses  décrétales. 

Voyons  maintenant  si  elle  est  dépourvue  de  toute  autorité 
canonique  comme  l'enseigne  la  nouvelle  école . 

(La  suite  p}-ochainement.J  G.  DESJABoras. 
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ET  L\  FRANCE  DE  LA  RÉVOLUTION 

(Suilej 


1,  OUVRIER    —    LE   MARCHAND 

D$  la  campagne  passons  à  la  ville,  de  l'ouvrier  agriculteur 
qui  coopère  avec  Dieu  à  la  production  du  pain  et  du  vin,  qui 
travaille  sur  la  vie,  en  plein  air,  à  l'ouvrier  industriel  qui  tra- 
vaille sur  la  mort  au  fond  de  l'atelier  ou  sous  les  sombres  voûtes 
des  gâteries  souterraines.  Cette  dernière  classe  est  très  nom- 
breuse de  nos  jours  et  va  croissant  d'année  en  année.  De  1831 , 
à  1866  elle  est  montée  de  9,283,895  à  12,859,430.  Elle  forme 
36  pour  cent  de  la  population  totale  de  la  France*.  Sur  ce 
nombre,  369,266  sont  consacrés  à  l'industrie  des  raines  et 
fouillent  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  extraire  les  métaux 
et  le  «  pai^i  (bien  noir)  de  l'industrie.  »  Au  moyen  ^e  l'industrie 
plus  limitée  pouvait  se  passer  de  la  houille;  elle  ne  condam- 
nait pas.  les  hommes  à  se  priver  de  la  douce  lumière  du  jour, 
et  laissait  intacts  à  notre  siècle  des  trésors  souterrains  dont  il 
tire  son  principal  lustre.  Plus  modeste  et  plus  sage,  l'industrie 
d'alors  se  bornait  à  mettre  en  œuvre  les  matières  premières 
fouraies  par  le  sol  de  la  France,  et  n'employait  que  les  bras 
dont  l'agriculture  n'avait  pas  besoin.  Elle  ne  travaillait  pas 

■  B.  Beclui.  IntrodacKon  nu  Diclionnairt  dei 
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pour  le  monde  entier,  n'avait  pas  à  soutenir  la  concurrence  de 
tous  les  pays  et  n'était  pas  obligée  de  se  développer  d'une  ma- 
nière eiagérée.  Les  fortunes  s'élevaient,  mats  aussi  s'écroulaient 
moins  rapidement.  A  côté  de  quelques  millionnaires  on  ne  voyait 
pas  comme  de  nos  jours  «  quelques  millions  d'indigents  qui 
travaillent  beaucoup,  gagnent  peu,  n'économisent  rien,  vivent 
dauH  les  cabarets  et  meurent  dans  les  hôpitaux'  ». 

Pour  trouver  des  ag{»lomérations  ouvrières  qui  nous  donnent 
une  idée  des  nôtres,  il  faudrait  aller  dans  les  Flandres,  dans  ces 
vastes  et  sombres  communes  industrielles  d'Y  près,  de  Gand,  de 
Bruges  :  quand  quelque  seigneur  mettait  le  pied  sur  ces  four- 
milières, les  ouvriers  en  sortaient  à  l'iustant,  piques  baissées 
par  15,  20,  30  mille  hommes  *. 

Avant  d'étudier  l'ouvrier  et  le  marchand  dans  leur  vie  pu- 
blique et  privée,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  villes  qui  leur 
servaient  de  résidence.  D'une  position  élevée  contemplons  une 
ville  du  moyen  âge  :  les  tours  des  églises  et  des  remparts,  les 
^  âèches  des  chapelles,  les  clochetons  qui  couronnent  les  escaliers 
et  les  cheminées,  les  pignons  aigus  des  maisons  qui  se  marient 
à  cette  forêt  de  pyramides  nous  offriront  le  tableau  le  plus  pit- 
toresque. 

On  croit  volontiers  que  les  splendides  cathédrales  du  moyen 
âge  plongeaient  leurs  porches  dans  la  boue  d'un  cloaque  im- 
monde, et  émergeaient  du  milieu  de  tristes  masures  qui  servaient 
de  demeure  aux  populations  urbaines  de  cette  époque.  M.  Ta- 
misey  de  Larroque  a  démontré  dans  la  Revue  des  Questions 
historiques^^  en  s'appuyant  sur  les  statuts  et  établissements  de 
Marmande  publiés  dans  les  Archives  historiques  du  départe- 
ment de  la  Gironde,  que  «  nos  pères  avaient  adopté  déjà  la 
plupart  des  règlements  destinés  à  faire  régner  la  propreté  dans 
nos  rues  et  dans  nos  marchés  ».  Quant  aux  maisons,  elles  n'ont 
pas  à  craindre  la  comparaison  avec  les  nôtres,  de  l'avis  des 
juges  les  plus  compétents.  Si  «  un  défaut  radical  d'élégance, 
de  noblesse  et  de  vraie  grandeur  caractérise  les  vastes  travaux 
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du  nouveau  Paris  '  » ,  que  seront  les  nouvelles  cpnstractioDs  des 
villes  de  provinces?  «  On  bâtit  encore  des  palais,  des  monu- 
ments où  toutes  les  richesses  sont  accumulées  sans  ordre  ni 
raison.  Maisles  habitations,  les  édifices  de  la  petite  cité  ne  sont 
plus  que  des  œuvres  grossières,  ridicules,  nniformément  vul- 
gaires... Ce  vieux  et  riche  saug  gaulois  qui  avait,  vers  le 
xiii'  siècle,  couvert  le  sol  d'édifices  de  toute  nature,  originaux, 
logiques,  francs,  sans  alliage,  véritable  enveloppe  d'une  nation 
pleine  de  qualités  brillantes  :  ce  sang  limpide  et  pur  s'est  coa- 
gulé de  nouveau  sous  une  nouvelle  invasion  étrangère.  Une 
imitation  pâle  d'un  art  mort  s'est  substituée  à  l'originalité  native 
de  notre  pays...  La  maison  du  moyen  âge  en  France  est  l'habi 
tation  de  l'homme  né  sur  le  sol.  La  maison  de  nos  jours  est  l'ha- 
bitation banale,  uniformément  confortable.  Chacun  est  mal  à 
l'aise  dans  la  boîte  qu'il  loue  ;  mais  les  passants  ne  voient  que 
des  façades  à  peu  près  identiques  et  qui  dous  auraient  fait 
mourir  du  spleen  si  dans  notre  pays  nous  pouvions  tomber  sous 
l'empire  de  cette  maladie^.  »  L'ennui  du  moins  ne  peut  manquer 
de  naître  de  l'uniformité  de  nos  façades  banales  ou  surchargées 
d'ornements  ramassés  un  peu  partout.  Quand  vous  avez  marché 
longtemps  d'un  œil  distrait  dans  ces  belles  rues,  tout  à  coup  au 
fond  de  quelque  sombre  impasse  une  porte,  une  fenêtre,  une 
tourelle,  une  façade  qui  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  vient  de 
voir,  frappe  vivement  votre  attention  :  c'est  un  débris  des  siècles 
passés  échappé  au  vandalisme  révolutionnaire,  c'est  le  moyen 
âge  qui  vous  sourit  dans  un  de  ses  gracieux  chefs-d'œuvre. 

Si  du  moins  les  passants  nous  consolaient  des  maisons!  Mais 
y  a-t-il  eu  jamais  moins  de  costume  que  dans  ce  siècle  de  pale- 
tots et  d'habits  noirs  %  Que  peut  dire  aux  yeux  un  costume  «  de 
croque-mort  décent  ou  d'ingénieur  utilitaire  »  ï  Aumoyenâge, 
.  les  diverses  classes  de  la  société  et  les  difTérentes  provinces  se 
distinguaient  les  unes  par  les  formes  des  habits,  les  autres  par 
des  modes  locales.  Les  populations  n'avaient  pas  cet  aspect  uni- 
forme qu'une  même  manière  de  se  vêtir  donne  aujourd'hui  aux 
habitants  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes.  La  noblesse,  les 


>  Montaiamb«rt,  Arttt  littérature.  Note  d«U  |>a.g«  221. 
*  Violt«Me-Duc,  IHclionnaire  d'ai-ehiteeture,  t.  VI,  p.  845 
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cheyaliers,  les  magistrats,  les  évêqaes,  le  clergé  séculiw,  les 
religieux  de  tous  les  ordres,  les  pèlerins,  les' pénitents  gris, 
noirs  et  blancs,  1^  ermites,  les  coûft-éries,  les  corps  de  métiers, 
les  bourgeois,  les  paysans,  offraient  une  variété  infinie  de  cos- 
tumes. Nous  voyons  encore  quelque  chose  de  cela  en  Italie.  Sur 
ce  point  il  faut  s'en  rapporter  aux  arts.  Que  peut  faire  le  peintre 
de  notre  vêtement  étriqué  et  de  notre  petit  chapeau  rond  '  ? 

Mais  étudions  un  peu  en  détail  la  maison  d'un  bourgeois  du 
moyen  âge.  D'abord  chaque  famille  possède  la  sienne  '  (comme 
cela  a  lieu  encore  dans  les  villes  d'Angleterre),  et  jouit  d'une 
indépendance  qu'on  ne  trouve  certainement  pas  dans  la  promis- 
cuité de  DOS  grandes  ca^es  modernes,  où  le  propriétaire  soumet 
ses  locataires  à  la  police  souvent  tyranuique  du  concierge,  avec 
défense  quelquefois  de  posséder  chats,  Heurs,  oiseaux,  chiens, 
et  jusqu'à  des  eitfanU.  D'ordinaire  les  maisons  présentent  leur 
pignon  sur  la  rue,  et  forment  ainsi  des  lignes  festonnées,  très 
variées,  bien  éloignées  de  la  monotonie  de  la  ligne  droite  dont 
nous  ne  savons  plus  nous  écarter.  Quel  aspect  pittoresque  et 
animé  que  celui  de  ces  rues  avec  ces  sculptures  délicates  qo^ 
ornent  les  portes  et  les  fenêtres,  ces  grandes  croisées  au-dessus 
desquelles  des  singes,  des  loups  de  pierre  vomissent  par  tor- 
rents les  eaux  pluviales,  ces  élégants  escaliers  qui  vont  du 
rez-de-chaussée  jusqu'au  toit,  ces  larges  saillies  couronnées  de 
hanta  pignons  aigus,  soutenues  sur  de  grosses  poutres  dont  les 
têtes  sont  sculptées  en  feuillage,  en  mufles  d'animaux  ou  eu 
figures  humaines  et  qui  protègent  du  mauvais  temps  en  hiver  et 
du  soleil  en  été  ^  ;  ces  belles  tourelles  rondes  en  saillies  à  l'angle 
des  rues,  cette  multitude  d'enseignes  en  fer,  en  bois,  en  pierre, 
peintes  des  plus  brillantes  couleurs,  se  balançant  à  l'extrémité 
d'un  support  en  fer  souvent  artistemeut  ouVragé  !  Au  lieu  de 
nos  vulgaires  inscriptions  modernes  ;  Ici  on  loge  à  pied  et  à 
cheval,  bon  vin,bon  logis,  on  voyait  par  exemple  sur  la  porte 
d'une  hôtellerie  une  figure  en  cul-de-lampe,  à  face  joviale, 
tenant  un  broc  et  un  verre  qu'elle  semble  oârir,  et  au-dessus 
dans  une  double  niche  saint  Jean  avec  l'agneau  et  le  vêtement 

'  ChWeaubriaDd,  Analyse  raUonnée  lie  l'histoire  de  France. 
*  Vjollet-Ie-Duc,  Dictionnaire  d'arehiiecture.  t.  VI,  p.  24">. 
3  h,  Mouttil. 


ib.  Google 


ISG  LA  FRANCE!  DE  SAINT  LOUIS 

de  poil  de  chameau,  puis  saint  Jacques  de  Gompostelle  avec  le 
bourdon  et  le  chapeau  de  pèlerin*  Ces  enseignes  servent  à  dé- 
signer non  seulement  les  auberges  et  les  magasins,  matsencore 
la  demeure  des  bourgeois  qui  vivent  noblement  sans  faire  aacju 
commerce,  et  qui  en  se  rendant  acquéreurs  de  la  maison  y  ont 
laissé  l'ancien «mblème  ou  en  ont  fait  mettre  un  nouveau  pour 
la  distinguer  des  maisons  voisines.  Ces  signes  de  reconnais- 
sance ne  valaient-ils  pas  les  classiques  numéros  qui  servent  à 
étiqueter  uniformément  nos  maisons  sans  caractère  et  sans 
architecture*?  Mais  pourquoi  ces  rues  sont-elles  étroites  et  tor- 
tueuses ?  Au  moyen  âge  on  savait  aussi  bien  qu'aujourd'hui  faire 
des  rues  larges  et  droites.  Qu'on  aille  visiter  les  villes  neuros 
et  les  bastides  de  la  Guienne  et  du  Périgord,  Montpuzier  par 
exemple  (le  type  le  mieux  conservé),  fondées  d'un  seul  jet  sur 
un  plan  tracé  d'avance,  et  on  y  trouvera  les  mes  larges  et 
parfaitement  alignées  aboutissant  à  une  place  centrale,  entourée 
de  galeries  ou  rues  couvertes.  Quant  aux  villes  anciennes  qui 
s'étaient  élevées  successivement  et  irrégulièrement  sur  de  vieilles 
cités  romaines,  le  pouvoir  féodal  ne  voulant  pas  procéder  par 
voie  d'incendie  comme  Néron,  et  n'usant  qu'avec  une  extrême 
réserve  du  droit  d'expropriation,  par  respect  pour  la  propriété, 
laissait  chacun  en  paix  dans  son  foyer  mal  aligné.  D'ailleurs 
dans  les  villes  fortifiées  il  fallait  Ic^er  le  plus  possible  de  monde 
dans  une  étroite  enceinte  qu'on  pût  défendre  facilement.  II  en 
résultait  qu'il  n'était  pas  facile  de  circuler  en  carrosse  dans  les 
rues  étroites  et  tortueuses;  mais  nos  pères  avaient  la  bonne 
habitude  d'aller  à  pied,  et  ne  s'en  portaient  pas  plus  mal;  ils  lais- 
saient les  carrosses  et  les  litières  aux  paralytiques  et  aux  culs  ■ 
de-jatte. 

Mais  il  est  temps  d'entrer  dans  la  maison.  Au  rez-de-chaus- 
sée nous  trouvons  une  boutique  qui  s'ouvre  sur  la  rue  par  un 
grand  arc  prenant  toute  la  largeur  de  la  pièce,  avec  une  tablette 
de  pierre  ou  de  bois  formant  saillie  et  servant  d'étal  pour  les 
denrées  ou  marchandises.  L'acheteur  restait  dans  la  rue,  protégé 
par  un  auvent  conlrela  pluie  et  le  soleil.  On  y  voit  rarement  des 


*  De  Cftumont,  Architeeturt  civile  et  militaire,  p.  3 
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devantures  vitrées,  mais  àù  simples  volets.  Point  de  brillants 
étalages,  point  de  charlatanisme,  u  Sur  ces  petits  volets  abattus 
ne  présentant  qu'une  surface  de  4  ou  5  mètres,  des  fortu- 
nes solides  se  faisaient.  Les  fils  restaient  marchands  comme 
leurs  pères,  et  tenaient  à  conserver  ces  modestes  devantures 
connues  de  tonte  une  ville.  Un  marchand  eût  éloigné  ses  clients 
s'il  eût  remplacé  les  vieille  grilles  et  les  vieux  volets  de  son 
magasin,  ou  déployé  uu  luxe  qui  n'eût  fait  qu'exciter  la  défiance, 
r^ous  sommes  bien  éloignés  de  ces  mœurs.  Les  boutiques,  dans 
les  villes  du  Nord  surtout,  étaient  plus  connues  par  leur  ensei- 
gne que  par  le  nom  du  marchand  qui  les  possédait  de  père  en 
flls.  On  allait  acheter  des  ^raps  à  la  Truie  qui  file,  et  la  Ti-uie 
qui  file  maintenait  intacte  sa  réputation  pendant  des  siècles*.  » 

Ou  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  dans  les  boutiques 
obscures  de  ces  rues  étroites  certaines  industries  pouvaient 
s'exercer.  La  vue  s'habitue  à  tout.  Les  ouvriers  de  Lyon  tra- 
vaillent aux  tissus  les  plus  délicats  dans  des  pièces  où  à  peine  on 
croirait  pouvoir  lire.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  ces  ateliers  du  moyen 
âge  qui  nous  sembleraient  si  sombres  aujourd'hui  sortaient 
des  ouvrages  d'orfèvrerie,  des  broderies  et  des  tissus  dont  avec 
toute  la  lumière  que  nous  nous  donnons  nous  atteignons  diffi- 
cilement la  délicatesse  ^. 

De  la  boutique  un  escalier  nous  conduit  à  la  grande  salle  qui 
occupe  tout  le  premier  étage.  C'est  le  lieu  où  la  famille  se  réu- 
nit pour  les  repas,  pour  recevoir  les  hôtes.  Par  un  escalier  privé) 
souvent  en  encorbellement  sur  la  cour,  on  monte  aux  étages  su- 
périeurs réservés  à  la  famille,  et  où  les  étrangers  pénètrent 
rarement  :  la  vie  privée  est  soigneusement  séparée  de  la  vie 
publique.  Ici  nous  ne  trouvons  pas,  comme  dans  les  maisons  do 
nos  villes  modernes,  cette  multiplicité  de  petites  pièces  qui  fait 
que  la  vie  intérieure  se  passe  à  ouvrir  ou  à  fermer  des  portos, 
et  qu'on  ne  sait  où  placer  les  meubles  les  plus  indispensables, 
ces  étages  de  moins  de  3  mètres  de  hauteur,  ces  murs  minces 
comme  du  carton,  ces  toits  en  zinc  qui  soumettent  les  intérieurs 
àtoutes  les  variations  de  la  température.  On  n'y  voitpas,  comme 


1  Viollst-le-Duc,  Dictionnaire  d'architeeture. 
*  Vio]lel-:e-Dac,  Ibia., 
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de  nos  jour»,  des  constructions  branlantes,  mal  conçues,  hideu- 
ses d'aspect,  bien  qu'elles  affectent  une  certaine  apparence  de 
luxe,  des  maisons  incommodes,  à  peine  abritées,  cachant  l'igno- 
rance des  constructeurs  ou  la  mesquinerie  du  propriétaire  sous 
des  enduits  que  chaque  hiver  fait  tomber.  X^es  maisons  du 
moyen  âge  sout  sagement  et  simplement  construites.  La  porte 
n'est  pas  faite  pour  plaire  aui  regards  des  passants,  mais  pour 
celui  qui  entre  dans  la 'maison.  La  fenêtre  n'est  pas  disposée 
avec  un  art  symétrique,  mais  elle  éclaire  la  pièce  qu'elle 
est  destinée  à  éclairer  et  elle  prend  la  dimension  qui  convient 
à  cette  pièce. 

Les  solivefs  des  planchers  sont  apparentes.  Les  portes  des  ap- 
partements sont  percées  là  oii  elles  ne  peuvent  gêner  la  circu- 
lation et  le  placement  des  meubles;  elles  sont  basses,  car  on 
n'entre  pas  à  cheval  dans  sa  chambre  ou  son  salon.  Si  les  pièces 
sont  hautes,  spacieuses,  les  fenêtres  sont  larges  et  longues; 
mais  la  partie  supérieure  est  dormante,  et  la  partie  inférieure 
seule  s'ouvrant  facilement,  permet  de  renouveler  l'air  ou  de  se 
mettre  à  la  fenêtre. 

Certes,  il  y  a  loin  de  là  à  nos  maisons  de  briques  qui  simulent 
la  pierre,  à  nos  pans  de  bois  revêtus  de  plâtre,  à  nos  escaliers 
qui  coupent  les  fenêtres  par  le  milieu,  à  nos  jours  aussi  larges 
pour  les  petites  pièces  que  pour  les  grandes,  à  cette  perpétuelle 
dissimulation  de  ce  qui  est  et  doit  être  dans  nos  habitations  pri- 
vées, où  le  plâtre  est  peint  en  marbre  ou  en  bois,  où  le  bois  est 
peint  en  pierre,  où  la  construction  la  plus  pauvre  se  cache  sous 
une  enveloppe  de  luxe^ 

ta  sentiment  de  l'individualité  n'est  pas  éteint  au  moyen  âge  ; 
chacun  pense  plutôt  à  satisfaire  à  ses  goûts  ou  à  ses  besoins  per- 
sonnels, qu'à  imiter  son  voisin  et  à  se  modeler  sur  un  type  uni  - 
forme.  Dans  ce  siècle  qu'on  nous  signale  comme- un  siècle 
d'oppression,  l'idée  ne  serait  jamais  venue  aune  autorité  quel- 
conque de  mouler  les  habitations  de  mille  citoyeas  sur  un  même 
type,  de  parquer  les  hommes  comme  les  animaux  d'un  jardin 
zoologique  dans  des  baraques  pareilles  pour  récréer  les  yeux 
des  promeneurs  oisifs'. 


■  Vio)lel-U-Duc,  Dictionnaire  d'ai-ehitecture,  passim. 


ib.  Google 


ET  LA  PSANCB  DE  LA.  REVOLUTION  iSS 

Si  Doos  jetons  les  yeax  sur  rameublemeût,  dous  n'y  tronve- 
rons  pas  les  impostures  de  notre  faux  luxe.  Aujourd'hui  tout  le 
monde  veut  être  meublé  avec  luxe  ;  mais  comme  peu  de  ^ns 
possèdent  une  fortune  qui  permette  de  payer  ce  qu'ils  valent  des 
meubles  somptueux  et  bien  faits,  il  en  résulte  que  les  fabri- 
cants s'écertuent  à  donner  l'apparence  du  luxe  et  de  la  richesse 
aux  objets  les  plus  vulgaires  comme  façon  et  comme  matière  ^ 
Le  luxe  (V imitation,  ce  âls  orgueilleux  d'une  égalité  menteuse, 
a  tout  contrefait,  l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuse,  etc. 

Les  gentilshommes  croisés  avaient  rapporté  de  l'Orient  le 
goût  des  habitations  splendides,  des  meubles  précieux,  et  les 
artisans,  devenant  de  plus  en  plus  habiles  et  nombreux  sous  le 
r^ne  de  saint  Louis,  les  châteaux  se  garnirent  de  riches  tapis, 
de  meubles  artistement  sculptés.  Les  lourds  bahuts,  les  sièges  et 
les  lits  romans  furent  remplacés  par  des  objets  plus  maniables, 
plus  commodes  '. 

Or, 

Tout  bouigeoiN  veut  bAlir  comme  lès  gramls  saigneuiti. 

Le  luxe  pénétra  aussi  dans  la  demeure  des  riches  habitants 
des  villes,  surtout  après  la  mort  de  saint  Louis,  dont  la  cour 
avait  donné  l'exemple  de  la  simplicité^. 

L'hôtel  bourgeois  du  xiv'  siècle  ressemble  à  ces  vieilles  de  - 
meures  remplies  d'une  solide  richesse  qu'on  trouve  encore  dans 
les  provinces  éloignées  ;  il  n'a  rien  de  l'élégante  maison  de  la  Re- 
naissance, et  il  ignore  fort  heureusement  le  luxe  banal  de  nos  de- 


t  VioUeUe-Due,  Dictionnaire  du  mobilier. 
ï  Id.,  Ibiil. 

>  Cbri«tia«  tl«  Pinaa  raeoijta  qu'dUnl  allie  risiter  la  Temms  d'un  uiRrehaniJ,  peu. 
daut  ses  coucfaeB,  elle  ae  vit  pas  mds  uoe  iorta  de  stupeur  le  pompeux  apparat 
île  la  cbainbre  où  cette  femme  ee  trouvait  eucore  alitée.  Las  mura  dUparnisaiiieiit 
sous  dea  tapisaeriee  précieuses  en  or  de  Chypre.  Le  couvre-pieds  dlait  d'une  élotl'n 
de  eole  et  d'argent,  le  tapjs  aur  lequel  on  marchait  pareil  à  or...  La  dame  appuyait 
sa  tête  et  ses  liras  sur  rie  gantHs  oreillers  il  gros  boutons  de  perles  orientales. 
Et  i:epeudaiit  celle  fni'jnetc  (coquette)  n'était  que  la  femme  d'un  simple  marcliand 
en  détail.  (P.  Lacroix,  Mniurs,  mages  au  moyen  dge  p.  92.) 

Tout  ceci  était  peu  conforme  aux  cooseils  qu'a  la  mdaie  époque  dan»  la  Mena 
gier  de  Paris  un  mari  donne  à  sa  jeune  femme:  ■  Sachez  que  dans  le  choix  de  vos 
Têlemeuts  tous  devei  Coujoara  considérer  la  coadikioD  de  vos  pareota  et  la  mieune, 
ainsi  que  l'état  de  ma  fortune.  Sojez  honntleraenl  T«tue,  sana  trop  de  rectierche, 
sans  donner  dans  lea  modaa  nouTsIlea.  > 
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meures  modernes^  Voici  commentGmllebertdeMetzdécritrhôlel 
de  maître  Jacques  Duchié,  enlaruedesProuvellestaLaporte  est 
en  taille  de  art  merveilleu:?  ;  en  la  cour  estaient  paoas  et  divers 
oyseaux  à  plaisance.  La  première  salle  est  embellie  de  divers 
tableaux  et  escriptures  d'enseignements  attachiés  et  pendus  aux 
parois.  Une  autre  salle  remplie  de  toutes  manières  d'instru- 
ments, harpes,  orgues,  vielles,  guiternes,  psaltérions  et  autres, . 
desquelz  le  dit  maître  Jacques  savait  jouer  de  tous...  Item  une 
belle  chapelle,  où  il  avait  des  pupitres  à  mettre  livres  dessus,  de 
merveilleuï  art,  lesquelz  on  faisait  venir  à  divers  sièges  loings 
et  près,  à  destre  et  à  senestre.. .  Item  une  chambre  où  estaient 
foureures  de  plusieurs  manières.  Item  plusieurs  autres  cham- 
bres richement  adoubées  de  lits,  de  tables  engigneusement  en  - 
lailliées  et  parées  de  riches  draps  et  tapis  à  orfrais...  Item  par- 
dessus tout  l'ostel  était  une  chambre  carrée  où  estoient  fenes- 
tres  de  tous  côtés  pour  regarder  pardessus  la  ville.  Et  quand  on 
y  mangeait  on  montait  et  avallait  (descendait)  vins  et  viandcsà 
une  polie,  pour  ce  que  trop  haut  eust  été  à  porter.  Et  pardessus 
les  pignacles  de  l'ostel  estaient  belles  images  dorées.  Cestui 
maître  Jacques  estait  bel  homme  de  honneste  habit  et  moult 
notable  :  si  tenait  serviteîrs  bien  morigénés  et  instruits,  d'ave- . 
nant  contenance  :  grand  foison  de  riches  bourgeois  avait  et  d'of- 
ficiers que  on  appelait  petits  royetaux  de  grandeur.» 

On  avait  rapporté  de  l'Orient  la  coutume  de  tendre  les 
appartements  de  peaux  (ciyrs  de  chèvres  ou  de  mouton)  ver- 
nissées, gaufrées  et  dorées,  qu'on  appelait  or  basané.  Les  siè- 
ges, les  fauteuils,  étaient  incrustés  de  pierrres  fines,  recouverts 
d'étoffes  de  laine  ou  de  soie  brochées  an  métier  ou  brodées  à  la 
main,  portant  des  chiffres,  des  emblèmes  et  des  armoiries.  Les 
ouvriers  parisiens  menuisiers,  bahuUers,  coffretierset  tapissiers, 
avaient  dès  lors  une  telle  renommée  que  dans  les  inventaires  et 
les  prisées  de  mobiliers,  on  ne  manquait  pas  de  spécifier  que 
tel  objet  était  de  fabrique  parisienne  :  ex  operagio  parisiemi. 
Les  échantillons  de  ces  meubles  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  attestent^à  quel  point  de  perfection  et  de  recherche  somp- 
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tuense  l'ébéais.terie  et  la  tabletterie  avaient  su  parvenir  au 
moydii  âge.  Élégance,  originalité  de  forme,  incrustation  des 
métaux,  du  jaspe,  de  la  nacre,  de  l'iVoire  ;  Bculptnre,  placage 
varié;  teinture  du  bois  :  tout  est  réuni  dans  ces  meubles  ornés 
parfois  avec  une  extrême  délicatesse,  et  restés  inimitables,  si- 
non par  les  détails  de  leur  exécution,  au  moins  par  leur  har- 
monieux et  opulent  ensemble  '.  La  serrurerie  se  distingue  aussi 
par  le  bon  goût  et  le  fini  du  trav^lîl.  «  Les  serrures  étaient  alors 
portées  à  un  tel  degré  de  perfection,  dit  M.  Jules  Labarte,  qu'on 
les  considérait  comme  de  véritables  objets  d'art. . .  Rien  de  plus 
gracieux  que  les  figurines  en  ronde-bosse,  les  armoiries,  les 
chiffres,  les  ornements  et  les  découpures  dont  était  enrichie  cette 
partie  de  la  clef  que  la  main  saisit  et  que  nous  avons  remplacée 
par  un  anneau  commun.  » 

Voilà,  ce  qu'on  voyait  dans  tes  opulentes  demeures  des  bourgeois 
qui  étaient  quelquefois  sortis  de  la  plus  infime  condition,  comme 
ce  Jean^Poinlane  (pungens  astnum)  que  Pierre  de  Limoges  nous 
montre  commençant  sa  carrière  dans  les  rues  en  colportant  de 
la  viande  dans  un  grand  plat.  Devenu  plus  tard  un  des  plus  ri- 
ches personnages  de  la  capitale,  il  ût  enchâsser  ce  TÎeux  plat 
dans  une  monture  d'or  et  d'argent,  eif  souvenir  de  sa  pauvreté 
première  ;  il  le  gardait  comme  une  relique  et  se  le  faisait  pré- 
senter les  jours  de  bonne  fête  '. 

Au-dessous  du  bourgeois  opulent  le  petit  bourgeois  marchand, 
ouvrier  {car  alors  le-  nom  de  bourgeois  s'applique  à  tous  les 
habitants  des  villes), participe  à  différents  degrés  au  développe  - 
ment  toujours  croissant  du  luxe  et  du  bien-être.  «  On  comptait 
dans  Paris,  qui  eut  toujours  le  monopole  des  industries  élégantes, 
trente-six  grandes  corporations  qui  travaillaient  à  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  articles  de  mode  et  de  haute  nouveauté.  Les  or- 
fèvres jouissaient  d'une  si  grande  réputation  que  l'un  d'eux,  Guil- 
laume Soucher,  fut  appelé  sous  le  règne  de  saint  Louis  auprès 
du  grand  khan  de  Tartarie  pour  exécuter  divers  objets  d'art. . .  Le 
mouvement  industriel  n'était  pas  moins  actif  dans  les  provinces 
que  dans  la  capitale-  Les  villes  drapantes  de  la  Picardie,  de  la 
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Champagne  et  du  Languedoc  fabriquaient  des  quantités  considé  - 
rablas  d'étotTes  de  laine  qui  s'eipédiaient  dans  toute  l'Europe. 
La  teinturerie  conservait  sa  vieille  supériorité  :  on  y  employait 
le  pastel,  le  kermès,  etc.  '.  —  Le  vêtement  des  hommes  diftêre 
peu  de  celui  des  femmes  :  chemise,  blanchet  ou  futaine,  cotte, 
surcot,  chape,  cheveux  rassemblés  en  chignon,  crépine,  cha- 
peau de  soie,  chapeau  de  fleurs,  chaperon,  tout  est  pareil.  Et 
comme  les  hommes  sont  rasés,  la  ressemblance  entre  les  deux 
sexes  s'est  trouvée  quelquefois  assez  complète  pour  embarrasser 
les  archéologues.  Hâtons-nous  cependant  d'ajouter  que  L'habille- 
ment des  hommes,  et  surtout  des  cavaliers^  est  plus  court  que 
celai  des  femmes.  C'est  pourquoi  certains  monuments  figurés 
nous  permettent  d'étudier  dans  le  costume  masculin  :  les  braies, 
large  caleçon  flottant  et  très  court  attaché  à  la  taille  par  un  cor- 
don; les  chausses,  nos  bas  d'à-présent,  collantes  et  de  couleur 
éclatante,  quelquefois  garnies  de  semelles  ou  bien  prises 
dans  la  chaussure-  Celle-ci  consistait  en  soulier  découvert  d'em- 
peigne, pointu  sans  exagération,  avec  un  quartier  élevé  et  garni 
de  chaque  côté  d'oreillettes  qui  s'attachaient  su'r  le  cou>de-pied. 
Les  cavaliers  chaussaient  des  estivaux,  sortes  de  légers  brode- 
quins. On  trouve  encore  dans  Joinville  la  mention  des  heuses, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  bottes.  Indépendamment  des 
coiffuresqui  leur  étaient  communes  avecles  femmes, les  hommes 
en  eurent  de  spéciales.  D'abord  la  coiffe,  béguin  avec  des  pattes 
s' attachant  sous  le  menton,  tout  à  fait  semblable  au  bonnet  de 
nos  petits  enfants.  La  coiffe  se  portait  seule  ou  recouverte  d'un 
chapeau  à  bords  plats  et  à  calotte  ronde  surmontée  d'une  pointe. 
D'autres  fois  les  hommes  mettaient  sur  la  coi^e  un  bonnet  a  bords 
retroussés  dont  le  fond  se  terminait  en  \  irgule,  bonnet  de  feu- 
tre, de  colon  ou  de  poil,  selon  la  saison^. 

Supposons  un  de  nos  bourgeois  du  xix'  siècle  transporté 
tout  à  coup  dans  une  ville  du  xm'  siècle,  et  essayant  de  se 
rendre  compte  de  l'existence  civile  et  politique  de  ses  ancêtres. 
Peut-être  sera-t-il  d'abord  mal  impressionné;  il  chercheen  vain 


'  Ch.  Louandie,  Le  cottume  et  le  fw»e   dans  l'ancienne  F 
DeittB  Mondes,  15  mai  1876. 
*  Saint  LouU,  pu  Wallon,  ëdit.  Hante.  ÉclairciMemMite. 
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les  toilettes  irréprochables  de  nos  élégants  de  boulevard. 
Mais  on  pourrait  lui  répondre  qu'on  n'est  pas  encore  habitué  à 
«  supporter  plus  malaisément  une  robe  qu'une  âme  de  travers, 
et  à  juger  d'un  homme  par  ses  bottes.  »  Peut-être .  aussi  que 
leur  mâle  figure,  leur  air  martial,  l'élonnera  un  peu  ;  sur  la  toi 
de  sonjournalou  de  quelque  histoire  à  la  mode,  il  croyait  que 
la  liberté  était  inconnue  au  moyen  âge,  attendu  qu'elle  a  été 
inventée  en  1789»  Mais  il  se  trouve  en  présence  d'hommes  ha- 
bitués à  porter  la  pique  et  la  cotte  de  mailles  pour  défendre 
leurs  Ubertés  j  et  il  ne  fait  pas  une  dère  fignre  à  côté  de  ces 
boargeois-soldals,  lui  qui  n'est  qu'un  bourgeois  trop  facile  à  dis- 
tinguer du  soldat. 

Ou  D6  suit  pas  touJooi'B  ses  aïeux  ni  son  père. 

Qu'il  compare  sa  liberté  à  la  leur.  Voici  le  portrait  du  bour- 
geois moderne  fait  par  un  écrivain  qui  est,  dit-il,  decette  bande, 
et  a  le  droit  de  la  montrer  telle  qu'elle  est.  «  Le  bourgeois  est 
un  être  de  formation  récente,  produit  des  grandes  monarchies 
bien  administrées,  et,  parmi  toutes  les  espèces  d'hommes  que  la 
société  façonne,  la  moins  capable  d'exciter  quelque  intérêt,  car 
il  est  exclu  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  passions  qui  sont 
grandes,  en  France  du  moins  où  il  a  fleuri  mieux  qu'ailleurs. 
Le  gouvernement  l'a  déchargé  des  affaires  politiques.  La  ville  ca- 
pitale a  pris  pour  elle  ta  pensée,  et  les  gens  de  cour,  l'élégance. 
L'administration  par  sa  régularité  lui  épargoe  les  aiguillons 
du  danger  et  du  besoin.  11  vivote  ainsi,  rapetissé  et  tranquille. 
A  côté  de  lui,  un  cordonnier  d'Aihènes  qui  jugeait,  votait, 
allait  à  la  guerre,  et  pour  tous  meubles  avait  un  lit  et 
deui  cruches  de  terre,  était  un  noble...  Vide  de  curiosités  et 
de  désirs,  incapable  d'invention  et  d'entreprise,  conâné  dans 
nn  petit  gain  ou  dans  un  étroit  revenu,  il  économise,  s'amuse 
platement,  ramasse  des  idées  de  rebut  et  des  meubles  de  paco- 
tille, et  pour  toute  ambition  songe  à  passer  de  l'acajou  au  palis- 


La  centraUsation  révolutionnaire,  mieux  encore  que  la  cen- 
tralisation monarchique  de  Louis  XIV,  aétouffé  les  libertéslo- 
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cales.  Nos  villes  ont  bien  un  maire  assisté  d'un  conseil  muni- 
cipal ;  raais,  en  fait  de  pouvoir,  il  n'a  guère  que  celui  de  porter 
l'écharpe  tricolore.  Le  préfet,  le  commissaire  de  police,  le  général 
et  les  autres  agents  du  pouvoir  central  out  dans  leurs  mains 
.l'autorité.  Le  conseil  municipal  délibère  sur  les  intérêts  de  la 
commune,  mais,  sauf  sur  quelques  points  secondaires,  ses  déci- 
sions sont  subordonnées  à  l'approbation  du  préfot.  C'est  Paris 
qui  faitla  loi  :  les  autres  villes  la  reçoivent  et  n'ont  qu'à  l'afticber 
à  la  porte  de  la  mairie.  La  France  ne  forme  qu'une  immense 
commune.  Biendifférenteétaitla  France  du  moyen  âge.  Sous  le 
nom  de  municipes  restaurés,  villes  de  consulat,  villes  de  com- 
mune, villes  de  simple  bourgeoisie,  villes  neuves,  les  villes  y 
jouissaient  d'une  véritable  liberté  dont  la  forme  variait  suivant 
l'organisation  municipale  qu'elles  s'étaient  donnée  d'après  leurs 
mœurs,  leur  caractère,  leurs  traditions.  La  liberté  politique 
consiste  en  ce  qu'un  peuple  fait  sa  volonté,  et  la  volonté  d'un 
peuple,  c'est  sa  tradition  ' .  «  La  société  des  hommes  se  tient  et 
second  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  en  quelque  assiette  qu'où  les 
coucbe.  Us  s'appilent  et  se  rangent  en  se  remuant  et  s'eutas- 
sant,  comme  des  corps  mal  unis  qu'on  empoche  sans  ordre,  trou- 
vent d'eulx-raêmes  la  façon  de  se  joindre  et  s'emplacer  les  uns 
parmi  les  aultres  souvent  mieulx  que  l'art  ne  les  eust  sceu  dis-- 
poser...  Toutes  ces  descriptions  de  police  feinctes  par  art  se 
trouvent  ridicules  et  ineptes  à  mettre  en  pratique.  Ces  longues 
et  grandes  altercations  de  la  meilleure  forme  des  sociétés  et 
des  règles  plus  commodes  à  nous  attacher,  sont  altercations 
propres  seulement  à  l'exercice  de  notre  esprit...  Nonpar  opi- 
nion, mais  en  vérité,  Vexcellente  et  meilleure  police  est  à  cha- 
cune nation  celle  soubs  laquelle  elle  s'est  maintenue'.  » 

Le  bourgeois  du  xiii'  siècle  est  citoyen  libre  d'une  ville  qui 
se  régit  par  elle-même  et  prononce  souverainement  dans  ses 
propres  affaires.  Elle  exerce  le  droit  de  justice  criminelle  et  de 
justice  civile.  C'est  un  corps  politique  exerçant  tous  les  droits 
de  la  souveraineté  et  qui  sait  faire  respecter  son  autorité.  Pre- 
nons par  exemple  la  ville  d'Amiens.  Celui  qui  viole  sciemment 


I  M,  CoquiUa. 
*  Uoalai^ne. 
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3a  coiwtUulioa  est  coniamné  au  ba  nnissemeiit  et  à  Vabatts  de 
maison.  Les  citoyens  sont  convoqués  au  son  de  la  cloche,  et  le 
maire  ayant  frappé  un  coup  de  marteau  contre  la  demeure  du 
.  condamné,  les  ouvriers  commencent  la  démolition,  qu'ils  pour- 
suivent jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  pierre  sur  pierre  '.  L'outraye 
à  la  personne  du  maire  est  puni  de  la  même  peine.  C'est  que  ce 
n'est  pas  un  mince  personnage  que  ce  maire  :  il  esta  la  fois 
président  de  l'éehevinage,  gouverneur  do  la  ville  et  chef  de  la 
milice  urbaine,  administrateur  et  juge.  Il  est  élu  tous  les  ans 
avecleséehevins,  le  jour  desaiat  Simon  et  de  saint  Jude.  «  Le- 
élections  sont  à  deux  degrés.  Los  maieurs  de  bannières,  chef^ 
élus  des  corporations  industrielles,  y  concourent  avec  l'échevi  ■  . 
nage  lui-même.  Ils  commencent  par  choisir  le  nouveau  maire 
et  les  échevins  sortant  de  charge  ;  puis  ils  élisent  douze  èche- 
vios  qui  à  leur  tour  en  élisent  douze  autres  ;  enfin  ils  nomment 
quatre  comptables,  administrateurs  des  finances  et  des  travaux 
publics.  L'autorisation  du  roi  est  nécessaire  pour  procéder  aux 
élections,  et  colles-ci  ont  Heu  par  scrutin  écrit  *.  »  Ce  sont  de 
bien  hautes  fonctions  que  celles  qu'auront  à  remplir  ces  magis- 
trats :  promulguer  les  statuts  qui  doivent  servir  de  loi  aux  ci- 
toyens, rendre  avec  le  maire  la  justice  civile  et  criminelle  et 
faire  exécuter  par  les  sergents  de  la  commune  ses  ordonnances 
et  ses  jugements.  Ils  ne  connaissent  pas  cependant  des  crimes 
de  meurtre  et  de  rapt,  réservés  comme  cas  royaux,  maisilsdoi- 
vent  prêter  leur  concours  au  prévôt  du  roi  contre  le  ravisseur  et 
le  meurtrier  quand  ils  en  sont  requis  ^. 

Les  agents  comptables  sont  le  grand  compteur,  le  receveur 
des  rentes,  \e  maître  des  présents  oi  le  maître  des  ouvrages. 
Au  bout  de  l'année  chacun  des  comptables  présente  un  compte 
séparé  de  sa  gestion  en  présence  du  receveur  du  bailliage  d'A- 
miens, du  maire  et  des  échevins  en  charge  et  du  maire  de  l'an- 
née à  laquelle  le  compte  se  rapporte  et  des  bourgeois  convoqués 
à  son  de  cloche.  Les  deux  parties,  recette  et  dépense,  dont  les 
comptes  municipaux  se  composent,  sont  divisées  en  chapitres 

J  A.  Thierry,  Monographie  de  la  conilitutio»  communale  d'Amieita. 
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comme  nos  budgets  actaels.  Le  grand  compteur  centralise 
comme  receveur  et  comme  payeur  la  comptabilité  de  la  ville. 
Les  autres  comptables  dc  sont  que  ses  agents.  Il  lui  est  interdit 
de  s'absenter  pendant  l'exercice  de  sa  charge.  Le  maître  des 
présents  a  dans  son  département  particulier  le  maniement  des 
sommes  payées  pour  tous  les  genres  de  largesses  et  gratifica- 
tions municipales.  Ces  «  dons  et  courtoisies  »  sont  très  multi- 
pliés. Getont  des  présents  en  argent,  ou  en  bijoux,  ou  en  vin, 
ou  en  viande,  que  la  ville  offre  à  l'envoyé  d'un  prince,  à  un 
personnage  de  distinction  qui  passe,  au  nouveau  magistrat  qui 
vient  s'y  établir  et  à  sa  femme,  comme  aussi  à  celui  qui  la 
quitte  après  une  longue  résidence'.  Le  receveur  des  rentes 
s'occupe  spécialement  de  tout  ce  qui  concerne  les  revenus  de  la 
ville,  les  cens  et  les  recettes,  le  produit  des  marchés,  des  halles 
et  des  propriétés  territoriales  de  la  commune.  Le  maître  des 
ouvrages  préside  à  tout  ce  qui  regarde  les  travaux  publics*.  Lob 
revenus  de  la  ville  secomposent  des  rentes  et  des  cens  assis  sur 
des  maisons,  des  étaux  des  halles,  des  droits  d'entrée  en  com- 
mune payés  par  chaque  nouveau  bourgeois,  des  droits  perçus 
pour  le  pesage  de  diverses  marchandises,  de  la  ferme  des  eaux 
et  pêcheries  de  la  banlieue,  des  droits  sur  la  vente  des  immeu- 
bles, des  péages  et  des  taxes  sur  les  denrées  et  marchandises. 
Les  dépenses  se  composent  des  dépenses  pour  le  fait  de  la 
guerre,  des  frais  de  plaids  et  d'assises,  des  émoluments  payés 
aux  fonctionnaires  et  aux  pensionnés  de  la  ville,  des  frais  faits 
pour  les  présents,  etc.'. 

L'échevinage  doit  aussi  pourvoir  à  la  construction,  à  la  ré- 
paration et  à  l'entretien  des  fortifications,  régler  le  service  de 
là  place,  déterminer  le  nombre  des  hommes  appelés  à  garder 
les  barrières,  les  tours  et  les  créneaux,  donner  les  consignes, 
fixer  l'heure  de  l'ouverture  et  de  la  fermeture  des  portes. 

Le  maire  a  sous  sa  garde  les  clefs  de  la  ville. 

La  police  et  la  salubrité  publique  sont  l'objet  de  nombreuses 
délibérations  municipales.  Le  port  des  armes  est  prohibé. 


I  Marquis  de  Belleva),  Nos  pires,  p.  360. 

A.  Thierry,  Recueil  des  monuments,  I.  II,  p,  741. 
s  A.  Thierrj.  Ibid. 
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Le  guet  et  la  milice  bourgeoise  veillent  à  la  sûreté  des  ha- 
bitants en  même  temps  qu'à  la  défense  des  murailles. 

La  police  est  facilitée  d'un  côté  par  ces  milliers  de  barrières 
matérielles,  châteaux,  abbayes,  chapitres  et  couvents  fortifiés, 
extrémités  de  rue  et  eoceiate  de  juridiction,  fermées  par  des 
portes  de  fer;  de  l'autre  par  les  milliers  de  statuts  qui  lieat 
les  gens  de  métiers,  l'autorité  des  chefs  de  fabrique  qui  exercea  t 
une  juridiction  réglementaire  sur  leurs  ouvriers,  l'aalorité 
(alors  exercée)  que  la  nature  et  les  lois  donnent  aux  chefs  de 
famille  sur  leurs  en^nts,  autorité  qui  s'étead  sur  les  serviteurs, 
et  à  certaios  égards  même  sur  le  petit  peuple,  qu'ils  peuvent 
châtier  de  leur  main  en  cas  de  paroles  inciviles,  de  querelles, 
ou  d'autres  désordres  ' .  —  Le  blasphème  n'avait  pas  encore  droit 
de  bourgeoisie;  il  ne  circulait  pas  librement  dans  les  rues,  de 
vive  voiz  ou  par  écrit. 

«  Un  chevalier  passant  un  jour  sur  un  des  ponts  de  Paris 
rencontre  un  bourgeois  blasphémant  à  outrance  :  la  colère  l'em- 
porte, et  d'un  coup  de  poing  il  lui  hnie  une  partie  de  la  mâ- 
choire. Arrêté  sur-le-champ  il  est  cité  pour  ce  délit  devant  le 
tribunal  du  roi,  et  il  expose  ainsi  sa  défense  :  a  Seigneur,  vous 
êtes  mon  roi  terrestre  :  si  j'entendais  quelqu'un  vous  dénigrer 
on  vous  dire  des  sottises,  je  ne  pourrais  me  contenir  et  je  ven- 
gerais votre  injure.  Eh  bien!  celui  que  j'ai  frappé  outrageait 
de  même  mon  Roi  céleste  :  comment  serais-je  resté  impassible  1 
Et  le  prince  qui  n'aimait  pas  les  blasphémateurs  (ce  trait  se  rap  - 
porte  à  saint  Louis)  le  laissa  aller  en  liberté*.  » 

Le  beffroi  tant&t  isolé,  taat&t  unis  à  la  maison  commune  ou 
hôtel  de  ville,  est  comme  le  sanctuaire  des  libertés  communales. 
Outre  la  cloche,  sjmbolede  l'indépendance  de  la  cité,  il  renferme 
ordinairement  une  salle  de  réunion  pour  les  échevins,  le  dépôt 
des  archives,  les  prisons,  un  magasin  d'armes  qu'on  distribue 
aux  bourgeois  lorsqu'il  faut  défendre  la  cité.  Les  combles  des 
beffrois  étaient  souvent  munis  d'échauguettes  en  bois  où  était 
posté  \fi guetteur.  Il  signalait  aux  habitants  delà  cité,  en  tin- 
tant les  cloches  ou  en  soufdant  dans  un  cornet,  les  incendies,  les 
orages,  l'approche  d'un  parti  ennemi,  le  lever  du  soleil,  l'ou- 


'  A.  Uonigit. 
'  Leco;  d«  Lamarche,  La  chaire  au  moyen  AgfA  p.  373. 
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verture  et  la  fermeture  des  portes  '.  Pendant  la  Quit,  tous  les 
quarts  d'heures,  quatre  sous  de  trompe  longs  et  lugubres  parais  - 
sent  descendre  du  ciel  sur  la  ville  endormie.  C'est  le  guetteur 
qui  veille  au  sommet  de  la  tour,  et  qui  Indique  qu'il  vient  d'in- 
specter les  quatre  côtés  de  l'horizon,  et  qu'il  n'aperçoit  aucune 
lueur  d'incendie'. 

Le  bourgeois  du  Jix"  siècle  «  qu'une  longue  habitude  de  nullité 
individuelle  endort  dans  l'attente  des  lois  de  Paris  »,  n*a  donc 
pas  à  rougir  en  regardant  ses  pères  :  leurs  temps  furent  diiB- 
ciles,  mais  leurs  âmes  ne  furent  point  lâches...  Les  portions 
diverses  de  l'ancienne  France  jouissaient  de  la  vie  sociale; 
partout  on  voit  les  traces  de  jugements  parles  pairs,  d'élection 
dos  magistrats,  de  contributions  volontaires,  d'assemblées  déli  - 
bérantes*  de  décisions  prises  en  commun.  Mais  les  parties  de 
la  France  actuelle  sont  inanimées,  et  le  tout  n'a  qu'une  vie 
abstraite  et  en  quelque  sorte  nominale,  comme  serait  celle  d'un 
corps  dont  tous  les  membres  seraient  paralysés.  La  France  n'est 
pas  représentée  par  une^assemblée  centrale  siégeant  à  Paris; 
pour  être  représentée  elle  devrait  l'être  à  tous  les  degrés  dans 
tous  ses  intérêts,  sous  tous  ses  aspects;  elle  devrait  être  cou- 
verte d'assemblées  représentatives'. 

Tandis  que  les  ancêtres  do  nos  révolutionnaires,  «  les  philo- 
sophes comme  Abailard  et  ses  amis,  qui  réclamaient  les  droits  de 
la  raison  humaine,  parlaient  des  efforts  d'affranchissement 
des  communes  -comme  d'un  désordre  abominable,  du  ren- 
versement de  la  société,  »  *  l'Eglise  et  saint  Louis,  le  roi  selon 
son  cœur,  étaient  favorables  à  l'établissement  et  au  maintien 
de  ces  libertés.  Si  les  princes  de  la  terre  violent  et  changent  les 
coutumes  et  les  libertés  acquises  depui-s  longtemps,  ils  s'expo- 
sent à  encourir  l'indignation  du  Très-Haut  et  à  perdre  la  faveur 
du  peuple,  disait  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  dans  la 
charte  donnée  à  la  ville  dû  Reims  en  1182. 


'  Poil.-  ca  poale  émin-jnt  la  gaetteiir  d'AiiieDs  re.;evait  un  éeu  40  loli  par  an, 
plus  iiaa  cotte  an  rtra|nn)i[i8  rou^e,  iiiiiti^  bleu,  q'jil  partait  4  c»usj  de»  i  gr«o» 
vani  et  froileurd  estant  sa  haut  dit  liit  beffroi.  > 

*  Marqui»  do  Belloval,  Nat  pires. 

ï  A.  Thierrj,-  Die  ans  d'c'tuiis  histoi-iju:i, 
Ouiiol,  Civilisation  en  E  n-opj. 
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Saint  Louis  recommande  en  mourant  à  son  Sis  de  garder 
«  les  boaes  villes  et  les  communes  du  royaume  en  Testât  et  en 
la  franchise  où  ses  devanciers  les  ont  gardées  :  et  s'il  yaaucune 
chose  à  amender,  de  l'amender  et  redresser,  et  de  les  tenir  eu 
faveur  et  en  amour.  »  (Joùidlîe.) 

(La  suite  prochainement)  L.  BouTiÉ. 
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Lesdécadencessonttoajoura  trhte3  avoir;  tuai^,  quaad  elles 
sont  érigées  en  système  et  traduites  ea  formate,  elles  méritent 
seulement  la  pitié  que  l'on  donne  à  la  misère,  orgueillense  soas 
SCS  haillons.  Or,  jamais  peut-être  an  siècle  ne  prit  plaisir  com- 
me le  nôtre,  a  se  glorifier  de  sa  misère  et  à  s'enorgueillir,  de  sa 
pauvreté  intellectuelle.  Loin  d'avouer  sa  décadence,  il  s'obs- 
tine à  caresser  les  doctrines  et  à  favoriser  les  systèmes  qui  la 
rendent  de  plus  en  plus  irrémédiable.  Il  y  a  quelques  jours  un 
critique,  essayant  une  revue  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
constatait  avec  une  légitime  tristesse  le  vide  à  peu  près  absolu 
de  ce  trésor  littéraire  que  chaque  période,  en  finissant,  acoutume 
de  léguer  à  celle  qui  commence.  «  On  comprend,  disait-il, 
qu'une  année  tout  entière  s'écoule  sans  produire  un  chef-d'œu- 
vre... Ce  qui  est  inexcusable,  c'est  qu'une  année  se~  passe  sans 
même  nous  léguer  le  souvenir  d'un  effort  élevé,  d'une  noble  ten- 
tative au  théâtre.  C'est  le  cas  de  l'année  1879.  »  Le  critique 
aurait  pu  élargir  son  horizon,  embrasser  une  période  beaucoup 
plus  étendùo  et  ne  point  se  borner  à  la  littérature  dramatique. 
Il  aurait  constaté  à  peu  près  la  même  indigence  et  le  même  vide. 
A  mesure  que  les  grands  écrivains,  dont  la  Restauration  avait 
vu  l'aurore,  disparaissent  les  uns  après  les  autres,  personne 
n'apparaît  qui  soit  de  taille  à  continuer  leur  osuvre  avec  le  mê- 
me éclat.  Les  tentatives  isoléf  s  sont  faibles  et  rares,  le  médio- 
cre est  à  tous  les  degrés,  le  trivial  et  l'absurde  occupent  une 
place  déjà  fort  étendue.  L'activité  intellectuelle  est  grande  ce- 
pendant, les  esprits  s  mt  flévreai  et  agités  comme  les  corps. 

■         D,g,tza:Jb.GOOgle 
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Mais,  qaaad  oa  examine  où  vont  toutes  ces  énergies,  on  s'aper- 
çoit bien  vite  qu'elles  travailleat  dans  une  région  peu  élevée  au- 
dessus  de  la  matière.  Ce  sont  en  général  des  recherches  labo  - 
rieuses,  des  observations  patientes,  des  inveatioas  utilitaires, 
des  découvertes  où  l'oeil,  aidé  d'un  instrument,  a  plus  de  part 
que  le  génie.  En  somme  nous  exhumons  beau&jup,  nous  créons 
peu,  et  c'est  pourtant  aux  créations  d'un  siècle  que  l'on  mesure 
sa  grandeur. 

Ce  qu'il  y  a  de  pire  c'est  qu'un  tel  élat  de  choses  est  accepté 
par  l'immense  majorité  des  hommes  qui  pensent  et  qui  lisent. 
Les  produits  d'une  littérature,  sans  lois  comme  sans  pudeur 
jouissent  d'une  faveur  scandaUuse.  Ge  sont  vraiment  les  nou- 
velles couches  qui  arrivent  au  pouvoir  dans  l'ordre  intellectuel 
comme  dans  l'ordre  politique,  et  jamais  peut-être  le  parallèle 
entre  ces  deux  courants  ne  fut  plus  tristement  exact.  Jusqu'à 
ce  jour,  on  peut  le  dire,  la  littérature  n'avait  pas  abso- 
lument marché  de  pair  avec  la  révolution.  Elle  s'était  attardée 
aux  vieilles  routines  du  classicisme,  tandis  que  l'ordre  social  se 
transformait  tout  entier.  Quatre-vingt-treize  lui-même  avait 
passé  sans  l'arracher  aux  bergeries  du  dix-huitième  siècle  et 
aux  froides  imitations  de  Corneille  ou  de  Racine.  Le  romantis- 
me parut  enfin;  ce  fut  le  89  de  la  littérature.  Il  y  avait  sans 
doute  à  corriger  dans  le  royaume  des  lettres,  on  trouva  plus 
facile  de  détruire  ians  trop  savoir  ce  qu'on  mettrait  à  la  place  ; 
car  nous  avons  la  présomption  de  croire  que  le  romantisme  ne 
forine  pas  plus  une  école  littéraire  définie,  qua  la  déclaration  _ 
des  droits  de  l'horame  ne  constitue  un  ordre  politique  sérieux. 
Mais  de  même  que  la  Terreur  fut  le  produit  naturel  des  utopistes 
attendris.de  la  Constituante,  de  môme  le  naturalisme  littéraire 
estla  conséquence  des  folies  romantiques  de  1830.  La  littératu- 
re arrive  donc  parmi  nous  àun  véritable  quatre-vingt-treize,  et 
M.  Zola,  qui  conduit  la  sarabande  effrontée  de  l'immonde,  n'est, 
quoi  qu'il  en  dise,  qu'un  vulgarisateur  plus  audacieux  des  prin- 
cipes de  l'iUustreOIympio.  Il  noua  sera  facile  de  démontrer  celte 
triste  genèse,  quand  nous  aurons  étudié  le  caractère  et  les  prin- 
cipes de  la  nouvelle  école. 
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On  pourrait  se  demander  peut-être  s'il  ue  vaudrait  pas  mieux 
faire  silence  autour  de  pareils  hommes  et  ne  donner  à  leurs 
œuvres  qu'un  mépris  dédaigneux.  I!  y  a  des  industries  nau- 
séabondes devant  lesquelles  on  n'a  garde  de  s'arrêter,  de  crain- 
te d'en  subir  l'impure  contagion.  Un  naturaliste  seul  peut  fixer 
son  regard  sur  le  tombereau  qui  passe,  recueillant  les  mille  dé- 
tritus dont  nos  rues  se  couvrent  le  matin.  Seul  il  doit  avoir  le 
privilège  de  se  complaire  en  un  spectacle  qui  lui  fournira  des 
pages  de  haut  goût  et  des  tableaux  d'un  réalisme  irrépro- 
chable. Assurément  nous  sommes  loin  d'avoir  une  inclina- 
tion quelconque  pour  ces  cloaques,  sur  lesquels  le  naturalisme 
se  penche  avec  amour,  sondant  toutes  leurs  profondeurs  et  sa- 
vourant leurs  nioindres  émanations.  Nous  plaindrions  l'honnête 
homme  qui  se  sentirait  même  légèrement  incliné  vers  ces  œu- 
vres, où  la  curiosité  malsaine  va  chercher  une  honteuse  satis- 
faction. Nous  laisserions  volontiers  le  pontife  de  l'ordure  à  son 
temple  et  à  ses  dieux,  sans  troubler  de  nos  clameurs  la  paix  des 
sacrifices  qu'il  leur  offre.  Mais  la  nouvelle  religion,  malgré  les 
répugnantes  servitudes  qu'impose  son  culte,  semble  avoir  des 
attraits  pour  la  foule,  aujourd'hui  si  nombreuse,  des  hommes 
qui  lisent.  Les  œuvres  qu'elle  inspire  jouissent  d'une  incontes- 
table faveur  et,  séduits  par  ce  charme  irrésistible  de  la  vogua 
et  du  succès,  des  écrivains  qui  semblaient  faits  pour  des  régions 
plus  hautes  descendent  tous  les  jours,  pour  se  mettre  au  niveau 
de  cette  littérature  sans  élévation  comme  sans  pudeur.  Du  reste, 
étant  données  les  tendances  philosophiques  et  religieuses  de  no  • 
trc  époque,  il  faut  avouer  que  l'importance  accordée  au  che( 
aventureux  de  l'école  nouvelle,  a  bien  sa  raison  d'êlre,  el  la  pla  ■ 
ce  qu'il  occupe  est  loin  d'être  usurpée.  Les  doctrines  matéiialis  - 
tes  ne  peuvent. inspirer  qu'une  littérature  matérialiste  comme 
elles,  et  VAssoinmoir  est  leur  Êls  doublement  légitime.  Nous 
sommes  à  l'amphithéâtre,  il  suffit  de  décrire  le  cadavre  couché 
sur  la  table  de  marbre,  sans  rien  voiler  ni  do  sa  nudité  ui  de  sa 
corruption.  11  ne  s'agit  donc  point  ici  d'un  caprice  malsain  qui 
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fiolra  dans  la  boue  au  seia  de  laquelle  il  aime  à  se  vautrer, 
mais  d'uQe  école  qui  s'annouce  justemeat  comme  la  coQsé- 
guence  des  doctrioes  du  jour.  A  ce  titre  s'occuper  d'elle  pour 
en  faire  justice,  ce  n'est  pas  seulement  soulager  sa  conscience, 
en  disant  au  malfaiteur  que  sa  prospérité  ne  le  fait  pas  honnête 
homme,  c'est  encore  montrer  anx:  aveugles  et  aux  imprudents 
où  mènent  des  doctrines  trop  faciLement  acceptées. 

Mais  il  en  est  qui  disent  :  Laissez  couler  le  flot.  C'est  une 
crue  qui  ravage  peut-être  et  qui  laissera  derrière  elle  un  sol  fé- 
condé pour  de  belles  moissons.  Tout  comme  il  y  a  des  crises 
politiques  ou  financières,  il  y  a  des  crises  dans  la  république 
des  arts  et  de  la  littérature.  Ce  sont  des  heures  de  folie  où  tout 
chancelle,  où  tout  se  disloque,  où  tout  s'égare.  Cependant  «  ne 
nous  plaignons  pas  trop  et  n'allons  pas  d'abord  nous  lamenter, 
comme  de  l'abomination  de  la  désolation,  de  ce  qui  pourrait  un 
beau  matin  se  trouver  être  un  grand  bien.  Car  n'est-cepas  pré- 
cisément au  plus  fort  de  ces  sortes  de  crises  que,  dans  tous  les 
sens,  à  l'aventure  peut-être,  mais  très  sincèrement  et  très  la- 
borieusement, on  se  remet  en  quête  pour  explorer  une  fois  de 
plus  le  champ  du  possible,  et  s'il  arrive'  souveut  qu'on  ne  dé- 
couvre rien,  n'arrive-t-il  pas  aussi  parfois  que  l'on  rencontre 
un  filon  vierge,  une  imperceptible  veine  inexplorée?  que  faut-il 
davantage  pour  justifier  la  crise  ?  »  C'est  ainsi  que  raisonne  un 
rédacteur  de  la  Revue  des  De  use  Mondes.  Si  notre  goût  est  af- 
freusement choqué,  prenons  patience.  Ces  romanciers  et  ces 
poètes  vont  dans  leur  course  folle  découvrir  un  continent  nou 
veau  où  tout  sera  fleurs  et  parfums.  Nous  aimerions  à  le  croire, 
mais  nous  savons  trop  bien  que,  pour  atteindre  an  but,  il  est 
essentiel  de  ne  pas  lui  tourner  le  dos.  Les  chercheurs  de  filons 
ne  vont  jamais  absolument  à  l'aventure.  Ils  s'environnent  dans 
leurs  recherches  de  toutes  les  lumières  que  leur  fournit  la 
science  minéralogique  et  l'étude  des  terrains  qu'ils  explorent. 
Or,  l'école  naturahste  marche  sciemment  au  rebours  du  bon 
goût,  pour  lequel  elle  professe  un  souverain  mépris.  Gomment 
croire  que  ses  tentatives  soient  jamais  couronnées  d'un  succès 
qu'elle  ne  cherdie  pas,  et  que  du  bourbier  où  elle  s'agite,  il 
poisse  sortir  autre  chose  que  des  émanations  repoussantes  ?  Les 
noble»  efforts  ont  un  vrai  charme,  alors  même  qu'ils  sont  un 
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peu  aventureux.  Ils  attestent  l'ardeur  et  laforcede  la  jeunesse; 
mais  il  faut  pour  cela  qu'ils  aspirent  vers  les  hauteurs.  S'ils 
tendent  vers  les  bas -fonds,  il  y  a  dans  cette  apparente  vigueur 
plus  de  décrépitude  que  de  jeunesse.  Ils  inspirent  alors  plus  de 
dégoût  que  de  sympathie.  Tel  est  le  cas  de  M.  É.  Zola. 

Le  caractère  particulier  de  ce  prétendu  chef  d'école,  c'est  de 
faire -orgueilleusement  fausse  route.  On  ne  dira  pas  de  lui  qu'il 
cache  ses  haillons  sous  des  lambeaux  de  pourpre.  Il  les  étale  au 
contraire  avec  une  étrange  complaisance,  et  s'il  semble  redouter 
une  chose,  c'est  qu'on  ne  voie  pas  assez  les  loques  misérables 
dont  il  s'est  fait  un  manteau.  Jamais  personnalité  plus  broyante 
n'apparut  dans  le  domaine  des  lettres.  Racine  et  Corneille,  ar- 
més de  leurs  chefs-d'œuvre,  abordaient  en  tremblant  l'arône 
publique,  et  devant  les  injustices  de  la  critique,  doutaient  de 
leur  génie  et  de  leur  goût.  Le  nouveau  foaître  n'a  point  de  ces 
douloureuses  hésitations.  Sans  doute  il  n'a  écrit  encore  qa'une 
dizaine  de  romans  où  le  bon  se  montre  quelquefois,  mais  où  le 
médiocre  et  lo  mauvais  dominent.  S'il  a  voulu  tenter  la  scène, 
il  y  a,  de  son  propre  aveu,  rencontré  le  plus  éclatant  de  tous 
les  échecs.  Néanmoins  il  s'érige  en  chef  d'école.  Il  va  son 
chemin,  «  sans  se  déranger,  dit-il,  une  seconde  de  sa  ligne 
droite.  »  Il  écrit  même  à  la  jeunesse  de  son  temps  des  lettres 
pour  lui  prêcher  le  patriotisme  et  la  morale,  au  nom  du  natura- 
lisme. Vainement  on  lui  conseille  la  méditation  du  texte  célèbre 
de  Pascal  :  «  Le  moi  est  haïssable.  »  Le  nouveau  Narcisse 
persiste  à  se  déclarer  amoureux  de  sa  propre  image.  Il  s'en  re- 
met au  temps  et  à  la  bonne  foi  publique  pour  rendre  sur  son 
goût  un  jugement  qui  sera,  pense-t-il,  définitivement  en  sa 
faveur.  Lorsque  dans  son  propre  paysle  bon  sens  fait  justice  de 
ses  ridicules  prétentions,  il  s'en  console  en  écrivant  à  un  Italien 
qui  l'a  flatté,  sans  doute  parce  qu'il  ne  l'a  pas  compris,  des  let  - 
très  comme  celle-ci  :  «  Il  ya  longtemps  que  je  veux  vous  re- 
mercier de  la  magnifique  étude  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  commencer  dans  le  journal  de  Naple?,  Roma.  Je  tiens  donc 
à  vous  dire  combien  je  suis  touché  et  reconnaissant  de  ces  longs 
travaux,  si  pleins  de  vues  supérieures,  et  qui  ont  donné  à  mes 
livres,  en  Italie,  une  popularité  sur  laquelle  je  ne  comptais 
guère. . .  Je  n'ai  point  encore  rien  lu  sur  moi  de  plus  complet  et 
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de  plus  profond.  En  France  toute  O'itique  est  morte.  Vous 
devez  comprendre  avec  quel  puissant  intérêt  je  vous  ai  lu:  je 
trouvais  là  enfin  des  pages  d'étude  sincère  et  de  vérité.  »  Et 
M.  de  Sanctis  de  répondre  aussitôt:  «.  Je  suis  suffisamment 
récompensé  de  mon  étude  par  votre  aimable  lettre.  Vous  êtes 
heureux,  esprit  illustre,  qui  avez  la  puissance  de  créer  ce  que 
nous,  pauvres  critiques,  nous  pouvons  à  peine  analyser.  Vous 
ayez  raison  ;  non  seulement  la  critique  est  morte  en  France,  mais 
hélas  !  elle  est  morte  chez  presque  toute  la  race  latine....  Nous 
mourons  de  la  rhétorique  et  de  l'emphase,  la  pire  de  toutes  les 
morts  pour  une  race  en  décadence.  »  Gela  vent  dire  en  style  or  - 
dinaire  :  La  race  latine  n'a  qu'un  seul  romancier  :  M.Zola. 
Elle  ne  possède  qu'un  seul  critique  :  M.  de  Sanctis.  La  langue 
verte  passe  les  Alpes  pour  régénérer  la  rhétorique  du  Dante; 
Coupeauet  Bibi-la-Grillade  vont  élever  le  moral  des  lazz..roDi  et 
leur  donner  l'exemple  du  mens  sana  in  corpore  sano. 

L'infatuation  de  soi-même  est  poussée  par  de  tels  hommes 
jusqu'aux  plus  extrêmes  limites.  Les  nouveaux  dictateurs  de  la 
république  des  lettres  éprouvent  eux  aussi  le  besoin  de  procéder 
à  une  épuration  qui  fasse  table  rase  de  tout  ce  qui  ne  partage 
point  leur  manière  de  voir.  Le  champ  doit  rester  libre  pour  leur 
seule  médiocrité.  Cette  exécution  sommaire  s'est  opérée  par 
l'entremise  d'une  revue  étrangère.  Sans  doute  la  presse  fran- 
çaise, malgré  ses  comp  laisances,  n'était  pas  encore  capable  de 
servir  un  cynisme  aussi  vaniteux.  Une  revue  russe,  le  Messager 
de  C Europe,  s'est  chargée  de  faire  connaître  en  quelle  estime 
Zola  daigne  tenir  les  romanciers  ses  contemporains.  L'appré- 
ciation est  tonte  réaliste  ;  elle  repose  sur  le  nombre  plus  ou 
moins  grand  des  éditions  que  leurs  œuvres  ont  pu  atteindre. 
Le  nouveau  critique  interroge  les  factures  ou,  si  l'on  veut,  la 
caisse  des  éditeurs,  et  c'est  de  là  qu'il  tire  son  jugement  sur  les 
célébrités  littéraires  de  son  temps.  Ainsi  l'éditeur  de  Jules 
Sandeau  lui  a  révélé  que  ce  romancier  possédait  un  certain 
nombre  de  fidèles  à  toute  épreuve,  ayant  pour  habitude  d'acheter 
chaque  année  un  exemplaire  de  ses  œuvres,  ce  qui  maintenait 
avec  une  rigoureuse  exactitude  le  chifire  de  la  vente.  Et  c'est  là 
tout  ce  qu'il  y,  a  à  dire  sur  l'auteur  de  Sacs  et  parchemins. 
Octave  Feuillet  n'est  qu'un  mélange  de  Musset  et  de  Georges 
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Sand,  avec  la  différence  qu'il  s'est  fail  l'avbcat  de  la  morale  et  du 
devoir,  tandis  que  ses  devanciers  furfiiit  les  avocats  de  la  passion. 
L'autear  de  Sibylle  dut  sa  vogue  à  la  protection  de  l'impéra- 
trice Eugénie,  et,  comme  aujourd'hui  i!  n'y  a  plus  d'empire,  les 
romans  de  Feuillet  ne  se  vendent  plus.  Ghamptieury,  désespéré 
de  se  voir  abandonné  des  lecteurs,  a  déposé  la  plume  et  il  as- 
siste à  sa  mort  littéraire,  le  plus  horrible  de  tous  les  supplices 
que  puissent  inûigerà  un  écrivain  la  vieillesse  et  l'oubli.  Victor 
Cherbuliez  appartient  à  cette  catégorie  de  romanciers  qui  compo- 
sent la  queue  du  romantisme  et  dont  le  moindre  châtiment  sera 
bientôt  le  dédain  du  public.  Ulbacu  se  recommande  par  un  style 
de  flan  mou  qui  s'échappa  par  toutes  les  fissures.  Ses  phrases 
flottent  comme  une  ^asc  barbouillée,  sans  corps  et  sans  logique. 
Louis  Enault,  simple  carlcatnre  du  précédent,  n'est  que  Viri' 
venieur  de  la  pommade  de  Tidêal.  André  Theuriet  mérite 
quelque  indulgence,  c'est  la  seule  recrue  aimable  du  troupeau 
idéaliste  ;  mais,  et  c'est  par  là  qu'il  trouve  grâce  devant  le  dic- 
tateur, il  n'écrit  guère  que  des  contes.  Edmond  About,  impie 
et  matérialiste,  ne  peut  être  que  sympathique  au  naturalisme. 
Aussi  Zola  n'ose  refuser  quelque  admiration  à  ses  débuts. 
Ce  n'est  là  qu'un  mouvement  passager.  About  ne  lui  paraît 
bientôt  plus  qu'une  cervelle  vide  ;  ses  romans  sont  tous  con- 
damnés à  mourir,  il  n'en  restera  ni  un  type  ni  une  page.  Jules 
Verne  est  indigne  de  la  critique.  On  préfère  justement  à  ses 
œuvres  le'  Petit  Ccndrillon  ou  les  contes  de  nourrice.  Paul 
Féval  était  une  intelligence  peu  coigmune,  capable  de  produire 
des  œuvres  littéraires.  Mais,  au  dire  de  Zola,  ses  produits  n'ont 
plus  cours  au  marché.  Cette  âme,  du  reste,  tourmentée  d'é- 
tranges visions,  a  subi  une  résolution  transcendentale  ;  la 
déootion  l'incline  aujourd'hui  vers  l'illuminisme.  Alexandre 
Dumas  père  n'a  rien  écrit  qui  ne  soit  digue  d'être  mangé  par 
les  rats  dans  quelque  grenier.  Quant  au  fils,  ce  n'est  pas  un  ro- 
mancier, c'est  tout  au  plus  un  auteur  dramatique. 

Après  avoir  ainsi  déblayé  le  terrain  sur  lequel  doit  évoluer 
sans  rivaux  le  roman  naturaliste,  Zola  aborde  avec  la  même 
désinvolture  le  théâtre  contemporain  et  donne  son  avis  sur  les 
■  prétendus  rois  de  la  scène. 

Cettefoisl'exécution  s'accomplit  non  plus  dansune  revue  étran- 
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gèro,  mais  dans  la  préface  d'un  livre  qne  remplissent  les  noms 
et  les  œuvres  des  auteurs  qui  Tont  être,  comme  on  dit,  éreintés. 
Et  ce  ne  sont  pas  les  ob3CU['s  et  les  petits  qui  reçoivent  la  leçon  ; 
les  hautes  fortunes  n'intimident  point  le  nouveau  maître  et  les 
succès  eux-mêmes  ne  désarment  pas  son  impitoyable  critique. 
MM.  Sardoû,  Augier  et  Dumas  fils,  traduits  à  sa  barre,  en  re- 
viennent peu  tlatlés  du  jugement  qui  les  frappe.  M.  Victorien 
Sardou  est  o  l'héritierde  Scrihe,  il  a  renouveléles  vieilles  ficel- 
les et  poussé  l'art  scciiique  jusqu'à  la  prestidigitation...  Sa 
grande  qualité  est  le  mouvement;  il  n'a  pas  la  vie,  il  a  le  mou- 
vement, un  mouvement  endiablé  qui  emporte  les  personnages  et 
qui  arrive  parfois  à  faire  illusion  sur  ouï;  on  les  croirait  vi- 
vants, ils  ne  sont  qne  bien  montés,  allant  et  venant  comme  des 
pièces  mécaniques  parfaites.  »  L'immense  succès  de  son  théâtre 
s'explique  par  l'ingéniosité,  l'adresse,  le  lîair  de  l'actualité, 
une  grande  science  des  planches  et  des  menus  détails.  Mais  tout 
son  monde  est  un  monde  de  carton  oii  «  le  document  humain  n'est 
qu'habilement  raâstolé  »,  jeu  de  pantins  dont  la  force  comique 
est  toute  caricaturale. 

M.  Dumns  fils  n'est  pas  mieui  traité.  Peu  s'en  est  fallu  ce- 
pendant qu'il  ne  trouvât  la  formule  complète  du  naturalisme  et 
qu'il  ne  la  réalisât.  «  On  lui  doit  les  études  physiologiques  au 
théâtre  ;  lui  seul  a  osé  montrer  la  bête  dans  l'homme.  »  Il  y  a 
chez  lui  des  «  documents  humains  »  nouveaux  et  d'une  vérité 
rigoureuse.  Malheureusement  il  y  a  eu  crise  dans  sa  vie,  «  le  dé- 
veloppement d'une  fêlure  philosophique  »,  un  épanouisse- 
ment déplorable  du  besoin  de  légiférer.  Dès  lors  il  n'est  plus 
parti  du  document  humain  «  que  pour  arriver  à  des  conclusions 
extra-humaines,  à  des  situations  stupéfiantes,  en  plein  ciel  de 
la  fantaisie.  »  Aussi  chacune  de  ses  pièces  e^t  elle  un  problème 
à  résoudre,  le  triomphe  du  paradoxe  et  de  l'invraisemblance,  un 
mélange  fdcheur  de  réalité  entrevue  et  d'invention  baroque, 
un  plaidoyer,  une  argumentation,  quelque  chose  de  froid,  de 
sec,  de  cassant.  «  On  dirait  qu'il  ne  se  sert  du  vrai  que  comme 
d'un  tremplin  pour  sauter  dans  le  vide.  »  Pour  achever  l'œuvre, 
Zola  conclut  :  «  Le  philosophe  a  tué  l'observateur,  et  l'homme 
de  théâtre  a  achevé  le  philosophe.  »  On  ne  voit  pas  ce  qui  reste 
après  cela  d'un  auteur  dramatique. 
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M.  E.  Augier  n'est  pas  plus  heureux  que  ses  deux  collègues 
de  la  scène  et  de  l'Académie.  Malgré  des  qualités  remarqua- 
bles, une  observation  exacte  de  la  vie  réelle,  une  bonhomie 
puissante,  il  ji'est  pas  encore  le  génie  attendu  qui  doit  fixer  la 
formule  naturaliste,  o  II  est  plus  humain  que  M.  Dumas  fils.  Ce 
côté  humain  l'assoit  sur^un  terrain  solide;  avec  lui  on  ne  craint 
pas  les  sauts  dans  le  vide.  Il  reste  pondéré,  moins  brillant 
peut-être,  mais  plus  sûr...  Mais  il  n'a  pas  su  se  dégager  assez 
des  conventions,  des  clichés,  des  personnages  tout  faits.  »  Un 
grand  tort  de  M.  Augier  est,  au  dire  de  l'école  réaliste,  de 
laisser  trop  dominer  dans  ses  pièces  le  personnage  sympathique, 
les  héros  d'honneur  et  de  loyauté,  «  les  archanges  de  délicates- 
se»,les  typesdesbons  et  beaux  sentiments.  Tout  cela  est  très  ad- 
mirable et  très  touchant,  mais  il  paraît  que,'  «  comme  documents 
humains,  tout  cela  est  contestable.  »  L'auteur  du  i'ï^s  de  Gi~ 
boyer  n'a  donc  pas  fixé  la  formule  nouvelle  au  théâtre.  «  II  n'a 
pas  eu  la  main  assez  hardie  ni  assez  vigoureuse  pour  se  débar- 
rasser des  conventions  qui  encombrent  la  scène.  Ses  pièces 
sont  trop  mélangées,  aucune  ne  s'impose  avec  l'originalité  dé- 
cisivedu  génie.  IL  ménage  une  transaction;  il  restei'a  dans  notre 
littérature  dramatique  comme  un  pionnier  d'une  intelligence 
pondérée  et  solide.  » 

Voilà  de  quelle  façon  hautaine  M.  Zola  traite  les  romanciers 
et  les  dramaturges  de  son  époque.  Nous  n'avons  certes  pas  la 
prétention  de  les  défendre,  ni  d'en  appeler  de  ce  jugement  du 
naturalisme.  Sauf  une  ou  deux  exceptions  nous  serions,  quoique 
pour  des  motifs  difîérents,  plus  sévère  encore  que  lui  à  l'égard. 
de  ces  écrivains  sans  moralité.  Pour  nous  en  tenirà  notre  point 
de  vue  actuel,  nous  conclurons  qu'il  serait  difficile  de  dire  à  son 
siècle  avec  plus  de  suffisance  et  plus  d'orgueil  :  Tout  ce  qu'on  a 
écrit  depuis  1830  ne  vaut  pas  les  QQ  éditions  de  V  Assommoir, 
et  c'en  serait  fait  de  la  littérature  si  quelque  dieu  propice  ne  m'a  - 
vait  fait  naître  pour  la  relever  de  ses_ ruines. 
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M.  Emile  Zola,  qaî  se  gêne  ai  peu  aveu  ses  collègues  et  ses 
rivaiiz,  aborde  la  Républiqae  elle-mêine  du  ton  le  plus  résolu,  . 
et  ne  craint  pas  deluidire  ouvertemMtt  sonfail.  «Elle  sera  na- 
turaliste ou  elle  ne  sera  pas.  »  Voilà  ralt^matum.  II  a  scanda-  - 
Usé  les  faibles,  mais  son  auteur  ne  le  retire  pas.  L'existence  de 
la  Répablique  dépend  de  son  attitude  en  face  du  naturalisme. 
Si  elle  l'accepte,  c'est  la  vie  ;  si  elle  le  repousse,  c'est  la  mort. 
Nous  ne  croyons  pas  que  l'histoire  littéraire  ait  jamais  rencon- 
tré sur  son  chemia  une  pareille  déclaratioa.  On  .  savait  bien 
jusqu'ici  que  toute  révolution  politique  avait  son  contre-coup 
dans  les  lettres.  On  n'ignorait  pas  que  les  arts  jouent  un  rôle 
considérable  dans  les  progrès  de  la  société.  On  avait  étudié 
les  révélations  du  beau  depuis  les  origines  antiques  jusqu'aux 
jours  de  la  France  contemporaine.  Mais  on  n'avait  pas  encore, 
à  travers  cette  longue  suite  de  siècles,  rencontré  une  forme  po- 
litique issue  d'une  forme  littéraire,  au  point  de  n'exister  que  par 
elle.  La  protection  du  pouvoir  imprimait  aux  lettres  un  puissant 
easor,  le  pouvoir  lui-même  avait"  une  autre  base. 

Le  raisonnement  de  l'écrivain  naturaliste  est  sur  ce  chapitre 
aussi  simple  que  peu  concluant.  Si  la  République  existe,  dit-il, 
c'est  parce  que  sa  formule  est  seule  scientifique,  et  son  avenir  est 
tout  entier  dans  sa  fidélité  à  son  principe  générateur.  Or  l'école 
naturaliste  se  fonde  uniquement  sur  le  même  principe.  Donc  la 
République  doit  la  traiter  comme  sa  base  essentielle.  Et  «  si  la 
République,  ne  comprenant  pas  qu'elle  existe  enfin  par  la  force 
d'une  formule  scientifique,  en  venait  à  persécuter  cette  formule 
scientifiquedans  les  lettres,  ce  serait  un  signe  que  la  République 
n'est  pas  mûre  pour  les  faits,  et  qu'elle  doit  disparaître  une  fois 
CQCore  devant  un  fait,  la  dictature.  oNos  législateurs  sont  bien 
avertis:  s'ils  veulent  conserver  la  forme  politique  dont  ils  parais- 
sent si  fiers,  ils  ont  à  voter  aussitôt  que  possible  un  article  addi  - 
tioanel  à  la  constitution,  pour  donner  au  naturalisme  force  de 
loi.  L'étude  approfondie  des  Rougon- Macquart  remplacera 
daQ3ré<iuoation  de  la  jeunesse  les  contes  bleus  de  l'idéalisme,  et 
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nous  verrons  sans  doute  M.  Zola  lui-môme  à  riastruction  publi- 
que. La  transformation  s'opérerait  peut-être  saus  trop  de  chan- 
gements dans  un  certain  personnel.  Le  spectacle  dont  nous 
sommes  aujourd'hui  témoins  ressemble  beaucoup  à  une  florai- 
son naturaliste,  mais  il  est  loin  pour  cela  d'annoncer  une  vitalité 
sérieuse. 

M.  Zola  convaincu  que,  pour  la  République,  hors  du  natura- 
-lisme  il  n'y  a  point  de  salut,  n'est  pas  sans  éprouver  quel- 
que appréhension  au  sujet  de  l'avenir.  Il  voit  avec  tristesse 
la  planche  de  salut  repoussée  par  un  grand  nombre  de  répu- 
bhcains.  Ils  mettent  des  façons  à  convenir  que  Lantier  et  Cou- 
peau  sont  de  vrais  patriotes,  Gervaise  et  Nana  d'adorables  ci- 
toyennes, et  V Assommoir  àa  père  Colombe  un  paradis  oii  l'ou 
fraternise  sur  le  zinc.  Le  portrait  de  ces  républicains  rebelles 
ne  manque  ni  de  caractère  ni  de  pittoresque.  C'est  d'abord  le 
doctrinaire,  qui  vise  à  il' Académie,  se  pique  de  belle  langue, 
d'équilibre  heureux;  libéral  de  crâue  dur  et  de  cervelle  étroite, 
fondateur  de  journaux  où  triomphe  le  gris  en  littérature  et  eu 
politique,  mettant  une  cravate  blanche  aui  lieux  communs  et  se 
disant  quele plus  sûr  moyen"  d'arriver  au  pouvoir,  c'est  de  n'ef- 
frayer personne  et  d'ennuyer  tout  le  monde.  A  côté  de  cetle 
majestueuse  nullité,  marche  fe  républicain  romantique.  C'est 
l'homme  à  ferraille  et  à  panaches,  coiffé  d'un  large  feutre,  re- 
levant iiérement  son  manteau  du  bout  de  sa  rapière,  traitant  le 
peuple  de  monseigueur,  aimant  le  tralala  des  grandes  phrases 
creuses,  lajonglerie  des  antithèses,  les  allures  échevelées  de. 
l'imagination.  Pensez  ce  que  devient  la  politique  en  passant  par 
la  formule  de  ces  rêveurs  I  Elle  perd  toute  base  scientifique, 
parce  que  les  mots  dévorent  les  idées.  Ces  gens  sont  des  dan- 
seurs de  corde,  couverts  d'oripeaux  et  de  paillons,  exécutant 
des  culbutes  dans  l'idéal  pour  la  plus  grande  joie  de  la  foule. 
Enfin,  à  côté  des  républicains  romantiques,  il  y  a  les  républi- 
cains fanatiques,  ceux  qui  ont  passé  la  redingole  de  Robespierre 
et  chaussé  les  bottes  de  Marat.  Ce  sont  des  crânes  singuliers 
qui  veulent  tailler  l'avenir  dans  le  passé,  et  ne  peuvent  com- 
prendre que  l'humanité  ne  se  répète  pas.  En  dehors  de  ces  trois 
groupes,  formés  des  puissants  qui  ont  à  leurs  ordres  des  jour- 
naux très  répandus,  végète  le  républicain  pur  sang,  le  vrai 
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travailleur  do  l'heure  prrsf  iite,  le  naturaliste  ''n  no  mot.  Dans  sa 
si[n[>licité  il  ne  comprend  rien  au  galimalias  du  romantique 
avec  son  idéal  de  carton  doré,  ni  aux  hypocrisies  gourmées  du 
, doctrinaire  avec  ses  ménaj^ements  bourgeois.  Il  n'a  qu'un  sou- 
ci, c'est  de  faire  en  politique  la  même  besogne  quo  nos  savants 
ont  faite  en  chimie  et  en  l'hysiquo,  et  d'opérer  ainsi  le  retour  à 
l'homme  et  à  la  nature.  «  Il  est  rh^^nime  des  faits,  il  fera  de  la 
Ilépublique,  non  pas  un  te  nple  proleslaot,  ni  une  église  go- 
thique, ni  une  prison  s'ouvrant  sur  une  place  d'exécution,  mais 
une  large  et  belle  maison,  logeable  pour  toutes  les  dajses,  pleine 
d'air,  pleine  de  soleil,  et  tellement  appropriée  aux  goûts  et  aux 
besoins  des  habitants,  qu'ils  s'y  fixeront  pour  toujours.  » 

Or  il  parait  que  ce  beau  rêve  ne  sourit  pas  encore  au  parti  qui 
possède  le  pouvoir.  Il  a  quelque  peine  à  accepter  les  devis  du 
uouvel  architecte  en  bâtiments  républicains.  M.  Zola  s'en  indigne 
bien  fort.  H  comprend  que  les  catholiques  pratiquants  n'aiment 
pas  son  Eglise,  car  il  porte  la  bâche  dans  leurs  croyances;  il 
comprend  que  le  vieux  monde  se  débatte  sous  les  cruautés  d'une 
analyse  qui  le  met  en  poussière,  mais  que  des  puritains,  jésuites 
boutonnés  dans  leur  redingote,  tremblent  devant  ta  vie  et  la 
liberté  qu'ils  prêchent  tous  les  jours,  voilà  co  qui  fait  perdre  au 
naturaliste  \o.  calme  et  la  p.Tix  de  l'âme.  Nous  sommes  tenté  do 
(lire  qu'il  a  mille  fois  raison.  Ce  qui  l'irrite  en  effet,  c'est  une  in- 
conséquence et  un  manque  de  logique,  i 'ne  telle  colère  ne  peut 
Otre  que  légitime.  Les  vrais  républicains,  tels  qu'ils  veulent  être 
entendus,  ne  sauraient  rien  répondre  à  cetargumerit  de  leur  ad- 
versaire :  «  Que  les  déistes  nous  traînent  dans  la  boue  avec  le 
beau  fanatisniie  des  passions  religieuses,  je  le  comprends  parfai- 
tement, car  nous  nions  leur  bon  Dieu,,  nous  vidons  leur  ciel  en 
ne  tenant  pas  compte  de  l'idéal,  en  ne  rapportant  pas  tout  à  cet 
absoln.  Seulement,  ce  qui  m'a  toujours  surpris,  c'est  que  des 
athées  du  parti  républicain  nous  attaquent  avec  une  violence 
aveugle.  Comment  !  voilà  des  liomraes  qui  renversent  les  dog- 
mes, qui  parient  de  tuer  Dieu,  et  ils  ont  absolument  besoin  d'un 
idéal  en  littérature!  Il  leur  faut  un  ciel  de  pacotille,  avec  des 
peintures  célestes  et  des  abslraclions  suriiuinaines  !  Dans  la 
science  sociale,  ils  licclarent  iieplus  avoir  besoin  des  religions, 
il-;  disent  même  que  les  religions  mènent  aux  abîmes  ;  puis,  dès 
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qu'il  s'agit  des  lettres,  ils  se  fâchent  si  l'oa  ne  professe  pas  la 
religion  du  beau.  Mais  en  vérité,  cette  religion  ne  va  pas  sans 
l'autre.  »  L-e  raisonnement  n'est  dépourvu  ni  de  justesse  ni  d'à- 
propos  ;  mais  noua  pourrions  peut-être  dire  à  M.  Zola  ;  «  Cal- 
mez-vous et  rassurez- vous.  Il  n'est  pas  besoin  d'un  tel  bruit 
pour  apaiser  votre  querelle.  La  République  et  vous,  vous  êtes 
faits  pour  vous  entendre  comme  les  deux  membres  d'une  é(Jua- 
tion.  L'un  ne  va  pas  sans  l'autre,  leur  existence  est  intimemeat 
liée.  Si  dans  les  couches  nouvelles  on  rencontre  encore  quelques 
récalcitrants,  ils  ne  tarderont  pas  à  se  convertir  à  la  formule 
scientifique.  » 

La  démocratie,  qui  ne  veut  avoir  aucun  trait  de  ressemblance 
avec  l'ancien  régime,  doit  en  effet  accepter  tôt  ou  tard  u(ig 
littérature  qui  se  distingue  par  son  principe  de  tout  ce  qu'on 
avait  pu  voir  jusqu'ici.  Or,  quand  on  renonce  à  l'idéalisme,  qui 
fnten  honneur  sous  les  diverses  formes  politiques  et  que  quatre- 
vingt-treize  lui-même  ne  détrôna  pas,  il  ne  reste  plus  qu'à  se 
jeter  entre  les  bras  du  naturalisme.  Aussi  M.  Zola  sera-t-il 
sûrement  plus  heureux  que  M"  de  Staël,  parce  qu'il  a  trouvé 
mieuï  qa'elle  le  vrai  ton  littéraire  de  la  République.  L'auteur 
de  Corinne^  femme  de  grand  esprit  sinon  de  grand  sens,  écrivit 
elle  aussi  une  sorte  de  manifeste  littéraire,  qui  ne  fut,  il  est  vrai, 
publié  qu'en  1800,  mais  qui  prétendait  caractériser  l'idéal  do 
la  littérature  sous  le  Directoire.  Elle  s'efforce  d'établir  que  la 
perfectibilité  étant  une  des  lois  de  l'humanité,  il  est  néceœaire 
que  la  littérature  et  les  mœurs  suivent  ce  mouvement  progressif. 
Les  institutions  politiques  ont  sur  ce  travail  intellectuel  une  in- 
tluence  souveraine,  mais  elles  reçoivent  elles-mêmes  une  grande 
force  du  concours  que  leur  prêtent  les  arts  et  les  lettres.  Or, 
dit-elle,  «  dans  un  État  démocratique,  il  faut  craindre  sans  cesse 
que  le  désir  de  la  popularité  n'entraîne  à  l'imitation  des  mœurs 
vulgaires..,.  Le  peuple  s'accoutumerait  à  choisir  des  magistrats 
ignorants  et  grossiers  ;  ces  magistrats  étoufferaient  les  lumières  ; 
et,  par  uu  cercle  inévitable,  la  perte  des  lumières  ramènerait 
l'asservissement  du  peuple.  »  L'esprit  répubhcain  exige  donc, 
plus  que  tout  autre,  «  l'urbanité,  le  bon  goût,  la  pureté  du  lan- 
gage, la  noblesse  des  expressions,  image  delà  fierté  de  l'âme.  » 
Séduite  par  ces  rêves.  M""'  de  Staël  croyait  rendre  un  oracle. 
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quand  elle  aanonçait  dans  les  salons  de  ta  république  la  pro- 
chaine éclosioD  d'ane  Littérature  pleine  «  de  grandear  et  de  sé- 
vérité dans  le  bon  goût.  »  Le  Directoire  se  chargea  de  lui  don- 
ner un  cniel  démenti.  Il  fat  le  ràgue  dn  raman  polisson  et  du 
style  licencieux.  On  vit  alors  un  débordement  véritable  d'a- 
théisme et  d'obscénité  cynique,  digne  écho  des  oi^ifis  directo- 
riales, épanouissement  naturel  des  mœurs  répubUcainescalquées 
sur  l'antique. 

M.  Zola  nous  semble  donc  mieux  avisé  que  ta  fille  de  Necker, 
il  a  mieux  compris  le  caractère  de  la  démocratie  brutale  et  gros- 
sière qui  croit  son  jour  venu  de  régner  sans  partage.  Il  a  du 
moins  deviné  avec  une  incontestable  justesse  de  quelle  littéra- 
ture il  fallait  se  servir  pour  façonner  un  peuple  à  la  basse  ser- 
vitude du  nombre  et  de  la  force.  Sans  doute  M.  Floquet  s'est 
indigné  de  tant  d'audace.  Il  a  accusé  le  romancier  naturaliste 
d'avoir  diffamé  le  peuple  et  calomnié  l'ouvrier.  Le  vertueux 
avocat  prétend  que  la  population  ouvrière  n'entre  pas  au  ca- 
baret pour  boire  et  s'enivrer,  mais  pour  causer  politique  et  por- 
ter la  santé  de  la  République.  Il  y  a  eu  eifet  nn  deîirium  tremens 
populaire  qui  n'a  point  pour  cause  les  boissons  frelatées  d'un 
Assommoir.  C'est  celui  que  provoquent  les  excitations  malsaines 
et  les  adulations  empoisonnées  de  certains  démagogues  en 
quête  de  popularité.  Mais  si  le  peuple  entrait  moins  souven' 
dans  la  taverne  où  il  se  grise,  les  ambitieux  qui  l'exploitent  le 
trouveraient  moins  docile  et  moins  crédule.  Aussi,  quoi  qu'e  i 
dise  M.  Floquet,  le  naturalisme  a  raison  de  prétendre  que  la  po  - 
litique  actaelle  n'exalte  jamais  mieux  l'ouvrier  que  lorsque 
celui-ci  passe  an  cabaret  les  heures  dérobées  an  travail. 

Du  reste,  un  homme  aujourd'hui  célèbre  à  plus  d'un  titre, 
dans  une  circonstance  qui  ne  manquait  pas  de  solennité,  a  élevé 
la  voix  pour  défendre  L'école  naturaliste  contre  ses  détracteurs. 
M.  Castagnary,  membre  de  la  commission  de  l'inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France,  président  du  conseil  municipal  de 
Paris*  etc..  chargé  par  M.  le  ministre  de Tinstruction  publique 
d'ouvrir  la  réunion  annuelle  de  la  Société  des  beaux-arts  des 
départements,  a  prononcé  un  discours  dont  les  zolistea  devraient 
faire  graver  la  péroraison  en  lettres  d'or.  Le  délégué  minis- 
tériel déclare  (]ne  «  l'ère  des  révolutions  est  bien  près  d'étro 
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close,  en  art  comme  eu  politique.  »  Mais  quelle  sera  l'heureuse 
école  qui  régnera  saas  rivale  aux  jours  prochaiis  de  cet  âge  d'or 
artistique?  Ce  sera  l'école  naturaliste.  Les Huctuations  perpé- 
tuelles des  arts  et  la  guerre  parfois  violente  que  se  déclaraient 
les  écoles  avaient  une  cause  qui  bientôt  ne  saurait  plus  exister. 
«  Elles  venaient  de  ce  que  chaque  écolo,  au  lieu  d'être  l'expres- 
sion de  la  nation  entière,  s'en  isolait,  ne  représentait  pas  même 
une  classe,  mais  une  élite,  une  catégorie  privilégiées,  dont  elle 
suivait  la  fortune  politique....  Enfin,  avec  le  suffrage  universel, 
intervient  le  naturalisme ,  qui  prend  la  société  pour  objet  et 
l'observation  pour  moyen.  Dès  lors,  plus  d'écoles  possibles.  La 
nation  se  substitue  aux  oligarchies  partielles  qui  avaient  pa- 
tronné les  anciens  systèmes.  L'art  s'unifie  au  sein  de  la  démo  • 
cratie  triomphante.  Son  sujet  devient  identique  à  son  objet  : 
c'est  la  France  qui  tout  à  la  fois  reproduit  son  image  et  la  con- 
temple. »  Tel  est  l'oracle  de  M.  Castagnary.  L'art  a  rencontré 
ses  colonnes  d'Hercule.  Désormais ,  pour  le  définir,  il  faudra 
dire  qu'il  n'est  autre  que  la  France  fixée  dans  l'immobile  con- 
templation d'elle-même,  le  naturalisme  étant  chargé  de  tenir 
le  miroir. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  en  ce  moment  le  ridicule  ou  la 
vérité  de  cette  bizarre  définition,  ni  à  faire  ressortir  avec  quelle 
facile  légèreté  M.  Castagnary  coupe  les  ailes  aux  artistes  à  venir. 
11  nous  suffit  de  faire  remarquer  en  passant  que  la  République, 
dans  ceux  du  moins  qui  prétendent  la  représenter,  est  loin  de 
tenir  rigueur  à  M.  Zola  de  ses  impérieuses  sommations.  Elle  se 
rend  au  naturalisme  avec  une  bonne  grâce  et  une  facilité  qui 
ne  sauraient  étonner  personne,  il  est  vrai ,  mais  qui  donnent  une 
fois  de  plus  la  hauteur  exacte  de  ses  aspirations  et  la  mesure 
de  son  génie.  Si  l'on  a  dit  avec  raison  que  les  peuples  avaient 
les  gouvernements  qu'ils  méritent,  on  peut  affirmer  avec  non 
moins  de  justesse  que  les  gouvernements  ont  la  littérature  dont 
ils  sont  dignes.  Louis  XIV  applaudissait  et  encourageait  Bri~ 
tannicus  et  le  Misant/irope  ;  notre  siècle  a  des  faveurs  pour 
l'Assommoir  et  l'impure  A'artd.  Il  nous  sera  facile  de  décider 
de  quel  côté  se  trouve  la  grandeur,  quand  nous  aurons  étudié 
le  principe  fondamental  de  la  nouvelle  école. 

(La  suite  prochainement.)  H"  Martin. 
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LE  DIVORCE 

ET  LES  DOCTRINES  LIBÉRALES 


«  Qnand  l'errear  descend  peu  à  peu  des  principes  universels 
et  des  intérêts  supérieurs  à  des  applicatioas  plus  coacrètes  et 
aux  intérêts  individuels  et  domestiques,  elle  ébranle  enfin  les 
âbres  les  plus  sensibles  du  cœur  humain,  et  les  masses,  en  dépit 
de  tous  les  préjugés,  sont  forcées  de  reconnaître  le  caractère 
pernicieux  du  mal  et  d'en  demander  lo  remède  à  la  source  iné- 
puisable delà  vérité.  »  Tel  est,  suivant  an  profond  penseur  ita- 
lien, le  moyen  que  laProvidence  emploie  d'ordinaire  pour  guérir 
les  nations  de  la  contagion  des  iausaes  doctrines.  Voilà  pour- 
quoi la  guerre  entreprise  contre  l'indissolubililé  du  mariage 
pourrait  bien  réussir  et  le  divorce  rentrer  pour  un  temps  dans 
nos  lois. 

L'erreur  qui  nous  ronge  depuis  trois  ou  quatre  siècles,  c'est 
l'indépendance  de  la  raisou  humaine;  erreur  qui  prend  diffé- 
rents noms  selon  qu'elle  s'attache  à  l'ordre  religieux,  ou  à  l'or- 
dre scientifique,  ou  à  l'ordre  politique,  ou  à  l'ordre  social. 
Lorsque  les  protestants  conclurent  de  ce  faux  principe  le  droit 
de  se  révolter  a>ntre  l'Eglise,  beaucoupde  princes  applaudirent 
et  profitèrent  de  l'occasion  pour  éteudre leur  pouvoir  et  s'enri- 
chir aux  dépens  du  clergé,  D'autres  vinrent  qui  conclurent  au 
droit  d'insurrection  contre  les  princes  ;  la  bourgeoisie  voltai- 
rienne  applaudit,  et,  ramassant  le  sceptre  tombé  de  la  main  des 
rois,  elle  s'attribua  le  gouvernement  de  la  chose  publique.  A  son 
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tour,  le  socialisme  tire  sa  conclusion  contre  la  propriété  et  con- 
tre l'inégalité  des  conditions  :  les  prolétaires  accueillent  avec 
enthousiasme  l'espérance  de  n'avoir  personne  au-dessus  d'eux 
et  de  posséder  enfin  des  richesses  longtemps  convoitées.  Mais 
ils  n'ont  pas  encore  réalisé  un  si  beau  rêve  que  déjà  la  révo- 
lution les  poursuit  euz-mêmes  avec  sa  logique  infernale  et  les 
menace  dans  la  souveraineté  qu'ils  exercent  légitimement  an 
sein  de  leurs  familles;  elle  parle  d'émanciper  les  femmes  et  de  les 
admettre  sur  le  pied  d'égalité  à  la  jouissance  de  tous  les  droits 
civils  et  politiques.  Déjà  elle  revendique  la  faculté  de  rompre 
le  nœud  perpétuel  qui  les  tient  soumises  à  leurs  maris  et  travaille 
ainsi  à  désorganiser  la  société  domestique.  Il  y  a  là  de  quoi  faire 
réfléchir  ceux  qui  tiennent  encore  aux  mœurs,  mais  qui  veulent 
pour  l'homme  une  telle  liberté  qu'il  ne  relève  que  de  lui- 
même. 

Que  fera  la  science  rationaliste  po^r  l'ordre  social  en  détresse, 
puisqu'elle  souffre  du  même  mal  et  que  tout  le  malvlentd'elle? 
Sous  prétexte  d'indépendance,  elle  a  mis  dehors  l'Église,  puis  le 
surnaturel,  enfin  Dieu  lui-même,  et  avec  Dieu  tout  ce  qui  sou- 
tient le  droit,  la  morale,  la  vérité.  Aussi  est-elle  sans  force  con- 
tre les  doctrines  subversives  de  la  révolution.  Elle  asacrifié  l'au- 
torité publique  en  posant  en  principe  la  souveraineté  du  peuple. 
Si  elle  défend  la  propriété,  elle  s'acquitte  de  ce  devoir  avec  plus 
d'ardeur  que  de  succès  ;  car,  tandis  qu'elle  conjure  les  commu- 
nistes, au  nom  de  l'intérêt  bien  entendu,  de  respecter  les  posses- 
sions privées,  ceux-ci  réclament  de  plus  en  plus,  au  nom  de 
leurs  intérêts  qu'ils  croient  bien  entendre,  la  possession  coUec  - 
tive  de  la  terre  et  de  tous  les  autres  instruments  de  travail.  Ses 
efibrts  pour  sauver  l'organisation  de  la  famille  en  maintenant 
l'indissolubilité  du  mariage  seront-ils  plus  efficaces?  Nous  ne 
tarderons  pas  à  le  savoir  ;  car  l'arène  parlementaire  est  ouverte 
à  cette  grave  question,  et  les  Gliambres  sont  déjà  saisies  d'un 
projet  de  loi  tendant  à  rétablir  dans  notre  législation  le  divorce 
dont  la  révolution  l'avait  souillée  et  que  la  loi  du  8  mai  1816 
en  a  fait  disparaître. 

Que  ce  projet  soit  un  acheminement  vers  la  destruction  de  la 
famille,  M.  Alfred  Naquet,  son  auteur,  ne  le  dissimule  guère. 
Ce  député  Israélite  avait  déjà  proposé  d'admettre  le  divorce 
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lorsqu'un  des  deux  époux  le  demanderait,  mâme  sans  raison 
déterminée .  C'était  supprimer  la  famille  :  qu'est-ce  en  effet  que 
lalamillesi  elle  n'a  d'autre  basa  qu'un  contrat  résiliable  à  vo- 
lonté comme  un  bail,  si  elle  n'a  pas  plus  de  stabilité  qu'une  so- 
ciété industrielle?  Cette  proposition  fut  repoussée  par  la  com- 
mission d'initiative,  et  fe  16  mai  qui  survint  empêcha  qu'elle  ne 
fût  diaontée.  Comprenant  qu'une  tentative  si  radicale  échoue- 
rait contre  le  bon  sens  public,  M.  Naquet  s'est  ravisé  ;  ce  qu'il 
demande  cette  fois,  c'est  qu'on  revienne  aux  anciennes  disposi- 
sitions  du  code  napoléonien,  non  sans  y  introduire  des  facilités  ' 
nouvelles  [.'our  le  divorce.  Plus  tard  ou  obtiendra  davantage  : 
lentement  et  sûrement,  c'est  la  maxime  opportuniste  dont  les 
intransigeants  eux-mêmes  savent  au  besoin  s'accommoder. 

En  attendant  que  son  projet  ainsi  modifié  vint  à  l'ordre  du 
jour,  M.  Naquet  a  voulu  en  préparer  le  succès  et  agir  sur 
l'opinion  ;  il  a  profité  des  vacances  du  parlement  pour  aller  de 
ville  en  ville  offrir  sa  panacée  aux  mauvais  ménageset  recruter 
des  adeptes  par  ses  conférences.  Le  patriarche  du  socialisme 
l'a  aidé  dans  cette  campagne.  Un  des  discours  de  M.  Louis 
Blanc,  celui  qu'il  a  débité  devant  les  radicaux  d'Avignon,  est 
un  résumé  de  tons  les  sophismes  qu'on  répète  partout  dans  les 
journaux,  dans  les  romans,  au  théâtre,  en  faveur  du  divorce. 

Les  saintes  lois  du  mariage  n'ont  pas  manqué  de  défenseurs. 
Qu'elles  en  aient  parmi  les  catholiques,  c'est  naturel,  puisque 
notre  rehgion  nous  enseigne  que  le  mariage  chrétien  une  fois 
consommé  ne  peut  être  dissous  par  aucune  puissance  humaine 
et  n'est  rompu  que  par  la  mort  de  l'un  des  deux  époux.  Mais 
elles  eu  ont  aussi  dans  les  rangs  de  nos  adversaires  ;  même  par- 
mi ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  croire  et  qui  combattent 
l'inânence  de  l'Eglise,  il  y  a  des  hommes  qui  repoussent  le  di- 
vorce au  nom  de  la  morale  et  de  l'intérêt  public  :  tel  est  par 
exemple  M.  Louis  Legrand,  député  républicain,  tout  à  fait 
exempt  de  préjugés  religieux.  Dans  son  livre  sur  le  mariage  et 
les  mœurs  eu  France,  il  soutient  que  le  lien.conjugal  est  indis- 
soluble, et  tes  aliments  qu'il  fait  valoir  sont  tout  ce  qu'un  li- 
bre penseur  peut  dire  de  plus  fort  pour  cette  vérité. 

Elle  a  dans  le  cœar  du  peuple  des  racines  profondes  ;  car  l'es- 
prit français  a  été  trop  longtemps  nourri  des  purs  enseignement^ 
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de  la  religion  chrètieDoe  pour  De  pas  être  contraire  par  insUnct 
à  ane  licence  réprouvée  en  termes  formels  par  l'Évangile  et  qui 
répugne  à  nos  mœurs.  SI  donc  l'opinion  publique  était  juge  et 
qu'elle  pût  librement  se  manifester,  nul  doute  qu'à  son  tribunal 
le  divorce  ne  perdit  sa  cause.  A  vrai  dire,  il  compte  peu  de 
partisans  convaincus  et  n'a  gaèrepour  lui  que  ceux  qui  ont  des 
motifs  de  le  désirer  pour  eux-mêmes,  ou  ces  irréconciliablesen- 
iiemis  de  l'Église  qui  le  voteraient  parce  qu'elle  le  déteste  et  ne 
l'acceptera  jamais. 

Et  c'est  ce  qui  fait  craindre  qu'il  n'enlèvela  majorité  des  suf- 
frages dans  une  Chambre  gagnée  d'avance  à  toute  proposition 
anticléricale  :  lois  Ferry,  lois  qui  bouleversent  l'administration 
des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance,  loi  qui  supprime 
l'aumônerie  militaire,  loi  qui  permet  la  profanation  du  diman- 
che, toutes  ces  lois  ont  passé  malgré  les  protestations  de  nos 
députés  catholiques.  Réussiront-ils  mieux  contre  le  divorce? 
Certes,  ils  auront  de  puissantes  raisons  à  produire  :  la  loi  na- 
turelle, le  respect  des  mœurs  publiques,le  droit  de  l'immense 
majorité  des  Français  à  ne  pas  avoir  dans  le  code  un  obstacle 
à  l'observation  d'un  point  essentiel  de  leur  religion,  l'in- 
compétence de  l'Etat  dans  ce  qui  est  de  la  substance  du  ma- 
riage. Mais,  si  par  leur  voix  émue  et  leurs  discours  éloquents 
ils  forcent  l'attention,  ils  ne  persuaderont  pas.  Leur  cause  no 
triomphera  qu'autant  qu'elle  sera  défendue  par  d'autres  ora- 
teurs qui  parlent  à  l'assemblée  un  langage  qu'elle  agrée  el 
discutent  en  partant  de  principes  qu'elle  admet.  Des  députés 
d'un  libéralisme  éprouvé  qui  savent  que  le  rétablissement  du 
divorce  serait  un  malheur  et  une  honte  pour  notre  patrie, 
tenteront  l'aventure  de  le  faire  repousser  :  toute  l'espérancd 
de  la  victoire  sera  dans  leurs  mains.  Vaincront-ils?  Nous  le 
souhaitons  plus  que  nous  ne  l'espérons.  Car  s'ils  n'ont  pas, 
comme  les  orateurs  catholiques,  à  lutter  contre  les  passions 
anticléricales,  ils  soulèveront  contre  leur  thèse  un  adversaire 
non  moins  redoutable,  la  logique. 

Que  diront-ils  en  effet?  Nous  le  savons  d'avance.  Leurs  prin- 
cipes sontconnus,  leurs  arguments  sont  connus,  leurs  réponses 
aux  objections  sont  connues.  Dès  à  présent  nous  pouvons  pré- 
voir qu'ils  poseront  mal  la  question,  que  leurs  preuves  s'appuie- 
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ront  sur  des  fondements  raineox,  que  leurs  moyens  de  réfuta- 
UoQ  seront  ikibles. 

MoDirons  aujourd'hui  qu'inéritablement  les  orateurs  libéraux 
qui  soutiendront  l'indissolubilité  du  mariage  poseront  mal  la 
question.  Que  prouveront-iisîQuele  mariage  doit  être  indisso- 
luble. Mais  quel  mariage?  Evidemment  le  mariage  civil,  car  ils 
n'en  connaissent  pas  d'autre.  C'est  le  lien  forméà  la  mairie  qui, 
selon  eux,  ne  peut  plus  être  dénoué.  Que  le  couple  uni  par  le 
naaire  au  nom  de  la  loi  se  rende  ensuite  à  l'église  pour' y  rece- 
voir la  bénédiction  nuptiale  ou  qu'il  s'en  abstienne,  cela  leur  est 
complètement  indifférent.  Si  l'un  des  conjoints  refuse  de  se 
prêter  à  la  cérémonie  religieuse,  ils  ne  laissent  à  l'autre,  pour  se 
soustraire  ani  conséquences  de  ce  refus,  réprouvées  par  sa  con- 
science, d'autre  ressource  que  la  séparation  de  corps,  et  ils  le 
considèrent  comme  marié  à  perpétuité. 

Au  contraire,  le  mariage  contracté  devant  le  prêtre  et  valable 
aux  yeux  de  l'Église  est  pour  eux  nul  et  non  avenu,  si  l'acte 
accompli  devant  le  maire  est  par  une  raison  quelconque  enta- 
ché de  nullité  légale.  C'est  donc  le  mariage  civil  tout  seul  l*^'^^ 
défendent  comme  indissoluble. 

Or,  le  mariage  civil  séparé  du  mariage  religieux  n'est  pas  in- 
dissoluble. Notez  qu'il  s'agit  du  mariage  entre  chrétiens,  puisque 
de  fait  les  Français,  sauf  un  très  petit  nombre,  sont  chrétiens. 
Mais  le  mariage  entre  chrétiens  n'existe  qu'autant  qu'il  est  sa- 
crement, et  il  n'est  pas  sacrement,  il  n'existe  pas,  s'il  n'est  pas 
contracté  dans  les  formes  prescrites  par  l'Église  comme  essen- 
tielles à  sa  validité.  Or,  une  condition  prescrite  comme  essen- 
tielle p^r  la  loi  ecclésiastique^  est  que  le  mariage  soit  célébré 
devant  le  pasteur  d'un  des  époux  et  deux  autres  témoins.  Le  ma- 
riage civil  ne  satisfait  pas  à  cette  essentielle  condition  ;  ce  n'est 
donc  pas  un  sacrement,  parconséqnentce  n'est  pas  un  mariage, 
car  entre  chrétiens  nul  mariage  qui  ne  soif  un  sacrement.  Il  n'est 
donc  pas  indissoluble,  puisqu'il  n'est  rien;  il  faut  même  que  les 
conjoints  se  hâtent  de  le  dissoudre,  à  moins  qu'ils  ne  deviennent 
véritablement  époux  en  faisantbénir  leur  union.  Alors  leur  ma- 
riage réellement  indissoluble,  bénéficiera  de  la  protection  que 
nos  lois  accordentan  mariage  civil,  qui  n'est  rien. 

Nous  ne  discutons  pas  en  ce  momeut  les  preuves  de  cette  vé- 
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rite,  ûons  ne  faisons  qu'énoDcer  un  fait  incontestable  :  l'immen- 
se majorité  des  Français  étant  catholiques,  ont  le  droit  et  le 
devoir  de  suivre  les  lois  de  leur  religion  ;  ils  ont  donc  le  droit  et 
le  devoir  de  re^rder  comme  nul,  comme  un  concubinage  légal, 
selon  l'énergique  expression  de  Pie  IX,  le  nœud  dont  les  libéraux 
défendent  l'indiBSolubililé.  X)ouc,  attribuer  à  ce  qu'on  appelle 
mariage  civil  un  caractère  qui  n'appartient  qu'au  mariage  vé- 
ritable, c'est  mal  établir  la  question,  c'est  plaider  l'indissolubilité 
de  ce  qui  n'est  point  indissoluble. 

Tout  autre  est  le  terrain  sur  lequel  se  placent  les  catholiques 
pour  combattre  le  divorce,  même  en  entendant  p^r  ce  mot,  com- 
me les  auteurs  du  Code  napoléonien,  la  dissolution  du  maria- 
ge civil.  Ils  ont  deux  graves  motife  de  le  repousser,  un  motif 
doctrinal  et  un  motif  pratique. 

Au  point  de  vue  doctrinal,  nous  ne  pouvons  consentir 
qu'on  remette  en  vigueur  comme  principe  de  droit  un  article 
ainsi  conçu  :  «  Le  mariage  se  dissout  par  le  divorce  légalement 
prononcé.  »  Ces  quelques  mots  pris  dans  leur  sens  naturel  ex- 
priment deux  erreurs  énormes  :  la  première  est  que  le  mariage 
entre  chrétiens  une  fois  consommé,  peut  être  dissous  autrement 
que  par  la  mort  de  l'un  des  époux;  la  seconde,  que  le  pouvoir 
séculier  n'a  pas  seulement  le  droit  de  régler  les  eSets  civils  du 
mariage,  mais  encore  d'opérer  le  contrat  qui  en  est  l'essence. 
Sans  doute  dans  la  réalité,  le  mariage  civil  n'étant  pas  un  maria- 
ge véritable,  le  divorce  que  la  loi  autoriserait  ne  serait  pas  non 
pins  un  vrai  divorce,  mais  plutôt  la  cessation  d'une  union  illégi- 
time. Mais  telle  n'est  point  la  pensée  des  législateurs  :  ils  enten- 
dent statuer  sur  le  mariage  et  permettre  le  divorce  purement  cl 
simplement;  leur  formule  exprime  des  idées  fausses  et  des  pré- 
tentions réelles.  Par  les  unes  elle  trompe  les  multitudes;  par 
les  autres  elle  consacre  une  usurpation  de  la  puissance  politique 
sur  les  droits  de  l'Église  et  sur  la  liberté  des  citojrens.  C'est  une 
formule  erronée  et  dangereuse  :  nous  la  repoussons. 

D'autre  part,  au  point  de  vue  pratique,  s'il  faut  choisir  entre 
le  divorce  légal  et  l'indissolubilité  du  mariage  civil,  ce  dernier 
mal  est  incomparablement  le  moindre,  et  même  il  en  résulte  ac- 
cidentellement quelque  bien.  Le  vrai  mariage  profitera  le  plus 
souvent  des  garanties  accordées  par  les  lois  aa  contrat  ciTil  qu; 


ib.  Google 


BT  LES  DOCTRINES  LIBERALES  ai 

lui  a  pris  son  nom  et  qui  coavoite  ses  nobles  privilèges.  L'nnioii 
contractée  à  la  mairie,  qui,  si  elle  restait  seule,  ne  serait  qu'un 
honteux  concubinage,  cède  la  place  au  sacrement  et  lui  rend 
tous  les  droits  que  le  code  n'accordait  qu'à  elle  :  existence  légale 
de  la  famille  fondée  sous  les  auspices  de  la  religion,  légitimité 
reconnue  des  enfants  à  naître,  peines  édictées  contre  les  crimes 
qui  menaceraient  cette  société  nouvelle,  perpétuité  du  lieu  con  - 
jugal  protégée  contre  l'inconstance  des  passions  :  ce  sont  là  des 
avantages  considérables.  Il  y  a  aussi  les  graves  inconvénient^ 
tant  de  fois  signalés  '  ;  mais  combien  plus  graves  et  plus  nom- 
breux seraient  ceux  du  divorce  légal  !  La  rupture  sacrilège  des 
liens  que  Dieu  même  avait  formés,  la  justice  humaine  pronon- 
çant des  oracles  démentis  par  la  loi  divine,  la  paix  des  familles 
troublée  par  de  coupables  espérances,  l'adultère  encouragé,  des 
unions  criminelles  sanctionnées  par  la  loi  et  jouissant  des  droits 
civils  dus  aux  seuls  mariages  honnêtes  ;  tous  ces  désordres  se 
multipliant  de  plus  en  plus  à  mesure  que  s'affaiblirait  la  fol  et 
que  se  perdrait  ce  qui  reste  encore  des  anciennes  mœurs  :  voi- 
là une  partie  des  maux  que  le  divorce  légal  amènerait  avec  lui. 
C'est  pourquoi  ceux  mêmes  que  leur  conscience  oblige  à  détes- 
ter le  mariage  civil,  font  bien  de  s'opposer  à  ce  qu'en  lui  étant 
l'indissolubilité  qui  ne  lui  appartient  en  aucune  manière,  on  en  - 
lève  du  même  coup  au  mariage  religieux  lui-même  la  seule 
protection  qu'il  obtient  encore  indirectement  et  comme  à  la  dé- 
robée de  nos  lois  sécularisées. 

Ne  pourrait-on  pas  tenter  quelque  chose  de  plus  ?  Puisqu'on 
reconnaît  généralement  qu'il  y  a  d'importantes  modifications  à 
faire  aux  dispositions  du  Code  sur  le  mariage,  et  que  d'un  autre 
côté  la  proposition  de  M.  Naquet  rend  inévitable  la  lutte  sur  ce 
terrain,  ne  pourrait-on  pas  profiter  de  cette  circonstance  pour 
introduire  par  voie  d'amendement  l'idée  d'une  loi  meilleure,  qui 
donnerait  satisfaction  aux  droits  des  chrétiens,  tout  eu  laissant 
une  liberté  suffisante  à  ceux  qui  ne  font  pas  profession  de  chrts- 
tianisme?  D'éminents  esprits  l'ont  pensé.  S'il  est  devenu  néces- 
saire de  tolérer  ie  scandale  du  mariage  sans  Dieu,  que  l'homme 


<  he  mariage  chrétien  et  U  coiv^iU  du    Vatir.an.  p»r   le  P.    Odniel.  Êtnd. 
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et  la  femme  qui  veulent  s'unir  en  dehors  de  tout  culte  soient  ad- 
mis à  faire  leurs  conventions  devant  un  fonctionnaire  de  l'Etat 
et  qu'on  donne,  puisqu'on  y  tient,  les  effets  civils  à  ces  unions 
coupables.  Mais  «  je  ne  vois  pas,  dit  M.  le  comte  de  Bréda,  pour- 
quoi l'on  exigerait  rindissolubilité  de  ces  rapprochements  :  il 
serait  même  bon  de  laisser  à  chacun  séparément  la  possibilité 
du  repentirV  »  En  revanche,  le  mariage  chrétien  serait  reconnu 
par  la  loi  civile  qui  lui  assurerait  les  effets  civils,  et  ceux  qui  au- 
•l'aient  une  fois  formé  ce  lien  sacré  ne  pourraient  plus  le  rompre 
par  le  divorce. 

M.  Gustave  Tbéry,  dans  une  très  belle  étude  lue  au  dernier 
congrès  catholique  de  Lille,  a  soutenu  ce  systèmeavec  beaucoup 
de  science  et  d'esprit.  La  loi,  dit-il,  doit  régler  les  faits  tels 
qu'ds  existent.  Or  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  est  dis- 
soluble  si  elle  n'est  que  civiln,  elle  est  indissoluble  si  elle  est 
contractée  en  face  de  l'Église.  «  Si  donc  on  veut  faire  une  bonne 
loi  sur  le  divorce,  il  faut,  en  proclamant  la  dissolubilité  là  où 
elle  existe,  reconnaître  l'indissolubilité  de  ce  qui  ne  saurait 
être  dissous.  »  On  objectera  l'unité  nécessaire  à  la  législation. 
Mais,  répond  le  docte  jurisconsulte,  «  que  faut-il  entendre  par 
l'unité  de  la  législation?  Une  législation  est  une,  lorsqu'elle  ré- 
git identiquement,  des  situations  identiques.  C'est  la  juste  et  lé- 
gitime égalité  devant  la  loi.  Mais  faut-il,  sous  prétexte  de  don- 
ner à  la  loi  une  apparente  uniformité,  faire  abstraction  de  la 
réalité  des  faits  et  régir  identiquement  des  situations  différen- 
tes?... »0r  «  nous  sommes  en  présence  de  situationsdifférentes. 
Les  uns  ont  formé  par  le  concubinage  légal  une  union  disso- 
luble  à  volonté;  les  autres  se  sont  par  le  mariage  liés  indis- 
solublement. Nous  demandons  au  législateur  de  tenir  compte  de 
ces  différences  essentielles.  » 

Ce  remarquable  travail  conclut  à  un  vœu  qui  a  été  adopté  par 
l'assemblée  des  catholiques  et  qui  est  ainsi  formulé  :  «  1°  Que 
la  loi  française  refuse  absolument  la  faculté  de  divorcer  à  ceux 
qui,  au  poirit  de  vue  de  l'Eghse,  se  sont  liés  indissolublement  par 
le  mariage  ;  2°  que  par  contre  et  dans  un  but  essentiellement 

'  Coii'idrVoiions  sur  lu rnariase  au  point  de  tue  des  lois.  |)  ■l'îl.  V,  L-t  mu- 
•  iay4  civil,  consr'gvtriee  «  tron  damna  lion  du  Uhryalir-mt  iègidntîf,  ]"ii- le 
P.  Ramiére;  Etud.  rclig„  V  lërie,  1.  XII,  p.  t>)6. 
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moral,  cette  faculté  soit  accordée  de  la  façon  la  plus  large  à  ceux 
entre  lesquels  est  intervenu  seulement  ee  qu'on  appelle  le  ma- 
riage cÏTil.  » 

Si  les  partisans  du  divorce  n'ont  point  d'arrière -pensée,  si 
leur  but  est  vraiment  d'assurer  la  liberté  de  conscience  et  non  pas 
de  combattre  la  religion  et  de  détruire  la  famillcj  cette  solution 
rloit  leur  suffire.  Nul  ne  sera  gêné  dans  ses  opinions  ni  con- 
traint dans  ses  goîlts.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  s'engager  à 
perpétuité  dans  le  lien  conjugal  pour  en  obtenir  les  effets  civils; 
cntreles  commodes  conditions  du  concubinage  légal  et  les  sévères 
lois  du  aiariage  chrétien, chacun  pourra  choisir  et  ceux  qui  seront 
enchaînés  par  des  nœuds  indissolnbles  l'auront  bien  voulu.  Mais 
pour  nous,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Gustave  Théry,  ce  ne  se- 
lait  que  le  minimum  des  revendications  légitimes.  Une  telle  loi 
ne  mettrait  pas  fin  à  l'injuste  domination  que  l'État  s'est  arro- 
gée sur  le  mariage  chrétien;  elle  laisserait  subsister  des  diffi- 
cultés très  graves.  Qui  jugera  si  deux  époux  sont  liés  indisso- 
lublement et  si  leur  union  est  valide  î  Un  mariage  qui  a  duré 
plusieurs  années,  comme  celui  du  prince  Albert  de  Monaco 
"avec  la  princesse  Marie  Hamilton,  est  déclaré  nul  par  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  :  que  fera  le  pouvoir  civil?  Tiondra-t-il 
pour  valable  et  indissoluble  un  mariage  qui  n'existe  pas  ?  Pré- 
lendra-1-il  porter  lui  aussi  son  jugement  sur  la  validité  du  con- 
trat? S'il  n'accepte  pas  la  sentence  prononcée  par  l'Église,  voilà 
deux  cbrélieas  privés  de  leur  droit  de  recevoir  un  sacrement. 

Autre  hypothèse.  Un  mariage  valideraent  contracté  en  face 
de  l'Église  et  reconnu  comme  tel  par  raiiforité  laïque,  se'trouve 
dans  le  cas  dont  parle  ce  canon  du  concile  de  Trente  :  Si  quis  di- 
xerit  ma/rimonium  ratum,  non  consummatum,  persotemnem 
religionis  professionem  altertus  conjugum  non  dirimi,  ana- 
ihema  sit;  l'époux  resté  dans  le  monde  sera-t-il  considéré  par  la 
loi  civile  comme  libre  de  son  premier  engagement?  On  dira 
que  ce  cas,  comme  tous  les  autres  semblables,  est  prévu  par  ces 
mots  :  «  Ceux  qui  au  point  de  vue  de  l'Église  se  sont  liés  in- 
dissolublement par  le  mariage.  »  Fort  bien,  mais  encore  une 
fois,  qui  en  jugera?  On  voit  par  là  que  les  catholiques  n'auront 
vraiment  le  libre  exercice  de  leur  culte  que  lorsque  la  loi  civile 
sera  mise  en  complet  acJcsord  avec  la  législation  de  l'Eglise.  Or, 
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quant  à  ce  qui  coacerne  le  mariage,  un  priucipe  fotidaiaeQtal  de 
la  législation  ecclésiastique,  principe  rappelé  par  le  concile  do 
Trente  et  bien  souvent  depuis  par  les  souverains  pontifes,  c'est 
que  les  causes  matrimoniales  ne  relèvent  que  de  l'Église,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'appartient  qu'à  elle  de  statuer  sur  l'essence  d'un 
contrat  devenu  sacrement  et  de  décider  si  dans  tel  cas  donné  il 
(St  valide  ou  ne  Test  pas. 

Dans  ce  débat  les  catholiques  défendent  une  vérité  claire  : 
ils  savent  ce  qu'ils  accordent  et  ce  qu'ilsrepousseut,  quelles  con- 
cessions ils  font  aux  nécessités  présentes  et  quelles  espérances 
ils  ont  droit  de  réserver  pour  l'avenir.  Ce  qu'ils  rejettent  unani- 
mement, c'est  le  vrai  divorce,  le  divorce  qui  prétend  dissou- 
dre le  mariage  chrétien  contracté  devant  l'Église.  Quant  à  l'in- 
dissolubilité du  mariage  civil,  ils  n'y  tiennent  qu'autant  qu'elle 
est  un  moyen  pratique  de  protéger  le  mariage  religieus.  S'ils 
consentent  à  ce  que  le  concubinage  légal  ne  soit  pas  seulement 
toléré,  mais  jouisse  de  la  faveur  des  lois,  ils  ne  dissimulent  point 
le  dégoût  que  cette  immorale  convention  leur  inspire. 

Les  radicaux  défendent  une  mauvaise  cause,  mais  du  moins 
ils  raisonnent  conséquemment  et  parlent  clairement  :ce  qu'ils 
veulent,  c'est  la  liberté  du  divorce  pour  tous^  c'est,  selon  l'ex- 
pression d'un  dramaturge  fort  connu,  «  que  cette  loi  absurde, 
injuste,  dangereuse  et  sauvage  du  marine  indissoluble  soit  ré-  - 


Entre  ces  deux  camps,  les  quelques  libérauxopposés  au  divorce 
occupent  une  position  où  les  coups  pleuvront  sur  eux  des  deux 
côtés.  Ils  diront  :  Le  mariage  est  indissoluble;  or  le  mariage  c'est 
le  mariage  civil,  donc  le  mariage  civil  est  indissoluble.  De  ce 
syllogisme  les  radicaux  nieront  la  majeure,  les  catholiques  la 
mineure,  les  uns  et  les  autres  nieront  la  conclusion.  Pris  entre 
deux  feux,  enveloppés  de  toutes  parts,  quels  arguments  mettront- 
ils  en  batterie  pour  se  sauver  d'une  situation  si  difficile  î  C'est 
une  question  qui  n'est  pas  sans  intérêt  ;  nous  nous  proposons  de 
l'examiner  dans  un  autre  article. 

(La  suite  prochainement.)  F.  Desjacqub^. 
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Depuis  plas  de  vingt  ans  retiré  en  Hollande,  passant  d'une 
ville  dans  nue  autre  pour  se  dérober  aux  empressements  de  ses 
admirateurs  et  aax  poursuites  de  ses  disciples.  Descartes  avait 
enfin  trouvé  dans  sa  chère  solitude  d'Ë^mont  un  refuge  contre 
sa  propre  gloire.  C'est  dans  cette  dernière  retraite  que  la  faveur 
de  Christine  vint  le  chercher.  Descartes  était  une  trop  belle 
proie  pour  ne  point  tenter  l'ambition  de  la  reine  de  Suède. 

Nous  ne  sommes  point  de  cenx  gui  estiment  que  l'usage  de 
penser  tût  pris  naissance  avec  la  philosophie  de  Descartes.  Il  y 
a  certains  hommes  dont  on  est  convenu  de  ne  parler  qu'en  hy- 
perboles :  l'auteur  du  Cogito,  ergo  &um  est  de  ceux-là.  Mais 
nous  lui  reconnaissons  volontiers  le  titre  de  novateur  hardi,  et 
sans  examiner  ici  hors  de  propos  la  valeur  de  ses  innovations, 
il  nous  suffit  de  constater  qu'elles  jetèrent  dès  leur  apparition 
un  grand  émoi  dans  le  monde  intelligent.  Dès  l'abord  il  se  fit 
autour  du  nom  de  Descartes  beaucoup  de  bruit  ;  et  dans  ce  tu- 
multe, dont  se  compose  la  gloire,  on  distingue  pour  une  égale 
part  les  inquiétudes,  les  réclamations,  les  protestations  des 
esprits  les  plus  judicieux,  et  les  applaudissements  enthousiastes 
.  d'an  certain  nombre  de  partisans  et  de  disciples  «  éperdumeut 
amoureux  de  la  philosophie  nouvelle.  »  Ce  joli  mot  est  de  Bail  - 
let,  le  biographe-pauégyriste  de  Descartes. 
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La  broyante  renommée  de  notre  philosophe  le  désignait  donc 
à  l'attention  de  Christine.  Le  chœur  des  doctes  qu'elle  allait  re- 
crutant par  toute  l'Europe  ne  pouvait  être  au  complet  tant  qu'il 
y  manquait  un  personnage  de  cette  importance.  En  conséquence 
on  avisa  à  persuader  le  solitaire  d'Egmont  d'échanger  son 
«  ermitage  »  contre  la  cour  de  Stockholm. 

L'ambassadeur  de  France  en  Suède  était  alors  Pierre  Chanut 
que  nous  avons  déjà  rencontré  au  cours  de  notre  récit  ;  fort 
homme  de  bien,  dit  Arckeaholtz,  possédant  depuis  longtemps  la 
conâance  de  la  jeune  reine,  et  d'autre  part  chaud  cartésien  et 
ami  de  cœur  du  philosophe.  Gbanut  a  une  place  considérable 
dans  l'histoire  de  Christine.  Il  apparaît  aux  côtés  de  l'aventu- 
reuse princesse  avec  un  air  de  grave  confident,  une  affection 
respectueuse,  quelque  chose  de  paternel  :  une  sorte  de  Mentor. 
On  ne  peut  dire  que  le  nom  de  Pierre  Ghanut  soit  un  des  pins 
beaux  de  l'armoriai  de'France;  mais  c'est  celui  d'un  parfait 
honnête  homme  et  d'un  diplomate  de  mérite.  «  Ghanut,  dit  le 
Hollandais  Wicquefort,  était  un  des  plus  savants  hommes  de  son 
temps;  il  s'exprimait  parfaitement  dans  la  plupart  des  langues 
tant  vivantes  que  mortes.  Il  avait  beaucoup  voyagé  etprofitéde 
>  ses  voyages.  On  peut  dire  que  de  tous  les  ministres  qui  se  trou- 
vèrent à  Lubeck  il  n'y  eut  que  lui  qui  y  fit  figure.  Aussi  était-il 
un  ambassadeur  de  première  classe^  »  .  C'est  lui  gui  fut  chargé 
de  décider  son  illustre  ami  à  venir  conquérir  au  cartésianisme  la 
reine  de  Suède.  Ce  n'était  pas  trop  de  toute  sa  diplomatie  pour 
mener  à  bien  cette  négociation. 

Tant  qu'il  fut  seulement  question  de  répondre  aux  politesses 
de  la  reine  qui  lui  faisait  demander  des  consultations  sur  le 
souverain  Bien  ou  sur  l'amour,  Descartes  s'y  prêta  de  bonne 
grâce.  Il  se  montra  aussi  galant  homme  que  métaphysicien  sub- 
til. Ce  n'étaient  là  que  des  préliminaires.  Mais  quand,  sans 
plus  de  façons,  Chanut  lui  ât  savoir  que  la  reine  s'estimerait  heu  ■ 
rcuse  d'apprendre  de  sa  bouche  les  principes  de  la  philosophie, 
Descartes'se  trouva  fort  empêché.  Ce  voyage  lui  causait  d'insur- 
montables répugnances.  On  le  surprend  dans  sa  réponse  en 
flagrant  délit  d'innocente  supercherie  :  ces  petites  misères,  ces 

•  '  Wicquefort,  Livre  de  l'ambassadeur  (dlé  par  Nioéron). 
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dessous  de  cartes  font  la  .note  gaie  de  l'histoire  des  grands 
hommes.  Dans  nne  première  lettre,  celle  qui  devait  passer  sous 
les  yenx  de  Christine,  Descartes  est  ans  genoux  de  la  reine,  le 
pins  obéissant  de  ses  esclaves.  «  J'ai  tant  de  vénération  pour 
les  hautes  et  rares  qualités  de  cette  princesse  que  l'es  moindres 
de  ses  volontés  sont  des  commandements  très  absolus  à  mon 
^rd;  c'est  pourquoi  je  ne  mets  point  ce  voyage  en  délibéra- 
tion'. » 

Cette  lettre  était  pour  l'ambassadeur  ;  mais,  sous  le  même 
pli,  il  y  en  avait  une  autre  pour  l'ami  tout  seul,  et  dans 
ceUe-là  on  disaitla  simple  vérité.  Par-dessus  tout,  le  philoso- 
phe quelque  peu  ombrageux  craignait  pour  son  indépendance 
quil  mettait  à  si  haut  prix  «  que  tous  les  princes  de  la  terre 
n'auraient  pu  ta  payer.  »  Puis  il  appréhendait  d'être  peu  goûté 
de  la  reine  ;  car,  «  même  entre  les  personnes  de  très  bon  esprit 
et  qui  ont  un  très  grand  désir  de  savoir,  il  n'y  a  que  fort  peu 
de  gens  qui  aient  le  loisir  d'entrer  en  ses  pensées.  »  Du  reste,  il 
n'avait  pas  de  bonheur  en  voyage.  Dernièrement  on  l'avait 
mandéà  Paris  avecpromesse  «  d'une  honnête  pension  ».  Mais 
à  son  arrivée  le  vent,  paraît-il,  avait  tourné.  Ou  lui  fit  seule- 
ment payer  son  diplôme.  «  Il  semble,  dit  il  à  son  ami,  que  je 
n'étais  allé  à  Paris  que  pour  acheter  un  parchemin,  le  pluscher 
et  le  plus  inutile  qui  ait  jamais  été  entre  mes  mains...  J'ai  cru, 
poursuit-il,  qu'on  m'y  voulait  voir  comme  un  éléphant  ou  une 
panthère  à  cause  de  la  rareté  -.  »  Le  philosophe  ne  se  sentait 
poiut  d'humeur  à  aller  chercher  en  Suède  une  semblable  aven- 
ture. Si  donc,  concluait-il,  il  ne  s'agit  que  d'une  fantaisie  qu'un 
peu  de  temps  ôtera  du  cerveau  de  Sa  Majesté,  «je  vous  supplie 
et  vous  conjure  de  faire  en  sorte  que  sans  lui  déplaire,  je  puisse 
être  dispensé  de  ce  voyage^.  » 

Mais  la  reine  pressait;  Chanut  insista.  Descartes,  le  cœur 
serré,  se  résigna.  11  mit  ordre  à  ses  affaires  ;  un  secret  pressen- 
timent l'avertissait  que  ce  voyage  lui  serait  fatal.  Le  rude  cli- 
mat du  Nord  lui  inspirait  des  craintes  bien  justifiées  d'ailleurs 
par  la  délicatesse  de  sa  complexion  et  le  délabrement  de  sa  Kin- 

I  (Sucres  de  Descurta,  l.  X,  p.  331  (éilit.  Coosin). 
'  Ibid. 
»  Ibid. 
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té.  «  J'avoue,  écrÎTaiUil  en  prenant  son  parti,  qu'un  homme  qui 
est  né  dans  les  j.ardins  de  la  TouraJne  et  qui  est  maintenant  en 
une  terre  où,  s'il  n'y  a  pas  tant  de  miel  qu'en  celle  que  Dieu 
avait  promise  aux  Israélites,  il  est  probable  qu'il  j  a  plus  de 
lait,  ne  peut  si  facilement  se  résoudre  à  la  quitter  pour  aller  vi- 
vre au  pays  des  ours,   eatre  des  rochers  et   des  glaces.  » 

Sa  haute  estime  pour  Ghaaut,  peut-être  aussi  le  secret  espoir 
d'être  utile  à  la  princesse  palatine  Elisabeth,  son  élève  de  pré- 
dilection, purent  seuU  triompher  de  toutes  les  répugnances  dit 
philosophe.  Comme  toutes. les  âmes  vraiment  élevées,  un  sen- 
timent délicat  avait  sur  lui  plus  de  prise  que  la  vanité  ou  l'am- 
bition . 

Descartes  se  mit  donc  en  route  «  pour  le  pays  des  ours  s  où 
il  allait  trouverun  tombeau.  Il  arriva  à  Stockholm  au  mois  d'oc- 
tobre 1649.  Ce  fut  un  gros  événement  dans  l'entourage  de  la 
reine;  les  savants  les  mieux  en  cour  ne  furent  pas  sans  inquié- 
tude. Christine  n'avait  pas  dissimulé  son  enthousiasme  en  lisant 
les  solutions  magistrales  données  à  ses  problèmes  métaphysi- 
ques par  le  philosophe  français.  D'ailleurs  on  ne  pouvait  citer 
dans  le  monde  savant  un  nom  dont  la  gloire  ne  pâlit  à  côté  de 
celui  de  Descartes.  Évidemment,  il  allait  prendre  d'emblée  le 
pas  sur  tous  les  illustres  pensionnaires  du  château  ;  pas  un  n'é- 
tait de  taille  à  lui  tenir  tête.  Il  était  donc  facile  de  prévoir 
qu'une  coalition  allait  se  former  contre  le  nouveau  venu  de  tous 
les  intérêts  alarmés,  de  tous  les  amours-propres  humiliés  etjar 
loux.  De  son  côté,  Descartes,  avec  son  esprit  essentiellement 
personnel)  son  caractère  entier j_sou  humeur  dédaigneuse,  n'était 
pas  homme  à  conquérir  des  sympathies  chez  des  rivaux.  Peu 
■  soucieux  de  plaire,  replié  sur  lui-même,  vivant  pour  ainsi  dire 
de  son  fonds  et  prétendant  se  suffire,  s'il  ne  songeait  pas  à  éta  - 
1er  sa  supériorité,  il  se  préoccupait  moins  encore  de  se  la  faire 
pardonner. 

L'accueil  empressé  de  Christine,  lajoie  extraijrdinaire  qu'elle 
témoigna  publiquement  de  l'arrivée  de  Descartes,  les  offres  sé- 
duisantes qu'elle  lui  fit  tout  d'abordpourlefixerenSuède  durent 
flatter  le  philosophe,  sans  toutefois  le  réconcilier  avec  son  der- 
nier exil.  La  reine  alla  jusqu'à  lui  proposer  un  titre  de  noblesse 
t  un  domaine  seigneurial  en  Suède  ou  en  Poméranie.  Descartes 
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n'y  voulut  point  entaadre  ;  il  avait  toujours  un  œil  fiié  sur  son 
ermitage  de  Hollande.  Il  demanda  la  faveur  de  rendre  ses  ser- 
vices à  Sa  Majesté  sans  rien  sacrifier  de  son  indépendance.  On 
ne  Timportuna  pas  davantage,  on  le  laissa  libre  de  vivre  à  sa 
guise  sous  le  toit  de  son  ami  Ghaniit,  et  par  un  privilôge  unique, 
il  fut  dispensé  de  tout  cérémonial  qnand  il  venait  à  la  cour  don- 
ner sa  leçon  de  philosophie  à  sa  royale  élève. 

Christine  s'appliqua  à  pénétrer  les  doctrines  cartésiennes  avec 
cette  curiosité  ardente  et  cette  âpreté  an  travail  qui  lui  étaient 
familières.  Tous  les  jours,  à  quatre  heures  du  matin,  durant 
l'hiver  de  1649,  Descartes  se  rendait  du  logis  de  l'ambassa  - 
deurde  France  à  la  bibliothèque  du  palais'.  Il  y  trouvait  la 
jeune  reine  sur  pied,  l'esprit  dispos,  prête  à  l'écouter  dévelop- 
per ses  théories  les  plus  abstruses.  La  solitude,  le  silence  de  cette 
heure  austère  oùl'iatolligeace  a  tout  son  ressort,  allait  bien  à 
ces  spéculations,  dans  lesquelles,  selon  l'aveu  du  père  du  car- 
tésianisme, les  bons  esprits  mêmes  ont  souvent  bien  du  mal  à 
entrer. 

Le  maître  avait  beaucoup  à  enseigner;  l'élève  voulait  beau- 
coup savoir.  Manquant  de  foi  religieuse,  dépourvue  de  boussole 
pour  s'orienter  à  travers  les  opinions  contradictoires  que  ses 
vastes  lectures  jetaient  sans  cesse  à  son  esprit,  ne  sachant 
plus  à  quoi  se  prendre,  la  trop  savante  princesse  éprouvait  de- 
puis des  années  déjà  l'angoisse  d'une  âme  altérée  de  vérité,  qui 
Hotte  entre  le  oui  et  le  non  sur  les  questions  les  plus  fondamen- 
tales. Aussi,  du  domaine  privé  du  système  cartésien,  la  discus- 
sion était-elle  fréquemment  transportée  sur  un  terrain  plus  large  : 
Dieu,  l'âme,  la  destinée  humaine,  la  distinction  du  bien  et  du  ' 
mal,  la  révélation,  il  fallait  toucher  à  tout.  On  oubliait  les  heu- 
res dans  ces  graves  conférences,  et  parfois  la  matinée  était  fort 
avancée  quand  se  terminait  le  téte-à -tète  du  philosophe  et  de  la 
glorieuse  reine. 

Toutefois,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  les  déboires  ne 


I  Nan  certa  relaUooe  Utterarnm  iptias  legati  Oallianun  rcgli  io  Suecift  comma- 

rsati»  (ChBDul)  cuJDsqDe  froebatui*  hotpitio  Descarlea accepimus  ipanm,  ut  )ire- 

cibui  reginse  eliani  hQcdBret,quatidie  bura  i^iiarta  matuttoa  regiaain  docuis&e  suam 
p bilosophiam,  cujui  ditcendte  afidii»iin«  arat.  (Letbr«  d'Ërasme  à  BartboIiDui, 
12  air.  1660.  Wormii  opisl,,  t.  II,  p.  985, 
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manquèrent  pas  à  Descartes  à  la  cour  de  Stockholm.  On  n'y  pou- 
vait voir  de  bon  œil  une  faveur  qui  menaçait  de  devenir  exclu- 
sive. Lui-même  eut  la  maladresse  de  piquer  au  jeu  ees  adver- 
saires et  de  heurter  du  même  coup  le  côté  sensible  de  Christine. 

11  arrive  trop  souvent  aux  hommesqui  ont  concentré  toutes  les 
forces  de  leur  intelligence  sur  une  branche  des  connaissances 
humaines,  de  ne  trouver  plus  rien  de  bon  en  dehors  de  leur  sphè- 
re; comme  si  l'horizon  se  rétrécissait  pour  eux  à  mesure  qu'ils 
s'enfoncent  plus  avant.  Le  grand  esprit  de  Descartes,  qui  cepen- 
dant aveiit  promené  sa  curiosité  à  travers  tant  d'études  assez 
disparates,  une  fois  adonnéàcequ'ilappelait  larecherche  delà 
vérité,  fut  moins  exempt  qu'un  autre  de  cette  intolérance  de 
spécialiste.  Le  goût  si  vif  de  Christine  pour  l'érudition,  son 
ardeur  à  l'étude  des  langues  classiques,  sa  passion  même  pour 
les  livres  lui  déplurent,  et  il  ne  sut  pas  se  taire.  Un  Jour,  pa- 
raît-il, en  présence  deVossius  qui  lui  enseignaitle  grec  pour  le- 
quelelle  s'était  prise  d'iinbeaufea.  Descartes  ne  putconteniraon 
dépit.  ((  11  s'étonnait,  dit-il,  que  Sa  Majesté  s'amusât  à  ces  baga- 
telles; pour  lui,  il  en  avait  appris  tout  son  soûl  dans  le  collège, 
étant  petit  garçon,  mais  il  se  savait  bon  gré  d'avoir  tout 
oublié,  lorsqu'il  était  parvenu  à  l'âge  de  raison.  » 

L'honnête  BaiUet  pense  faire  beaucoup  d'honneur  à  son  héros 
en  relatant  cette  fanfaronnade  d'écolier  émancipé.  On  voit  par 
là  sur, quel  ton  Descartes  le  prenait  à  la  cour;  il  commençait 
à  frapper  comme  un  sourd  sur  ses  savants  confrères  et  pré- 
tendait bien  faire  à  la  philosophie  la  place  d'honneur,  en  relé- 
guant dans  l'ombre  les  facultés  rivales. 

Cependant  les  manœuvres  ourdies  contre  Descartes  par  les 
courtisans  hommes  de  lettres,  auxquels  la  piété  filiale  de  Baillet 
ne  ménage  pas  les  titres  de  sa  vantasses,  de  pédants  et  de  gram- 
mairiens, n'aboutirent  pas  à  ébranler  son  crédit.  Quelque  bruit 
qu'on  ait  fait  après  coup  de  i'insuccèsdu  philosophe,  des  épreu- 
ve et  des  dégoûts  dont  sa  royale  élève  aurait  abreuvé  son 
amour-propre^,  il  est  certain  que  l'esprit  si  mobile  de  Chris- 


1  A  en  croire  laa  romeun  qni  coururent  «prèi  la  mort  de  Oesurtst,  il  aar%it 
complètement  ëchoud  auprès  de  ChriEtiae,  qui  aurait  rèsnmi  soi)  opinion  inr  la 
cerUBianiBme  en  diiatit  gv'aprèi  tout  Us  soitites  ancUnnei  valaient  bi«n  lei 
tmumUm.    La  bonne  M»*  d«  MottenUe,  f«  faisant  aani  doata  l'4cha  de  l'opinioi 
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tine  ne  se  désafifectionoa  point  des  graves  études  qu'elle  pour- 
suivait 5003  la  conduite  de  celui  qu'elle  appelait  «  son  illustre 
maître  ».  Elle  était  Tisiblemënt  subjuguée.  Deâcartes,  qui  avait 
obtenu  de  ne  jamais  paraître  au  palais  par  pure  cérémonie,  dut 
cependant  multiplier  de  plus  en  plus  ses  visites,  La  reine  vou- 
lait avoir  sou  avis  sur  tous  les  plans  qu'elle  formait  pour  le  pro- 
grès intellectuel  de  soQ  peuple.  Entre  autres  témoignages  de  la 
confiance  qu'elle  avait  en  ses  lumières,  elle  le  chargea  de  ré- 
diger les  statuts  d'une  académie  des  sciences  qu'elle  voulait 
fonder  dans  sa  capitale. 

Le  1"  février  1650,  Descartes  remit  son  travail  à  la  reine; 
une  clause  du  règlement,  sur  laquelle  il  y  aurait  à  gloser,  ex- 
cluait de  l'Académie  les  savants  étrangers.  C'était  s'en  fermer 
la  porte  à  lui-même,  mais  en  même  temps  jouer  un  boa  tour 
à  ses  envieux.  Baillet  ne  voit  dans  ce  fait  qu'une  preuve  de 
la  modestie  du  grand  homme  ;  d'autres  diraient  que  la  modes- 
tie n'était  p£^  sa  vertu  de  prédilection.  Il  importe  assez  peu  de 
décider  ce  point.  Aussi  bien,  cette  entrevue  de  Descartes  et  de 
la  reine  Christine  était-elle  la  dernière. 

Les  courses  matinales  et  la  cruauté  de  la  saison,  selon  l'ei- 
pression  sentimentale  de  Baillet,  avaient  donné  le  coup  de  grâce 
à  la  faible  poitrine  du  philosophe.  Le  lendemain,  fête  de  la 
Purification  de  la  sainte  Vierge,  il  se  confessa  et  communia  avec 
toute  la  famille  de  sou  hôte,  dans  la  chapelle  de  l'ambassade 
française,  et  quelques  jours  après,  il  expirait  victime  de  son 
entêtement  philosophique  autant  que  de  la  maladie.  Fidèle 
jusqu'au  bout  à  son  système  de  dédain  pour  tout  ce  qui  datait 
d'avant  lui,  il  s'obstina,  malgré  les  instances  et  les  larmes  de 
l'ambassadeur,  à  refuser  les  soins  de  la  médecine  traditionnelle, 
pour  se  traiter  d'après  ses  principes  à  lui  ;  quand  il  revint  de 
son  erreur,  il  était  trop  tard.  Il  s'humilia  alors,  reconnut  que 
Dieu  l'avait  puni,  et  rendit  le  dernier  soupir  dans  un  acte  de 
repentir  et  de  résignation. 

Si  les  principes  philosophiques  de  Descartes  ont  préparé  les 

nwl  inlbrmé«,  s'iudigae  sérieusement  contre  la  reine  ChiUtiae  qui,  ■  an  lien  de 
Taire  mourir  d'anout  ht  lummes,  les  fai&ait  mourir  de  lionle  «t  de  dépit,  et  lai, 
disait-on  depuis,  cause  que  ce  grand  pbitoaopbe  Deicartee  perdit  Is  tis  de  oette 
sorte,  parce  qu'elle  n'aïaît  pas  approuvé  sa  manière  de  philotopher.  > 
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voies  an  scepticisme,  silesplos  déplorables  systèmes  y  ont  trou- 
vé leur  point  de  départ,  s'ils  sont  devenus  le  code  et  l'évan- 
gile de  la  libre  pensée,  on  peut  dire  qu'il  en  porte  la  peine 
dans  les  éloges  sans  mesure  que  les  ennemis  de  la  religion,  les 
apôtres  d'incrédulité,  les  semeurs  de  mauvaises  doctrines,  lui 
décernent  à  l'envi  depuis  plus  de  deux  siècles.  Illustre  et  triste 
exemple  pour  ceux  qui  emploient  à  la  défense  de  la  vérité  des 
armes  qui,  dans  les  mains  de  ses  adversaires,  se  retournent 
avantageusement  contre  elle.  Personnellement,  Descartes  fut 
enfant  soumis  de  l'Eglise*,  fervent  catholique,  sincère  et  zélé. 

Un  auteur  anglais  lui  reproche  d'avoir  su,  avec  un  art  perfide, 
mêler  dans  ses  discours  la  religion  à  la  philosophie,  et  d'avoir 
par  là  insinué  le  venin  du  catholicisme  dans  l'esprit  de  ta  prin- 
cesse palatine  Elisabeth  (  !  ),  du  prince  Philippe  d'Angleterre  et  de 
la  reine  Christine.  S'il  eût  vécu,  poursuit  notre  Anglais,  il  aurait 
séduit  bien  d'autres  personnes  de  distinction  :  d'oii  cette  conclu- 
sion que  nous  recommandons  aux  preneurs  les  plus  enthousias- 
tes du  père  de  la  philosophie  moderne  :  «  Il  est  fort  probable  que 
Descartes  fut  an  jésuite  caché  et  un  missionnaire  de  cette  So- 
ciété sous  la  cape  de  gentilhomme,  de  savant,  de  soldat,  de  phi- 
losophe et  de  mathématicien  *.  » 

Cet  outrage  suprême,  jeté  par  une  plume  protestante,  console- 
rait quelque  peu,  croyons-nous,  l'âme  chrétienne  de  Descartes, 
de  certaines  sympathies  et  de  certains  honneurs. 


'  Db  nombreux  paiiages  de  la  corretpoodKOce  de  Dsscarlei  t^moigneot  <t«  ca 
parfaite  aoumîBtioii  11  l'Eglite.  Qu'on  en  juge  par  celte  confidence  au  P.  Merwcne, 
k  propoa  du  Traité  du  monde,  où  il  lontenait  le  mouTement  de  U  te:re,  et  qu'il 
refusa  de  llvr<r  k  l'impresBioa,  eu  apprenant  l'aTentu^e  de  Oalllèe.  <  Tontes  les 
chowi  que  j'expliquais  dans  mon  traîM,  quoique  je  les  crusse  appujâes  aur  des 
dérnoDslratioDa  Iras  cartaines,  très  éTidenten,  je  ne  voudrait  toutefois  pour  rien  au 
monde  les  soutenir  contra  l'autorité  de  l'Église.  Je  sais  qu'on  pourrait  dira  que 
e  que  \'S  inquiiiteurs  de  Rome  ont  décidé,  n'est  pas  incontinent  un  article  de 
iT  cela,  et  qu'il  faut  premicrement  que  le  concile  j  ait  passé;  mais  je  ne  luis 
amoureux  de  mes  pensées  que  de  vouloir  me  sertir  île  telles  exceplions  pour 
laintenir  (Bnillel,  VU-  de  M.  Dr^srartei,  t.  J,  p.  216).  c.  Je  ne  Toudraiit  pour 
u  moaile,  lui  écrirait-il  une  autre  fors,  qu'il  sortit  ds  moi  un  discourt  où  il  se- 
it  le  moindre  mot  qui  fût  dé»8pprouvé  par  l'Éfliae.,,  »  (Lettre  75  do  l.  11.) 
0  S  il  avait  pu  prévoir,  remarque  à  ce  propo»,  un  judicieui  auteur,  que  1m  dévelop- 
pement de  sa  doc'rine  de  libre  penseur  le  poserait  un  jour  comme  chef  du  ratio- 
nalisme, le  plu«  rude  ennemi  de  rKgUse,  il  aurait  à  jamais  brisé  sa  plume;  à 
moins,  ca  qui  est  peu  probable,  qu'il  ne  fût  pas  de  bonne  foi  dans  aon  orlhodoiÎP.  ■ 
*  Nouoelle  biographie  générale  (D'  Hoefer). 
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Ainsi,  |le  philosophe  pour  lequel  il  semble  qu'on  ne  puisse 
trouver  de  titres  assez  emphatiques,  le  porte -drapeau  de  l'esprit 
moderne,  ï'êmancipateur  de  la  raison,  le  Christophe  Colomb  de 
la  pensée,  devait  lui  aussi  aller  grossir  le  cortège  de  la  fa- 
meuse reine  du  Nord.  L'astre  de  la  philosophie  alla  s'éteindre 
dans  la  Baltique,  en  projetant  ses  derniers  rayons  sur  le  trône 
de  Christine.  Qu'on  nous  passe  cette  métaphore  prétentieuse  ;  le 
ton  lyrique  semble  être  aujourd'hui  de  rigueur,  quand  on  parle 
de  Descartes. 

Pour  Christine,  elle  honora  de  ses  regrets  et  même  de  ses 
larmes  la  mémoire  du  grand  homme.  Elle  voulut  lui  donner  de 
son  admiration  et  de  sa  refconnaissance  un  témoignage  splen- 
dide,  en  faisant  déposer  ses  restes  dans  la  sépulture  des  rois 
do  Suède.  Chanut  s'y  opposa.  La  foi  a  ses  délicatesses  qui  veu- 
lent être  respectées  jusque  dans  la  mort.  La  reine  le  comprit  j 
Descartes  fut  inhumé-  eans  pompe  dans  un  cimetière  où  l'on  en- 
terrait les  petits  enfants  et  les  étrangers  catholiques.  Deux  ans 
plus  tard,  HnetTint  s'agenouiller  sur  sa  tombe.  II  y  trouva, 
dit-il  dans  ses  mémoires,  un  monument  d'apparence  presque 
somptueuse,  imitant  le  marbre  et  chargé  d'inscriptions.  A  la  suite 
des  premiers  mots  de  Tépitaphe  :  Sub  hoc  lapide,  une  maiu 
facétieuse  avait  tgouté  ligneo  '. 

Le  séjour  de  Descartes  en  Suède  est  un  événement  dans  l'his- 


■  Ha«(,Conimcntiirfuj,p.  109.  Dii-Mptansplns  tard.lei  ouemeiiU  de  Deicarlee 
orrai  rapportés  eo  Tnucf,  pour  essujer  encore  lea  honimagei  d'una  admiralïon 
ti-acastidre  ti  impitoyable  mêaie  pour  lei  'morts.  Traînés  pompeusement  ciu  cime- 
tière (lea  Inuoceota  de  Slui^kholin  ft  l'église  de  Saint- Etienne  <la  Mont,  de  Saiut- 
Ëtieurte  du  Mont  eu  Panthéon,  du  Panlhëon  au  musée  des  mouumenis  frsns^ia,  du 
mutée  k  l'église  Saiot-Oermain  des  Prés,  les  os  de  nesirartes  n'ont  proljablement 
pa^  encore  trouTé  Je  lieu  de  leur  repos,  L'enChousitums  de  aei  prâneura  craissaot 
en  raieua  du  progréa  du  rationalisme  antichrétieu  ne  tardera  peut-être  pas  à  leur 
imposer  qoetque  oouTelte  pérégiination. 

A  ce  propoe,  Je  tranecrii  uue  Doecdote  rapportée  par  Arckenbolti.  Qu'on  la 
prenne  pour  ce  qu'elle  vaut.  Voici  ce  qu'il  raconte  en  deux  endroits  de  a&  compi- 
Ution  (t.  I,  p.  SZ'i  et  t.  lY,  ]i.  23^)  :  Un  offiiiier  euèdoii,  nommé  Itaac  FUimstrom, 
chargé  de  piésider  i  l'eihumation  des  restes  de  Descartei,  liouTa  le  mojen  d'oQ- 
vrir  secrètement  le  eepcueil,  onle'a  la  tête,  en  substitna  une  autre,  et  garda  comme 
une  précieuse  relique  le  vrai  crâne  du  philosophe.  «  11  fjut  quo  je  dite  ici,  ajoute 
conedenliellement  la  honhonime,  qu'à  mou  dernier  vojB^e  en  Suède,  l'en  ITâl. 
je  li*  racquisilion  d'une  partie  de  ce  criae  qu'on  alleste  être  le  véritable,  et  dout 
l'autra  partie  repote  dans  le  cabinet  de  feu  M.  de  HagerfiJgcbt,  qui  sera  échu  k 
quelqu'un  d"  ca  famille. 
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toire  de  Christine.  Il  laissa  sur  l'esprit  de  sa  royale  éîève  une 
empreinte  qui  ne  s'effaça  point.  Telle  maxime,  tel  aphorisme 
de  morale  dont  la  fameuse  reine  se  piqua  toujours  de  faire  la 
règle  de  sa  vie,  une  certaine  allure  toute  philosophique,  ua 
air  dégagé  et  indépendant  en  face  des  événements  les  plus  di- 
vers, cette  suffisance  d'une  âme  qui  prétend  n'avoir  rien  à  re- 
douter tant  qu'elle  ne  se  manque  point  à  elle-même,  et  sur  tout 
cela  une  modestie  uq  peu  fastueuse  à  la  façou  stoïcienne  :  au- 
tant de  traits  auxquels  il  est  aisé  de  reconnaître  que  Christine 
s'était  laissé  marquer  à  l'efdgie  de  Descartes.  Devenue  catho- 
lique et  catholique  sincère,  il  lui  resta  toujours  une  teinte  de  ce 
philosophisme  qui  n'est  jamais  si  bien  d'accord  avec  la  foi  et 
ne  se  soumet  jamais  si  pleinement  à  sa  suprématie,  qu'il  ne 
garde  vis-à-vis  d'elle  une  attitude  hautaine  et  déâante. 

Quelle  fut  l'iuÛuence  de  Descartes  dans  la  conversion  de 
Christine  au  catholicisme  ?  Baillet  à'hésite  pas  à  lui  en  attribuer 
tout  l'honneur.  Amis  ou  euuemis,  catholiques  ou  protestants, 
personne  n'a  voulu  le  croire.  Ce  sont  des  exagérations  de  ce 
genre  où  se  trahit  le  parti  pris  de  l'éloge  à  outrance,  qui  font 
naître  des  soupçons  sur  la  boone  foi  du  biographe.  Cette  conquê- 
te, nous  le  verrons  bientôt,  était  réservée  à  un  autre  apostolat. 

On  ne  peut  nier  pourtant  que  Descartes  n'ait  été,  ainsi 
que  l'ambassadeur  Ghannt,  au  nombre  des  instruments  choisis 
de  Dieu  pour  amener  la  glorieuse  reine  à  la  vérité  catholique. 
11  contribua,  à  déblayer  le  terrain  où  d'autres  devaient  plus 
tard  jeter  la  semence.  C'est  encore  une  belle  part.  Le  témoi- 
gnage authentique  de  Christine  elle-même  ne  permet  pas  de  la 
contester  à  «  son  illustre  maître  » .  Treize  ans  après  sa  con- 
version, sur  la.  requête  du  savant  Caton  de  Coûtât,  Christine 
rédigea  de  sa  main  une  sorte  de  diplôme  royal  «  en  faveur  de 
M.  Descartes  ».  Cette  pièce  se  termine  ainsi  :  «  Et  nous  cer- 
tifions même  par  ces  présentes  qu'il  a  beaucoup  contribué  à 
notre  glorieuse  conversion  et  que  la  Providence  s'est  servie  de 
lui  et  de  notie  illustre  ami,  le  sieur  Gbanut,  pour  nous  on  don- 
ner les  premières  lumières  ....*» 


t  Arckenholti,  Mémoires,  t.  IV,  p.  19. 
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L'aDDée  même  do  la  mort  de  Descartes,  la  capitale  de  la 
Suède  vit  une  pompe  jusqu'alors  iaouïe.  Au  mois  d'octobre  1650, 
fut  célébré  le  couroimement  de  la  reiae  Ghristiae.  Cette  soleii- 
sité,  préparée  depuis  la  conclusiou  de  la  patz  de  Westphalie, 
s'accomplit  avec  uae  magnificeuce  qui  dut  athever  de  faire  le  vide 
danslescaisses  de  l'État.  Gui  Patiu  parait  très  fier  d'avoir  dans 
sa  clientèle  un  certaia  Bidal,  marchand  de  soie  à  Paris,  «:  fort 
riche,  qui  a  seize  garçons  en  sa  boutique,  lequel  fournit  tous 
les  ans  pour  cinquante  mille  écus  d'étoffe  à  la  reine  de  Suède, 
et  cette  année  (1650)  il  en  fournit  pour  cent  mille  écus,  à  cause 
de  son  couronnement  qui  sera  somptueux  '.  » 

Il  serait  injuste  de  faire  peser  sur  Christine  seule  la  responsa^ 
bilité  de  ces  folles  profusions.  Le  Ion  était  donné  en  Suède  dès 
avantelle.Chez]espeuplesheureuxàlagaQrre,legoiit  de  la  splen- 
deur etdel'apparatdevanced'ordinaire  la  politesse  et  lesavoir-yi- 
vre.  Les  Suédois,  gorgés  des  dépouilles  de  l'Allemagne  et  accou- 
tumés par  leurs  succès  militaires  à  parler  en  maîtres  eu  Europe,  a- 
vaientdeboanebeureélevéleurfasteàla  hauteur  de  leur  gloire. 
OnavaitvuàMunsterpendanttoute  laduréedes  négociations,  le 
plénipotentiaire  de  Suède,  Jeau  Oxenstiern  afficher  un  luxe 
étourdissant.  Il  ne  paraissait  qu'avec  un  train  royal,  précédé 
de  trompettes,  de  hallebardiers,  de  pages,  de  valets  de  pied, 
et  escorté  d'une  troupe  de  gentilshommes  qu'à  leur  mise  et  à 
leurs  équipages  on  eût  pris  pour  de  jeunes  seigneurs  pressés 
de  se  ruiner  en  folies  élégantes. 

C'était  bien  de  l'ostentation  pour  le  représentant  d'une 
nation  qui  ne  comptait  pas  alors  plus  de  deux  millions  d'habitants, 
pauvre,  sans  industrie  et  sans  commerce  ;  mais,  glorieux  comme 
des  hidalgos,  les  Suédois  eussent  vendu  la  dernière  motte  de  leurs 
champs,  le  dernier  sapin  de  leurs  forêts,  pour  faire  figure  en  Eu- 
rope et  assurer  à  la  Suède  un  renom  de  magniâcence. 

Ce  n'était  pas  au  couronnement  de  la  reine,  de  la  fille  de 


>  LvUtm  de  Gai  Patio,  t.  II,  p.  37.  (Edil,  RtfTGi(J4-Pu'i«a.) 
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Gustave-Adolphe  que  l'on  pouvait  teoter  un  essai  d'économie. 
L'occasion  était  trop  belle  d'éblouir  les  eavoyés  des  cours 
étrangères  et  de  donner  aux  multitudes  accourues  du  continent 
une  haute  idée  de  la  nation  suédoise.  La  solennité  s'accomplit 
avec  une  spleodeur  et  une  élégance  où  l'on  ne  retrouvait  plus 
rien  de  barbare,  sinon  peut  être  cette  largesse  par  trop  Scan- 
dinave avec{laqDelle  on  ût  couler  le  vin  dans  des  fontaines  sur 
les  places  publiques.  Un  témoin  oculaire,  le  P.  Ant.  Macéio, 
avec  lequel  nous  aurons  à-  faire  plus  ample  connaissance,  a 
laissé  une  description  des  fêtes  du  courontiement  de  la  reine 
Christine  '.  C'est  un  document  curieuï  et  instructif  à  plus  d'un 
point  de  vue.  Les  panégyriques  et  les  inscriptions  pompeu- 
ses composées  pour  la  circonstance,  où  l'éloge  de  la  nation  vient 
naturellement  rehausser  celui  de  la  souveraiae,  prouvent  que  le 
titre  de  «premier  peuple  du  monde»  est  undeceuxauïquelstous 
les  peuples  du  monde  prétendent  bien  avoir  des  droits  égaoï. 


Vers  le  même  temps,  Christine  faisait  reconnaître  pour  hé- 
ritier de  la  couronne  de  Suède  sou  cousîq  le  prince  palatin 
Charles-Gustave.  Les  états  du  royaume  avaient  longtemps  ré- 
sisté, espérant  que  la  reine  se  résoudrait  à  prendre  un  épou^ 
Mais  sur  ce  point,  la  aère  jeune  âllc  élait  intraitable.  Dus  l'âge 
de  seize  ans,  elle  avait  rudement  accueilli  l'humble  supplique 
du  Sénat  qui  lui  demandait  d'assurer  par  son  mariage  la  sac- 
cession  au  trône  et  la  paix  de  l'État.  D'un  ton  qui  équivalait  à 
un  ordre,  elle  pria  les  sénateurs  de  ne  pas  renouveler  sembla-, 
ble  démarche.  Sa  résolution  était  prise  :  elle  ne  se  marierait 
jamais. 

L'aversion  de  Christine  pour  le  mariage  avait  sa  racine  dans 
cette  humeur  indépendante,  cet  instinct  de  domination  qui  fai- 
sait le  fond  de  son  caractère  et  que  la  seule  idée  d'une  sujétion 
quelconque  révoltait.  «  Dieu  m'ayant  fait  naître  libre,  écrira- 
t-elleplus  tard,  jene  saurais  me  résoudre  à  me  donner  uo  maî- 
tre, et  puisque  je  suis  née  pour  commander,  il  n'y  a  pas  moyen 
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que  je  puisse  me  résoudre  à  obéir*.  »  Quand  on  lui  objectait 
la  raison  d*Ëtat  :  «  Il  pourrait  naître  de  moi,  disait-elle,  un 
Néron  aussi  bien  qu'on  Auguste.  » 

Plusieurs  princes  en  Europe  briguèrent  la  maiu  de  la 
poiasante  reine,  et,  à  l'appui  de  Leurs  prétentions,  quelques- 
uns  faisaient  valoir  de  hautes  considérations  politiques.  Si 
la  reine  de  Suède  eût  épousé,  par  exemple,  le  jeune  élec- 
teur de  Brandebourg,  comme  l'aurait  touIu  Gustave-Adol- 
phe, la  réunion  bous  un  même  sceptre  de  la  monarchie 
Scandinave,  augmentée  de  ses  conquêtes  en  Allemagne, 
arec  les  domaines  de  rélecteur  eût  changé  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope ot  créé  en  face  de  l'empire  une  puissance  protestante  ca- 
paUe  de  le  tenir  en  échec.  Tous  les  calculs  d'ambition,  toutes 
les  combinaisons  delà  politique  échouèrent  devant  l'indomptable 
fierté  de  Christine. 

Charleâ-Gustave  avait  été  élevé  à  la  cour  de  Suède.  Il  avait 
monté  un  à  un  tous  les  degrés  du  trône.  Nommé  généralisâima 
des  troupes  suédoises  pendant  la  dernière  période  de  la  guerre, 
il  avait  ajouté  la  gloire  à  tous  ses  autres  titres  et  prouvé  qu'il 
saurait  maintenir  à  son  rang  la  couronne  de  Gustave-Adolphe. 
La  nation  lui  était  sympathique  ;  les  Suédois,  dont  les  senti  - 
ments  ne  s'exprimaient  jamais  mieux  qu'au  choc  des  verres, 
s''étaient  depuis  longtemps  accoutumés  à  unir  dans  leurs  toasts 
les  noms  de  Christine  et  de  Charles-Gustave.  Le  jeune  prince 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  rivaux.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, Christine  laissa  son  cousin  caresser  ses  espérances;  puis 
le  moment  venu,  elle  consentit  bien  à  lui  céder  son  royaume, 
mais  non  pas  sa  liberté. 

Nous  sommes  forcé  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  et  d'aborder 
une  discussion  délicate.  La  calomnie  s'est  donné  carrière  sur 
cet  éloignement  obstiné  de  Christine  pour  le  mariage.  On  a 

»  ArckenhoUi,  Mémoires,  etc.,  t.  Ul,  p.  3iï2.  En  1068, 11  an»  après  ion  abdiealion, 
Chriltine,  prise  de  lanûttalsie  du  trSne,  posait  sa  candidature  à  la  coiiron  ne  de  Polo- 
ga6  VBcanlB  par  Tabdicalion  Ji.  roi  Jean-Gaiimir.  C'est  dans  le  Mémoire  téàigé 
par  elle-mênlB  pour  le  négociftl.iur  chargé  de  ses  ialérèle,  qu'elle  écrivit  cel  Bères 
paroles,  le  déelaraat  prêt»  i  refuser  un  royaume  ai  l'on  7  mellait  pour  cooditioii, 
le  Horifiee  de  v>u  indépendnnce. 
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vouju  y  voir  la  preuve  d'un  libertinage  effréné.  Gomme  nous 
l'observions  an  débat  de  cette  étude,  pour  bien  des  gens  le  nom 
de  Christine  de  Suède  ne  rappelle  qu'une  femme  romanesque, 
singulièrement  leste  de  mœurs  et  de  langage,  une  sorte  d'a- 
venturière couronnée,  disons  le  mot,  une  courtisane  sur  le  trône. 
Nous  ne  serions  que  médiocrement  surpris  d'avoir  causé  à  quel  - 
ques-uns  de  nos  lecteurs  beaucoup  d'étonnement,  peut-être 
même  un  peu  de  scandale,  en  nous  engageant  dans  un  sujet  où 
l'on  a  accoutumé  l'histoire  à  prendre  des  allures  de  roman  gri- 
vois. 

La  justidcation  de  Christine  est  la  nôtre.  Il  serait  temps, 
croyons-nous,  d'en  finir  avec  la  légende  historique  où  la  vie 
de  la  trop  fameuse  reine  est  devenue  un  tissu  de  galanteries. 
On  a  beau  agrémenter  le  vice,  poétiser  le  désordre,  le  vice  est 
toujours  une  honte,  et  le  désordre  une  infamie.  Si  la  reine 
Christine  avait  été  la  femme  plus  que  l^ère  que  nous  présente 
l'histoire  fantaisiste,  les  teintes  romanesques  dont  on  enve- 
loppe ses  dérèglements  ne  la  protégeraient  pas  contre  le  mépris 
et  le  dégoût  des  âmes  honnêtes.  La  littérature  ne  jettera  jamais 
assez  de  fleurs  sur  certaine  boue  pour  l'empêcher  d'être  malpro- 
pre et  nauséabonde.  La  simple  vérité,  c'est  notre  conviction, 
servira  mieux  la  mémoire  de  Christine. 

Il  n'était  guère  possible  qu'elle  échappât  aux  traits  de  la 
calomnie.  La  célébrité  pour  une  femme  est  comme  la  flamme 
qui  noircit  toujours  un  peu  ce  qu'elle  touche.  Dès  avant  sa  conver- 
sion, auxplus  beaux  jours  de  son  règne,  bien  des  ressentiments, 
bien  des  haines  et  des  colères  grondaient  en  Allemagne  contre 
la  fille  de  Gustave-Adolphe.  Mais  ce  fut  bien  pis  quand  elle  eut 
passé  au  catholicisme  ;  le  déchaînement  fut  alors  à  son  comble 
contre  la  royale  transfuge  :  l'hérésie  trouvait  son  compte  à  ne 
laisser  à  l'Église  romaine  qu'une  néophyte  flétrie. 

Une  plume  qui  se  respecte  se  refuse  à  transcrire  ces  anec- 
dotes, colportées  du  vivant  de  la  reine  Christine,  avidement  re- 
cueillies par  les  collectionneurs  de  chronique  scandaleuse,  trans- 
mises de  proche  en  proche  par  les  livres  d'histoire,  et  dont  nos 
modernes  auteurs,  sur  la  foi  de  leurs  devanciers,  continuent  à 
se  faire  les  échos  complaisauts.  D'ailleurs,  l'expérience  de  tous 
les  jours  nous  apprend  combien  grande  est  la  crédulité  humaine, 
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quand  il  s'agit  de  faite  où  la  mauvaise  cariostté  trouve  sa  pâ- 
ture, et  l'irréligionj  une  pièce  de  conviction  contre  rÉg:lise  ca  - 
tholique.  Rien  donc  d'étonnant  si  la  reine  Ghristîae  a  fini  par 
prendre  place  dans  l'opinion  publique  à  côté  des  plus  tristes 
célébrités. 

Mais,  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'il  est  imposable 
d'assigner  à  tous  ces  récits  plus  ou  moins  piquants  une  base  sé"- 
rieuse.  Remontez  la  âlière  des  écrivains  qui  s'en  sont  passé  l'hé- 
ritage l'un  à  l'autre,  vous  ne  trouverez  jamais  à  l'origine  qu'un 
on  dit,  un  racontar,  pour  me  servir  du  mot  à  la  mode,  une 
rumeur  jetée  dans  le  commerce  on  ne  sait  comment,  que  tout 
le  monde  répète,  dont  les  lettrés  du  temps  font  des  gorges  chau- 
des dans  leurs  correspondances,  mais  dont  en  fin  de  compte, 
personne  ne  peut  nommer  l'auteur.  Les  allures  masculines  de 
la  jeune  princesse)  la  familiarité  excessive  de  ses  manières,  ses 
libertés  de  langage,  donnaient,  on  ne  peut  le  nier,  an  thème 
aux  commentaires,  un  point  d'appui  à  la  médisance.  Allemands, 
Français,  Italiens,  Espagnols,  méchantes  langues  de  tous  pays, 
tour  à  tour  en  campagne  sur  le  compte  de  la  fameuse  reine  pour 
quelque  querelle  nationale,  se  mettaient  d'ailleurs  peu  en  peine 
de  faire  la  part  de  la  bizarrerie  naturelle,  de  l'humeur  prime- 
sautière,  des  influences  du  milieu,  et  par-dessus  tout  de  cette 
éducation  à  la  suédoise,  qui  cependant  devaient  réclamer  l'indul- 
geoce  pour  bien  des  incorrections  et  des  étrangetés. 

Eh  bien  !  en  face  de  ces  imputations  de  provenance  incer- 
taine, étayées  sur  des  préventions  d'une  valeur  si  dicustable, 
il  existe  nombre  de  témoignages  formels,  authentiques,  précis 
et,  qui  plus  est,  désintéressés,  qui  mettent  à  couvert  l'honneur  de 
Christine. 

D'Alembert  lui-même,  qui  a  versé  tant  de  fiel  dans  ses 
Mémoires  et  Réflexions  sur  Christine  de  Suède,  se  fait,  bien 
qu'en  maugréant  et  avec  parcimonie,  témoin  à  décharge  sur  le 
chapitre  des  mceurs  :  «  A  en  juger,  dit-il,  par  le  caractère  de 
cette  reine,  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  été  fort  portée  aulibertinage 
ni  même  à  l'amour.  Une  vanité  assez  mal  entendue  était  sa  seule 


1  D'AJemberl,   Stékmgei  de  litléralitrt,   d'histoire    rt  de   phihtophie 
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Huet,  qae  l'on  ne  peat  suspecter  ni  d'enthousiasme  ni 
d'un  excès  de  simplicité,  Haet  jeune,  él^ant,  mondaia,  habitué 
de  la  cour  de  M'"  de  Montpensier,  avait  l'œil  aussi  clairvoyant 
'  qu'un  autre  ;  il  vintà  Stockholm  quandla reine,  âgée  de  vingt-cinq 
ans,  était  dans  toull'éclat  de  sa  jeunesse  etdesagloire.  Or,  voici 
ce  qu'il  écrivait  au  P.  Mambrun,  pour  lequel  il  n'avait  rien  de 
secret.  Je  traduis  aussi  littéralement  que  possible  :  «  Ses 
laœurs  (de  la  reine)  paraissent  irréprochables  :  je  ne  puis  faire 
cas  des  bruits  contraires,  qui  se  sont,  répandus  en  Allemagne 
surtout.  Gela  sort  des  fabriques  autrichiennes.  La  pudeur  se  lit 
sur  son  visage,  que  l'on  voit  se  couvrir  de  rougeur  pour  une 
parole  ou  une  action  trop  Ubres^  »  Pojirne  point  rompre  en  vi- 
sière à  toutes  les  traditions,  nous  conviendrons  que  ce  dernier 
trait  force  un  peu  la  note. 

Le  gentilhomme  français  dont  M.  le  comte  de  Bâillon  a  ré- 
cemment publié  la  relation,  Boudon  de  la  Salle,  qui  prit  du 
service  à  la  cour  de  Christine  et  j  demeura  près  d'une  année, 
s'exprime  tout  aussi  clairement  j  voici  ses  expressions  :  «  Pen- 
dant tout  le  temps  que  j'ai  été  à  la  cour,  il  ne  m'a  rien  paru 
qui  put  faire  soupçonner  cette  princesse  de  galanterie  '.  » 

Enfin,  M"'  de  Mottevïlle,  la  sage  confidente  d'Anne  d'Au  - 
triche,  si  effarouchée  et  scandalisée  qu'elle  fût  des  manières 
gothiques  de*la  reine  de  Suède,  et  des  étranges  libertés  qu'elle 
prenait  avec  l'étiquette  de  la  cour  de  France,  déclare  cependant , 
avec  une  gravité  assaisonnée  d'une  douce  malice,  que  «  rien  ne 
parut  en  Christine  de  contraire  à  rhouneur....  et  que,  si  elle  se 
liit  laissé  entamer  sur  ce  chapitre,  les  charitables  gens  de  la  cour 
n'auraient  pas  manqué  de  le  publier'''.  » 

Ces  citations,  qu'il  serait  aisé  de  multiplier,  montrent  dans 
leurs  auteurs  la  préoccupation  constante  de  donner  le  démenti 
auï  accusations  éhontées  qui,  à  la  faveur  de  l'anonyme,  jetaient 


1  ...  Mores  Tidântur  integri;  oiliil  enim  moror  aparsos  ir 
los,  par  Germaniam  pnessrlim  :  cuia  mat  Mta  io  Ausbriacia  officiais.  Pudorem 
vulhi  prcefert,  et  et  rubora  arguitur,  quo  aUtin  eufTunclitur,  si  quid  JDt-'mperBDtini 
diclum  factutoTB  ait...  (Lallre  de  Huât  au  P,  Mambnin,  l"  mai  1853,  c[tée  par 
Arckaobolli.  Mémoires,  etc.,  t.  l,  p.  343). 

•  Le  Correspondant,  t.CXll,  p.  4C8. 

'  Mémoires  de  M-  de  ISotteoiUe,  annie  IfôS  (ëjitioo  MichaaJ   et  Poujonlat, 
p.  162). 
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sans  mesure  l'outfftge  à  la  malheareu$e  princesse.  Elle-même. 
plus  d'une  fois,  en  dépit  de  l'indifiereoce  hautaine  qu'elle  af- 
fectait vis-à-vis  de  l'opinion  publique,  se  montra  émue  et  indi- 
gnéç  contre  ses  diflamateurs.  Puis  lorsque,  peu  d'anaées  avant 
sa  mort,  mùrio  par  l'âge  et  l'imagination  apaisée,  elle  se  re- 
cueillit devant  Dieu  et  sa  conscience  pour  écrire  une  sorte  de 
confession  générale  de  ^a  vie,  la  reine  Christine,  dans  une  page 
t>imple  et  grave,  ât  sur  ce  sujet  une  protestation  dont  personne 
n"a  le  droit  de  suspecter  la  sincérité.  G' esta  Dieu  même  qu'elle  s'a- 
dresse, c'est  lui  qu'elle  prend  témoin  :  «  Vous  savez,  Seigneur, 
quoi  qu'en  puisse  dire  la  médisance,  que  je  suis  innocente 
de  toutes  îes  imposiures  dont  on  a  vOulu  noircir  ma  me^.  » 

Christine  ne  nie  poiat  qu'elle  n'ait  été  «  proche  du  précipice  »  . 
Elle  trouvait  un  double  écueil  dans  l'ardeur  de  son  tempérament 
etttdans  la  licence  ilesa  condition».  Mais  elle  eut  le  bénéfice  de 
ses  défauts.  Cette  passion  de  la  gloire  poussf^e  jusqu'à  l'extra - 
vagance,  cette  âerté  presque  sauvage,  cette  ambition  de  paraître 
CD  toute  chose  en  dehors  des  conditions  communes  et  au-dessus 
du  niveau  ordinaire,  enfin  cette  exaltation  habituelle  de  sen - 
timents  et,  pour  loe  servir  de  ses  propres  paroles,  «  cet  orgueil 
méprisant  tout  0,  furent  pour  elle  un  préservatif  contre  des  fai- 
blesses qui  l'eussent  fait  déchoir  du  piédestal  eu  elle  posait 
devant  le  public,  en  même  temps  qu'elles  l'eussent  avilie  à  ses 
propres  yeux. 

11  y  avait  du  reste  dans  cette  nature  quelque  peu  rude  et  âpre 
un  grand  fonds  de  droiture.  Maintes  fois  dans  nos  longues  con- 
férences, dit  le  P.  Casati,  elle  nous  a  avoué  naïvement  qu'elle 
n'avait  jamais  pu  se  résoudre  à  une  action  dont  il  lui  eût  fallu 
rougir. 

Enfin,  quand  on  se  rappelle  le  genre  de  vie  de  cette  jeu- 
ne reine,  ne  donnant  jamais  plus  de  cinq  heures  au  sommeil, 
debout  chaque  matin  longtemps  avant  la  jour,  au  cœur  de  l'hiver, 
pour  philosopher  avec  Descartes,  méprisant  les  délices  de  l;i 
table  comme  les  fantaisies  de  la  vanité  féminine  ,  ne  laissant 
voir  d'autre  passion  que  celle  de  l'étude  et  de  la  gloire,  ni  d'autre 
intempérance  que  colle  de  l'esprit,  Il  est  permis  sans  doute  de 
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lui  trouver  un  air  excentrique,  faux  et  frisaût  le  lidicule  ;  on 
peut  faire  peu  d'estime  de  son  jugement  et  même  de  son  carac- 
tère, refuser  son  admiration  et  sa  sympathie  à  des  qualités  se  - 
rieuses  et  à  de  rares  taleuts  qui  ne  peuvent  tenir  lieu  à  une 
femme  de  tact  et  de  délicatesse  ;  mais  il  faut  au  moins  recon- 
naître que  ce  ne  sont  poïat  là  les  goûts  ni  les  habitudes  qui 
accompagnent  et  trahissent  le  dévergondage  des  mœurs. 
K  Quand  la  vie  de  l'hom  me,  dit  un  grave  auteur,  s'est  amassée 
dans  sa  tète,  elle  déserte  les  sens.» 

Après  cela,  il  semble  qu'on  soit  assez  mal  fondé  à  aller  cher- 
cher la  preuve  de  la  légèreté  de  Christine  dans  son  attitude  de 
rébellion  contre  le  joug  matrimonial.  L'explication,  pour  ne 
pas  dire  l'excuse,  en  est  dans  cette  fureur  d'indépendance  qui 
lui  faisait  mettre  au-dessus  de  tout  sa  prérogative  royale  de 
n'avoir  que  Dieu  pour  maître.  «  N'obéir  à  personne,  dîsait-elic, 
est  un  plus  grand  bonheur  quo  de  commander  au  moude 
entier  ». 


IX 


Jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus  dans  la  vie  de 
Christine,  l'histoire  marche  d'un  pas  assuré.  La  fille  de  Gus- 
tave-Adolphe apparaît  dans  une  auréole.  Si  la  malignité  a 
l'œil  ouvert  sur  ta  conduite  de  la  brillante  souveraine,  si  les 
rancunes  et  les  jalousies  s'exhalent  en  propos  outrageants,  si 
la  nation  gémit  des  prodigalités  de  la  cour,  ces  quelques  notes 
discordantes  se  perdent  dans  le  concert  d'admiration  et  d'é- 
loges qui  monte  de  tous  les  points  de  l'Europe  vers  le  trône 
de  Gbristine.  Les  savants,  les  artistes,  les  hommes  de  lettres, 
tous  ceux  qui  sont  chargés  d'office  de  distribuer  la  gloire,  sont 
unanimes  à  l'acclamer  comme  la  merveille  de  son  temps.  Si 
Christine  fdt  morte  au  lendemain  de  son  couronnement,  ou 
tout  au  moins  avant  son  abdication  définitive  (1654),  ses  con  - 
temporains  lui  eussent  fait  une  apothéose;  son  nom  eût  été 
inscrit  parmi  ceux  des  grands  rois  qui  ont  laissé  dans  l'histoire 
une  trace  lumineuse  j  la  Suède  surtout  aurait  oublié  ses  griefs 
pour  ne  garder  de  la  fille  de  Gustave-Adolphe  qu'un  souvenir 
cntl  onsiasle.  Les  nations  sont  toujuurs  indulgentes  aux  souvo- 
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raina  qui  leur  ont  donné  de  la  gloire;  elles  ne  r'^gardentpns 
au  prix. 

Mais  k  partir  de  cette  époque,  où  se  prépare  l'abdication  de 
Christine  bientôt  suivie  de  sa  conversion  au  catholicisme,  tout 
change  à  son  égard.  Les  dissonances  s'accusent  :  à  côté  du 
panécryrique,  la  diatribe  ;  à  côté  de  l'encens  des  uns,  le  fiel, 
les  invectives,  les  détractions  passionnées  des  antres.  Tirée  en 
sens  contraire,  l'histoire  ne  sait  à  qui  entendre  pour  rester 
«lanslevrai;  Elle  hésite  incertaine  entre  la  louange  et  le  blâme; 
mais  elle  penche  dans  le  sens  de  la  sévérité.  Elle  ignore  ou 
elle  méconnaît  le  travail  qui  se  fait  pendant  cette  période  cri- 
tique (1651-1654)  dans  l'esprit  de  la  jeune  reine  ;  ne  pouvant 
découvrir  à  quelle  impulsion  elle  obéit  en  descendant  du  trône, 
elle  se  venge  de  son  impaissaoiîe  par  des  injures. 

En  1651,  un  an  à  peine  après  son  couronnement,  la  reine 
Christine  manifeste  l'intention  de  remettre  la  couronne  au  prince 
royal  de  Suède,  son  cousin  Charles-Gustave.  Toutefois,  devant 
les  représentations  de  ses  conseillers  intimes  et  des  états  du  royau- 
me, elle  consent  à  ajourner  l'exécution  de  son  projet.  Mais,  trois 
ans  après  (juin  1654),  coupant  court  à  toutes  les  remontrances, 
Christine,  âgée  de  vingt-huit  ans,  abdique,  quitte  la  Suéde,  ab  - 
jureleluthéranismeetTachercherà  Rome, cette  seconde  patriede 
toutes  les  majestés  découronnées,  la  liberté  de  pratiquer  sa  rc- 
Li^oa  et  de  cultiver  les  muses. 

Tel  est  le  sommaire  des  événements  que  l'histoire  enregistro 
sans  en  livrer  le  secret.  C'est,  "à  un  siècle  de  distance,  la  répé- 
tition du  spectacle  donné  au  monde  par  le  plus  fameux  potentat 
de  son  siècle,  qui,  lui  aussi,  se  déchargea  du  fardeau  de  ses 
couronnes,  pour  mettre,  selon  le  beau  mot  d'un  grand  capitaine, 
an  pffu  d'intervalle  entre  la  vie  et  la  mort. 

Aussi  bien  que  celle  deCharles-Qaint,  l'abdication  de  Chris- 
tine est  devenue  un  texte  à  coujectures^unde  ces  problèmes  his- 
toriques sur  lesquels  on  fait  assaut  de  finesse,  de  pénétration,  de 
dair  politique,  et  où  les  plus  retors  se  perdent  et  divaguent, 
faute  peut-être  de  savoir  se  contenter  d'une  solution  qu'ils  esti- 
ment bonne  seulement  pour  les  simples.  Les  motifs  religieux 
;^itrtout  ne  peuvent  être  mis  en  ligne  de  compte  par  ces  trop 
clairvoyants  e-sprits.  Sur  h  foi  de  M-  Migtict  et  d'autres  cher  • 
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cheurs  de  même  école,  ceux  qui  font  aujourd'hui  les  eatendus 
en  histoire  admettent  bravement,  à  l'eacontre  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent les  vieilles  légendes,  que  Charles-Quint  se  retira  du  pou- 
voir, comme  un  honnête  bourgeois,  par  raison  de  santé  '.  11 
faut  avouer  que  la  peur  de  paraître  crédule  fait  croire  d'étran- 
ges choses. 

Le  cas  de  Christine  a  été  examiné  et  jugé  d'après  les  mêmes 
règles  de  critique.  Ouvrez  un  manuel  d'histoire,  vous  y  trouve- 
rez invariablement  que  Christine  de  Suède,  en  .déposant  le 
sceptre,  ne  prit  conseil  que  de  son  humeur  fantasque,  de  son 
goût  pour  l'indépendance,  de  sa  passion  pour  lesplaisirsdel'es- 
prit;  le  poids  d'uuo  couronne  gênait  la  liberté  de  sesallures;les 
afifaires  l'importunaient;  l'intelligence  épaisse  et  les  moeurs 
grossières  de  son  peuple  lui  donoaient  des  nausées;  son  ima- 
gination, surchaufloû  par  la  leoture  et  la  conversation  des  étr.an- 
gers,  rêvait  du  ciel  étincelaut  et  des  chaudes  brises  de  l'Italie, 
des  monuments  de  Rome,  de  cette  atmosphère  tout  imprégnée 
de  souvenirs  classiques,  des  richesses  artistiques  entassées 
dans  les  villes  du  Midi,  de  toutes  ces  élégances  d'une  civilisa- 
tion raffinée  qu'elle  ne  trouvait  point  chez  ses  rudes  Scandi- 
naves. Ajoutez  les  déplaisirs  que  lui  causaient  le  mauvais  état 
des  finances  obérées,  les  murmures  du  peuple,  l'opposition  et 
presque  rbostililé  du  clergé  luthérien  :  c'en  était  assez  pour 
faire  tourner  une  tète  aussi  ardente,  où  il  y  avait  bien  la 
flamme,  le  mens  divinior  de  l'artiste,  mais  qui  manquait 
d'équilibre.  Après  cela,  l'adoplion  de  la  foi  romaine  n'était 
point  uue  question  pour  une  femme  qui  n'en  avait  jamais  eu 
d'autre.  Au  moment  de  transplanter  sa  vie  en  pleine  catholi- 
cité, près  du  trône  des  papes,  aucentr»  d'une  civilisation  toute 
pénétrée  de  l'inspiration  catholique,  elle  nepouvait  garder  cette 
tache  de  l'hérésie  qui  eût  provoqué  la  répulsion  et  l'eût  vouée  à 
l'isolement.  Sa  conversion  comblait  l'abîme  qui  la  séparait  du 
monde  auquel  elle  appartenait  par  l'imagination  et  par  le  cœur  ; 
elle  l'y  introduisait  avec  un  rayonnement  de  plus.  Henri  IV 
s'était  fait  catholique  pour  entrer  dans  Paris  et  se  faire  pro- 
clamer roi  de  France  ;  Christine  en  pouvait  bien  faire  autant 
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pour  entrer  ù  Rome  et  devenir  l'idole  des  nations  catholi- 
ques. 

Telle  est  l'explicatioa,  assez  spécieuse  sans  doute,  que  dès 
longtemps,  on  a  donnée  de  l'abdication  et  de  la  conversion 
de  la  reine  Christine,  a  Peu  dp  personnes,  dit  Michaud,  cru- 
rent à  la  sincérité  de  sa  conversion,  et  le  plus  grand  nom- 
bre en  chercha  les  causes  dans  les  principes  de  tolérance  uni- 
verselle que  lui  avait  donnés  sou  précepteur  Matthiœ,  dans  lo 
désir  de  vivre  plus  agréablement  eu  Italie,  où  elle  allait  se 
fixer  et  dans  son  goût  pour  tout  ce  qui  était  extraordinaire.  » 

Et  quant  à  la  reuouciation  volontaire  de  Christine  au  trône 
de  ses  pères,  Gui  Palin,  la  gazette  vivante  de  l'époque,  nous 
est  témoin  que  l'on  s'évertua  vainement  à  percer  le  mys- 
tère. 

On  parle  Tort  ici  de  la  reine  de  Suéde,  qui  se  démet  de  la  rojaaté, 
en  se  réservant  nne  pension  notable...  On  ne  sait  poinl  la  véritable 
ca\ue  de  «on  abdication.  Les  historiens  n'eu  ont  jamais  dit  une  bonne 
pour  Diodétien  ,  qui  en  ât  de  même.  On  dit  q  ti'un  des  Andronics  ca 
Ataulant,  épouvanté  d'un  speclro  qu'il  vit  ùans  sun  cabinet  et  qui  lui 
dit  de  le  faire.  Charles-Quint  (toit  vieux  et  ca?sé  et  ,ivoit  bi^aii-oup  de 
pécbés  sur  le  dos.  Les  moines  disent  qu'il  vouioit  faire  pénitence.  Tout 
cela  est  bon  à  dire;  mais  beaucoup  do  j^ins  croient  qu'il  fit  une  folie 
(Je  se  dopjuilier  avant  que  do  ae  coucher;  aussi  nis  tarda-t-il  guère  ft 
s'en  repentir,  La  curiosité  de  notre  aiijclu  aura  bien  de  la  peine  à  (iii- 
couvrir  la  vraie  cause  de  uette-ci,  et  quand  on  la  sauroît,  peu  de  gens 
ladlroieut. ..  Ou  dit  que  la  reine  s'o^t  mise  i^ntre  les  mains  d'un  am- 
bassadeur d'Kspagne,  nomm<.'  Pimentel,  qui  l'emmène  en  Italie  poui' 
lui  faire  voir  le  paj's,  iju'elle  se  veut  faire  catlioliquo,  qu'elle  veut  al- 
ler voir  la  Grèce,  laThrace,  l'Euphrate  et  le  Pont-Euxin,  ce  que  je  ne 
crois  point.  Néanmoins  nous  sommes  dans  un  siècle  de  prodiges  *. 

Ce  Voltaire  minuscule,  avec  toute  son  érudition  et  Sun  [per- 
siflage, ne  jette  pas  beaucoup  de  lumière  sur  la  question.  Deux 
siècles  d'étude  et  de  critique  ne  l'ont  pas  éclairée  davantage. 
«  La  conduite  de  cette  femme,  dit  un  historien  moderne,  est 
encore  aiyourd'hui  une  inexplicable  énigme.  On  s'est  épuisi'î  à 
chercher  les  motifs  de  son  abdication.  On  a  dit  qu'elle  crai- 
gnait des  discussions  entre  les  divers  ordres  de  l'État,  qu'elle 

'  Lettres  de  Gui  Patin,  I.  111,  p.  29  (éJit.  Bevaillé-fai-ise). 
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voulait  se  donner  la  gloriole  d'abandonner  le  trône  au  moment 
de  sa  plus  grande  splendeur  »  '.  Puis,  emboîtant  le  pas  derrière 
les  habiles  que  rien  n'embarrasse,  le  narrateur  met  l'affaire  au 
comptée:  d'une  volonté  capricieuse,  d'une  imagination  roma- 
nesque et  originale.  » 

Tout  cela  est  bon  à  dire,  pour  parler  comme  Gui  Patin  ;  tou- 
jours est-il  que  ce  désarroi  de  la  critique  en  présence  de  la 
glorieuse  reine  a  son  côté  plaisant.  C'est  un  phénomène  histo- 
rique et  psychologique  qui  la  déroute.  On  dirait  d'an  cénacle 
de  savants  naturalistes  à  l'aspect  d'un  sujet  inconnu  qui  dé- 
concerte toutes  les  classifications,  met  en  défaut  toutes  les 
hypothèses.  Cette  abdication  est  une  pierre  d'achoppement  où 
l'on  se  butte;  et  même  après  les  aperçus  les  plus  ingénieux, 
les  décisions  les  plus  tranchantes  sur  la  fonrnnre  d'esprit 
de  Christine,  on  n'y  voit  encore  qu'  «  une  inexplicable 
énigme.  » 

n  est  bîd  entendu  que  les  convictions  religieuses  ne  purent 
avoir  la  moindre  part  d'influence  snr  cette  étrange  détermina- 
tion. On  serait  naïf  de  croire  que  ces  sortes  de  considérations 
pèsent  de  quelque  poids  sur  un  -esprit  trempé  à  ta  politique. 
Quitter  une  couronne  ponr  se  faire  catholique!  AUonc  donc! 
Ce  n'est  pas  sérieux.  On  n'est  pas  mystique  à  ce  point. 

Le  motif  de  conscience  éliminé,  on  se  trouve  en  présence 
d'un  fait  insensé,  extravagant,  absurde,  inexplicable.  Il  n'im- 
porte :  Mon  siège  est  fait.  On  se  payera  de  mauvaises  rai  - 
sons  dont  on  ne  peut  se  dissimuler  le  peu  de  valeur  :  dégoût 
des  aâàires,  imagination  d'artiste,  excentricité,  gloriole,  que 
sais-je?  Puis  si  cela  ne  snffit  pas,  eh  bien!  on  lâchera  le 
grand  mot  d'Oxenstiem  à  son  lit  de  mort  :  «  Elle  est  de- 
venue folle  ;  n  et  tout  est  dit,  c'est  un  simple  cas  patho- 
ogique. 

Ces  explications  sommaires  sont  fort  commodes.  Les  âmes 
abaissées  et  rétrécies  par  l'égoïsme  et  le  scepticisme  scientifique 
en  ont  toujours  de  cette  force  pour  se  rendre  compte  des  phéno- 
mènes de  l'ordre  moral  qui  les  dépassent. 

Pour  nous  qui  croyons  naïvement  que  la  vérité  religieuse 

*  Ch.  Coquerel,  Résumé  de  l'histoire  de  Sii«de,  |).  253. 
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peut  être  prise  au  sérieux  mâme  par  des  esprits  élevés,  et  que, 
jusque  dans  les  hautes  r^ons  du  pouvoir,  il  j  a  des  Âmes 
pour  qui  les  raisons  de  conscience  peuveat  primer  la  raison 
d'État,  qui  ne  répudions  point  un  témoignage  bistodque  par 
cela  seulement  qu'il  fait  honneur  à  la  simplicité  et  à  la  gé- 
nérosité de  la  foi  chrétieaae,  nous  ne  ferons  p!^  dllHculté  de 
dire  qu'au  nombre  et  au  premier  rang  psut-être  des  motifs  qui 
poussèrent  la  allé  de  Gustave-Adolphe  à  se  dépouiller  d'une 
couronne  qu'elle  portait  non  sans  gloire  depuis  son  berceau, 
il  faut  mettre  ses  convictions  religieuses  et  la  résolution  de 
rentrer  au  giron  de  l'Église  romaine. 

Voilà  sans  doute  de  quoi  faire  éclore  un  sourire  de  pitié  aux 
lèvres  des  politiques  et  de  bien  d'autres.  La  suite  de  notre  récit 
montrera  si  vraiment  c'est  pas  trop  de  naïveté.  En  attendant, 
nous  pensons  que  la  naïveté  qui  croit  à  la  loyauté,  au  désinté- 
ressement, qui  cherclie  parfois  dans  une  inspiration  généreuse 
le  mobile  d'une  action  d'éclat,  a  encore,  pour  l'honneur  de 
rbumanité,  autant  de  chances  de  rencontrer  juste  que  l'irréligiou 
et  l'égoïsme  qui  veulent  tout  rapetisser  à  leur  mesure, 

Il  est  infiniment  regrettable  que  l'autobiographie  de  Giiristine 
s'arrête  en  deçà  de  1650.  Mais  en  plus  d'un  endroit  de  ses  let- 
tres et  de  ses  autres  écrit.s,  elle  s'exprime  sur  le  motif  de  son 
abdication  avec  une  netteté  qui  no  peut  laisser  de  doute  qu'à 
ceux  qui  sont  résolus  à  ne  point  voir.  Un  jour,  raconte  Arc- 
kenholtz,  ses  yeux  tombèrent  sur  un  de  ces  livres  où  l'on  dé- 
duisait les  mille  et  une  raisons  imaginées  pour  donner  satis- 
faction à  la  curiosité  publique  au  sujet  de  l'abdication  de  la  reine 
de  Suède.  Après  avoir  pris  connaissance  des  motifs  qu'on  lui 
prêtait  :  «  Celui  qui  a  écrit  cela,  dit  elle,  ne  sait  rien  ;  et  celle 
qui  sait,  n'en  a  rien  dit.  » 

En  eâet,  elle  ne  s'expliquait  point  devant  l'inquisition  du  pu- 
blic ;  sa  fierté  répugnait  trop  à  présenter  l'apologie  de  sa  con- 
duite au  tribunal  de  l'opitiion.  Mais  des  confidences  ont  échappe 
à  sa  plume.  Dans  le  préambule  de  ses  mémoires,  elle  a  sur  ce 
fait  qui  domine  toute  sa  vie,  des  accents  qui  rappellent  saint 
Augustin  :  «  Vous  savez.  Seigneur,  que  vous  m'avez  donné  uu 
cœur  que  rien  ne  peut  contenter....  Rien  ne  peut  me  remplir, 
riennepeut  me  satisfaire  que  vous...  Après  m' avoir  tout  donné, 
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vous  m'ayez  encore  appelée  à  la  gloire  de  vous  faire  un  parfait 
sacrifice,  comme  je  le  devais,  de  ma  fortune,  de  ma  grandeur 
et  de  ma  gloire,  pour  vous  rendra  glorieusement  ce  que  vous 
m'aviez  prêté  ^.n 

Nous  avons  une  autre  pièce  de  conviction  recueillie  par  Arc- 
kenholtz  ;  c'est  une  sorte  de  canevas  de  l'histoire  de  Ghristino, 
écrit  à  Rome  par  son  secrétaire  André  Galdenbladj  et  tout  du 
long  annoté,  approuvé  ou  contredit  par  la  reino  elle-même. 
Parvenu  à  l'année  1654,  et  énumérant  de  son  chef  les  causes 
de  l'abdication  de  Christine  et  de  l'avènement  au  trône  du  princo 
Palatin,  Galdenblad  dit,  comme  en  passant  et  à  la  dérobée, 
«  qu'elle  voulait  se  faire  catholique  ».  Mais  la  reine  a  pris  soin 
de  souligner  le  trait.  Voici  ce  qu'elle  écrivit  ici  de  sa  main  à 
la  marge  :  «  Cela  est  l'unique  fondement  de  la  fortune  de 
Charles  ;  tout  le  reste  est  faux  '» , 

Cela  paraît  clair.  Libre  ensuite  à  la  critique  protestante 
ou  rationaliste,  que  de  tels  aveux  offusquent,  de  feindre  l'igno- 
rance ou  de  se  tirer  d'affaire  par  une  pirouette,  à  la  façon  de 
l'honnête  Arkenholtz,  qui  nous  déclare  avec  beaucoup  de  sérieux 
et  de  sang-froid  que  «  la  reine  pouvait  parler  ainsi  à  l'âge  où 
elleécrivit  cette  remarque  ».  Si  la  reine  pouvait  parler  ainsi  à 
un  âge  quelconque,  c'est  apparemment  que  telle  était  la  vérité. 
Est-ce  que  la  vérité  change  avec  l'âge  des  gens  ?  Que  n'ose-t-on 
en  face  de  pareilles  déclarations  dire  franchemeut  ce  que  l'on 
pense,  articuler  les  gros  mots  d'hypocrisie  et  de  mensonge? 

Maison  sent  qu'icila  vraisemblance  s'insurge.  Christine, cette 
âme  si  haute,  si  entière,  si  dédaigneuse  même,  ne  mentait  pas. 
«  Je  sais  me  taire,  écrivait-elle  un  jour,  mais  je  ne  sais  pas  dire 
des  mensonges.  »  Elle  faisait  à  sa  tête  ;  mais,  fût-ce  une  faute, 
une  folie,  un  crime  même,  elle  ne  se  croyait  comptable  qu'à 
Dieu;  elle  se  drapait  fièrement  dans  son  silence,  et  laissait 
le  monde  penser,  dire  et  récriminer  à  sou  aise.  Il  y  a  des  dé- 
fauts qui  s'excluent;  ceux  de  cette  femme  singulière  ne  lais- 
saient de  place  ni  à  l'hypocrisie  ni  au  mensonge  ;  et  quand  elle 


'  ArckenhoUt,  MAnoires,  etc.,  t.  III,   Vie  de  Christine  par  elle-nt-'^me,  p.  3. 

*  ArckeahoHitMc'molrns,  etc.,  I.  III,  HUtoire  de  ee  qui  a'ett  pass^  aprè'  la  mort 

du  grand  Chuta-oe,   tant  en  AlUn^tie  qu'en    Suide,  jusqu'à  la  résigni  (ion 

de  la  covronne  par  Ckristinn  rn  HDCLIV^  p«r  An<lrâ  QalilenbUtl,  p,  {53. 
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affirme  qa'elle  a  abdiqué  pour  hô  fîiire  catholique,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elle  a  abdiqué  pour  se  faire  catholique. 

Ce  peu  de  polémique  était  un  préliminaire  indispensable  pour 
ne  point  nous  heurter  dès  les  premiers  pas,  dans  la  suite  de 
notre  récit,  aux  déaégations  et  aux  fias  de  ma-racevoir  qu'il 
est  d'usage  d'oppjser  à  une  histoire  où  la  foi  chrâtieuDe  joue 
un  rôle  honorable.  Nous  pourrons  maintenant  nous  aider  de 
documents  qui  sont  un  peu  nos  papiers  de  faoïille.  Ignorées 
peut- être,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  Dégligées  systéma- 
tiquement par  nombre  d'auteurs,  ces  pièces,  sans  faire  la  pleine 
lumière,  noua  ourriront  du  moins  un  jour  sur  cette  phase  de 
la  vie  do  Christine,  «  inexplicable  énigme  »  pour  l'histoire  qui 
ue  connaît  d'autres  ressorts  des  actions  humaines  que  la  poli 
tique  ou  l'intérêt. 

(La  suite prochainemenl.)  .  J.  Burnichon, 
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DANS  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 


Noas  avoQs  plus  d*uae  fois  altirè  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  la  grande  place  qui  est  faite  aux  questions  d'histoire  reli- 
gieuse, en  particulier  à  la  question  de  l'origine  des  religions, 
dans  les  publications  contemporaines  les  plus  hostiles  au  chris- 
tianisme et  à  l'Église.  Nous  nous  proposons  de  montrer,  par 
quelques  exemples  marquants,  de  quelle  manière  ces  questions 
y  sont  traitées.  Nous  commençons  par  la  presse  périodique,  et 
nous  prenons  notre  premier  type  dans  l'organe  le  plus  impor- 
tant du  radicalisme,  la  République  française^  et  dans  les  ar- 
ticles de  M.  Jules  Soury,  collaborateur  spécial  de  cette  feuille 
pour  ta  a  critique  religieuse.  » 

Le  nom  de  M.  Soury  a  été  souvent  prononcé  lors  des  récents 
débats  sur  la  création  d'une  chaire  à' Histoire  des  religions  au 
Collège  de  France,  création  demandée,  il  y  a  unan,  parla  presse 
protestante,  positiviste  et  maçonnique,  proposée  à  la  Chambre 
par  M.  Paul  Bert  et  qui  vient  d'être  votée  par  les  députés  et  le 
Sénat,  ^ous  ne  savons  si  M.  Soury,  protégé  de  M.  Gambetta, 
sera  élevé  à  cette  chaire.  On  peut  tout  attendre  d'un  ministre 
tel  que  M.  Ferry,  et,  au  fond,  s'il  préfère  nommer  M.  Emile 
Burnouf,  dont  il  a  vanté  au  Sénat  la  science  et  l'impartialité, 
ou  tout  autre  qui  dirait  tes  mêmes  choses  que  M.  Soury,  avec 
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p1u3  de  précautions  oratoires  et  de  formules  hypocrites,  c'est 
tout  uD  pourDous*. 

A  la  République  française,  M.  Soury  occupe  déjà  depuis 
pUisieursaDûéesuae  sorte  de  chaire  semi-officielle.  11  est  un  des 
lieutenants  scientifiques  de  M.  Gambetta.  Ou  sait  que  le  pré- 
sident de  la  Chambre  rêve  de  fonder  en  France  la  «  république 
scientifique  ».  C'est  un  des  buts  qu'il  l'oursuit  par  le  grand 
journal  dont  il  est  l'âme.  Dans  la  République  française,  en 
même  temps  qu'il  dirige  nos  destinées  'sous  le  couvert  de  ses 
collaborateurs  politiques,  il  fait  distribuer  par  des  hommes 
choisis  l'enseignement  qui  doit  présider  à  l'éducation  de  la 
France  qouvelle.  De  là  ces  articles  portant  l'étiquette  de  Rc' 
vues  scientifiques,  où  M.  Paul  Bert,  le  bouillant  champion  de 
l'article  7,  communique  les  découverte  de  la  physique  et  do  la 
chimie,  de  la  physiologie,  de  la  zoologie  etc.,  avec  les  conclu- 
sions que  sa  logique  de  matérialiste  sait  eu  tirer.  C'est  à  la  Re- 
vue des  sciences  historiques  que  M.  Soury  est  délégué,  avec  la 
mission  spéciale  de  faire  la  «  critique  religieuse  ». 

On  se  rappelle  peut-être  que  ses  débuts  dans  ce  genre  obtinrent 
leshonoeure  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Par  son  article 
Là  Bible  d'après  les  nouvelles  découvertes  archéologiques,  il 
gagna,  jeune  encore,  quelque  chose  de  la  notoriété  scandaleuse 
qui  s'était  attachée  à  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus*.  DisciplQ 
de  M.  Renan,  M.  Soury  a,  comme  son  maître,  des  qua- 
lités qu'on  souhaiterait  de  voir  mieux  employées,  une  con- 
naissance peu  commune  des  travaux  de  l'archéologie  coutempo- 
raine,  avec  un  réel  talent  pour  les  mettre  k  la  portée  des  lec- 
teurs vulgaires  et  les  exploiter  au  profit  d'une  hypothèse.  Mais 
il  faut  y  joindre  une  prodigieuse  hardiesse  à  suppléer  par  l'af- 
firmation tranchanteauz  lacunes  et  aux  incertitudes  de  la  science- 
Sur  ce  point,  le  disciple  dépasse  encore  le  maître,  s'il  est  pos- 


>  Cal  article  était  tarmind,  quand  un  décret  en  date  <la  11  janviar  liiSO  a  nommé 
U.  Albert  RéTille  i  la  chftire  de  l'Histoire  des  religions  au  Collège  de  Prancu. 
U.  ReTille,  pMtear  de  l'êgltM  wiiioone  du  Rotterdam  en  Hollande  et  eullabcpra- 
leur  Miidu  ds  la  Rrruc  det  Dewe  Mondes,  n  élê  Jugé  ici  aitme  par  un  maître 
(Ètude$,  3-  «wie,  l.  Xlll,  1B67,  article»  de  l'abbé  Le  Hir).  Sou»  le  ratrouverons 
proebaïDemeDt. 

*  Une  critique  de  cet  arLicle,  pu))li6  en  ré?rier  18T2,  a  paru  dans  l«s  Études  de 
juin  de  la  mime  anuëe,  sous  le  titre  d«  Lettre  d^un  israéiitè  à  M.  Soury, 
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sible.  La  témérité  de  M.  Renan  est  corrigée  en  quelque  ma- 
nière par  son  idéalisme,  qui  lui  permet  de  soutenir  des  assertions 
opposées,  à  deux  pages  de  distance.  M.  Soury,  lui,  se  pique 
d'être  conséquent;  il  affiche  dos  principes  philosophiques,  ceux 
du  monisme  île  Hiickcl,  dont  il  a  fait  son  Credo,  et  il  en  tiro 
toutes  les  conclusions,  jusqu'aux  plus  brutales,  avec  un  sang- 
froid  imperturbable. 

Le  jeune  critique  n'a  pa.s  tardé  à  quitter  la  Revue  des  Deuir 
Mondes  pour  les  journaux.  La  célèbre  revue  est  loin  d'être  en- 
nemie des  hardiesses  irréligieuses  ou  même  immorales,  elle  l'a 
prouvé  plus  d'une  fois  ;  mais  elle  y  veut  certaines  formes,  cer- 
tains ménagements  académiques.  Ce  n'était  sans  doute  pas  V. 
goût  de  M.  Soury.  Le  journal  protestant-libéral  le  Temps, 
mais  surtout  la  République  française,  lui  offrent  une  carrière 
plus  libre.  Nous  avons  sousles  jeux  un  volume  reproduisant  des 
articles  qu'il  a  donnés  à  ce  dernier  journal,  de  18î3'à  I8T8. 
Le  volume  est  intitulé  Essais  de  critique  religieuse  et  touche  à 
une  foule  de  questions  graves  de  l'histoire  des  religions.  La 
«  principale  intention  »  de  l'auteur,  en  publiant  cette  réimpre?- 
sion,  a  été,  comme  il  le  déclare,  «  de  montrer  ce  que  pour- 
rait être  l'œuvre  de  la  critique,  d'une  certaine  critique,  à  uotro 
époque,  au  moins  dans  la  presse.  »  Nous  croyoi;s  utile,  nous 
aussi,  de  faire  voir  ce  qu'est  cette  œuvre,  poursuivie,  sous  le  nom 
de  critique  religieuse,  contre  toute  religion»  dans  le  «  joar  - 
!ial  officiel  de  la  République  française  »,  comme  dit  M.  Sourj 
par  anticipation,  ou  du  moins  dans  l'organe  représentant  les 
influences  qui  de  fait  gouvernent  notre  pays. 

Le  critique  de  la  République  française  ne  se  fait  pas  faulc. 
en  commençant,  de  protester  de  ses  vues  désintéressées  et  im- 
partiales. S'ideutifiant  lui-même  modestement  avec»  la  science  », 
il  déclare  que  c'est  «  mal  la  connaître  que  de  la  croire  capablo 
de  poursuivre  un  autre  but  que  la  découverte  du  vrai .  La  scieii  .■1 
des  religions,  non  plus  que  la  science  du  tangage  ou  des  ami 
quités  de  telle  ou  telle  race,  n'est  point  faite  pour  fournir  dc.^ 
arguments  aux  divers  partis  qui  se  partagent  l'empire  de  ce 
monde.  »  Belles  paroles,  oaais  comment  la  suite  répond-elle 
aux  promesses  de  ce  début  ?  Dès  le  premier  article,  voici  eu 
quels  frmes  l'Église  catlioUquo  est  jugée  :  «  Il  ne  faut  pas  so 
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lasser  de  dire  et  d'écrire  que  le  catholicisme  romain  est  l'eniie- 
mi-né  de  toote  science,  la  négation  de  tonte  cnlture  supérieure 
de  l'humanité,  une  menace  et  un  danger  permanents  pour  la  ci- 
vilisation »  (p.7).  Plus  loin,  M.  Soury  salue  avec  sympatiiie 
les  persécuteurs  d'Allemagne  et  de  Suisse  :  «  Impatientes  du 
vivre  et  de  se  développer,  ces  nations  repoussent  de  l'école  et 
de  l'Etat  le  prêtre  et  ses  doctrines.  Sous  le  nom  d'ultramonta- 
lùsme,  une  politique  singulièrement  lucide  et  résolue  y  livre 
un  comhat  suprême  au  cathoUcisme,  chasse  les  jésuites,  assure 
les  destinées  futures  de  la  société  laïque,  humaine,  libérale  » 
(p.  67-68).  Il  trouve  qu'on  tarde  bien,  en  France,  à  inaugurer 
cetfe  poHiique  qu'il  admire,  et  il  morigène  certains  républicains, 
«  hommes  honorables,  mais  d'un  libéralisme  superficiel  et  un 
peu  déclamatoire,  qui  s'apitoient  sur  le  destin  des  congrégations 
religieuses.  »  Le  «jésuitisme  »,  c'est-à-dire,  comme  il  l'expli- 
que, le  catholicisme,  n'est-ii  pas  la  cause  de  la  «  décadence  »  de 
la  France  î  «  Aussi  bien  ce  n'est  pas  la  France  seule,  ce  sont 
encore  tous  les  peuples  sujets  de  l'Église  romaine  qui  sont  en 
décadence  :  que  l'on  compare  l'Angleterre  et  l'Irlande  {!),  la 
Russie  et  la  Pologne  (!),  la  partie  protestante  de  l'Allemagne 
avec  la  partie  catholique. . .  En  présence  de  tels  maux,  inconnus 
aux  sociétés  antiques,  il  semble  que  tous  les  bons  esprits  ne  de- 
vraient pas  avoir  déplus  haute  visée  qi:|.e  la  lutte  sans  trêve  ni 
merci  contre  l'ultramontanisme,  contre  les  jésuites  et  la  curi<; 
romaine.  Les  champions  tout  désignés  devraient  être  les  écri- 
vains libéraux  de  tonte  nuance,  les  philosophes,  les  savants,  le^ 
publicistes  avancés  et  les  protestants»  (p.  109-110).  Voilà 
comment  M.  Soury  entend  que  «  la  science  »  doit  se  tenir  au- 
dessosdes  partis.  Gela  veut  dire  que  chez  lui,  comme  chez  l'im- 
mense majorité  des  critiques  libres  penseurs,  toutes  les  formes 
de  l'erreur,  depuis  l'idolâtrie  antique  juqu'au  vieux-catholicis- 
me, recevront  une  appréciation  à  peu  près  équitable,  quelquefois 
même  bienveillante.  A  l'égard  du  catholicisme  seul,  c'est  la 
haine,  la  haine  aveugle,  qui  ne  sait  que  réclamer  des  mesures 
d'oppression. 

Cependant,  il  fant  le  dire,  le  christianisme  en  général  n'est 
guèremoinsantipathiqaeà  M.  Soury  que  le  christianisme  romain. 
Il  commence  un  article  sur  les  études  bouddhiques  par  ces  pa- 
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rôles  amères  :  «On  s' est  jusqu'ici  beaucoup  trop  occupédachris- 
tianisme*  sorte  de  produit  hybride  de  deux  races  fort  diverses, 
]a  race  sémitique  et  la  race  aryenne,  religion  tout  à  fait  dénuée 
de  grande  originalité,  venue  trop  tard  dans  le  monde  pour  avoir 
eu  un  développemerit  mythologique  de  quelque  importance. 
Même  au  point  de  yue  de  la  statistique,  cette  religion  est  moios 
digne  de  notre  attention  que  le  bouddhisme,  qui,  après  plus  do 
vingt-quatre  siècles,  est  encore  la  religion  de  la  majorité  des 
hommes»  (p.  139).  Le  critique  insiste  sur  le  manque  d'«ori- 
gjnalité  »  du  christianisme,  qui  n'a,  suivant  lui,  appris  au  lûondc 
aucune  vérité  utile,  fait  naître  aucune  vertu  nouvelle.  Il  écrit 
à  ce  sujet  des  choses  stupéfiantes  :  «  La  doctrine  stoïcienne  a, 
certes,  donné  à  l'humanité  plus  de  sages  et  de  héros  que  l'on 
n'en  trouverait  dans  l'interminable  kyrielle  des  saints  chrétiens. 
11  n'y  a  pas  un  texte  évangélique,  pas  une  page  des  Pères  grecs 
ou  latins  qui  puissent  être  comparés  aux  sublimes  enseignements 
de  la  sagesse  païenno  »  (p.  135).  Ne  faut-il  pas  que  M.  Soury 
puisse  compter  sur  une  crédulité  prodigieuse  chez  les  lecteurs 
de  la  République  française  pour  oser  leur  débiter  de  pareilles 
énormités? 

Une  fois  lancé,  il  n'y  a  plus  d'absurdité  qui  lui  coûte  : 
en  fait  de  moralité,  les  païens,  dit-il,  «  n'avaient  rien  à  envier 
à  l'engeance  des  chrétiens  »  (p.  90).  —  «  Loin  d'avoir  in- 
troduit dans  le  monde  aucune  morale  supérieure,  le  christia- 
nisme est  issu,  par  voie  de  dégénérescence,  de  la  morale  de 
la  société  antique,  dont  il  a  précipité  la.ruineetladissolutiou.  » 
Conclusion  :  «  Si  la  société  moderne  ne  veut  périr  comme  l'an- 
cienne, elle  reviendra  à  ces  grandes  traditions  de  la  morale 
stoïcienne,  qui  ont  donné  à  l'humanité  les  Helvidius  Prisons  et 
lesÂuna'us  Comutus,  unEpictëte  etunMarc-Âurèle.»Ge  serait 
perdre  notre  temps  que  de  discuter  ces  choses.  Â  qui  M.  Sourv 
persuadera* t-il  que  les  élucubrations  d'Epictète,  de  Gornutus, 
vaillent  une  seule  page  de  la  morale  du  catéchisme,  et  quo 
tous  les  stoïciens  réunis,  avec  leur  empereur  Marc-Auréle,  aient 
rendu  à  l'hamanité  la  centième  partie  des  services  qu'elle  a  reçus 
d'un  saint  Vincent  de  Paul  ou  d'un  vénérable  Jean-Baptiste  de 
laSalleîI^e  nouvel  apôtredustoïcisme  couronne  son  exhortatimi 
grotesque  par  cet  oracle  :  «Aqui  possède  Homère,  Aristote  et  Lu- 
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crèce,Ia  Bible  estchoseinutiie,  lorsqu'elle  n*est  point  nuisible» 
(p.  137).  Ailleurs  il  s'écrie  :  «  Le  vieux  livre  hébreu  estl'ea- 
nemi  le  plus  implacable  de  notre  race  et  de  notre  civilisation  » 
(p.  27),  et  encore  :  «  Nos  véritables  ancêtres  spirituels,  ne 
l'onbiionspas,  s'appellent  Démocrile,  Aristote,  Épicure,  Lucrè- 
ce. Du  Nazaréen  et  de  ses  sectateurs,  des  Églises  chrétiennes 
et  de  leurs  dogmes,  nous  n'avons  cure...  »  (p.  313).  La  sévé- 
rité stoïcienne  seule  ne  satisfait  point,  paraît-il,  le  critique  de 
ta  République  française  ;  i\  aspire  à  redire  pour  son  compte  et 
il  voudrait  l'aire  répéter  à  ses  lecteurs  le  classique 

.     .     .    .     .     Epicuri  de  grege  porcum. 

En  d'autres  temps,  l'aversion  haineuse  de  M.  Soury  contre 
l'Église  et  la  religion  chrctieune,  ses  efforts  pour  galvaniser  le 
vieux  paganisme,  en  plein  xix'  siècle,  dans  la  France  catholi- 
que, n'arrêteraient  pas  un  instant  notre  attention.  Comme  de- 
vant les  contorsions  d'un  maniaque,  nous  passerions  avec  uiie 
impression  de  pitié.  Malheureusement  ce  n'est  là  qu'un  écho, 
l'écho  brutal  des  vrais  sentiments  de  la  secte  qui  a  pour  mot 
d'ordre  la  guerre  au  cléricalisme.  Gomment  les  chefs  de  cette 
secte,  qui  rétribuent  les  blasphèmes  de  M.  Soury,  peuvent-ils 
nier  que  lejir  but  soit  la  destruction  du  catholicisme,  disons 
du  christianisme,  dans  notre  patrie  ? 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  audaces  du  critique  de  la 
R^épublique  française.  Malgré  notre  répugnance  à  transcrire 
tant  d'outrages  à  tout  ce  qui  est  saint,  nous  devons  encore  faire 
connaître  l'idée  que  M.  Soury  donne  à  ses  lecteurs  des  origines 
et  de  la  nature  de  la  religion  en  général,  xjii,  comme  il  s'exprime 
avec  M.  Gambetta,  du  sentiment  religieux.  La  «  religiosité  » 
de  l'homme,  d'aprè3  lui,  n'est  pas  un  fait  «  primitif  »,  pas  plus 
du  reste  que  la  «  moralité  ».  En  d'autres  termes,  «  il  y  eut  un 
temps  où  l'homme  n'était  ni  religieux  ni  moral  ».  Observons 
que  M.  Soury  ne  doute  pas  de  l'origine  simienne  de  l'homme  ; 
il  s' égayé  avec  Strauss  «  de  la  gent  pudibonde  des  croyants  et 
des  amis  d'un  sage  libéralisme  qui  se  voilent  la  face  devant  le 
spectre  grimaçant  du  grand  ancêtre  de  l'humanité  »  (p.  61)'. 

I  M.  Sourj  regsrdd  «i  bien  les  animam  comme  tel  frères  qoa,  voulant  donnw 
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Gommeûtdoncla  religioD  est-elle  aéeîDe«  la  vieille  thèse  d'un 
moQothéiscae  primordial,  succédaaé  de  celle  d'une  révélation 
primitive,...  les  ruiaes  mêmes  ont  péri  ;  »  le  tranchant  critique 
l'affirme,  en  reconnaissant  toutefois  que  cette  «  thèse  compte 
encore  d'illustres  partisans.  »  Malgré  tout  ceque  ceux-ci  ontpu 
dire,  il  assure  qu'on  ne  trouve  le  monothéisme  dans  aucun  texte 
vraiment  aiLtique  :  «  La  linguistique  et  la  mythologie  comparée 
attestent  au  coutraireque,  comme  il  est  naturel,  l'homme  alla  du 
concret  à  l'abstrait,  de  l'adjectif  au  substantif,  de  la  notion  des 
qualités  à  celle  de  l'être.  Avant  d'imaginer  en  ce  monde  ou  au 
delà  du  monde  des  êtres  incorporels,  partant  doués  de  raison  et 
de  volonté,  il  ne  vit  d'abord  dans  tous  tes  objets  qui  frappaient 
ses  sens  étonnés  que  des  êtres  comme  lui,  capables  de  senti  - 
ment  et  d'action,  terribles  ou  bienfaisants,  implacables  ou  api- 
toyablespar  des  dons  et  des  sacrifices»  (p.  262).  G'est-à-diic 
que  les  premiers  objets  du  culte  des  hommes  primitifs  auraient 
été  les  forces  de  la  nature  personnifiées  par  l'ignorance.  Nos 
lecteurs  connaissent  cette  théorie,  que  nous  avons  réfutée  et  sur 
laquelle  nous  reviendrons.  Mais,  sûrement,  il  leur  sera  impos- 
sible de  comprendre  par  quel  lieu  elle  se  rattache  aux  faits  phi- 
lologiques d'où  M.  Soury  l'infère,  à  savoir,  que  la  connaissance 
de  l'hommea  va  du  concret  à  l'abstrait,  de  l'adjectif  au  substantif, 
des  qualités  à  l'être».  Nous  ne  nous  chargeons  pas  de  mettre 'la 
suite  dans  le  raisonnement  du  critique  ;  malgré  ses  prétentions 
au  titre  de  philosophe,  M.  Soury  est  un  pauvre  logicieç.  Re- 
marquons seulement  que,  suivant  lui,  tout  ce  qui  n'estpas  ma - 
tière  ne  p«it  être  qu'une  abstraction;  car  «  il  n'y  a  dans  l'univers 
que  des  transformations  de  substance,  des  particules  solides  ou 
atomes  s'agrégeant  et  se  désagrégeant  sans  fin  ni  raison,  bref, 
de  la  matière  en  mouvement,  soumise  aux  seules  lois  de  la  mé  - 
caniqne,  et  n'arrivant  parfois  à  une  conscience  plus  ou  moins 
obscure  que  chez  quelques  êtres  éphémères,  faunes  et  flores, 
d'une  imperceptible  durée  dans  l'éternité»  (p. 263).  Par  suite, 
l'idée  de  Dieu  que  donne  la  religion  chrétienne  lui  parait  une  ' 

DOS  preava  de  VinhuinanUé  d^a  clirflieDE,  il  ne  trouve  rien  de  plus  fort  que  les 
coups  de  MloD  dunt  les  aolilaires  de  Purt-Rojal,  (  les  chrétieni  le»  plus  digues  et 
les  plus  aualères  qui  furent  jamtiis())»  ,  ai^cabUieul,  selon  lui,  ces  pauvres  bâtes 
(p,  75). 
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monstruosité  :  «  Les  religions  sémitiques,  dit-il,  le  christianisme 
en  particulier,  ont  à  ce  point  déformé  notre  esprit  aryen,  que 
ce  mot  «  Dieu  »,  loin  d'évoquer  en  nous  quelqu'une  des  foriues 
divines  adorées  par  les  pères  de  notre  race,  ne  nous  rappelle 
plus  qu'une  vague  et  monstrueuse  abstraction  conçue  comme  un 
être  distinct  du  monde,  antérieur  et  supérieur  à  l'univers,  qu'il 
a  tiré  du  néant.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  l'immense  abaisse- 
ment des  esprits  dans  l'Occident  et  dans  une  partie  de  l'Asie  à 
l'époque  romaine,  pour  que  cette  idée  toute  sémitique  ait  yu.  sub  - 
■juguer  notre  eutendement.  Un  Grec  du  temps  de  Périclès  eût 
certainement  repoussé  cette  croyance  comme  une  injure  à  la 
raison  humaine  »  (p.  141).  Ce  qui  est  monstrueux,  c'est  un 
esprit  enseveli  dans  le  matérialisme  au  point  de  ne  savoir  plus 
rien  concevoir  au  delà  du  monde  des  corps.  Même  «  les  Grecs 
du  temps  de  Périclès  »  n'en  étaient  point  à  un  pareil  abaisse- 
ment. 

Qu'est-ce  donc  que  Dieu  d'après  M.  SouryîUne  chimère  qui 
a  pu  être  bonne  autrefois  pour  amuser  Thumanité  dans  son  en- 
fance, mais  dont  on  n'a  que  faire  aujourd'hui  :  «  La  conception 
métaphysique  et  théologique,  par  laquelle  l'Hébreu  cherchait  à 
s'expliquer  le  monde,  a  été  trouvée  fausse  de  tous  points,  grâce 
aux  progrès  de  l'investigation  de  la  nature  »  (p.  xiv).  En 
effet,  «  l'idée  d'une  création  de  l'univers  est  évidemment  en 
contradiction  avec  les  données  élémentaires  de  la  science,  pour 
qui  la  matière  est  quelque  chose  qui  ne  peut  être  ni  créé  ni 
anéanti  »  (p.  101).  Quant  à  l'origine  de  la  vie,  «  toute  tête 
bien  faite  »  est  pour  la  «  génératiou  spontanée  »  (p.  60).  Qu'on 
n'invoque  pas  les  causes  finales  ;  car,  «  après  l'ancienne  doc  - 
trine  sur  la  nature  de  l'âme,  il  n'est  pas  de  superstition  plus 
ridicule  que  celle  des  causes  anales.  Après  les  admirables  tra- 
vaux de  notre  époque,  depuis  les  hypothèses  évolution  nistes  de 
Kant  et  de  Laplace,  de  Lamarck  et  de  Darvin,  on  a  peu  à  peu 
laissé  tomber  dans  l'oubli  les  puériles  explications  des  cause- 
âoalters.  A  peine  quelques  vieux  professeurs  émérites,  tels  que 
M.PaulJanet,...  écrivent-ils  encore  des  livres  et  des  disser- 
tations académiques;  encore  ne  trouvent-ils  plus  d'adversaires  » 
(p.  04-65)!  Enân,  «  Dieu  est  devenu  de  plus  eu  plus  inutile. 
Au  temps  de  Descartes,  iln'intervenaitplusguèreque  pour  don- 
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ner  une  chiquenaude.  Âa  tempsde  Laplace,  ce  n'était  plus  qu'une 
hypothèse  dont  on  n'avait  nul  besoin.  Que  voulez- voua,  auj  our- 
d'hui,  que  nous  fassions  de  votre  Bieu,  ô  croyants?  »  (p.  zv.) 

Certes,  M.  Jules  Soury  se  rend  justice  en  nous  prévenant, 
dans  la  préface  de  sa  réimpression,  que  «  l'athéisme  et  le  ma- 
térialisme scientifiques  ont  inspiré  ces  études  ».  Seulement  le 
mot  scientifiques  est  de  trop.  Il  n'y  a  pas  une  lueur  de  science 
dans  cette  débauche  cynique  d'athéisme  et  de  matérialisme  à 
laquelle  la  République  française  prête  ses  colonnes.  Nous 
avons  péniblement  cherché  à  travers  ce  fatras  répugnant  une 
obj  ection  qui  appelât  l'examen,  un  argument  qui  pût  fournir  ma  - 
liêre  à  quelques  moments  de  discussion  sérieuse;  car,  quoi  qu'en 
disent  M.  Soury  et  consorts,  les  «  croyants  »  sont  loin  de  redou  ■ 
ter  la  critique,  et  ils  ne  demanderaient  pas  mieux  que  d'aider 
celle  qui  voudrait  discuter  loyalement  les  hases  de  leur  foi.  Mais 
de  cette  critique  il  n'y  a  point  trace  dans  les  Essais  de  M.  Soury. 
A  toutes  les  pages  des  affirmations  comme  celles  que  nous  avons 
transcrites,  auxquelles  leur  audace  et  le  ton  d'oracle  que  l'au- 
teur prend  pour  les  lancer  doivent  tenir  lieu  de  raison,  puis  des 
invectives  grossières  contre  l'Eglise,  contre  le  christianisme 
et  son  divin  fondateur,  contre  Dieu  :  voilà  tout  ce  que  nous 
rencontrons. 

Cependant  voici  un  semblant  d'argumentqueM.  Soury  a  in- 
séré dans  son  Inlroduction^  peut-être  pour  étayer  après  coup 
la  logique  ruineuse  de  ses  articles.  «  Ouvrez  la  Bible  »,  nous 
crie-t-il  avec  une  solennité  sarcastique,  «  le  livre  sacro-saint, 
le  tronc  auguste  d'où  trois  religions  sont  issues  —  le  judaïsme, 
le  christianisme  et  l'islamisme,  —  et  lisez  quelques  versets  au 
hasard,  dans  la  Oenèse  par  exemple,  ou  dans  le  livre  de  Job. 
Que  voyez-vous  î  que  le  monde  a  été  créé  par  quelqu'un  de  ces 
êtres  dont  j'ai  parlé  {au-dessus  et  en  dehors  du  monde  visible), 
plus  forts  et  plus  puissants  que  l'homme  ;  que,  s'il  vient  à  pleu- 
voir, à  éclairer  ou  à  tonner,  c'est  le  résultat  immédiat  de  la  volonté 
d'un  dieu,  l'action  même  de  la  divinité,  etc.  Ouvrez  ensuite 
n'importe  quel  traité  de  chimie  ou  de  physique.  Qu'y  lisez-vous? 
que  la  matière,  ne  pouvant  être  détruite,  ne  peut  avoir  été  créée; 
que  la  pluie  est  l'effet  de  la  condensation  des  vapeurs  répandues 
dans  l'atmosphère;  que  l'éclair  et  la  foudre  sont  desphéoomè- 


ib.Google 


LA.  CRITIQUE  RBLIQIBlJSE  £59 

nés  électriques,  etc.  »  (p.  xiv).  Et  voilà  l'argiimentadoQ  d'oii 
M.  Soury  iafèreque  «  la  coDception  théologique  »  par  laquelle 
l'Hébreu  et  le  chrétien  expliquent  le  monde,  «  a  été  trouvée 
fausse  de  tous  points.  »  Pauvro  libre  penseur  !  il  a  prudem- 
ment fait  de  déclarer,  au  début  de  sea  articles,  qu'il  ne  discu- 
terait jamaisavec  les  «croyants»,  qu'il  les  «ignorait».  Comme 
les  croyants  auraient  beau  jeu  contre  lui  !  M.  Soury  dit  que  la 
matière  ne  peut  être  détruite.  Qu'en  sait-  il  ?  Il  suppose  que  l'ac  • 
tion  des  forces  naturelles,  de  l'électricité,  de  la  chaleur,  etc., 
exclut  celle  de  Dieu,  premier  principe  de  toutes  les  forces  et  de 
tous  les  mouvements.  Qu'il  soumette  donc  cette  difficulté  à  un 
petit  garçon  ou  aune  fillette  des  écoles  congréganistes,  et  on  lu, 
répondra  :  «  Quand  nous  disons  :  Le  bon  Dieu  tonne,  fait  pieu- 
voir,  vouscroyez,  Monsieur,  que  nous  ne  savons  pas  d'oii  vieni 
la  pluie,  la  foudre  et  l'éclair  ?  Vous  vous  trompez.  Monsieur, 
C'est  comme  si,  quand  on  dit  :  M.  Soury  parle,  marche,  tous 
répondiez  :  Non,  ce  n'est  pas  M.  Soury,  c'est  un  gosier  qui 
a^te  l'air  pour  produire  du  son,  ce  sont  des  pieds  et  des  jambes 
qui  se  démènent  sur  le  pavé.  » 

Mais  laissOQslà  M.  Soury.  Nos  lecteurs  en  savent  assez  sur  la 
valeur  de  cet  apôtre  de  la  «  république  scientifique.  »  Ils  doivent 
aussi,  maintenant,  être  suffisamment  édifiés  sur  le  caractère  de 
la  critique  religieuse  daus  la  République  française.  Nous  au- 
rions pu  encore  faire  parler  d'autres  de  ses  collaborateurs,  par 
ezemjile  M.  André  Lefèvre,  dont  le  nom  figure  si  souvent  au  bas 
des  articles  non  politiques  du  journal  de  M.  Gambetta- Littéra- 
teur et  même  poète  (il  a  traduit  Lucrèce  en  vers  français) ,  M.  A. 
Lefèvre  fait  aussi  de  la  critique  religieuse.  Ses  idées  en  cette 
matière  sont  identiques  à  celles  de  M.  Soury;  avec  une  science 
plus  superficielle  encore  que  celle  de  sou  collègue,  il  montre  la 
même  passion  contre  Dieu,  contre  le  christianisme  et  l'Eglise  ; 
enfin,  dans  le  ton,  il  renchérit  sur  M.  Soury  par  une  affectation 
de  sarcasme  méprisant,  qui  cherche  à  être  piquant  et  n'est  que 
grossier.  On  nous  dispensera  de  reproduire  une  seconde  fois  des 
choses  que  nous  n'avons  pu  mettre  aous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
sans  faire,  pour  ainsi  dire,  violence  à  notre  plume. 

Comment  1^  hommes  qui  patronneQt  depuis  plusieurs  années 
ces  blasphèmes,  ces  diatribes  haineuses  contre  les  objets  des  plus 


des  plus  ^ 
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nobles  sentiments  de  l'homme,  ont-ils  le  front  de  protester  de 
leur  respect  pour  la  religion?  Gomment  peuvent-ilssoutenir  qu'ils 
n'en  veulent  ni  au  christianisme  ni  même  au  catholicisme  î  Es 
péroQS  que  pareille  hypocrisie  ne  fera  plus  de  dapes.  Espérons 
surtout  qu'il  ne  sera  point  donné  aux  sectes  antireligieuses  de 
mener  à  terme  l'œuvre  qu'elles  poursuivent  avec  plus  d'achar- 
nement et  aussi  avec  plus  de  moyen»  qu'elles  n'en  eurent  ja  - 
mais.  Si  elles  réussissaient  suivant  leur  but  à  déchristianiser  la 
France,  ce  serait  la  barbarie  rentrant  dans  notre  pays.  Dieu 
merci  I  la  France  prouve  de  plus  en  plus  qu'elle  veut  rester  chré 
tienne;  elle  finira- par  faire  triompher  sa  volonté.  | 

J.  Brucker. 
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DIALOGUES 


AGADÉHU8,  GBANIAS  (Ctiei  Cnnlu). 

ÂCADÉMDS.  Cranias,  tous  êtes  un  sayaat. 

Cranias.  {A  part.)  Ildit  plas  Trai  qu'il  oe  veut.  (HaïU.)  Je  sais 
bien  quelque  chose,  Àcadémua,  maïs  savaDt  !  plût  à  Dieu  que  ce 
beau  titre  me  fût  donné  à  juste  titre!  (A  part.)  Je  m'embrouille, 
mais  ce  n'est  pas  l'effet  du  compliment. 

ÂCADSHQ3.  Je  suis  bien  aise  de  tous  entendre  invoquer  Dieu, car 
c'est  prédsément... 

Cranias.  Mais  pas  da  tout,  je  n'invoque  pas  Dieu. 

AcADBifns.  Vous  Tenez  de  dire  :  <  Plat  à  Dieu  que  ce  beau  ti- 
tre... » 

Cranus.  Vous  plaisantez,  Académus.  a  Plût  &  Diea  »  est  une 
interjection,  le  signe  de  l'optatif,  si  tous  voulez,  et  non  une 
prière. 

Acaoékds.  Votre  interjection  allait  me  servir  d'entrée  en  ma- 
tière ;  je  vois  qu'il  me  faudra  commencer  eœ  abrupto. 

Cranias.  De  quoi  s'agit-il,  mon  ami? 

AcADéuus.  Vous  me  "voyez  fort  en  peine. 

Cranias.  Rencontrez-vous  dans  vos  études  quelque  problème 
d'une  solution  difficile? Dans  ce  cas... 
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AcAuÉMDS.  Non,  Graniaa,  c'est... 

Cranias.  Ud  revers  de  fortuoe,  peut-être. 

AcADÉuus.  PaslemoÎDS  da  monde,  je... 

Cranias.  A.li!j'y  suis,  quelque  perSdie,  quelque  trahison  dont 
TOUS  êtes  -victime  ? 

AcADBHDs.  Il  n'eu  est  rien.  Ce  qui  me... 

Cranias.  La  raine  de  vos  espérances  politiques? 

AcADÉUDS.  Aufïunement.  Ma  peine.. . 

Cranias.  Je  n'ycomprends  rien!  Votrefemme,  un  enfant,  quel- 
que proche... 

Acadéhds.  Il  s'agit  de  bien  antre  chose,  d'une  chose  bien  pins 
importante,  car  il  y  va  de... 

Cranias.  Alors,  expliquez-vous. 

ACADÉuns.  Cranias,  Jugez  ai... 

Cranias.  Mais  surtout,  soyez  bref,  car  j'ai  le  regret  de  voaa  dire 
que  j'ai  peu  d'instants  à  vous  donner.  ' 

AcADÈMos.  Mon  Dieu,  si  vous  ne  m'interrompiez  pas,  ce  sera  it 
déjà  fait. 

Cranias.  Moi,  je  vous  ai  interrompu!  Vous  n'avez  pas  encore 
commencé. 

AcADÉUDs.  Vous  refusez  de  m'entendra  I 

Cranias.  Vous  me  faites  injure.  Parlez,  parlez,  ou  je  me  fâcbe. 
Je  suis  tout  oreilles,  et  aussi  muet  qu'une  borne. 

Académus.  C'est  de  l'existence  de  Dieu  que  je  veux  vous  entre- 
tenir. Cette  pansée  me  poursuit,  m'inquiète,  j'en  perds  le  sommeil 
et  l'appétit.  Vous  n'ignorez  pas,  Cranias,  qoa  cette  question  ren- 
ferme les  conséqaences  les  plus  formidables...  Pourquoi  me  regar- 
dez-vous les  yeux  si  démesurément  ouverts  et  la  bouche  béante  t 

Cranias.  Académus,  donnez-moi  votre  pouls...  Pas  deâàvre... 
Théomanie  apyrétique...  Le  cas  est  intéressant,  pan  commun. 

Académus.  Que  dites-vous  entre  vos  dents  ? 

Cranias.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  au  délire  confirmé;  il 
estencore  possible  de  raisonner  et  peut-être  de  goérir,  Académus, 
vous  êtes  fou. 

AcADÉMDs.  Fou? 

Cranias.  Fou,  vous  dis-je. 

Académus.  Bah  ! 

Cranias.  Vous  n'êtes  pas  savant,  Académua,mais  vonsavez  fré- 
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queuté  les  savants  ;  comment  igaorez-vous  quel  rang  occupe  dans 
leur  eatime  la  question  qui  vous  trouble  l'esprit  ?  Il  n'y  en  a  pas  de 
plus  futile,  de  plus  oiseuse,  et  vous  parlez  de  conséquences  formi- 
dablesl  Académus,  vous  êtes  fou,  fou, fou  ! 

AcadÉhus.  Je  vous  trouva  un  peu  vif  dans  l'expression  de  votre 
pensée.  Veuillez  cependant  considérer  qu'être  ou  n'être  pas,  comme 
disent  les  Anglais,  a  bieu  quelque  importance,  même  pour  les  sa- 
vants. Le  fait  de  l'immortalité  de  l'âme  est  étroitement  uni  au 
dogme  de  l'existence  de  Dieu.  Or,  être  immortel,  on  non,  ressem- 
ble d'assez  près  à  être  ou  n'être  pas. 

Crahus.  {A  part.)  Ce  pauvre  Académus  !  il  n'y  a  qu'un  moyen 
de  le  sauver,  c'est  de  le  précipiter  en  plein  dans  la  science.  {Haut.) 
Académus,  ayez  la  bonté  de  me  suivre.  Que  dites-vous  decette  col- 
lection de  crânes t 
AcADÉHUs,  D'abord,  laissez  -moi  admirer. 
Cramias.  a  votre  aise  ! 

AcAnÉuns.  Je  n'en  connais  pas  de  plus  riche  :  voas  rivalisez 
presque  avec  les  oatacombei  de  Paris. 

Cbanias.  Ce  sont  ici  des  crânes  de  choix  que  j'ai  fait  venir  h 
grands  frais  (quels  sacrifices  ne  mérite  pas  la  science  !  )  de  tous  les 
paysdu  monde.  Puis,  voyez  comme  tout  est  classé  avec  méthode. 
Ortfaognates,  prognates,  dolychocéphales,  brachyc&phales,  fossiles, 
préhistoriques,  paléolithiques,  néolithiques, Papous,  Tartares,  Fué- 
giens,  Ealmouks,  Boihimans,  Zoulous,  Australiens,  Bafviens, 
Haïtiens,  Taïtiens,  etc.,  etc.,  etc.  Voici  celui  d'un  derviche  tour- 
neur. Cet  antre  a  eu  l'honneur  d'appartenir  à  un  grand  lama.  Le 
propriétaire  de  celui  que  vous  voyez  au  coin  à  droite,  a  mangé  sa 
femme  :  aussi  quel  maxillaire  !  Sous  ce  bocal  est  le  crâne  vénérable 
d'un  savant  de  mes  amis,  qui,  en  mourant,  me  l'a  légué  par  zèle 
pour  la  science.  A  ce  propos,  je  vous  apprends  que  j'ai  fondé  une 
société  dont  les  membres  contractent  l'engagement  de  céder  leurs 
tètes  respectives  au  musée  oi\  j'ai  l'honneur  de  vous  recevoir.  Te- 
nez, cestrois  crânes  sont  ceux  d'Ëpistémès,  de  Noétus  et  de  Géra- 
sime.  La  place  libre  à  côté  de  Gérasime  sera  pour  vous  ;  elle  est 
fort  honorable.  J'espère  bien  que  cette  perspective  parle  à  votre 
cceur. 

ACADBHUS.  Heu  !  heu  ! 

Cramas.  Notre  société,  dont  l'utilité  ne  fait  pas  l'ombie  de  doute, 
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a  une  existence  légale.  Rien  donc  ne  saurait  vous  porter  à  décliner 

l'honneur  que  je  vous  offre, 

ÂCADÉuirs.  J'y  réfléchirai.  Mais  à  quoi  servent  toutes  ces  tètes  de 
mort  ? 

Gkanias.  Vous  le  demandez?  Mais  moi,  moi  seul!  pour  ma  seul* 
part!  j'ai  entrepris  une  œuvre  gigantesque,  et  j'ai  lalègitime  satis- 
faction de  l'avoir,  ou  peu  s'en  faut,  menée  à  bonne  fin.  Je  con-nais- 
ia-ca-pa-ci-té-de-tous-ces-crâ-nes  :  mes  mensurations  me  l'ont 
révélèa.  Qu'en  dites-vous  î  Suivez  mon  doigt.  Mille  quinze,  je  parle 
de  centimètres  cubes,  mille  seize,  mille  seize  et  un  tiers,  mille  dix- 
sept;  manqueutmilledix-huitetmilledix-neuf;  après,  mille  vingt 
et  demi,  mille  vingt  et  un... 

AcADÉMDS.  Je  voua  fais  grâce  du  reste,  Cranias. 

Cranias.  Tenez,  voici  la  série  des  onze  cents  ;  tenez,  voici  celle 
des  douze  cents,  des  treize  cents... 

AcADÉMns.  Je  vois,  je  vois. 

Cranias.  Je  n'ai  rien  qui  approche  du  crâne  de  Morton  :  dix- 
iiuit  cent  soixante-sept  centimètres  cubes,  Acadèmus,  dix-huit  cent 
soixante-sept  !  Mais  en  voici  un  de  dix- huit  cent  trente-  trois,  c'est 
bien  quelque  chose,  n'est-ce  pas  ?  et  j'ea  attends  un  de  dix-  hait 
cent  trente-quatre.  Chose  étrange,  il  a  été  déterré  près  de  Livadie, 
c'est-à-dirç  en  lîéotie! 

AcADÉMDS.  Je  me  réjouis  de  voir  que  ces  matériaux  scientifiques 
ont  pour  vous  beaucoup  de  charmes.  Quant  à  l'importance  d'une 
telle... 

Cranias. Vous  allezen  avoir  uneidée.Voici  troisaosquejesuisen 
guerre  avec  le  docteur Polyphème,  au  sujetde  la  capacité  moyenne 
du  crâne  des  naturels  de  l'ile  WokenenOcéanie.  Polyphème  trouve 
onze  cent  quatre-vingt-onze;  moi,  je  trouve  onze  cent  çuatra-vingt- 
onze  et  vingt-cinq  centièmes.  Ces  vingt-cinq  centièmes  de  centimè- 
tre cube  font  la  difficulté.  Sur  ce  sujet,  deux  cent  vingt- huit 
mémoires  d'études  diverses  ont  été  présentés  à  je  ne  sais  combien 
d'académies,  ou  sociétés  anthropologiques.  Quand  nous  serons 
d'accord,  ô  mon  cher  Acadèmus,  le  cràni"  du  Wokénien  aura  sa 
place  entre  l'Arouien  et  le  Vancouvérien.  Est-ce  peu  de  chose  qu'un 
tel  résultat?  Qu'en  dites-vous? 

ACADÉMDS.  Maintenant  je  comprends  à  merveille  que  la  question 
de  l'existence  de  Dieu,  de  l'immortalité  de  votre  âme,  vous  semble 
ont  à  fait  oiseuse.  Je  vous  salua  profondément,  Cranias. 
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Cranias.  Àcadémos  I  Académus  !  (A  part.)  Le  pauvra  homme  ! 
il  s'en  va  exactement  comme  il  était  venu  I  Pauvre  tète  !  Crâne  de 
Papoa  ! 

II 

ACADËUUS,  ORNITBÈS.  (Chai  OniltUi.) 

ACADÉMU3.  Bonjour,  Ornithès. 

Ornithès.  Bonjour,  Àcadémus. 

ACADBMDS.  Je  quitte  Cranias;  vous  connaissez  l'homme? 

Ornithbs.  Si  je  l  connai  s  1  Est-il  possible  d'être  plus  ridicule  I 
Il  TOUS  a  montré  ses  crânesï 

Académus.  Je  m'échappe  du  local. 

Ornithès.  Le  plus  drôle  de  ses  crânes,  à  coup  sur,  c'est  celui 
qui  est  sur  ses  épaulas.  Que  pensez-Toa«  de  ses  mensurations?  car 
c'est  ainsi  que  l'on  parle  chez  lut. 

ÂCADÉ1I03.  Mon  Dieu,  j'admire.  Ce  n'est  pas  un  homme,  ce  Cra- 
nias, c'est  au  moins  un  héros.  S'il  me  fallait  mesurer  ses  crânes, 
an  dixième,  je  serais  mort  d'ennui.  Pour  lui,  son  enthousiasme 
monte  avec  la  colonne  de  ses  chiffres. 

Ornithès.  11  est  fâcheux  que  tant  de  zèle  soit  dépensé  à  tontes 
ces  niaiseries.  Cranias  al'étoifed'un  vrai  savant;  il  aurait  été  loin, 
j'en  ai  la  certitude,  s'il  était  entré  dans  une  branche  sérieuse  de 
l'histoire  naturelle,  par  exemple,  dans  l'ornithologie. 

ACADÉMOS.  C'est  la  vôtre,  Ornithès. 

Ornithès.  C'est  ia  mienne,  et  je  suis  en  train  d'y  opérer  une  vé  - 
ritable  révolution. 

ACADÉMDS.  Vraiment? 

Ornithès.  Une  révolution  qui  n'eut  et  n'aura  jamais  d'égale. 

AcADÉMDs.  Allez-vous  soumettre  ce  département  du  règne  ani- 
mal au  régime  républicain  î 

Ornithès.  Vous  savez,  Académus,  combien  la  nomenclature  or- 
nithologique  est  défectueuse,  embrouillée? 

ACADÉMDS.  Hé!  hé! 

ORsrrHÈs.  Elle  est  embrouillée  et  défaclueuse,  vous  dis-je  ! 

ACADÉHUS.  Je  TOUS  crois. 

Ornithès.  C'est  un  dédale. 


ib.  Google 


206  LM&  SAVANTS  INCREDULES 

ACADÉUUSAh! 

Ornithès.  Unebabel. 

AcADÉuus,  Oh!  , 

Ornithès.  Je  pourrais  vous  en  donner  des  exemples  qui  vous  fe- 
raient dresser  les  cheveux  sur  la  tète. 

ACADÉHDS.  Vous  m'effrayez. 

Orkithès.  Et  saveZ'Tous  quelle  est  la  caase  de  ce  mal  épou- 
vantable? 

ACADÉMDS.  Apprenez- le-moi. 

Ornithès.  On  n'a  pas  de  base  sérieuse,  logiqne. 

AcADÉHUS.  Cependant  les  grands  naturalistes... 

Ornithès.  Je  vous  dis  que  la  base  sérieuse,  logique  manque  to- 
talement. 

ACADÉuus.  Je  n'en  savais  rien. 

Ornithès.  Or,  moi,  Académus,  moi  j'ai  formé  le  dessein  de 
mettre  l'ordre  dans  le  désordre,  de  trouver  la  base  qui  fait  défaut. 

AcADÉuus.  Mes  compliments  bien... 

Ornithès.  Ce  que  j'ai  voulu,  je  l'ai  feit;  ce  que  j'ai  cherché,  je 
l'ai  trouvé;  je  m' en  flatte  et  je  m'en  vante,  mon  bon  Académus;  qu'en 
dites- TOUS  î 

AcADÉHtjs.  J'en  félicite  chaleureusement  Ornithès,  l'omitholo- 
gie  et  les  ornithologues. 

Ornithès.  Suivez-moi  bien.  Rien  n'est  précis,  si  ce  n'est  la  me- 
sure, le  nombre,  le  chiffre. 

AcADÉUDS.  Oui,  deux  est  deux,  trois  est  trois,  et  ainsi  du  reste. 

ORHrTHÈs.  Partons  de  là.  Si  nous  trouvons  dans  l'oiseau  quelque 
chose  de  constant,  que  l'on  puisse  mesurer  avec  exactitude,  tout 
est  gagné.  Chaque  espèce  ornithologîque  ports  en  elle-même  un 
nombre  gravé  en  traits  ineff'açables,  et  sa  place  est  marquée  dans 
un  catalogue  rigoureux  comme  une  table  de  logarithmes.  N'est-ce 
pas  admirable,  Académus? 

AcADÉMCs.  Admirable. 

Ornithès.  Or  ce  quelque  chose  de  constant,  que  l'on  peut  mesu- 
rer, existe,  Académus;  c'est  l'œuf. 

Académus.  L'œuf? 

Ornithès,  Oui,  l'œuf! 

Académus.  Ornithès,  ma  science  orniihologique  ne  s'étend  guère 
au  delà  des  mars  d'une  basse-cour.  Mais,  quant  à  la  basse-cour, 
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j«  l'ai  assez  étudiée,  dans  ma  salle  à  manger.  Or,  il  est  au  moins  aae 
espèce,  le  gallinacée  commun,  dont  les  œufs  diffèrent  notablement 
de  l'an  à  l'autre,  sous  le  rapport  de  la  grosseur,  pour  ne  pas  par- 
ler du  reste. 

Ornithès.  C'est  fort  bien  observé  ce  que  vous  dites  là,  Académus. 
En  effet,  le  grand  diamètre  de  l'œuf  n'est  pas  constant  dans  la 
même  espèce,  et  l'on  peut  en  dire  autant  du  petit,  mais  ceci  importe 
peu.Ce  qui  est  constant ,  écoutez  bien,  c'est  sur  ce  point  que  tombe  ma 
grande  découverte,  ce  qui  est  constant,  le  voici,  c'est  le  rapport 
du  grand  diamètre,  grand  0,  h  l'épaisseur  de  la  coquille,  petit  c, 
c'est  :  grand  D  sur  petit  c  égale  petit  n;  petit  n  invariable  dans 
l'espèce.  Grand D  sur  petite  égale  petit  n,  entendez-vous?  enten- 
deZ'Vons?  Grand  D...  , 

AcADÉMDS.  J'entends.  Grand  D  sur  petit  c  égale  petit  n. 

Ornithbs.  Académus,  moi  aussi  j'ai  commencé  mes  mensura^ 
tions  I  Tojez-vous  ces  compas  armés  de  micromètres?  Avec  celui-ci 
je  mesure  le  grand  diamètre,  grand  D,  et  arec  celui-là  je  mesure  la 
coquille,  petit  c.  Déjà  cinq  mille  trois  cent  quarante-deux  espèces 
m'ont  livré  le  mystère  de  leur  petit  n.  En  voici  te  tableau.  Regar- 
dez, que  dites- vous  de  cette  série  de  petits  nf  11  y  a  bien  quelques 
petits  n  réfractaires,  mais  pour  les  autres,  qui  sont  là,  n'est-ce  pas 
que  c'est  splendideî 

AcADBHDS.  Éblouissant  !  Vous  reste-t-il  encore  beaucoup  h  faire 
pour  achever  votre  œuvre  ? 

Ornithès.  0  Académus  !  on  compte  cent  cinquante-sept  mille 
espèces  d'oiseaux  connus,  sans  parler  de  celles  que  l'on  ne  connaît 
pas! 

■  Académus.  Le  monument  de  votre  gloire  ornitbologique  n'est' 
pas  encore  sur  le  point  d'être  couronné.  Mais  j'ai  la  confiance 
qu'il  sera  très  solide,  quoique  vous  le  fondiez  sur  des  coquilles 
d'œufs. 

OBNrrHÈ».  Vrai?  vous  parlez  sérieusement  î 

Académus.  Ah!  certes,  vous  pouvez  la  croire. 

OBNiTHÈs.Jevous...J6  VOUS  remercie,. ,  merci,  merci,  Académus. 
Que  ne  puis-je  faire  quelque  chose  pour  vous  ! 

Académus.  Vous  pouvez  quelque  chose.  Ornithès.  Votre  étude 
est  importante,  mais  il  en  est  une  plus  importante  encore,  et  c'est 
celle  dont  je  m'occupe. 
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Ornithés.  Plus  importante  !  celle  dont  tous  voas  occupez! 
70U3  piquez  ma  curiosité.  Étudiez-vous  les  rapports  de  l'ongie  et 
du  bec?  mais  vous  m'avez  dit  que  vous  n'êtes  pas  ornithologue. 
Alors,  c'est  peut-être  la  locomotion  des  gastéropodes,  le  vol  des 
noctuelles,  les  mœurs  du  lombric,  i|ue  sais-je?  Il  7  a  tant  de  ques- 
tions importantes  en  histoire  naturelle!  Pour  moi,  j'ai  toujours  ;cru 
qu'un  savant  aurait  assez  de  gloire,  s'il  parvenait  à  déterminer  de 
quelle  aile  la  mouche  commune,  la  mouche  domestique  prend  son 
Tol  ;  car,  il  n'est  pas  indifférent  qu'elle  parte  de  la  gauche  ou  de  la 
droite,  ou  des  deux  à  la  fois. 

AcADÉMDs.  Moi,  Omithès,  je  ne  m'occupe  ni  de  vers  ni  de  mou- 
ches ;  je  m'occupe  de  Dieu,  et  c'est  le  problème  de  son  existence  qui 
fait  actuellement  mon  unique  préoccupation. 

Ornithès.  De  Dieu?  ha,  ha,  ha  !  de  Dieu  !  Mais,  U,  sans  plai- 
santer ? 

AcjLDÉiiVs.  Ornithès,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  de  plaisan- 
ter en  face  du  plus  redoutable  des  problèmes. 

Ornithès.  Dieu  !  le  plus  redoutable  des  problèmes  !  Vous  dîtes 
cela  à  moi  !  i  un  homme  qui  étudie  le  rapport  du  grand  diamètre 
de  l'œuf  à  l'épaisseur  de  la  coquille  !  à  un  homme  qui  a  pour  tou- 
jours inscrit  cinq  mille  trois  cent  quarante-deux  fois  la  valeur  de 
petit  n  sur  ses  tables  ornilbologiques,  à  un  homme  qui  détermine 
actuellement  la  cinq  mille  trois  cent  quarante-troisième  valeur  de 
petit  »!  !  !  Tenez,  Académus,  vous  me  faites  pitié  et  vous  ms  faites 
perdre  mon  temps. 

AcADÉMDS.  Allez,  Ornithès,  allez  à  vos  œufs;  rien  n'est  plus 
important.  Laissez-moi  cependant  vous  donner  le  conseil  de  classer 
vos  oiseaux  par  leurs  omelettes.  Adieu. 

Ornithès  Cseulj.  Par  leurs  omelettes,  par  leurs  omelettes.  Mais 
il  y  a  une  grande  idée  là-dedans.  .Uadémus  !  Académus  !  Il  ne 
m'entend  plus.  J'irai  le  voir. 

m 

ACADÈUUS,  ARITHUUS.  (Chu  Arithmai.) 

AcADÉMDS.  Me  serait-il  permis,  Aritbmus...  î 

Abithmds.  Un  instant  !  (A  part.)  Je  dis  ;  plus  y  grec  exposant 


ib.Google 


LES  SAVANTS  INCREDULES  m 

deux  moins  œ,  noD,  moins  deux  œ...  moins  deux  ce,  égale...  quoi 
donc?  ce  que  c'est  que  d'être  interrompal  Reprenons  (Haut.)  Je 
suis  à  Tons  dans  une  minute,  Académus.  {A  pari.)  y  grec  exposant 
deux,  plus...  est-ce  plus  ou  moins  ?  C'est  moins;  moins  œ  exposant 
deux...,  non,  deux  ce,  oui,  moins  deux  ce,  c'est  cela,  plus...  moins 
égale  racinecarrée  de  a  pins  b  divisé  par  c.  M'y  voilà  :  ygrec  deux, 
deux  X,  racine  carrée  de  a  plus  b  divisé  par  c.  {Haut)  Mon  cher 
Académus,  je  vous  demande  pardon  de  tous  avoir  fait  attendre,.. 
(A  paW.J  égale  «plus  h  divisé  par  racine  c.fZfdMfjMais  vous  savez 
que  le  dieu  des  mathématiques...  (A  part.)  non,  racine  carrée  de  a 
plus  b...  l'/faif^..)  est  un  vrai  démon;  il  &ut  le  saisir  au  passage... 
(A  part.)  divisé  par  c  [^Haut.)  si  l'on  ne  veut  perdre  son  temps  à  le 
rappeler.  Qu'est-ce  qui  ma  vaut  l'honneur  de  votre  visite? 

AcADBUijs.  Un  problème. 

Arithmds.  Un  problème  !  Donnez-vous  donc  la  peine  de  vous 
asseoir.  Ici,  sur  ce  fauteuil...  je  vous  en  prie.  Là!  eh  bien!  ce  pro- 
blème? 

AcADÉMDs.  C'est  le  plus  grand  de  tous,  Arithmus  :  je  cherche  à 
me  démontrer  l'existence  de  Dieu. 

Ahithuds.  (A  part.)  Si  à  la  place  de  c  je  mettais  d  f 

AcADÉHOs.  Vous  ne  m'écoutez  pas  ? 

Abithmds.  Pardon,  pardon  !  Vous  dites  que...  un  problème... 

AcADÉHOS.  Oui,  le  problème  de  l'existence  de  Dieu . 

ABtTHMUS.  Dieu  !  Ahl  fort  bien!  Je  vous  félicite,  Académus, 
d'occuper  votre  esprit  de  ces  grAndes  pensées. 

Académus.  (A  part.)  Enfin,  en  voici  un  raisonnable. 

Arithuds.  Moi  aussi,  quand  le  ciel  étoile  laisse  tomber,  du  fond 
de  l'infini,  sa  tremblante  lumière,  je  suis  heureux  de  sentir  mon 
àme  comme  inondée  de  la  présence  de  la  divinité.  0  Académus  ! 
Dieu  !  quel  nom  !  c'est  l'idéal  !  c'est  l'océan  sans  bornes  oii  ma 
pensée  flotte  bercée  par  des  rêves  éblouissants. 

Académus.  Alors  vous  croyez  à  l'existence  de  Dieu? 

Arithmus.  Si  j'y  crois!  Demandez  à  Raphaël  s'il  croyait  à  son 
génie,  à  Napoléon  s'il  croyait  à-  son  étoile  ! 

Académus.  Tenez,  Arithmus, laissez-moi  vous  dire  que  vous  m'è- 
tonnez. 

Abithmos.  Je  vous  étonne? 

Académus.  Beaucoup.  Un  mathématicien  a  pour  c 'ractère  spé- 
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ciâqua,  pardonnez -moi  cette  expression,  je  sor3  de  chez  Ornithès; 
un  mathématician  a  pour  caractère  spécifique  la  rigueur  et  la  pré- 
cision du  langagâ,  et  vous  me  parlez  d'océan  sans  bornes,  de  rêves, 
d'étoiles,  de  génie  ! 

Arithmds.  Académns,  sous  le  mathéniaticien,  il  y  a  toujours  le 
poète,  on  l'a  constaté  depais  longtemps.  Vous  venez  me  parler  de 
Dieu,  question  de  poésie  ;  c'est  le  poète  qui  se  montre. 

ACADÉMUS.  Je  ne  discuterai  pasvotre  opinion  sur  la  poésie;  mais, 
je  voua  prie  instamment  de  le  croire,  ce  n'est  pas  le  poète  que  je 
viens  consulter  chez  vous,  c'est  le  mathématicien. 

Arithmds.  Au  sujet  de  Dieu  ? 

AcADÉMDS.  Oui,  veuillez  m' écouter,  Arilhmus.  Vous  savez  quelle 
est  ma  tournure  d'esprit,  combien  je  me  défie  de  mon  jugement, 
combien  je  crains  de  me  tromper.  Cela  ne  m'a  pas  empêché  de  com- 
prendre, après  bien  des  années  toutefois,  que  rien  ne  m'importe 
plus  que  d'avoir  des  idées  précises  et  certaines  sur  Dieu.  L'impor- 
tance d'une  question,  vous  en  conviendrez  avec  moi,  se  mesure  sur 
la  gravité  des  conséquences  qu'elle  peut  avoir  pour  nous.  Me 
défiant  de  moi,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  j'ai  voulu  consulter 
des  hommes  habiles,  des  sages,  des  savants  qui  ont  un  nom.  J'ai  vu 
Cranias... 

ÂRiTHHUS.  Ha  !  l'homme  aux  crÂndsî 

AcADÉHDs.  Lui-même.  J'ai  vu  Ornithès... 

Arithmds.  Ha  !  ha!  l'homme  aux  œufs? 

AcADÉMUs.  Lui-même.  J'en  ai  vu  beaucoup  d'autres.  J'ai  vu 
Cléanthe,  j'ai  vu  Oxygénés,  j'ai  vu  Médicus,  j'ai  vu  Anatome,  j'ai 
vu  Philastre  ;  qui  n'ai-je  pas  vuî  je  crois  que,  pour  éclaïrcir  le 
doute  qui  me  tourmente,  j'aurais  interrogé  jusqu'aux  portiers  de 
nos  académies.  Eh  bien!  me  croirez-vous,  Arithmus?  ces  savants .. . 

AarruuDs.  Ah  !  comme  je  les  connais!  Ils  vous  ont  prouvé  sûre- 
ment une  seule  chose,  c'est  que  rien  ne  rétrécit  l'esprit  comme 
l'étude  exclusive  d'un  coin  de  la  création. 

AcADÉMUs.  Impossible  de  tirer  le  premier  de  ses  cr&nes,  le  deu- 
xième de  ses  œu&,  le  troisième  de  je  ne  sais  quelles  étamiiies 
bifides  ;  le  quatrième  est  tout  acide,  le  cinquième  est  tout  drogae, 
le  sixième  est  tout  os,  muscleset  nerfs,  le  septième  ascension  droite 
et  déclinaison. 

Arituhus.  U  n'y  a  que  les  mathématiques  pour  donner  un  peu  de 
laideur  à  l'esprit. 
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AcA^DÉucs.  Aussi  m'adressai -je  à  tous  avec  pleine  confiance. 

Aritruus.  Je  TOUS  remercie  de  l'hoaneur  que  tous  nous  faites,  aux 
mathématiques  et  à  moi.  Par  leur  nature,  les  mathématiques  domi- 
nent et  embrassent  tout  le  reste,  tout  étant  nombre,  poids  et  me- 
sure. 

AcADÉucs.  Elles  doivent  en  outre  donner  à  l'intelligence  de  la 
pénétration,  au  jugement  de  lafermeté,  au  raisonnement  de  la  lo- 
gique, de  la  vigueur. 

Abithuhs.  Hé!  hé!  vous  ne  voyez  pas  trop  mal,  Académus. 

AcADÉMUs.  Veuillez  donc,  Arithmus,  soumettre  à  votre  e'zquise 
ùtculté  de  concevoir,  de  juger  et  de  raisonner,  cette  question  :  Dieu 
eiiite-t-il?  Remarquez,  je  vous  prie,  que  je  ne  veux  pas  une 
réponse  vague,  une  réponse  capable  de  contenter  un  poète  ;  je  veux 
quelque  chose  de  net,  de  précis,  de  vigoureux,  enân  je  veux  la 
réalité. 

Abithmus.  Vous  voulez  une  réponse  de  moi  sur  Dieu  :  Croyez  ! 

AcADÉHDs.  Mais  pas  du  tout  :  je  ne  veux  pas  croire  ;  je  veux 
savoir.  Il  est  assez  ordinaire  aux  savants  de  répéter  qu'on  n'arrive 
à  Dieu  que  par  la  foi.  Cette  manière  de  voir  est  impertinente;  no 
vous  offensez  pas,  je  donne  à  ce  mot  sa  signification  étymologique. 
Pour  croire  en  Dieu,  il  faut  d'abord  être  convaincu  par  la  raison 
qu'il  existe;  toute  autre  foi  est  puérile,  indigne  d'un  homme  sensé. 
Laissez-vous  toucher,  Arithmus  ;  faites  usage  de  votre  puissante 
dialectique,  et  dites-moi  ce  qu'elle  vous  apprend  sur  la  réalité  de 
Dieu. 

Arithmus.  Vous  avez  bien  raison  de  penser  que  la  dialectique 
du  mathématicien  est  une  dialectique  puissante.  La  dialectique  du 
philosophe,  la  dialectique  du  théologien,  la  dialectique  du  natura  - 
liste  même  est  une  dialectique  branlante,  une  dialectique  qui  n'at- 
teint la  vérité  que  par  hasard,  si  elle  l'atteint  jamais.  La  réalité  est 
notre  bien  propre,  elle  est  au  bout  de  nos  conclusions,  elle  n'est  que 
là. 

Académus.  J'ai  lieu,  sans  doute,  de  m'en  réjouir;  vous  allez  com- 
bler... 

AiirrHUUS.  La  grande  réalité,  la  réalité  des  réalités  qui  contient 
toutes  les  autres,  je  vais  vous  la  faire  connaître,  écoutez  :  grand 
A  égale  grand  A. 

AcADÉuua.  Alors  vous  pensez... 
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ÂRiTHMUS.  Orând  A  égale  grand  Â,  voilà  ce  qae  je  pense. 

AcADÉMDS.  Mais  Dieu... 

Arithuds.  Grand  A. .. 

AcADÉMUs...  rentre-t-il  dans  grand  A  i 

Arithmcs.  Vous  me  demandez  si  Dieu  rentre  dans  grand  A?  Il 
le  faut  bien,  si  Dieu  existe  ;  puisque  grand  A  contient  tout. 

AcADÉMDfi.  Il  le  faut  bien,  s'il  existe.  Une  telle  réponse  ne  peut 
me  rassurer  dans  mes  incertitudes,  vous  devez  le  compreddre.  Ap- 
-  pliquons  cette  grande  formule  à  la  question  qui  me  préoccupe. 
Ainsi... 

Arithmus.  0  mon  cher  Académus,  ce  serait  sortir  des  mathé- 
matiques. 
'  AcADÊHOS.  Et  vous  m'obligez  à  sortir  de  chez  vous. 

Abithmus.  Que  je  ne  vous  retienne  pas  plus  longtemps,  Acadé- 
mus. 

Académus.  Je  vous  remercie  dem'avoir  appris  quegrandA  égale 
grand  A.  Mais  je  n'en  parlerai  ni  à  Cranias,  ni  à  Ornïthès,  ni  aux 
autres. 

IV 

'  ACADÉMUS,  PHTSIDÉS,  THÉOPHILE.  (DiniDo judinpablic.) 

Physidès.  Sans  doute,  respect  pour  les  croyances,  vénération 
même,  si  vous  le  voulez.  Mais,  eutendons-nous  :  respecter,  vénérer, 
ce  n'est  pas  adopter.  C'est  la  conscience  de  l'homme,  ce  sont  ses 
aspirations,  ses  faiblesses,  qui  sont  sacrées  ;  pour  l'objet  même  de 
ses  convictions,  je  n'ai  souvent  que  de  l'indifférence,  et  c'est  beau  - 
coup  de  n'aller  pas  au  delà.  La  science  abaisse  tout  devant  elle  et 
ne  s'incline  devant  rien.  Je  respecte  donc  votre  conscience,  Acadé- 
mus, je  respecte  vos  convictions.  Permettez-  moi  cependant  d'admi- 
rer que  l'indifférence  ne  soit  pas  le  principe  d'un  homme  tel  que 
vous,  comme  il  l'est  de  presque  tous  les  savants.  Voyez  Mathésis, 
Ëudème  et  son  ami  Carpophore.Voyez  Eucrantor,  voyezŒnophUe, 
et  le  petit  Euthyphron,  et  le  grand  Olibrius;  voyez-les  tous,  Combien 
peu  s'inquiètent  de  savoir  si  Dieu  existe!  La  question  de  la  divi- 
nité a  pour  eux  autant  d'intérêt  que  la  quenouille  delà  reine Berthe. 
La  science,  un  nom,  une  positioi^  honorable,  c'est-à^ire  lucrative. 
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la  croix  de  la  légion  d'iioniieur,  voilà  toute  leur  ambition  ;  en  est- 
il  oae  plus  élevée?  Mais  je  le  répète,  je  respecte  vos  convictions. 

AcADÉUEis.  Ainsi,  pour  le  savant.  Dieu  est  la  dernière  des  choses? 

Physidks.  Doucement,  la  première  des  choses  dans  l'existence, 
s'il  existe  ;  mais  la  dernière  daits  les  préoccupations  du  savant. 

AcADÉMus.  C'est  Cf  q'iû  je  voulais  dire  et  cela  m'a  l'air  d'un 
grand  désordre.  Cesl  aussi  unegranda  imprudence,  pour  employer 
un  terme  doux  ;  car,  si  Dieu  existe. . . 

Physidês.  Acadêmus,  je  i-especle  vos  convictions  ;  mais  racliez 
qae,  s"il  existe,  Di*!U  ne  s' occupa  pa^  de  nous,  pour  deux  raison-i 
bien  remarquables  dont  l'une  a  été  découverte  par  un  grand  astru 
nome  mort  aveugle,  et  l'autre  par  un  grand  philosophe  mort  fou... 
par  eicèa  d'intelligence.  La  première  de  ces  raisons,  c'est  que  nous 
sommes  trop  petits  pour  que  Dieu  pense  à  nous  ;  la  seconde,  c'est 
que  le  monde  e^t  un  enchaînement  de  phénomènes  nécessaires  oïi 
Dieu  n'a  rien  à  voir.  Nous  avons  tué  le  surnaturel,  nous  avons  briso 
l'échelle  de  Jacob  par  où  les  anges  descendaient  du  ciel  et  les 
hommes/ montaient;ou.  si  vous  aimez  mieux,  nous  en  avons  laisse 
l'usage  aux  vieilles  femmeâ  et  k  ceux  qui  leur  ressemblent,  tou- 
jours en  respectant  profondément  les  convictions  d'autrui.  Je  suis 
persuadé  que  Théophile  n'a  pas  une  autre  manière  de  voir. 

Théophile.  Je  professe  le  pUi.'i  grand  respect  pour  les  personnes; 
j'en  M  moins  poar  les  convicîions  qui  ne  me  semblent  pas  vraies. 
Car,  la  vérité,., 

PHÏ9IDÈ8.  J'ai  voulu  dire  que  vous  êtes  pour  le  grand  principe 
de  l'indifTérence. 

Théophiui:.  Mon  Dieu,  non,  et  je  m'en  fais  gloire. 

Physidês.  Je  respecte  vos  convictions,  Thénpliile.  Seulement 
laiesez-moi  vous  dire  qu'un  homme  qui,  comme  vous,  suit  avec  zèle 
et  intelligence  le  mouvement  scientifique... 

Théophile.  Devrait  se  montrer  plus  intelligent.  IDh  bien  I  je  nu 
suis  pas  intelligent  du  tout,  et  c'est  pour  cela  que  j'ose  avoir 
recours  à  vos  lumières,  si  toutefois  Académus  et  vous  me  permet- 
tez de  me  jeter  en  travers  de  votre  entretien, 

AcADÉHUs.  Parlez,  Théophile,  vous  me  ferez  plaisir. 

pRVStDÉs,  Théophile,  je  vous  écoute. 

Théophile.  Voua  allez  vous  moquerde  moi.  Mais,  qu'Importe  si, 
à  ce  prix,  j'apprend.i  quelque  chose  ? 

Tl«  ttKIB,—   T,   V.  18 
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Physidbs.  Nous  vous  promettoDs  de  ne  pas  rire. 

Théophile,  Je  sais  qu'il  y  a  de  l'acide  carbonique  dans  la  terre 
végétale  et  de  la  vapeur  d'eau  danâ  l'air;  je  sais  aussi  que  la  plante 
se  nourrit  au  moyen  de  l'acide  carbonique  qu'elle  absorbe  par  les 
feuilles  et  de  l'eau  qu'elle  absorbe  par  les  racines. 

Phtsidès.  Fort  bien  jusqu'ici. 

Théophilb.  M'appuyaut  sur  ce  double  fait,  j'ai  planté  des  choux 
les  feuilles  eu  terre  et  les  racines  en  l'air.  Tons  sont  morts. 

Physidés.  Vous  voyez  que  nous  ne  rions  pas.  D'ailleurs  on  no 
rit  pas  quand  on  est  étonné,  et  de  telles  expériences  faîtes  par  vous 
nous  étonnent  fort. 

Théophile.  Je  ne  m'en  suis  pas  tenu  là.  Me  rappelant  que  l'ani- 
mal est  à  moitié  végétal,  j'ai  fixé  déjeunes  poulets  par  les  pattes 
dans  d'excellente  terre,  et  j'ai  eu  soin  de  les  arroser  soir  et  matin. 
Mes  poulets  sont  morts  comme  mes  choux. 

Physidés.  Et  pourquoi  n'avez-vous  pas  essayé  ensuite  de  faire 
couver  des  graines  de  chou  par  une  (louleî  Théophile,  c'est  vous 
qui  TOUS  moquez  de  nous. 

Théophile.  Dieu  m'en  garde!  Donnez-moi,  Physidés,  la  raison 
de  mes  échecs. 

Physidés.  Vous  la  connaissez  bien,  vous  avez  outrageusement 
violé  les  lois  de  la  nature. 

Théophile.  Âurîez-vous  la  bonté  d'eipliquercette  parole?  • 

Physidés.  Vous  voulez  plaisanter. 

ÂCADÉMus.  Répondez  toujours,  votre  explication  ne  peut  manquer 
d'être  instructive.  < 

PHYStoks.  Eh  bien,  répétons  ce  que  vous  savez  l'un  et  l'autre. 
C'est  une  loi  de  la  nature  que  la  plante  puise  dans  l'air,  par  ses 
feuilles,  l'acide  carbonique  dont  elle  a  besoin,  et  qu'elle  ledécom  - 
po.-e  en  oxygène,  qu'elle  rend  à  l'air,  et  encarbone,  qu'elle  fixe  dans 
sa  substance  ;  et  c'est  aussi  une  loi  de  la  nature  qu'elle  puise  dans 
le  sol,  par  ses  racines,  l'eau  chargée  des  sels  qui  lui  est  nécessaire. 
C'est  encore  une  loi  de  la  nature  que  le  poulet  et  tous  les  animaux 
absorbent  par  la  bouche  des  aliments  divers,  qu'ils  digèrent  dans  un 
estomac  et  que  le  courant  sanguin  porte  dans  toutes  les  parties  du 
leur  corps. 

Théophh.e,  Par  loi,  que  devons-nous  entendre? 

Physidés.  Dans  le  monde  animé,  une  série  de  phénomènes  par  où 
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l'être  vivant  est  obligé  de  passer,  sous  |ieine  de  s' atrophier  et  de 

Théophile.  Tous  tes  êtres  de  la  créalioa  sont  soumis  à  des  lois? 

PtiYSiDÈs-  Chaque  espèces  les  siennes. 

Théophilb.  Etrhomnoeî 

Phtbidès.  L'homme,  comme  le  reste  des  animaux. 

Thbopbilb.  De  telle  sorte  que  l'homme  est  condamné  h  s'atro- 
phier et  à  périr,  s'il  ne  suit  pas  sa  loi  î 

Phtsidbs.  De  tonle  nécessité. 

Théophile.  Quelle  est  la  loi  de  l'homme?  car  jevois  qu'il  est  fort 
important  de  la  connaitre. 

PHYSiDtis.  Prendre  des  alimentsconTeoables,.. 

Théophile.  Vous  ne  comprenez  pas  ma  question.  Je  veux  savoir 
quelle  est  la  loi  de  l'espèce  humaine,  la  loi  qui  convient  i  l'homme 
en  tant  qu'il  est  homme,  en  tant  qu'il  est  un  animal  raisonnable. 
Est-ce  que  l'homme,  en  tant  qu'homme,  n'a  pas  sa  loi  spécifique  î 

pHTSiràs.  Il  le  £aat  bien,  sans  quoi  l'espèce  humaine  serait  une 
monstruosité,  ce  qai  est  impossible,  car  la  nature  n'a  pas  produit 
d'espèce  monstrueuse.  Mais,  Théophile,  je  crois  que  votre  question 
va  nous  faire  sortir  de  la  science. 

Théophile.  Qu'imporlet  pourvu  que  nous  restions  dans  la  vérité? 
La  loi  spécifique  de  l'homme  s'adapte  sans  doute  à  ses  facultés 
spécifiques  ? 

pKYSiDÈs.  Nécessairement,  car  la  loi  n'est  autre  chose  que  la 
règle  des  aptitudes.  Il  me  semble  que  nous  nous  éloignons  de  vos 
choux. 

Théophile.  Pas  tant.  La  loi  spécifique  do  l'homme  réglerait  donc 
l'exercice  de  son  intelligmee  et  de  sa  liberté,  qui  sont  ses  facultés 
spécifiques  ? 

Phtsidés.  Prédsément,  et  cette  loi  prend  le  nom  propre  de  loi 
morale. 

TaéopHiu.  Je  ne  sais,  Physidès,  si  nous  ne  sommes  pas  en  face 
de  quelque  monstrnosité,  quoique  vous  ayez  dit  que  la  monstruosité 
est  impossible  dans  l'espèce.  L'être  vivant  dont  la  loi  spécifique  est 
violée  est  condamné  à  s'atrophier  et  à  périr,  vous  l'avez  ait,  et  ce- 
pendant l'homme  viole  impunément  la  loi  morale. 

Physidès.  Écoutez,  Théophile,  quand  l'hommeviole  la  loi  morale, 
il  éprouve  des  remords  et  déchoit  dans  l'estime  de  ses  amis.  C'est 
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ce  qu'on  répète  ;  cependant,  je  vous  l'avonerai,  cela  ne  me  semble 
pas  suffire  :  des  remords,  ime  diminution  d'estime  ne  sont  pas  pour 
l'hoinme  ce  que  sécher  sur  place  est  pour  le  choa.  Et  puis,  l'on 
constate  trop  souvent  que  plus  l'homme  viole  sa  loi  et  moins  il 
éprouve  de  remords.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  que  les  grauds  cou- 
pables soient  fort  estimés.  Enfin,  s'il  j  a  de  grands  coquins  dans 
les  bagnes,  il  y  a  des  scélérats  qui  tiennent  le  haut  du  pavé  et  qui 
voient  la  foule  se  courber  devant  eux. 

AcADÉuns. C'est  bien  là  ce  qui  déconcerte  ma  raison.  Le  désordre 
est  ici  scandaleusement  flagrant.  L'homme,  le  chef-d'osuvre  de  la 
création,  trouve  le  bien-être  en  transgressant  sa  loi,  sa  loi  .qui 
est  deatinéeà  le  conduire  au  bien-être.  Comment  un  Dieu  ne  fût-il 
pas  plus  sage  que  l'un  de  nous,  pourrait-il  être  l'auteur  d'un  tel 
état  de  choses? 

Physidès.  Pour  ma  part,  je  n'aurais  jamais  créé  le  monde  de 
cette  façon-là. 

Théophils.  Qufuit  à  moi,  si  je  m'en  étais  mêlé,  j'aurais  défendu 
à  l'homme  de  considérer  sa  destinée,  si  ce  n'est  en  l'embrassant 
tout  entière. 
Physidès.  Que  voulez-vous  dire? 

Théophile.  On  parlait  un  jour  devant  Simplicîus  d'un  architecte 
de  génie.  «  Je  veux  m'assurer,  reprit-il,  si  cet  architecte  mérite 
tant  d'éloges  ;  car  c'est  à  l'œuvre  que  l'on  connaît  l'ouvrier.  » 
Et  il  se  rendit  en  un  lieu  où  l'architecte  sa  disposait  à  bâ- 
tir un  superbe  palais.  On  y  voyait  des  fossés,  des  monceaux  déterre, 
du  sable,  de  la  chaux,  du  bois,  des  pierres  équarries.  a  Quel  désor- 
dre, s'écrie  Simplicius!  S'il  faut  du  génie  pour  faire  cela,  je  œc 
âatte  d'en  avoir  de  reste  .  »  Un  homme  entendit  <»tte  exclamation. 
«  Mon  ami,  lui  dit-il,  l'œuvre  est  à  peine  commencée.  » 
Physidès.  Vous  faites  allusion  à  la  vie  future  î 
Théophile.  Vous  l'avez  dit.  Jnger  l'œuvre  du  grand  architecte 
en  ne  tenant  compte  que  des  matériaux  et  des  fondements  da  son 
édifice,  c'est  juger  à  la  manière  de  Simplicius.  U  ma  semble  que  le 
châtiment  du  crime  et  la  récompense  de  la  vertu  dans  la  vie  future 
rétablissent  assez  bien  cet  ordre  moral  dont  l'absence  vous  scanda- 
lise si  fort.  Vous  riez  î 

Physidès.  Je  ris,  parce  que  vous  parlez  de  la  vie  future  comme  si 
c'était  autre  chose  qu'une  conception  de  la  sagesse  humaine. 
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THÉof>Hii.B.  Pauvrp  sagesse,  Pbysidès,  que  celle  qui  est  sage  en 
embrassant  la  fausseté!  Ne  voyez-vona  pas  que  l'uQtTersalité  des 
lois  de  la  nature  s'étend  à  tous  les  êtres  de  la  nature  1  La  loi  de  la 
nature  a  pour  but  de  conduire  les  espèces  à  la  perfection  qui  leur 
est  propre,  TOUS  l'avez  dit,  et  nos  yeux  nous  ntontreut  que  vous  avez 
raison  pour  les  êtres  qui  tombent  sous  les  sens;  nous  devons  croire, 
si  nous  respectons  la  logique,  qu'il  n'eu  est  pas  autrement  des  êtres 
dont  l'existence  échappe  eu  partie  à  notre  obser\'ation.  Du  reste,  je 
n'ai  pas  besoin  en  ce  moment  de  démontrer  la  certitude  universelle 
de  votre  priucipe.  L'efScacité  dernière  de  la  loi  morale  dans  une  vie 
future  est  au  moins  une  conception  de  la  sagesse  butnaioe,  d'après 
vous.  C'est  donc  une  opinion  dont  il  vous  est  impossible  de  démon- 
trer la  fausseté,  sans  quoi  elle  ne  serait  pas  sage.  11  est  donc  pro~ 
bable  etmème  très  probable  que  vous,  Pbysidès,  et  vous  aussi,  Aca- 
démos,  vous  vérifierez  un  jour,  en  votre  personne,  l'efficacité  der- 
nière de  la  loi  morale.  N'avons-nous  pas  consolidé  l'échelle  de 
Jacob  î 

Physidés.  ,  C'est  là  que  vous  vouliez  en  venir  avec  vos  choux  et 
vos  poulets  > 

Théophile.  Du  moins,  c'est  là  que  j'arrive.  Croyez-vous  encore 
que.l'indifi'érenceBoit  une  position  teoable? 

Pbysidès.  Je  suis  honnête  homme,  Théophile;  j'observe  la  loi 
morale, 

Théophile.  Voua  êtes  honnête  homme,  Physidès,  comme  on  l'est 
parmi  les  gens  bien  élevés;  c'est-à-dir»,  vous  ne  tuez  personne, 
vous  ne  pl-enez  pas  d'argent  dans  la  poche  d'autrui,  vous  êtes  fidèle 
à  votre  parole,  vous  rendez  service  à  propos.  Mais  observez-vous 
vraiment  toute  la  lot  morale? 

Phy  8IDÈS.  C'est  un  examen  de  conscience  que  vous  me  proposez  ? 

Théophile.  Je  n'ai  garde;  je  vous  interroge  sur  ce  qui  est  patent. 
Croyez- vous  n'avoir  aucun  devoir  à  remplir  envers  Dieu  î 

Phvsidès.  Je  ne-sais  pas  même  s'il  existe. 

Théophile.  Vous  avez  mille  raisons  de  le  croire  ;  et,  pour  ne  pas 
le  croire,  vous  n'avez  guère  que  votre  indifférence.  Or  s'il  existe, 
convenez-en,  vos  premiers  devoirs  sont  ceux  que  vous  avez  à  rem- 
plir envers  lui. 

Phtsidbs  Peut-être  avez-voos  raison. 

Théophile.  L'indifférence  n'est-elle  pas  la  tran^reasion  en  bloc 
et  habituelle  de  tous  ces  devoirs  ? 
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PhvsidÉ):.  En  définitive,  qu'eat-ce  qu'on  devrait  ÀDiea  t  L'honorer. 
Ce  qui  honore  Dieu,  c'est  le  travail,  c'est  l'étude  surtout,  c'est  le 
progrès  de  la  sciesce. 

Théophile.  Quand  vous  paraîtrez  devant  Dieu,  et  qu'il  vous  de- 
mandera comment  vous  avez  rempli  vos  devoirs  envers  lui  :  «  Mon 
Dieu,  lui  direz-vous,  il  est  vrai  que  je  n'ai  en  pour  vous  que  de  l'iu- 
différence,  que  je  vous  ai  considéré  comme  la  dernière  chose  dont 
j'avais  à  m'occuper:  mais  je  me  suis  jeté  à  corpe  perdu  dans  l'étude 
de  la  science.  N'est-ce  pas  là  surtout  ce  qui  vous  honore!  Ainsi, 
par  exemple,  j'ai  constaté  d'une  manière  scientîâque  que  le  canard 
a  deux  pattes,  que  le  renard  en  a  quatre,  la  mouche  six,  l'araignée 
huit  et  l'écrevisse  dix.  Mes  autres  acquisitions  inlellectnelles  ne 
sont  pas  moins  sérieuses;  qu'ai-je  pu  faire  de  plus  î  » 

PHYsiDîiS.  Vous  raillez,  Théophile.  Mais  il  n'est  pas  impossible 
que  vous  vous  trompiez. 

Théophile.  Je  ne  me  trompe  pas,  Physidès.  Pour  vous,  la  vérité 
de  mes  paroles  est  au  moins  inâniment  probable;  cela  suffit  pour 
que... 

AcADÉMUS.  Physidès,  je  commence  à  craindre  que  nous  ne  plan 
tiODS  nos  choux  la  tête  en  bas.  Redressons-les  vite,  ou  bien  prouvez 
que  le  triomphe  des  coquins,  je  ne  dis  pas  le  mot  pour  nous,  qn«  le 
désordre  se  perpétue  dans  l'autre  monde. 

Physidès.  Pas  tout  de  suite.  Ce  diable  de  Théophile,  avec  ses 
pouletsetses  choux,  m'a  bouleversé  tout  l'esprit. 

J.  DE  BONNIOT. 
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Il  7  a  quelqaes  mois  les  Études  annonçaient  la  publication  des 
belles  conférances  faites  par  M.  Lucien  Brun  à  la  faculté  catho- 
lique de  Lyopj  et  comme  ua  heureux  contraste  avec  le  terre-à-terre 
où  demeurent  le  plus  souvent  les  professeurs  des  facultés  de  l'État, 
elles  signalaient  dans  le  livre  de  l'érainent  jurisconsulte  la  hauteur 
des  vues  et  des  principes.  C'est  là  auiisl  ce.que  nous  louerons  dans 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Deville  ',  une  exposition  large  et  vraiment 
philosophique  des  priocipe»  de  la  science  du  droit,  t  Quarti  tu 
fo«.y«j'«mprijiCipïa7^peiiS.'»disaitAtticus,  lorsque  Cicéron,  s'é- 
levant  au-dessus  des  formules  et  des  prescriptions  delà  lui  romaine, 
cherchait  dans  la  raison  supi'dnie  qui  gouverne  le  monde  le  fonde- 
ment immuable  de  l'ordre,  des  lois,  de  la  justice.  Au  risque  de 
provoquer  chez  les  praticiens  de  nos  jours  l'étonnement  manifesté 
par  Atticus,  M.  Deviile  remonte  à  l'origine  de  l'idée  du  droit,  il 
interroge  l'enseignement  traditionnel,  et  il  conclut  avec  les  gr.inds 
esprits  de  tous  les  siècles  que  Dieu  est  à  la  base  et  au  sommet  de 
cette  idée.  Et  en  effet,  le  droit  est  objectif  ou  subjectif,  loi  ou  fa- 
culté. Si  on  le  considère  objectivement,  le  droit  procède  et  de  la 
raison  de  l'Être  souverain  et  de  sa  volonté,  constituant  l'une  et 
l'autre,  au  même  titre,  l'essence  divine  et  la  loi  éternelle,  ainsi  que 
le  proQTa  Suarez  et  que  l'afârment  saint  Augustin  et  saint  Tliomas. 
Ni  la  conscience,  entant  qu'elle  est  une  faculté  de  notre  âme,  ni 
la  volonté  humaine,  sous  quelque  forme  qu'eJJe  se  manifeste,  n'ont 

*  Le  droit  eanon  et  U  d%-oit  naturel,  htudes  critique»  par  l'abbé  Deiille,  prit» 

da  11  Société  de  Sitint-Ir«aée.  ilocisar  en  Uiéologie    et  en  ilrnit  runoii,  profMieur 
d«  (hfologit  )  la  luaiton  dei  Cbartreui.  Id-S,  354  p.  ([.;r"D>  Ori<l«7). 
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par  elles-màmes  la  vertu  il' obliger  riiomiuâ.  Dieu  seul  est  la  prin- 
cipe de  l'obligation  morale,  car  ayant  assîgaé  à  l'être  raisonnable 
sa  destinée,  il  peut  seul  lui  prescrire  obligatoirement  les  actes  ou 
les  moyens  nécessaires  pour  l'accomplir.  —  Quant  au  droit  subjec- 
tif, il  consiste  pour  l'homme  dans  la  faculté  de  tendre  vers  la  fla 
réclamée  par  la  nature  humaine  et  ses  aspirations  légitimes,  il  a 
donc  en  Dieu  sa  source  et  sa  racine,  puisque  la  an  de  la  nature  hu- 
maine n'est  autre  que  Dieu  même.  L'auteur  réfute  les  fausses 
théories  modernes  sur  le  droit,  les  unes  qui  font  da  l'idée  du  bien 
le  prindpe  de  l'obligation  morale,  les  autres  qui  élimineot  de  la 
science  les  causes  anales  et  élèvent  à  la  hauteur  d'un  asiome  ce 
paradoxe  :  Tout  ce  qui  est  injuste  est  immoral,  mais  tout  ce  qui 
est  immoral  n'est  pas  injuste,  a  Dans  sa  notion  fondamentale,  le 
droit,  dit  M.  Deville,  est  avant  tout  un  rapport  de  l'homme  avec 
Dieu,  une  relation  entre  la  créature  et  le  créateur....  Ce  qui  est 
immoral  viole  les  droits  de  Dieu,  et  la  violation  du  droit  striot, 
c'est  l'injustice  proprement  dits,  u 

Ainsi  le  droit  n'est  pas  séparable  de  la  morale,  et  quoi  qu'Aient 
pu  dire  certains  publicistes,  il  n'y  a  pas  de  droit  immoral.  Toute- 
fois, dans  l'ordre  réel  et  concret,  alors  qu'on  considéra  aniquement 
les  relations  de  l'homme  avec  ses  semblables,  le  domaine  de  la 
morale  et  celui  du  droit  sont  inégaux.  La  morale  régit  à  la  fois 
nos  actes  intérieurs  et  extérieurs,  tandis  que  le  droit  ne  peut  at- 
teindre que  les  actes  extérieurs.  Mais,  parce  qu'un  acte  intérieur 
tombe  dans  la  sphère  d'action  de  l'autorité  humaine,  dès  qu'il  sa 
manifeste  et  se  traduit  au  dehors,  le  savant  professeur  est  conduit 
à  l'examen  de  cette  importante  question  :  dans  quelle  mesure 
et  suivant  quelles  r^les  la  loi  humaine  doit-elle  appliquer  ses 
sanctions  pénales  aux  actes  qu'elle  peut  atteindre,  et  qui  C0DSti~ 
tuent  des  infractions  à  la  lot  morale,  à  la  loi  que  Dieu  impose  h  nos 
consciences  ?  D'une  part,  il  est  évident  que  l'ordre  social  est  inté- 
ressé à  la  pratique  des  vertus  morales  et  à  la  répression  des  crimaâ 
qui  leur  sont  contraires,  d'autre  part,  on  a  toujours  pensé  qu'il 
fallait  ici  laisser  à  la  liberté  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  abandonné 
sans  détriment  pour  la  paix  de  la  société' et  pour  son  progrès  régu- 
lier. La  splution  donnée  par  M.  Deville  met  dans  tout  son  jour  sur 
ce  point  délicat  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'école.  Nous  la  résumerons 
dans  les  citations  suivantes  :  «  La  loi  humaine,  en  raison  du  but 
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qu'elle  poursuit  et  de  l'imperfection  des  bomqies  auxquels  elle 
s'adresse,  ne  défeod  queles  fautes  les  plus  graves,  qui  tendn  âest 
fa  Iz  destruction  de  l'ordre  social,  et  ne  prescrit  que  tes  act  js  de 
vertu  néceaaatrae  à  la  conservation  de  ce  même  ordre.,.,  il  eat 
d'ailleurs  impossible  de  déterminer  d'une  façon  absolue  la  Jiesnre 
daaa  laquelle  le  Législateur  est  obligé  de  sanctionner  la  '/,i  morale; 
il  devra  nécessairement  faire  la  part  des  circoostancea,  des  temps, 
et  des  penonaes,  etc....  Mais  en  même  temps  qu'il  examine,  afin 
d'en  tenir  compte  dans  une  sage  mesura,  les  situations  diverses 
au  milieu  desquelles  il  se  trouve,  le  légialateur  doit  porter  aou  re- 
gard plus  haut  et  s'élever  jusqu'à  la  véritable  notion  du  progrès 
■ocial.  Or  cette  notion  peut  être  rameuée  à  une  formule  brève  et 
précise  :  la  morale  constitue  l'élément  prc^ressif  de  l'organisatioa 
sociale,  et  le  droit,  pour  su  p^feotiouner,  devra  la  suivre  dans  sa 
marche  ascendante  vers  le  bien.  » 

Au-dessus  des  intérêts  du  temps  et  des  lois  qui  '  les  défendent, 
il  y  a  les  intérêts  éternela  communs  à  toutes  les  races  humaines  et 
placés  sous  la  garde  d'une  iustitutioD  divine,  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Après  avoir  dans  uu  premier  livre  dêter> 
miné  la  nature  du  droit,  M.  DeviUe  dans  un  second  livre  rappelle 
d'abord  au  lecteur  la  constitution  de  l'Église,  telle  qu'elle  est  sortie 
de  la  pensée  de  Jésus-Christ,  et  qu'elle  existera,  essentiellement 
la  même  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  arec  les  propriétés  visibles  qui  la 
caractériaeiit,  avec  sahièrarchie  et  la  primauté  de  juridiction  donnée 
fa  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs.  C'est  sur  le  fond  éternel,  im- 
muable et  divin  de  cette  constitution  que  l'Église  s'appuie  pour 
dévdopper  par  des  préceptes  obligatoires,  des  dispotitioaa  impéra- 
tives  son  organisation  primitive,  la  compléter,  l'adapter  anx  diffé- 
rents besoins  des  siècles  qu'elle  traverse  dans  son  existence  ter- 
restre. Le  mot  canon,  qui  ne  désignait  primitivement  que  les  statuts 
fondamentaux  de  l'Église,  a  été  donné  vers  le  douzième  siècle  à 
l'ensemble  des  lois  ecclésiastiques,  n  Le  droit  canon,  dans  sa  notion 
la  plus  large  et  la  plus  étendue,  est  la  règle  de  nos  actions  par  rap- 
port au  salut  de  notre  âme.  »  Ainsi  compris,  peut-il  entrer  en  con- 
flit avec  le  droit  naturel  ?  KullMnenC.  a  Pas  plus  que  la  foi  ne  con- 
tredit la  raison,  la  grâce  la  nature,  la  révélation  la  science,  le  droit 
canon  ne  saurait  contredire  le  droit  naturel,  n  Loin  d'être  l'en- 
nemie du  droit  naturel,  l'élise  sait  le  reconnaître  et  le  proclamer. 
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Et  du  coda  de  loUi  laissé  par  Dieu  k  la  société  dirétiennfl,  passant 
à  celui  qu'elle  a  constitué  âlle-rnSoie,  k  la  législstioa  eccléaiaatiqne 
proprement  dite,  l'auteur  ea  démontre  l'heareuee  infiaeace  sur  les 
principales  branchea  du  droit.  Dans  le  droit. public  et  le  droit  civil, 
dans  le  droit  péoal  et  le  procédora,  catte  législation  a  servi  de 
modèle  anx  législations  modernes.'  Les  points  de  reesemblanee  qui 
existent  entre  notre  code  civil  et  le  droit  canonique  sont  indiqués. 
noD  pas  tous,  mais  en  assez  grand  nombre  pour  donner  une  idée 
de  la  révolution  salutaire  accomplie  dans  les  lois  et  les  institutions 
humaines  par  l'esprit  chrétien.  Nous  ne  pouvons  ici  que  renvoyer 
k  des  pages  pleines  d'intérêt. 

Malgré  ses  incontestables  services,  le  droit  canon  a  des  détrac- 
teurs passionnés  autant  qu'injustes.  M.  Tissot,  qui  est  mort  doyen 
honoraire  de  la  faculté  des  lettres  de  Qijon  a  réédité  leurs  vieilles 
calomnies  dans  son  Introduclion  historique  et  philosophique 
à  l'Étude  du  dr/jit.  L'abbé  Derille  consacre  la  dernière  partie 
de  son  travail  à  la  réfotatiou  de  ce  livre  on  abondent  les  textes 
tronqués,  les  fausses  citations.  Dans  ce  but,  k  l'exempla  du  savant 
abbé  Gorinl,  il  reproduit  fidèlement  dans  l^ar  texte  même  lesattaquea 
de  son  adversaire  contre  l'Église  ou  le"  droit  canonique,  et  il  fait  sui- 
vre chacune  d'elles  d'une  réponse  sous  forme  d'observation  critique. 
Sans  crainte  d'être  démenti,  nous  pouvons  afSrmer  que  les  réponses 
victorieuses  de  l'auteur  ne  Isàssent  «i  rien  subsister  l'échafaudage 
de  mensonges  élevé  par  H.  Tissot.  Tout  s'écroule  dans  les  accusa- 
tions decelui-ci.  L'Église  n'a  favorisé  ni  le  vol,  ni  le  communisme, 
ni  les  coutumes  barbares.  Bile  n'a  jamais  décrété  la  violence  envers 
les  infidèles  comme  un  moyen  de  persuasion.  Dans  Imirs  prescrip< 
lions  rdatives  soit  à  la  profession  religieuse,  soit  k  l'obligation  pour 
le  médecin  d'avertir  le  malade  de  songer  au  salut  de  son  Ame  en 
faisant  appeler  le  prStre,  -les  lois  canoniques,  les  conciles  respec- 
tent les  droits  de  la  liberté  individuelle.  Sainte  est  la  morale  con- 
tenue dans  les  canons  disciplinaires,  sainte  en  particulier  est  cette 
portion  de  la  législation  chrétienne  qui  concerne  le  mariage,  la  fa- 
mille. Voilb  quelques-uns  des  points  sur  lesquels  l'abbé  Deville 
signale  et  relève  les  erreurs  de  M .  Tissot.  La  conclusion  qni  sort  de 
sa  réfutation,  c'est  que  le  droit  canonique  aintroduit  dans  les  lois 
des  législateurs  humains  un  idéal  de  justice  qu'ignorait  ranliqaitê 
païenne,  et  qu'au  liet!  d'entraver  leurmMHïhe  r^uUère,  ita  partout 
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ramené  le  droit  public  et  privé  A  la  notion  de  l'équité  natapelle. 

Clair,  substantiel,  rempli  d'une  doctrine  puisée  aux  sources  tes 
meilleures,  l'ouvrage  que  nous  venons  de  résumer  sera  lu  très  uti- 
lement par  tous  ceux  qui  désirent  connaître  le  droit  dans  ses 
principes  afin  de  l'étudier  avec  intelligence  dans  ses  dispositions 
positives.  Nous  le  recommandons  aux  élèves  et  aux  professeurs 
des  facnltés  catholiques. 

Le  P.  De  Angustinis,  si  bautemeot  félicité  et  encouragé  dans  un 
bref  pontifical  que  connaissent  nos  lecteurs  (V.  Études,  1879,  t.  III 
p.  390)  vient  de  compléter  ses  traités  dogmatiques  sur  l'importante 
matière  des  sacrements.  Le  nouveau  volume  publié  par  l'éminent 
professeur  de  Voodstock  contient  la  pénitence,  l'ordre,  l'extrême- 
onction,  le  mariage  *.  Toujours  fidèle  dans  son  enseignement  & 
■  l'Ange  de  l'école,  l'auleur  ne  néglige  pas  un  autre  foyer  vivant  dfl 
doctrine,  un  autre  oracle  de  lu  science  sacrée  plus  rapproché  de 
nous  et  par  le  temps  qui  l'a  vu  nattre  et  par  celui  qui  a  vu 
grandir  sa  renommée.  Nous  roulons  parler  de  saint  Alphonse  de 
Liguori.  Le  P.  l)e  Augusllnia  aime  à  citer  le  grand  docteur,  il  sait 
dans  l'occasion  le  justifier  et  le  défendre.. —  Après  avoir  exposé  les 
différentes  opinions  des  théologiens  au  sujet  du  propos  tiécessaire 
dans  le  sacrement  de  pénitence,  saint  L  iguori  conclut  qu'il  &ut 
dans  lape&liqas,anie  factum,  pour  la  confessionà  ftiire,  suivre  en 
raison  de  sa  prol>abilité)  l'opinion  la  plus  sftre,  celle  qui  exige  aveo 
la  contrition  un  propos  explicite  et  formel  de  ne  plus  pécher.  Or, 
lisoQs-nous  quelque  part,  sùnt  Alphonse  se  trompe  entièrement 
lorsqu'il  donne  comme  probable  le  sentiment  qui  requiert  le  pro- 
posformd;  Suarez  a  posé  la  thèse  contradictoire  à  ce  sentiment  ; 
les  écoles  catholiques  sont  unanimes  à  reconnaître  la  suffisance  du 
propos  virtuel  renfermé  dans  la  douleur  efficace  du  péché.  —  A 
ce  démenti  catégorique  donné  an  célèbre  moralisteleP.Da  Angus- 
tinis oppose  avec  le  témoignage  même  de  Suarez  ceux  de  Bellarmin 
et  de  Valentia.  «  Antigui  theologi  omnes,  dit  le  premier  (in  3.  S. 
Th.  9.85,  disp.  4,  sect.  3,  n.  1)  reqitirtint  propositum  mtœ  fu- 
turse  adcontritionem.  Moderni  autam  distinctius  eœplioarunt 


'  De  re  saeramentaria  pfmlectiont)  sckotaslino-dogntalirm  quu  in  collegio 
S.  S.  CoNlia  J«EU  ad  WouJstook  ia  fwl.  Amaric»  SapU  itatibui  babtbat  A.  D. 
UDCCCLXXVIII-IX  .£miliui  ds  Au^ustiflie  S.  J,  in  eodem  eoU«gio  tbeol.  dogmalicEf 
prafatwr,  \o^,  (Pitrii,  Btoud  e(  Barrai) 
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hoe  propositum  debere  esse  formais  et  expressum  a.  Et  Sua- 
rez  adopte  en  principe  ce  sentiment,  et  il  le  recommande  dans  la 
pratique,  quoique  de  son  aveu,  le  sentiment  opposé  soit  probable  et 
ait  pour  lui  des  docteurs  graves  et  nombreux.  «  Itague...  asseren~ 
dum  est,  formate  propositum,  per  se  loquendo,  necessarium 
esse  ad  consequendam  gratiam,  et  remissionein  peccali.  Est 
enim  hcec  pars  securior,  et  itapopido  prœdioanda.  » 

La  nécessité  du.  propos  formel  ne  souffre,  d'après  Suarez,  que 
deux  exceptfbos  :  la  première,  quand  le  pénitent  se  trouve  in  ipso 
moriis  articulo, aXors  a  non  est  quod  deproposito  vitae  futura;  soUi- 
cilus  sit»;  la  seconde,  dans  le  cas  où,  détestant  sincèrement  son  pé- 
ché, le  pénitent  omet  par  inadvertance  et  sans  qu'il  y  ait  faute 
de  sa  part,  l'acte  du  bon  propos.  Dans  ce  cas,  aussi  bien  que  dans 
le  précédent,  ou  doit  tenir  pour  valide  le  sacrement  reçu  avec  le 
propos  virtuel. 

Quant  au  cardinal  BeUarmin,  il  s'exprime  de  la  sorte:  u  Nobis 
communia  ac  trita  a  veteribus  via  semper  vito  est  tutior  et  commo- 
dior...  Probatur  igitur  ad  contritionem  requiri  explioilum  ac 
formate  propositum  vitœ  melioris.  a  Identique  est  la  conclusion 
du  P.  Valentia  :  «  Aasero  eodem  pr^ecepto,  quo  tenetur  aliquis 
Teram  pœniteutiam  agere,  obligari  etiam  ut  haèeat  propositum 
easplicitum  iwn peccandi  de  cetera.  aToatetois,  comme  Suarez. 
Valentia  admet  la  suffisance  du  propos  virtuel,  «  si  aliquis  subita- 
neo  casu  priepediatur  quomîaus  de  futuro  cogltare  possit.  d 

Ainsi  dirons-nous  avec  le  P.  De  Augustials,  saiot  Alphonse  avait 
raison  d'appeler  probable  la  sentiment  qui  impose  l'obl^tton  du 
propos  formel  et  explicite,  il  avait  raison  de  prétendre  que  ce 
sentiment  ne  difiërepasuproconfessionisorf^tnariaprâiriiide  ce  ■■ 
lui  de  Suarez  et  des  théologiens  qui  se  contentent  dans  certains 
cas  exceptionnels  d'un  propos  virtuel.  Au  contraire,  il  est  faux  que 
les  écoles  catholiques  soient  unanimes  à  admettre  sans  re3tricti(.n 
et  d'une  manière  absolue  la  validité  de  la  confession  faite  avec  le 
propos  ae.ulement  implicite.  Bnfin  c'est  à  tort  qu'on  assimila  sous 
le  rapport  de  la  certitude  l'opinion  de  la  suCÊsance  du  propos  im- 
plicite et  le  sentiment  de  la  sui^sance  de  l'attrition  ou  douleur 
imparfaite.  La  première  opinion  est  controversée,  mais  le  second 
sentiment  est,  depuis  le  concile  de  Trente,  tellement  commun 
parmi  les  théologiens,  que  Suarez  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  ne 
peut  être  nié  sans  erreur. 
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Les  explications  données  ici  par  le  P.  De  Âugustinis  sur  la  doc- 
trine de  saint  Alphonse  trouveraient  au  bestàn  une  confirmation 
dans  le  traita  de  la  pénitence  dû  P.  Palnieri  '.C'est  arec  une  Traie 
satisfaction  que  nous  annonçons  cet  ouvrags  digne  de  la  réputa- 
tion de  l'auteur.  Le  professeur  romain  a  moins  de  méthode  que 
celui  âeWoodstook,  mais  son  analyse  des  actes  qui  disposent  le  pé- 
nitent aux  effets  du  sacrement  nous  semble  p^as  profonde.  Signa- 
lons en  particulier  le  chapitre  oà  ilest  question  de  l'amour  principe 
générateur  de  la  contrition  parfaite.  —  tl  fant  distingner  la  bonté 
divine  absolue  de  ta  bonté  relatïre.  Dien  est  la  sainteté,  la  puis- 
sance, la  beauté,  la  richesse  et  la  gloire,  non  pas  dans  leur  r»llet 
et  leur  écoulement,  mais  à  lear  foyer  et  dans  leur  source  ;  en  lut 
est  le  grand  concert  des  perfections  qui  composent  Tinfinie  per- 
fection  que  la  foi  nous  révèle  et  oii  elle  nous  découTre  le  bien 
surnaturel  mis  par  la  grâce  en  rapport  avec  l'homme.  La  charité' 
aime  Dieu  uniquement  pour  lut  même  à  cause  de  cette  perfection, 
de  cette  bonté  absolue  qu'il  tient  de  son  essence.  En  cela,  elle 
diffère  de  l'amour  qui  est  appelé  de  concupiscence  et  qui  a  pour 
motif  la  bonté  de  Dieu  envers  nous.  Néanmoins,  ni  l'acte  ni  l'état 
d'amour  parfait  n'exclut  la  motif  de  l'amour  imparfùt,  il  le  COD- 
serre  en  le  subordonnant  k  son  motif  propre.  Ne  pouvant  ae  dé- 
sintéresser du  bonheur,  l'homme  aimera  Dieu  et  comme  le  bien  et 
comme  tonbien.  Mais  il  fera  dépendre  le  second  amour  du  premier, 
il  rapportera  la  félicité  qu'il  cherche  en  Dieu  à  la  gloire  divine. 
Rien  n'erapèche  qn'Rp  même  acte  ait  deux  motifs,  pourvu  qu'on 
subordonne  l'un  de  ces  motifs  à  l'autre.  Et  il  est  facile  d'intro  - 
duîre  cette  subordination  dans  les  actes,  lorsqu'on  la  trouve  dans 
les  choses,  observe  le  P.  Palmieri.  Or  ici  tel  est  le  cas.  Objecti- 
vement, la  bonté  divine  relative  dépend  de  la  bonté  absolue.  Dieu 
est  bon  envers  nous  parce  qu'il  est  bon  en  soi.  Lors  donc  qu'il  se 
présente  sous  l'aspect  de  sa  bonté  absolue  et  celui  de  sa  bonté 
relative,  nous  pouvons  et  nous  devons  établir  à  son  égard  dans  nos 
affections  l'ordre  qui  existe  dans  la  réali  té  entre  ces  deux  aspecta 
inséparablement  unis. 
Dieu  est  la  fin  dernière  soit  objective  (finis  qui),  soit  subjective, 

'  Traclalus  de  Pasniltnti»  qiMin  in  .callepo  romino  SuuialaiU  Jeiu  Indiilit 
Pomiiiicus  l'^ilniîer:  thealogi;o  docCor  eju^il.  soc.  in-8,  A91  p.  {RoiDEe,  ex  typo^ra- 
phia  S.  C.  <le  PropHgRQda  Ûiia.) 
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(finis  cni)  de  la  charité  pure,,  de  l'amitié  parfaite  telle  qu'elle  est  pro- 
duite par  la  grâce  entre  le  Créateur  et  la  criaiure.  Entre  cet  amour 
et  celui  de  concupiscence  il  y  a,  suirant  le  P.  Palmieri,  un  amour 
intermédiaire  mêlède  eoncn[Hscence  et  d'amitié.  Par  l'amour  de 
concupiscence  qui  a  Dieu  pour  objet  ce  que  nous  cherchons  directe - 
ment,  rattone  sut,  c*est  le  bonheur  ;  l'infinie  bonté  n'est  que  le  terme 
matériel  où  nous  teçdons.  An  contraire,  si  noua  voulons  posséder 
Dieu  et  en  jouir,  non  afin  d'être  heureux,  mais  parce  que  Dieu  et 
l'union  de  notre  Ame  avec  lui  noua  charment  plus  que  tous  les  autres 
biens,  le  terme  formel  de  notre  amour,  l'objet  vers  lequel  il  se  porte 
directement  est  alors  la  bonté  divine  elle-même,  nobis  commu- 
nicanda.  Un  tel  amour,  dit  l'auteur,  est  1"  très  honorable 
à  la  divinité.  L'homme  7  ' préfère  Dieu  à  toute  chose  et  à  soi- 
même,  il  place  en  Dieu  et  non  en  soi  son  repos.  2°  H  est  dans 
l'ordre  moral  d'nne  haute  valear.  Il  détache  la  créature  de  ton(e 
affection  peu  réglée  pour  l'unir  intimement  à  sa  fin.  ËteneSet,  quoi- 
que la  créature  soit  ici  fin  subjective,  elle  n'est  pas  fia  dernière. 
Voulant  la  jouissance  et  la  possession  de  Dieu,  nous  voulons  impli- 
citement la  gloire  divine,  à  laquelle  se  rapportent  finalement  et  cette 
jouissance  et  cette  possession.  3°  Il  est  plutôt  un  amour  de  familia- 
rité qu'un  amour  de  pure  concupiscence.  Dieu,  l'objet  dont  nous 
souhaitons  jouir,  n'est  pas  ordonné  oomma  moyen  à  l'acquisition 
d'un  bien  autre  que  Dieu  lui-même  et  qui  nous  sera  personnel, 
mais  encore  une  fois  c'est  en  Dieu  que  nous  établissons  notre  bien 
propre.  Dans  un  degré  inférieur  à  la  charité  pure,  l'amonr  de  fami~ 
liarité  appartient  à  l'amour  d'amitié,  il  est  un  acte,  un  effet  de 
cet  amonr,  car  si  le  propre  de  l'amitié  hnmaine  est  de  désirer 
la  présence  de  l'ami,  si  celui-ci  s'estime  honoré  par  oe  déair 
tandis  qu'il  se  croit  offensé  par  le  peu  de  prix  qu'on  attaidie  à 
le  voir  et  à  jouir  de  sa  présence,  combien  plus  doit>il  en  être 
ainsi  dans  l'amitié  que  nous  avons  pour  Dieu,  selon  la  juste  re- 
marque de  Hugues  de  Saint-Victor  ;  «  Dicunt  hoc  stulti  quidam,  et 
tam  stuUi  utseipsosnon  intelligant...  DUigimus,  iaqniunt,  ipsum, 
sed  non  quserimus  ipsum.  Hoc  est  dicere  Diligimns  ipsum,  sed  non 
curemus  de  ipso.  Ego  homo  sic  diligi  noilem  a  vobis.  »  4° Enfin, 
dans  l'amour  de  familiarité  on  aime  Dieu  pour  lui-même.  La  raison , 
c'est  qu'on  le  vent  comme  fin  dernière,  et  on  le  veut  comme  fin 
dernière  parce  qu'on  le  cherche  non  pour  un  bien  étrai^er,  mats 
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pour  la  bien  qui  est  eu  lui  ou  plotât  qui  est  lui,  soo  eaaeace,  sa 
perfection.  Nous  BoubaitoBs,  il  est  Ti'ai,  jouir  de  ce  bien,  nous  nous 
le  rapportons  d'une  certaine  manière  ;  Toilà  pourquoi,  tout  en  l'at- 
tribuant à  la  charité,  nous  plaçons  l'amouif  qui  nous  occupe  ici  dans 
UQ  degré  inférieur  au  pur  amour  dÎTin.  —  La  contrition  informée 
par  l'amour  de  /anïeViorîf^a-t-elle  la  vertu  de  justifier  l'homme 
avant  la  réception  du  sacrement  de  pénitence?  demande  le  P. 
Palmieri  qui,  dans  les  notions  préliminaires  que  nous  résumons, 
s'est  proposé  de  faciliter  au  lecteur  l'intelliganoe  de  ses  thèses  sur 
la  nature  et  les  effets  de  la  contrition  parfaite.  Et,  sans  discuter  la 
question,  il  répond  que  la  douleur  engendrée  par  l'amour  de  fami- 
liarité possède  très  vraisemblablement  cette  vertu,  laquelle  est 
d'ailleurs  accordée,  selon  un  sentiment  probable,  dit  Lugo  (Disp. 
T,  sect.)  à  la  douleur  qui  provient  soit  de  la  pénitence,  soit  de  la 
religion,  soit  même  de  l'amour  de  concupiscence.  L'auteur  n'ayant 
pas  jugé  à  propos  de  s'expliquer  là-dessus,  en  trouvera  dansHurter 
(Tract,  de  Pœnif.  n.  115)  les  raisonaqui  appuient  ce  sentiment. 

Abstraction  faite  de  toute  loi  ecclésiastique  et  en  ne  considérant 
que  l'essence  des  choses,  la  forme  déprécative  employée  encore 
aujourd'hui  par  les  Grecs  dans  l'absolution  sacramentelle  et  jadis, 
dit-on,  par  les  Latins  eux-mêmes,  eat-elle  valide,  tout  comme  la 
forme  indicative?  Saint  Thomas  et  beaucoup  d'autres  théologiens 
pensent  que  la  formula  indicative  est  essentielle  à  l'absolution. 
Morin  soutient  le  contraire.  Le  P.  Palmier;  traite  avec  érudition 
ce  point  controversé  ;  il  détermine  avec  soin  les  sens  divers  dans 
lesquels  on  peut  prendi"e«t  les  formules  indicatives  et  celles  qui 
sont  déprécatives.  Quoique  les  preuves  tirées  des  anciens  rituela 
pénitentiaux  de  l'Eglise  latine  lui  semblent  faibles  ou  insufâsuites, 
il  pencha  vers  le  sentiment  de  Morin,  à  cause  des  raisons  intrin- 
sèques qu'on  fait  valoir  pour  le  défendre.  Ceui  qui  liront  le 
P.  De  Auguslinis  y  trouveront  la  thèse  opposée  à  ce  sentiment  et 
rigoureusement  conforme  à  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'école.  Mais 
entre  les  deux  auteurs  l'accord  existe,  quand  ils  agitent  la  question 
suivante  disputée  ainsi  que  la  précédente  et  à  laquelle  Suarez  et 
de  Lugo  répondent  par  l'affirmative.  Le  sacrement  de  pénitence 
peut-il  être  valide  et  en  même  temps  informe,  c'est-h-dire  sans 
la  gràceî  Par  exemple,  suppose  Suarez,  si  le  pénitent,  après  avoir 
commis  des  péchés  d'espèces  différentes,  les  oubliait  à  l'excep- 
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tion  d'un  seul,  et  ss  repentait  de  ce  péché  pour  un  motif  spécial 
qui  ne  s'applique  pas  aux  autres,  le  sacrement  quoique  suspendu 
dans  sou  eâet,  existerait-il  alors  dans  ses  éléments  essentiels?  Non, 
dit  le  P.  Palmieri,  nous  croyons  impossible  le  cas  de  Suarez.  La 
contrition,  matière  du  sacrement,  doit  renfermer  la  propos  de  ne 
plus  commettre  aucun  péché  ;  elle  doit,  selon  le  concile  de  Trente, 
exclure  la  volonté  du  péché.  Dès- lors,  ou  le  pénitent  h  le  propos 
universel  de  ne  plus  pécher,  ou  il  ne  l'a  pas.  S'il  ne  l'a  pas,  le  sa- 
crement est  nul,  car  il  lui  manque  une  partie  essentielle,  savoir, 
la  contrition.  Si  le  pénitent  a  le  propos  universel,  le  sacrement 
existe,  mais  dans  cette  hypothèse,  avec  le  propos  de  ne  plus  pécher 
nous  avons  aussi  une  contrition  qui  s'étend  à  toute  espèce  de  péché 
et  par  conséquent  même  aux  péchés  oubliés.  Evidemment  une  telle 
contrition  ne  saurait  procéder  d'un  motif  spécial,  comme  le  sup-  ' 
pose  Suarez. 

Le  P.  Palmier!  sait  ce  que  répond  ici  deLugo  (D.  xiv.  s.0(3).  Mais, 
ne  Tonlant  pas  insister  sur  la  question,  il  renvoie  au  grand  thêo- 
l(^ien. 

Dans  l'article  concernant  la.  satisfaction  nous  avons  remarqué 
la  thèse  où  l'auteur  exprime  une  des  lois  de  la  Providence  en  tant 
qu'elle  s'exerce  ici-bas  par  la  répartition  des  maux  qui  sont  les 
châtiments  de  nos  crimes.  «  Cum  pœnas  Deus  extraordinarias  de- 
cernitluondas  in  bac  vita,  potes t  quandoque  bonio  per  alia  opéra 
pœnalia  aut  etlam  simpliciter  per  mérita  et  orationes  obtinere  sibi 
atque  etîam  aliis  remotionem  earum;  quandoque  vero  idnon  pote^t, 
seu  Deus  hanccommutationem  non  volt  acceptare,  etsi  fructu  suo 
non  careant  bona  opéra  libère  oblata.  »  Le  dogme  chrétien  de  la 
réversibililé  des  mérites  et  des  satisfactions  est  là  tout  entier. 

Un  appendice  sur  les  indulgences  complète  dans  l'ouvrage  du 
P.  Palmieri  et  dans  celui  du  P.  de  Augusliiiis  le  traité  de  la  Pé- 
nitence. 

Le  catéchisme  est  la  théologie  mise  à  la  portée  de  toutes  les  in- 
telligences. Le  catéchiste  expose  plutôt  qu'il  démontre;  il  a  souvent 
besoin  de  recourir  aux  images^  aux  similitudes,  aux  comparaisons, 
comme  le  faisait  Notre-Seigneur  dans  son  enseignement.  Enfin, 
quand  il  s'agit  non  de  donner  des  explications,  mais  de  présenter 
des  notions  à  apprendre  de  mémoire,  la  vérité  doit  être  pour,  aimi 
dire  enchâ'iîée  dans  une  formule  claire  et  concise,  «  les  livrtr-s 
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courts  sODt  alors  presque  toujours  les  meilleura  et  ceux  qui  lais- 
sent le  plus  de  fruit.  »  Par  un  choix  heureux  de  comparaisons, 
d'exemples  et  de  rapprochements  fait  en  vue  de  rendre  intelligibles 
à  touH  les  vérités  de  notre  sainte  religion,  les  Soirées  chrétiennes 
par  M-  l'abbé  Qride),  vicaire  général  ',  réalisent  l'idée  que  nous 
traçons  ici  d'tm  bon  catéchisme.  Cet  ouvrage  déjà  connu  très 
avantageusement,  est  aujourd'hui  à  sa  quatrième  édition  qui  paraît 
revue  et  corrigée  avec  ta  permission  de  l'auteur  et  son  plein  con- 
sentement. Si  l'on  eherchô  maintenant  un  abrégé  de  la  doctrine,  mé- 
liiodique,  succinct,  où  chaque  réponse  soit  un  trait  de  lumière  qui 
porte  la  vérité  à  l'esprit,  on  le  trouvera  dans  le  manuel  d'instruc  - 
tion  religieuse  =,  écrit  pour  les  éièves  des  pensionnats  et  collèges 
par  M.  l'abbé  Penaud,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Fellelin. 

Le  P.  Ramière,  professeur  à  In  faculté  catliolique  de  Toulouse, 
réédite  l'opuscule  publié  par  lui,  il  y  a  vingt  ans,  pour  faire  con- 
,  naître  à  des  générations  qui  l'avaient  oubliée  la  théologie  scolaa- 
tique  dans  son  but,  son  objet,  sa  méthode.  Il  encourageait  alors  le 
jeune  clergé  à  une  étude  dont  il  montrait  les  avantages,  prouvait 
que  la  tliéologie  des  grands  siècles  chrétiens  donna  aux  sciences 
leur  unité,  en  même  temps  qu'elle  fournit  au  défenseur  de  la  foi  des 
armes  invincibles  et  qu'elle  prépare  à  l'ËgUse  de  dignes  ministres. 
KnSn  il  exprimait  un  vœu  que  la  Providence  a  depuis  exaucé,  celui 
du  rétablissement  des  universités  catholiques.  On  voudra  relire  des 
pages  où  le  savant  auteur  préludait  en  France  par  ses  efforts  à 
rheurenx  retour  des  esprits  aux  saines  doctrines'. 

J.  Pba. 


M''   éJilion  i-eTiie,   co.iigiie    et   publiée   (lar  les  directeurs <Ie   l'Institution  dM 
ieuDva  aveuglei  de  Nbdcj.  4  vol.,  iD~12.  (Toare,  Cattrer.) 
'  la-12,  £60  p.  (Paris,  Edouard  Battenwsck.) 
^  De  la  théologie  acolasttque  ïn-S,97  p.  (Toulouse,  Sislac  ;  Parii,  Lecolfre. 

Dans  le  précédent  buUalia  A  U  page  766,   ligne  24  tissz  r  t  Mula,   ni   l'antorlU 
Jiiiae  ni  la  parole  divine  ne  Buffirait  A  engendrer  et  i,  Bpdcifler  Tacte  de  croirfc 
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I.  —  RECHKRCMBS   DE   U.    AMAOAT  SUR    LA 
COMPREijSIUlLlTÉ    DES  OAZ. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Amagat,  professeur  de  physique  b 
rUoiversité catholique  de  Lyon,  s'occupe  avec  succès  de  l'élasticité 
des  gaz  et  des  liquides.  Deux  Mémoires  publiés  dans  les  Anna^^^ 
de  Chimie  el  de  Physique,  l'un  en  1876  si  l'autre  en  1877,  ont 
Ëtit  connaître  les  expériences  de  ce  savant  sur  l'élasticité  de  l'air 
soumis  Â  de  faibles  pressions  et  sur  la  compressibîlité  des  liquides. 
Dans  le  premier  de  ces  Mémoires,  M.  Amagat  a  démontré  que  l'air, 
sous  des  pressions  mesurées  par  6  ou  10  millimètres  de  mercure, 
ne  s'écarte  pas  sensiblement  de  la  loi  de  Mariotte,  contrairement  à 
ce  qui  avait  été  annoncé  par  deux  savants  russes.  Dans  les  deux 
années  qui  viennent  de  s'écouler,  1878  et  1879,  M.  Amagataétudii 
l'élasticité  des  gaz  soamis  à  de  fortes  pressions.  L'appareil  dont  il 
s'est  servi  k  cet  effet  consistait  en  un  manomètre  en  verre  gradué, 
où  le  gaz  était  comprimé  par  une  pompe  en  bronze.  La  pression  de 
la  |tompe  s'e&erçait  ^ar  l'intermédiaire  de  la  glycérine  sur  une 
masse  de  mercure,  refoulée  eu  partie  dans  le  manomètre  et  eu 
partie  dans  un  tube  vertical  en  fer  de  328  mètres  de  hauteur  et  de 
2  millimètres  de  diamètre  intérieur.  De  cette  manière,  la  pression 
supportée  par  le  gaz  était  mesurée  par  ta  hauteur  du  mercure  daos 
le  tube  en  fer.  Mais  comment  lire  cette  hauteur?  M.  Amagat  a 
tourné  cette  difficulté  par  la  méthode  adoptée  pour  ses  expériences. 
Son  tube  est  composé  de  bouts  de  20  mitres  environ,  réunis  par 
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des  raccords  parfaitement  élanches,  que  l'on  peut  démonter  et  re- 
monter rapidement. 

«  Pour  déterminer  les  hauteurs  de  colonne  de  mercure,  un  ob  - 
servateur  a'élève  successivement  à  la  hauteur  de  chaque  raccord 
le  démonte  et  le  remplace  par  une  pièce  portant  un  large  tube  en 
verre  ;  alors,  par  un  signal  électrique,  il  avertit  l'opérateur  qui  ma- 
nœuvre la  pompe  qu'il  doit  refouler  le  mercure  ;  quand  le  liquidfl 
atteint  le  tub«  en  verre,  un  nouveau  sigaal  arrête  le  jeu  de  la  pompe, 
et  le  mercure  est  réglé  sur  un  repère  fixe.  On  procède  alors,  à  la 
station  iniérieure,  à  la  mesure  du  volume  du  gnz  et  île  la  tempéra- 
ture, puis,  sur  un  nouveau  signal,  l'opérateur  de  la  station  supé- 
rieure refait  le  joint  du  tube  en  fer,  monte  ^  la  station  suivante  et 
ainsi  de  suite.  j>  (Comptes  rendus,  16  septembre  1878.) 

M.  Amagata  fait  ses  expériences  près  de  Saint  -Etienne,  dans  un 
puits  de  mine  de  3â0  mètres  de  profondeur.  Le  manomètre  et  la 
pompe  étaient  installés  k  l'entrée  d'une  galerie  située  à  326  mètres 
de  l'orifice,  et  le  tube  d'acier  dans  lequel  le  mercure  était  refoulé 
s'élevait  verticalement  jusqu'au-dessus  du  puits,  soit  à  328  mè- 
Ires.  Un  seul  gaz,  l'azote,  a  été  étudié  dans  ces  conditions  qui  ren- 
daient les  expériences  fort  pénibles;  trois  séries  d'expériences  ont 
été  faites  dans  le  puits  de  raine,  à  parlir  d'une  pression  de  75  at- 
mosphères; la  première  a  été  poussée  jusqu'à  208,  la  seconde  jus- 
qu'à 330  et  la  troisième  jusqu'à  430  atmosphères.  Pour  les  pres- 
sions comprises  entre  30  et  75  atmosphères,  l'étude  dcj  l'azote  a  été 
faite  à  la  colonne  des  eaux  de  Ljon. 

Les  résultats  de  ces  diverses  expériences  ont  été  parfaitement 
oncordants,  de  sorte  que  M.  Amagata  pu  procéder  avec  con- 
fiance à  l'étude  de  l'élasticité  des  autres  gaz,  en  les  comparant 
avec  l'azote  par  une  méthode  analogue  à  celle  de  Pouillet,  mais  à 
l'aide  d'un  appareil  tout  différent,  dont  voici  la  description,  d'après 
la  note  présentée  par  M.  Amagat  à  l'Académie  des  sciences,  dans 
la  séance  du  25  août  1879  :, 

«  Les  gaz  à  (wmparer  sont  enfermés  dans  deux  manomètres  de 
cristal...;  ils  reçoiventla  pression  commune  d'abord  duue  pompe  à 
mercure,  puis  d'une  vis  destinée  à  la  régler  et  à  la  régulariser  au 
besoin.  Les  manomètres  servant  aux  hautes  pressions  ont  à  peine 
O-.OOi  de  diainètr^j  intérieur...;  ils  peuvent  résister,  en  général, 
jusqu'à  500  atmosphères.  Chaque  manomètre  est  placé  dans  un 
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manchon  de  verre,  traversé  continuellement  par  un  courant  d'eau 
et  muni  d'un  thermomètre  trèa  sensible  ;  les  lectures  se  font  direc- 
tement dans  une  lunette  horizontal*.  » 

D'aprâs  la  loi  de  Mariotte,  le  volume  occupé  par  une  masse  ga- 
zeuse doit  varier  en  raison  inverse  de  la  pression,  tant  que  la  tem- 
pérature reste  constante;  de  sorte  que  le  produit  du  volume  mul- 
tiplié par  la  pression  ne  doit  varier  qu'avec  la  température.  Les  ex- 
périences deRégnault  avaientdéjà  montré  que  cette  loi  n'est  qu'une 
première  approximation  de  la  loi  véritable,  laquelle  varie  avec  la 
nature  du  gaz;  tous  les  gaz  étudiés  par  Régoault  ont  été  reconnus 
plus  compressibles  que  ne  l'iadique  la  loi  de  Mariotte;  seul  l'hy- 
drogène s'est  montré  moins  compressible. 

Les  expériences  de  M.  Âmagat,  en  confirmant  celles  de  Bégnault, 
ont  manifesté  un  fait  inattendu  :  c'est  que  la  compressibtlité  des  gaz 
ne  varie  pas  toujours  dans  le  même  sens  avec  la  pression.  L'azote, 
l'oxygène,  l'air,  l'oxyde  da  carbone,  le  forméne  et  l'éthylène,  pré- 
sentent une  compressibilité  qui  croît  d'abord  avec  la  pression  jus- 
qu'à un  maximum  à  partir  duquel  elle  décroît.  Le  produit  ^r  du 
volume  multiplié  par  la  pression  varie  en  sens  inverse  :  il  décroît 
d'abord,  atteint  un  minimum  pour  une  pression  qui  varie  avec  la 
nature  du  gaz,  et  croît  ensuite  constamment  avec  la  pression.  Le 
maximum  de  compressibilité  correspond  à  une  pression  de  50  mè- 
tres de  mercure  pour  l'azote  et  pour  l'oxyde  de  carbone,  de  65 
mètres  pour  l'air  et  pour  l'éthylène,  de  100  mètres  pour  l'oxygène 
et  de  120  mètres  pour  le  formène.  Pour  l'hydrogène  seul,  la  com- 
pressibilité varie  constamment  dans  le  même  sens;  elle  diminue 
constamment  à  mesure  que  la  pression  augmente. 

Les  lois  observées  par  M.  Amagat  se  rapportent  à  des  tempéra- 
tures comprises  entre  18"  et  22°.  Or  la  loi  de  compressibilité  d'un 
gaz  à  température  constante  peut  dépendre  de  cette  température. 
Il  serait  donc  intéressant'de  reprendre  l'étude  des  mêmes  gaz,  à 
des  températures  notablement  difierentes.  C'est  ce  que  M.  Amagat 
se  dispose  k  faire  prochainement;  l'appareil  qui  doit  servir  à  ces 
expériences  est  déjà  oonstruit. 
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n.    —   LE   FBRCSUBNT   DES   ALPES    BT    LA  COHPAONIB  DB    JBBUS 

Sous  ce  titre,  V  Unità  oatioHca  du  29  octobre  1879  rappelle  uo 
incident  qui  s'est  produit  dans  le  Parlement  subalpin,  durant  la  dis- 
cussion à  laquelle  a  donné  lieu  le  projet  de  tunnel  proposé  par  las 
trois  ingénieurs  associés,  Sommeiller,  Grattoni  et  Grandis.  Dans 
le  cours  de  cette  discussion,  quelques  inventeurs  de  machines  per- 
foratrices disputèrent  à  Sommeiller  la  priorité  d'invention  et  solli- 
citèrent la  préférence  du  Parlement  pour  le  projet  qu'ils  propo- 
saient. Le  principal  de  ces  prétendants  était  l'ingénieur  Piatti,  de 
Milan,  qui,  dans  un  ouvrage  publié  en  1853,  sur  le  percement  des 
Alpes,  avait  proposé,  entre  autres  moyens,  l'emploi  de  l'air  com- 
primé. Un  journal  libéral  de  Milan,  il  Secolo,  a  ressuscité  les  pré- 
tentions de  son  compatriote  dans  son  numéro  du  15  octobre  1879,  à 
l'occasion  du  monument  inauguré  à  Turin  en  souvenir  de  la  percée 
des  Alpes,  a  Qui  passe  dans  larua  Saint-Damien  à  Milan,  écrit-il,  voit 
une  pierre  où  sont  gravées  ces  paroles  :  «  En  cette  maison  mourut 
«  en  1S76  l'ingénieur  J.-B.  Piatti,  inventeur  des  perforatrices  àair 
«  comprimé  pour  le  percement  du  Mont-Cenis.  »  Puis,  commentant 
cette  inscription,  ce  journal  observe  que  «  Piatti  est  l'unique  et  le 
véritable  inventeur  de  la  machine  à  air  comprimé  et  de  tout  le  sys- 
tème employé  pour  le  percement  du  Fréjus.  » 

L' Unilà  cattolica  répond  au  journal  milanais  en  montrant  par 
des  documents  officiels  que,  si  la  revendication  de  priorité  en  faveur 
de  Piatti  était  fondée,  ce  serait  à  nn  jésuite,  au  P.  Hell,  qu'il  fau- 
drait faire  remonter  l'invention  des  machines  à  air  comprimé.  Car 
les  prétentions  de  l'ingénieur  milanais  ont  été  discutées  par  la  com- 
mission parlementaire  chargée  d'étudier  les  projets  proposés  pour 
le  percement  des  Alpes;  le  rapporteur  de  cette  commission  les  a 
écartées  de  la  manière  suivante  : 

«  L'ingénieur  Piatti  ne  peut  pas  se  donner  comme  l'inventeur 
des  machines  à  air  comprimé,  puisque  depuis  près  d'un  siècle  ces 
machines  sont  connues  et  employées  &  Chemnitz,  et  leur  invention 
est  attribuée  li  un  professeur  jésuite,  le  P.  Hell.  «  A  quoi  le  minis- 
tre des  travaux  publics,  l'illustre  ingénieur  Pateocapa,  ajouta  que, 
d' après  le  P.  Hell  lui-même,  cette  machine  n'était  que  l'applicatjon 
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en  grand  delà  fontaine  de  Héron.  (Atti  uffîciali  délia  Caméra 
deideputati,  n''345.  p.  1339  et  1340.) 

Si  donc  un  brevet  d'invention  a  été  accordé  aaz  ingénieurs 
Grattoni,  Sommeiller  et  Grandis,  ce  n'est  pas  pour  l'emploi  de  l'air 
comprimé,  mais  pour  les  appareils  qu'ils  ont  imaginés  afin  de  se 
procureren  abondance  et  à  peu  de  frais  ce  précieux  moteur.  Quant 
à  la  machine  proposée  par  Piatti,  malgré  quelques  améliorations, 
elle  ne  différait  pas  notablement  de  celle  du  P.  Hell.  Le  ministre 
Paleocapa  reconnaît  les  avantages  de  cette  machine  dans  les  cas  où 
l'on  peut  disposer  de  colonnes  d'eau  d'une  très  grande  hauteur. 


IIl,    —   LE   PRORLEME   DE    L  BURfPB 

M.  Fore],  connu  des  savantii  par  ses  études  sur  les  seiches  des 
lacs  de  la  Suisse,  a  trouvé  une  explication  très  plausible  d'un  phé- 
nomène qui  était  resté  jusqu'à  ce  jour  comme  une  énigme  indéchif- 
frable. Voici  comment  il  expose  l'état  de  la  question,  d'après  les 
observations  faites  en  1669  par  le  P.  Babin,  jésuite  :  a  Sous  te 
pont  d'Egripo,  l'ancienne  Chalcis,  qui  fait  communiquer  l'tle 
d'Eubée  (Négrepont)  avec  la  Béotie,  le  détroit  de  l'Euripe  montre 
presque  constamment  des  courants  très  énergiques,  assez  intenses 
pour  faire  jouer  les  roues  de  moulins  à  farine.  Le  courant  marche 
tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre;  mais  le  régime  de  cei? 
changements  de  direction  présente  deux  types  essentiellement  dif- 
férents :  tantôt  le  courant  est  réglé,  suivant  l'expression  consacrée, 
tantôt  il  est  déréglé.  Quand  le  courant  est  réglé,  il  change  de  direc- 
tion quatre  fois  par  jour  lunaire  de  vingt-quatre  heures  cinquante 
minutes,  il  offre  ainsi  deux  flux  et  deux  reflux,  et  correspond  évi* 
demmentàla  double  marée  luni-solaire.  Quand  le  courant  est  déré- 
glé, les  changements  de  direction  sont  beaucoup  plus  fréquents  et 
indiquent  de  onze  à  quatorze  flux  et  refiux  par  jour  et  même  plus. 
Le  P.  Babin  a  mesuré  la  durée  de  l'une  de  ces  marées  ti  courte 
période,  et  l'a  trouvée  d'une  heure  et  demie.  »  (Comptes  rendus, 
17  novembre  1879.) 

Quand  le  courant  est  réglé,  ce  qui  a  lieu  aux  époques  de  syzygie, 
les  quatre  changements  de  direction  du  courant  s'expliquent  aisé- 
ment par  les  marées  de  la  mer  Ëgêe  :  à  la  marée  montante  le  cou- 
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raDtduâux  parcourt  l'Euripe  du  sud  ouest  au  nord-ouest,  et  il 
marche  en  sens  contraire  &  la  marée  descendante.  Lorsque  le  cou- 
rant devient  irrégulîer,  ce  qui  a  lieu  aux  époques  de  quadratures, 
l'action  de  la  marée  luni-solalre  s'affaiblit  et  l'on  voit  se  manifester 
l'action  d'une  autre  cause.  Cette  cause,  d'après  M.  Forel,  est  la 
mâme  qui  produit  les  seiches  des  tacs  et  particulièrement  da  lac 
Léman,  I^ea  lacs  de  la  Suisse  sont  soumis  à  un  mouvement  ryth- 
mique de  balancement  suivant  leurs  diamètres  principaux  et  spê - 
cialement  suivant  leur  plus  grande  largeur.  «  Ce  balancement  pen- 
dulaire, oscillalion  fixe  uoinodale,  se  traduit  sur  la  rive  par  des 
mouvements  alternatif^  de  aux  et  de  reâux  qu'on  appelle  les  seiches  ; 
dans  les  canaux  qui  font  communiquer  les  ports  et  étangs  avec  le 
lac,  il  se  traduit  par  des  courants  alternatifs  d'entrée  et  de  cortie. 
Les  seiches  sont  causées  par  diverses  actions  mécaniques,  entre 
autres  par  les  variations  locales  de  la  pression  atmosphérique,  par 
les  vents,  etc.  »  (1.  c.  p.  860.) 

Or  le  canal  de  Talante  forme  au  nord-ouest  de  l'Euripe  un  bas- 
sin de  115  kilomètres  de  longueur,  presque  absolument  fermé  ;  il 
doit  être  sujet  à  des  seiches  semblables  à  celles  du  lac  Léman. 
M.  Forel,  appliquant  à  ce  bassin  la  formule  qui  lui  a  donné  la  durée 
des  oscillations  des  lacs  de  la  Suisse,  trouve  que,  suivant  la  valeur 
adoptée  pour  la  profondeur  moyenne  du  canal,  la  durée  des  seiches 
doit  être  de  100  à  123  minutes.  Ce  résultat  s'accorde  assez  bien 
avec  les  onze  ou  quatorze  marées  par  jour,  signalées  par  les  obser  - 
vateurs,  pour  donner  une  grande  vraisemblance  à  l'explication 
proposée  par  M.  Forel.  T.  Pépin. 


ib.  Google 


BIBLlOGKAfHIE 


BIOGRAPHIE 

VIE  DE  M.  DECOURSON,  douzième  supérieur  de  SBint-Sulpice,par  un  prrtr;  ût 
SaiDt'Sulpics.  —  VUE  PEMUË  APOTRE  ou  vie  et  letlrat  d'Irma  L*  F«r  de  h 
Motle,  eu  rsligion  icput  Fi-uiçw-Xavia,  par  ua«  de  ipb  sceuri.  -  VIE  DE 
M,  DUPONT,  p»r  M.  lalibâ  Janvier.  -  VIE  DE  FRÉDÉRIC  OZANAM.  per 
M.  C.-A.  Oianam,  ton  frère,  f liapelain  de  S.  H.  I.éon  Xlli. 

Les  prêtres  de  Saint  Sulpice  veulent  d'ordinaire  que  rhumititc 
garde  leur  tombe,  comme  elle  a  sanotiSé  leur  vie.  Après  avoir 
travaillé  à  l'œuvre  de  Dieu,  dans  le  silence  et  la  solitude  de  leurs 
sèoiinaires,  ils  paraissent  reilouter  qu'après  leur  mort  il  ne  se  fasse 
un  peu  de  bruit  autour  do  leur  nom.  Aussi,  parmi  tant  de  saints 
prêtres  qui,  depuis  deux  siècles  et  demi,  ont  succédé  à  la  mission 
et  aux  vertus  du  vénérable  M.  Oliar,  quelques-uns  è  peine  ont 
reçu  l'honneur  d'une  biographie. 

Il  est  bien  vrai,  comme  nous  le  disait  un  membre  de  la  trop  mo- 
deste société,  que  la  vie  d'un  sulpicien  se  raconte  malaÎBément.  Le 
chemin  de  la  sainteté  pour  un  sulpicien  est  tout  tracé,  tout  uni  ; 
il  s'appelle  le  règlement  du  séminaire  ;  là,  les  jours  se  suivent  et 
sa  ressemblent  ;  pas  d'imprévu,  pas  d'événements  ;  où  l'on  a  passé 
aujourd'hui,  on  passera  demain,  jusqu'à  ce  que  le  Maître  dise  à 
son  serviteur  :  Il  suffit. 

Je  l'avoue,  c'est  l'uniformité  dans  le  dévouement,  La  monotonie 
dans  le  sacriflce,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  n'est  pas  pour  adoucir 
le  sacriflce,  ni  alléger  le  dévouement.  Mais,  voici  pourtant  une  pu  ■ 
blication  qui  prouve  que  U  vie  d'un  prêtre  de  Saint-Sulpice  peut 
fournir  matière  abondante,  je  ne  dis  pas  seulement  d'édification, 
mais  bien  d'intérêt.  A  ce  double  titre,  la  Vie  de  M.  de  Courson  ' 
est  un  bon  livre  et  une  bonne  œuvre, 

i  Fit  i»  Jtf.  (fi  Courjort,  douzia  ne  lupirieur  du  aèrninaire  et  de  la  Compagiiit 
de  SaintSulpicB,  |>i-  UD  pritra  de  Sutnt-Sulpice.  In-IB,  ivi-630  p.  Paria,  Pouî- 
ejetgue,  rue  Casso'le.  15,   18;0, 
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M.  de  Courson,  si  plein  de  l'esprit  de  Saint-Salpice,  je  veux  dire 
si  modeste,  si  ennemi  detoat  ce  qui  pouvait  ressembler  à  de  lagloi* 
re,  a  tsilii  avoir  le  sort  de  ses  devanciers.  Mort  depuis  trente  ans, 
il  attendait  encore  an  biographe.  Enfin,  un  de  ses  confrères  s'est 
décidé  à  faire  droit  aux  prisantes  réclamations  d'évêques,  de  prê- 
tres, d'iiommas  du  monde,  amis,  disciples,  enfants  spirituels  du 
vénéré  supérieur.  A  qui  doivent  s'adresser  nos  félicitations,  nous 
l'ignorons.  L'auteur  n'a  point  signé  son  œuvre  ;  mais  il  peut  se 
rendre  témoignage  d'avoir  mis  dans  son  jour  une  belle  et  graoc'e 
figure  sacerdotale.  Il  s'est  acquitté  d'un  saint  et  fructueux  mi' 
QLstére  :  M.  de  Courson  est  un  de  ces  hommes  dont  le  souvenir  est 
éloquent  et  dont  la  mission  ne  ae  termine  pas  avec  la  vie. 

On  n'était  point  ici  aux  prises  avec  la  difficulté  signalée  plus  bau''. 
La  vie  de  M.  de  Courson,  douzième  supérieur  de  Saint-^ulpice, 
se  déroule  dans  un  cadre  un  peu  exceptionnel.  Les  distinctions  le 
poursuivent  avec  une  persistance  égale  au  soin  qu'il  tnet  k  les  fuir. 
Arraché  au  monde  par  un  coup  de  la  grâce,  il  se  voit  associé  dès 
l'âge  de  vingt-quatre  ans  en  qualité  de  vicaire  général  au  gouver- 
nement d'un  vaste  diocèse,  et  n'échappe  plus  tard  que  par  ses  sup- 
plications et  ses  larmes  aux  honneurs  de  l'épiscopat  ;  placé  dès  son 
entrée  b  Saint-Sulpice  k  la  tête  d'un  séminaire,  il  n'est  déchargé 
quelque  temps  que  pour  être  appelé  bientôt  par  le  suffrage  de  ses 
frères  au  gouvernement  de  toute  la  Société.  Ce  saint  prêtre  était  émi- 
nemment doué  pour  ces  hautes  et  délicates  fonctions.  Esprit  juste  et 
élevé  plutôt  que  brillant,  bonté  inaltérable  appuyée  sur  un  carac. 
tère  de  Breton  de  la  vieille  roche,  il  posséda  dans  un  équilibre 
parfait  ce  mélange  de  donceur  et  de  force  nécessaire  pour  maintenir 
en  la  faisant  aimer  la  ferme  discipline  des  écoles  sacer  dotales. 

Le  livre  est  composé  pour  une  bonne  part  des  lettres  de  M.  de 
Courson.  Sa  correspondance  pendant  une  moitié  de  sa  vie  fut  pro- 
digieuse. Ceux  qui  avaient  une  fois  connu  cet  homme  chez  qui  la 
tendresse  du  coeur  n'égarait  jamais  la  sûreté  du  jugement,  ne  pou- 
vaient plus  se  priver  de  sa  direction  et  de  ses  cjnseils.  De  son  cùti> 
il  ne  sut  point  s'épargner  ;  il  se  livra  tout  entier,  sans  compter  avec 
ses  forces  qni  se  trouvèrent  épnisées  avant  le  temps.  A  cinquante 
ans,  M.  de  Courson  atteignait  le  terme  d'une  carrière  abrègôe  par 
les  ardeurs  du  zèle,  «  Parlons  de  Dieu  tant  que  nous  aurons  une 
langue,  écrivait-il  la  dernièrô  année  de  sa  vie;  remuons-nous  pour 
Dieu  tant  que  nous  auronsdes  jambes  et  des  bras.  Nous  ne  sommes 
pas  si  précieux  qu'il  y  ait  lieu  à  nous  ménager  pour  dos  temps 
jueiUjeurs.  9 
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Mais  ce  n'est  pointa  nous  dâ  faire  connaitre  le  très  digne  supé- 
rieur de  Saiut-Sulpice.  Notre  devoir  est  de  signaler  à  nos  lecteurs, 
aui  ecclésiastiques  surtout,  ce  livre  consacré  à  la  mémoire  d'un 
saint  prêtre.  Ils  le  trouveront  là,  vivant  et  parlant,  avec  son  amé- 
nité, sa  modestie,  sa  ferveur,  avec  cette  flamme  de  zélé  qui,  con- 
tentie,  tempérée  par  l'humilité,  échauffe,  anime,  entrafne  sans  se- 
cousse et  sans  bruit. 

DeM.  deCourson,  du  prêtre  éminent  dont  la  sainteté  a  brillé  à 
l'un  des  postes  les  plus  en  vue  du  clergé  de  France,  nous  passons 
à  une  humble  religieuse,  morte,  il  y  a  tout  à  l'heure  un  quart  de 
siècle,  par  delb  l'Océan,  au  milieu  des  foràts  de  l'Indlana.  La 
transition  n'est  pourtant  point  aussi  brusque  qu'il  semblerait  au 
premier  abord.  Il  y  a  des  traits  de  famille  entre  le  vénéré  supérieur 
de  Saint-Sulpice  et  la  vaillante  sœur  missionnaire,  Irma  Le  Fer 
de  la  Motte*  est,  elle  aussi,  une  enfant  de  la  catholique  Bretagne  ; 
et  assurément  l'on  ne  pouvait  rencontrer  mieux,  pour  résumer 
cette  vie  admirable,  que  les  deux  mots  audacieusement  réunis  au 
frontispice  du  livre  ;  une  Femme-Apôtre. 

Il  est  bien  difficile  de  rendre  compte  d'un  ouvrage  de  cette  nature; 
c'est  quelque  chose  d'exquis,  de  parfumé,  de  délicat  comme  les 
fleurs  qu'on  craint  de  faner  en  y  portant  la  main.  Cela  demanderait 
la  plume  déliée,  les  ânes  touches  d'une  madame  Swetchine,  d'une 
Ëngénie  deGuérin  ou  de  la  sœur  Irma  elle-même.  Car, pour  dira 
tonte  ma  pensée,  je  crois  qu'elle  a  sa  place  en  cette  compagnie.  Irraa 
fut  dotée  richement  du  côté  de  l'esprit,  et  bien  certainement  elle 
n'aurait  pas  passé  inaperçue,  si  elle  n'avait  préféré  à  lagloriolelit- 
tèraire  le  bonheur  du  sacrifice  et  du  dévouement  obscur.  Et  malgré 
cela,  il  me  semble  que  le  nom  de  la  petite  missionnaire  bretonne 
est  à  la  veille  de  devenir  célèbre.  Ce  joli  livre,  si  simple  et  si  tou- 
chant, ai  imprégné  de  poésie  et  de  piété,  si  littéraire  sans  y  penser, 
si  êdidant  et  si  gai  tout  ensemble,  miroir  limpide  d'une  âme  pure, 
ardente,  quelque  peu  romanesque,  mats  domptée  par  la  grâce  et 
sanctifiée  par  la  passion  du  sacrifice,  ce  livre  est  destiné  à  éclairer 
d'un  reflet  de  gloire  la  tombe  lointaine  d'Irma. 

Il  fera  mieux  encore,  on  respire  en  le  lisant  un  souffle  de  géné- 
rosité qui  dilate  et  élêverâme.  Les  exemples  des  saints  portent  avec 


•  Une  femme-apôtrt  ou  Vie  et  Lettrts  S'Irma  Le  Fer  de  la  Motte,  en  religion 
steur  Franvoit-Xacier,  publiées  par  uue  de  <ei  tceur*.  Préracs  par  M.  Aubineuu. 
Id-12,  xisvi-516  p.  LecoiTre,  187S. 


ib.Google 


BIBUUOEAPHIB  .      £09 

6vl\  une  bienheureuse  contagioa  ;  c'est  de  toutes  les  prédications 
la  plus  éloquente  et  la  plus  efïlcace.  Mai^  il  n'arrive  pas  toujours 
que  la  sainteté  ait  un  air  aussi  engageant  un  ton  aussi  persuasif, 
aussi  suaveni.ent  irrésistible  ^ue  dans  cette  douce  et  vaillante  apâ^ 
tre. 

Elle-môrae  tient  la  plume  presque  d'un  bout  à  Tautre  du  livre. 
Celle  qui  a  rassemblé  les  lettres  d'Irma  s'est  bornée  k  faire  briève- 
ment, qnand  besoin  était,  le  trait  d'union  des  unes  aux  autres: 
prenant  d'ailleurs  tant  de  soin  de  s'effacer  que  l'on  à  peine  &  re- 
connaître en  elle  la  sœur  préférée,  la  flUeule  d'Irma  qui  remplit 
&  son  égard  ces  fonctions  de  petite  mère,  dévolues  dans  les  familles 
nombreuses  aux  soeurs  aînées  vis-à-vis  des  plus  jeunes.  Cette  dis- 
crétion bien  rare  chez  les  auteurs  de  semblables  travaux,  prouve 
pour  le  moins  autant  de  bon  goût  littéraire  que  de  modestie. 

Irma  était  d'une  famille  intéressante  h.  tous  égards.  Ils  étaient 
là  douzeenfants.six  garçons,  six  filles,  formant  la  couronne  autour 
d'un  père  et  d'une  mère  de  vieille  noblesse  bretonne,  chrétiens  à 
l'antique  et  qui  avaient  un  magnifique  héritage  d'honneur  et  ri» 
vertus  à  léguer  avec  leur  nom.  Le  babil  d'Irma,  comme  dit  M.  Léon 
Aubiaeau  dans  son  Introduction,  nous  fait  pénétrer  dans  cet  in-  . 
teneur  patriarcal  :  c'est  une  suite  de  scènes  charmantes.  Les  cwurs 
battaient  si  bien  à  l'unisson,  l'on  s'aimait  tant  sous  le  toit  des  Le 
Fer,  que  plus  tard,  du  fond  de  l'Amérique,  Irma,  si  détachée  qu'elle 
fût,  rerenait  toujours  par  le  souvenir  au  milieu  des  siens,  renon- 
çant à  guérir  d'un  mal  qui  était,  disait-elle,  celui  de  toute  la  fa- 
mille. 

Jeune  fille,  Irma  faillit  être  victime  d'une  imagination  sans  frein; 
elle  se  laissa  gagner  par  je  ne  sais  quelles  rêveries  vaporeuses, 
quelle  mélancolie  sentimentale.  C'était  le  début  d'un  roman  qui 
ne  pouvait  que  mal  finir.  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  la  rejeter 
par  UD  coup  douloureux  dans  le  chemin  du  bon  sens.  Néanmoins 
elle  n'était  pas  faite  pour  aller  par  les  sentiers  battus.  Elle  avait 
de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit  vraiment  et  du  meilleur,  avec  une 
pointe  d'originalité  qui  perçait  partout  et  donnait  du  piquant  à 
tout  ce  qu'elle  disait  ou  écrivait.  Ajoutez  une  antipathie  insurmon- 
table pour  toutes  les  banalités  de  la  vie,  devant  laquelle  les  diver- 
tissements mêmes  ne  trouvaient  pas  grâce  ;  obligée  de  paraître  en 
soirée,  «  elle  offrait  ses  contredanses  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs ».  Mais  en  revanche,  une  sorte  de  passion  pour  la  lecture 
et  l'étude,  a  Les  livres  m'enflamment  et  m'enivrent,dit-fclle,  comme 
du  vin  de  Champagne.  »  En  somme,  nature  impressionnable  jusqu'à 
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l'excès,  s'axaltant  aisément,  mais  ouverte  par  la  foi,  l'innocence 
et  la  piété  aux  plus  généreuses  inspirations,  telle  était  Irma,  atten- 
dant l'heure  où  Dieu  voudrait  disposer  d'elle. 

Dételles  âmes  vont  loin  dans  la  carrière  de  la  sainteté,  quand 
une  fois  elles  s'y  sont  engagées.  Cette  vivacité  de  l'imagination, 
ces  tendances  à  l'idéal,  si  dangereuses  bien  souvent  pour  la  recti- 
tude et  la  paix  de  la  vis,  leur  deviennenl  une  force  précieuse  quand 
.elles'  se  sont  fermement  orientées  vers  le  bien.  Elles  se  sentent  des 
ailes  ;  aucune  hauteur,  aucun  escarpement  ne  les  arrête  ;  elles  ne 
respirent  â  l'aise  que  sur  les  sommets. 

Aussi,  bien  longtemps  avant  de  songer  à  la  vie  religieuse  qui 
ne  lui  inspirait  qu'une  profonde  répugnance,  Irma  n'avait  pas 
de  plus  cher  passe-temps  que  d'instruire  les  ignorants  et  It-s 
pauvres.  Puis,  quand  Dieu  l'eut  prise  à  l'appât  du  sacrifice  et  du 
dévouement  apostoliques,  oh!  alors  quel  spectacle  touchant!  On 
la  voit,  avec  une  ravissante  simplicité,  un  entrain  vaillant,  une 
bonne  humeiir  inaltérable  sous  laquelle  se  cache  un  grand  courage, 
immoler  une  à  une  ses  petites  prétentions,  laisser  ses  supérieures 
écorcher  son  esprit  et  conquérir  par  un  combat  de  tous  les  jours 
l'énergie  de  la  volonté  sur  les  ruines  de  l'amour -propre,  a  Mon 
plus  grand  sacrifice  ici,  écrira-t-elle,  est  d'ouvrir  la  bouche  et  puis 
de  la  refermer  pour  rembarrer  une  pauvre  petite  pensée  qui  par- 
tout ailleurs  serait  de  bonne  compagnie.  » 

Une  fois  arrivée  au  terme  de  ses  désira,  dans  sa  chère  mission  de 
riudiana,  la  sœur  François-Xavier  n'est  plus  qu'une  infatigable 
travailleuse,  qui  semble  prendre  à  tâche  d'oublier  qu'elle  a  de  l'es- 
prit et  qu'elle  eut  du  succès;  elle  pleure  le  temps  qu'elle  a  passé 
â  dévorer  des  livres;  la  brillante  et  spirituelle  jeune  fille  surabonde 
de  joie  de  se  voir  maintenant  en  gros  sabots  au  milieu  «  de  ces  pe 
tites  sauvagesses.  » 

Dès  lors  l'histoire  d'Irma  est  celle  des  débuts  d'une  mission  de 
religieuses  françaises  dans  les  forêts  de  l'Indiana.  Il  y  a  là  nombre 
de  détails  à  vous  tirer  les  larmes  des  yeux.  Partie  un  an  seule- 
ment après  la  fondation  de  l'œuvre,  Irma  craignait  «  que  ses  sœurs 
n'eussent  pris  pour  elles  toute  la  pauvreté  »  ;  il  en  resta  longtemps 
assez  pour  qu'elle  eût  sa  belle  part. 

La  sœur  François-Xavier  consacra  pendant  quinze  années  à  ces 
rudes  ministères  toutes  les  ressources  d'une  belle  intelligence,  d'un 
heureux  caractère,  d'un  cœur  toujours  au  large  dans  le  dévouement , 
d'une  àme  vraiment  trempée  à  l'apostolique  et  qui,  comme  François 
Xavier  lui-même  ne  craignait  q-i'une  ctin^e,  le  manque  de  confiant' 
en  Dieu. 
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L'œuvre  avait  grandi  et  [irospèré;  le  petit  nid  qui  avait  abrité 
les  premières  sceurs  de  ]a  Providence  missionnaires  dans  l'Indiana, 
était  devenu  le  vaste  monastère  deSainte-Marle  des  Bois.  Usée  bien 
avant  le  temps  par  les  travaux  elles  souffrances,  Irma  mourut  en 
1856,  n'ayant  pas  encore  quarante  ans.  Elle  accueillit  la  mort 
comme  elle  avait  toujours  accueilli  les  pauvres  et  les  ignorants, 
ses  amis  de  cœur,  le  front  radieux  et  le  sourire  aux  lèvres. 

Je  le  répète,  ce  livre,  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme,  n'a  rien 
de  banal.  Charmant  épisode  de  la  grande  histoire  de  l'apostolat  ca> 
tholique,  la  vie  d'Irma  Le  Fer  montre  ce  que  l'étincelle  sacrée  du 
zèle  des  &mes  peut  faire  d'une  délicate  et  faible  jeune  femme.  Par  sa 
naissance  et  surtout  par  ses  talents,  Irma  semblait  destinée  à  briller 
dans  la  société  la  plus  polie,  dont  elle  serait  devenue  l'idole;  elle 
aurait  peut  être  gaspillé  sa  vie  aux  mille  riens  élégants  qui  occu- 
pent la  tête  et  le  cœur  des  femmei  mondaines.  Au  lieu  de  cela,  elle 
a  èièune  femme-apôlre;  sa  vie  a  été  admirablement  pleine  et  utile. 
Puissent  ces  pages  qui  la  font  revivre,  et  dans  lesquelles  les  plus 
nobles  sentiments  parlent  un  si  gracieux  langage,  porter  à  quelques 
âmes  jeunes  et  généreuses,  le  germe  du  dévouement  aposto- 
lique I 

Dans  une  lettre  écrite  du  Havre,  à  la  veille  de  s'embarquer  pour 
l'Amérique,  Irma  raconte  à  sa  mère  qu'elle  a  fait  route  avec  un 
saint  :  «  Nous  avons  passé  une  nuit  comme  à  la  porte  du  paradis. 
Xous  avons  parlé  de  Jésus  et  de  Marie  tout  le  temps.  Il  est  vingt- 
cinq  fois  plus  dévot  que  moi.  » 

Ce  pieux  voyageur,  qu'un  hasard  providentiel  donna  pour  com- 
pagnon de  quelques  heures  à  la  sœur  François-Xavier,  dans 
un  intérieur  de  diligence,  était  M.  Léon  Papin-Dupont,  originaire 
de  la  Martinique,  mais  depuis  longues  années  établi  à  Tours  où  il 
est  mort  eu  1876,  en  odeur  de  sainteté.  On  connaît  déjà  la  notice 
de  M.  L.  Aubineau,  le  Saint  homme  de  Tours.  M.  l'abbé  Jan- 
vier a  repris  cette  étude  en  sous-œuvre,  il  a  élargi  le  cadre,  agrandi 
lei  proportions  ;  il  a  mis  à  rassembler  les  dits  et  gestes  de  son  ami 
quelque  chose  de  ce  soin  religieux  avec  lequel  on  recueille  ce  qui 
reste  des  saints.  Nous  possédons  maintenant  une  ample  biographie 
an saÏTii  homme  de  Tours,  riche  de  détails  sur  les  œuvres  de 
zèle  de  cet  admirable  chrétien  et  sur  les  faits  merveilleux  qui  sem- 
blent avoir  marqué  sa  vie  du  sceau  authentique  de  la  sainteté'. 

■   Vi..-  de  M.  Dupont,  mort  îk  Touri  eu  oduui-  de  !<iiiut«iê   le  18  mm  1876,  j\tn- 
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Cet  ouvrage,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  eist  destiné  â  servir 
de  base  aux.  informations  canoniques,  lorsque  l'Eglise  jugera  le 
temps  venu  de  glorifier  le  serviteur  de  Dieu.  Telle  est,  croyons- 
nous,  la  raison  pour  laquelle  M.' l'abbé  Janvier  a  donné  à  son  sujet 
ces  vastes  développements.  Sans  oublier  qu'il  est  historien,  il  s'est 
fait  un  peu  jage  d'instruction,  et  c'est  pourquoi  il  a  voulu  être  exact 
et  complet,  comme  dans  une  procédure. 

D'ailleurs  la  vie  de  M.  Dupont  fut  assez  accidentée,  mêlée  d'as> 
sez  près  aux  événements  qui  intéressent  le  plus  l'Église  en  notre 
siècle,  et  par  elle-même  enfin  assez  belle  et  assez  féconde  pour  que 
le  récit  en  puisse  être  étendu  sans  èlreprolixe.  Une  histoire  ne  com- 
mence à  être  trop  longue  que  lorsqu'elle  cesse  d'être  intéressante  : 
et  ce  n'est  point  ici  le  cas.  Peut-être  cependant  eût-il  été  mieux  de 
rejeter  en  appendice  la  reproduction  in  extenso  de  ces  nombreux 
procès- verbaux  ou  attestations  de  guérisons  miraculeuses,  qui 
remplissent  plusieurs  chapitres,  aussi  bien  que  beaucoup  de  let- 
tres et  opuscules  ;  ces  pièces  ont  leur  importance  et  ne  peuvent  être 
négligées,  mais  elles  n'entrent  point  dans  la  trame  de  l'ouvrage. 

A  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  Dieu 
fait  surgir  des  types  de  sainteté.  Le  rôle  providentiel  de  ces 
liommes  est  d'éclairer  les  voles  du  salut  et  de  servir  de  guide  à 
ceux  qui  ont  à  surmonter  les  mêmes  obstacles,  à  soutenir  les  mêmes 
luttes. 

Telle  a  été,  ce  semble,  la  mission  de  M.  Dupont  vis-à-vis  des 
hommes  du  monde  dans  la  société  actuelle.  On  dirait  qu'il  en  eut 
une  sorte  de  révélation  intime.  Homme  du  monde  lui-même,  à  la 
tète  d'une  fortune  considérable,  père  de  famille,  mais,  de  bonne 
heure  resté  seul  à  son  foyer  ravagé  par  la  mort,  il  contint  toujours 
les  élans  d'un  zèle  qui  l'eût  poussé  à  rompre  ses  derniers  liens 
pour  s'élancer  aux  conquêtes  de  l'apostolat.  Dieu  lui  fitcomjireodre 
qu'il  devait  se  contenter  d'un  lot  moins  brillant,  mais  non  n)oina 
fructueux  ;  dès  lors  il  ne  songea'  plus  ni  au  sacerdoce  ni  aux  mis- 
sions d'outro-mer.  Il  se  confina  «  dans  la  petite  route  des  pelites 
âmes  »;  il  chercha  la  sainteté  là  seulement  où  un  homme  du  monde 
au  xix°  siècle  peut  la  trouver,  et  il  réalisa  ce  que  nous  pourrions 
appeler  dans  le  langage  du  jour,  mais  au  sens  le  plus  orthodoxe 
du  mot,  la  sainteté  laïque. 

Toutes  ces  belles  œuvres,  nées  depuis  un  demi-siècle  de  la  réac- 


M,  l'abbi!  JaiivlM,  ovec  oliprolulioii  lie  Ugi-  l'archeïri|iie  de  Tours,  i  \v\.  in-8,  xv 
334  «t  56i  |i.  Tourx,  rue  Saint-fitîeiiDe,  »  ;  Paris,  LBrclirr,  rue  boiiiparie,  b'i.  1879. 
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tion  de  l'esprit  chrélieii  contre  ranvahissetnent  du  paganisme  mo- 
derne, trouvèrent  dans  ce  grand  serviteur  de  Dieu  un  de  leurs  plus 
intelligents  et  de  leurs  plus  actifsproiuoteurs.  L'Adoration  nocturne, 
les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  la  restauration  du  culte 
de  saint  Martin,  les  pèlerinages,  l'apostolat  laïque  sous  toutes  ses 
formes,  parla  prière,  par  la  charité,  par  la  plume,  M.  Dapont  en  fit 
comme  son  affaire  personnelle  et  le  but  de  sa  vie.  A  ce  titre  il  ap- 
paraStaax  premiers  rangs  dans  legrand  mouvement  catholique  qui 
a  soulevé  la  France  à  notre  époque. 

Son  nom  se  trouve  associé  à  celui  d'une  des  créations  les  plus  ' 
touchantes  de  la  charité.  M.   Dupont  fut  l'ami  de  l'abbé  Le  Rail- 
leur. Le  fondateurdes  Petites- Sœurs  des  pauvres  trouva  en  lui  un 
aide  si  dévoué  et  si  constant  que  l'Instilut  regarde  le  saint  homme 
de  Tours  comme  son  second  père. 

On  peut  dire  que  c'est  à  lui  qu'est  due  l'initiative  de  cette  répa- 
ration d'honneur  que  la  ville  de  Tours  et  la  France  ont  entreprise 
à  regard  de  notre  grand  saint  nationat,  de  celui  dont  on  a  pu  dire, 
l'histoire  à  la  main,  que  la  patrie  prospère  quand  saiut  Martin  est 
honoré.  Un  verra  dans  l'ouvrage  de  M.  Janvier  ce  qu'il  a  fallu  de 
travail,  de  patience  et  de  sainte  opiniâtreté  pour  arriver  à  décou- 
vrir sous  terre  les  derniers  restes  de  l'insigne  basilique  et  le  tom- 
beau même  du  thaumaturge  des  Gaules.  La  Révolution  semblait 
avoir  pris  à  tâche  de  détruire  les  ruines  elles-mêmes.  Quand  la 
France  aura  relevé  à  l'honneur  de  saint  Martin  un  monument 
digne  d'elle  et  de  lui,  on  bénira  le  nom  du  chrétien  modeste  qui 
le  premier  a  mis  la  main  à  ce  grand  acte  de  foi  et  de  patriotisme. 

Mais  l'œuvre  qui  tient  le  plus  de  place  dans  la  vie  de  M.  Dupont 
et  à  laquelle  le  biographe  consacre  un  volume  presque  entier, 
c'est  le  culte  delà  sainte  Face.  Née  d'une  pensée  d'expiation  et  d'a- 
mende honorable  pour  les  blasphèmes  quiattirentles  âéaux  de  Dieu 
sur  la  France,  la  dévotion  à  la  sainte  Face  de  Notre-Seigneur  fut 
le  moyen  dont  Dieu  se  servit  pour  faire  rejaillir  jusque  sur  son  ser- 
viteur l'éclat  d'innombrables  prodiges. 

Tous  les  jours  l'huile  de  la  lampe  qui  brûlait  devant  la  tableau 
de  la  sainte  Face  exposé  dans  le  salon  de  M.  Dupont,  opérait  des 
cures  merveilleuses.  Pour  lui,  persuadé  qu'il  n'avait  personnelle- 
ment aucune  part  k  cette  vertu  surnaturelle,  il  s'emploj'ait  de  tout 
cœur  el  avec  une  foi  que  rien  n'étounait,  à  propager  l'usage  du  tout- 
puissant  remède.  Un  courant  analogue  à  celui  qui  naguère  empor- 
tait les  foules  auprès  du  curé  d'Ars,  les  poussait  maintenant  vers 
cet  homme  du  monde  en  qui  la  voix  publique  saluait  aussi  un  saint. 
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A  l'arrivée  des  trains  à  k  gare  dâ  Tour:j,  des  commiBsioouaires 
annonçaient  comme  pour  un  service  public  :  Pour  chex  M.  Du- 
poni;  et  des  lettreslui  étaient  adressées,  onnesait  d'où,  avec  cette' 
singulière  suscription  :  «  A  Tours,  à  l'honuae  qui  fait  des  mira- 
cles. » 

La  sùnteté  do  M.  Dupont  a  une  teinte  mystique  dont  ponrraieat 
bien  s'effaroucher  certains  lecteurs.  Voici  pour  eux  un  autre  type 
de  chrétien  du  xix*  siècle,  à  la  physionomie  moins  ascétique,  plus 
avenante,  plus  sociable  otême  si  l'on  vaut.  Frédéric  Ozanam  est  un 
(les  hommes  en  qui  notre  époque  rend  la  plus  Tolontiers  hommage 
ù  la  vertu'. 

Il  en  est  un  pendu  nom  d'Ozanam  comme  de  celai  de  saint  Vin- 
cent de  Paul;  il  recueille  des  sympathies  jusque  dans  le  camp 'des 
adversaires  les  plus  déterminés;  devant  lui  les  préventions,  les 
animosités,  li?s  rancunes,  les  haines  se  taisent  pour  ne  Ijùsser  place 
qu'au  respect  et  à  l'admiration.  C'est  le  privilèga  da  la  charité. 
Toute  grandeur  a  des  adversaires  et  des  envieux  ;  toute  vertu, 
des  ennemis;  devant  la  charité  seule,  tous  les  cœurs  s'ouvrent  et 
tous  les  fronts  s'inclinent. 

Tel  est  le  secret  de  la  popularité  d'Ozanam,  popularité  si  vivante 
et  si  universelle.  Beaucoup  ignorent  aujourd'hui,  et  ceux  qui 
viendront  après  nous  se  rappelleront  moins  encore  peut-être  le 
brillant  professeur  de  Sorboniie,  l'érudit  infatigable,  le  fin  litté- 
rateur, l'éloquent  publiciste;  mais  l'apôtre  de  la  charité,  le  pro- 
moteur ardent,  il  faudrait  presque  dire  le  fondateur  des  confé- 
rences de  Saint-Vincent  de  Paul,  a  sa  place  marquée  parmi  ceux 
que  l'on  n'oublie  pas.  Ozanam  fut  un  ouvrier  de  ia  première  heure 
dans  cette  admirable  institution  de  la  charité  catholique  au  xix° 
siècle,  qui  suffirait  à  fairt^  contre-poids  à  bien  des  iniquités  et 
des  apostasies.  Il  contribua  dans  une  assez  large  part  à  lui  donner 
l'impulsion,  ponr  que  le  nom  d'Ozanam  soit  indissolublement  as- 
socié dans  le  souvenir  et  l'admiration  de  la  postérité  à  celui  des 
conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

Déjà  il  a  eu  cet  honneur  incomparable  de  devenir  an  des  cris  de 
ralliement  de  la  jeunesse  chrétienne  et  studieuse.  Lyon  en  parti  - 
culier  a  vu  s'ouvrir  pour  les  étudiants  le  cercle  catholiques  Ozanam. 
C'est  que,  mieux  qu'aucun  antre,  ce  nom  symbolise  la  triple  force 


1  Vie  de  Pfédiric  Oiatt^m,  par  C.   A.  Oïan«m,   soi 
Sainteté  Ltoa  XIII.  In-8,  xi.flU  p.  Paris,  Pou»»ielgue  r 
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indispensable  pour  servir  utilement  la  société  et  la  patrie,  je  veux 
dire  ta  foi,  le  travail  et  la  charité. 

Les  notices  sur  Ozanam  ne  manquaient  point.  Sa  tombe'à  peine 
fermée,  d'illustres  amitiés  avaient  consacré  à  sa  mémoire  des  pa- 
ges émues.  Le  P.  Lacordaîre,  M.  J.-J,  Ampère,  M.  Caro,  le  D'  Du- 
Â'esne,  l'abbé  Henri  Perreyve,  avaient  tour  à  tour  pris  la  plume 
pour  parler  d'Ozanam.  Ces  écrits  étaient  autant  de  jalons  qui  de- 
vaient guider  le  biographe  futur.  M.  l'abbé  Ozanam  a  pensé  que  le 
temps  était  venu  d'écrire  définitivement  la  vie  de  «  son  illustre 
frère  v,  et  malgré  son  grand  âge,  il  a  entrepris  cette  tache  dont 
l'amour  fraternel  et  une  légitime  ilerté  lui  ont  visiblement  allégé  le 
fardeau. 

Nul  assurément  n'était  mieux  en  mesure  de  raconter  Fr.  Oza- 
nam tout  entier.  Comme  chez  tons  les  hommes  qui  ont  puisé  leurs 
iaspirations  dans  le  surnaturel,  il  y  a  chez  lui  une  double  vie  à  étu- 
dier, celle  qui  parait  au  dehors  et  celle  qui  se  cache  au  dedans  sous 
le  regard  de  Dieu  seul.  Celle-ci  est  l'explication  de  celle-là;  ra- 
conter l'une  ?ans  tenir  compte  de  l'autre,  c'est  proposer  une  énigme 
insoluble;  faire  l'hisloire  des  travaux,  des  entreprises,  des  actions 
d'éclat  d'un  vrai  catholique,  sans  remonter  au  principe  intime  de  la 
foi  et  de  l'amour  de  Dieu,  c'est  recommencer  dans  une  autre  sphère 
la  besogne  ingrate  et  menteuse  de  la  physiologie  matérialiste  qui 
tenta  d'expliquer  la  vie  sans  regardera  l'àme. 

Or,  personne  n'a  vu  de  plus  près  que  M.  l'abbé  Ozanem,  l'&me  de 
son  jeune  frère;  nul  n'a  pu  mieux  compter,  jiour  ainsi  dire, 
tous  les  battements  de  ce  cœur  épris  de  si  généreuses  et  si  saintes 
passions.  On  était  en  si  parfaite  communauté  d'idées  et  de  sen- 
timents dans  cette  belle  et  nombreuse  famille  des  Ozanam, etPrédé- 
ric  eut  toujours  pour  les  siens  tant  d'abandon  et  de  si  sincères  effu- 
sioDS  ! 

Anssi,  nous  pouvons  le  dire,  ce  que  l'on  trouvera  dans  ce  livre, 
c'est  l'histoire  d'une  belle  Âme  et  d'un  noble  cœur  plus  encore  que 
le  récit  des  faits  qui  ont  rempli  la  trop  courte  existence  d'Ozanam. 
Une  biographie  ainsi  comprise  exercera  une  puissante  et  féconde 
influence.  Il  est  impossible  de  ne  se  sentir  pas  échauffé  et  élevé  au 
contact  d'une  âme  qui  porte  la  générosité  chrétienne  jusqu'à  l'hé- 
roïsme. Telle  apparaît  ici  celle  de  Frédéric  Ozanam.  Sïs  conversa- 
tions familières,  ses  confidences,  sea  aspirations  secrètes,  le  révèlent 
plus  encore  que  ses  actes  :  ce  qu'il  eût  voulu  faire  est  d'un  exemple 
plus  éloquent  encore  que  ce  qu'il  a  fait,  n  Messieurs,  s'écriait- t-il 
un  jour  dans  une  réunion  de  quelques  jeunes  hommes  d'élite,  tous 
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les  jours  nos  amis,  nos  frères  se  font  tuer  comme  soldats  ou 
comme  missionnaires  sur  la  terre  d'Afrique  ou  devant  les  palais 
des  mandarins.  Que  faisons  •nous,  nous  autres  pendant  ce  temps-là? 
Croyez-yous  donc  que  Dieu  ait  donné  au  x  uns  de  mourir  au  service 
de  la  civilisation  et  de  l'Église,  aux  autres  la  tâche  de  vivre  les 
mains  dans  leurs  poches  ou  de  se  coucher  sur  des  roses?  Ah!  Mes- 
sieurs, travailleurs  de  la  science,  gens  de  lettres  chrétiens,  mon- 
trons que  nous  ne  sommes  pas  assez  lâches  pour  croire  à  un  par- 
tage qui  serait  une  accusation  contra  Dieu  qui  l'aurait  fait  et  une 
ignominie  pour  nous  qui  l'accepterions.  Préparons-nous  k  prouver 
que  nous  aussi  nous  avons  nos  champs  de  bataille,  oà  parfois  l'on 
sait  mourir.  » 

Au  demeurant,  quelque  esprit  chagrin  trouvera  peut-être  que  la 
Vie  de  Frédéric  Ozanampar  A.-C-  Ozanamson  frère  est  un 
titre  qui  met  tout  d'abord  le  lecteur  en  garde.  La  qualité  de  l'au- 
teur n'est  point,  pensera-t-il,  une  garantie  d'impartialité  :  si  la 
vie  de  a  l'illustre  frère  »  présente  quelques  inégalités,  quelques 
points  faibles,  l'amour  fraternel  pourrait  bien  transformer  le  bio- 
graphe en  avocat.  . 

Pour  nous,  il  nous  semble  qu'il  est  singulièrement  touchant  de 
Voir  un  prêtre  vénérable,  survivant  à  un  frère  chéri  et  admiré, 
recueillir  pieusement  ses  souvenirs  pour  raconter  avec  la  double 
autorité  de  son  âge  et  de  son  caractère  les  grandes  vertus  et  les 
saints  exemples  de  celui  dont  il  a  droit  d'être  fier.  Après  tout, 
quand  il  s'agit  d'écrire  la  vie  de  certains  hommee,  l'amitié  qui 
passe  sans  voir  quelques  légères  taches  est  encore  une  meilleure 
et  plus  sûre  conseillère  que  la  prévention  ou  l'antipathie  qui  trou- 
vent leur  compte  à  en  découvrir  partout. 

Il  est  un  point  cependant  sur  lequel  le  respectable  auteur  ne 
nous  paraît  pas  avoir  été  assez  équitable  envers  ceux  qui,  à  une 
certaine  époque,  se  trouvèrent  en  opposition  de  vues  avec  Ozanam  : 
n  II  avait  désapprouvé,  lisons-nous  à  la  page  438,  la  politique 
éti-oite  et  violente  de  certaines  feuilles  catholiques  v.  En  deux 
autres  endroits  reparaissent  des  allusions  aux  dissentiments  fâcheux 
qui  partagèrent  alors  les  champions  de  l'Église.  Le  biographe  glisse 
^ur  ces  débats  irritants,  et  nous  l'en  félicitons.  Néanmoins  nous 
regrettons  des  èpithètes  où  l'on  sent  encore  un  peu  de  fiel  ;  nous 
voyons  avec  peine  que  tous  les  éloges  soient  pour  un  parti  qui  ne 
le;  méritait  pas  seul,  et  que  la  part  odieuse  soit  faite  à  des  hommes 
qui  combattaient  loyaleinent  des  théories  qui,  pour  être  sincères 
et  généreuses,  n'en  étaienbpas  moins  une  erreur  et  un  danger. 
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KoQS  ignorons  à  quelle  source  M.  l'abbé  Ozanam  a  trouvé  le 
chiffre  de  80,000  martyrs  dont  il  fait  honneur  à  la  ville  de  Lyon. 
La  tradition  locale  n'en  accuse  que  19,000  pour  la  grande  persé- 
cution qui  noya  dans  le  san^  l'Église  de  saint  Irériée. 

Les  résumés  des  ouvrages  d'Ozanam  sont  une  partie  intéres- 
sante du  livre;  ils  ne  pouvaient  être  omis  dans  une  biographie  qui 
vise  à  être  complète.  Mais  peut-être  trouvera-t>un  que  les  essais 
littéraires  de  jeunesse,  a  ces  bégaiements  du' génie  »,  ont  été  trop 
multipliés.  On  pourrait  noter  encore  dans  le  récit  des  nombreux 
voyages  d'Ozanam  un  certain  luxe  d'érudition  géographique,  qui 
rappelle  trop  le  journal  du  touriste. 

En  faisant  ces  réserves  sur  quelques  détails  secondaires,  nous 
nous  sentons  plus  autorisés  à  rendre  témoignage  de  l'excelleute 
impression  que  nous  avons  rapportée  de  cette  lecture.  Frédéric 
Ozanam  est  de  ces  hommes  que  l'on  aime  et  que  l'on  estime  davan* 
tage  à  mesure  qu'on  les  voit  de  plus  près  et  que  l'on  entend  mieux 
quel  son  rendent  leurs  âmes.  On  lira  cette  vie  avec  intérêt,  disons 
mieux,  avec  émotion  et  aussi  avec  profit  pour  l'esprit  et  pour  le 
cœnr. 

Un  mot  en  terminant  :  ce  qui  se  passe  eu  ce  moment  est  fait 
pour  donner  &  la  vie  de  Frédéric  Ozanam  de  l'actualité,  si  la  via 
d'un  apôtre  de  la  charité  en  pouvait  jamais  avoir  besoin.  La  Ré- 
volution est  en  train  de  supprimer  d'office  la  charité  pour  lui 
substituer  la  bienfaisance  ;  en  dehors  des  sphères  gouvernemen- 
tales, on  lui  fait  subir  des  travestissements  sous  lesquels  le  chrétien 
ne  peut  reconnaître  cette  fille  du  ciel,  humble  et  chaste,  qui  a  pour 
compagnesinséparablesla  foi  et  la  mortification.. \vec  cet  le  phraséo- 
logie barbare  dont  les  apôtres  de  la  libre  pensée  composent  leurs 
déclamations,  M.  J.  Ferry  annonçait  il  y  a  quelque  temps  devant 
la  jeunesse  des  écoles  de  l'État,  que  la  Révolution  avait  pour  pro- 
grammé de  séculariser  la  vertu.  Le  moment  est  venu,  paralt-il, 
d'essayer  l'opération  sur  la  charité.  Nous  avons  vu  les  débuts  re- 
tentissants de  la  charité  sécularisée  ;  les  pauvres,  on  peut  le  dire, 
sont  livrés  en  proie  à  la  charité  sécularisée.  Eh  bien  !  voilà  que 
l'Église  tire  de  ses  trésors  un  spécimen  de  charité  chrétienne.  C'est 
sa  manière  ordinaire  de  répondre.  Que  l'on  compare  et  que  l'onjuge. 

J.  BURNICHOK. 

LES  DEi:XFR\NCES(lS70)RAD)CAl'X  ET  C.WltOUQUKB.  ]iar  E,  d'AvE^-SK 
Paria,  O^rvais,  1880,  m-12,  pp.  ."Î^O.w  Prii:  3  fr. 

Puisqu'on  soutient  qu'il  y  a  deux  Frances,  il  est  utile  de  cher- 
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cher  quelle  est  cella  qui  est  la  vraie.  Ea  pareille  matière,  comme 
en  bien  d'autres  discussions,  les  phrases  slgniâect  peu  :  les  faits 
seuls  sont  recevables  et  prouvent  plus  que  toutes  les  dissertations. 
Voici  un  écrivain  qui  nous  offre  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
un  point  aussi  important,  C'est  dans  les  grandes  épreuves  de  la 
patrie  que  se  montrent  ceux  qui  sont  vraiment  ses  enfants  les  plus 
fidèles  et  les  plus  aimants.  Alors  une  seule  vertu  est  de  mise  :  le 
dévouement,  c'est-à-dire  l'oubli  de  soi-même,  l'abnégation  poussée 
jusqu'à  l'héroïsme,  le  mépris  de  la  vie  allant  jusqu'à  l'acceptation 
de  la  mort,  et  cela  sans  hésitation.  M.  d'Avesne  s'est  donc  reporté 
à  l'époque  de  nos  derniers  désastres  :  la  guerre  de  1870,  suivie  de 
la  Commune.  Tous  les  Français  prétendirent  alors  servir  la  cause 
sacrée  de  la  patrie  ',  mais,  chose  singulière,  ils  n'employèrent  pas 
les  mêmes  moyens.  Pendant  que  les  uns  quittaient  avec  un  noble 
enthousiasme  tout  ce  qui  pouvait  les  retenir,  famille,  fortune,  po- 
sition, pendant  qu'ils  oubliaient  leur  âge  ou  leur  faiblesse,  pendant 
qu'ils  acceptaient  dans  les  derniers  rangs  de  l'armée  une  position 
souvent  au-dessous  de  leur  capacité  et  sacrifiaient  tout  au  devoir, 
les  autres,  croyant  avoir  rencontré  dans  le  bouleverse  meut  uni- 
versel, fruit  naturel  d'une  guerre  soutenue  dans  des  conditions 
inusitées,  le  plus  sûr  moyen  de  sortir  d'une  obscurité  à  laquelle 
les  condamnait  leur  nullité  incontestable,  les  autres  se  lançaient  à 
la  curée  des  places,  assiégeaient  les  postes  lucratifs,  se  partageaient 
l'autorité,  et  cherchaient  à  élever  sur  les  ruines  de  la  patrie  l'é- 
difice de  leur  fortune  personnelle.  Aux  uns  les  fatigues,  la  peine, 
les  privations,  la  mort  ;  —  aux  autres  le  repos,  la  sécurité,  les 
jouissances  les  plus  basses.  Oui,  il  y  eut  alors  deux  Frances.  Inu- 
tile que  je  dise  où  était  la  vraie  :  était-ce  la  France  anticléricale  ? 
Etait-ce  la  France  chrétienne  ?  Qu'on  lise  donc  les  deux  Frat^ces 
de  M.  d'Avesne  :  on  y  trouvera  toutes  les  pièces  du  procès.  Cest 
à  l'aide  des  documejits  officieU  qu'il  a  composé  son  livre  :  tl  a  dé- 
pouillé et  écrémé,  qu'on  me  passa  l'expression,  toutes  ces  lon- 
gues et  tristes  enquêtes  ordonnées  après  la  guerre,  et  qui  resteront 
àjamais  le  plus  formidable  acte  d'accusation  qui  ait  été  porté 
contre  un  parti  et  ses  adhérents.  II  a  aussi  pris  la  quintessence  de 
toat  ce  qui  a  été  écrit  à  l'honneur  des  cléi-icaiix,  non  seulement 
par  leur  amis,  mais  par  ceux  mêmes  qui  n'étaient  pas  des  leurs. 
Voilà  ce  qu'est  ce  livre:  s'il  renfermo  des  pages  qui  navrent  et 
soulèvent  le  cœur,  il  en  a  d'autres  qui  rempliront  d'une  légitime 
Alerté  toute  âme  généreuse  et  vraiment  française  C.  S. 
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MANUSt.  BIBLIQUE,  ou  coa»  il'Écritjrd  lainte  i  l'usage  des  làmin&irai.  Aocien 
Tt^stamept,  p3i-  F.  Vjaounoui,  prr!re  Je  Suint-Sulpice  :  t.  I.  lolroduction  géné- 
rale, Pentateuqtie,  In-1?,  viii,  543  pnges.  Nourcau  Testameat,  par  M.  Bacubz, 
profeiBcur  au  sèminairis  de  Sainl-Sulijifie  :  (.  IV.  I,ea  apûtres;  hiitoire,  iloctrine, 
prophétie?,  Inl?,  58S  pages.  —Paria,  Roger  et  Cher[io7ii,  1880. 

Nous  avons  rendu  compte  {février  1879)  du  troisième  volume  de 
ce  Manuel  ;  le  premier  et  le  quatrième  qui  viennent  de  paraître 
jiistififiiit  l'espérance  que  nous  exprimions  d'avoir  un  livre  clair, 
méLhodique,  fait  avec  toutes  les  ressources  de  l'érudition  moderne, 
où  l'on  trouverait  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  initié  Â  la  science  des 
saintes  Ecritures. 

Dans  l'introduction  générale,  on  attribue  à  Lessius  la  théorie  de 
V in3piralio7i  conséquente,  suivant  laquelle  tel  livre  de  la  Bible 
pourrait  avoir  été  écrit  sans  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  pourvu 
qu'ensuite  Dieu  l'eût  approuvé  comme  exempt  d'erreur  et  expri- 
mant la  parole  divine.  Cette  doctrine  est  inadmissible  et  le  con- 
cile du  Vatican  l'a  formellement  rcjetèe;  mais  Lessius  assurait 
qu'il  ne  l'avait  jamais  enseignée.  Les  Slimmenaus  Maria-Laach 
annoncent  dans  leur  numéro  de  janvier  1880  (p.  H9;  voir  aussi 
févr.,p.  238)  un  travail  fait,  disent-elles, de  main  de  ma'' "«.qui  justi- 
fiera ce  céièbre  al  si  ortbo  Joxe  théologien  d'aprèi  ses  lettres  méûites. 
L'histoire  sommaire  de  l'exégèse  qui  termine  l'introduction 
fournit  d'utilps  renseignements.  Mais  i)  a  fallu  choisir  entre  tant 
de  noms.  Il  en  a  coûté  sans  doute  à  M.  l'abbé  Vigouroux  d'exclure 
Hossuet,  Bernardin  de  Pecquigny,  Wouters,  Valrùger,  M.  l'abbé 
Guillemon  et  d'autres  encore,  d'une  liste  oii  figurent  des  noms 
imins  dignes  peut-être  d'y  trouver  place. 

L'î  docte  sulpicien  aborde  ensuite  le  Pentateuque;  il  le  défend 
contre  toutes  les  attaques  de  l'incrédulité  contemporaine  et  il  en 
^explique  les  principales  difficultés  savamment,  avec  beaucoup  d'in- 
térêt, faisant  un  continuel  appel  aux  découvertes  récentes.  Je  ne 
voudrais  rien  per.îra  dn  ces  richesses;  toutefois  je  me  demande  si, 
laissant  à  la  philosophie  ou  à  la  théologie  le  soin  de  réfuter  les  er- 
reurs actuelles  sur  la  création  en  général,  on  n'eût  pas  mieux  fait 
de  nous  donner  quelques  explications  sur  les  plaies  d'Egypte  et  sur 
l'arche  d'allianc.  Les  passages  les  plus  difficiles  du  texte  sont  fort 
bien  éclaircis,  notamment  les  bénédictions  de  Jacob  et  les  autres 
prophéties  messianiques. 

M.  Bacuez  est  attentif  âne  laisser  rien  passer  d'important;  il 
donne  plus  au  détail.  Il  procède  par  questions.  Ses  notes  paraîtront 
décousues  si  on  ne  les  lit  pas  avec  le  texte  sacré  qui  les  soutient 
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pour  ainsi  dire  comme  la  chaîne  supporte  la  trams.  Les  livres  dont 
il  rend  compte  l'obligent  à  de  fréquentes  excursions  dans  le  do- 
maine d.î  la  théologie  et  des  Pères  :  nous  rendons  hommage  il 
l'exactitude  de  sa  dooïrine.  11  y  a  pourtant  un  passage  où  la  pensée 
de  saint  Jean  Chrvsostome  nous  a  semblé  mal  rendue.  C'est  à  pro- 
pos de  ce  texte:  Inipossibile  est  -riirsum  renovai-i  ad  pœniten- 
tiam  (Heb.,  vi,  41.  «Il  n'appartient  qu'au  baptême,  dit  ce  père, 
d'après  le  Mnnuel,  de  nous  renouveler.  La  pénitence  relève  celui 
qui  est  tombé  ;  elle  ne  rend  pas  à  l'âme  qui  est  souillée  par  le  pé- 
ché l'éclat  de  sa  beauté  première,  »  Si  M.  l'abbé  Bacuez  veut  bien 
relire  à  l'endroit  qu'il  cite  lui-même  {In  ep.  ad  Heb,,  Rom.  ix,  2) 
la  phrase  qui  commence  par  ces  mois  :  t-?,;  ôè  «««voi'ï;  ini,  il  verra 
qued'après  saint  Ghrysostome  il  appartient  aussi  ii  la  pénitence  de 
nous  renouveler,  et  que  la  splendeur  qu'elle  ne  rend  point  n'est 
pas  celle  de  la  beauté  de  l'àme.  qui  consiste  dans  la  grâce  sancti- 
liante.  «  Lorsque  ceux  qui  ont  été  renouvelés  (au  baplorao),  dit-il, 
ont  ensuite  vieilli  par  leurs  péchés,  la  pénitence  leur  ùte  cette  vé- 
tusté et  leur  rend  la  nouveauté.  »  On  pourrait  traduire  v.i.:wie.  ê^yi- 
«cOii  les  remet  d  neuf.  Poursuivons  :  «  Cependant  il  n'est  pas  pos- 
sible de  ramener  à  la  splendeur  première.  »  Veut-il  dir.î  que  la 
beauté  de  l'âme  renouvelée  parla  pénitence  est  moindre  qu'après  le 
baptême?  Non,  mais  seulement  que  le  bienfait  divin  brille  avec 
moins  d'éclat;  la  rémission  ne  s'étendant  plus  à  toute  la  peine  due 
au  péché,  la  grâce  est  par  ce  côté  moins  complète  ;  ici  elle  laisse 
des  expiations  à  faire,  là  elle  faisait  tout  :  ix^T-i:  zh  oÀwf;  /_isi;  '.v. 

Les  deux  savants  auteurs  du  Manuel  biblique  n'ont  pas  tenu  à 
être  partoutdu  même  avis.  Par  exemple,  la  Vulgate  est-ello  l'équi- 
valenf  exact  du  texte  grec  dans  ce  verset  de  II  Tim.  m,  16: 
Omnis  scriptura.  dicmitits  inspirata  utilis  est,  etc?  Le  tome  II, 
p.  374,  répond  autrement  que  le  I"  p.  38.  C'est  au  lecteur  de  peser 
lis  raisons  et  de  faire  son  chois.  F.  Desjacquks, 


LES  l-'ABRIQUES  D'Kr.LlSE  KN  PKRII.  ou  Le  [irûjet  I^buie  étudi.^  an  point  de 
ïue  lliéoriquo  el  pratique,  «uivî  d'un  Mémoire  A  consulter  «ur  la  propriété  des 
èglirtos  et  des  presbïl.Tes,  jiar  IL  t'ilnou,  prêlre  du  dÏL.cési  ài  Touloi:se,  auteur 
de  pIuHicuvli  rnivrnses  <lo  droit  oivil  crcli'''îastiqin'.  —  Socit-lë  (.'l'nprnli^  da  lihrairie, 
—  Pnri-,  Vi,-lor  Palm*,  clc  187!), 

Les  catholiques  ne  sauraient  plus  se  dissimuler  sous  quel  régime 
oppresseur  la  secte,  aujourd'hui  maîtresse  du  pays,  enlend  les 
étouffer.  .Si,  pour  éclairer  les  naïfs  et  les  cœurs  légers  qui  ne 
veulent  ou  n'osent  pas  croire  au  t-inistre  complot,  il  était  encore 
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besoin  d'une  plus  claire  et  plus  immédiate  démoDStration,  il  suffira 
de  considérer  la  Proposition  de  loi  du  député  Labuze,  relative 
a.aT  Fabriques  àe  nos  églises,  déjà  prise  eii  considération  par  la 
13'  commission  d'initiatire  parlementaire  au  mois  de  septembre 
dernier. 

Ladite  Proposition  est  la  mainmise  par  la  commune  sur  le 
matériel  du  culle  catholique.  En  vertu  du  projet  de  loi  offert  à 
la  considération  de  la  Chambre  des  députés,  nos  municipalités 
auront  tout  pouvoir  sur  nos  édifices  sacrés,  et  elles  administreront 
à  leur  gré  tout  ce  qui  tient  au  culte  extérieur.  Aucune  dépense, 
ancuns  frais  d'entretien,  aucune  réparation  ou  acquisition  n'auront 
lieu  sans  l'assentimeût,  la  délibération  et  le  bon  vouloir  de  M.  le 
Maire  et  de  ses  municipaux.  En  d'autres  termes,  nos  conseils  et 
bureaux  de  Fabriques  deviennent  civils.  On  sait  ce  que  cela 
veut  dire.  Il  est  au  reste  d'autant  plus  facile  de  s'en  rendre  compte, 
qu'il  est  bien  établi  aujourd'hui  que,  pour  participer  aux  fonctions 
municipales  de  la  France  catholique,  il  n'est  aucunement  besoin 
d'être  soi-même  catholique.  Le  juif,  le  huguenot,  le  musulman 
l'athée,  le  matérialiste,  le  libre  penseur  enfin,  semblent  au  con- 
traire devoir  être  désormais,  en  cetemps  de  grande  liberté,  les 
candidats  et  les  élus  préférés.  Dès  lors  nos  Fabriques  tombées, 
on  le  voit,  en  leur  puissance  auront  une  destinée  facile  à  com- 
prendre. S'il  plaît  aux  fobriciens  nouveaux,  il  n'y  aura  ni  cloches 
au  clocher,  ni  cierges  aux  chandeliers  ni  huile  à  la  lampe  du  sanc- 
tuaire, ni  ornements  dans  le  vestiaire  de  la  sacristie,  ni  livres 
nu  lutrin,  ni  vin,  ni  pain,  ni  suisse,  ni  clercs.  Restera  M.  le  curé, 
maïs  il  restera  seul.  Que  devra-t-il  faire  contre  tous?  Se  taire. 
Et  c'est  justement  k  ce  dernier  terme  que,  très  légalement,  le  pro- 
jet Labuze  vient  et  veut  aboutir.  Bons  catholiques  I  vous  rêviez  de- 
la  guillotine  de  93  !  Tranquillisez-vous  ;  nos  mœurs  sont  adoucies 
Si  nos  pères  généreux  obéirent  avec  un  trop  vif  sentiment  d'en- 
thousiasme aux  élans  de  leur  patriotisme,  nous,  hommes  du  xix 
siècle,  éclairés  par  une  expérience  plus  réfléchie,  nous  procédons 
avec  mesure  et  avec  sagesse,  lentement  mais  sûrement.  Les  vio- 
lences hardies  etgénéreuses  ont  fait  leur  temps  ;  celui  de  la  légalité 
est  venu.  Bons  catholiques  !  de  quoi  auriez-vous  à  vous  plaindre  ? 
La  loi  est  le  régime  de  tous.  Et  la  liberté  n'est-elle  pas  le  règne 
de  la  loi? 

Si  nos  lecteurs  veulent  bien  se  procurer  et  lire  avec  quelque  at- 
tention Les  Fabriques  en  péril  ou  le  projet  Labuze,  ils  seront 
bien  vite  et  très  nettement  éclairés  sur  le  régime  de  liberté  promis 
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aux  catholiques.  La  loi  Labuze  n'est  pas  l'immédiat  anéanlisse- 
ment  du  culte  catholique  en  France,  elle  est  seulement  un  ache- 
minement plus  ou  moins  accéléré  —  cela  dépendra  du  bon  vouloir 
des  nouvelles  Fabriques  —  à  sa  complète  suppression. 

M.  l'abbé  H.  Fédou,  dont  plusieurs  travaux  analogues  à  l'œuvre 
vraiment  magistrale  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  attestent  la  com- 
pétence en  ces  questions,  était,  par  ses  études  antérieures,  appelé 
plus  que  tout  autre  à  mettre  la  triste  vérité  dans  tout  son  jour. 
La  démonstration  est  péremptoire  et  ne  laisse  rien  à  désirer.  Nous 
voudrions  lavoir  anx  mains  de  tout  prêtre  :  elle  nous  parût  indis- 
pensable notamment  au  curé  dont  les  droits  et  les  devoirs  sont  ici 
enjeu.  Que  dis-je?  Si  nos  maires,  si  noî  municipaux  veulent  con- 
naitre  h  fond  la  question  où  le  projet  Labuze  les  engage,  ils  ne 
pourront  en  puiser  la  pleine  connaissance  ii  une  source  ni  plus 
abondante  ni  plus  claire.  Toute  notr^  législation  sur  la  matière  y 
est  exposée  et  discutée  à  fond,  froidement  et  savamment.  Quel 
catholique  ne  serait  intéressé  à  se  renseigner  sur  le  sort  que  la  loi 
proposée  tend  à  faire  à  la  religion  de  son  cœur? 

Ajouterons -nous  que  M.  l'abbé  Fédou  a  constamment  maîtrisé 
iajuste  indignation  provoquée  par  les  monstrueuses  théories  et  les 
erreurs  historiques  non  moins  monstrueuses  du  citoyen  Labuze? 
Pourtant,  dans  sa  discussion  approfondie,  l'occasion  s'est  plus  d'une 
fois  présentée  de  rappeler  à  la  mémoire  dudit  citoyen  le  mot  du 
poète  :  conveniunt  rébus  noniinasiepe  suis.  Mais  il  n'y  avait  pas 
ici,  pour  M.  l'abbé  Fédou,  une  simple  question  de  mots,  et  il  n'a 
pas  voulu  voir  dans  son  travail  une  joute  littéraire.  11  a  vu  quels 
'  sérieux  intérêts  étaient  engagés,  et,  ens'adressantà  nos  législateurs, 
il  a  mieux  aimé  leur  mettre  sous  les  yeux  notre  législation  elle- 
même,  et  demander  à  nos  hommes  d'État  s'il  était  sage  d'irriter 
profondément  la  plus  saine  et  la  plus  nombreuse  partie  delà  nation. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Fédou  est  revêtu  de  la  haute  approba- 
tion de  Son  Eminence  Mgr  le  Cardinal- Arche vê]  ne  de  Toulouse, 
heureux  de  compter  le  savant  auteur  parmi  les  prêtres  distingués 
de  son  diocèse.  D.  P. 


I.A.  SAINT-BARTBELKMY,  et  1m  guerres  de  relj^ioa  eu  France  :  leur  caractâra, 
leura  cause»,  leurs  Buteurs,  p»r  M.  l'alibé  Lbf ostckh.  Paria,  Palmé,  IS79, 2"  ëdir., 
1  »ol.  in-12  de  Wl  pages. 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  le  titre  tout  entier,  bien  qu'ua 
peu  long  peut-être  ;  il  donne  une  idée  exacte  de  l'ouvrage,  de  son 
objet  et  de  son  but.  Une  s'agit  pas  précisétnpat  d'un  nouveau  récit. 
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plus  OU  moins  dramatique,  du  trop  fameux  massacre  :  il  s  agit 
surtout  d'en  faire  la  philosophie,  par  la  recherche  des  véritables 
causes,  l'exposition  impartiale  des  circonstancei  et  l'équitable  ré- 
partition des  reipoosabilités.  Nous  pensons  que  l'auteur  a  fort 
heureusement  rempli  ce  programme.  Son  livre  supposa  une  con- 
naissance approfondie  dos  hommes  et  des  choses  du  iri*  siècle 
Il  mérite  d'être  lu,  même  après  le  beau  travail  de  M.  Georges 
Gaudy. 

Une  première  partie,  assez  développée  (159  pages),  retrace,  en 
guise  d'iniroduction,  l'état  des  esprits,  des  mœurs  et  de  la  légis- 
lation aux  temps  orageux  où  naquit  la  prétendue  Réforme.  On  y 
voit,  par  un  ensemble  écrasant  de  fails  et  de  témoignages,  comment, 
âson  origine,  le  protestantisme  français,  c'est-à-dire  le  calvinisme, 
eut  constamment  pour  auxiliaires  et  pour  cortège  l'immoralité, 
la  révolte  contre  l'autorité  royale,  la  licence  démagogique  ou 
comme  on  dirait  aujourd'hui  socialiste,  le  pillage,  l'incendie,  l'as- 
sassinat, en  un  mot,  une  intolérance  systématique  et  farourhe 
pour  tout  ce  qui  portait  le  sceau  de  la  vieille  religion  de  la  France. 
Un  tableau  rapide  des  abominables  excès  commis  par  les  huguenots 
de  1530  à  1570  ne  permet  pas  de  douter  qu'en  fait  de  sang  versé, 
de  sacrilèges  profanations,  de  sépultures  violées,  de  destructions 
de  monunients  de  toute  sorte,  le  protestantisme  du  xvi"  siècle  n'ait 
un  bilan  encore  plus  chargé  que  le  régime  mâme  de  la  Terreur. 

Favorablement  disposé  par  ces  utiles  préliminaires,  le  lecteur 
arrive  enfin  à  l'étude  du  fait  principal.  Il  constate,  sur  pièces 
authentiques,  que  la  Saint-Barthélémy  ne  fut  nullement  un  crime 
prémédité  et  préparé  de  longue  main  :  tout  démontre,  au  contraire, 
qu'il  n'y  faut  voir  autre  chose  que  le  dernier  expédient  d'une 
mauvaise  politique  aux  abois.  Le  clergé,  loin  d'avoir  conseillé  ou 
approuvé  une  telle  mesure,  intervint  en  plusieurs  endroits  pour 
désarmer  les  bourreaux.  Si  le  Te  Deum  fut  chanté  à  Rome,  c'est 
que  la  cour  de  France  avait  annoncé  l'heureux  avortement  d'un 
complot  tramé  contre  la  vie  du  roi  et  la  sûreté  du  royaume  :  nou- 
velle fausse  peut-être,  mais  fort  vraisemblable  après  tant  d'autres 
conspirations  récentes ,  et  «n  tout  cas  impossible  à  contrôler  à 
temps.  Enân,  le  nombre  des  victimes,  que  des  historiens  passionnés 
n'ont  pas  honte  de  porter  encore  aujourd'hui  à  50,000  ou  même  à 
100,000,  no  dépassa  certainement  pas  3,000,  et  probablement 
n'atteignit  même  pas  2,000  ! 

Charles  IX,  danssafureur,  s'oublia-t-iljnsqu'à  tirer,  des  fenêtres 
du  Louvre,  sur  de  malheureux  proscrits  î  M.  Lefortier  ne  le  pense 
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pas,  et  nous  trouvooB  ses  raiiODs  fort  plausibles.  Mais  toîIA 
M.  Baguenault  de  Puchesse,  qui,  dans  la  dernière  livraison  de  la 
lievue  des  questions  historiques  (1"  janvier  1880),  incline  vers 
l'opinion  contraire,  en  s'appuyant  sur  de  nouveaux  documenta 
qu'il  a  découverts  lui-raérae,  etsur  d'autres  mis  aujour  par  le  docte 
protestant  M.  Henri  Bordier  (La  Saint-Barthélémy  et  la  critique 
moderne,  un  vol.  in-4''  de  116  pages,  avec  planches,  Genève, 
H.  Georg,  1S79).  Ses  arguments  ne  nous  semblent  pas  à  dédaigner; 
et  s'ils  .n'établissent  pas  le  fait  odieux  avec  certitude,  ils  créent  à 
notre  avis  une  assez  forte  probabilité. 

M.  de  Pachasie  «  serait  aussi  fort  tenté  de  donner  raison  Â 
M ,  Bordier  quand  celui  ^ci  conteste  -^  après  du  reste  Mackintosh, 
Ranke  et  Alberi  —  l'authenticité  de  la  pièce  intitulée  :  Le  Dis- 
cours de  Henri  (roisiesme  à  un  personnage  d'honneur  et  dff 
qualité,  de  cette  relation  de  la  Saint-Barthélémy  qu'on  prétend 
avoir  été  dictée  au  médecin  Miron,  pendant  une  nuit  de  remords 
et  d'insomnie,  par  le  duc  d'Anjou,  alors  roi  de  Pologne  u,  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  détails,  M.  de  puchesse  confirme  par  des  raisons 
concluantes,  entre  autres  par  une  lettre  inédite  du  cardinal  de 
Pellevé,  écrite  de  Rome  la  13  septembre  1572,  la  non-prémédita- 
lion  du  massacre  et  surtout  la  non-complicité  du  Saint<Siège;  et 
ce  sont  là  les  points  essentiels  du  débat. 

Dans  la  prochaine  édition  de  son  livre,  M .  Lefortier  fera  bien  de 
tenir  compte  de  ces  nouveaux  éléments  d'information.  Nous  per- 
mettra-t-il  de  lui  signaler  en  outre  quelques  légères  défectuosités, 
que  nous  aimerions  à  voir  disparaître  de  son  excellent  ouvra^^e  ï  II 
nous  semble  qu'il  prodigue  un  peu  trop  l'épithàte,  surtout  élogieuse, 
].nrfois  même  aux  adversaires  les  plus  déclares  de  notre  sainte  foi. 
A  quoi  bon,  par  exemple,  cet  éloge,  presque  enthousiaste,  du 
pauvre  Prévost-Paradol,  de  o  son  incomparable  talent  comme 
écrivain,  et  de  son  autorité  comme  historien  et  comme  critique  » 
(p.  162)?  N'est-ce  pas  un  peu  surfait  ?  Si  la  défense  de  la  vérité 
s'honore  en  rendant  justice  même  à  ses  détracteurs,  rien  ne  nous 
oblige  assurément  à  les  rehausser  an  delà  de  leur  mérite. 

Je  trouve,  à  la  page  37,  une  phrase  dictée  par  ce  même  esprit 
d'excessive  condescendance,  et  qui  serait  plus  répréhensible  s'il 
fallait  le  prendre  au  pied  de  la  lettre  :  «  A  part  quelques  esprits, 
dit  notre  auteur,  qui  avaient  deoancé  leur  temps  et  à  la  tète 
desquels  était  le  chancelier  de  L'Hôpital,  tous,  catholiques  et 
protestants,  étaient  d'avis  qu'il  fallait  noyer  dans  le  sang  de  leurs 
adversaires  la  croyance  opposée  à  celle  qu'ils  j«v)fessaient.  »  Non, 
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cala  n'est  pas  vrai  de  tous  les  catholiques,  tant  s'en  faut,  ni  même, 
j'aime  à  te  croire,  de  tous  les  protestants  :  cela  n'e^t  vrai  que  d'on 
certain  nombre  de  fanatiques  des  deux  partis.  L'Églisa  catholique, 
quoi  que  puisse  inventer  la  calomnie,  n'a  jamais  dit,  elle  ne  dira 
jamais  :  Crois  ou  meurs  !  Elle  laisse  à  la  libre  pensée  révolution- 
naire le  cri  sinistre  :  La  fraternité  ou  la  mort!  Pour  elle,  loin  de 
réclamer  la  persécution  sanglante  des  doctrines,  elle  se  borne  à 
autoriser  la  répression  modérée  des  enseignements  fun^tes,  qui 
sapent  les  fondements  de  toute  morale  et  de  toute  société  :  voilà 
son  esprit,  non  snulement  aujourd'hui,  mais  en  tout  lieu  comme  en 
tout  temps,  et  voilà  aussi  l'esprit  de  ses  légitimes  enfants.  Faut-il 
placer  parmi  ces  Trais  fidèles  le  trop  fameux  chancelier  de  L'Hôpital, 
dont  la  foi  suspecte  faisait  dire  au  peuple  :  Dieu  nous  préserve  de 
la  messe  de  M.  le  chancelier?  Il  est  assurément  très  permis  d'en 
douter,  et  l'auteur  en  doute  comme  nous. 

Ces  observations  ne  nous  empêcheront  pas  de  féliciter  viTement 
M.  Lefortier  d'avoir  su  faire  un  si  utile  usage  des  rares  loisirs 
du  ministère  sacré  :  c'est  un  bel  exemple,  déjà  donné  par  les 
Gorini,  les  Dehaut,  les  Gainet,  les  Martigny,  etc.,  et  dont  nous 
sommes  heureux  de  voir  se  multiplier  les  imitateurs.  Dans  ces 
jours  de  licence  impie,  oiile  mensonge  historique  envahit  les  masses 
elles-mêmes,  il  est  bon,  il  est  nécessaire  de  répandre  la  lumière  à 
profusion  et  sous  toutes  les  formes.  Quelle  meilleure  récompense 
pour  le  nouvel  historien  de  la  Saint- Barthélémy,  que  d'amener  tout 
lecteur  loyal  à  conclure  avec  lui  :  a  Quoi  qu'il  en  soit  des  auteurs 
de  ce  crime  et  de  la  part  de  responsabilité  qui  revient  à  chacun 
d'eux,  sa  nature  et  son  caractère  se  trouvent  pleinement  dégagés. 
La  politique  seule  l'inspira;  l'ambition  d'une  femme  le  décréta,  la 
haine  du  peuple  l'exécuta,  sans  que  la  religion  y  ait  au  la  moindre 
part,  Boit  comme  motif,  soit  comme  conseil,  soit  comme  agent.» 

V.  Alet. 

LA  PROVENCE  MARITIME  ANCIENNE  ET  MODERNE,   par  Ch.  LBNTHfiwc, 

PariB,  Pion,  1880.  In-lf>  de  540  pag^s  avec  9  cdrlas. 

Ce  volume  termine  les  belles  études  de  M.  Lenthéric  sur  la  cûte 
française  de  la  Méditerranée.  11  nous  conduit  de  Marseille  jusqu'à 
lafpontière  d'Italie,  en  passant  par  la  Giotat,les  ruines  de  Tauroen- 
tum,  Toulon,  la  chaîne  des  Maures,  Cannes  et  Lérins,  Nice,  Men- 
ton et  Monaco,  merveilleux  pays  qui  mériterait,  selon  notre  aimable 
1,'uide,  «  les  mêmes  ver3,  les  mêmes  descriptions,  les  mêmes  en- 
tho'isiasmes  »  que  les  rivages  du  Luli'im,  qu.i  les  îles  et  la  baie  de 
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Naples,  que  Tareole  et  Baïa,  tant  célébrés  par  les  poètes  romaÏDS. 
M.  Lsnthéric  célèbre  k  sa  manière  cfttte  Proveace  maritime  dans 
d«3  tableaux  où  elle  se  reflète  au  vif  avec  sa  lumière  toujours 
brillante,  sa  riche  pirure  de  fleurs  mèridionalei,  de  pins  «t  d'oli- 
viers, et  la  mer  qui  lui  prête  le  charme  éternel  de  ses  horizons  infi- 
nis. 

Le  savant  ingénieur  n'est  pas  satisfait  de  décrire  ce  qu'elle  est  aa- 
jourd'hui.  A  travers  les  créations  que  le  commerce,  l'industrie, 
l'art  modernes  ont  jetées  sur  cette  plage,  et  dans  son  sol  même  si 
souvent  remanié  par  les  éléments  et  par  les  hommes,  il  aime  k 
chercher  ce  qu'il  fut  aux  âgesantérieurB,jusquedanB«  ce  passé  sans 
histoire  où  l'on  ne  connaît  que  des  dates  relatives  et  que  la  science 
mpderne  désigne,  fâule  de  mieux,  sous  le  nom  de  temps  préhisto- 
riques. B  II  y  a  peu  de  contrées  où  cette  investigation  oflre  un  intérêt 
plus  vif  que  la  Provence,  «  sui*  laquelle  ton  te  l'an  tiquitésemble  avoir 
p3ssé  »,  qui  a  tour  à  tour  excité  la  convoitise  des  Liguresprimitifs, 
des  Phéniciens,  des  Grecs,  des  Latins,  des  tribus  germaines,  des  Sar- 
rasins. El  parlant  de  La  Grèce  en  Provence,  nous  avons  dit  avec 
quel  bonheur  M.  Lenthéric  sait  reconstituer  l'histoire  d'u  le  région 
dans  toutes  ses  phases  en  associant  l'étude  du  subslratum  physi- 
que, du  sol,  à  celle  des  docuiçents  écrits  et  des  monuments. 

Dans  La  Provence  maritimp,  c'est  la  même  alliance  heureuse 
de  connaissances  spéciales  en  géologie  et  en  géographie  physique 
avec  une  sérieuse  érudition  en  histoire,  ajoutons,  le  même  talent 
d'exposition  élégante  et  pittoresque. 

Pour  terminer,  nous  signalerons  de  nouveau  l'excellent  esprit  qui 
anime  les  pages  de  M.  Lenthéric.  C'est  un  mérite  à  relever,  d'autant 
plus  qu'il  manque  aux  publications  do  même  genre,  qui  sont  peut- 
être  lesplus  répandues,  par  exemple,  k  la  Géographie  universelle 
d'i  M.  Elisée  Reclus,  où  les  développements  historiques  sont  trop 
so;ivent  entachés  d'inexactitude,  surtout  quand  il  s'agit  du  catholi- 
cisme. Non  pas  qu'il  n'y  ait  aucune  appréciation  contestable  dans 
la  Provence  maritime  :  ainsi,  tout  en  reconnaissant  avec  le  géné- 
reux écrivain  que  les  conquêtes  des  Arabes  n'ont  pas  été  marquées 
seulement  par  des  destructions  (quoique  tel  soit  l'avis  d'Ibn- 
Khaldoun  dans  ses  Prolégomènes),  il  nous  paraît  aller  beaucoup 
trop  loin  à  la  suite  de  M.  Dozy  dans  l'éloge  qu'il  fait  dessectateurs 
du  Coran  comme  «  éducateurs  de  |a  société  du  moyen  âge  en  Es- 
pagne t>  (p.  174). 

J.  Brucker. 
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AUX  JEUNES  GENS.  Conicili  du  R.  p.  Ûlivaiat  recueillis  par  la  P.  Cb.  Cliir, 
de  ta  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Palm^.  ISfO,  in-lS  jêni»,  p.  x2iy-119. 

Pendant  les  longues  années  que  le  P.  Olivaint  vécut  dans  les 
collèges,  comme  professeur  ou  comme  supérieur,  il  avait  acquis 
une  connaissance  approfondie  des  besoins  de  la  jeunesse,  des  dan- 
gers qu'elle  rencontre  dans  le  monde,  des  ressources  qu'elle  pos- 
sède et  qui  r.e  demandent  qu'à  être  utilisées.  Le  souvenir  de  ses 
premières  années,  à  lui-même,  fut  loin  de  lui  nuire,  et  en  repor- 
tant sa  pensée  sur  cette  époque  de  sa  vie  qui  précéik  son  retour  à 
Dieu,  il  demanda  à  son  expérience  personnelle  de  compléter  sa 
science  des  jeunes  gens.  Son  âme,  pleine  de  zèle  apostolique,  com- 
prit le  bien  immense  qu'il  pouvait  faire  dans  le  champ  qui  lui 
était  offert.  Ceux  qui  ont  eule  bonheur  de  connaître  le  P.OIivaint, 
savent  s'ils'est  dévoué  à  sa  mission.  A  Vaugirard,  àla résidence  de 
la  rue  de  Sèvres,  sa  parole  vive,  ardente,  vigoureuse,  spirituelle, 
convaincante,  fut  avidement  recueillie,  par  ces  jeunes  gens  qui  ve- 
naient le  solliciter  de  donner  à  leur  vie  la  direction,  de  les  aider 
dans  la  pratique  de  la  vertu  et  dans  la  fuite  du  mal.  Ce  sent  les 
instructions  qu'ils  entendirent  que  le  P.  Clair  leur  offre  de  nou- 
veau ;  instructions,  je  dis  mal,  c'est  plutôt  le  canevas  de  ces  ins- 
tructions ;  car  si  le  P.  Olivaint,  grâce  à  sa  grande  facilité  d'impro- 
visation, pouvait  se  dispenser  d'écrire  intégralement  ses  sermons, 
combien  le  ponviit-il  mieux  pour  ces  entretiens  familiers,  dans 
lesquels  son  cœur  débordait  et  se  montrait  plus  naturellement  élo- 
quent? Il  lui  suffisait  de  prendre  quelques  notes,  de  tracer  les 
grandes  lignes  qu'il  voulait  suivre  ou  le  cadre  qu'il  devait  rem- 
plir. On  ne  trouvera  donc  pas  dans  le  présent  volume  des  confé- 
rences ou  des  instructions  foitea  selon  les  règles  de  l'art;  et  tant 
mieux!  dirai-je.  Rien  ne  vaut  une  apparente  incorrection  de 
forme,  quand  la  matière  est  riche.  Et  puis  ces  Conseils,  ainsi  pré  - 
sentes,  deviennent  un  vrai  livre  de  méditations;  s'il  veut  suivre  ces 
conseils,  le  lecteur  devra  se  livrer  h  un  travail  personnel  qui  por- 
tera des  fruits  que  n'eût  point  produits  le  développement  complet 
de  telle  ou  telle  considération.  Dans  cette  manière  du  P.  Olivaint, 
il  y  a,  qu'on  me  passe  le  mot,  quelque  chose  de  plus  empoignant  ; 
ou  se  se  sent  saisi  par  une  main  vigoureuse  aux  étreintes  de  laquelle 
on  ne  peut  s'arracher  ;  on  se  sent  e;itraîner  sur  le  bord  de  l'abîme, 
retenu  encore  par  ce  bras  puissant  et  forcé  d'en  sonder  la  profon- 
denr.  A  chaque  ligne  ce  mot  semble  retentir  :  tu  es  ille  vh;  Puisse 
cetOQvrage  continuer  l'apostolat  du  P.  Olivaint  après  son  martyre.' 
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Puissent  ces  vérités,  qu'il  a  en  quelque  sorte  arrosées  de  son  sang, 
entraîner  dans  les  voies  de  la  perfection  clirétîenne  la  jeunesse  de 
notre  époque  qui  a  tant  besoin  d'un  guide  à  la  fois  tendre  et  énergi- 
que! Le  P.  Olivaint  a  encore  parlé  aux  hommes  faits,  aux  femmes 
da  monde;  nous  souhaitons  que  le  P.  Clair  leur  donne  à  eux  aussi, 
de  relire  les  instructions  qu'ils  ont  entendues  autrefois. 

C.  SOMMERVOQEL. 

JEAN  DESMARETZ,  SIBITR  DE  .SAIMT-SORLlK.  Parii,  Dumoulin,  1879,  in-S, 
138  p.  -  FRANÇOIS  DE  LA  MOTTE  LE  VAYBR.  Paris,  RouTejra,  1ST9,  in-8, 
216  p.  —  LA  BRETAGNE  A  L'ACADKMIU  FRANÇAISE  AU  XVII'  SIÈCr'E. 
Pori»,  Palmé,  1879,  in-8,  isiv  SU  p. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  les  travaux  de  M.  René 
Kerviler  sur  les  académiciens  du  xvii' siècle  :  sans  se  lasser,  le 
patient  historiographe  de  l'Académie  poursuit  sa  carrière  et  bientôt 
il  aura  fait  connaître  les  quarante  premiers  immortels.  Il  est  à 
souhaiter  que,  non  content  de  raconter  la  vie  et  d'étudier  les 
ouvrages  de  ceux  qui  furent  appelés  par  Richelieu  à  composer  cette 
illustre  société,  M.  Kerviler  aborde  résolument  le  xviii"  siècle; 
et  pourquoi  pas  le  xix"  ?  Je  ne  pense  pas  qu'un  autre  ferait  mieux 
que  lui. S'il  a  su  débrouiller  certains  problèmes  historiques  ou  litté- 
raires d'une  époque  ^^déjà  éloignée  de  nous,  avec  combien  plus 
d'aisance  saura-t-il  se  mouvoir  dans  une  période  plus  rapprochée  ! 
S'il  a  montré  une  véritable  indépendance  dans  ses  appréciations, 
si,  par  exemple,  pour  Chapelain,  il  en  a  appelé  du  jugement  de  Boi- 
leau  et  s'il  prouve  pièces  en  mains,  que  l'auteur  de  la  Pucelle, 
pour  avoir  commis  un  pauvre  poème,  n'a  pas  mérité  lea  aigres  cri- 
tiques de  Despréaux,  ne  serions-nous  pas  en  droit  d'attendre  de  lui 
autant  d'impartialité  sur  tous  les  académiciens  f  Car  ce  qui  brille 
le  plus  dans  ces  Études,  c'est  une  certaine  largeur  de  Tues  qu'on 
ne  rencontre  pas  toujours  chez  les  biographes.  M.  Kerviler  n'est 
pas  inféodé  à  l'Académie  ;  ses  notices  ne  sont  pas  des  panégyriques 
de  convention,  ses  critiques  ne  sont  pas  des  satires.  On  sent  qu'il 
n'ambitionne  pas  le  fauteuil  de  l'immortel  qu'il  censure,  ou  par 
ses  éloges,  ne  remercie  pas  le  défunt  de  lui  avoir  cédé  le  sien. 
M.  Kerviler  se  trouve  plus  à  l'aise  que  Pélisson  et  d'Olivet.  Ajou- 
tez à  cette  qualité  d'indépendancedansunhistorien,  un  véritable  flair 
de  bibliographe  ou  de  bibliophile,  qui  a  hanté  les  parapets  des  quais 
de  la  Seine  et  les  étalagea  de  bouquinistes,  à  la  belle  époque,  alors 
qu'on  faisait  d'heureuses  trouvailles.  Aussi  est-il  difficile  de  pren- 
dre endéfaut  notre  écrivain  ;  il  a  vu  ou  il  possède  tous  les  ouvrages 
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dont  il  parle,  it  en  discute  les  éditions,  il  en  signale  les  < 
à  l'occasion;  ses  notes  sont  pleines  d'érudition.  Mais, 
convient  à  tout  écrivain  non  infatué  de  ses  œuvres,  il  r 
cesse  la  main  à  ses  notices  pour  les  compléter,  témoin  sa 
à  l'Académie  française,  qu'il  a  enrichie  de  nouvelles  f 
titre,  je  me  permettrai  dé  lui  signaler  un  document  qui  r 
la  biographie  de  Henri-Charles  de  Coislin,  évêque  de  B 
une  poésie  intitulée  ;  TuscuH  prospectus  seu  Melense  1 
vulgo  Frascaty  Horatio;  villa  eandens  TtiscuH.  AdEa 
simum  Dominum  D.  Henricum  Carolum  du  Camboul  t 
Episcopum  Melensem,  Sacri  Iwperii  Prvicipem,  j 
Parem  Francis;  primum  Régis  Christianissimi  Ele 
rium  Regioriim  Ordiniim  Commendatorem  Metensù 
Dominum,  etc.  D.  D.  E.  Isic.  de  Gournay  Soc.  Jesu 
pp.  4.  —  A  la  fin  :  Cutn  superionim  permissu  -Vu. 
1714.  —  Je  n'aurai  pas  tout  dit,  quand  j'aurai  ajouté  qu 
viler,  dans  les  citations  qu'il  emprunte  aux  écrits  de  ses 
respecte  autant  qu'il  respecte  ses  lecteurs  ;  mais  j'aur 
entendre,  nne  fois  de  plus,  que  ses  notices,  même  sous  ( 
sont  à  l'abri  de  la  critique.  C.  Somuervc 


QUESTIONS   ET    RÉPONSE 


QUESTIONS 

29.LeP.  Eingnet.  —  Onlitdans  Hénault,  continué  pa 
(1855),  à  la  page.  409,  que  le  P.  Ringuet,  jésuite,  fut 
Paris  le  30  décembre  1762.  De  quel  pays  était  le  P.  1 
que  lui  reprochait-on? 

30.  Origine  de  pelques  paasagea  liturgiques.  —  D"( 

l'introït  du  dimanche  dans  l'octave  de  l'Epiphanie  :  In  exe 
no  vif/i  sedere  virum? —  Même  question  pour  d'autre 
liturgiques  où  l'on  reconnaît  des  fragmenta  de  prose  plu; 
versifiés,  surtout  à  consonancesymé  trique,  par  eiempii 
me  :  Salvatorera  sajculorum,  au  Vlir  répons  de  la  Cire 
aux  quatre  premières  antiennes  des  vêpres  de  la  SainI 
—  Connaît-on  l'auteur  de  l'anlienne  :    Ubi  ckaritas 
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Deus  iM  est,  au  missel,  jeudi  saint,  cérémonie  du  Mandatum?  Ce 
rythme  étrange  a-t-il  quelque  analogie  avec  d'autres  poésies  con- 
nues? 

3t .  L'indisBolubilité  da  mariage .  —  L'insertion  dans  le  Sylla- 
bus  de  la  proposition  67'  :  Jure  natures  màtrimonii  vinculum  non 
est  indissolubUe,  etc.  âétrtt-elle  comme  certainement  fausse 
l'opinion  de  plusieurs  théologiens  que  l'indissolubilité  du  mariage 
n'est  que  de  droit  divin  positif? 

32.  Prononoiation  de  qnelqaes  noms  propres,  —  Les  noms  pro- 
pres des  temps  mérovingiens  comme  Warnocaire,  Krkinoald,Chlo- 
dovig,  Clotchilde,  se  prononçaient-ils  alors  comme  on  prononce 
aujourd'hui  des  noms  anglais  analogues,  en  syncopant  certaines 
syllabes?  —  A  quelle  époque  la  prononciation  actuelle  a-t-elle 
commencé   à  prévaloir? 

33.  Changements  dans  la  signifloatioa  des  mots.  —  .A.  quelle 
époque  surtout  s'est  modiâée  la  signification  des  mots  tels  que  : 
at^endere  devenant  attendre,  fundere  devenant  fondre,  qui  ont 
supplanté  exspectare  et  liquefacere?  Quand  s'est  introduit  l'usage 
des  composés  adripare,  arriver  et  d'autres  semblables  î 

34.  Armand  Saintes.  —  Qu'était-ce  qu'Armand  Saintes,  auteur 
d'nne  histoire  critique  du  rationalisme  en  Allemagne? 

RÉPONSES 

-  Stiat  Jérttms  <t  lei  utjrei  (tv,  627,  18).  —  La  vie  dd  saint  Paul 
ermite  est  bien  i'œnvre  ds  saint  SétHiaQ,  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'elle 
noQB  soit  parvenue  telle  qu'il  l'avait  écrite.  Le  passage  où  il  est  dit  que 
aaint  Anloine  rencontra  un  satyr«  dans  le  désert  semble  être  une  inter- 
polation. 


.-  C.  SOMUEHVOQEL 


Ht,   HUE    0BNT1I.,  4 
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LETTRE  ENCYCLIQUE 

NOTRE  TRÈS  SAINT-PÈRE  LE  PAPE  LÉON  XIII 

SUR  LE  MARIAGE 

LES  PITRURGHES,  PRHATS,  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVËQUES  DU  UONDB  CATHOLIQUE 

BK   OKACS   BT  BN   COMUa.NlON  ATEC  LI   SAINT-BlftaB 

LÉON  XIII,  PAPE 

Vénérables  Frères,  salut  et  bénédictioD  apostolique. 

Le  profond  dessein  de  la  sagesse  divine  que  le  Sauveur  des 
hommes,  Jé&vis-Christ,  devait  accomplir  sur  la  terre,  était  de 
restaurer  divinement  par  lui-même  et  en  lui  le  monde  languis- 
sant et  comme  consumé  de  vieillesse.  C'est  ce  que  l'apôlre  saint 
Paul  a  exprimé  dans  un  magnifique  et  sublime  langage,  en  écri- 
vant aux  Ephésiens  :  Le  mystère  de  sa  volonté...  est  de  res- 
taurer dans  le  Christ  tout  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre. 
Eu  effet,  quand  Jésus-GhristNotre-Seigneur  résolut  d'exécuter 
l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  sou  Père,  il  donna  aussitôt  à  toutes 


SANCTISSIUI  DOMiNI  NOSTR! 

LEONIS    DIVINA    PROVIDENTIA    PAP^    XIII 

EPISTOLA  ENGYCLICA 


LEO  PP.  XIII 

VenerabilM  Fratrei,  ulutem  at  Aposlolieam  benedicliODem. 

Arcannm  di'in»  upientin  coDsiliam,  quod  SalvEitor  liomiaum  Jetui  Chriatui  in 
iBiTiierat  perfsctarus,  vo  «peclavit,  ut  mundum,  quasi  velualate  eenescentsm.  Ipae 
per  ao  et  in  se  ilivinilus  iniilBUrartt.  Quoi  g]ileiidi<ln  et  granili  lenleiitia  complexus 
est  Paullua  Apostolua,  cum  ail  lOphesios  it:i  scriborat  :  Sai  ramentitm  votvntatis 
sux...  inslaurare  omiUa  »'i  Chriito,  ytwe  in  c-f!ii'  t't  '/u«  in  trn-ii  tuitt  i.  Re- 
TBra  cum  Chriattu  Domiuus  miiadalum  facere  iiisiiluït  qaail  d^Uerat  illî  Pater,  con- 

1  AdEpb..  1.3-10. 
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choses  une  forme,  uae  beauté  nouvelle,  ôtant  les  marques  de 
la  vétusté.  Il  guérit  les  blessures  faites  à  la  nature  humaine 
par  le  péché  de  notre  premier  père.  Tous  les  hommes  étaient 
par  nature  enfanta  de  colère,  il  les  remit  en  grâce  avec  Diau  ; 
ils  étaient  fatigués  de  leurs  longues  erreurs,  il  les  conduisit  à 
la  lumière  de  la  vérité  ;  ils  étaient  souillés  d'impuretés,  il_  les 
renouvela  dans  toutes  les  vertus,  et,  leur  ayant  rendu  l'héritage 
dtt  bonheur  éternel,  il  leur  donna  l'espérance  certaine  que 
même  leur  corps  mortel  et  caduc  participerait  un  jour  à  l'im- 
mortalité et  à  la  gloire  céleste.  Mais  afin  de  perpétuer  ces  ines- 
timables bienfaits  sur  la  terre  autant  de  temps  qu'il  y  aurait 
des  hommes,  il  établit  l'Église  à  sa  place  pour  exercer  son  pou- 
voir, et,  pensant  à  l'avenir,  lui  ordonna  de  corriger  les  désor- 
dres et  de  réparer  les  ruines  qu'elle  trouverait  dans  la  société 
humaine. 

Quoique  cette  restauration  divine  dont  Nous  avons  parlé  ait 
ep  son  effet  principal  et  direct  sur  les  hommes  constitués  dans 
l'ordre  surnaturel  de  la  grâce,  néanmoins  ses  fruits  précieux 
et  salutaires  se  sont  répandus  abondamment  même  sur  l'ordre 
naturel;  il  en  est  résulté  un  grand  perfectionnement  dans 
tous  les  sens  pour  chacun  des  hommes  et  pour  toute  la  société  du 
genre  humain.  Car  le  christianisme  une  fois  fondé,  chaque  homme 
put  apprendre  et  s'accoutumer  à  se  reposer  sur  la  provi- 
dence paternelle  de  Bien  et  à  nourrir  l'espérance  des  secours 
célestes  qui  n'est  point  trompeuse  :  de  là  dérivent  le  cou- 


Uduo  noTsm  quundun  htmna  ac  speciem  rebiiB  omnibus  impertiit,  «etuttata 
dspalia.  Quss  ecîm  vuloera  piacuLum  primi  parsatis  humaus  aatuTEB  impotueral, 
Ipie  sanavit  :  homines  uuiversosi  oatura  Hlios  iras,  in  gratiam  cum  Deo  restnuil  ; 
diaturois  fatigatos  arrorihu»  «d  veritalis  lamea  traduxit;  omni  impurilatc  confecloa 
ad  omneai  virtutem  innOTavit  ;  redanaliaque  hereditatî  beatitiidiais  scmptUrDie 
spem  certam  fecît,  ipsnm  eomm  corpus,  mortale  et  caiJucum,  immortalitalis  et  glo- 
ruB  caslestig  particeps  aliquando  futurum.  Que  vero  tara  singularia  beaeflcÎB,  quam- 
diu  eu«nt  hommes,  tamdiu  in  terri*  permanerenl,  Ecclesiam  constituit  vicariani 
munerÎBBui,  eamque  juasit,  ia  fulunim  prospicleoB,  si  quid  e^set  in  bominum  locie- 
tata  parturbatum,  ordiaar*;  si  quid  collapaum,  reetituere. 

Qoamguam  varo  divina  biec  iuatauralio,  quam  diiimos)  proecipue  «t  directe  ho- 
miDM  Ki(igî(  in  ordine  grati^aupernaturaliconstitutos,  tameD  pretiosi  acialulaTes 
ajasdem  (ructut  in  ordinem  quoque  naturalem  largiler  permanaront  ;  quamobrtok 
non  mtdiocreca  parrcclionam  in  omnas  partes  accepenint  cum  lin^Ii  homiBeï,  tunt 
humaol  generie  aocietaa  univerH.  Elenim,  chrisliano  renim  ordioe  semel  condito, 
horaiuibiis  aingolia  Teliciter  contigît,  ut  ediicerent  atqua  adsueacareat  ia  paterna, 
I>*i  proTidoulift  ooDquiMMTe,  et  spem  alere,  qun  non  oonfundit,  ctBieilium  ami* 
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rage,  la  modération,  la  constance,  l'égalité  et  la  paix  de  l'âme, 
enfia  beaucoup  de  grandes  vertus  et  de  belles  actions.  La  fa- 
mille et  la  société  civile  y  ont  gagné  un  merveîUeas  accrois^ 
sèment  de  dignité,  de  stablbilité  et  d'honnêteté.  L'autorité  des 
princes  est  doTenue  plus  équitable  el  plus  saiate,  l'obéissance  des 
peuples  plus  prompte  et  plus  facile,  l'union  des  citoyens  plus 
étroite,  le  droit  de  propriété  mieux  garanti.  La  religion  chré- 
tienne avelUé  et  pourra  à  tous  les  intérêts  publics  sans  excep- 
tion, si  bien  que,  selon  saint  Augustin,  elle  n'aurait  pu 
contribuer  plus  efâcacemeat  à  nous  rendre  heureux,  quand 
même  elle  n'aurait  eu  d'autre  but  que  de  procurer  et  d'accroî- 
tre les  agréments  et  lee  biens  de  cette  vie  mortelle. 

Mais  notre  dessein  n'est  pas  de  traiter  à  présent  ce  snjet  en 
détail  ;  Noos  Tenions  parler  de  la  société  domestique  qui  a  son 
principe  et  son  fondement  dans  le  mariage. 

Tout  le  monde  sait,  vénérables  Frères,  quelle  est  la  véri- 
table origine  du  mariage.  Bien  que  les  détracteurs  de  la  foi 
chrétienne  refusent  d'admettre  ce  que  l'Église  a  toajours  ensei- 
gné sur  cette  matière  et  s'efforcent  depuis  longtemps  d'effacer  les 
Boavenirs  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles,  ils  n'ont  pu 
ni  ftfiaiblir  la  force  de  la  vérité  ni  éteindre  sa  lumière.  Nous 
rappebns  ce  qui  est  connu  de  tous  et  n'est  douteux  pour  per- 
sonne. Lorsque,  au  sixième  jour  de  la  création  ,Dieu  eut  formé' 
l'homme  du  limon  de  la  terre  et  répandu  sur  sou  visage  un  souf- 

liorum;  qnibus  ei  rebu»  fortitudo,  moderatio,  coostaotia,  tequabilitas  pacali  animî, 
plarai  d«aiqn«  pneclaro  vîrlulM  tt  agregii  Cacla  comeqauiitur.  —  Soci^tati  vcro  do- 
JDMlîc»  «tciitU  rairuiaol  quautam  dignitalis,  quanlum  Brluitndinii  et  houeautU 
■cceuarit.  ^quior  «t  aanclior  eSccta  priacipam  auctoritaa  ;  propensior  ut  Tacilior 
popalorum  obtempsrmtio  ;  arctior  civiam  coQJunctio;  tutiora  jura  dumiaii.  Oiudido 
nbtu  omnibn»  ,  quse  ■□  eiTitate  hiiieiiLur  ailles,  religlo  chriitimaconsnluit  «l  pro- 
Tidil;  ita  qitid«m,  at,  auctore  S.  AugUBtioo;  plu*  ipia  atîerre  momeoti  ail  benâ 
bsal<que  Tireodum  non  potaïaie  videatur,  si  M(el  paraiidiB,Tel  augcadis  moriali:s 
Titte  «uomodii  et  otilitatibui  uaice  nata. 

Vennn  de  hoc  génère  toto  non  est  Nobis  propositum  modo  im^uU  eiiumerara  ) 
T^riamnl  aaten  de  coaricta  domestico  eloqut,  cnjus  est  ia  nuitrimonio  principium 
et  hndftmentnm. 

Conalat  inter  onines,  venerabiles  Pratres,  qu»  Tara  ait  matrimoiiii  origo.  — 
QnaniTia  eoim  âdei  christiania  viluperatores  perpetuam.  hac  de  re  docti'inam  Eocle^ 
lin  fugbuit  agDOicera,  el  memoriam  omnium  geotium,  ontuium  sœculomm  delera 
jamdlu  contendsot,  TJm  tamen  lucemque  Teritatit  nac  eitiaguere  Dec  debilitaie  pa- 
tueruDt.  Nota  amnibus  et  nemiai  dnbia  commemorainua  :  postcaquam  seito  créa- 
liODii  die  formatit  Deui  faomîaem  de  limo  teri-x,  el    inapirevit  in  faciero  «Jus 
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fie  de  vie,  il  voulut  lui  donner  une  compagae  qu'il  tira  par  an  pro- 
dige du  âanc  de  l'homme  eedormi.  Le  but  de  sa  providence  in- 
finie était  que  ce  couple  d'époux  fût  le  principe  naturel  de  tous 
les  hommes,  d'où  se  propagerait  le  genre  humain  qui  devait,  par 
uûe  série  non  interrompue  de  procréations,  se  conserver  dans 
toute  la  suite  des  temps.  Ââu  que  cette  union  de  l'homme  et 
de  la  femme  répondît  mieux  aux  très  sages  desseins  de  Dieu, 
dès  ce  jour  elle  porta  l'empreinte  profonde  et  comme  le  scu;iu 
de  deux  caractères  singulièrement  nobles,  qui  sont  l'unité  et 
la  perpétuité.  C'est  ce  que  nous  voyons  déclaré  et  solennellement 
confirmé  dans  l'Évangile  par  la  divine  autorité  de  Jéaus-Chriat  : 
il  attesta  aux  Juifs  que  le  mariage,  d'après  son  institution,  ne 
doit  unir  que  deux  personnes,  un  homme  et  une  femme,  que 
des  deux  il  fait  une  seule  chair,  et  que  le  lien  conj  ugal  est  formé 
par  la  volonté  de  Dieu  d'une  manière  si  intime  et  si  forte  que 
nul  d'entre  les  hommes  ne  peutle  défaire  ou  le  rompre.  L'homme 
s'attachera  à  sa  femme  et  ils  seront  deux  dans  une  seule 
chair.  Ainsi  ils  ne  sont  plus  deux,  mais  une  seule  chair.  Qtte 
r homme  donc  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  joint. 

Mais  ce  type  si  excellent  et  si  beau  du  mariage  s'altéra  peu 
à  peu  et  finit  par  se  perdre  chez  les  peuples  païens.  Dans  la 
race  même  des  Hébreux  il  parut  se  voiler  et  s'obscurcir.  Car  la 
coutume  générale  s'était  établie  parmi  eux  de  permettre  k  un 

■piraculum  lil»,  sociam  illi  voluit  ■djungâie,  qiiAm  de  tat«re  viri  ipejus  dorinientiB 
mîr>bi]il«r  eduiit.  (Jua  in  ru  hoc  voluil  providectissimus  Deus,  ut  illud  par  coDJu- 
g  im  cEBït  cuDclonim  hominum  oaturale  priDciplum,  ex  quo  acïlicet  propagari  hn- 
maaum  genua,  el,  numquam  intermisais  pri^creationibus,  coucervari  in  orna»  tempo* 
oporterct.  AtqTie  îlli  viri  et  m'ihc;'!;  coajuucfio,  quo  BapieutlBsimlE  Dei  coneiliis 
respoiiiljrel  aptiui,  t«]  ex  «o  ler-:pore  cluaa  potiBBiioani,  eaïque  in  pritnii  nobilas, 
quasi  ait?  imprcsaas  et  iiis::ii:ptss  pr»  ««  tulil  proprietates,  nimirum  uajtat«in  el 
p«rpMuital«m.  —  Idque  ile.'l  irntum  aperteque  confirmatum  ei  Eraugeiio  parapici- 
muE  difiaa  Jesu  Chriati  aucloritate  ;  qui  JaJffilB  st  Aposlalis  teslaliia  est,  malrimo- 
nium  en  ipsa  iaslilutiont  aui  dumtaiat  inter  duos  esse  debere,  Kilicec  Tlrum  inter 
at  malierim  ;  ex  duobus  unani  veluti  caraeni  fieri  ;  et  nuptiale  vinculum  sic  ««se 
Dei  Tolunlats  iatime  veiiementerque  neiûm,  ut  a  quopiam  inlar  homiaes  ditaolri, 
«ut  dUtriihi  Dequeet.  Adiixrebit  (houio)  uxori  sua,  eterunf  dw>  in  came  una. 
Itague  Jam  non  auni  duo,  sed  vna  caro.  Quoi  ergo  DcUi  eanjunglil,  Homo  non 
tepartt  •. 

\  erain  hcec  conjugii  Torma,  lam  eicellens  atqae  prxstans,  seasiru  corrumpi  et 
intarire  apud  elboicos  populoa  eteiiit;  et  peau  ipsum  Heb  Ecarum  geuus  quaii  ob- 
oubUari  atque  obsearari  ma.  —  Nam  «pud  koa  de  uioriboa  intceperat  consuetodo 

'  Uallb  I»,  54. 
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homme  d'avoir  plusieurs  femmes  ;  plus  tard  Moïse  ayant,  par  in- 
dulgence, à  cause  de  la  dureté  de  leurccear,  autorisé  la  répudia- 
tiOQ,  l'entrée  fut  ouverte  au  divorce.  Quant  aux  gentils,  on  ne 
saurait  croire  jusqu'oii  alla  chez  eux  la  corruption  et  la  dégra- 
dation de  l'union  uDptiale  exposée  aux  flots  des  erreurs  de  tous 
les  peuples  et  des  plus  infômçs  passions.  Toutes  les  nations  ou- 
blièrent plus  on  moins  la  notion  et  la  véritable  origine  du  ma- 
riage ;  c'est  pourquoi  l'on  fit  partout  sur  les  mariages  des  lois 
qu'on  croyait  utiles  pour  l'Etat,  mïiis  qui  n'étaient  pas  celles  que 
voulait  la  nature.  Des  rites  solennels  inventés  au  gré  des  légis- 
lateurs faisaient  que  les  femmes  avaient  le  titre  honorable  d'é- 
ponse  ou  le  nom  honteux 'de  concubine:  on  en  vint  au  point 
que  les  chefs  de  l'État  décidaient  qui  aurait  ou  n'aurait  pas 
la  permission  de  se  marier  :  lois  pleines  de  prescriptions  con- 
tre l'équilé  et  en  faveur  de  l'injustice.  En  outre  la  polygamie, 
la  polyandrie,  le  divorce,  amenèrent  un  extrême  relâchement 
du  lien  conjugal.  La  confusion  était  au  comble  dans  les  droits 
et  les  devoirs  réciproques  des  époux  :  le  mari  acquérait  sa 
femme  comme  une  propriété,  et  souvent,  même  sans  aucun  juste 
motif,  il  la  congédiait  ;  mais  lui,  se  précipitant;  avec  impunité 
dans  le  débordement  d'une  débauche  effrénée,  il  se  croyait 
permis  de  hanter  les  mauvais  lieux  et  les  courtisanes  esclaves^ 
comme  si  le  crime  était  dans  le  rang  et  non  dans  la  volonté. 
Tandis  qne  la  licence  du  mari  ne  connaissait  point  de  bornes, 

eoDunnnii,  Dt  liii^lis  *irii  h*btps  plut  qdk  licerat  ;  poit  aatem,  cum  ad  duritiaf>% 
oordii  1  «orum  indalgenler  permiBiiiet  Moyui  repudiorum  potealatem,  ad  iliior* 
tinm  factas  ast  ulitui.  —  Id  locietate  rero  ethnicorum  Tii  credibile  vidsstur,  quan- 
tum corrupMain  et  dtamlationein  iiupliB  MDtraxenot,  qaippe  qnnobjeetse  Suctibni 
«MMOt  arroram  Dainicujnfqus  populi  at  eupidatum  turpisaioiarum.  Cuactn  plni 
mîntu  gïlitat  dediscere  nolionem  gertnaiiaiQqas  origincm  matrimouii  vitte  lunt; 
eamque  ob  cauMvn  de  coajugiia  p.issim  farebaolUF  le;»,  qu»  e>s9  a  rcpublka 
-TideraatuF,  noa  quas  Datur*  postularet,  Sollemnes  ritua,  arbitrio  legnmlutorum 
ïaTeiiti,  «rSciebaot  ut  honastam  luorii,  aat  turpe  eoncubince  nomaa  mulierei  tiSD< 
«iacerantnr  ;  quin  eo  veatum  erat,  ul  auctoritata  principam  reipublicie  caTeratar, 
qnibiu  eiaat  paTmiMam  iaire  nuptiai,  et  quibue  dod  eaiet,  multum  legibus  contra 
nqaitelem  contendeaiibut,  multuni  pro  injuria.  Prceterea  poljgamia,  potjaadria, 
dïTortàuoi  caasss  fuemnl,  quamobrem  nuptiale  vinculum  magaapere  relaiarelur. 
Snmma  quoqae  in  mutula  conjagum  juribua  et  ofBcîii  perturbalio  «ititit,  cum  Tir 
domlDium  uxoria  acquireret,  eamque  auaa  aibi  reihabers,  nulla  itrep^justa  camaa, 
jaberet  ;  libi  vero  ad  eirrenatam  et  indomitam  libldioeni  prtpcipiti  impuna  licerat 
gxeurrereperlupanariaet  aneîHat,  quasi  ovlpamdignUai  faciat,  non  zolun- 
tat  *.  EitupeniDta  viri  liceatia,  nihil  srat  uioie  mUeriue,  in  tantam  bumilitatea 
1  Uatib.  IIK>  9.—*  HlsreDjni.  Oft..  tam.  I,  ul.  455. 
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rien  n'était  plas  misérable  que  la  femme  avilie  jusqu'à  n'être 
plus  guère  considérée  que  comme  un  instrument  fait  pour  as- 
souvir la  passion  ou  pour  donner  une  postérité.  On  n'eut  pas 
honte  de  vendre  et  d'acheter  les  femmes  à  marier  comme  oa, 
trafique  des  choses  matérielles  ;  quelquefois  on  laissait  au  père 
el  au  mari  le  droit  d'infliger  à  la  femme  le  dernier  supplice.  La 
famille  issue  de  pareilles  unions  ne  pouvait  manquer  d'être  la 
propriété  de  l'État  ou  l'esclave  |du  père,  à  qui  les  lois  avaient 
accordé  le  pouvoir  non  seulement  de  faire  et  de  défaire  à  son 
gré  le  mariage  des  enfants,  mais  encore  d'exercer  sur  eux 
le  droit  monstrueux  de  vie  et  de  mort. 

Mais  tous  ces  vices  et  toutes  ces  ignominies  dont  l9S  maria-' 
ges  étaient  souillés,  eurent  enfin  un  soulagement  el  un  remède 
venu  du  ciel.  Jésus-Christ,  qui  releva  la  dignité  humaine  el 
perfectionna  les  lois  de  Moïse,  fit  du  mariage  on  des  plus  impor- 
tants objets  de  sa  sollicitude.  Il  honora  de  sa'présence  les  nooes 
de  Cana  en  Galilée  et  les  rendit  mémorables  par  le  premier 
de  ses  miracles  :  ce  qui  fait  penser  que  l'union  des  sexea  parmi 
les  hommes  commença  dès  ce  jour  à  briller  d'un  reflet  nouveau 
de  sainteté.  Ensuite  il  rappela  le  mariage  k  la  noblesse  de  sa 
première  origioe,  eoit  en  réprouvant  dans  les  juifs  l'abus  de  la 
polygamie  et  de  la  répudiation,  soit  surtout  en  défendant  que 
personne  n'osât  séparer  ce  que  Dieu  même  avait  joint  par  un 
lien  perpétuel.  C'est  pourquoi,  après  avoir  résolu  les  diffloultés 

dejeclA,  nt  instrumentiim  pêne  haberelur  ad  eipleoilara  libidinem,  vél  gigneadaro 
Boboleni  comparalum.  Nec  puiior  fuit,  collocaiidas  [n  matrimonium  emi  reudi,  la 
rerum  corporearum  limilitudiDem  >,  data  iuterduin  pareoti  maritoqua  facultata 
eitrennim  Bupplicium  de  uiore  Eumendi.  Tsiibus  familiam  ortam  conmitiili  necesie 
erat  aut  in  bonis  reipublicce  esse,  aut  in  maocipio  patrifamiliai  ',  cui  legM  hoe 
qQoquB  passe  dederanl,  non  modo  liberorum  conficere  et  ,dirimere  arbitratn  luo 
Qoptias,  ïerum  etiam  in  eoadem  eiercare  Tita-  necisqae  immanem  poteatatem. 

Sed  tôt  vitiis,  tunliaqus  ig-nomlniis,  quibus  erant  inquiaata  conjugia,  subleTolio 
tandem  et  medicina  diviaitua  quiusita  eat  ;  quandoquidem  restitutor  di),-DiiBtîi  hu- 
mante legumque  mosaicitrum  perfector  Jésus  Cbristus  non  eiignaro,  Deque  postre- 
mam  da  matrimoaio  curam  udhibuit.  Eteuim  nuptias  ia  Caua  GalilEUe  Ipsa  prcescnlia 
saa  nobilitaTit,  primoque  ex  prodigiis  a  sa  editls  fecit  memorabiles  >  j  quibus 
cauisia  vel  ex  eo  die  in  huminum  coqjugia  narœ  cujusilam  sauctiludiuia  initia  -videa- 
tur  esie  prorecCa.  Deiade  matrimonium  reracavit  ad  primcerae  origiuis  nobilltalein, 
caia  HebrEBorum  mores  improbando,  quod  et  muititudina  uxarum  et  repudli  facul- 
late  abuteraulur;  lum  raailme  jimcipiando,  ne  quis  dissolvere  audei'et  quod  per- 
pétue coiijuiictiDDis  Tinculû  D«ub  ipso  cotutrintisset.  Quapropter  cum  dirBcultttei 

»  Arnob,  adc.  Gent.,  ».  —  !  DioDïi,"H«Uc»r.,  lib.,  ri,  o.  ^»TI,  «TII.  —  3  Joao.  JI. 


ib.GoogIc 


SUR  LB  MARIAOB  »*T 

tirées  des  institntions  mosaïques,  prenant  le  rôïe  de  législateur 
suprême,  il  ordonna  ce  qui  suit  sur  les  personnes  mariées  : 
Je  OOKS  dit  moi  que  quiconque  renvoie  sa  femme,  si  ce  rCest 
pour  cause  de  fornication^  et  en  épouse  une  autre,  commet 
l'adultère,  et  celui  qui  épouse  une  femme  répudiée  se  rend 
coupable  d'adultère. 

Maisles  règles  établies  par  Tautorité  de  Dieu  au  sujet  du  ma- 
riage ont  été  plus  amplement  expliquées  et  transmises  à  la 
postérité  parles  apôtres,  messagers  des  lois  divines.  Or  c'est 
à  la  doctrine  r<^çue  des  apôtres  qu'il  faut  rapporter  ce  que  nos 
saints  Pères,  les  conciles  et  la  tradition  de  VÉglise  ont  toujours 
enseigné,  savoir,  que  Notre- Seigneur  a  élevé  le  mariage  à  la 
dignité  de  sacrement;  qu'ainsi  les  époux,  protégés  et  fortifiés 
par  la  grftce  céleste,  fruit  de  ses  mérites,  obtiennent  par  le 
mariage  même  la  sainteté  ;  qu'enfin,  le  modelant  d'une  manière 
admirable  sur  le  type  de  son  union  mystique  avec  l'Église,  il  a 
perfectionné  l'amour  naturel  et  resserré  par  le  lien  de  la  divine 
charité  roniondéjà  indissoluble  par  elle-même  de  l'homme  et 
de  la  femme.  Maris,  aimez  vos  femmes,  disait  saint  Paul  aux 
Ephésiens,  comme  le  Christ  a  aimé  l'Église  et  s'est  livré 
lui-même  pour  la  sanctifier...  Les  maris  doivent  aimer  leurs 
femmes  comme  leur  propre  corps...  Car  personne  n'a  jamais 
haï  sa  propre  chair,  mais  il  la  nourrit  et  la  soigne  comme 
Jésus-Christ  fait  VÉglise;  parce  que  nous  sommes  les  mem* 

dtlulsMt  ab  imtitutii  meialcU  In  médium  alUtii,  Bapreml  legitUtorii  luicepta 
perBona,  htec  de  conjngibns  ssmil  :  Dico  auttm  vobii,  quia  guievmgue  dtmisaril 
urareni  ruam,  nisi  ob  fomicaHonem,  et  aliani  dttxeril,  mofchalur;  et  jul 
dimiuam  duceerit,  mcechaturi. 

Vtrum  qna:  auctorilate  DeJ  da  ronju^iis  décréta  et  coostiluta  allnt,  e&  nuncil  divi* 
naram  Ugnm  Apcxtolî  pleniu*  et  rnucleatius  mémorise  litteri^que  proiiiderunt 
Jaimero  Aposlolis  magiilHi  accepta  refarenda  sunl,  qup»  sancti  Patres  nOitri, 
Concilia  et  untcerialis  BcHesi^e  traditio  lemper  docuervnt  -,  ainiirum  Chri- 
(tum  Dorai anm  ad  Sacnmeiitt  di-raitutem  evexlsso  milrimoniiim  ;  limulqus  sfTeclUB 
ut  coujuges,  cceleBti  gratia  quant  mérita ejus  pepererunt  lepti  ac  muoiti,  BanctitatMii 
■□  ipio  coDJugio  adipiicerentur  :  alque  ia  eo,  ad  eiemplar  mjslici  conaubii  lui 
C3m  Eccleila  mire  coaforinato,  et  amoreru  qui  eit  naturie  conBentaacui  perfacigH  *, 
et  TÎri  ac  mulieris  Indlviduam  Gunpte  nature  socielat^m  divin»  carilati*  vinaulo 
wlidius  conjunrifg?,  KtVi,  Pauilus  inquit  ad  Eplieiioe,  diligite  vxoret  vestroi, 
tieul  tt  Ckrittui  liilexit  Ecoitsiam  et  seipsum  tradidit  pro  ca,  vt  illam  satic- 
tifiearet...  Viri  debent  ditigere  uxores  suât  ut  eorpora  juh...  nemo  enim 
vnquam  carrum  tttam  odio  habuit;  sed  niitrit  et  fovet  tant,  sieut  et  Chritlv* 


I.  XXIV,  in  pr.~3  TtiiL  «ew,  XXIV,  a.  i,  de  M/brm.  H 


ib.  Google 


3Ï8  ENCYCLIQUE  DU  10  FÉVRIER  1880 

bris  de  son  corps,  formés  de  sa  chair  et  de  ses  os.  C'est 
pourquoi  l'homme  quittera  non  père  et  sa  mère,  pour  s'atta- 
cher à  sa  femme,  et  ih  seront  tous  deux  une  même  chair.  Ce 
sacrement  estgrandje  dis  en  Jèsus-Christet  dans  V Eglise.  De 
même  noua  avons  appris  des  apôtres  que  Jésus -Christ  a  sanc- 
tionné l'unitéet  l'iadissolubilité  exigéesdès  l'origine  du  mariage, 
et  voulu  qu'elles  fussent  à  jamais  inviolables.  A  ceux  qui  sont 
maW^jditle  même  saint  PamI,  je  commande,  ouplutôt  ce  n'est 
pasmoi,  mais  le  Seigneur,  que  la  femme  ne  se  sépare  point 
de  son  mari  ;  si  elle  en  est  séparée,  qu'elle  demeure  sans 
mari  ou  qiCelle  se  réconcilie  aiiec  le  sien.  Et  encore:  La 
femme  est  liée  à  la  loi  aussi  longtemps  que  vit  son  mari  ;  si 
son  mari  meurt,  elle  est  libre.  Par  ces  raisons  le  mariage 
est  un  grand  sacrement,  qu'il  faut  respecter  en  tout,  un  sa- 
crement pieux,  chaste,  vénérable  pat  les  choses  sublimes  dont 
il  est  l'image  et  le  signe. 

Ce  que  Nous  avons  dit  n'exprime  pas  encore  toute  sa  perfec- 
tion et  toute  sa  beauté  dans  le  christianisme.  Car  premièrement 
la  société  nuptiale  a  une  fin  plus  élevée  et  plus  noble  qu'aupa- 
ravant :  la  fin  qui  lui  est  assignée  n'est  pas  seulement  de  pro- 
pager le  genre  humain,  mais  d'engendrer  à  l'Église  des  enfantg 
concitoyens  des  saints,  appartenant  à  la  maison  de  Dieu,  en 
vji  mai,  de  produire  et  d'élever  un  peuple  pour  leculteet  lare- 
ligiondu  vrai  Dieu  et  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ.  Eq 

Eeeleiiam  ;  quia  m^mbra  sumvs  corporis  <;Uf,  de  came  ejvi  et  de  onibut 
lijut.  Propter  hoc  relinquet  homo  patrem  et  matrem  tuam  et  adhmrébit  wecri 
tuse,  et  erunt  dw>  in  came  ttna,  Sacramentum  hoc  magnum  «s(  •'  effO  aulem 
dico  in  Chriitù  et  in  Bcclesia  ',  —  Sitniliter  ApostolU  auclopibns  didinimna  ani- 
Utam,  perpetuamque  ârmitatsm,  quie  tb  ipet,  rsquirebatur  Duptîarum  origîii«> 
lanctam  eus  ei  dqIIo  lempore  violdbilïin  Cbristum  justUse.  lia  qvi  matrimonit 
jvncti  svnt,  idem  PaulluB  ait,  prxcipio  non  ego.  sed  Dominut ,  itxorem  a  viro 
non  diaoedere  ;  guùd  si  ditcesseric,  maiiere  innuptam,  aut  viro  auoreconciliari*. 
Et  rursus  ;  Mvlier  tUligata  est  legi,  quanta  tampore  vir  ejus  rivit  :  quodii 
dormieric  vir  «jus,  Uberata  eu  *.  Hisce  ii^itur  causais  matrimonium  ui ti ci t  locra- 
mentum  ntagnu/n*,  konortibilc  in  omnibus*,  pium.  caslnm,  rerum  attiuinia- 
rum  imagina  et  sigulâoutione  vereiidum. 

Nequc  iii  ilumtaiat  quie  commemorata  auut,  christiant  «jus  perfcclio  absolntioque 
cootinelur,  Kam  pi-imo  quidam  Duptiali  aocielati  excelsius  quiddam  «t  nobilius  pro- 
poaitum  est,  quain  aulaa  fuiisel;  ea  enim  apactare  jusia  t*t  non  modo  ad  propa- 
gaaduoi  gtaas  humanuin.  ssd  ad  ingenerandain  Ecclefin  ■obolem,  eives  Sanatorum 
et  domesCicis  J)ei  *  ;  ut  nimirumpopufuj  ad  veri  Dei  et  Salcatoris  nostri  Chritti 
cultum  et  religionem  pfMrearetur  atque   edacaretw''.  —  Secundo   Ittco   sua 

lAdE,.liBa,  V,  aiel  «sqj,  _  s  1  On-.  VU,  U-It.  —  Moi  1.  ï.  *>.  -  *  Ai  Bph.  V,'3«, 
—  &  Ad  Ktbr.  XIII,  4,.  —  akA  Epli.  Il,  t».  —  '  Catscb,  Rom.  cap.  VUI. 
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second  lieu,  les  devoirs  des  époux  ont  été  définis  et  leurs 
parfaitement  déterminés.  La  disposition  de  cœar  où  il  fau 
soient  toujours,  c'est  de  comprendre  qu'ils  se  doivent 
l'autre  un  très  grand  amour,  une  constante  fidélité,  une 
tance  attentive  et  continuelle.  Le  mari  est  fi  la  tète  de  la  (s 
il  est  le  chef  de  la  femme  ;  mais  parce  que  celle-ci  est  la 
de  sa  chair  et  l'os  de  ses  03,  il  faut  qu'elle  soit  soumise 
mari  et  lui  ohéisse,  non  comme  une  servante,  mais  coron 
compagne,  c'est-à-  dire  que  son  obéissance  ne  sera  dépi 
ni  d'honneur  ni  de  dignité  ;  celui  qui  commaude  et  celle  qv 
étant  l'image  l'uu  de  Jésus-Christ  et  l'antre  de  l'Église, 
divioe  charité  règle  toujours  leurs  devoirs.  Car  le  mari 
chef  delà  femme  comme  le  Christ  est  le  chef  de  l'Èg 
Comme  donc  r Eglise  est  soumise  à  Jésus- Christ,  les  f 
doivent  aussi  être  en  tout  soumises  à  leurs  maris. 

Pour  ce  qui  est  des  enfants,  ils  sont  tenus  en  conscie 
se  soumettre  et  d'obéir  à  leurs  parents  et  de  les  honon 
leur  côté,  les  parents  doivent  mettre  tons  leurs  soins  et  ap] 
toutes  leurs  pensées  à  bien  garder  leurs  enfants  étales 
surtoutdaasla  vertu. /*éres...  êleoez-les  (70s  ûU)  en  h 
trmisant  et  en  les  corrigeant  selon  le  Seigneur.  Ou  con 
par  là  que  les  devoirs  des  époux  sont  nombreux  et  graves 
par  la  grâce  reçue  dans  le  sacrement  ils  deviennent  pc 
époiix  vertueux  non  seulement  supportables,  mais  doux. 


Dtrique  coiyuguiu  luat  officia  deHaiM,  saa  jura  iDtagr«  detcTipta.  Em  icili 
Dec««H  ett  lie  esse  animo  semper  affucto!,  ut  amorem  mstimum,  coattanl< 
■ollera  aMiduamque  prœsidium  alteri  alternm  debera  intelliganl.  — Vir  ei 
princeps,  et  caput  mulieris  ;  quse  tameu,  quia  caro  e«t  de  carne  illiui  et  oi 
bai  ejus,  aubjiciatur  pareatque  vira,  in  Eporem  Doa  ancilla,  led  aoein;  t 
obedientie  praistitie  nec  hooestai,  aec  dignilas  abiii.  la  eo  autem  qi 
et  in  bac  qiue  parel,  cum  ïmtgiaein  ulerque  référant  alter  Cbrieti,  altéra  . 
diiiDU  caritas  ealo  parpetua  aiodnratrLX  ûl'Scii.  Nam  vir  caput  ett  «luliVr 
CKrittui  caput  est  Ecclesiœ....  Sed  «iout  Ecclesia  subjecta  tit  ChrUti 
tmdierei  viris  tuis  in  oiniiibtu  i.  —  Ad  liberoa  quod  pertïnet,  subesae  < 
perare  pareatibus,  bisque  honorem  adhibere  propEer  coatciantiam  debant  ; 
•im  in  Jiberie  tueadid  atque  ad  virlutem  patissimum  informandia  omnai 
cnras  cogitationesque  eiigdare  necesse  cbI  :  Fatra...  educafe  illoi  (filioa) 
plina  et  oorreplione  Domini  '.  Ëx  quo  inteliigitur,  nea  paaea  eus  i 
olBcia,  neque  levia  ;  ea  lamea  conjugîbus  bonis,  ob  virtutem  qus»  Sacram' 
eipitur,  uun  modo  tolerabilia  fiunt,  verum  atiam  jucuuda. 


1  Ai    Bph.  V,  *i-St\.  —  *  Ad  Kpb.  VI,  4. 
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Jésus-Christ  donc  ayant  ainsi  renouvelé  le  mariage  et  porté 
si  haut  sa  perfection,  commit  à  son  Église  tont  le  soin  de  le  ré- 
gler. Toujours  et  partout  elle  a  exercé  son  pouvoir  sur  les  ma- 
riages chrétiens,  et  elle  l'a  exercé  de  manière  à  faire  voir  qu'ella 
ne  l'avait  pas  obtenu  des  hommes,  mais  reçu  divinement  par 
la  volonté  de  son  fondateur.  Quels  n'ont  pas  été  ses  soins  et  sa 
vigilance  pour  conserver  la  sainteté  et  l'intégrité  du  mariage  ! 
C'est  un  fait  trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  de  le  démontrer. 
En  effet,  on  a  vu  les  amours  libres  et  dissolus  réprouvés  au 
concile  de  Jérusalem,  un  habitant  de  Corlnthe  condamné  pour 
inceste  par  l'autorité  de  saint  Paul,  les  ennemis  du  mariage  chré- 
tien repousses  et  rejetés  toujours  avec  la  même  vigueur;  ainsi 
au  comoiencemeat  du  christianisme  les  gnostlques,  les  mani~ 
chéeus,  les  montanistes,  et  de  notre  temps  les  mormons,  Iss 
saint-simoniens,  les  phalanstériens,  las  cammunistes.  On  a  vu 
d^  môme  le  droit  de  mariage  rendu  égal  pour  tous,  identique  en  • 
tous,  et  l'ancienne  distinction  entre  esclaves  et  ingénus  suppri- 
mée; les  droits  de  la  femme  mis  de  pair  avec  ceux  dumarl  ;  ear, 
comme  le  disait  saint  Jérôme,  chez  nous  ce  qui  n'est  pas  per- 
mis aux  femmes  ne  l'est  pas  davantage  aux  maris;  ils  sont 
d'égale  condition  dans  une  mémo  aermiude.  On  a  vu  ces 
mêmes  droits  affermis  par  la  réciprocité  de  l'affection  et  l'é' 
change  des  services  ;  la  dignité  de  la  femme  affirmée  et  ga  • 


Christus  igitur,  cum  ad  talam  ac  tantam  eicelleotiain  malrimonia 
tntam  îpsorum  di&ciplinam  EccUsiœ  credidil  et  commendavit.  Qvm  poleslatam  in 
eonjugia  chri>(ie,iiorum  omni  cum  (empore,  tum  loco  eiercuit,  atque  ita  eiercnit, 
ut  illatn  propriam  ejuieSM  apparsret,  neo  harainnm  concessu  quxsitgm,  ied  anc- 
laris  (ai  voluaUts  divinitus  adeptnm.  —  Quot  vero  et  qua.m  vigiles  curss  in  rcli- 
□enila  sanclitate  auptiarum  callocarit,  ut  8ua  fais  incolumitas  cnarieret,  plus  est  co- 
gnitum  guam  ut  demouilrari  debeal,  —  El  sane  improbatos  noviniuB  Concilii  Hie- 
rOBo);mitaai  genlsntia  nmores  solutoa  at  lilieros  <  ;  civem  Coriathiuni  iucesti  dam- 
nalum  beati  Paulli  auctorilate  '  ;  propuNato»  ac  rejectos  eodeiQ  lemper  l«iiore  Cor' 
titudini*  conatus  plurjmorura,  matrimoDium  chrÏEtianum  liDstiliter  petentium,  vide- 
licet  gnoiticoruh],  inanichœoruin,  raoDtaaislarum  aub  ipaa  rai  christianie  priniordja  ; 
nottra  autem  memoria  inoriDonum,  lanaimonianDrum,  phalaQBterianoium,  cam- 
munietarum.  — Simili  modo  jus  matriiaonii  cequabile  inter  omnes  atque  uuuin  o- 
mnibuseitcooMitutum,  vetereinter  servos  et  ingeauoaaublato discrimine';  eiœquata 
viri  et  uiorîBJura;  etenim,  ut  aiebat  Hieronymu»  *,  apnd  nos  quod  non  licet 
fi-minit,  cBqve  non  licet  t-iris,  et  eadtm  teniius  pari  eonditione  censelvr  ■ 
atque  illa  eadeni  jura  ob  rémunérations  m  benevolenliie  vt  Ticiesiiuilinem  ofRciorum 
atabiiiler  Snuata  ;  adserla   et  vindicate  mulieruui  drgnitas  ;  Tetitum   viro  pœaam 

l  A.'t.  XV,  0.  -!  ICor.  V,  5.3_     Gip,  1  Deoiin}vg.  lere.-*  Oper.  toro.  1,  ool.  Ï54, 
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rantie,  ta  défense  faite  an  mari  de  punir  de  mort  sa  femme 
adultère  et  de  violer  la  foi  jurée  ea  se  livraut  au  libertiaage. 
C'est  encore  un  grand  bienfait  de  l'Église  d'avoir  limité  la 
puissance  du  pare  de  famille  autant  qu'il  le  fallait  pour  que  les 
ôls  et  les  ÛUes  qui  désirent  se  marier  eussent  toute  la  liberté  à 
laquelle  ils  ont  droit  ;  d'avoir  prohibé  les  mariages  entre  proches 
et  alliés  jusqu'à  certains  degrés  afin  que  l'amour  surnaturel  des 
époux  s'étendit  sarun  plus  vaste  espace;  d'avoirautant  que  possi" 
ble  ëcartédu  mariage  l'erreur,  la  violenoe,  la  fraude;  d'avoir  sauve- 
gardé la  sainte  pudeur  du  litnuptial,la  sùretédes  peraounes^l'hoa^ 
neurdes  mariages,  l'intégrité  de  la  religion.  Enfin  elle  a  environna 
cette  divine  institution  de  lois  si  fortes  et  si  prévoyantes  que  tout 
juste  appréciateur  des  choses  doit  comprendre  que  même  en  cette 
matière  du  mariage  le  meilleur  gardien  et  le  plus  ferme  dcfensenr 
du  genre  humain  a  été  l'Église,  dont  la  sagesse  a  triomphé  du 
cours  des  temps,  de  l'injustice  des  hommes  et  des  innombrables 
vicissitudes  des  empires. 

Mais,  grâce  ans  efforts  de  l'ennemi  de  la  race  humaine,  il  ne 
raunque  pas  de  gens  qui,  de  même  qu'ils  rejettent  avec  ingrati- 
tude les  autres  bienfaits  de  la  religion,  méprisent  aussi  ou  re- 
fusent absolument  de  reconnaître  la  restauratioiulu  mariage  et 
sa  perfection  nouvelle.  C'a  été  la  honte  de  quelques  anciens 
d'avoir  attaqué  le  mariage  dans  quelques-unes  de  ses  parties; 

eapitia  dé  adultara  (umer«  ',  juraliinque  flleci  libidiaoae  aCque  impuilice  violars. 
Alque  illud  etiam  magnum  eat  quod  de  poUstatti  patruinramitiBB  Eccleila,  quantum 
oportuit,  limitsTerit,  o«  âliia  al  flliabus  conjugii  cupiiiis  quidquam  de  juBla  libertata 
minuarclurl;  quod  nuptiaa  inler  cogaatoa  at  ariinea  certii  gradibui  oullaa  etifi 
poaM  daoMvarit  *,  ul  nîniruta  auparotluralii  oonjugum  avor  istiore  se  campa  dif- 
funderet  ;  quod  arroram  et  vim  et  Traudem,  quantum  poluit,  a  auptii*  prahibaDda 
cui'a>arit<;  quod  tanctaiu  pudicitiam  tlialami,  quod  «ecunlatdm  pertooiruin  S 
quod  coDJugioram  decua  ',  quod  raligionia  inealumitatem  ">,  uirta  tacla  eaaa  vq- 
luerit.  Uaniqu*  tSQta  yi,  tanla  provideutia  logum  divinum  iitud  institutum  coin- 
niuiiiit,  ut  nemoait  reruai  mquui  eiiatiniatoi',  quiu  iotelligat,  hoc  etiara  ex  cgpite 
quod  ad  coujngia  r«iar(ur,  optimam  essa  humeDi  gensria  cuilodem  ac  Tiodiceii) 
Ecclaiiam  ;  oojua  iipjenlia  e(  fugam  lamporura,  et  injurias  hominum,  a(  rprum  pit- 
hlicarnn  vioiMitudinea  inaumerabilea  viclrii  evtait, 

Sed,  aduitante  humani  gauerii  hot,t*,  nou  daiu:it  qui,  aient  catgra  radamplionif 
beuafloia  iagraU  rapu4i«iil,  tic  reatitutionem  porfaotionaniqua  matrimouii  aut  apor- 
aiwl,  Bit  omnino  non  a^noBeunt.  —  Flagilium  (lOQiiuUoruni  vaterum  «»t,  ioioiicos 

1  Cia.lniti-frciorit,  ei  Can.  Admantif  quiesl,  3.—  i  Cap.  30.  qUKil.Sriip.  3  d'  eopnal.  >pi- 
m.-*  Cap.  8  d«  mung.  al  aflln,\<itf.  i  ai  rojnat,  Ugali.  —  4C»p,M  da  ijw'iiOl-  ;  capp.  18. 
la,l»d«»>#»««i.rt(tw(rti».;8l»J(lH.— »  Cap.  1  de  aoww-j.  inffJ.  ;  c«pp    ^  at 'J  4r  M  fui 
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mais  de  nos  jours,  lorsqu'il  est  achevé  et  porté  à  toute  sa  per- 
fection, c'est  un  crime  bien  plus  pernicieux  de  vouloir  le  renver- 
ser de  fond  en  comble.  Gela  vient  surtout  de  ce  qu'une  multitude 
d'esprits,  imbus  des  opinions  d'une  fausse  philosophie  et  cor- 
rompus dans  leurs  mœurs,  ne  trouvent  riende  plus  insupportable 
que  la  soumission  et  l'obéissance  et  qu'ils  travaillent  avec  une 
extrême  ardeurà  inspirer  nonseulement  à  chaque  homme,  mais 
encore  aux  familles  et  à  toute  la  société  humaine  un  orgueil- 
leux mépris  pour  l'autorité  de  Dieu.  Et  comme  la  source  de  la 
famille  et  de  toute  la  société  humaine  est  dans  le  mariage,  ils 
ne  peuvent  souffrir  qu'il  soit  soumis  à  la  juridiction  de  l'Eglise; 
bien  plus,  ils  s'efforcent  de  le  rabaisser  eu  le  dépouillant  de 
tonte  sainteté  et  de  le  renfermer  dans  le  cercle  étroit  des  choses 
qui  ont  été  instituées  par  les  hommes  et  qui  sont  régies  et  gou- 
vernées par  le  droit  civil  des  peuples.  Par  une  conséquence  né- 
cessaire ils  devaient  attribuer  aux  chefs  de  l'État  tout  droit  sur 
les  mariages  et  décider  que  l'Église  n'en  aurait  aucun;  si  elle 
a  quelquefois  exercé  un  pouvoir  de  ce  genre,  c'était  selon  eux 
une  concession  des  princes  ou  une  usurpation.  Mais  il  est  temps, 
disent-ils,  que  ceux  qui  gouvernent  la  république  revendiquent 
énergiquement.  leurs  droits  et  se  mettent  à  régler  comme  ils 
l'entendront  tout  ce  qui  a  rapport  aux  mariages.  De  là  est  venu 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  mariage  civil;  de  là  les  lois 
surlescausesd'empêchementaux  mariages;  delà  les  arrêts  ju- 
diciaires sur  la  validité  ou  la  nullité  des  contrats  matrimoniaux. 

AiiiM  Doplili  io  aliqua  ipiarnm  parte  ;  Md  mnllo  »t«te  noiCra  peecant  panueiodu 
qui  earum  naturam  perrectam  expleUmque  omnibni  niii  Domeris  at  parUbua,  ma- 
luDt  fsnditui  perrerlere.  Atqne  bujoa  rei  cauiu  in  eo  pracipae  aîta  eet,  qnod  im. 
bâti  falsn  philoaophia  opinionibna  eorruptaqna  cocauetudina  aDimi  plnriiaorum, 
Dihil  tam  moJeste  fernnt  qaam  anbease  el  parare  ;  acarrimeque  laborant,  nt  non 
modo  ilDguli  hocaine*,  «ed  etiam  ramiliee  atqna  omnis  humana  lociatat  imperîum 
Dei  aapcrbe  cootemnant.  -~  Cum  varo  at  famiJin  et  (otiui  hnmaam  looiatatis  in 
matrimoDia  font  at  origo  cODiittat,  illud  ipsuta  juriadîctioDÎ  Ecclaiin  «abease  nnllo 
modo  patiantur  ;  imo  dajicara  ab  omni  aaacliUte  cootandunt,  et  îd  ilUram  nrum 
exignnin  aane  gjmni  compatlere,  qus  auctoribna  hominibai  initltuln  nut,  atjnre 
civili  populorum  regantur  alqne  administranlar.  Unda  aaqui  oaceaaa  erat,  ut  prin- 
eipibui  reipnblicEB  jus  la  connabia  omoe  trihuercnt,  nullum  ficcleaiie  aiae  decer. 
neraal;  qnn  si  qnando  poteikatam  ajui  generii  eicrcuit,  id  ipsum  ftae  aol  indnl- 
gantia  priacipom,  aut  injuria  faclam.  Sad  jam  (empna  eue  inquiuot,  at  qui  rampa-- 
blicam  garant,  iidem  auajura  fortitar  Tindicant,  alqne  omnem  conjugioruia  rali». 
nam  arbitrio  ano  moderari  aggradiantnr.  —  Hine  illa  nata,  qa»  tnatrimonia 
eivilia  tnlgo  appallantur  ;  hine  Mita»  lagca  de  cauiaii,  qoM  conjngiii  impadima&to 
lût  ;  hinc  jndieialai  untantin  da  eontractibua  coDJngalIbaa,  jure  ne   initi  fuarint. 
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Enfin  nous  voyons  tout  pouvoir  d'établir  et  d'appliquer  les  lois 
sur  cette  matière  enlevé  à  l'Église  catholique  avec  tant  de  pas- 
sionqu'on  ne  tient  plus  aucun  compte  ni  de  son  autorité  divine, 
ni  des  lois  prudentes  sous  lesquelles  ont  vécu  si  longtemps  les 
nations  qui  ont  reçu  avec  la  sagesse  chrétienne  la  lumière  de  la 
civilisation. 

Cependant  les  natuvalistet  et  tous  ceux  qui,  faisant  profes- 
sion d'adorer  la  toute-puissance  de  l'État,  cherchent  à  boule- 
verser par  ces  mauvaises  doctrines  la  société  tout  entière,  ne 
peuvent  échapper  au  reproche  de  fausseté.  En  eâet,  puisque  le 
mariage  a  Dieu  pour  auteur  et  qu'il  a  été  dés  le  principe  une 
figure  de  l'incarnation  du  Verbe  divin,  il  y  a  en  lui  quelque 
chose  de  sacré  et  de  religieux,  qui  ne  vient  pas  du  dehors,  mais 
est  luné,  qu'il  n'a  pas  reçu  des  hommes,  mais  qu'il  a  dans  sa 
nature.  Aussi  Innocent  III  et  Honorius  III,  nos  prédécesseurs, 
ont-ils  pu  dire  non  sans  raison  que  le  sacrement  de  mariaffe 
existe  chez  les  fidèles  et  les  infidèles.  Nous  en  attestona  les 
*  monuments  de  l'antiquité,  les  mœurs  et  les  institutions  des 
peuples  les  plus  civilisés  et  les  plus  avancés  dans  la  connais- 
sauce  du  droit  et  de  l'équité  :  tous  ont  eu  l'esprit  rempli  et 
prévenu  de  cette  idée  qu'en  pensant  au  mariage  on  se  représente 
une  chose  religieuse  et  sainte.  Delà  l'usage  fréquent  chez  eux 
de  ne  point  célébrer  les  noces  sans  des  cérémonies  religieuses, 
l'autorité  des  pontifes,  le  ministère  des  prêtres.  Tant  avaient 

kn  rilio.  PoBiremo  omoem  Tacultalem  in  lioc  g«ner«  juria  constiEutiadi  et  tlicuadi 
Tideniu  EetX«%m  caEboliciB  prœreptaiu  tanta  itudio,  ut  ddIIs  jam  ratio  haliealur 
nec  diiiuie  poteilutis  ejus,  ncc  providamm  icgum,  quibus  tftmdiii  riiere  gentei. 
ad  quBB  urbunitatis  Inroea  cum  chrÎBtiana  upientia  perfenisset. 

Atlamen  ^aiuraliUm  iique  omues,  qui  leipuMir^G  numeii  se  maxime  colère  pn>< 
fitenlei,  malis  hi»ce  ductriais  loUs  ciritalfs  iniacare  nitunlur,  non  possunt  repre- 
hensiooBin  falsitalis  effujere.  Eienim  cura  malrimonium  haheat  Deum  auctorem, 
fusritque  vel  a  pnucipio  qufcdam  Incaruatiuoia  Verht  Dei  adumbralio,  idcirco  înett 
in  «o  ucrum  et  reUgiosuia  quiddam,  non  ailieatilium,  aed  ingenitum,  non  ab 
homipibua  acceptum,  sed  natura  iusitum.  Quonirca  luaoceBliuH  Illi,  et  HonO' 
'  rici  111  '  deceMores  Nostri,  non  iajuri-i  nec  temere  arârmare  potnerunt,  apud 
fidtUS  et  infidèles  exUtert  sacramentum  conjugii-  Teslamur  et  monumenta  an. 
tiquilBtia,  et  nkoroi  atque  ioslitiiU  populorum,  qui  ad  liumenitatsm  magii  acceue- 
rsDl  «t  eiquisiliore  jaria  el  nquilatii  cognitione  prEealiteraot  :  quorum  omnium 
meMibuaiulormatuiu  «iiticipatamque  fuisse  coatiat,  ut  cum  de  mati'imonia  cogita- 
reol,  forma  occurreret  rei  cum  religiuue  et  lanctiiate  conjuncbe.  Hanc  ob  caua- 
BftiD   DUptiœ    Hpud    illos  noQ  sine   c^rimoniis  religionum,  auctoritatu  poDliScum, 
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d'empire  sur  des  esprits  dépourvus  de  la  doctrine  céleste  la  na  • 
ture  des  choses,  le  souvenir  des  origines,  la  conscience  du 
genre  humain  !  Le  mariage  étant  donc  sacré  par  son  essence, 
par  sa  nature,  par  lui-même,  la  raison  demande  qu'il  ne  soit 
pas  réglé  et  gouverné  par  la  puissance  des  princes,  mais  par  lâ 
divine  autorité  de  rËglise,  seule  chargée  des  choses  sacrées. 
Il  faut  ensuite  considérer  la  dignité  du  sacrement  qui  a  donné 
aux  mariages  chrétiens  une  incomparable  noblesse.  Or  en  ma- 
tière de  sacrements,  par  la  volonté  de  Jésus-Christ,  l'Église 
seule  peut  et  doit  statuer  et  ordonner,  tellement  qu'il  est  absurde 
de  vouloir  que  la  moindre  partie  de  sou  pouvoir  ait  passé  au 
gouvernement  civil.  Enân  l'histoire  est  ici  d'un  grand  poids, 
d*ane  grande  autorité  ;  or  elle  nous  montre  clairement  que  la 
puissance  législative  et  judiciaire  dont  Nous  parlons  a  toujours 
été  librement  exercée  par  l'Église,  même  dans  les  temps  où  il 
serait  insensé  de  prétendre  que  les  chefs  d'État  j  ont  consenti 
ou  l'ont  laissé  faire.  N'est-il  pas  incroyable,  n'est-il  pas  absurde 
que  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ait  condamné  la  polygamie  et 
la  coutume  invétérée  de  la  répudiation  en  vertu  d'un  pouvoir  à  lui 
délégué  par  le  procurateur  de  la  province  ou  par  le  chef  de  la 
nation  juive  ;  pareillement,  que  l'apôtre  saint  Paul  ait  déclara 
illicites  les  divorces  et  les  unions  incestueuses  par  une  permis- 
sion ou  par  une  commission  tacite  de  Tibère,  de  Galigula,  de 
Néron  !  On  ne  persuadera  jamais  à  un  homme  sensé  que  pour 

luinisterio  SKcerdotum  fleri  stepe  eonsusTerunl.  —  lU  magnam  in  asimia  oeleati 
doctrina  carenlibus  vim  habuit  nahira  rerum,  memorla  originum,  conscisatia  ^e- 
uem  bumanil  —  Igitur  cum  matrifflQDÏumeit  suaTi,  Buanatura.suaapaDts  lacram, 
eoDaenUDenin  est,  ul  regatur  ac  temperetur  non  principum  imperlo,  led  dïTina 
auctoritate  EcclesiEe,  quœ  rarum  sacrarum  aola  babel  magigterjum.  —  Diiods 
couaideranda  Bacrimenti  dignitas  est,  cujuE  acceisiane  malrimonia  cbriitianorom 
evaaore  longs  nobilisgitna.  De  sacramentls  autem  itatuare  et  preecipera,  ita,  «x 
voliulata  Chmti,  sola  potast  at  deb?t  Ecclesia,  utabBonumait  plane  poteilatia  ejua 
val  miDîmam  portein  ad  gnberoa tores  rei  oiviliB  ïella  essa  Iranilatam.  ~  Poatwmo 
magDuio  pondus  est,  magna  vis  historise,  qua  lucnlenter  docemur,  poteatatem  l^fe- 
ram  et  judicialem,  de  qua  loquimur,  libare  coastanterque  ah  Ecdeata  uanrpari 
coDBueiÎBse  iis  etiam  temporibiis,  quaniio  principes  reipublicre  consenlienteB  fnïMa 
aut  conniTentei  in  et  re,  Jnopla  et  alult*  fingerelnr.  Illud  enim  quam  incradibile, 
quamabanrdum,  Cbristum  Dominam  damnaiBe  polygsniice  repudiique  inveteratam 
connietudinem  delegala  aibi  a  procuratore  provincix  vei  a  principe  JudKoram  pcr- 
taataCe;  aimilikr  Pautium  ApoetolumdirortiaincestnBquenuptiasedLiisienonlJeere, 
csdentibus  aut  tacite  mandanlibus  Tiberio,  Caligola,  Neronel  Neqne  illud  uQqaam 
hominî  san»  maatu  potett  parsuaderi,  da  aanctitate  et  flrmitudine  coojugii  ',    de 

I  CiD.  Apott.  le,  17,  18. 
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faire  tant  de  lois  sur  la  sainteté  et  l'indissolubililé  du  nœud 
coiyugal,  sur  les  mariages  entre  esdavea  et  ingéoues,  l'Eglise 
ait  obtenu  l'aulorisation  des  empereurs  romains,  ces  implacables 
eQûemis  du  nom  cbrétien,  qui  n'eurent  rien  tant  à  cœur  que 
d'écraser  par  la  violence  et  le  massacre  la  religion  grandissante 
de  Jésus-Christ.  D'ailleurs,  le  droit  ecclésiastique  était  quel- 
quefois si  différent  du  droit  civil,  que  saint  Ignace  martyr,  saint 
Justin,  Atbénagore  et  Tertnilien  signalaient  publiquement 
comme  illégitimes  des  unions  que  favorisaient  les  lois  impé- 
riales. Et  lorsque  la  souveraineté  eut  passé  aux  empereurs 
chrétiens,  les  souverains  Pontifes  et  les  évêqaes  rassemblés  en 
conciles  continuèrent  toujours,  avec  la  même  liberté  et  la 
même  conscience  de  leur  droit,  à  prescrire  et  à  défendre  sur 
les  mariages  ce  qu'ils  jugeaient  utile  ou  opportun,  quelque 
désaccord  qu'il  y  parût  avec  les  institutions  civiles.  Personne 
n'ignore  combien  de  décrets  souvent  contraires  à  ceux  des 
empereurs  furent  portés  par  les  pasteurs  de  l'Église  sur  les 
empêchements  de  lien,  de  vœu,  de  disparité  de  culte,  de  pa- 
renté, de  crime,  d'honnêteté  publique,  dans  les  conciles  d'El- 
vire,  d'Arles,  de  Chalcédoine,  dans  le  second  concile  de  Milêve 
et  d'autres  encore.  Loin  de  s'attribuer  la  juridiction  sur  les 
mariages  chrétiens,   les  princes  reconnurent  et  déclarèrent 


nuptlii  tenoi  intar  et  Ingaoua*  <,  loi  esae  ab  Bcclesia  conditai  leget,  ifflpotrata 
fa«ul(ftte  ab  Imperatoribui  romaDis,  iaimicisaimis  aomiai  ehrUtiaca,  quibua  nihil 
tam  lait  propositom,  qaam  vi  «l  c»de  reUgiocarn  Christi  opprimere  adoleactO' 
tem:  prmsertim  cum  Jiu  illud  ab  Seclesia  pratectum  a  civili  jura  icterdura  ftdeo 
diuideral,  uk  Igaaliut  maityr^,  Juslioua^,  Athenagoru»  *  et  TerlulliaDiii  >, 
tamqnam  injuiUs  vel  adultarinta  publics  Iraducereat  Doonullomm  nuptias, quibni 
tamen  imperatoriEe  leges  ravebaat.  --  Poataa  vero  qnaca  ad  cbristianos  imperatore» 
poteobitua  omnia  reclderal,  Ponbûcas  maiimi  et  epiacopi  in  coacllia  cougregati , 
etkdam  aaiiiper  cum  tibartate  coniciantiaque  juria  lui,  damatrimoniis  jubere  vetara 
peraererarnat  qaoj  alUe  «lasi  qnod  aipedire  tamporibus  censuissent,  utcumqne  dla- 
crcpaDi  ab  inalilatia  eiTitibus  videretnr.  Nemo  ignoist  quam  multa  de  impcdimea. 
tÎB  ligaminit,  TOti,  diaparitatia  cultus,  consanguluitalis,  criraiaU,  pablicie  hone» 
tatifl  ia  conciliifl  IDiberitano  ' ,  ArelalenHi  '  ,  Chalccdoueuii  *,  MilsviLaao  II  *  aliia- 
qoo,  AierÏDt  ab  Eccleiùa  priaiiulibai  coattltuta,  quie  a  decretis  jure  im^'eraloriD 
aancilia  longe  smp»  diilaraol.  —  Quin  tantam  Bbfuit,  ut  viri  priacipea  sibi  adacia- 
cereot  ia  matrimoDiB  cfariatiaaa  potaatatom,  ut  potiui  «am ,  quanU  eK,  peuea 

1  Phllosopham.  Oxon  1831.  —  t  Epist.ad.'PolfCarp.  cap.  Z.  —  3  Apolog'.  tnij.n.  15.  —i  Lfr< 
gali  pro  ChtlillaD.  no.  31, 33.  —  K  D*  coron,  milil.  cap.  tS.  —  >  Ds  Aguins,  Coao.  Hïtpan. 
tom.  I,eant3,lS,lfl,  17.  — '' Harduia.,  Act.Caacll.  toui.  I,  caa,,  il.  —  s  Ibid.  can.  le.— »l^. 
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qa'elle  appartenait  exclasivement  à  l'Église.  Ainsi  Honorius, 
Théodose  le  Jeune,  Justinien ,  ne  balancèrent  pas  d'avouer  qu'en 
ce  qui  touche  au  mariage  il  ne  leur  était  permis  que  d'être  les 
gardiens  et  les  protecteurs  des  sacrés  canons.  S'ils  édiclèren 
quelques  dispositions  sur  les  empêchements  de  mariage,  ils  ne 
tirent  pas  difficulté  de  dire  qu'ils  n'osaient  le  faire  qu'avec  la  per- 
mission et  l'aulorisation  de  l'Église.  Ils  sollicitaient  et  recevaient 
avec  respect  son  jugement  dans  les  controverses  sur  la  légiti- 
mité des  naissances,  sur  le  divorce,  enfin  sur  tout  ce,qai  se 
rapportait,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  au  lien  conjugal. 
Le  concile  de  Trente  a  donc  en  raison  de  déânir  qu'il  appartient 
à  l'Église  ^éiablir  les  empêcfiemenis  dirimants  de  mariage 
et  que  les  causer  matrimoniales  sont  du  ressort  des  juges 
ecclésiastiques . 

Et  qu'on  ne  soit  pas  ébranlé  par  la  fameuse  distinction  des 
régalistes  qui  détachent  le  contrat  nuptial  du  sacrement,  afin 
de  livrer  le  contrat  au  pouvoir  et  à  la  discrétion  des  chefs  de 
l'Etat,  en  réservant  le  sacrement  à  l'Église.  Cette  distiocEion 
ou  plutôt  cette  séparation  est  inadmissible;  car  il  est  certain 
que  dans  le  mariage  chrétien  le  contrat  ne  peut  être  isolé  du 
sacrement  et  que  par  conséquent  il  ne  peut  y  avoir  un  contrat 
véritable  et  légitime  qui  ne  soit  par  là  même  sacrement.  Notre- 


Ecdeiiam  eiw  agocFOiieul  et  ileutarareul.  Rêvera  Hodopiue,  TheodoiJas  junior. 
JtutiniaDUH  '  Talerî  iiuii  dahiltnint,  ta  ils  r«bu«  quce  nuptial  alling'sal,  dod  amplins 
quam  cuitoijibus  et  defeaitoribus  Mcrarum  canonum  sibi  eaae  Me»re.  Et  de  connu- 
bioruDa  impeJinienlii  >i  quid  p«r  «diet^  ■■nxemnt,  cauiMm  docnernnt  non  inritt, 
iiimirum  id  sibi  sutiip^lt^^e  'ei  Ecclesiie  |iermL«eu  atqua  auctoritste  <  ;  cujai  ipaios 
juJicium  l'iquirere  et  roiereatev  acoipereconiuoïeruot  incoDtroi-ersiia  de  honeïlale 

neceasiludinem  qucquo  modo  habfntîhuï  *.—  Igitur  jnre  oplimoin  coiicilio  Tri- 
deatino  deliaituni  est  in  Eccleïiu!  potenlate  esse  impedimenta  matrimoniutn  di- 
rimentiu  consiilueye  ',   et    causias   matrimoaUUes  ad  jvdicet  eecle»iastieo$ 

Nae  quemquBiu  muïent  illa  tautapere  a  Begaliuïa  pnedicata  diMinctio,  ii  cujos 
cootractuia  nuptialem  a  sacramento  dïsjuDgant,  eo  dana  conailio,  ut,  Ëccleiiic  rea«r' 
vstis  aocraiaeDti  rationlbuK,  canlraclum  tradanl  in  pulestatam  arbitriumque  princi 
puiDcivilatls.  — KteDimDaDpotegthuJuEinodi  distiactio,Reu  variuB  dtstractio.probari; 
cumcxplaralum  Bit  in  matrïmonio  chriitiano  contractum  BBacrameotoacnesiediiao. 
ciibilem;  a^ue  id«o  non  passe  contractum  verum  et  le)çitiinuni  coDiiiiCM,  qain  eil 


ib.Google 


SUR  LB  tlAHIAQE  3ST 

Seigneur  a  donoé  au  mariage  la  dignité  de  sacrement  ;  or  le 
mariage  est  le  contrat  même,  s'il  est  fait  selon  le  droit.  En 
outre,  le  mariage  est  un  sacrement  parce  que  c'est  un  signe 
sacré  qui  produit  la  grâce,  et  une  image  des  nooes  mystiques 
de  Jésus-Christ  avec  Tl^glise.  Or,  ce  qui  exprime  ce  type,  cette 
figure,  c'est  le  lien  même  d'étroite  union  qui  joint  ensemble 
l'homme  et  la  femme  et  qui  n'est  pas  autre  chose  que  le  ma* 
riage.  On  voit  donc  que  tout  Trai  mariage  entre  chrétiens 
est  en  soi  et  par  soi-même  un  sacrement,  et  rien  n'est  plus 
contraù^  à  la  vérité  que  de  regarder  le  sacrement  comme  une 
sorte  d'ornement  ajouté,  comme  une  propriété  extrinsèque 
qui  peut  être,  si  l'on  vent,  séparée  du  contrat  et  mise  à  part. 
Aiiitii  ni  la  raison  ni  l'histoire,  témoin  des  temps,  ne  prouvent 
que  la  juridiction  sur  les  mariages  chrétiens  ait  passé  légiti- 
mement au  pouvoir  civil.  S'il  y  a  ici  un  droit  violé,  on  ne  dira 
certainement  pas  qu'il  ait  été  violé  par  l'Église. 

Si  du  moins  les  doctrines  des  naturalistes  n'étaient  pas  fé- 
condes en  malheurs  et  en  désastres  autant  qu'elles  sont  pleines 
de  fausseté  et  d'injustice  1  Mais  il  est  aisé  de  voir  combien  de 
maux  a  entraînés  la  profanation  du  mariage,  combien  elle  eu 
attirera  encore  à  toute  la  société  des  hommes.  Et  d'abord, 
c'est  nue  loi  divine  que  les  institutions  qui  ont  Dieu  et  la  naturo 
pour  auteurs,  nous  sont  d'autant  plus  utiles  et  salutaires  qu'elles 
,  demeurent  sans  diminuLiou  ni  changement  dans  leur  état  prl- 

eo  ipso sacrameatum.  Nant  Chriitus  Dominus  digoitale  lacrameali  auiit  nuicrinio- 
niniD  ;  nKtriminiiDm  autem  en  ipae  cotitraclus,  si  modo  ilt  factuijura.  —  Hue  aece- 

et  ofSciea»  gratiam,  ai  imaginiim  réfèrent  myaticapum  nuptiBrum  OiTisti  com  Vs- 
cleaia.  litarum  aatem  forma  ac  Qgura  illo  ipso  ciprimitur  mimniR  conjunctioais 
TÎueulo,  qno  vîr  et  miUier  iater  m  coaligantur,  quodque  aliud  nihil  esl,  niii  ipiom 
mata'imoiiiuni.  Itaque  apparet,  omne  iater  ch  ris  lia  no«  justuiu  cODJug-iuin  in  ee  et  per 
se  esse  ■aeramentum  :  nihilque  magis  abhorrera  a  verilate,  qiiam  elle  Mcrameo- 
tuœ  decuB  quoddam  ailjiiDctunii  auc  proprie  ta  tem  sllapsam  eitriosecui,  qua»  a 
oontmctu  disjungi  ac  disparari  Uomiaum  arbitralu  qusat.  »  (juapropter  nac 
rationeefnoitur,  Dec  tesle  temporum  historia  comprobatur  poleatatem  in  matrimoQÛ 
«briatianorum  ad  priacipea  reipubiicie  esse  jure  traductam.  Quod  ai  ha«  in  re  «lie- 
uum  TielaluDt  jus  est,  nemo  profecki  diieril  easa  ab  Kcelesia  •iulaium. 

Utîaara  vero  Daluralistarum  oracols,  ut  sudI  plena  faUitatis  et  iDJusliliie,  ila  Don 
ekiam  esseot  fecunJa  delrioientorum  ai  calamitatum.  Ssd  la::ile  eel  pervïdere  qoan- 
tun  profanata  coDJa^ia  pemiciem  attalerint  iquaiitam  allatura  sint  UDiieraœ  homi- 
num  commuDÎtBli.  —  Principio  quidem  lex  «t  pro* isa  divinitus,  ut  qate  Deo  et 
nahira  auctoribas  ioitituta  anat,  ea  lanto  pln«  utilia  *c  salutaria  eipariamar,  quanta 
magiaitatu  naCiTomaDeatiotei^ra  atqiie  incommutabilia;  quandoquidem  procrealor 
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mitif;  car  Dieu,  créateur  de  toutes  choses,  savait  bien  ce  qu'il 
fallait  pour  l'établissemetit  et  la  coaservatioa  de  chacune  d'elles, 
et  il  les  a  toutes  ordonoées  par  sou  intelligence  et  sa  volonté 
de  telle  sorte  que  chacune  atteignît  convenablement  sa  fin. 
Mais  si  la  témérité  ou  la  malice  des  hommes  veut  changer  et 
renverser  l'ordre  établi  avec  une  admirable  providence,  les 
meilleures  et  les  plus  sages  institutions  deviennent  nuisibles 
ou  cessent  d'être  utiles,  soit  qa'ea  les  changeant  on  leur  ait  fait 
perdre  leur  vertu  bienfaisante,  soit  que  Dieu  veuille  punir  ainsi 
l'orgueil  et  l'audace  des  mortels.  Or  en  niant  le  caractère  sacré 
du  mariage,  en  le  rejetant  dépouillé  de  tonte  sainteté  au  rang 
des  choses  profaoes,  on  renverse  les  fondements  de  la  nature, 
on'résisle  aux  desseins  de  la  divine  Providence  et  l'on  détruit 
autant  qu'on  peut  ce  qu'elle  a  institué.  11  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner que  ces  tentatives  insensées  et  impies  engendrent  ces 
maux  innombrables,  si  funestes  au  salut  des  âmes  et  si  mena- 
çants pour  la  chose  publique. 

Si  l'on  considère  le  but  de  l'institution  divine  du  mariage, 
il  est  de  toute  évidence  que  Dieu  a  voulu  y  mettre  une  source 
abondante  d'avantages  et  de  salut  pour  la  société.  Et  vraiment, 
outre  qu'il  assure  la  propagation  du  genre  humain,  il  a  encore 
pour  fin  de  rendre  la  vie  des  épou^:  meilleure  et  plus  heureuse  ; 
et  cela  de  plusieurs  manières  :  par  l'assistance  mutuelle  dans 
le  besoin,  par  un  amour  constant  et  6dèle,  par  la  communauté 


rerum  omnium  Dans  probe  noTil  quid  aingultir 
diret,  cuDClasque  Toluatate  e(  mente  eua  sic  ordinavii,  ut  <uum  unaquœqus  eiihim 
coaTsnieDter  habltura  lit.  At  si  rerum ordineoi  provUentissimecouBtitulum  immu- 
Ur*et  perlorbarn  homtDum  temeritas  uut  improbitai  velit,  lum  veto  etiant  sapieQ- 
tiasime  atque  atilisiime  inatituta  aut  obesse  iacipiuat,  auC  prodessa  dasinunl,  Tel 
qaod  vim  juTScdi  muCatiane  amiEcrint  ,  vet  quod  talea  Deus  ipse  pceaai  malit  de 
morUlium  siiperbia  atque  auilocia  aumere.  Jamiero  qui  aacrnm  sue  matrimoninm 
Devant,  atque  ornai  des|iDiiatiiia  Mai'dtale  in  roruni  profanaruni  conjiciuot  geuus, 
ti  perverlunt  rundameaU  ijaturie,  et  divioie  proridealife  luiii  conailiia  repngaaot, 
tnm  institula,  quantum  poteat,  demotiunlur.  Quapropler  miruoi  eaae  non  débet,  «i 
hiijusmodi  conalibus  iniania  atque  impiii  eaia  generari  malorum  Begetem,  qua  nihil 
est  laluti  animorum,  incolumilatique  reipubliue  persicioBius. 

Si  concilie  relu  r  quoreuni  matriiaonioruia  pertiusat  dirina  institutio,  id  eriteTidan. 
tieBimum,  iacluitere  in  illi«  voluiaie  Deum  utilitatii  et  ealutïa  publicce  uberrimoa 
fontes.  Et  aaue,  prieter  quam  qupd  propagation!  generis  Lumani  prOBpiciunt,  iiluc 
quoqu*  perlineat,  ut  neliorem  vitam  coajugum  beatioremque  efflciaal;  idqua 
pluriboa  cansaii,  aempe  mutuo  ail  neceisitatSB  aublefaudae  nUJunieato,  amore  eon- 
t«ati  et  Bdali,  cooiiiiiuioDe    omnium  bouoruin,  gratia  uœlesti,  quœ  a  Bacrameoto 
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de  tous  les  biens,  par  la  grâce  céleste  qui  est  le  fruit  du  sacre- 
ment. C'est  encore  un  puissant  moyen  de  conservatiou  pour  les 
familles  ;  car,  tant  que  les  mariages  seront  conformes  à  la  na- 
ture et  répondront  pleinement  aux  desseins  de  Dieu,  ils  pourront 
certainement  affermir  la  concorde  entre  les  parents,  assurer  la 
bonne  éducation  des  enfants,  modérer  l'autorité  paternelle  en 
lui  proposant  l'exemple  de*-rautorité  divine,  rendre  les  enfants 
soumis  à  leurs  parents,  les  serviteurs  obéissants  à  leurs  maîtres. 
Les  États  ont  droit  d'attendre  de  tels  mariages  une  race  de  ci- 
toyens dévoués  au  bien,  et  qui,  accoutumés  à  la  crainte  et  à  l'a- 
mour de  Dieu,  se  fassent  un  devoir  d'obéir  aux  commandements 
justes  et  légitimes,  d'aimer  tout  le  monde  et  de  ne  nuire  è^  per- 
sonne. 

Ces  fruits  si  grands  et  si  admirables,  le  mariage  les  a  réel' 
lement  produits  tant  qu'il  a  conservé  les  dens  de  sainteté,  d'u- 
nité et  de  perpétuité  auxquels  il  doit  toute  sa  vertu  féconde  et 
salutaire;  et  sans  aucun  doute  il  n'aurait  cessé  d'en  produire  de 
semblables,  s'il  avait  été  laissé  toujours  et  partout  au  pouvoir 
et  sous  la  garde  de  l'Église  qui  est  la  conservatrice  fidèle  et  la 
protectrice  de  ces  dons.  Mais  parce  que  naguère  on  s'est  permis 
dans  plusieurs  pays  de  substituer  le  droit  humain  au  droit  na- 
turel et  divin,  non  seulement  la  notion  du  mariage  et  l'idée  très 
rel£véequela  nature  en  avait  imprimée  et  mise  comme  un  sceau 
dans  l'âme  humaine,  commença  à  s'etfacer,  mais  dans  les  ma^ 
riages  même  des  chrétiens,  par  la  &ute  des  hommes,  cette  force 
productive  de  si  grands  biens  fut  considérablement  affaiblie. 

proËdadtur.  Eidam  vero  plurimnm  poainnl  ad  familiarom  salulem;  nuu  matri- 
monia  qusiudiu  siot  congruentia  oaLura,  Daiqua  consiliis  apte  coaTeaianl,  flrmtrs 
pi-ofecto  •slsbunl  animorum  concordiam  inlur  pareaiea,  lueri  boDUQ  iiutitationain 
libarorum,  temperare  patriam  poteitatam  propoaito  dirio»  potsitatis  exemplo, 
lilios  parentibui,  lamulos  heris  facere  obedieatea.  Ab  ejuimodi  autem  oonjugiia 
ezpeclare  ciTilalas  jara  poïaunl  gfnita  el  aoboloni  civiuin  qui  probe  auiniali  aiot, 
Deique  reTarealia  atqu«  tmorâ  aiaueti,  aui  orscii  esae  ducant  juata  »t  légitime Im- 
fierantibut  oblemperare,  cunctoa  ililig^re,  Isedere  ucmiotm. 

Ht»  iVuctus  tauto9  ac  Lani  p'^eciaros  lamtliu  tuati'imoaiuoi  rêvera  genuit,  quam- 
diu  mnoera  aanclitatii,  uaitatis,  perpeiiiilatiaque  retinuit,  aquiboa  vim  omoem  ac- 
ci|iit  frugiferam  el  aaluiarem;  ceque  en  dubitauduoi  aimilea  psresgua  iDgaaa- 
raturum  fuis^,  ai  aemper  et  ubique  in  potcatatem  fidemque  fiiiiset  Ëccleai»,  qn» 
illorum  munerum  eilQdiatîma  conaervatriiet  cindei.  ~Ssd  qoia  modo  paaaim  libnjl 
humBnnm  jus  ia  Io:uiii  uaturallï  et  diviiiï  auppanere,  daleri  non  lolum  ccepit  matri- 
monii  apeciea  ac  notio  prceitantissima,  quam  in  aaimia  homiaumimpreiseratelquaai 
coneignarerat  oatura  ;  aed  in  ipsi»  etiam  Cbriatianoruiu  ecnjugiie,  homiaom  ftlio, 
miilt'.im  visillidabililata  est  mognorum  bfmoium  procrealriî.  Quid   est  eniiu  boni 
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Et  quel  bien  peut  résulter  de  sociétés  aiiptiales  dont  est  bannie 
la  reli^ou  cbrétienne,  qui  est  la  mère  de  tous  les  biens,  qui 
nourrit  les  plus  grandes  vertus,  qui  excite  et  pousse  à  tout  ce 
qui  fait  l'honneur  d'une  âme  noble  et  élevée  î  Une  fois  qu'on  l'a 
éeartée  et  rejetée,  le  mariage  tombe  inévitablement  sous  la  ser- 
vitude de  la  nature  corrompue  des  bommes  et  soas  la  tyrannie 
des  plus  détestables  passions,  n'étant  que  faiblement  protégé 
par  l'honnêteté  naturelle. 

Telle  est  la  source  de  maux  sans  nombre  qui  ont  inondé  les 
familles  et  môme  les  États.  Car  lorsqu'on  a  chassé  la  crainte 
salutaire  de  Diea  et  supprimé  les  consolatious  qui  ne  sont  nulle 
part  plus  grandes  que  dans  la  religion  chrétienne,  on  en  rient 
très  souvent,  comme  par  une  pente  naturelle,  à  trouver  insup- 
portables les  charges  et  les  devoirs  du  mariage;  beancoup  vou- 
dront être  délivrés  d'un  lien  dans  lequel  ils  ne  se  croient  rete- 
nus que  par  le  droit  humain  et  par  leur  propre  volonté,  si  l'in  - 
compatibilité  des  caractères,  la  discorde,  l'infidélité  d'un  des 
époux,  le  consentement  mutuel  ou  d'autres  causes  les  engagent 
à  s'en  affranchir.  Et  si  la  loi  s'oppose  à  la  satisfaction  de  leurs 
désirs  effrontés,  ils  crient  que  ce  sont  des  lois  iniques,  inhumai- 
nes, inconciliables  avec  la  liberté  des  citoyens,  qu'il  faut  donc 
absolument  abroger,  révoquer  ces  lois-là  et  en  faire  une  autre 
plus  humaine  qui  autorise  le  divorce. 

Les  législnteurs  de  netre  temps  faisant  profession  d'être 
fidèles  partisans  des  mêmes  principes  de  droit,  ne  peuvent  pas, 


quod  ouptitilM  &fferr«  patilnt  sncietal«a,  unde  ab«ceil«re  cbristiina  religio  jubetar, 
qn»  pareni  ««t  omniara  bonorum,  maximasqu*  alit  virtatM,  «tcitati*  «t  inip«ll«D9 
addMUSoniBe  ^aermi  aninitatqua  eic«l«it  Ula  igitur  lemota  ftc  rejecto,  redig-t 
QuptlM  oportet  in  Mrfitulsm  Tïtius»  hominaiu  naluree  et  pessîmarum  dominamiii 
cupiditatuiD,  hooertalis  aMuralis  paTum  ralido  durensas  patrocinio.  Hoc  foats  mnl- 
tiplei dai-ittta  parniciss,  non  modo  in  privataa  familial,  ned  etiam  in  civitatea  in- 
duxit.  Ëtenim  xJlutarl  depulaa  Dei  mêla,  sublalaiiue  carsrum  Jcvatione,  quœ  naa- 
quam  alibi  est  quant  in  religioce  «hristiana  major,  pera^epa  fit,  quod  est  facta 
proclirc,  nt  rii  fereada  raalritnoDÏi  munara  et  orXcia  videantur;  el  tiberari  Dimi-i 
raaIEi  vincalum  valiat.  qnod  jure  humano  nt  sponte  aeium  putant.  ai  diKimilitudo 
iofflaiorum,  aut  discordia,  aut  fldes  ab  alterutro  riolata,  aut  utriusqae  conaensua, 
alinre  cauaen  libarari  auadeaat  oport?re,  Et  ti  roite  eatia  fleri  procacilsti  volunta> 
tum  lege  praiiïbsstur,  tum  iniquai  clamant  easn  liages,  inhumanas,  cucajura  cJTÎum 
tiberorum  pugaaat«i;  qaapraptcr  omniao  videndum  nt,  illis  aatiqaatlsabrogadaqiiv, 
licera  divorlU  hamanbM  l«ge  deoernatur, 
NoatroruiD  autem  tamporuni  legumtatoraa,   com  eoraindum  juria  pHncipiomin 
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même  quand  ils  le  voudraieut,  se  défendre  contre oes  insolontes 
réclamations:  ils  sont  donc  contraints  de  céder  aux  temps  el 
de  permettre  le  diTorce.  C'est  ce  qu'on  Toit  par  l'histoire.  Car 
sans  parler  d'autres  exemples,  à  la  un  du  siècle  dernier,  dans 
cette  révolution,  on  plutôt  cette  conflagration  de  la  France, 
lorsque  la  société  tout  entière,  ayant  mis  Dieu  dehors,  était  H- 
vréeàla  profanation,  on  se  détermina  à  sanctionner  par  des  lois 
la  rupture  des  mariages.  Or,  ces  loie,  beaucoup  de gona désirent 
à  présent  qu'on  tes  renouTelle,  parce  qu'ils  veulent  que  IMeu  et 
l'Eglise  soient  chassés  bien  loin  delà  société  humaine,  s'iniagi  - 
nant  follement  que  c'est  dans  de  pareilles  lois  qu'il  l'antober- 
cher  un  remède  extrême  à  la  corruption  croissante  des 
mœurs. 

Mais  il  est  à  peine  besoin  de  dire  tout  ce  que  le  divorce  .ren- 
ferme de  conséquences  funestes.  Il  rend  les  «ngagemanta  du 
mariage  révocables;  il  affaiblit  l'affection  mutuelle;  il  donue 
à  l'infidélité  de  pernicieux  encouragements  ;  il  nuit  à  la  garde 
et  à  l'éducation  des  enfants  ;  il  est  pour  les  &ooiétés  domottiquea 
uneoccasion  de  se  dissoudre;  il  jette  entre  les  familles  dos  se- 
menées  de  discorde  ;  il  amoindrit  et  abaisse  la  dignité  dea fem- 
mes, car  elles  risquent,  après  avoir  aerri  aux  passions  des 
hommes,  d'en  étve  abandonnées.  Et  comme  rien  ne  oontribfte 
tant  à  la  ruine  des  familles  ot  à  la  décadence  des  rojaunies, 
que  la  corruption  des  mœurs,  on  voit  sans  peine  que  la  prospé- 
rité des  familles  et  des  États  n'a  point  de  pire  ennemi  que  le  di- 

t«aac«»  M  H  aladioioa  proHleantur,  ab  i)la  homimiin  intprohitala,  quant  diiimut, 
se  tueri  dod  potiuot,  etianMi  maxiana  latiot  :  quara  oadandum  leœportbsw  ac  ili- 
vorUoF'im  eoDcadaiida  (acultas.  —  Quud  liiitorin  idem  ipia  declarak.  Ut  «aim  alla 
pi'MtareaniQi,  axaunta  avoulo  lupariore,  in  illa  DOn  tam  parturbatioite  qiutm  dafl»- 
([ralloD* anlliarniD.  aum  «ouiatu  omoia,  anioto  Uao,  proraDar«lUTi  tum  ilacoum  pi» 
cnitrataa  e>M  Ugibui  coDJnKum  diaoauionaa.  !-^«d«manleai  laKett-wtoiari  hoc  tan- 
pora  puiti  ouplunt,  propleraa  quod  Daum  at  Eoalasiam  palli  amadio  ao  aabnovai'i  VO' 
Innt  a  iocielaie  coojunctianis  humann  ;  atultc  patanMa  axtramin  graïaaaab  moruai 
corrnptalœ  ramadium  ab  ^uiraodi  la^bua  aaaa  quaraDdnm. 

At  Tero  quanti  matariam  maJi  in  le  diTortia  conliDaaDt,  *tx  «tllaattliiMr*.  HUimai 
soim.canaaa  flunl maritalia  (cedara  mutafailia,  eilaaaatur  mutuabenatolaDUa;  ui&~ 
il«litBli  pernicioaa  inaitamenla  luppaditantur;  tuitiooi  fttque  inatilutioni  libaronun 
nocatur;  diiiuaDdi*  Moiatatiboa  domaslicit  prubalnr  oecaiio;  dÎKonlùirain  intvr 
fnmiliaa  samina  apargwilur  ;  miouitur  ac  deprimitur  dignitaa  muliaraiii,  qnii  in 
pcriculum  lanjunt  na,  euoi  Libidini  Tiroruio  inaerTiariat,  pro  daraliolia  tikbaaQtiv, 
—  Bt  quoniaiD  ad  pcrdandaa  familiaa,  frangaDdatqna  ragnornoi  opai  nihil  Uni  lalet, 
aBam    eorruplala  moruiD,  laoila  |»anpioilup,  proapahlKti  familUfiini   «C  civititluia 
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vorce,  car  il  naît  de  la  dépravation  morale  des  peuples,  et 
l'expérience  prouve  qu'il  ouvre  la  porte  à  des  habitudes  encore 
plus  vicieuses  dans  la  vie  privée  et  daas  la  vie  publique.  Ces 
maux  paraîtront  bien  plus  graves,  si  l'on  considère  qu'une  fois 
le  divorce  permis,  il  n'j  aura  point  de  freins  assez  puissants 
pour  le  contenir  ^ns  des  limites  fixes  et  assignées  d'avance.  La 
force  des  exemples  est  grande,  plus  grande  encore  celle  des 
passions  :  grâce  à  ces  stimulants,  il  doit  arriver  que  le  désir  du 
divorce  s'étendant  toujours  davantage  envahira  un  plus  grand 
nombre  d'âmes,  comme  une  maladie  contagieuse  ou  comme  un 
torrent  qui  franchit  ses  digues  et  déborde. 

Toutes  ceschoses  sont  claires  parelles-mêmes  ;  en  rappelant 
les  souvenirs  du  passé  on  les  rend  encore  plus  claires.  Dès  que 
la  loi  eut  offert  une  voie  sûre  à  la  dissolution  du  mariage,  les 
disseutimenta,  les  inimitiés,  les  séparations  se  multiplièrent,  et 
il  eu  résulta  une  telle  corruption  que  ceux  mêmes  qui  avaient 
été  les  partisans  du  divorce  s'en  repentirent  ;  s'ils  ne  se  fussent 
hâtés  de  remédier  au  désordre  par  une  loi  contraire,  il  eût  été 
à  craindre,  que  la  république  ne  tombât  bientôt  d'elle-même  en 
ruines. 

On  dit  que  les  anciens  Romains  virent  avec  horreur  les  pre  • 
miers  exemples  de  divorce  ;  mais  le  sentiment  de  l'hbnnêteté  ne 
tarda  pas  à  s'émousser  dans  les  âmes  ;  la  pudeur,  modératrice 
des  passions,  succomba  et  la  foi  nuptiale  fut  violée  avec  tant  de 
licence  qu'on  a  pu  écrire  avec  une  grande  apparence  de  vérité, 

mBziim  ÏDlmiM  b«m  dirorlia,  qun  a  depravatÏB  populoruni  moribna  satcantur,  ac, 
teite  renim  nsu,  ad  vitiosioFet  vite  privât»  et  public»  conBuetudioei  adilum  iaiiuun- 
qae  pataraciuDt.  —  Multoque  esse  graviora  hnc  niïJa  cocstabit,  û  coniideretur 
freoDi  nolloi  futuroi  tantos,  qui  conceiiam  lemel  dirortiaruia  facultalém  valsant 
intra  oertoe,  aot  aate  proviaos,  limilei  ooaroera.  Magna  proraus  est'îa  eiemptorum, 
major  cupiditatum  :  bïsca  iacitamentia  flsri  débet,  ut  divorUorum  libido  lalius  quo- 
tidie  aarpen»  plurimorum  animos  iaradat,  quaii  morboa  coatagione  TulgaUs,  ant 
agin«a  aquarum.  ■operatia  aggeribns,  eiundans. 

Hgea  cert*  «oat  omaia  per.ae  clara;  sed  reaovanda  rarum  geilarum  nemoria 
fiwtt  clariora.  —  Simnl  ac  iCar  divortiie  lutum  legs  preaitari  cœpit,  digaidia,  aimul- 
tatea,  secenionaa  plurimnm  orevere  ;  et  tanta  est  vireadi  turpitudo  oonaecnta,  ut  eoa 
ipios,  qairueranttalium  disceaiionum  defenBores,  facti  pranituerit  ;  qui  oiai  coa- 
traris  lege  nmediam  matare  qantiitent,  timaDdum  eral,  ne  prsecepe  ie  iDam  ipsa 
peraiciem  raapublica  dilabaretur.  —  Romani  veterag  prima  diTOFtiorun  exenipla 
dicuntnr  inhorraigaa;  eed  non  loQga  mon  eennishoaetbitis  in  animU  obstnpeicer«, 
moderator  cupidilatia  pudor  ioterire,  Sdeequa  nuptialis  tanta  cum  licentla  riolarj 
copït,  ul  maguam  veri  limititodinem  babere  videatur  qaod  a  nonnnilit  BOriptnm 
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que  lea  femmes  ne  comptaieut  plus  le3  années  par  le  change  - 
ment  des  consuls,  mais  par  celui  de  leurs  maris.  Be  même  chez 
les  protestants,  les  lois  avaient  d'abord  réglé  que  le  divorce  ne 
serait  permis  que  pour  des  causes  déterminées  et  en  petit  nom- 
bre ;  mais  on  sait  que  ces  causes,  par  Tafânité  des  cas  sembla- 
bles, se  multiplièrent  à  un  tel  point  en  Allemagne,  en  Amérique 
et  ailleurs,  que^uz  qui  n'avaient  pas  perdu  l'esprit  eurent  à 
déplorer  amèrement  la  dépravation  infinie  des  mœnrs  et  l'into- 
lérable témérité  des  lois.  Les  choses  ne  se  passèrent  pas  antre - 
ment  dans  les  pays  catholiques  où  le  divorce  fnt  introduit  :  une 
foule  d'inconvénients  s'ensuivirent,  qui  dépassèrent  de  beau- 
coup les  prévisions  des  législateurs.  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, avec  an  art  criminel,  cherchèrent  toute  espèce  de  four- 
beries et  de  fraudes  :  les  mauvais  traitements,  les  outrages,  les 
adultères  leur  servirent  à  foirer  des  raisons  de  rompre  impu- 
nément le  lien  conjugal  dont  elles  étaient  lassées  :  l'honnêteté 
publique  en  reçut  de  telles  atteintes  qu'une  réforme  des  lois  fut 
universellement  jugée  d'une  urgente  nécessité.  Et  l'on  doute- 
rait que  les  lois  en  faveur  du  divorce  n'eussent  des  snites 
aussi  tristes  et  aossi  désastreuses  si  elles  étaient  renouvelées 
quelque  part  à  notre  époque?  Non,  lea  inventions  et  les  décrets 
des  hommes  n'ont  pas  le  pouvoir  de  changer  le  caractère  et  l'ar- 
rangetuent  naturels  des  choses.  Us  comprennent  donc  bien  mal 
'  la  prospérité  publique  ceux  qui  s'imaginent  qu'on  peut  impu- 


ItgimuE,  umlierM  noo  iDutationa'  coatulum,  Mil  maritorum  ennmarars  anno*  con- 
tueviue.  —  Pari  modo  apud  proleEtnatei  priacipio  quidam  \egts  tanxtraot,  al  di- 
Tortia.  fleri  liceret  certia  da  cauBiH,  Jlsque  non  sans  mullig  ;  îitaa  tamen  propter 
rerum  aimilium  aroaitatam,  compertuia  est  in  Untantraaltitudinem  eicraiiaM  apU'l 
Oarmanoï,  Americanoa,  slio>qu«,  utqainoa  atulla  aapuiaBent,  magnopera  deflan. 
dam  putariot  iaSuilam  morum  déprava tiODemi  atqne  intoleraDdam  legum  temerita- 
(em.  —  Meque  aliter  aa  raa  bsbuit  in  civibatibua  catholici  nomiaia  :  io  quibus  ai 
quando  dalos  est  coajugiaram  iliaciiliia  lociui,  iucommodorum,  quœ  coaaecuta  gant, 
■nultiiudo  opiDioD«Di  U^islatOTum  longe  vicit.  Nam  icel'us  [ilurimorum  fuit,  ad 
omnemmalltiam  fraudomqua  varaare  ma[iteni,ac  peramTitiamndtiibiiam,  periajurîas, 
pw  «dult^ria  flogere  cauaaaaad  il!ud  impuae  diHaolïoniium,  coju»  partKïum  eseet, 
coBJUDCtioDÏi  nisrilalia  vinculiun  :  idque  cnm  taato  pubUcEO  hoaealatia  deirimenio, 
ut  operam  emendaadû  Isgibua  qaaniprtmuia  dari  omnea  judicaverint  oportare.  — 
Etqutaquam  dubitabit,  quio  eiitus  Esque  mi«eroii  et  calamitoaoa  habitarce  aint  legea 
divortiorum  faulrieai,  lieubi  Torte  iu  uium  setate  aostra  raio^entur  f  Non  eat  profecto 
in  hominum  commeotia  tel  decretis  faculta!  laata,  ut  immutare  rerum  naturalem 
indolam  conformationemqne  posaiat  :  qnapropter  parum  lapieater  publicam  Celici- 
Utent  iularpieltinliir,  qui  garmanam  roatrimODii  ralionem  impune   perverti  po«M 
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nément  pervertir  la  vraie  constitution  du  mariage,  et  qui,  sans 
respect  pour  la  sainteté  de  la  religion  et  do  sacrement,  semblent 
vouloir  le  défigurer  et  l'altérer  plus  indignement  que  n'avaient 
fait  les  institutions  des  païens  eux-mêmes.  Par  conséquent,  si 
l'on  ne  renonce  pas  à  cette  entreprise,  les  familles  et  la  société 
humaine  auront  sans  cesse  à  craindre  d'être  misépablement  jetées 
dans  cette  lutte  et  ce  bouleversement  de  toutes  choses  qui  est  le 
but  oii  tendent  depuis  longtemps  les  bandes  infâmes  des  socia- 
listes et  des  communistes.  On  voit  par  là  combien  il  est  absurde 
et  déraisonnable  de  demander  le  salut  public  an  divorce,  qui 
amènera  plutôt  la  ruine  certaine  de  la  société. 

Il  faut  donc  convenir  que  l'Église  catholique  a  rendu  un 
grand  service  à  tons  les  peuples  en  s'attachant  toujours  à  sau- 
vegarder la  sainteté  et  l'indissolubilité  du  mariage,  et  qu'on 
lui  doit  beaucoup  de  reconnaissance  pour  avoir  publiquement 
protesté  contre  les  lois  civiles  si  vicieuses  sur  ce  point  depuis 
une  oentaine  d'années;  pour  avoir  frappé  d'anathème  la  dé- 
testable hérésie  des  protestants  sur  le  divorce  et  la  répudiation, 
condamné  de  plusieurs  manières  la  rupture  des  mariages  pra- 
tiqués cheE  les  Orecs,  décrété  de  nullité  des  unions  contractées 
soua  la  condition  d'être  un  jour  dissoutes;  enfin  pour  avoir  dès 
les  prâiiiiera  temps  rejeté  les  lois  impériales  qui  accordaient  à 
la  répudiation  et  au  divorce  une  faveur  pernicieuse,  Toute»  les 

putant'  et  qualibet  ssactitals  cum  religioDîs  tuni  Saerameati  poathabita,  difBngere 
BC  deformare  coDJu;-ia  turpiua  vells  videatur,  quam  ipsa  ethaicorum  ÎDitilutacon- 
weviuant.  Ideaqita  niii  ooniilia  mutentur,  perpsdio  libi  metnereramiliieet  >acieU!i 
hamana  debebunt,  ne  miierrime  conJiciaDtur  in  iltnd  rarum  omniam  certamea  at- 
qua  diaorimsa,  quod  est  Social ialanira  ac  CimmuniBtarum  dagitiosia  gregibnsjsTn- 
dio  propotitum  .  —  Uada  liqnat  quam  abBomtm  al  abaurdum  ait  pablieam  salaleni 
a  dWortiil  eipsetara,  qaES  potius  in  cartam  aocietatia  paraiciam  mol  erainra. 

Igitur  caoStandum  ait,  da  commuai  omninm  populnrura  bono  merniaaa  optim? 
Ecclaiiam  calholicam,  saneliUtï  et  parpetuitati  coajug'îomm  tnead»  semper  inteo- 
tam;  n«o  axignam  ipii  gratiam  deberi,  quod  legibua  civicia  centum  jam  bdum 
Id  hoc  gênera  maita  paccactibua  palam  raolsmaTerit  '  ;  quoil  hnrasim  delerri- 
mam  ProtMtankiam  de  diiartiii  ■(  repudiia  anathemate  perculerït  *  ;  quod  aaita- 
tam gracia dimmiitionein  niatrimoniorum  multia  modU  damaaierit  *  ;  quod  irritas 
eue  DOptiaa  decraveril  aa  oûaditione  initaa,  ut  aliquaado  dlBiolvauturi;  qaod  de- 
mum  Tel  a  prima  lelat*  legei  imperalorias  rapudiarit,   qua  dirortiis  et   r«pudiia 

'  nu9  Vt,  aplat,  ad  «piu.  Lucian.  iS  Mail  1793.  —  Fias  VI[,  littar.  «aoTol.  dia  IT  7ab 
1800.  et  CoDiil.  dat.  d»  19  Jnl.  1817,  -  Pig>  VIH,  lllt.  tacyii.  dia  ES  Maii  1829.  -  Orego. 
riu»  XVI,  Consi.  d»l.  die  IS  Angusli  183E.    -   Piua  IX,  alloo.  babil,  dia   M  Sapt,  ISjî-  — 

Trld,  B«u  XXIY,  CBn.SatT.— aCoDcll.Floran.alInatr.Bug.  IV  ad  Arma 
ySV,  CoDal.  £tn  |>iiilarali>,  S  Mali  17tt.  —  4  Qp.  T  de  arndU.  appot. 
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fois  que  les  souverains  Pontifes  ont  résisté  aax  plus  puissants 
princes  qui  demandaient  d'an  ton  menaçant  à  l'ÉçIise  de  rati- 
fier leurs  divorces,  on  doit  estimer  qu'ils  ont  combattu  pour 
sauver  non  seulement  la  religion,  mais  encore  la  civilisation  de 
tous  les  peuples.  Ainsi  toute  la  postérité  admirera  la  constance 
invincible  avec  laquelle  Nicolas  I" résista  à  Lothaire,  Urbain  Ilet 
Pascal  lIàPhilippel*',roi  de  France,  Célestinin  etinnocênt  III 
i  Alphonse  de  Léon  et  an  roi  de  France  Philippe  II,  Clément  VII 
et  Paul  ni,  à  Henri  '  VIII,  enfin  Pie  VII,  ce  très  saint  et  très 
courageux  pontife,  à  Napoléon  I"  enivré  de  ses  succès  et  de  la 
grandeur  de  son  empire. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  tous  ceux  qui  gouvernent  et  adminis- 
trent les  affaires  publiques,  s'ils  avaient  voulu  consulter  la  rai- 
son, la  sagesse  et  même  les  intérêts  des  peuples,  aaraient  dû 
garder  intactes  les  lois  canoniques  sur  le  mariage  et  profiter 
du  secours  que  leUr  oflFrait  l'Église  ponr  la  protection  des  mœurs 
et  la  prospérité  des  familles,  au  lieu  de  la  soupçonner  d'être  une 
ennemie  et  de  l'accuser  faussement  et  injustement  d'avoir  porté 
atteinte  an  droit  civil. 

D'autant  plus  que  si  l'Église  catholique  ne  peut  manquer  en 
rien  k  Tesacte  observation  de  son  devoir  et  it  la  défense  de  sou 
droit,  elle  est  toujours  portée  à  ta  bonté  et  k  l'indulgence    en 


pernicioie  faviisanl'.  ~-    PontiAce*  vero   maiimi   quotiei   reititeruiit    principihus 

polentiMioiis,   diTortin  a  se   Ct,iAa  ut  rata   Kccleii^    essent   minaciier  pelentîbul, 

taliM  eiistiniaiicli  suot  non  modo  pro  incolamîtale  religionis,  led  ellam  pro  bumK- 

nitBte  geatEum  propugnavisne.  Quam  ad  rem  omnis  admirabitur   jioEleriEaa  iovictî 

animî  docameola  a  Nicoluo  I  édita  adver. 

II  adv«rsus  Philippum  I  regem   OalJioriir 

s«HU3  Alphonium  a  Ltoue  et  Philippiim 

et  PauUo   111   aiverauB   Heiiricum  VIII  ; 

iDoque  Poatilice    advenus  Napoleoaeoi  I,  secundia  rébus  et  taairnitiidine  împerii 

eialtantem. 

Quse  cum  ita  siat,  omues  gu lie i-iia tores  aiiiiiir]islialor,'6que  reruin  |jnblicarunl, 
si  ratioDflm  sequi,  ai  aapientiam,  bI  ipsam  populorum  utililatem  voluicsent.  matle 
debuerant  sacral  de  matrimonio  legea  intactas  manere ,  oblatumque  Kcc\ea\if 
adjuDieotum  in  tutelam  morum  prosperïlalemque  ramiliarum  adhibere,  quam  ipaam 
Tocare  ii^lesiam  în  auspicionem  iaimicilia,  M  in  falsam  atque  iniquam  violati 
Jurii  civitis  Intimulalioiiem. 

£oque  magis,  quod  Ecclesia  catholica,  ut  in  re  nulla   poteat  ab  rdigtone  offlcii 
'       I  sui  dactinare,  ita  raaiiiae  solet  essi!  ad  beoigaitatem  indulgen- 

,  epiic.  79  a  I  av«c.  —  Ambres.,  lib.  VIIT  io  cap.  «6  Luie,  o.  9.  —  Augnsl.,   de 
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tout  ce  qui  pent  se  concilier  arec  L'intégrité  de  ses  droits  et  la 
sainteté  de  ses  devoirs.  C'est  pourquoi  elle  n'a  jamais  rien  sta- 
tué sur  le  mariage  sans  avoir  égard  à  l'état  de  la  société,  à  la 
condition  des  peuples;  elle  a  plus  d'une  fois  adouci  elle-même 
autant  qu'elle  a  pu  les  prescriptions  de  ses  lois,  lorsqu'elle  a 
eu  de  justes  et  graves  motifs  de  les  adoucir.  Elle  n'ignore  pas, 
elle  convient  que  le  mariage  a;ant  aussi  pour  but  la  conserva  - 
tion  et  l'accroissement  du  genre  humain  a  des  liaisons  avec  les 
choses  humaines  qui  sont  des  conséquences  du  mariage^  mais 
qui  appartiennent  à  l'ordre  civil  :  les  chefe  de  l'État  ont  le  droit 
d'ordonner  sur  ces  choses  et  d'en  connaître. 

Personne  ne  doute  que  Jésus-Christ,  fondateur  de  l'Église, 
n'ait  voulu  que  la  puissance  sacrée  fût  distincte  de  la  puissance 
civile  et'^tie  chacune  d'elles  eût  dans  sa  sphère  la  liberté  de 
son  action  et  de  ses  mouvements,  mais  toutefois  à  condition 
que,  pour  l'avantage  de  l'une  et  de  l'autre  et  dans  l'intérêt  de 
tous  les  hommes,  il  y  eût  entre  elles  union  et  concorde,  et  que 
dans  les  matières  sur  lesquelles,  à  des  points  de  vqe  différents, 
elles  ont  toutes  les  deux  juridiction,  celle  à  qui  les  intérêts  hn- 
mainssontconfîésdépendît,  comme  il  esta  propos  et  convenable, 
de  cellequia  la  charge  des  choses  célestes.  Cet  accord,  cette  har- 
monie n'est  pas  seulement  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ponr  l'une  ot 
l'autre  puissance,  c'est  encore  le  moyen  le  plus  opportun  et  le 
plus  efficace  pour  aider  les  hommes  dans  ce  qui  regarde  la 

(iamqu*  procUvU  in  rébus  omnibus,  qu»  onm  ÎDColumitate  jurium  et  unctitate 
ofBciorura  luorum  poisunl  una  conuiUre.  Qusm  ob  rem  nihil  nnquam  de  mtttri- 
■noniis  «tatuit,  quia  reipectam  habuerit  ad  statum  ccmmnnitatii,  ad  eonditionei 
populorum;  oao  semel  euarum  ipsa  Ugum  prsBcripta,  qnoad  potuit,  mitigaTÎt, 
quaado  u(  mitigaret  cauUEe  juslœ  el  grares  impuleruat.  —  Item  noQ  Ipia  igoorat 
neque  diffltetur,  lacramentum  malrimonii,  cum  ad  conservation e m  quoqae  et  in- 
crsmeDtum  locietatii  butoanœ  dirigatur,  cogualionem  et  neceasitudlnem  habere 
cum  rébus  ipsia  bamaiits,  quœ  matrimaniuin  quidem  conaequuatur,  led  in  génère 
ciïlli  versantur  :  de  qtiibiiB  rébus  Jura  deiernant  et  cf^oscunt  gui  reipublic» 
prtesunl. 

Nemo  autem  duhitat,  quin  Ecclesite  conditor  Jesua  CfarietuB  poteitstem  ucram 
voluerit  esae  a  civili  dialinclnni,  et  ad  sqbï  utrainqQe  rei  agendas  liberam  atqae 
eipeditam  ;  hoc  tamen  adjuiicto,  quod  utrique  eipedit,  et  quod  intsreit  omnium 
hominum,  ut  conjunctio  inter  eas  et  concordia  intarcederet,  in  iisque  rébus  qua: 
sint,  diversa  licet  rations,  pommunis  juris  et  judicii,  altéra,  cui  «unt  humaaa  tra- 
clita.  opportune  et  congraenter  ab  altéra  panderet,  cui  eunt  CEelestia  Loocredita. 
Hujusiuodi  autem  compoiitionf,  ac  Tare  harmonia,  oon  solum  utrîusque  potealalia 
opiima  ratio  coDlioetur,  led  eliam  opportuniesimua  alque  efficacitaimus  modua 
jnvandi  bominum  genuB  in  «o  qaod  pertinet  ad  actionem  tit«  et  ad  epera  talulia 
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conduite  de  la  vie  et  TespéraDce  da  salut  éternel.  Car  de 
même  que  l'intelligence  humaine,  comme  Nous  l'aTous  moa- 
tré  dans  nos  précédentes  Encycliques,  lorsqu'elle  s'accorde 
avec  la  foi  chrétienne,  est  grandement  ennoblie  et  plus  en 
état  d'éviter  et  de  repousser  les  erreurs,  et  qu'en  revan- 
che la  foi  reçoit  de  l'intelligence  UQ  secours  précieux,  ainsi  lors- 
que l'autorité  civile  s'entend  amicalement  avec  la  puissance 
sacrée  de  l'Église,  l'une  et  l'autre  en  retirent  nécessairement 
de  grands  avantages.  L'une  reçoit  un  accroissement  de  dignité, 
et  guidée  par  la  religion  elle  commandera  toujours  avec  justice; 
l'autre  obtient  des  secours  de  protection  et  de  défense  pour  le 
bieu  commun  des  fidèles. 

Excité  par  ces  considérations.  Nous  avons  déjà  vivement  ex- 
horté les  princes  et  Nous  les  exhortons  encore  aujourd'hui  avec 
force  à  entrer  dans  des  relations  de  concorde  et  d'amitié  ;  et 
avec  un  amour  paternel,  Nous  leur  tendons  le  premier  la  main, 
leur  offrant  le  secours  de  notre  pouvoir  suprême  qui  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  en  ce  temps-ci,  que  l'autorité  souveraine, 
comme  frappée  de  quelque  blessure,  est  plus  affaiblie  dans  l'o- 
pinion des  hommes.  Quand  les  esprits  sont  entiammés  par  une 
liberté  insolente  et  secouent  avec  une  criminelle  audace  le  joug 
des  pouvoirs  même  les  plus  légitimes,  le  salut  public  exige  que 
les  deux  puissances  s'unissent  pour  arrêter  les  maux  qui  ne  me- 
nacent pas  seulement  l'Église,  mais  la  société  civile  elle- 
même  . 


MmpitsrnK.  Et«Dim  cicut  homiQum  intolligsotiB.   quemadmodam  ia  HuperiorîhDa 

Encyclicis  Litterii  OKtendimai,  si  cam  Hde  cbriKtiuia  conveniat,  xaullum  nobilitslur 
mnltoque  avadil  ail  vilaudos  as  repellendoi  errores  muDÎtiar,  vicissioique  Adei 
DOQ  parum  pmiidii  ab  inlelligentia  muluatur  ;  sic  parikr,  si  cum  sacra  Ecclesiœ 
po(«state  civilis  auctoritis  amicfl  congruat,  raag-QB  utriqae  nscaige  e«t  fiât  util!- 
tati*  aecessio.  Alteriui  euim  amphScatur  dignitas,  el,  rsligionn  prœeunte,  nuno- 
qoain  eril  dou  Jiutum  imperium  ;  aJteri  vers  adjumeata  tutain  et  derensionii  io 
publicum  fideliiim  booum  suppedilaotur. 

fioi  igitur,  barum  reram  coasii «ratio ne  permet!,  cura  Itiidiose  alias,  tum  vehe.- 
manier  in  prceaeativiros  principes  in  caneordiam  atque  aipieitiam  juDgendam  ilerum 
hortamui  ;  iiidemque  paterna  cum  benavoleatia  veluti  deiteram  primi  porrigimus, 
oblato  supremag  potsstalis  Nostrss  suiilio,  quoil  tanto  magia  est  hoc  lenjpore  naccs- 
sarmm,  qaanto  jus  imperandi  plus  est  in  opinioce  homiaum,  quasi  accepta  Tulnere, 
debilitatum.  Incensig  jann  procaci  libertale  animis,  et  omne  imperii,  vel  rcaiime 
legitijui,  jusun  nerario  auaa  delreetantibns,  aalus  pablica  poitulat,  ut  riras  utriiu- 
qna  poteitalis  conaocienlnr  ad  prohibebila  damna,  quie  non  modo  Ecclesiis,  Md 
ip«i  etiam  civUi  societaU  impeadenl. 
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Mais  tandis  que  Nous  coiiseilloiiB  hautemeut  l'iiiiion  amicale 
des  volontés  et  que  Nous  prions  Dieu,  prince  de  la  paix,  d'ins- 
pirer à  tous  les  hommes  l'amour  de  la  concorde,  Nous  ne  pou- 
vons Nous  empêcher,  "véaérables  Frères,  de  stimuler  déplus  en 
plus  votre  activité  ,  votre  zèle  et  votre  vigilance;  vertus  qui, 
Nous  le  savons,  sont  en  vous  au  plus  haut  degré.  Employez 
tous  vos  efforts,  toute  votre  autorité  pour  que  les  nations  qui 
vous  sont  confiées  conservent  dans  toute  son  intégrité  et  sa  pu- 
reté la  doctrine  que  Jésus-Christ  et  les  Apôtres,  interprètes  de 
la  volonté  céleste,  nous  ont  transmise  et  que  l'Église  catholique 
a  religieusement  gardée  elle-même  et  fait  garder  aux  âdèles 
dans  tous  les  siècles. 

Prenez  soin  surtout  que  les  peuples  aient  en  abondance  les 
leçons  de  la  sagesse  chrétienne  et  qu'ils  se  souviennent  tou- 
jours que  le  mariage  a  été  institué  dans  l'origine  par  l'autorité 
et  pai-  l'ordre  de  Dieu,  et  non  par  la  volonté  des  hommes,  et 
que  sa  loi  essentielle  est  qu'un  seul  homme  soit  uni  à  une  seule 
femme  ;  qu'ensuite  Jésus-Christ,  auteur  delà  nouvelle  alliance, 
en  a  fait  d'une  fonction  naturelle  un  sacrement,  et  que  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  lien  conjugal  il  a  donné  k  son  Église  la 
puissance  législative  et  judiciaire.  En  cette  matière  il  faut  bien 
prendre  garde  que  les  esprits  ne  se  laissent  induire  en  er- 
reur par  les  sophismes  des  adversaires  qui  voudraient  enle- 
ver cette  puissance  à  l'Église.  Pareillement,  tous  doiTent 
tenir  pour  certain  que  toute  union   de  l'homme  et  de  la 

8i4  oum  anlcacQ  valuataïuni  conjuDclionem  lalile  auademuB,  precamurque 
Daum,  prîiicip«m  pacii,  ul  omorem  ooncordiEe  in  animas  cunctorum  hamiuum 
ii^iciat,  ti]ia  temperara  Nubii  ipti  non  poitumui.  quin  veatram  ioduitriam,  vans- 
rabile»  Fralr«a,  veitrum  studium  ac  Tigilantiam,  qum  in  vobis  amnoia  eiee  intalli- 
gimus,  magis  bc  magia  hortaado  mciUmua.  Quanlum  contentiona  aseequi,  quaniunt 
auutoritale  potaiti»,  data  operam,  ul  apud  gentoH  Udw  VeitrEe  coramendntai  Integra  ' 
atqua  inoorrupta  doclrina  relinaatur,  quam  Cbriatua  DomiDua  et  oœl«Elia  volnnlatii 
ÎDterpretei  Apostoli  tradideruat,  qunmque  Ecoleala  catho]>ca  raligioie  ipaa  airvaTil, 
et  a Cbriatifldelibua  aervari  p«r  omaea  eetatei  juMit. 

Prncipaa»>  curtu  in  id  lasumite ,  u(  populi  abundent  prracaptia  MpienUie 
chriitianK.  aeaiperqua  memoria  taneanl  matrimoDiom  non  Toluntata  bominom,  iMl 
aiiclorilate  outuque  Dai  tuiiaa  iaiùo  constilulum,  «t  bas  tage  proriua  ut  tit  uq'us 
atl  unain  ;  Cbristuiu  vero  novi  Fœdaria  auctoram  iilnd  ipium  ex  oŒcio  aatorn  in 
Sacrkmenla  tranalulisge,  et  quod  ad  viuculum  apactal,  lagifai^m  et  judicialem 
EccleaiiB  au»  adlnbuiate  poteital^in.  Quo  in  geaera  caranduin  magnopara  «at,  ne 
)D  «rrorain  m«nte«  inducaotur  a  faJlacibua  conaluaionibui  adTaraariorum,  qui  ajutinodi 
poiettatem  ad«mptam  EcclesiiB  vgllent.  — SiiniUter  ontuibua  esploralun  «tte  dsbet, 
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femme  qui  serait  contractée  entre  chrétiens  en  dehors  du  sacre- 
ment est  dépourvue  de  ce  qui  coastitue  un  légitime  mariage,  et 
quoiqu'elle  ait  été  faite  conformément  aux  lois  civiles,  elle  ne 
peut  avoir  que  la  valeur  d'une  cérémonie  ou  d'un  usage  intro- 
duit par  le  droit  civii  ;  que  le  droit  civil  peut  seulement  régler 
et  ordonner  les  effets  civils  du  mariage,  qui  évidemment  ne 
peuvent  se-  produire  qu'autant  que  leur  cause  véritable  et  légi- 
time, c'est-à-dire  le  nœud  conjugal,  existe.  11  importe  que  les 
époux  soient  bien  instruits  de  toutes  ce$  choses,  qu'ils  en  soient 
convaincus,  qu'ils  les  gravent  dans  leur  esprit,  afin  qu'ils  puis- 
sent en  sûreté  de  conscience  se  conformer  aux  lois  sur  ce  poi  at  : 
l'Église  elle-même  ne  s*j  oppose  pas,  car  elle  souhaite,  elle  dé- 
sire que  les  effets  du  mariage  soient  assurés  dans  toute  leur 
étendue  et  que  les  enfants  n'éprouvent  aucun  préjudice.  Dans 
ce  grand  pêle-mêle  d'opinions  qui  se  répandent  tous  les  jours 
davantage,  il  est  également  nécessaire  de  savoir  que  personne 
n'a  le  pouvoir  de  dissoudre  un  mariage  entre  chrétiens  une  fois 
qu'il  a  été  ratifie  et  consommé,  et  que  par  conséquent  les  époux 
ue  peuvent  sans  un  crime  manifeste,  pour  quelque  motif  que  ce. 
soit,  vouloir  s'engager  dans  un  nouveau  lien  de  mariage,  avant 
que  le  premier  soit  rompu  par  la  mort.  Mais  si  les  choses  eu 
viennent  au  point  que  la  vie  en  commun  ne  soit  plus  suppor- 
table, l'Église  permet  aux  deux  cpoux  de  se  séparer,  et  eu 
employant  les  soins  et  les  remèdes  appropriés  à  leur  situation, 
elle  tâche  d'adoucir  les  inconvénients  de  la  séparation  ;  cepen  - 

■i  qua  conjuDCtio  viri  et  mulierii  iater  ChrUUrideleï  cilra  Sacraroeatimi  contra  hatur 
eum  vi  acratione  justi  matrimouii  car^re  ;  et  qua^nvis  coareaienler  legibai  civicih 
facta  ait,  tamen  plurii  eate  non  potse,  quam  rilum  aut  morem,  jure  cirili  iutro- 
dactum;  jui^  autem  clTili  res  lantmaraoïlo  ordinari  atque  adminislrari  posas,  qiias 
matrimoaia  eiferuot  ei  iMBiii  )[eiiere  civili,  et  quaa  :^igni  non  passe  maaifeatuoi 
est,  niai  T«ru  el  te^lima  illamin  caiissa,  scilicet  auptiile  Tmcalum,  eiislnt.  —  Hiec 
quideiD  onoia  proiie  cogita  habere  maxime  spoDsorum  refert,  quibas  etiam  pro- 
liata  esse  debeot  et  nolata  animis,  ul  EÎbi  liceat  hnc  in  rs  moram  legibns  gerere  ; 
ipna  non  abnuente  Kcclesia,  quw  vuU  atqua  optât  ut  io  omnes  partes  aalra  aint 
matrimoDionim  effecta,  et  ne  quid  liberja  detrimpati  afferatur.  —  In  tanla  antem 
coofusiont  sentantiaruiD,  quie  serpunt  quolidte  loD^'ius,  id  quoque  est  cognilu  ni*' 
cesBarium,  Bolfare  lioculum  conjugii  inter  cbristiaiioa  rxli  et  conauramati  nulliua  in 
polastate  este;  ideoque  manifeeti  nriminia  reos  sase,  si  qui  forla  conjugos,  quœ- 
cumque  demiim  c.iuiia  eese  dicatur,  aoTo  es  matrimonii  neiu  ante  implicare  velial, 
quaia  aiirumpi  prlraum  morte  contigant.  —  Quod  si  rea  eo  dSTenerint,  ut  coaviccua 
Tern  diutiiu  non  po>M  rideatur,  tam  vero  tccleaia  ainit  alterum  ab  altéra  aeorsum 
agere,  adhibenilisqns  curia  ac  remadjia  ail  caDjugum  coaditioaem  arcommodatif, 
lenira  studet   tecessionis  incommoda-,  nec  umquam  oommittit,  ni  do  reconcilianda 
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daat  elle  ne  cesse  de  travaiilet  à  leur  réconciliation  et  n'en 
désespère  jamais.  Mais  c'est  là  ua  parti  extrême  :  il  serait  fa- 
cile de  n'aller  point  jusque-là  si  .les  époux  n'avaient  p&s  été 
poussés  au  mariage  par  la  passion,  mais  qu'ils  y  fussent  venus 
avec  les  dispositions  convenables,  après  avoir  réfléchi  sur 
les  devoirs  des  personoes  mariées  et  sur  les  fins  très  nobles 
de  l'union  nuptiale,  si  enfin  avant  leurs  noces  ils  n'avaient 
pas  provoqué  par  une  longue  suite  de  pécbiés  la  colère  de 
Dieu.  Et  pour  tout  dir^  en  peu  de  mots,  la  paix  et  la  tranquil- 
lilité  amèneront  la  constance  des  mariages,  si  les  époux  pui- 
sent l'esprit  et  la  vie  dans  la  religion  qui  donne  à  l'âme  un 
courage  invincible  et  qui  fait  supporter  non  seulement  avec  pa- 
tience, mais  avec  joie  les  défauts  qui  peuvent  se  rencontrer 
dans  les  personnes,  la  différence  des  habitudes  et  des  caractè  - 
ras,  le  fardeau  des  soins  maternels,  les  soucis  pénibles  de 
l'éducation  des  enfants,  les  travaux  inséparables  de  la  vie  et  les 
adversités. 

Il  faut  aussi  veiller  à  ce  qu'on  ne  recherche  pas  facilement 
en  mariage  des  personnes  étrangères  à  la  religion  catholique  : 
quand  des  âmes  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  doctrines  reli^eu- 
ses,  on  ne  peut  guère  espérer  qu'elles  s'accorderont  pour  le 
reste.  Un  autre  motif  bien  grave  de  fuir  ces  sortes  d'unions, 
c'est  qu'elles  mettent  en  occasion  d'enfreindre  les  défenses  re- 
latives à  la  communication  dans  les  choses  sacrées,  qu'elles 
^posent  l'époux  catholique  au  danger  d'apostasier,  qu'elles 
sont  un  obstacle  à  la.  bonne  éducation  des  enfants  et  qu'elles 


coDcordia  aut  non  labortt  auC  desperel.  —  VeninL  h!»o  eitrema  snot;  quo  facile 
«uat  DOn  descende»,  ai  sponsi  jiud  cupi>liute  acti,led  prnsumptil  cogitatioDC  tuiu 
□r&ciia  conjugum,  lum  causais  conjugiorum  nobiliisimia,  ea  qua  Eequum  eil  même 
ad  Kiatrimoaium  accédèrent;  ueque  Duptias  anteve itèrent  conlinuaUone  quadaoi 
aeiieque  Hagitiorum,  irato  Deo,  Et  ut  omaia  paucU  complectamur,  luuc  nialrimuDiii 
placidam  qutetamque  coastantiam  habitora  suât,  si  roDJuges  spiritam  litamque  haU' 
riaat  a  virtute  religiouïs,  qu^  Torli  invictoqiie  anlmo  ease  tribuit  ;  quie  el'iicit  ut 
vitia,  si  quB  uut  in  parsouis,  ut  dietantiu  marum  et  lugeniorum,  ut  cui'irum  mn- 
teraarum  pondus,  ut  educatiouit  liberorum  opjrosa  sjlliciluda,  ul  comités  Tibs 
iabores,  ut  casus  adTersi  non  ïolum  maJiTJte,  seil  etiam  libentar  perferantur. 

lllud  etiam  carendum  psI,  ne  scdicet  coiijugia  facile  appetantur  cum  alieuis  a  cd- 
tbolicQ  nomine  :  animos  enim  île  dUciptiiia  religioais  iliuidentes  vix  sparari  polest 
futaros  este  cetera  concordea.  Quia  imo  ab  ejusinodi  coujugiia  ei  eo  maiime  per- 
■plcitur  esaa  abhorrendum,  quod  occasioaem  pmbent  «etitse  «ocietati  et  comniunicB- 
tioni  rerum  lacrarum,  periculum  religioiii  créant   conjugis  catliollci,  imjiedinteiito 
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portent  souvent  les  esprits  à  regarder  toutes  les  religions 
comme  équivalentes,  et  à  ne  mettre  aucune  différence  entre  la 
Téritâ  et  le  mensonge.  Enfin,  comme  Nous  savons  bien  que  per- 
sonne ne  doit  rester  en  dehors  de  notre  charité,  Nous  recom- 
mandons à  votre  autorité,  i  votre  foi,  à  votre  piété,  vénérables 
Frères,  ces  pauvres  malheureux  qui,  emportés  par  la  violence 
des  passions  et  ne  pensant  plus  à  leur  salut,  vivent  criminel- 
lement dans  le  lien  d'un  mariage  illégitime.  Que  votre  zèle  in- 
dustrieux s'attache  à  ramener  ces  hommes  au  devoir,  et  soit 
par  voas-mâmes,  soit  par  l'entremise  de  personnes  vertueuses, 
faites  tous  vos  efforts  pour  qu'ils  reconnaissent  le  dérèglement 
de  leur  vie,  qu'ils  fassent  pénitence  de  leur  péché  et  qu'ils  se 
déterminent  à  contracter  suivant  le  rite  catholique  un  véritable 
mariage. 

Ces  enseignements  et  ces  préceptes  sur  le  mariage  que  Nous 
avons  cru  devoir  vous  donner  dans  cette  lettre,  vénérables 
Frères,  sont,  vous  le  voyez  sans  peine,  d'une  grande  consé- 
quence aussi  bien  pour  la  conservation  de  la  société  civile  que 
pour  le  salut  éternel  des  hommes.  Dieu  veuille  qu'ils  soientreçus 
partout  avec  d'antant  plus  de  docilité  et  de  soumission  qu'ils  ont 
plus  d'importance  et  de  gravité!  Pour  l'obtenir,  implorons  tous 
par  une  suppliante  et  humble  prière,  l'assistance  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie  immaculée  :  qu'aidant  les  esprits  à  se  sou- 
mettreà  la  foi,  elle  se  montre  lamère  et  le  secours  des  hommes. 
Prions  avec  la  même  ferveur  saint  Pierre  et  saint  Paul,  prin- 

(UDt  boiue  mstilntioni  lilierornin,  et  peraEapa  naimos  impelluol,  ut  cuactirum  r«li- 
gionam  aquuu  habero  ratioDem  auuucanl,  subl&to  Tsri  faliique  ilUcrimÏDe.  — 
Pottremo  loco,  cum  prcbe  iatel]i)(amui,  alieaum  eue  a  CBritatn  Nostra  nscsiDïin 
oportere,  auctoritati  Ilile'i  et  pialati  TeiEr»,  venerabiles  Fratrefi  illoa  commanda- 
nuit,  valda  quidam    miseroE,  qui  œstu  cupidîtatum  abrapli,  et  talutïi  >ueb  plane 

ad  ofScium  revocacdis  bomiiiibas  leslra  lollera  iodustria  veraetur  :  et  cumper  voa 
ip:>,  tum  iaterpoaita  vironiin  bonorum  opéra,  moiiii  omuibu»  cootendiLe,  ut  leo- 
tiant  la  flaffitioie  feciase,  agant  nequiti»  pœnitentiam,  et  ad  Justaa  auptiai  ritu 
catholico  ineuDdai  aDimum  induTant. 

Uns  de  matrimoDio  christmno  docnmeata  ac  prtecepta,  quœ  per  has  Jitteraa 
Noitnii  robitcum,  Tenerabilea  Fratres,  commuDicanda  ceoBuimus,  facile  rideiis,  non 
minna  ad  co^isprvaliOQem  civilis  commun itatia.  qnam  ad  aalutem  bominum  sempi- 
lerumn  magaopera  psrtinere.  —  Faiii  igitur  Deua  ut  quanto  plus  babent  illa 
momeQti  etpoadaris,  tanto  dociles  promptotque  magit  ad  pa re ad um  animas  ubique 
Danciicantur  I  Uujus  rei  gratia,  supplice  etque  humili  prece  omnes  pariter  opem 
imploremus beatie  Mariie  Virgini*  Immacula t», quee,  eicitalia  meutibua  ad  obedien- 
dom  Biiei,  malrem   te   et  a<ljutricem   hominibus   impettiat    Neque  minore  studio 
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ces  des  apôtres,  vainqueurs  de  la  superstition,  semeurs  de  la 
vérité,  de  défendre  par  leur  invincible  protection,  le  genre  hu- 
main contre  le  débordement  des  erreurs  renaissantes. 

En  attendant,  comme  présage  des  dons  célestes  et  en  témoi- 
gnage de  notre  particulière  bienveillance,  Nous  accordons  de 
tout  notre  cœur  à  vohs  tous,  vénérables  Frères,  et  aux  peuples 
conâés  à  votre  vigilance,  la  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  10  février  1880,  la 
deuxième  année  de  notre  Pontifical. 

LÉON  X.I1L  PAPE. 


Petrum  et  Paallum  obeeertinui,  priacip«>  Apoatolorum,  domilar«a  lupentitionis 
Balore»  verilatiB,  ut  ab  eluvioua  reuBaceolium  errorum  humBaum  geaus  firmisaiino 

Interea  ctelestium  mucerum  suspicem  et  ïingularJB  beneTolentiK  Noatrie  («stem. 
Tobis  omnibuE,  veuerabiJca  Fratrea,  a(  popoUs  vigilaatj»  vettrce  commisEis,  Apoa- 
tolicam  UeDedictiotiem  ei  anîmo  irapertimas. 

DaCum  Romte,  apud  S.  Petrum,  die  10  febra'arii  an.  1880,  PoDti&eatoB  Noatri 
aono  lecuado. 

Liio  l'i'.  xm. 
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LA  FRANCE  DE  SAINT  L 

ET  LA  FRANCE  DE  LA  RÉVOLUTION 


l'ouvrier    —    LE    MARCHAND 

Mais,  dJra-t-  on,  s'ils  éfaient  libres  à  l'hôtel  de 
vrieretle  marchand  n'étaient-ils  pas  esclaves  à  Y: 
commerce  et  l'industrie  n'étaient-ils  pas  emprisonnés 
seau  des  règlements  tyranniques  des  corporations 
lotion  a  brisé  tontes  ces  chaînes  et  rendu  à  l'ouvriei 
et  sa  dignité. 

Voilà  de  grands  mots  :  examinons  les  choses  dans  1 
Consultons  d'abord  l'ouvrier  lui-mêmCj  le  meilleur 
cette  question.  Quand  Turgot  voulut  abolir  les  corp- 
échoua  devant  l'opposition  du  parlement,  et  devan 
iion  tout  aussi  vive  de  ceux-là  mêmes  qu'il  vou 
ciper,  des  ouvriers  et  des  patrons^  Les  gardes 
six  corps  de  Paris,  dans  le  Mémoire  à  consulte 
contre  Turgot,  nous  disent  que  «  si  l'on  en  eicepi 
gens  sans  aveu,  non  seulement  les  maîtres  et  marc! 
encore  tous  ceux  qui  aspirent  à  le  devenir,  rejette: 
nouvelles  pour  eux  et  pour  leurs  enfants.  Tous  diseï 
ment  mieux  un  état  stable  avec  lequel  leurs  pères 

I  Jicrve  dos  Deux  Mondes,  \"  février  1E67,  p.  322. 
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boaDêtemeDt,daiis  lequel  ils  se  tiatteutile  passer  à  leur  exemple 
nne  vie  paisible,  où  ils  peuvent  remplir  leur  devoir  de  porc  de 
famille...  que  d'errer  dans  un  vide  immense,  confondus  avec 
une  foule  d'inlriganlSj  d'usuriers,  d'hommes  serviles  et  sans 
honneur.  »  Les  ouvriers  actuels  sont-  ils  aussi  contents  de  leur 
sortî  A  voir  la  manière  dont  ils  s'agitent,  il  ne  semble  pas  que 
la  Révolution  les  fasse  reposer  sur  un  lit  de  roses. 

Comparons-les  à  ceux  du  temps  de  saint  Louis,  au  point  de 
vue  religieux  et  moral,  comme  au  point  de  vue  du  bien-être  ma- 
tériel, et  nous  verroDd  si  la  Révolution  leur  a  réellement  ap- 
porté une  dignité  et  un  bonheur  inconnus  de  leurs  ancêtres. 

Bien  différent  de  nos  gouvernements  modernes,  le  gouver- 
nement de  saint  Louis  se  croyait  obligé  envers  ses  sujets  à  faire 
tout  pour  leur  vertu,  asses  pour  leurs  besoins,  peu  pour  leurs 
plaisirs.  A  l'époque  où  la  France  se  revêtait  de  sa  blanche 
robe  d'églises,  «on  voyait  des  chrétiensquitter  leur  patriepour 
se  donner  à  quelque  cathédrale  qui  se  bâtissait  sur  les  bords 
d'un  fleuve  étranger.  Lorsque  après  vingt  ou  trente  ans  d'un 
obscur  travail,  la  croix  brill^tit  au  sommet  du  sanctuaire  bâti  de 
leurs  mains,  ils  y  jetaient  un  dernier  regard,  et,  prenant  leurs 
enfantset  leurs  souvenirs,  ils  s'en  allaientsans  laisser  leur  nom, 
mourir  en  paix  dans  la  bienheureuse  pensée  qu'ils  avaient  fait 
quelque  chose  pour  Bieu'.  »  Pendant  que  ces  églises  se  cons- 
truisaient, à  l'ombre  de  leurs  murs,  au  chant  des  cantiques,  à  la 
voix  des  prêtres  naquirent  de  pieuses  confréries,  sous  l'invoca- 
tion d'un  saint  considéré  comme  le  protecteur  spécial  de  la  pro' 
fesbion  qu'il  avait  lui  -même  exercée.  Ces  confréries  avaient  une 
chapelle  particulière  dans  quelque  église  du  quartier,  et  sou- 
vent même  un  chapelain,  pour  les  messes  et  obits  qui  se  disaient 
tous  les  jours  à  l'intention  des  bonnes  personnes  défuntes  du 
métier.  Ces  associations  religieuses,  animées  du  zèle  de  la  cha- 
rité chrétienne,  se  proposaient  à  la  fois  d'attirer  les  bénédictions 
du  ciel  sur  tous  les  membres  de  la  confrérie,  de  secourir  ceux 
qui  étaient  frappés  par  la  maladie  et  le  chômage,  et  de  prendre 
soin  des  veuves  et  des  orphelins*. 


t  Luordaire. 

*  P.  Lacroix,  .Vieur»  du  moyen  dgt,  \ 
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Les  orfèvres  araient  coutume  «  de  faire  solennité,  ou  confrai- 
rie  et  joie  le  jour  de  la  feste  de  saiot  Éloy,et  alerà  l'église  ea- 
semblement,  chascun  un  cierge  eu  main,  et  illec  faire  le  service 
divin  honorablement  et  dévotement,  c'est  assavoir  la  veille  de  la 
dite  feste,  vespres,  et  le  dit  jour  manger  et  être  eusemble 
amiablement  et  pour  révérence  da  dict  saint;  et  aussi  de  faire 
chanter  chascune  sepmaine  une  messe  solennelle  en  l'onneur  de 
Dieu,  de  la  benoiste  vierge  Marie  et  de  toute  là  court  du  para- 
dis, et  pour  eulx,  et  le  remède  des  âmes  de  leurs  parents,  amis 
et  bienfaiteurs,  et  de  ceulx  du  dit  mestier'.  » 

Étienuô  Boileau  nous  dit  que  les  mêmes  orfèvres  ont  «  la 
boistede  la  condarrie  en  laquelle  boisteon  met  les  deniers  -Dieu 
que  li  orfèvre  font  des  choses  que  il  vendent  ou  achètent  apar- 
tenans  à  leur  mestier,  et  de  tout  l'argent  de  celle  boiste  donne- 
on  chascun  un  aujor  de  Pasques  un  diner  as  poures  de  l'Ostel- 
Dieu  de  Paris*.  » 

Il  estordonné  ans  cuisiniers  de  consacrer  «le  tiers  des  amen- 
des qui  seront  levées  à  soutenir  les  povrcs  vieilles  gens  du  dit 
mestier,  qui  seront  décheuz  par  fait  de  marchandise  ou  de  viel- 
lence'.  » 

Ce  n'était  donc  pas  en  vain  que  ces  associations  portaient  le 
nom  de  confrérie,  ou  de  charité  (carilat)  dans  quelques  pro- 
vinces. A  ces  pratiques  de  piété  et  de  charité  s'ajoutèrent  peu  à 
peu  des  coutumes,  des  règles  pour  que  chacune  fît  bon  et  lo'jal 
ouvrags.  Ce  fut  saint  Louis  qui  donna  à  l'industrie  et  au  com- 
merce des  lois  écrites,  un  code  qui  a  duré,  du  moins  quant  au 
fond,  jusqu'à  la  Révolution.  Pour  le  rédiger  il  n'eut  recours  ni 
aux  avocats,  ni  aux  rêveurs  de  cabinets,  ni  aux  sectaires.  Il 
avait  dans  sa  ville  de  Paris  un  bourgeois  qui  avait  fait  ses  preu- 
ves en  faisant  bonne  et  raide  justice  comme  prévôt.  Sons  les 
prévôts  qui  l'avaient  précédé  «  li  menus  peuple  estoît  défoulés. 
Li  roys  qui  metoit  grant  diligence  comment  li  menus  peuples 
fust  gardés,  sot  (sut)  toute  la  vérité...  Il  fistenquerre  partout 
leroyaumeetpartoutle  pays  oùl'on  pourrait  trouver  horaequi  fist 
bone  justisse  et  roide,  et  qui  n'espargnast  plus  le  riche  home 

>  Oi-ionnancts  dti  rais  de  France. 
'  Registre  dee  nu'liers,  p.  38, 
3  M.,  p.  ^•.^. 
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quelepovre.Si  lifu  endttiez (indiqué)  Ë3tienDeBojliatie,liqaez 
maintint  et  garda  si  la  prévôté,  que  nas  malfait«rrea,  ne  liarres 
(larron)  ne  meurtrier  n*osa  demeurer  à  Paris  qui  tantost  ne  fost 
pendus  ou  détruiz  :  ne  parentés,  ne  ligniage,  ne  ors,  ne  argens 
nele  pot  garantir'.  »  Ce  terrible  justicier,  ce  vrai  prwd'Aomme 
fut  un  excellent  législateur.  Au  Ghâtelet  il  établit  des  registres 
et  il  ât  comparaître  l'une  après  l'autr^devaat  lui  les  diverses 
corporations  de  Paris,  représentées  par  leurs  maîtres  jurés  on 
prud'hommes,  pour  déclarer  les  as  et  coutumes  pratiqués  dans 
luer  comniunaulè  et  pour  les  faire  enregistrer  dans  le  livre  qui 
désormais  devait  servir  de  régulateur,  decartulairs  de  l'indus- 
trie ouvrière.  Il  rassembla,  coordonna  et  probablement  amé- 
liora toutes  ces  coutumes,  et  composa  ainsi  le  célèbre  Livre  des 
métiers,  qui  a  l'avantage  d'être  ainsi  en  grande  partie  l'ouvra- 
ge naïf  et  sincère  des  corporations  elles-mêmes  '.  Quaud  il 
l'eut  rédigé,  il  le  fit  lire  «  devant  grant  planté  des  plus  sages, 
des  plus  léaux  et  des  plus  anciens  homes  de  Paris,  et  de  ceux 
qui  plus  devaient  savoir  de  ces  choses,  liquel  tout  ensemble 
loèrent  moult  ceste  œvre^.  »  Quelle  sagesse  et  quel  respect  de 
la  liberté  dans  l'établissement  de  ces  règlements  !  Avec  quelle 
révérence  on  traitait  alors  les  hommes,  à  l'exemple  de  Dieu  gai 
cum  magna  revereniia  disponit  nos  *  t  Est-ce  ainsi  qu'agis- 
sait la  Révolution,  lorsqu'elle  abolissait  brutalement  la  corpora- 
tion malgré  les  maître  et  les  ouvriers  f 

Pour  être  législateur,  El.  Boilean  ne-  se  croyait  pas  obligé 
d'être  athée  :  il  parle  chrétien  avec  la  naïveté  de  sa  foi,  ce 
qui  ne  nuit  pas  aux  autres  qualités  que  doit  avoir  un  code  de 
lois.  «  Tous  ces  règlements  sont  brefs  et  dégagés  du  verbiage 
qui  enveloppe  et  embrouille  les  règlements  des  temps  posté- 
rieurs ^.  » 

Ces  règlements  ont  pour  but  à  la  fois  le  bien  du  métier  et  do 
l'ouvrier,  et  l'intérêt  du  consommateur.  «  C'est  ce  que  U  armeu  - 
rier  de  Paris  ont  ordené  et  acordé  pour  le  profit  de  leur  mestier 


I  JoinfiUe.  éd.  Wajll;,  p.  3S9. 

*  Depping,  Introduction  aa  Livre  des  Métier». 
»  Livre  dai  Métier»,  p.  3. 

*  Sip.  XII,  1». 
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et  poar  escbirer  lea  fraudes,  les  faussetés  et  les  mauvestiés  qui 
au  dit  mestier  estoient  fêtes  et  oot  esté  eu  temps  passé'.  » 
EtieDue  BoUeao  mullipUe  pour  l'ouvrier  les  jours  de  prière  et 
de  repos  :  la  Révolution,  qui  foit  de  lui  uue  brute  et  une  machi- 
ne, supprime  même  le  dimanche.  «  Nul  talmelier  (boulaoger) 
ne  doit  cuire  au  dimanche,  ne  an  jour  de  Noël»  ne  lendemain. 
De  au  tiers  jour,  ne  le  Jour  de  la  Tiphaiue  (Epiphanie),  ne  au 
jour  de  la  Purification  Nostre  Dame,  ne  au  jour  Nostre  Dame 
en  mars,  ne  au  jour  Nostre  Dame  de  la  mi  aoust,  ne  au  jour  de 
septemhrescbe  (N. -D.de  septembre),  ne  au  jour  de  fesle  d'apoa- 
tre,  ne  lendemain  de  Pasques,  ne  le  jour  de  l'Ascension,  ne  le 
lendemain  de  la  Penthocoste,  ne  au  jour  de  la  feste  Sainte- 
Croix,  ne  au  jour  delà  Nativité  Saint  Jehan  Baptiste,  ne  au  jour 
de  la  feate  Saint  Martin  d'yver,  ne  au  jour  Saint  Nicolas  en 
yrer,  neaujourdelaMagdeleine,deSaint  Lorent,  de  la  Saint 
Denise,  de  la  Touz  Sainz,  de  la  feste  au  Mors,  se  ce  ne  sont  es- 
chaudés  à  donner  por Dieu,  ne  au  jour-dela  feste  deSainteOe' 
nevièvre  après  Noël,  ne  es  veilles  des  festes  desus  dites,  que  li 
pains  ne  soit  au  plus  tard  a  chandoiles  (chandelles)  alu- 
mans  dedans  le  four.  Si  aucun  talmelier  cuisait  en  aucun  de  ces 
jours,  il  serait  de  chascnne  fournée  à  ti  deniers  d'amende  au 
mestre;  se  li  pains  failloit  à  Paris,  si  couveurait-iL  qu'il  presist 
congié  de  cuire  au  mestre  dtss  talmeliers  '.  » 

a  Li  meunier  de  grant  Pont  ne  pueent  pas  maudre  au  di- 
manche dès  donc  que  l'ieaue  beuoiste  est  faite  à  Salut  Ltéfroi 
dessi  adont  que  (j  usqu'à  ce  que)  l'en  sonne  vespres  à  Saint  Lié- 
froi'.  » 

De  nos  jours  on  ne  comprend  pas  comment  les  barbares 
du  zm*  siècle  pouvaient  passer  un  jour  sans  manger  du  pain 
frais;  il  a  foUn  adoucir  ta  loi  du  dimanche  pour  les  boulan- 
gei-8. 

Le  samedi  et  la  veille  des  fâtes,  le  travail  cessait  plus  tôt  qu'à  . 
l'ordinaire,  pour  rendre  hommage  à  la  solennité  du  lendemain  et 
s'y  préparer. 

Ou  sait  l'aflligeaot  spectacle  que  présentent  la  plupart  de  nos 

*  Livre  dti  MétUrt,  p.  870. 
• /(f.,p.lO,  11. 

•  Id„  p.  18. 
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villes  le  jour  du  dimanche:  les  acheteurs  se  pressent  dans  les 
magasins  ouverts  ;  on  entend  le  bruit  de  la  scie  et  du  marteau 
dans  les  ateliers  ;  des  ouvriers  passent  avec  leur  blouse  sale, 
leur  barbeinculte,  la  mine  sombre;  ils  vont  à  leur  travail.  Pour 
une  partie  de  la  population,  le  jour  du  Seigneur  est  uu  jour 
comme  un  autre.  Des  milliers  de  chrétiens  passent  devant  la 
porte  des  églises  sans  songer  à  y  entrer,  malgré  le  cri  de  la 
conscience  et  le  remords  qui,  plus  d'une  fois  sans  doute,  se  ré- 
veille dans  leur  cœur.  «  Faisons  les  fiers  tant  que  nous  vou- 
drons, philosophes  et  raisonneurs  que  nous  sommes  aujourd'hui; 
mais  qui  de  nous,  parmi  les  agitations  du  mouvement  moderne, 
ou  dans  les  captivités  volontaires  de  l'étude,  dans  ses  âpres  et 
solitaires  poursuites,  qui  de  nous  entend  sans  émotion  le  brait 
de  ces  belles  fêles  chrétiennes,  la  voix  touchante  des  cloches  et 
comme  leur  doux  reproche  malernelL...  Qui  ne  voit  sans  les 
envier  ces  fidèles  qui  sortent  à  flots  de  l'église,  qui  reviennent 
de  la  table  divine  rajeunis  et  renouvelés  *  ?»  Au  moyen  âge, 
dès  le  dimanclie  matin  les  boutiques  sont  fermées,  les  atdiera 
se  taisent,  on  n'entend  dans  la  ville  que  la  grande  voix  des  clo- 
ches qui  appellent  les  fidèles  à  l'église.  Ils  s'y  rendent  en  foule 
pour  entendre  la  messe  et  aussi  écouter  «  le  preudome  qui  en- 
seigne la  voie  de  la  vérité.  »  Ce  prud'homme  montait  en  chaire 
après  l'Evangile  pour  faire  le  prône.  Bêle  gens,  ou  belle  douce 
gent,  disait-il  en  s'adressant  à  son  auditoire  rangé  en  deux 
groupes  séparés,  suivant  un  usage  traditionnel,  d'un  côté  les 
hommes,  de  l'autre  les  femmes.  Dans  le  cours  de  sa  prédication 
familière  une  voix  se  faisait  entendre  quelquefois  du  milieu  de 
cet  auditoire,  et  il  s'interrompait  pour  répondre  aux  questions 
et  aux  objections  qui  lui  étaient  faites  :  grande  est  la  liberté  de 
part  et  d'autre.  Les  auditeurs  vont  quelquefois  jusqu'à  l'apo- 
strophe et  à  la  protestation,  comme  cettedame  qui,  entendant  le 
prédicateur  dire  que  la  femme  de  Pilate,  par  ses  instances  en  fa- 
veur du  Christ,  avait  voulu  mettre  obstacle  à  la  rédemption  du 
genre  humain,  se  leva  brusquement  et  lui  cria  u  in  pletto  ser- 
moneu,  de  cesser  de   calomnier  son  sexe  *.  De  son  côté  le 


"  Michèle!,  lihtoii-e  de  Fra»--.;  t.  V,  |i,  2\',. 

»  L-cp)  Je  la  Marche,  La  Chai,'-  fra,tçai^r  au  -moyen  A'je,  p.  îfli. 
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prédicateur  tonne  sans  ménagement  contre  les  abus  et  les  vi- 
ces de  toutes  les  classes,  et  donne  à  ces  âmes  simples  et  droi- 
tes une  forte  éiucaLion  religieuse.  Il  n'a  pas  besoin  de  mitiger 
l'Évangile,  ni  de  dissimuler  sous  de  vains  ornements  sa  ro- 
buste simplicité. 

PourTouvrier  de  la  Révolution  le  café  et  le  cabaret  rempla- 
cent l'Eglise  ;  c'est  là  qu'après  avoir  travaillé  toute  la  matinée 
il  va  passer  la  soirée  du  dimanche  et  souvent  le  lundi.  «  En 
France,  dit  M.  Le  Play,  la  classe  la  plus  pernicieuse  pour  la 
santé  et  les  mœurs  des  ouvriers  est  celle  des  caUireiiers,  des  lo- 
geurs et  des  aubergistes  de  bas  étage  ;  elle  exploite  leur  impré- 
voyance, leurs  passions  et  leurs  vices  avec  une  finesse  et  une 
habileté  dont  on  se  fart  difâcilement  une  idée  quand  on  n'a  pas 
eu  occasion  d'observer  leurs  manœuvres.  Dans  la  nouvelle  or- 
ganisation sociale,  le  cabaretier  prend  devant  les  ouvriers  im- 
prévoyants la  place  qu'occupaient  sous  l'ancien  régime  les  cor-' 
porations,  le  patron  ou  le  prêtre...  Les  meilleurs  ouvriers  com- 
mencent &  fréquenter  le  cabaret  pour  y  prendre  la  distraction 
qu'ils  ne  trouvent  plus  chez  le  patron,  dans  la  corporation  ou 
dans  l'église  ;  mais  ce  besoin  légitime  dégénère  bientôt  en  itt- 
tempérance  et  la  famille  se  trouve  exposée  à  une  cause  perma- 
nente de  désorganïsatioD '.  » 

Saint  Louis  avait  bleu  raison  d'ordonner  que  les  cabarets  ne 
fussent  ouverts  qu'aux  voyageurs  ou  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  demeure  dans  la  localité.  «  NuUus  prœterea  recipïatur  ad 
moram  in  iabemin  faciendum,  nisi  sii  iransiens  ualor,  vel 
in  ipsâ  rilla  non  habeat  aliquam  mansionem  *.  C'est  là  dans 
ces  foyers  d'impiété,  d'immoralité  et  de  révolutions,  où  la 
chanson  obscène  et  impie  se  mêle  aui  théories  subversives  des 
orateurs  de  club,  que  nos  ouvriers  perdent  leur  temps,  leur  ar- 
gent, leur  santé,  leur  honnêteté,  leur  bon  sens  et  leur  foi.  «  Le 
respect  dû  au  lecteur,  dit  M.  Le  Play,  ne  nous  a  pas  permis  de 
peindre  dans  tous  ses  détails  l'état  de  dégradation  oii  sont  tom- 
bés certains  ouvriers  parisiens.  On  ne  donne  qu'une  idée  impar- 
fuite  de  cette  dégradation  en  disant  que  les  plus  dépravés  ont 
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oublié  ou  tieaneat  en  mépris  neuf  coEûmandemeats  du  Décalo  - 
gue.  Los  individus  ci-dessus  décrits  ne  transgressent  pas  seu- 
lement la  loi  morale,  ils  se  font  gloire  de  ce  qui  a  été  considéré 
comme  une  honte  chez  tous  les  peuples  prospéras...  Les  indivi- 
dus pénétrés  de  ce  sentiment  repoussent  avec  une  confiance  su- 
perbe dans  la  supériorité  de  leur  esprit,  les  trois  premiers  com- 
mandements du. Décalogue  ;  ils  restent  tout  au  moins  indifférents 
aux  pensées  que  soulèvent  l'origine  et  la  fin  de  l'homme;  mais 
iU  afdchent,  en  toute  occasion,  leur  haine  ou  leur  mépris  pour 
les  institutions  et  les  hommes  qui  rappellent  le  devoir  que  cha  - 
cun  doit  remplir  envers  Dieu.  Ils  croient  que  l'enfant  apporte 
en  naissant  toutes  les  conditions  du  bonheur  et  ils  attribuent  la 
souffi'ance  actuelle  des  ouvriers  aux  idées,  aux  mœnra  et  aux 
institutions  qu'ils  déclarent  conçues  dans  l'intérêt  des  riches.  lia 
croient  au  ^ro^réâ  mcf^/ï^it  de  l'humanité  et  ils  attribuent  à  la 
perversité  des  classes  diiigeantes  la  décadence  dont  ils  su- 
bissent journellement  le  contre -coup.  Ace  point  de  vue,  ils  obéis- 
sent à  l'impulsion  des  lettrés  qui  désignent  journellement  le 
père  de  famille  comme  «  la  pratique  usée  et  la  résistance  qu'il 
faut  vaincre.  »  Le  quatrième  commandement  leur  parait  donc 
plus  nuisible  encore  que  les  trois  premiers.  Eu  effet,  dans  l'état 
de /ira^rés  auquel  s'est  élevée  la  ville  de  Paris,  le  jeune  ouvrier 
est  exempt  de  toute  dépendance  envers  Dieu,  taudis  qu'il  doit 
lutter  contre  son  père  qui  prétend  lui  imprimer  une  direction 
et  le  soumettre  à  certaines  obligations.  Ainsi  émancipé,  l'homme 
*du  progrès  n'a  plus  qu'une  préoccupation  :  pourvoir  par  ses 
inspirations  personuelles  à  son  propre  bien-être,  sans  autre 
souci  que  de  ne  point  s'exposer  aux  rigueurs  des  lois  arriérées. 
Il  convoite  sans  remords  le  bien  d'autrui  ;  il  n'a  pas  la  pensée 
de  se  l'approprier  par  l'homicide,  mais  il  ne  se  fait  point  scru- 
pule de  se  satisfaire  k  ce  sujet,  en  recourant  au  mensonge  et  à 
la  fraude.  Enfla,  il  tient  en  mépris  l'institution  du  mariage  et  il 
ne  respecte  pas  plus  la  faiblesse  de  la  femme  que  l'autorité  du 
pore  et  la  toute-puissance  de  Dieu...  Les  anciens  ont  égalé  Ira 
modernes  en  ce  qui  touche  la  dépravation  des  sens  ;  mais  il  ont 
moins  cultivé  les  désordres  sociaux  qui  naissent  sous  nos  yeux, 
en  Occident,  delà  corruption  des  esprits.  Paris,  Londres,  Ber- 
lin, qui  se  révoltent  contre  Dieu  au  nom  d'une  prétendue  science 


ib.Google 


ET  LA,  FRANCK  DE  LA  RftVOLUTIuN  »1 

déduite  d'idées  préconçues,  sunt  des  foyers  de  désorganisation 
plusredoutables  que  Sodome,  Gomorrhe  et  Babylone  * .  »  X^a  Ré- 
volution peut  être  aère  de  ces  rejetous,  ils  sont  à  son  intime. 

Contre  toutes  ces  dépravations  l'ouvrier  d'autrefois  trouvait 
une  défense,  un  préservatif  dans  la  religion  et  dans  l'organi- 
sation du  travail,  non  pas  seulemenl  au  temps  de  saint  Louis, 
mais  même  au  xviii"  siècle  ;  car  à  l'abri  des  confréries  et  des  cor- 
porations il  avait  pu  conserver  sa  foi  au  milieu  de  l'impiété  des 
classes  supérieures;  les  exceptions  étaient  rares,  «  Voyez- vous. 
Monsieur,  disait  un  coiffeur  à  un  seigneur  qu'il  frisait,  quoique 
je  }ie  sois  qu'un  misérable  caralnn,  je  n'ai  pas  plus  de  religion 
qu'un  autre  '.  » 

Voyons  rapidement  quelle  était  cette  organisation  du  travail. 
Quand  un  enfant  avait  choisi,  suivant  son  goût,  le  métier  u'ï 
voulait  apprendre  et  atteint  l'âge  déterminé  parles  statuts  (ce 
âge  était  plusoi;  moins  avancé  suivant  que  les  métiers  exigeaient 
plus  ou  moins  de  force),  il  commençait  l'apprentissage;  cet  ap- 
prentissage durait  plus  ou  moins  longtemps  suivant  les  pays 
et  les  métiers.  L'entrée  eu  apprentissage  était  quelquefois  gra- 
tuite, quelquefois  soumise  à  un  droit  payé  en  partie  an  maitre, 
en  partie  au  roi.  Le  nombre  des  apprentis  que  chaque  maître 
pouvait  recevoir  était  limité  dans  la  plupart  des  métiers;  souvent 
ils  ne  pouvaienten  recevoir  qu'un  ou  deux.  On  évitait  ainsi  ces 
grandes  agglomérations  de  jeunes  gens,  souvent  fatales  aux 
mœurs,  et  l'apprenti  pouvait  mieux  apprendre  son  métier.  Les 
escapades  de  ces  enfants  ou  jeunes  gens  étaient  punies  avec  une 
indulgence  toute  paternelle.  Si  l'apprenti  s'enfuit,  le  maître 
l'attendra  uq  ati  sans  avoir  le  droit  d'en  prendre  an  autre.  Ce 
n'est  qu'à  la  troisième  fois  qu'il  pourra  le  chasser  de  la  corpora- 
tion. «Et  cet  establissement  drent  li  preudome  du  mestier  pour 
refréner  la  folie  et  la  joliveté  des  aprentis  ;  il  font  grand  domage 
à  leur  mestre  et  à  eux-mêmes. . .  il  oublie  quant  que  il  a  appris  ^.  » 
Le  maître  doit  tenir  «  l'aprenti  honorablement,  comme  Sis  de 
preudome,  de  vestir  et  de  chaucier,  de  boivre  etde  mangieret  de 
toutes  autres  choses,  ets'il  ne  fait,  on  querra  à  l'apprenti  un  autre 


»  Oitvriert  eitrupétna,  t.  VI,  p.  *»,  *30,  til. 
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meslre^»  Des  ordonnances  postérieures  à  celles  d'Etienne  Boi- 
îeau  obligent  le  maître  de  veiller  tout  particulièrement  sur  l'âme 
et  les  mœurs  de  cet  enfaot  adoplif .  Plus  tard  la  porte  de  la  maîtrise 
lui  était  fermée  s'il  n'était  «  home  honnestc,  de  bonne  vie  et 
conversation.  »  Ceux  qui  étaient  appelés  à  punir  toute  fraude 
avaient  raison  de  ne  pas  recevoir  un  coquin  dans  leurs  rangs  '. 

«  Nus  tissarant  (tisserand)  ne  doit  souffrir  autour  lui,  ne  en  tour 
autre  du  mestier,  larron,  ne  meurtrier,  ne  houlier  qui  tiegne 
sa  meschine  (maîtresse)  au  cham  ne  à  l'ostel  :  se  il  y  a  aucun, 
H  mestre  et  ii  juré  le  doivent  faire  savoir  au  prévost  de  Paris, 
et  le  prévost  de  Paris  leur  doit  fère  vuider  la  vile  ^.  » 

«  Nus  foulons  ne  puet  ne  ne  doit  mètre  en  œvre  nul  vallet 
ne  nul  aprentis  houlier  (mauvais  sujet)  ne  larron,  ne  meurtrier 
ne  bani  de  vile  pour  vilain  cas  * .  »  Pour  obtenir  l'exemption  du 
guet  les  tailleurs  font  valoir  la  uécessité  de  surveiller  les  jeu- 
nes gens  qu'ils  sont  obligés  de  laisser  la  nuit  dans  leur  maison  ^. 
Dans  certaines  associations  la  plus  petite  parole  indécente  ou 
incivile  était  punie  d'une  amende^. 

De  cet  apprentissage  rapprochons  celui  de  ta  plupart  de  nos 
ouvriers.  Que  rapportent-ils  de  leur  tour  de  France?  Il  faut 
reconnaître,  dit  M.  Le  Play  que  s'ils  acquièrent,  en  faisant  leur 
tciirde  France,  une  habileté  incontestable,  Ils  y  perdent,  pour 
la  plupart,  les  qualités  qui  rendent  l'homme  utile  à  la  société. 
Oubli  des  liens  de  la  famille,  libertinage  effréné,  mépris  des 
lois  du  pays,  habitude  de  contracter  des  dettes  sans  les  payer  et 
de  se  soustraire  avec  une  coupable  'adresse  à  l'œil  de  la  police 
aussi  bien  qu'aux  légitimes  réclamations  des  créanciers,  tels 
sont  trop  souvent  les  traits  de  cette  existence  vagabonde.  Ren- 
trés dans  la  vie  sédentaire,  i!a  y  rapportent  des  mœurs  dépra- 
vées, une  indépendance  sans  frein  et  l'esprit  de  révolte  contre 
l'ordre  social  qu'ils  ont  bravé  pendant  plusieurs  années ''^.  Les 
habitudes  dominantes  des  ouvriers  attachés  aux  ateliers  pari- 


*  Id..  p.  131. 

*  Deppiug,  T.icre  des  mifliei-t,  p.  lii  doIï. 

*  P,  Lncroii   Mw.ws  du  moytn  dje,  p.  3î!. 
'  Outrii'-s  europ-eiis,  l.  VI  p.  4U. 
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sieos  ne  peuvent  guère  neutraliser  les  mauvais  résultats  de 
cet  apprealûsage...  Les  ateliers,  par  les  lectures  qui  s'y  font, 
familiarisent  Le  jeune  ouvrier  avec  la  plus  révoltaate  obscénité, 
ou  snrexciteat  jusqu'à  l'exaltation  les  haines  politiques  et  les 
passidtis  envieuses  dirigées  contre  les  classes  élevées.  Souvent 
les  ouvriers  d'uu  même  atelier  se  cotisent  pour  payer  un  soldat 
invalide  qui  vient  leur  faire  la  lecture  à  haute  voix,  à  raison 
de  0  fr.  40,  ou  0  fr.  50  par  iieure.  A  défaut  de  cette  res- 
source, chaque  ouvrier  lit  à  tour  de  rôle.  Parfois  l'un  des 
ouvriers,  beau  parleur  d'atelier,  leur  raconte  de  grossières 
facéties  ou  des  lambeaux  d'Iiistoire  arrangés  à  sou  gré..  En 
résumé,  l'observation  démontre  que,  dans  ce  corps  d'état  (des 
tailleurs),  l'apprentissage  qui  dcHtassurer  l'habileté  profession- 
nelle coïncide  avec  un  véritable  enseignement  de  la  débauche 
et  des  idées  que  la  société  peut  à  bon  droit  redouter  *. 

L'apprentissage  terminé,  l'ouvrier  montait  au  grade  de  com~ 
■pagnon  ou  valet  gagnant,  condition  analogue  à  celle  de  la 
plupart  de  nos  ouvriers.  Les  années  d'apprentissage  et  de 
compagnonnage  étant  achevées,  l'ouvrier  pouvait  aspirer  à  la 
maîtrise.  Il  devait  d'al>ord  prouver  sa  capacité  par  le  chef- 
d'œuvre,  c'est-à-dire  par  la  fabrication  parfaite  et  irréprocha- 
ble d'une  œuvre  de  son  métier.  A.  ce  chef-d'œuvre,  il  travaillait 
ordinairement  plusieurs  mois,  seul,  privé  de  toute  communica- 
tion, au  siège  de  sa  communauté,  qu'on  appelait  le  Bureau,  sous 
les  yeux  de  juré3  ou  syndics  qui  prononçaient  solennellement, 
parfois  après  un  vif  débat,  sur  le  mérite  de  l'œuvre  et  la  capa- 
cité de  l'ouvrier  *.  De  uuî  jours,  on  n'eu  demande  pas  autant 
de  nos  ouvriers,  pas  même  de  nos  académiciens.  La  réception 
faite,  l'aspirant  devait  prêter  serment  au  roi  devant  le  prévôt 
ou  le  lieutenant  civil,  ot  payer  ensuite  une  taxe  partagée  entre 
le  souverain  ou  le  seigneur  et  la  confrérie.  Alors  il  entre  dans 
tous  les  droits  de  la  maîtrise  :  prendre  des  apprentis  et  des 
compagnons,  élire  les  jurés,  assister  aux  assemblées  générales 
de  la  communauté.  Dans  quelques  années  il  sera  tui-meme 
éligible  à  ces  hautes  foactions  de  juré,  on  de  prud'homme. 


.  M<Xi*r*  dit  moy^n  -i'je,  |i   310. 
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Od  donnait  le  nom  de  jurés,  de  syndics,  de  gardes ,  de 
doyens,  etc.,  aux  magistrats  de  ces  petites  républiques  oliré^ 
tiennes.  Us  étaient  généralement  élus  par  leurs  collègues  à  la 
majorité  des  voix.  Les  corporations  administraient  elles-mdmea 
leurâ  affaires  et  leurs  fiaances,  agissantcomme  personnes  civiles , 
pouvant  posséder,  accepter  des  héritages,  soutenir  ou  intenter 
par  procureur  des  actions  en  justice,  ayant  une  caisse  commune 
alimentée  par  des  legs,  des  donations,  des  amandes  et  des  coti- 
sations périodiques,  exerçant  sur  leurs  membres  une  juridiction 
de  police,  et  même  quelquefois  une  juridiction  criminelle  '• 
Quatre  fois  par  an,  tes  jurés  faisaient  la  visite  de  toutes  les 
boutiques  des  maîtres,  pour  voir  de  leurs  yeux  «  si  tout  était 
Htilemeut  fait  »,  si  les  règlements  étaient  observés.  Ou  était 
en  droit  de  les  aller  requérir  pour  les  contestations  et  les  esti- 
mations. Les  maîtres  étaient  tenus  d'apposer  sur  leurs  ouvrages 
une  marque  de  fabrique,  qui  devait  servir  de  garantie  pour 
l'acheteur  et  donner  le  moyen  de  constater  le  délit  dani;  le  cas 
où  des  plaintes  s'élèveraient  contre  la  mauvaise  qualité  ou  la 
mauvaise  fabrication  des  objets.  La  pénalité  ne  se  restreignait 
pas  toujours  à  de  simples  condamnations  pécuniaires,  puisqu'il 
y  eat  jusqu'au  xv*  siècle  des  exemples  d'artisans  condamnés  h 
mort  pour  le  seul  fait  d'avoir  altéré  des  matières  par  eux  mises 
en  œuvre,  cette  tromperie  étant  assimilée  an  vol.  Le  vol  de  la 
part  des  marchands  ne  trouvait  alors  ni  indulgence  ni  pardon, 
et  la  corporation  tout  entière  demandait  prompte  et  exemplaire 
justice*.  La  pénalité  atteignait  aussi  les  marchandises.  Tantôt 
OQ  les  confisquait,  tantôt  on  les  détruisait,  quelquefois  mâmeoa 
les  exposait  au  pilori.  Les  cierges  et  les  bougies  qui  n'avaient 
point  le  poids  voulu,  les  pots  de  cuivre,  les  plats  et  les  vases 
d'étain  défectueux,  les  cordages,  les  draps  de  mauvaise  qua- 
lité, etc.,  étaient  écrasés,  lacérés,  brûlés.  11  y  a  exception  pour 
«  cenvre  fausse  des  ymagiers,  qui  ne  peut  être  arse  par  respect 
pour  les  saints"».  «As  fenestres  où  ils  treaveat  le  pain  à  ven- 
dre, les  jurés  reguardent  se  il  est  souffisant  ou  non,  et  s'il 
n'est  souffisant,  U  juré  metent  le  pain  en  la  main  au  meatre, 


*  li.,  p.  314. 

*  p.  Lacroii.  liotur»  du  moyen  âge  p.  I 
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et  par  tant  li  mestre  sait  bien  que  li  pain  n'est  mie  Booffisant 
et  puet  preodre  tout  li  remanaas  de  celle  mesme  fournée,  et 
il  le  fera  doner  por  Dien  * .  »  Dans  ces  règlements,  ce  bon 
Et.  Boileau  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  empêcher  les  fraudes  et 
pour  que  la  marchandise  soit  toujours  bonne  et  loyale.  l\ 
défend  aux  chaossetiers  de  colporter  par  la  ville  «  chausses 
neuves  de  soie  ne  de  toile,  pour  les  fraudes  qui  i  sont  tèles  que 
li  couporteurs  ne  sont  conneu,  ainz  vendent  les  chances  faites 
de  bourre  et  d'autres  maavèses  estoffes,  et  quand  les  acheteurs 
caident  avoir  acheté  boues  denrées,  il  vient  à  leur  connaissance 
qu'ils  sont  décen,  il  ne  savent  oii  trouver  les  vendeurs,  et  eiiisi 
perdent  leur  argent'.  »  Les  prédicateurs  viennent  à  son  secours 
et  gourmandent  du  haut  de  la  chaire  les  cabaretiers  qui  mêlent 
en  cachette  de  Teaa  à  leur  via,  les  maudites  vieilles  qui  frela- 
tent abominablement  le  lait  (rien  de  nouveau  sous  le  soleil), 
les  marchands  d'étoffes  qui  ont  une  aune  pour  vendre  et  une 
autre  pour  acheter;  mais  le  diable  en  a  une' troisième  avec 
laquelle,  suivant  le  proverbe,  il  leur  aulnera  les  costes  *. 
Pour  assurer  une  exécution  plus  parfaite,  daus  un  certain  nom- 
bre de  métiers,  il  était  défendu  de  travailler  de  nuit  à  la 
lumière. 

Voilà  ce  que  saint  Louis  a  fait  pour  les  ouvriers  et  pour 
l'industrie.  Des  écrivains  peu  sympathiques  au  moyen  âge 
n'ont  pu  s'empêcher  de  l'admirer.  «  Une  passion  qui  n*est  plus 
aujourd'hui  ni  dans  les  mœurs  ni  dans  les  choses  publiques,  la 
charité,  dit  M.  Louis  Blanc,  rapprochait  alors  les  conditions  et 
les  hommes...  Protéger  les  faibles  était  une  préoccupation  des 
plus  chères  au  législateur  chrélieu.  Il  recommande  la  probité 
aux  mesureurs,  il  défend  au  tavernier  de  jamais  hausser  le 
prix  du  gros  vin,  comme  boisson  du  menu  peuple,  il  veut  que 
les  denrées  se  montrent  en  plein  marché,  qu'elles  soient  bonnes 
et  lojales,  et  afin  que  le  pauvre  puisse  avoir  sa  part  au  meil- 
leur prix,  les  marchands  n'auront  qu'après  les  autres  habitants 
de  la  cité,  la  permission  d'acheter  des  vivres.  Ainsi  la  charité 


'  Él.  BoilMu,  Lirrtixt  métUri.  p. 18. 

»  Id.,  p.  137. 

*  Leciy  d«  la  Ma-ehe,  l»  Chaire  ou  tn9y*n  dge,  p.  377. 
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avait  pénétré  au  fond  de  cette  société  naïve  qat  voyait  saiat 
Louis  venir  s'asseoir  à  côté  d'Etienne  Boileau,  quand  le  prévôt 
rendait  la  justice.  Sans  doale  on  ne  connaissait  pas  alors  cette 
fébrile  anieur  du  gain  qui  enfante  quelquefois  des  prodiges, 
et  l'industrie  n'avait  point  cet  éclat,  cette  puissance  qui  aujour- 
d'hui éblouissent  ;  naais  du  moins  la  vie  du  travailleur  n'était 
point  troublée  par  d'amères  jalousies,  par  le  besoin  de  haïr  son 
semblable,  par  l'impitoyable  désir  de  le  ruiner  en  le  dépouil- 
lant. Quelle  union  touchante,  au  contraire,  entre  les  artisans 
d'une  même  industrie  !  LoinMe  se  fuir,  ils  se  rapprochent  l'ua 
de  l'autre  pour  se  donner  des  encouragements  réciproques  et  se 
rendre  de  mutuels  services  *.  »  Cette  question  ouvrière  qui  se 
'  pose  ou  plutôt  se  dresse  toujours  comme  une  menace  devant 
nos  gouvernements  modernes,  impuissants  à  la  résoudre,  malgré 
les  conseils  et  les  théories  à  perte  de  vue  d'une  foule  de  députés, 
de  journalistes  et  d'économistes,  saint  Louis  la  résolut  parfaite- 
ment; 

Cet  homme  seul  eut  plui  de  Henn 

Qu'une  multitude  de  gêna. 

«  On  peut  dire  sans  restriction  que  le  régime  de  tutelle  sous 
lequel  le  travail  fut  placé  dans  la  corporation  au  xiii*  siècle  fut 
bienfaisant.  Les  métiers  d'alors,  limités  par  la  nature  même  de 
leurs  procédés,  fabriquant  pour  un  marché  peu  étendu  et  stable 
dans  la  demande,  couservaient,  sous  l'empire  de  la  réglemen- 
tation corporative,  toute  la  liberté  dont  ils  avaient  besoin,  eu 
égard  au.'c  conditions  du  teinps.  Ils  ne  perdaient  que  la  liberté 
d'altérer  la  qualité  des  produits  par  mauvaise  foi,  ou  bien  de 
laisser  décheoir  la  production  par  ignorance  ou  par  l'effet  d'ude 
cupidité  qui  cherche  un  profit  facile  sans  se  soucier  de  la  per- 
fection du  produit  *.  » 

Ce  chef-d'œuvre  de  l'Église  et  du  roi  très  chrétien  ne  pon- 
vait  pas  trouver  grâce  devant  la  Révolution.  Turgot ,  ce  dp,n- 
gereitœ  amiàe  l'humanité,  ce  myope  de  naissance,  ou  du  moins 
par  accident,  pour  cause  de  philosophie  et  d'économie  rationa- 
liste, porta  sa  lourde  main  sur  cet  admirable  édifice,  qui  avait 


ib.  Google 


tT  LA  FRANCE  D:i  [A  flRVOLUTI'»,'  3S7 

si  heureusement  abrité  notrj  classe  laborieuse  pendatitde  longs 
siècles  :  il  le  traita  comme  les  barbares  traitaient  les  édifices  de 
Rome;  avec  la  même  stupidité  et  la  même  incapacité  de  le 
remplacer,  il  le  renversa.  Qui  veut  noyer  son  chien  Vaccuse 
de  la  rage.  Turgot  accusait  les  corporations  de  bien  des  choses. 
Nous  ne  préteudoQS  pas  qu'elles  fussent  sans  défauts,  qtt'il 
n'y  eût  pas  quelques  abus  à  corriger,  des  modifications  à  y 
apporter.  Mais  on  ae  coupe  p>as  ud  arbre  parce  qu'il  y  a  qael- 
qoes  branches  sèches.  Les  auteurs  du  Mémoire  à  consulter 
réfutèrent  très  bien  les  accusations  de  Turgot  : 

f  Z^s  corporations  allentent  (î  la  liberté  des  vocations. — 
Non,  car  l'ouvrier  choisit  le  métier  qui  lut  plaît,  et  celui  qui  se 
destine  au  commerce  entre  chez  le  marchand  qu'il  croit  pouvoir 
remplacer. 

2°  Elles  font  payer  trop  cher  l'apprentissage.  —  11  n'y  a 
qu'à  diminuer  ce  prix.  D'ailleurs,  dit  le  Mémoire-,  la  plupart 
des  maîtres  n'exigent  de  leurs  apprentis  que  du  temps  ;  ils  les 
nourrissent  souvent  pour  rien.  Il  n'y  avait  qu'à  mettre  la  lé- 
gislation en  rapport  avec  la  pratique  du  grand  nombre. 

3'  Le  compagnonnage  n^était  qu'unn  servitude  prolongée. 
—  Il  durait  deux  ou  trois  ans  pour  ceux  qui  pouvaient  arriver 
à  la  maîtrise.  Pour  les  autres,  c'était  le  défaut  de  ressources 
pécuniaires  qui  les  retenait  dans  cette  condition,  comme  ce  même 
défaut  y  retient  la  plupart  des  ouvriers  de  nos  jours.    ■ 

4"  Les  droits  de  ma'Urise  étaient  trjp  éleoés.  —  Il  n'y 
avait  qu'à  les  abaisser. 

5°  Les  maîtrises  constituaient  un  véritable  monopole  ;  les 
maîtres  n'avaient  qu'à  s'entendre  entre  eux  pour  imposer 
certains  priœ  fort  élevés  au  consommateur,  qui  était  leur 
victime.  —  Tout  cela  est  chimérique,  répond  le  Mémoire. 
L*eipérience  nous  apprend  tons  les  jours  qu'un  marchand  vend 
à  un  prix  plus  bas  que  son  confrère,  soit  parce  qu'il  a  besoin 
d'argent,  soit  par  la  raison  qu'il   se  contente  d'un  moindre 


G*  Avec  sa  police  sévère  et  l'obligation  du  che f-<f  œuvre ^ 
la  corporation  pouvait  produire  d'excellentes  marchandises, 
mais  trop  chères  pour  lepauvre.  La  mal-façon  est  nécessaire 
pour  Vabaisf-ement  de  tous  les  prix. 
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Je  voudrais  que  Target  revînt  parmi  nous  pour  voir  jusqu'à 
quel  point  on  a  poussé  la  pratique  de  cette  théorie,  et  qu'il  fût 
condamné  à  s'habiller  de  nos  cotonnades  transparentes,  du 
drap  dont  la  République  couvrait  les  épaules  de  nos  mobiles, 
à  porter  leurs  chaussures  légendaires.  11  faut  des  étoffes  à  tout 
prix,  dit  le  Mémoire;  il  en  faut  de  belles  pour  les  riches,  mais 
do  bonnes  pour  les  pauvres.  Une  toile  grossière,  mais  serrée, 
une  serge  épaisse,  mais  solide,  suffisent  à  la  pauvreté. 

7*  Les  corporations  détruisaient  toute  concurrence  et  c'est 
la  concurrence  quiest  la  vie,  Vâmemêmedu  commerce  etde 
Vindustv'ie.  —  Entre  les  difforents  maîtres  d'un  même  métier, 
la  concurrence  était  suffisamment  établie:  les  uns  vendaient 
plus  cher,  les  autres  meilleur  marché.  Quant  à  la  concurrence 
sans  fin  et  sans  limite,  la  concurrence  à  outrance  de  notre  com- 
merce moderne,  ils  n'avaîent  pas  à  la  regretter,  elle  entraîne  de 
tristes  conséquences  :  elle  nécessite  la  production  à  bon  marché, 
et  la  production  à  bon  marché  amène  l'abêtissement  de  l'intelli- 
gence par  l'excessive  division  du  travail,  l' affaiblissement  de  la 
santé  par  la  prolongation  du  travail  et  la.  diminution  du  salaire, 
la  corruption  des  mœurs  par  la  cohabitation  en  uu  même  centre 
d'une  fouie  d'hommes  et  de  femmes,  c  Oh  !  les  beaux  métiers 
de  nos  pères,  rudes  sans  doute  etquî  fiiisaient  couler  la  sueur, 
mais  nobles,  joveux  et  clianlants  !  On  travaillait  dans  une  pe- 
tite échoppe,  mais  le  soleil  y  pénétrait,  et  les  enfants  avec  le 
soleil.  Le  plus  mince  ouvrier  avait  sans  cesse  un  travail  heu- 
reusement varie  :  le  menuisier  faisait  une  fenêtre  après  avoir 
fait  une  porte,  un  riche  bahut  après  avoir  fait  sa  fenêtre.  Il 
composait,  tout  comme  un  poèie.  On  n'avait  encore  inventé  que 
très  peu  de  ces  métiers  douloureusement  uniformes,  où  le  même 
homme  transformé  en  machine,  est  chargé  toute  sa  vie  de  tour- 
ner la  même  roue  ou  de  pousser  le  même  ressort.  Les  ouvriers 
ne  travaillaient  pas  iS  lieurcs  par  jour,  et  ils  avaient  leur  beau 
dimanche  pour  penser  à  ce  qui  n'est  ni  visible  ni  tangible.  Ce 
jour-là  ils  sortaient  radieux  avec  femmo  et  enfants,  et  allaient 
respirer  à  pleins  poumons  leur  provision  de  bon  air  pour  toute 
la'semaine.  Ils  n'étaient  pas  riches,  il  y  en  avait  même  de  fort 
misérables.  Mais  c'était  le  petit  nombre,  et  la  charité  chrétienne 
multipUaiï  ses  industries  pour  les  soulager.  Ils  avaient  l'iotel- 
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ligence,  la  santé,  les  mœurs  ;  ce  triple  diadème  manque  à  la 
plupart  de  nos  ouvriers,  et  c'est  la  théorie  de  la  concurrence  qui 
l'a  fait  tomber  de  leurs  fronts*.  » 

C'est  pour  ces  mauvaises  raisons  que  Turgot  fît  supprimer  les 
corporations,  et  il  croyait  faire  œuvre  de  liante  sagesse  !  Dans 
la  préface  de  l'édit  de  suppression  il  dit  :  «  Nous  ne  craindrons 
pas  les  falsificateurs  (s'il  pouvait  être  forcé  de  boire  notre  laitet 
notre  vin!)  ni  la  trop  grande  affluence  des  ouvriers  dans  la 
ville.  »  Combien  étaient  plus  avisés  que  cet  homme  à  courte 
vue  les  auteurs  du  Mémoire  qu^nd  ils  disaient  :  «  Si  l'on  sup^ 
prime  nos  corporations,  il  arrivera  que  les  ouvriers  seront  pour 
la  plupart  ignorants,  parce  qu'ils  n'auront  fait  qu'un  apprentis- 
sage très  court  et  très  superficiel,  que,  n'ayant  rien  à  craindre, 
ils  tromperont  le  public  sans  redouter  son  mépris,  que  les  mar- 
chands n'attendront  plus  paisiblement  et  avec  décence  le  con- 
sommateur, qu'ils  ne  formeront  plus  qu'une  assemblée  de  juifs 
et  de  colporteurs,  qu'ils  vendront  à  fausse  mesure  parce  qu'ils 
ne  seront  plus  sujetsà  l'inspection  des  jurés,  que  leurs  étoffes 
seront  toujours,  si  on  les  en  croit,  sorties  des  meilleures  ma- 
nufactures, et  que  cependant  elles  n'auront  ni  la  largeur  ni 
l'épaisseur  requises;  enfin  qu'il  n'y  aura  qu'igaorauce  dans  l'in- 
dustrie et  mauvaise  foi  dans  le  commerce.  » 

Pour  ce  qui  est  de  Vignorance  des  ouvriers,  M.  VioUet-le  - 
Duc  nous  montre  comment  la  prophétie  s'est  réalisée:  «  Nous 
'«sommes  certainement  des  gens  civilisé»,  mais  nous  le  serions 
bien  davantage  si, au  lieu  de  manifester  un  dédain  profond  pour 
des  institutions  que  nous  connaissons  mal,  nous  tentions  d'en 
profiter.  Ainsi  il  est  bien  certain  qu'au  moyen  âge,  entre  les 
maîtres  de  l'œuvre  et  l'ouvrier,  il  n'y  avait  pas  la  distance  im- 
mense qui  sépare  aujourd'hui  l'architecte  des  derniers  exécu- 
tants. Ce  n'était  pas  certes  l'architecte  qui  se  trouvait  placé  plus 
bas  sur  les  degrés  de  l'échelle  intellectuelle,  mais  bien  l'ouvrier 
qui  atteignait  un  degré  supérieur.  Pour  ne  parler  que  de  la  ma- 
çonnerie, la  manière  dont  les  tracés  sont  compris  par  les  tail- 
leurs de  pierres,  l'intelligence  avec  laquelle  ils  sont  rendus,  in- 
dique chez  ceux-ci  une  connaissance  de  la  géométrie  descriptive, 


1  L.  Gantier,  Études  kUtoyiques  :  Corporatio 
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des  pénétrations  des  plans  que  nous  avons  grand'peine  à  trou- 
ver de  notre  temps  chez  nos  meilleurs  appareilleurs.  L'exécu- 
tion des  tailles  obtient  toujours  une  supériorité  sur  ceQe  que 
nous  obtenons  en  moyenne.  Mais  si  nous  allons  chercher  des 
corps  de  métier  plus  relevés,  comme  par  exemple  les  sculpteurs, 
les  tailleurs  d'yma'/es,  il  nous  faut  beaucoup  d'années  et  des 
soins  infinis  pour  former  des  ouvriers  en  état  de  rivaliser  avec 
ceux  du  moyen  â;e...  Le  système  de  la  concurrence,  qui  pré- 
sente des  avnntage",  a  aussi  des  inconvénients  :  il  tend  à  avilir 
la  main-d'œuvre,  à  faire  employer  des  hommes  incapables 
de  préférence  à  des  hommes  habiles,  parce  que  les  premiers 
acceptent  des  condilions  de  salaire  inférieures,  ou  parce  qu'ils 
font  en  moins  de  temps,  et  plus  mal,  il  est  vrai,  letravail  de- 
mandé'- » 

Le  même  auteur,  que  nous  aimons  à  citer  à  cause  de  sa  grande 
autorité  dans  ces  questions,  nous  fera  aussi  connaître  les  eflfets 
de  la  concurrence  sur  la  perfection  des  produits:  «  Les  indus- 
tries aii'ranchies  de  toute  entrave  par  les  principes  de  1789,  se 
sont  bientôt  livrées  à  une  concurrence  effrénée.  Dans  le  cours 
ordinaire  des  choses,  maîtres  et  ouvriers  se  contentent  d'à  peu 
près.  Quand  il  s'agit  de  multiplier  les  produits  à  l'infini,  d'en 
exporter  des  millions,  beaucoup  seront  défectueux,  négligés, 
incomplets.  L'organisation  des  jurandes  et  des  maîtrises  ap- 
portait un  frein  à  cette  déplorable  habitude  de  fabriquer  d'autant 
moins  bien  qu'on  fabrique  davantage.... .  11  est  vrai  qu'aujour- 
d'hui un  chef  de  famille  change  cinq  ou  six  fois  de  mobilier 
pendant  le  cours  de  sa  vie,  et  qu'autrefois  les  mêmes  meubles 
servaient  àdeux  ou  trois  générations.  Les  meubles  étaient  de  la 
famille;  on  les  avait  toujours  vus,  on  s'y  attachait.  Les  hom- 
mes du  SIX*  siècle  sont  à  l'auberge  leur  vie  durant,  et  après 
eux  un  voyageur  inconnu  occupera  leur  chambre*.  » 

On  parle  beaucoup  des  merveilles  de  notre  grande  industrie. 
Mais  quand  on  sait  ce  qu'elles  nous  coûtent,  on  ne  peut  s'em- 
pêeher  de  s'écrier  :  Périssent  toutes  ces  merveilles  et  qu'on  nous 
rende  ce  qu'elles  nous  ont  fait  perdre!  Desmontagnesde  houille 
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et  de  cotonnades,  des  monceaux  d'or  ne  font  pas  la  grandeur  ni 
le  boDheur  d'nn  peuple.  Que  de  misères  et  de  laideurs  sous  cet 
éclat  !  Le  commerce  et  l'induBtrie  sont  dans  la  société  ce  qu'est 
dans  l'homme  la  nécessité  naturelle  de  boire  et  d&  manger  :  une 
nation  ne  peut  sans  s'avilir  en  faire  sa  principale  af^re.  Avec 
nos  grandes  manufactures  qui  tuent  le  travail  à  domicile,  que 
devient  la  vie  de  famille,  que  devient  le  foyer  domestique,  après 
la  religion,  la  source  la  plus  pure  des  joies  et  du  bonheur  de 
l'homme  ?  Que  devient  la  morale,  que  devient  la  religion  ?  Pour 
diminuer  les  frais  de  fabrication  et  soutenir  la  concurrence,  l'in- 
dustrie substitue  tant  qu'elle  peut  l'ouvrage  de  la  femme,  qui 
coûte  moins  cher,  au  travail  de  l'homme.  Voilà  donc  la  femme 
entraînée  elle  aussi  à  la  manufacture.  «  Dans  un  ménage  d'ou- 
vriers, dit  M.  Jules  Simon,  le  père  et  la  mère  sont  absents,  cha- 
cun de  leur  cftté,  quatorze  heures  par  jour.  La  mère,  qui  ne 
peut  plus  allaiter  son  enfant,  l'abandonne  à  une  nourrice  mal 
payée,  souvent  même  à  une  gardienne  qui  le  nourrit  de  quelques 
soupes.  De  là  une  mortalité  effrayante,  des  habitudes  morbides 
parmi  les  enfants  qui  survivent,  une  dégénérescence  croissante 
de  la  race,  l'absence  complète  d'éducation  morale  (et  l'éduca- 
tion religieuse?).  Les  enfants  de  trois  ou  quatre  ans  errent  au 
hasard  dans  des  ruelles  fétides,  poursuivis  par  la  faim  et  le  froid. 
Quand,  à  sept  heures  du  soir,  le  père,  la  mère  et  les  enfants  se 
retrouvent  dans  l'unique  chambre  qui  leur  sert  d'asile,  le  père 
et  la  mère,  fatigués  par  le  travail,  et  les  enfants  parie  vaga- 
bondage, qu'y  a  -t-il  de  prêt  pour  les  recevoir  î  La  chambre  a 
été  vide  toute  la  journée;  personne  n'a  vaqué  aux  soins  les  plus 
élémentaires  de  la  profjreté  ;  le  foyer  est  mort  ;  la  mère  épui  - 
séeu'a  pas  la  force  de  préparer  des  aliments,  tous  les  vêtements 
tombent  en  lambeaux  :  voilà  la  famille  telle  que  les  manufac  - 
tures  nous  l'ont  faite.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  père,  au 
sortirde  l'atelier,  rentre  avec  dégoût  dans  cette  chambreétroite, 
malpropre,  privée  d'air,  où  l'attendent  un  repas  mal  préparé, 
ibs  eafaots  à  demi  sauvages,  une  femme  qui  lui  est  devenue 
presque  étrangère,  puisqu'elle  n'habite  plus  à  la  maison  et  n'y 
reste  plus  que  pour  prendre  à  la-  hâte  un  peu  de  repos  entre 
Jeux  journées  de  travail.  S'il  cède  aux  séductions  du  cabaret, 
bcs  profits  s'y  engouffrent,  sa  santé  s'y  détroit,  et  le  résulta 
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produit  est  celui-ci  iju'on  croirait  à  peine  possible:  le  paupéris- 
me au  milieu  d'une  industrie  qui  prospère*.»  Lecabaret  devient 
bientôt  une  cause  de  ruine  permanente,  parce  qu'il  devient  une 
sorte  de  nécessité.  «  Si,  sous  l'empire  de  diverses  circonstances, 
dit  M.  Le  Play,  l'ouvrier  est  resté  quelque  temps  sans  boire,  la 
passion  du  vin  le  saisit,  pour  ainsi  dire,  et  l'emporte;  il  jette 
son  outil  et  court  an  cabaret.  11  se  trouve  à  ce  moment  dans  une 
sorte  de  fièvre  et  de  délire  :  ses  yeux  sont  ardents,  sa  lèvre  sèche, 
sa  bouche  sans  paroles,  son  humeur  maussade,  son  esprit  cha- 
grin et  disposé  à  la  querelle.  Enfin,  le  voilà  sur  le  banc  lui- 
sant du  cabaret,  les  coudes  sur  la  table  ;  la  bouteille  est  arri- 
vée, le  verre  s'emplit,  et,  aux  premières  gorgéens  de  vin  du  cru 
âpre  et  cuisant,  la  âèvre  et  le  délire  ont  disparu.  Les  premières 
fumées  du  vin,  montées  an  cerveau,  ont  produit  un  change- 
ment subit  :  la  physionomie  s'est  éclaircie,  la  langue  s'est  dé- 
liée,  les  yeui  ont  repris  leur  douceur  accoutumée.  Puis,  sous 
les  chocs  répétés  des  verres,  l'homme  s'anime  et  s'enflamme  de 
cette  ivresse  joyeuse  qui  éclate  en  gros  propos  et  en  chansons, 
jnsqu'à  ce  qu'entin  il  s'abaisse  du  niveau  delà  brute  et  tombe 
sur  le  pavé'gluanl  du  cabaret '.»  Pendant  ce  temps,  l'enfant  à 
demi-sauvage  grandit  dans  la  rue  an  contact  de  tous  les  vices, 
loin  des  genoux  de  sa  mère,  où  il  n'a  jamais  appris  à  connaître 
et  à  prier  sou  Père  qu  i  est  dans  le  ciel.  Peut-être  même  n' est-il 
pas  baptisé^.  Pour  les  combats  de  la  vie,  au  milieu  de  la  con- 
currence à  outrance,  dans  la  mêlée  ardente  où  il  sera  bientôt 
jeté,  il  aurait  besoin  de  courage,  de  force  et  d'abnégation  :  il 
n'apportera  qu'une  âme  rongée  de  vices,  amollie  par  les  pas- 
sions, un  esprit  et  uu  cœur  ouverts  à  toutes  les  erreurs,  à  toutes 
les  impiétés,  à  tous  les  délires.  On  lui  dit  que  a  la  science  a 
démontré  que  le  ciel  des  chrétiens  n'est  qu'une  chimère  ;  qu'il 
doit  trouver  son  paradis  snr  la  terre  *.  »  Il  s'empresse  d'accep- 
ter ce  nouvel  évangile.  Mais  ce  paradis  de  la  terre  n'est  pas 
moins  chimérique  pour  Lui  qne  celui  du  ciel.  Le  travail  est  dur, 


*  L'ouvrière. 

*  Ounriers  européens,  t.  VI,  p.  iS'J. 

'  Ba  187S  iur  56,8S4  natiBUtMB,  il  j  B.en  â  l'aris  4;£,763  baptémot.  U.  du  Usuip 
'nrii,  setorganes,  «te, 
'  (Congrès  de  Gond  (1877). 
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le  salaire  l^er,  insufâsaDt  à  foarair  la  pâtare  qae  lea  passions 
réclament.  Vivant  ea.  dehors  de  rÉglisa  de  la  terre,  qui  est  le 
vestibale  de  l'Église  du  ciel,  il  s'est  feroié  tes  espérances  célestes. 
LajoQÎBsaace  terrestre  devient  toate  la  destinée  de  sa  vie,  et  il 
Ëtutbien  qu'il  j  arrive  à,  tout  prix,  dât-il  briser  tous  les  obst»- 
clea  qui  l'en  sépareut.  Au  baaquet  de  la  fortana  et  du  bonheur 
toutes  les  places  sont  occupées  par  les  riches.  11  s'agit  de  les 
en  arracher,  de  renverser  les  institutious  derrière  lesquelles 
ils  se  sont  mis  à  couvert,  de  s'installer  à  leur  place.  Que  lui  man- 
que-t-il  pour  celai  N'a-t-il  pas  le  nombre  et  laforceï  Quant 
au  droit,  ne  l'a-t-il  pas  an  même  titre  que  la  bourgeoisie  vol- 
talrienne  et  révolutionnaire,  qui  par  ses  écrits  et  ses  exemples 
lui  a  appris  à  le  confondre  avec  l'intérêt  et  la  force  ?  Qu'a-t-elle 
à  répondre,  cette  bourgeoisie  du  tiers  état  à  ces  prétendants 
des  nouvelles  couches  sociales  qui  se  préparent  à  escalader  ses 
positions  ï  1.0'  quatrième  ordre  qui  n'était  rien  prétend  lui  au&- 
^i  être  tout.  Chacun  son  tour.  Pâle  de  frayeur,  la  bourgeoisie 
cherche  en  vain  un  rempart  contre  ce  flot  montant.  L'Église 
pouvait  seule  la  défendre;  la  jK»urgeoisie  révolutionnaire  s'est 
achat-née  à  diminuer  chaque  jour  son  influence,  à  t'entravar,  à 
la  rendre  impuissaute  pour  la  défense  souiale.  Ils  ont  semé  le 
vent,  ils  doivent  moissonner  la  tempête  ^  Ne  sont-elles  pas 
les  premiers  préludeade  l'attaque,  ces  grèves  si  multipliées  qui 
dans  la  plupart  des  cas  ont  poiir  cause  une  inspiration  socialiste 
ou  du  moinaune  manifestation  socialiste  pour  eSet*  ?  Cette  guerre 
du  travail  contra  le  capital  est  aussi  funeste  à  l'an  qu'à  l'au- 
tre. Il  y  a  des  industries  uui  ne  peuvent  supporter  le  moindre 
temps  d'arrêt  :  lea  hauts  fourDeaui  doivent  rester  toujours  allu- 
més ;  dans  les  mines,  les  machines  d'épuisement. ne  doivent  pas 
cesser  de  fonctionner.  Les  manufacturiers  ont  souvent  de  groj 
ÎDtérètsà  payer  pour  des  sommes  empruntées,  et  travaillantsur 
commande,  doivent  etfectner  des  livraisons  à  jour  âxe,  sous 
peine  de  payer  des  dommages-intérêts.  D'un  autre  côté,  pen- 
dant que  l'industrie  d'un  pays  est  frappée  par  une  grève,  l'in- 
dustrie similaire  de  l'étranger  en  profite  pour  supplanter  sa  ri- 
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val6  et  loi  enlever  ses  anciens  débouchés.  A  ces  pertes  désas- 
treuses ajoutez  le  triste  spéciale  des  violences  sauvages  exercées 
contre  ceux  qui  résistent  à  la  grève.  «  On  nous  ble&sera  dans 
les  chantiers,  on  nous  fera  tomber  des  solives  sur  le  dos  »,  di- 
sait devant  le  tribunal  de  Pans  un  ouvrier  opposant  pendant 
la  grève  des  charpentiers  de  1845  *.  Voilà  la  liberté  et  la  fra- 
'  ternité  de  la  révolution  ! 

Notre  ennemi,  c'est  notre  maître.  O'est  la  devise  de  beau- 
coup de  Français,  mais  surtout  de  l'ouvrier.  Il  est  vrai  que 
pour  nu  certain  nombre  de  maîtres  il  ne  peut  guère  en  être  au- 
trement, quand  on  les  voit  s'enfermer  dans  leurs  jouissances 
égoïstes,  et  sans  souci  du  bien  moral,  religieux  et  matériel  de 
l'ouvrier,  le  traiter  non  en  frère  et  en  chrétien,  mais  comme 
un  être  d'une  nature  inférieure,  qu'ils  exploitent  à  leur  profit. 
La  grande  industrie  se  concentre  de  plus  en  plus  pour  produire  à 
meilleur  marché  et  soutenir  la  concurrence.  Une  très  grande 
partie  de  nos  usines  est  actnellementsous  le  régime  des  sociétés 
anonymes  ou  en  commandite.  Quel  amour,  quel  respect  l'ouvrier 
aura-t-il  pour  ces  compagnies  d'actionnaires,  que  la  littérature 
socialiste  lui  présente  comme  une  réunion  d'oisifs  cupides  ou  d'a- 
gioteurs sans  conscience  î  Dans  les  grandes  agglomérationsou* 
'  Trières  qui  se  sont  formées  autour  des  grands  établissements  in- 
dustriels, la  classe  boui^eoise  est  pour  ainsi  dire  absente;  pas 
de  tribunaux,  de  fonctionnaires,  de  riches  propriétaires,  de 
vieilles  familles  aisées  qui  aient  acquis  par  uue  honnêteté  et  un 
labeur  séculaires,  une  autorité  incontestée  sur  la  population.  Des 
milliers  d'ouvriers,  quelques  centaines  de  petits  débitants  aux 
habitudes  souvent  peu  recommaodables,  les  employés  et  lés 
directeurs  des  usines,  voilà  tout  ce  que  comprennent  ces  villes 
nouvelles.  Sans  direction,  sans  appui,  cette  population  flottera 
au  gré  de  toutes  les  passions,  prêtera  l'oreille  à  tontes  les  ca- 
lomnies se  laissera  enrégimenter  dans  l'armée  du  socialisme. 
Dans  les  villes  anciennes  même,  dans  les  villes  comme  Paris, 
il  y  a  la  ville  do  luxe  et  la  ville  du  travail.  Ouvriers  et  bour- 
geois ne  sont  plus  mêlés  comme  autrefois,  ne  vivent  plus  dans 
les  mêmes  quartiers,  dans  les  mêmes  maisons.  Cette  séparation 

>  p.  Leror-Beaulien,  Stvue  des  Dmai  2dond«ê,  man  1870, 
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humilie  et  irrite  l'ouvrier.  «  Le  peuple  u'aime  pas  qu'on  le  par- 
que, écrit  un  publicista  ouvrier.  Le  contraste  est  incomparable- 
ment moias  sensible  à  l'ouvrier  incessamment  mêlé  à  la  bour< 
geoisie,  qu'à  l'ouvrier  systématiquement  tenu  à  distance  d'elle. 
Il  sera  beaucoup  moins  accessible  aux  mauvaises  pensées,  même 
en  passaut  devant  l'appartement  du  riche,  pour  monter  à  son 
humble  demeure,  qu'en  occupant  un  logement  propret  dans 
une  cité  peuplée  exclusivement  des  gens  de  sa  classe.  »  89  avait 
eS&cé  la  séparation  des  classes;  l'industrie  moderne  la  fait 
revivre'. 

Voilà  où  aboutit  la  Révolution  en  détruisant  l'anden  ordre 
économique,  en brisantles  rapports  mutuels  derespect  et  de  pro- 
tection, de  commandement  et  d'obéissance  qui  sont  la  princi- 
pale force  d'une  société  prospère.  L'ancien  patronage,  dit 
M.  Le  Play,  était  en  certains  points  l'image  de  la  famille.  Le 
patron  était  obligé  envers  l'ouvrier,  comme  l'ouvrier  l'était  en- 
vers le  patron.  Il  naissait  de  Ui  une  réciprocité  d'attachement 
et  de  services,  fondée  sur  des  idées  morales  de  hiérarchie  et 
de  devoir.  Les  recours  ne  faisaient  pas  défaut  à  l'ouvrier  pen  - 
dant  les  temps  difficiles;  le  salaire  ne  subissait  pas  lesdlmÎDU- 
tions  calculées  aujourd'hui  sur  )a  rareté  du  travail.  On  souârait 
et  l'on  prospérait  ensemble.  L'ouvrier,  surtout  dans  la  petite  et 
moyenne  industrie,  'était  traité  selon  les  inspirations  de  la  fra- 
ternité chrétienne  :,  chez  les  artisans,  il  avait  place  au  foyer 
domestique;  chez  les  paysans,  il  était  assimilé,  touchant  la 
nourriture  et  l'habitude,  aux  autres  membres  de  la  famille*. 

Aujourd'hui  la  Révolution  i'ait  profession  de  ne  lui  devoir 
que  K  lé  soleil  et  le  champ  de  bataille.  »  Mais,  plus  d'un  trouve 
plus  commode  de  se  tenir  eu  dehors  de  cette  mêlée  où  l'on  se 
foxde  aux  pieds  et  Ton  s'écrase,  et  en  attendant  qu'ils  puissent  se 
substituer  aux  classes  dirigeantes  et  pricilégiêes,  ils  essayeut 
vde  vivre  à  leurs  dépens  sans  rien  faire. 

Ils  s'enrôlent  dans  le  clan  des  gentilshommes  de  la.  nuit.  «  A 
Paris,  tons  les  jours,  dit  M.  Maxime  du  Camp,  2U0,000  indi- 
vidus se  lèvent  (quand  ils  se  sont  couchés),  fermement  résolus  à 


1  p.  Leroy- BeBulien,  l.  c. 

*  Le  Plmj,  Ouvriers  européens,  t.  VI,  p.  *83. 
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ne  rien  faire,  et  ne  sachant  comment  ils  vivront  :  bataillons 
de  la  fainéantise,  do  la  bohème,  du  vagabondage,  qui  errent 
en  cherchant  aventure,  et  trouvent  presque  toujours  à  dîner  d'an 
larcin  après  avoir  déjeuné  d'une  aumône'.  » 

«  Quelle  existence  I  A  la  fois  chasseurs  et  gibier,  dressant  l'o- 
reille au  moindre  bruit,  toujours  en  alerte,  uedonnant  que  d'un 
œil,  mangeant  au  hasard,  harcelés  autant  par  leurs  passions 
que  par  leurs  craintes,  ils  se  sentent  guettés  par  les  yeux  ou- 
verts de  la  police  et  traqués  par  des  limiers  dont  ils  ont  pu 
apprécier  le  flair  incomparable.  35,000  arrestations  opérées  en 
moyenne  chaque  année,  par  les  6,000  agents  de  la  police, 
prouvent  que  si  nous  ne  sommes  pas  un  peuple  vertueux,  nous 
sommes  au  moins  un  peuple  Ir^s  protégé  contre  les  convoitises 
malfaisantes. 

«  Des  secours  sont  distribués  à  129,000  indigents,  par  les 
i>oins  de  l'assistance  publique,  dit  M.  du  Camp.  Â  un  chef  de 
service,  à  celui  qui  par  fonction  connaît  les  indigents,  leurs  ha- 
bitudes, leurs  mœurs,  je  disais  :  sur  100,000  indigents  aidés 
par  vous,  combien  en  est-il  d'intéressants  î II  levales  épaules  d'un 
air  découragé  et  me  répondit  :  une  cinquantaine.  Dans  plus  de 
cent  rapports  j'ai  lu  :  Ce  qu'on  peut  donner  ne  remédiera  à  rien 
et  sera  promptement  absorbé  par  la  débauch'i^.  »  Que  de  misè- 
res, que  de  lèpres,  que  de  dégradations,  que  de  laideur  de  toute 
nature  au  sein  de  notre  brillante  civilisation  ! 

«  Au  centre  même  de  Paris  il  exist*;  des  rues  si  étroites,  si  sa- 
les,si  sombres,  qu'elles  ressemblent  à  des  égouts coulant  à  ciel 
ouvert.  Le  soleil  n'a  jamais  pu  y  pénétrer.  Les  murailles  hautes, 
ventrues  et  fendillées  paraissent  osciller  sous  le  poids  de  cinq 
étages.  Elles  se  dressent  bossues,  verdâtres,  moisies,  lépreuses, 
exhalant  uneinsupportableodeur  de  salpêtre  humide,  ayant  des 
loques  à  chaque  fenêtre,  et  abritant  des  marchands  de  vieilles 
ferrailles,  d'habits  sordides,  de  chiffons  empestés,  de  verres 
«usés,  de  tonneaux  crevés.  Dans  les  ruiss  saux  uu  sur  des  tas 

1  Un  dsi  mojrans  ila  dîner  taxa  argent,  c'est  d'aller  dan*  un  rest^Brant,  et,  U  rs- 
paa  Qni,  de  dire  au  maître  de  la.  maison  :  t  Que  laites  voua  aux  coaaom  aateurs  io- 
connuB  qui  n'onl  pas  da  quoi  payar  leur  dinar  t  —  Je  lei  chasse  à  coupa  da  pieds.  — 
Eb  bjen,  pajei-vouel  »  réplique  le  âlou  en  prenant  uae  posture  de  ctruoaitan:.-. 
(Maiime  Ju  Camp.) 
I  M.  du  Camp,  Paris,  t.  IV. 
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d'ordures,  des  eafaQts  à  demi  nus  joaeat  avec  dan  chiens  ga- 
leux; des  femmes  ivres  poursuivies  par  les  huées  des  gamias  se 
traîaeDt  aux  mura...  Tout  le  monde  se  coaaaît,  an  tutoie,  se 
prise,  se  bat.  Même  spectacle  dans  les  quartiers  excentriques, 
vers  les  barrières,  dans  ces  rues  qui  n'ont  jamais  été  pavées,  où 
ie  vieux  réverbère  à  i'huile  se  balance  encore  sur  une  corde  ten- 
due, où  une  masse  d'enfants  grouille  sur  le  pas  des  portes,  dans 
'  le  ruisseau  et  sur  les  tas  d'ordures  *.    » 

Au  commencement  du  xiv«  siècle,  Jean  de  Jeandnn  écrivait 
dans  son  Traité  des  louanges  de  Paris  ;  «  Je  pense  qu'il  suffit 
de  dire  que  cette  ville  est  munie  en  tout  temps  de  provisions  si 
variées  et  si  belles,  qu'an  palais  excité  par  la  faim  ne  sera  ja  - 
mais  privé  de  se  satisfaire  avec  des  mets  simples  ou  recherchés. 
Ce  qui  semble  merveilleux,  c'est  que,  plus  la  multitude  afûue 
à  Paris,  plus  ou  y  apporte  une  exubérance  nombreuse  de  vivres 
sans  qu'il  se  produise  nue  augmentation  proportionnelle  du  prix 
des  denrées.  »  Pourrait-on  en  dire  autant  aujourd'hui!  Ce  n'est 
pas  seulement  à  Paris  que  les  denrées  alimentaires  et  les  loge  - 
ments  ont  subi  une  augmentation  hors  de  proportion  avec  celle 
des  salaires*.  Delacoraparaisonla  plus  rigoureuse  faite  entre  le 
montant  des  salaires  et  le  prix  des  choses  néceasairea  à  l'ouvrier, 
à  Lille,  Roubaix,  Saint-Quentiu,  Rouen,  Reims,  Amiens, 
Lyon,  etc.,  il  réâuUeque  le  salaire  est  ordinairement  au-dessous 
des  besoins  les  plus  rigoureux*.  «  Eu  résumé  la  condition  des 
classes  ouvrières  de  la  France,  prises  dans  leur  ensemble,  n'at- 
teint pas  généralement  à  l'aisance;  elle  est  misérable  pour  un 
trop  grand  nombre,  et  reste  toujours  précaire  pour  la  plupart  *.  » 
Par  l'effet  des  crises  commerciales  et  industrielles  les  salaires 
s'abaissent  par  moments  aussi  rapidement  qu'ils  s'élèvent  dans 
les  périodes  d'activité.  L'ouvrier  est  exposé  toute  sa  vie  à  des 
alternatives  de  dénuement  et  de  jouissances  démoralisantes,  qui 
sont  toujours  suivies  d'une  vieillesse  misérable^.  Liberté  de 
mourir  de  faim,  voilà  ce  que  l'ouvrier  a  gagné  à  l'émancipation 


'U.  duOmp,  t.  IV. 

I  L'octroi  prélâTs  70  niillion»,  40  fr.  41  par  iodividu. 

'  ViUerni4,  TabUott  de  l'état  pltytU[u«  et  moral 

*  Ch.  P4ria,  De  la  Richesse  dam  les  tociétéi  ûkrétUnnt;  l.  U,  [j,  ' 

i  La  Plajf  OMVritrM  européens. 
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de  89.  L'ouvrier  da  moyen  âge  oe  connaissait  pas  ces  brusques 
et  funestes  variations  du  salaire.  De  plus,  «  anciennement,  dit 
M.  Leber,  les  denrées  de  première  nécessité,  eu  égard  au  pou- 
voir de  l'argent,  et  sauf  les  années  calamiteuses,  étaient  beau- 
coup moins  cbéres  qu'elles  ne  le  sont  pour  nous  ',  n  Le  tabac, 
<c  cet  aliment  baroque  »  généralement  inutile,  sinon  nuisible,  leri 
liqueurs  dont  l'abus  est  si  désastreux,  ne  grevaient  pas  mal  à 
propos  U  budget,  également  déchargé  de  la  dépense  du  loge- 
ment si  lourd  de  nos  jonrs.  «  Le  nombre  des  locataires  était 
autrefois  très  limité.  Chacun  avait  sa  maison  ou  sa  fraction  de 
maison'.  »  Ils  avaient  aussi  moins  à  dépenser  en  vêtements. 
Ils  ne  connaissaient  pas  ces  cotonnades  achetées  à  vil  prix,  mais 
d'une  durée  si  éphémère,  qui  sont  en  réalité  si  dispendieuses 
par  la  taxe  élevée  des  façons.  Ils  s'habillaient  de  solides  étotfes 
de  laine  et  de  chanvre  qui  duraient  presque  une  vie  humaine. 
Bans  son  savant  et  curieux  ouvrage  sur  les  Denrées  et  salaires 
de  l'Alsace  ancienne  et  moderne,  M.  l'abbé  Hanauer  nous 
fournit  des  chiffres  précis  qui  nous  permettent  de  comparer  la 
vie  matérielle  du  moyenâge  à  celle  de  notre  époque. 

Les  documents  ne  remonteut  guère  au  delà  du  xiV  et  du 
XV*  siècle.  Mais  ils  nous  permettent  de  conclure  aussi  pour 
le  xiu°  qui  a  été,  on  le  sait,  plus  prospère  que  les  deux  suivants. 
A  Strasbourg,  par  exemple,  l'ouvrier  eu  bâtiment  (le  mattre), 
gagne  pour  une  journée  d'été  1  f.  67  en  1319.  En  14^5  il  ga- 
gne 1  f.  53.  Or,  le  pouvoir  de  l'argent  en  1425  est  cinq  fois 
plus  grand  que  de  nos  jour^'.  1  f .  23  équivaut  à  6  f .  15. 
Voyons  ce  qu'il  pouvait  acheter  en  fait  de  denrées  avec  cette 
somme.  Le  pain  blanc  se  vendait  13  centimes  1/2  le  kilo^  le 
pain  bis  8, 3/4*  ;  le  kilo  de  boeuf,  22  cent.  °  ;  l'hectolitre  devin 
2  f.  97  °.  Il  pouvait  donc  acheter  avec  le  salaire  d'une  journée, 
■  12  kilos  de  pain  bis,  ou  5  kilos  de  bœuf,  ou  40  litces  de  vin.  11 
est  vrai  que  le  vin  est  cette  année-là  d*un  bon  marché  excep- 
tionnel.Mais  la  moyenne  du  prix  du  litre  est  d'environ  15  cent., 

'  Baai  sur  Vt^prëeiation  de  la  fortune  privée  au  moyen  dffe. 

I  Hanaaer,  Étuilat  ^oonomiqvei  sur  VAlsaee,  U  il,  Denrées  et  salaires,  p.  ii. 

»  Id.,  p.  6(0. 

*  Id.,  p.  127. 

»  Id.,  p.  197. 

•7d.,p.  330. 
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au  XM*  siècle^.  Au  xw"  siècle  et  au  xv%  la  dépense  poiir  la 
uourritare  représentait  le  quart,  le  tiers  au  plus  du  salaire. 
Cette  propûrtion  ne  s'est  pas  maintenue  dans  les  siàcles  suivants. 
Parsnitedela  dépréciation  desmennaieset  du  reachérissement 
des  denrées»  àlafin  du  xvi'siâcle  elle  était  des  douKlieraS  et 
aiyourd'hui  elle  est  presque  la  même,  60  pour  100'.  Ou  voit 
d'après  ces  chitïres,  s'il  est  vrai  que  la  vie  soit  derenue  de  nos 
jours  plus  facile  pour  l'ouvrier. 

Â  Bâle  une  taxe  âze  ainsi  la  pension  des  journaliers  en 
1422  :  le  matin  un  démi-pot  de  vin  et  plus  tard  du  pain  ;  à 
midi  un  pot  de  vin,  une  purée  avec  un  morceau  de  viaade  (les 
jours  maigres,  la  viande  est  remplacée  par  deux  œufs,  et  pen- 
dant le  carâme  un  demi-hareng  et  des  chouk  conâls)  ;  au  goû- 
ter, un  demi-pot  de  vin.  Gela  fait  trois  litres  de  vin  par  jour  et 
encore  n'est-il  pas  question  du  souper,  que  les  joornaliera  pren- 
nent chez  eni  *. 

M .  Siméon  Luce  a  trouvé  aux  archives  nationales  un  document 
très  précieux  sur  les  ouvriers  des  mines  au  xv*  siècle-  C'est  le  re- 
gistre de  comptabilité  des  mines  que  Jacques  Cœtir  possédait  en 
Lyonnais  et  en  Beaujolais.  Parmi  les  articles  du  règlement  le 
S3t  est  ainsi  conçu  :  «  Que  nulz  maistres  de  moataigoe,  ouvriers 
de  martel,  maneuvres  et  autres  besognans  es  dittes  mynes  ne 
soient  si  hardis  jurer  ne  blasfémer  d'ores  en  avant  le  nom  de 
Dieu  ni  de  sa  benoicte  mère  en  quelque  forme  ou  manière  que 
ce  soit,  sur  peine  de  deux  sols  six  deniers  tournois  pour 
la  première  fois,  et  cinq  sois  tournois  pour  la  seconde, 
et  dix  sols  tournois  pour  la  tierce.  Et  se  plus  avant  continuent, 
seront  pugnis  arbitrairement  par  le  gouverneur  par  banisse- 
mentdesdittesmynesou  autrement.»  Les  articles  34  et  35  frap- 
pent d'une  amende  ceux  qui  seraient  «  si  hardis  d'injurier  l'un 
l'autre,  ou  de  battre,  frapper  ou  viUener  l'un  l'autre  ».  Le 
53  dit  que  «  nulz  ne  soient  si  hardis  de  mettre  ne  tenir  femmes 
amoureuses  dedans  laditte  maison  où  ae  fera  la  despense  et 


*  Id.,  p.  301; 
a  Id.,  p.  «fê. 

>r,  id.,  p.  304. 
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habitacion  d'iceak  des  dittes  mynes,  sar  peine  d'amende  arbi- 
traire *.  » 

Le  détail  des  dépenses  faites  ponr  l'approvisionnement  de 
ces  minés  pendant  une  partie  de  l'année  1445  donne  l'idée  de 
la  nourriture  la  plus  substantielle  et  la  plus  abondante.  L'in- 
ventaire, du  mobilier  montre  que  les  ouvriers  mineurs  n'éteieot 
pas  moins  bien  couchés  que  nourris.  Il  n'y  a  pas  de  couchette 
qui  ne  soit  garnie  d'un  lit  de  plume  oii  d'un  matelas,  qu'on 
appelait  alors  un  «  lit  de  laine».  Les  lits  étaient  installés  dans 
une  espèce  de  grand  dortoir  ou  »  poels  »  attenant  aux  cui- 
sines. Outre  qu'ils  étaient  nourris  et  couchés  dans  les  meilleures 
conditions,  les  mineurs  touchaient  des  salaires  fort  élev^  ;  un 
simple  cuisinier  dix-huit  livres  par<  an,  le  plus  humble  ma- 
nœuvre entre  cinq  et  dix  livres  (il  faudrait  multiplier -c«  chif- 
fres par  quarante  '  pour  avoir  l'équivalent  approximatif  eu 
monnaie  actuelle.) 

Les  ouvriers  trouvaient  d'ailleurs,  dans  des  occupations 
champêtres  qui  revenaient  à  des  interralles  réglés,  une  agréa- 
ble diversion  an  sombre  travail  de  la  mine.  Quel  bonheur  pour 
eux,quand  venait  l'automne,  de  se  répandre  par  bandes,  comme 
d^  écoliers  en  vacances  sur  leurs  collines  chargées  de  vignobles 
pour  faire  la  vendange  l  ,  ■ 

Les  besoins  religieux  et  moraux  n'étaient  pas  .moioa  que  que  le 
bien-être  matériel  l'objet  de  la  sollicUude- des  administrateurs. 
Â  Saint-Genis  et  à  Brossieux,  un  prêtre  venait  tous  lés  di- 
manches chanter  la  messe  pour  les  mineurs  daos  une  chapelle 
placée  sous  l'invocation  de  saint  Nicolas. 

De  tous  ces  faits  concluons  que  pour  l'ouvrier  encore  plus 
que  pour  le  paysan  le  progrés  dont  la  Révolution  se  vante  n'est 
qu'un  odieux  mensonge.  «  Il  est  bien  aisé  d'accuser  d'imperfec- 
tion en  police,  car  toutes  les  choses  mortelles  en  sont  pleines; 
il  est  bien  aisé  d'engendrer  à  un  peuple  le  mépris  de  ses  aucien  - 
nés  observances.  Mais  d'y  restablir  un  meilleur  estât  en  la  place 
de  celui  qu'où  a  ruyné,  à  cecy  plusieurs  se  sont  morfondus  de 
ceulx  qui  l'avaient  entreprius'.  n  Faisant  revivre  les  ancien- 


*  Simdon  Lacs,  H»ou»  des  qumtiont  hiiCoriqutt. 
*UoaMigtie,  Bstai»,  t.  111, 
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nés  traditions  et  s'inspir^at  de  l'esprit  chrétiea  du  moyen  âge 
la  Déclaration  des  inditslr-iels  de  la  région  du  Nord 
(7  mai  1879),  a  posé  les  bases  de  la  seule  organisation  du  tra- 
vail qui  puisse  conjurer  le  péril  social  et  rendre  à  la  classe  ou- 
vrière la  prospérité  et  le  bonheur. 

(La  suite  prochainement.)  L.  BounÉ. 
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VALEUR  CANONIQUE  DE  LA  BULLB  tfjVAA/  SAKCTAM 

Pour  qu'une  cousUtution  pontificale  fasse  foi  devant  les  tri- 
bunaus  ecclésiastiques,  il  faut  qu'on  puisse  exhiber  l'exemplaire 
original,  ou  «ne  copie  authentique,  munie  des  signatures  et  des 
ficeauî  de  prélats  ou  de  notaires  publics  ;  ou  enfin  que  cette  piè- 
ce ait  trouvé  place  dans  les  collections  officielles  déclarées  tel- 
les par  les  pontifes  romains  ;  de  sorte  que  l'insertion  dans  cette 
compilatioD  soit  équivalente  à  la  promulgation  de  la  constitution 
même,  et  supplée  à  ce  qui  manquerait  de  la  part  de  la  pièce  ori  - 
ginale. 

Or,  disent  les  adversaires  de  la  bulle,  aucune  de  ces  condi  - 
tions  ne  se  trouve  réalisée  par  rapport  à  la  constitution  de  Bo- 
niface  VllI.  L'original  semble  avoir  péri  dans  le  remaniement  du 
Régeste  de  ce  pape  opéré  par  ordre  de  son  successeur  Clément  V; 
du  moins  on  peut  le  supposer,  car  jamais  la  bulle  elle-même 
n'a  été  produite;  et  les  érudits  qui  ont  eu  à  leur  disposition  les 
archives  du  Vatican,  Rainaldi,  par  exemple,  ont  cité  d'auliqucà 
manuscrits,  mais  jamais  l'original.  Il  est  donc  à  présumer  que  la 
bulle  a  été  détruite. 

En  possédons -nous  du  moins  des  copies  expédiées  en  forme 
officielle^  avec  les  garanties  juridiques,  obligatoires  pour  qu'elle 
fasse  loi  devant  lesnribunaux  î  Pas  davantage.  On  n'eu  rencon- 
tre aucune  dans  les  archives  de  nos  grandes  bibliothèques,  La 
bulle  enfin  n'est  insérée  dans  aucune  compilation  authentique 
du  droit  décrétalieu;  car  depuis  la  date  assignée  communémcut 
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à  la  balle  [fnam  sanctam,  un  seul  recueil  ofâciel  a  paru,  c'est 
celui  des  Clémentines,  Or  la  constitution  de  BonlËace  VIII  n'y 
figure  pas. 

Donc,  conclut  récrivain  anonyme  des  Analecta,  et  après  lui 
M.  l'abbé  Mury  :  ((  Grande  est  la  méprise  des  écrivains  qui  dis- 
cutent la  bulle  Unam  sanctam  comiue  ayant  force  de  loi  dans 
l'Ëglise.  ËQ  vérité,  nul  tribunal  du  monde  ne  pourrait  prendre 
la  bulle  Unam  sanctam  comme  base  d'un  jugement,  car  il  est 
impossible  de  la  présenter  comme  revêtue  des  formes  légales 
qui  sont  indispensables  en  justice.  »  —  «Le  texte  authentique 
n'existe  nulle  part;  et  la  bulle  Unam  Sanctam,  quelque  carac- 
tère ofâciel  qu'elle  ait  pu  avoir  sous  Boniface  VIII,  semble  de- 
venue forcément  on  document  privé  dont  on  peut  contester 
chaque  ligne  et  chaque  expression*.  » 

A  cette  première  preuve  tirée  de  l'absence  des  pièces  ofH- 
cielles,  on  ajoute  la  prétendue  révocation  faite  par  Clément  V 
daus  la  décrétale  Mer^tt,  et  l'omission  intentionnelle  de  la  bulle 
dans  le  recueil  officiel  des  Clémentines,  omission  que  l'on 
regarde  encore  comme  une  révocation  implicite*. 

Examinons  ce  que  vaut  celte  argumentatiou,  et  si  elle  prévaut 
contre  le  sentiment  général  qui  depuis  des  siècles  reçoit  la  con- 
stitution du  pape  Boniface  VIII  comme  un  document  canonique. 

Nous  pourrions  d'abord  demander  s'il  est  certain  que  l'origi- 
nal de  la  bulle  n'existe  pas  dans  le  régeste  de  Boniface  VllI,  ou 
si  la  bibliothèque  Vaticane  n'eu  conserve  aucune  copie  authen-. 
tique.  Rieu  ne  prouve  qu'elle  ait  été  détruite  par  ordre  de  Glé- 
meut  V,  et  que  par  conséquent  les  réviseurs  du  Corpus  furis 
sous  Grégoire  XIII  n'aient  pas  eu  cette  pièce  sous  les  yeux  quand 
ils  ont  conservé  à  la  bulle  sa  place  dans  le  livre  des  Extrava  ■ 
gantes.  «  Clément  V,  dit  le  docteur  Phillips,  fit  soumettre  à  une 
révision  minutieuse  toutes  les  bulles  de  ses  deux  prédécesseurs, 
pour  vérifier  si  elles  contenaient  quelijue  chose  de  blessant  pour 
le  roi.  A  l'exceptiondes  deux  Extravagantes,  Unam  sanctam  et 
Remnon  novam,  toutes  les  décrétales  de  Boniface  VIII  nou  in- 
sérées dans  le  Liber  sexlus,  et  celles  de  Benoit  XI,  pour  tout  ce 
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qu'elles  pouvaient  renfermer,  à  quelque  degré  que  ce  fût,  de 
préjudiciable,  soit  aux  intérêts  et  aux  prérogatives  de  Philippe, 
soit  aux  usages,  traditions  et  libertés  de  l'Église  gallicane  et  du 
peuple  français, furent  décilarées  nulles  et  non  avenues...  Nous 
devons  revenirà  la  bulle  Unam  sanctam.  Clément  V  n'osa  pas 
U  détruire'.  » 

Mais  supposons  la  bulle  détruite,  accordons  qu'il  n'en  existe 
aucune  copie  expédiée  en  forme  authentique,  aurait-elle  pour 
cela  perdu  touié  valeur  canonique  ?  nous  ne  le  pensons  pas.  Car, 
en  dehors  des  couditious  indiquées  plus  haut,  reste  celle  que  les 
canonistes  appellent  notoriété  de  droit,  et  celle-là  ne  fait  pas 
défaut  à  la  bulle  Unam  sanctam. 

Citons  les  grands  jurisconsuUea  de  l'Église.  Schmalzgriiber 
se  demande  quelle  est  l'autorité  des  Extravagantes  com- 
munes etdeJean  XXIl,  lesquelles  ne  font  pas  partie  des  recueils 
officiels.  Voici  sa  réponse:  «  Ces  Extravagantes  font  pleine- 
ment foi  dans  les  jugements,  même  quand  on  ne  les  produit 
pas  ;  et  la  sentence  rendue  contre  leurs  dispositions  serait  nulle. 
La  raison  en  est  qu'une  sentence  contraire  au  droit  notoire  est 
nulle,  or  les  Extravagantes  constituent  un  droit  notoire*.  » 
Et  le  célèbre  canoniste  cite  à  l'appui  de  sa  doctrine  plusieurs 
autres  docteurs  d'une  renommée  égale  à  la  sienne. 

Reiffenstuel  enseigne  la  même  doctrine  et  apporte  eu  preuve 
un  argument  de  grande  valeur  :  «  Q,\itQce!S  Extravagantes  aient 
été  promulguées  par  l'autorité  des  souverains  pontifes,  les  in- 
Bcriptions  placées  en  tèteleprouventassez,  chacune  d'elles  por- 
tant le  nom  du  pape  dont  elles  émanent.  De  plus,  elles  sont  en 
possession  depuis  plusieurs  siècles  de  figurer  dans  le  Corpus 
juris,  et  ont  été  constamment  regardées  comme  authentiques, 
au  vu  et  au  su  des  poutifes  r'omains.  Ajoutez  l'usage  et  le  senti- 
ment de  l'Église  universelle,  confirmés  par  un  si  long  espace 
de  temps,  et  l'on  reconnaîtra  qu'elles  sont  suffisamment  pro- 
mulguées et  qu'on  doit  les  regarder  comme  authentiques^.» 

Ces  savants  jurisconsultes  ne.pensaient  donc  pas  avec  les  cri- 
tiques modernes  que  la  bulle  Unam  sanctam  fôt  «un  documeat 

<  Du  droit  eecléaiait.,\.  XXXL 
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privé  dont  on  peut  contester  chaqtie  ligne  et  cbaqae  expression... 
que  Tadversaire  est  libre  de  révoquer  en  doute  chaque  expres- 
sion delà  bnlle  et  mèmelabnlle  entière,  si  tel  est  son  plaisir'.  » 

Ajoutons  que  la  raison  apportée  par  les  adversaires  aurai  t  peut- 
être  quelque  force,  s'il  s'agissait  d'une  bulle  pratique,  d'un  privi- 
lège, d'uue  décision  readue  en  faveur  d'un  parti  au  détriment  de 
l'antre.  L'adversaire  pourrait  se  retrancher  derrière  l'obligation 
de  produire  les  pièces  originales,  les  instruments  anthentiques; 
le  juge  aurait  à  examiner  si  l'argument  de  prescription  ou  lano- 
loriété  du  droit  ne  constituerait  pas  un  titre  sufSsanten  faveur  da 
possesseur.  Mais  dans  le  cas  présent,  il  n'est  pas  question  d'une 
bulle  pratique;  c'est  une  constitution  toute  doctrinale,  définissant 
la  nature  des  rapports  du  pouvoir  spirituel  avec  le  pouvoir  tempo- 
rel. Or,  en  toute  définition  de  foi,  l'obligation  de  croire  commence 
dès  qu'on  a  connaissance  certaine  dujugement  doctrinal  pronon- 
cé par  le  maître  infaillible  de  la  foi,  sans  qu'il  soit  nécessairede 
produire  les  teites  originaux.  Où  sont  en  efict  les  actes  officiels 
des  anciens  conciles  de  Nicée,d'Ephèse,  deChalcédoinefOùsont 
ceux  dn  concile  do  Florence?  Qui  a  jamais  montré  l'original  de 
leurs  définitions,  on  du  moins  les  copies  certifiées  selon  les  for- 
malités canoniques  î  Et  pourtant  qui  oserait  rej  eter  leurs  avisions 
en  matière  de  foi  !  Supposons  que  la  bulle  Ineffabilis  de  Pie  IX 
définissant  le  dogme  de  l' Immaculée-Conception  de  la  sainte 
Vierge  vînt  à  être  détruite;  qn'avec  l'original  fussent  anéanties 
pareillement  toutes  les  copies  authentiques,  un  catholique  serait- 
il  en  droit  de  refuser  sa  croj'ance  au  dogme  défini  ?  ^fon,  sans 
doute;  la  connaissance  certaine  que  le  dogm''  a  été  proclamé, 
suffit  pour  engager  la  conscience  du?  fidèles;  ainsi  en  est-il  de  la 
bulle  Unam  saHc^o»;.  Elle  est  l'œuvre  incontestable  du  pon- 
tife romain;elle  a  pour  objet  l'ensetgnement  de  la  foi  catholique. 
Il  suffit  donc  d'en  connaître  l'existence  avec  certitude  pour 
qu'elle  obtienne  toute  sa  force  obligatoire. 

Mais  est-il  vrai  qu'en  sa  teneur  actuelle  la  bulle  Unam  sanc- 
iamnt  soit  pas  déclarée  authentique  par  l'autorité  ^suprême  de 
l'Égliseî  Nous  disons  que  la  bulle,  telle  qu'elle  existe  aujour- 
d'hui,a  reçu  sa  sanction  au  cinquième  concile  de  Latran.  Nous 
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UsoDS  en  effet  dans  la  constitution  Pater  œ^^rnu-ty  publiée  par 
le  papeLéon  X  :  «  Comme  il  est  nécessaire  au  salut  que  toutâdèle 
soit  soumis  au  pontife  romain,  suivant  la  doctrine  de  l'Écrite- 
re,des  Pères  et  de  la  constitution  Unam  sanctam  du  pape  Boni- 
face  VIII,  nous  renouvelons  cette  constitution  avec  l'approbation 
du  présent  concile,  sans  préjudice  toutefois  de  la  constitution 
Mentit  de  Clément  V.  » 

Pour  éluder  cette  preuve,  on  commence  par  contester  au  con- 
cile de  Latran  son  o»cuméaicîté.  «  Le,  cinquième  concile  de  Latran 
est-il  incontestablement  œcuménique  et  général  !  »  Nul  doute  que 
Jules  II  et  Léon  X  entendirent  et  voulurent  célébrer  un  condle 
œcoméniqae  ;  cela  ressort  pleinement  des  actes  et  de  tous  les 
décrets  conciliaires. 

«  Néanmoins  avsfnt  la  fin  du  siècle,  l'œcuménicité  du  cia- 
quième  concile  de  Latran  semblait  douteuse  aux  yeux  de  Bel> 
larmÎQ  lui-môme.  »  Ainsi  s'exprime  l'écrivain  des  Analecta*. 
Et  M.  l'abbé  Mary,  adoptant  ses  opinions,  écrit  h  son  tour  : 
«  Le  cinquième  concile  de  Latran  est-il  réellement  cecnméni- 
que^î  »  Adhuc  subjudice  lis  est. 

Pour  nous,  il  nous  semble  que  le  conflit  a  cessé  depuis  long- 
temps et  que  la  sentence  est  portée.  Que  des  doutes  aient  plané 
sur  le  caractère  d'universalité  du  cinquième  concile  de  Latran, 
c'est  un  fait  historique.  Bellarmin  constate  ces  doutes,  mais  il  ne 
les  partage  pas,  comme  semble  le  dire  l'auteur  dmAnalecta; 
car  dans  l'éaumération  qu'il  £sdt  des  conciles  généraux,  entre 
ceux  de  Florence  et  de  Trente,  il  place  le  cinquième  de  Latran 
sans  la  moindre  restriction.  Seulement  quand  il  arrive  à  la 
question  de  la  supériorité  du  pape  sur  le  concile,  dédnie  £\jt- 
mellement  au  cinquième  de  Latran,  il  explique  pour  quoi  la 
controverse  existe  encore  parmi  les  fidèles.  «  C'est,  dit-Û,  que 
quelques-uns  doutent  que  ce  concile  fût  vraiment  général  :  non- 
nuili  dubitant  an  fuerit  vere  générale* .  » 

Ces  incertitudes  eurent  une  origine  toute  schismatique. 

En  révolte  contre  l'autorité  du  pontife  romain,  Louis  XII 
opposa  au  concile  de  Latran  le  conciliabule  de  Pise,  transféré 
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plus  lard  à  Ljoa*  Cette  ridicule  tentative  de  sctiisme  avorta 
grâce  aa  bon  sens  de  François  I*';  ce  qui  n'empêcha  pas  que  le 
gallicacisme,  pour  échapper  aux  condamnations  du  concile 
universel,  n'exploitât  ces  premières  difficultés  et  ne  refusât  au 
V'  de  Latran  son  caractère  d'œcuménicité.  Mais  ces  nuages 
se  sont  dissipés  depuis  longtemps  ;  et  nous  ne  pensons  pas  que, 
même  au  sein  da  gallicanisme,  il  se  trouve  aujourd'hui  un 
homme  assez  téméraire  pour  contester  Tuniversaiité  de  ce  con- 
cile. Et  le  pourrait-il  faire  sans  encourir  la  note  de  témérité, 
quand}  au  dire  même  de  l'écrivain  des  Analecta,  les  papes 
Jules  II  et  Léon  Xueutendirent  et  voulurent  célébrer  un  concile 
général  »;  quand  les  balles  promulguées  au  sein  du  concile  lui 
donnent  constamment  cette  qualification;  quand  l'approbation 
authentique  donnée  par  Léon  X  aux  actes  de  cette  assemblée  le 
désigne  sous  ce  même  titre  ;  enân  quand  l'édition  des  conciles 
généraux,  faite  aux  frais  delà  chambre  apostolique,  sur  l'ordre 
du  pape  Paul  V,  l'appelle  en  toutes  lettres  un  concile  général? 
n  est  à  croire  que  les  papes  Jules  II,  Léon  X  et  Paul  V  con-  ' 
naissaient  les  conditions  canoniques  requises  pour  un  concile 
général;  ils  connaissaient  aussi  les  circonstances  dans  les- 
quelles s'était  tenu  celui  de  Latran.  Mieux  que  personne  ils 
pouvaientjuger  si  cette  assemblée  avait  les  caractères  d'un  vrai 
concile  œcuménique.  N'est-ce  donc  pas  une  grande  hardiesse 
pour  des  particuliers  que  de  remettre  en  question  ce  que  les 
papes  ont  décidé  avec  tonte  l'autorité  du  suprême  pouvoir  ? 

Mais  accordons  que  rcscuménicité  du  concile  de  Latran  soit 
sujette  i  contestation  ;  pourrait-on  en  conclure,  avec  récrivain 
des  A  nalecta,  que  «  la  confirmation  dont  la  bulle  Unam  sanctam 
a  été  l'objet  perd  en  partie  son  importance  *  ?»  Cette  conclusion 
aurait  en  peut-être  quelque  probabilité  avant  que  fût  définie 
rinfaillibilité  du  siège  apostolique.  Mais  aujourd'hui  qui  oserait 
le  soutenir?  N'est-il  pas  vrai  que  le  pape  enseignant  eo,'  cathe- 
drUf  et  définissant  les  matières  de  foi,  est  infaillible,  soit  qu'il 
pfCHnulgue  sa  constitution  au  sein  d'un  concile  général,  sojt 
qu'il  le  fasse  en  concile  particulier  et  même  seul  et  sans  le 
concours  des  évêques  ï  Si  les  pasteurs  de  toutes  les  Eglises 
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8ont  réunis  autour  de  leur  chef,  composant  avec  lui  antribonal 
suprême,  la  promolgation  acquiert  une  solennité  exception- 
nelle ;  mais  an  fond  l'autorité  delà  déânition  n'en  est  pas  mg- 
menlée^ . .  Or  Léon  X,  promutgant  au  sein  da  concile  de  Latran 
la  constitution  Pastor  œtemus,  définissait  ex  cathedra  la  doc- 
trine de  la  foi.  Peu  importe  doue  que  le  concile  fût  général  on 
particulier.  La  définition  reste  toujours  irrévocable;  elle  est 
obligatoire  pour  tous  les  chrétiens. 

Lea  adversaires  ont  compris  sans  doute  la  faiblesse  de 
ce  subterfuge.  Aussi  recourent-ils  à  un  autre  argument.  Le 
voici,  tel  que  le  formule  l'auteur  des  Analecla  et  apr^s  loi 
M.  l'abbé  Mury  :  «  Si  Léon  X,  confirmant  la  bulle  Unam 
sanctam,  l'eût  reproduite  dans  son  décret,  le  texte  de  la  bulle, 
publié  intégralement  dans  la  session  publique,  et  plus  tard 
inséré  dans  l'édition  officielle  du  concile,  ce  texte,  dis-je,  serait 
tout  à  fait  authentique,  et  l'on  ne  pourrait  plus  dire  que  le  texte 
légal  de  la  bulle  Unam  sanclam  n'existe  nulle  part.  Mais 
Léon  X  n'a  pas  fait  cela.  Il  s'est  contenté  de  confirmer  en  gé- 
néral la  bulle  Unam  sanctam... 

«  Mais  quelle  est  la  bulle  qu'il  entend  conârmerï  Oi^  pourrons  - 
nous  trouver  le  texte  légal  et  officiel  de  cette  bulle  ?  Léon  X 
ne  nous  communique  pas  ce  texte;  d'autre  part,  il  est  Impossible 
de  l'obtenir  ailleurs. 

«  La  question  demeure  dans  le  même  état  qu'avant  le  cin- 
quième concile  de  Lalran.  Après,  comme  avant,  le  texte  officiel 
de  la  bulle  Unam  sanctam  fait  entièrement  défaut. 

«  Léon  X  n'a  pas  atteint  le  but  qu'il  se  proposait.  Il  n'a  pas 
pris  les  moyens  nécessaires  pour  placer  dans  les  mains  des 
théologiens,  des  jurisconsultes  et  des  tribunaux,  une  arme  offi- 
cielle et  une  preuve  péremptoire  '.  »  Et  l'écrivain  de  la  Revue 
i-emercie  la  Providence  de  ce  que,  par  suite  de  cet  incroyable 
oubli,  elle  a  délivré  l'Église  de  cette  malencontreuse  buUe  : 
«  C'est  Dieu,  dit-il,  qui  a  ainsi  disposé  les  choses.  Dieu  qui 
assiste  son  Église  jusqu'à  la  fin  des  siècles  *,  »  Singulière  pro- 
tection, en  vérité, 
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Voilà  donc  UD  pape,  Léoa  X,ud  concile  gèDéral,  le  cinquième 
de  Latran,  convaincus  d'avoir  agi  à  la  légère,  d'avoir  donné, 
comme  on  dit  vulgairement,  un  'coup  d'épée  dans  l'eau.  Ils 
renoiivelleot  une  constitution  dogmatique;  et  ils  ne  s'aperçoi- 
vent pas  que  le  texte  officiel,  légal,  de  cette  constitution  n'existe 
nulle  part;  ils  sont  de  plus  assez  mal  avisés  pour  ne  pas  insérer 
tout  au  long  celui  qui  devra  désormais  faire  foi,!  L'esprit  de 
sagesse  aurait-il  pour  un  jour  abandonné  l'Église?  Aurait-il 
laissé  te  p&po  et  les  évoques  réunis  en  concile  commettre  l'une 
de  ces  bévues  que  Ton  pardonnerait  à  peins  à  un  débutant  dans 
la  carrière  des  lois  ï  C'est  pourtant  la  conséquence  logiqae  du 
système  des  Analecta.- 

Mais,  dit-on,  oà  trouver  le  texte  officiel  de  la  bulle  confir- 
mée et  renouvelée  par  Léon  X?  Nous  répondrons  :  Ouvrez  le 
Corpus  juriSy  cherchez  au  livre  premier  des  Extravagantes 
communes,  titre  8'  de  majoritate  et  obedientia,  chapitre  pre- 
mier, vous  y  trouverez  la  décrétale  Unam  mnctam,  la  seule 
qui  ait  jamais  été  connue  dans  l'Église,  la  même  que  nous  re- 
trouvons dans  les  vieux  manuscrits,  texte  idoatîqne,  sauf  d'in- 
signifiantes  variantes  auxquelles  ne  pouvait  échapper  une  pièce 
quinous  arrive  par  la  main  des  copistes.  Voilà  certainement  la 
bulle  que  coiiârmaitet  renouvelait  en  plein  concilu  del^atran  le 
pape  IA)a  X..  Le  doute  ne  serait  permis  que  si,  à  côté  du  texte 
que  nous  avons  aujourd'hui,  il  eût  existé  autrefois  une  autre 
bulle  portant  le  même  titre  et  essentiellement  différente.  Mais 
oit  est  cette  autre  buUeî  Qui  l'a  jamais  vue?  Il  est  historiquement 
certain  qu'elle  n'a  jamais  existé.  Il  faut  donc  reconnaître  que 
te  décret  du  concile  de  Latran  s'applique  à  la  bulle  telle  que 
n6us  la  possédons  aujourd'hui. 

Autre  objection.  La  bulle  Unam  sanctam  a  été  répudiée 
par  le  Saint-Siège.  Clément  V  la  révoqua  formellement  par  la 
décrétale  Mejwt  en  1306,  première  année  de  son  pontificat, 
avant  de  quitter  Lyon.  «  Aussitôt  après  son  installation  sur  le 
trône  de  saint  Pierre,  dit  M.  l'abbé  Mury,  Clément  V  publia 
la  décrétale  Meruit,  qui  a  été  généralement  regardée  comme  la 
révocation  de  la  bulle  Unam  sanctam.  Celle  ■  ci  du  moins  en  a 
reçu  ud  coup  dont  elle  ne  s'est  plus  relevée.  Ello  a  subi  une 
plus  grave  atteinte  par  les  ratures,  ou  plutôt  par  les  raclures  que 
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le  pape  ordonna  de  faire  non  seulemeat  à  cette  pièce,  mais  à 
toutes  les  autres  où  les  considérants  de  la  bulle  Unam  sanetam 
étaient  rappelés  ou  en  partie  reproduits  '.  b  Et  plus  Ioîq  cette 
prétendue  révocation  sert  de  base  à  l'écrivain  de  la  Revue  pour 
refuser  à  la  bulle  tout  caractère  dogmatique;  car,  dit-il  arec 
raison,  la  foi  étant  la  même  pour  tons  les  chrétiens,  GiémentV 
n'aurait  pas  pu  dispenser  les  Français  de  croire  ce  qui  était 
défiai  pour  le  reste  du  monde. 

Mais,  dirons-nous  d'abord,  comment  Clément  V  put -il  faire 
des  ratures  ou  des  raclures  sur  l'original  de  la  bulle  Unam 
sanetam,  si,  comme  le  prétend  M.  l'abbé  Murj,  cette  pièce  n'a 
jamais  existé  ? 

Comment  M.  l'abbé  Mury  sait-il  que  cette  bulle  est  du  nMn- 
bre  de  celles  que  fit  raturer  le  successeur  de  Boniface  VIII  î  On 
parle  bien  d'altérations  infligées  à  d'autres  bulles,  en  parti-  ' 
culier  à  la  bulle  Ausculta,  fîli;  mais  jamais  de  celles  qu'aurait 
subies  la  cojistitutioii  Unam  sanetam. 

Gomment  M.  l'abbé  Mury  sait-il  que  les  ratures  orâouoées 
par  Clément  V  dans  le  Régeste  de  Boniface  VIII  portaient  sur 
les  considérants  doctrinaux  de  la  bulle  Unam  sanetam,  et  non 
sur  des  points  pratiques  intéressant  Philippe  le  Bel,  ou  sur  des 
menaces  adressées  à  ce  prince  î 

Enfin  une  constitutiou  perdrait-^Ue  de  son  autorité  cauonique 
parce  qu'en  une  autre  bulle  on  en  aurait  efikcé  quelques  consi- 
dérants communs  aux  deux  bulles  ? 

Mais  abordons  la  question  de  la  révocation.  GiémentV  £^-t-il 
voulu  révoquer  la  bulle  de  son  prédécesseur  î  L'a-t-il  pu?La 
réponse  n'est  pas  douteuse.  La  décrétale  Unam  sanclam  est 
dogmatique;  nous  le  prouverons  bientôt;  or  une  constitution 
dogmatique  du  siège  apostolique  ne  peut  être  abrogée  ni  con- 
tredite, puisque  comme  le  définit  le  concile  du  Vatican,  les 
définitions  du  siège  apcstolique,  eu  matière  de  foi  et  de  mœurs 
sont  icréformables 

Nous  ajoutons  que  l'hypothèse  d'une  révocation  est  en  con- 
tradiction avec  le  décret  du  cinquième  concile  de  Latran,  à 


'  R?v.  d*î  guet'.  Iiitr.,  p,  112.  Cf.  An<if«'a  col.  181. 
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moins  de  lai  prêter  la  paérilité  que  voici  :  Nous  conârmons  et 
raaouTelons  la  balle  Uham  sanctam  ;  mais  en  même  temps 
nous  reaouTelODS  et  conôrmons  la  décrétale  Meruit  par  la- 
quelle elle  est  révoquée  ! 

Quelle  est  donc  la  signiâcatiou  de  la  décrétale  de  Clément  V  ? 
Citons  d'abord  le  teste  :  «  Nous  voulons  et  entendons  que  par 
la  déûaition  et  déclaration  commençant  par  ces  mots  :  Unam 
sanctam^  de  notre  prédécesseur  Boniface  VIIl  de  bonoe  mé- 
moire, il  ne  soit  apporté  aucun  préjudice  au  roi  et  à  son 
royaume;  que  par  elle,  le  roi,  le  royaume  et  ses  habitants  ne 
soient  pas  plus  assujettis  à  rÉglîse  romaine  qu'ils  ne  Tétaient 
auparavant  ;  mais  qu'il  soit  entendu  que  toutes  choses  restent 
dans  le  même  état  on  elles  étaient  avant  ladite  définition,  tant 
par  rapport  à  l'Eglise  que  par  rapport  au  roi,  au  royaume  et 
à  ses  habitants  ^  » 

Voilà  cette  fameuse  décrétale .  Que  contient-elle  ?  Une  révo- 
cation ?  Elle  n'en  présente  pas  la  moindre  apparence.  C'est  une 
simple  déclaration,  une  explication  authentique  delà  constitu- 
tion mal  comprise,  mal  interprétée  parles  courtisans  de  Phi- 
lippe. Ceux-ci  ne  cessaient  de  répéter  au  roi  que  cette  bulle 
avait  pour  objet  d'assujettir  le  royaume  de  France  au  pouvoir 
pontifical  au  même  titre  que  d'autres  États  de  la  chrétienté;  par 
conséquent  de  faire  du  roi  un  vassal  du  Saint-Siège  ;  ce  qui 
aurait  singulièrement  changé  les  rapports  entre  les  deux  pou- 
voirs et  porté  un  préjudice  véritable  à  la  monarchie  française 
dans  sa  dignité  et  ses  intérêts.  Le  prince  prévenu  et  aigri 
acceptait  trop  facilement  ces  interprétations  calomnieuses.  Pour 
dissiper  des  inquiétudes  aussi  mal  fondées,  Clément  V  déclara, 
mais  sans  rien  changer  à  la  bulle  Unam  sanctam,  qu'elle  n'a 
apporté  aucune  modification  aux  rapports  entre  les  deux  puis- 
sances. Ainsi  avons-nous  entendu,  de  nos  jours,  le  pape  Pie  IX 
répondre  aux  accusations  de  l'empire  allemand,  et  déclarer  que 
les  décisions  dogmatiques  prononcées  au  concile  du  Vatican 
n'apportaient  aucune  modification  aux  relations  entre  l'Église 
et  la  sociét^é  temporelle.  Qui  a  vu  en  celte  déclaration  la  moin- 
dre apparence  de  révocation  î  On  peut  de  même  considérer  la 

'  Coi-pwjivi.1.  E~-lr.  eo-îim.  D?  pritU. 
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balle  Unam  sanciam  comme  dogmatique,  et  recevoir  la  dècré- 
taie  Meruit,  sans  attribuer  au  pape  Clément  V  celte  absurde 
cpQséquence  qu'il  dispease  les  Français  de  croire  ce  qui  est 
imposé  à  la  foi  des  autres  chrétiens. 

Reste  encore  un  argument  contre  l'autorité  canonique  de  la 
bulle  Unam  sanciam:  c'est  qu'elle  n'a  pas  trouvé  place  dans  lo 
recueil  authentique  des  Clémentines.  Les  adversaires  attachent 
une  grande  importance  à  cette  difficulté  '. 

Pour  en  bien  comprendre  la  portée,citon3  les  Ano/ec/a  dans 
un  passage  que  reproduit  l'écrivain  de  la  Revue. 

«  La  bulle  Unam  sanciam  ne  fut  pas  insérée  dans  le  code 
officiel  des  Clémentines. 

«  Il  était  d'usage  de  faire  entrer  dans  les  collections  des  ca- 
nons les  documents  postérieurs  au  recueil  précédent.  » 

L'écrivain  expose  ensuite  comme  exemple  les  règles  suivies 
dans  les  cinq  livres  de  Grégoire  IX  et  le  Sextus  de  Boniface  VIII. 
Il  continue  :  c  Quatre  ans  après  cette  promulgation  (_d\i  SextusJ, 
c'est-à-dire  sur  la  an  de  1302,  Boniface  VIII  publia  la  bulle 
Unam  sanciam  ;  elle  ne  put  par  conséquent  entrer  dans  le  Sex- 
tus et  être  canonisée  eu  prenant  place  dans  le  code  '. 

u  II  fallut  attendre  que  le  Saint-Siège  fit  rédiger  un  code 
nouveau.  Ce  code  parut  en  131Ô,  quatorze  ans  après  la  bulle 
Unam  sanciam. 

«  La  constitution  de  Boniface  VIII  prit-elle  place  dans  ce 
codef  Non,  elle  fut  omise  iatentionnellement,  et  depuis  cette 
époque  elle  n'a  été  insérée  dans  aucune  collection  officielle. 

«  On  s'expliquerait  l'omission  si  les  Clémentines  eussent  été 
publiéesdu  vivant  de  Philippe  le  Bel.  »  Vient  ensuite  l'histori- 
que des  Clémentines  ;  le  livre  fut  préparé  par  Clément  V;  mais. 


■  Bm.  agtfftuit.  Mit.,  p.  us.  Cr.  Anaiwta,  col.  tSl. 

*  L'eiprM*ioa  eanonùée  eat-elle  bi«n  aiactef  Ns  temble-l-alle  pai  siclore  dw 

canons  da  l'Éj^liae  le^  canslitutions  aposloliques  qui  ne  lant  pas  iasdrtea  dans  Im 
rMa*iU  offlcieJit  11  Tauilrait  donc  retraocher  du  nombre  des  canons  eccUsiutiquea 
toute!  lei  hullea  publiées  depaji  le  commencement  du  qualoniitue  ajèola,  excepté 
csilea  de  Clément  XI  et  de  Benoît  XIV.  lea  aaula  papec  qui  aient  donné  le  r«cn«il 
BSthentiqua  de  leurs  coustitutions.  Le  mot  Code,  qni  revient  «onTent  ft  propos  de 
rMaelle  orfleiala,  etlil  auaii  bien  exact  t  Dana  notre  Unga^  du  jour,  un  cod*  eit 
platât  aÛ  corpa  deloia  nouvsllement  promulfuéet  qu'une  compilalion  de  loii  déji 
eiiattJitea.  Or  lealÏTrea  du  Corpua  JuWf  na  aont  que  du  compilatiinia  faitei  par 
ordre  das  papea  at  ptr  eux  décIaréM  aatheutiquea. 
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prévenu  par  la  mort,  ce  pontife  ne  put  le  publier;  le  soin  èo 
revint  à  Jean  XKII,  son  successeur,  qui  lepromulgaa  l'an  1316. 
L'auteur  continae  : 

«  Clément  V  et  Philippe  le  Bel  étant  morts  depuis  deux  ans, 
Jean  XXII  n'était  nullement  oblige,  par  esprit  do  prudence, 
de  supprimer  la  bulle  Unam  sanctam;  c'est  donc  librement  et 
de  sa  pleine  volonté  qu'il  ne  l'introduisit  pas  dans  les  Clémen- 
tines '.  »  D'où  M.  l'abbé  Mury  tire  cette  conclusion  :  «  Elle 
(la  bulle)  a  reçu  une  atteinte  plus  profonde  encore,  une  bles- 
sure traimeni  irrémédiable  de  ce  fait  qu'elle  a  été  omise  à  des- 
sein et  avec  intention  dans  le  code  officiel  des  Clémentines*.  » 

Et  plus  loin,  parlant  du  proj  et  qu'avait  eu  Clément  VIII  de  pu- 
blier une  nouvelle  compilation  sous  le  nom  de  Seplimus  Decreta- 
lium,  projet  qui  n'aboutit  pas,  l'écrivain  de  la  Revue  en  tire 
cette  étrange  conséquence  :  «  Clément  VI  IF,  en  adoptant  ce  titre, 
reconnaissait  donc  quo  les  Extravagantes  qui  font  suite  au  Sezte 
étaient  non  avenues,  que  par  conséquent  la  bulle  Unam  sanc- 
tam pouvait  continuer  de  vagabonder  en  dehors  des  codes  of- 
ciels  '.  » 

Laissons  à  l'anteur  sa  plaisanterie  d'un  goût  plus  que  dou- 
teux, surtout  en  matière  si  grave.  Examinons  son  argumenta- 
tion, qui  est  aussi  celle  des  Analecta.  * 

Il  était,  dit-on,  d'usage  d'insérer  dans  les  nouvelles  compila- 
tions toutes  les  décrétales  publiées  depuis  la  promulgation  du 
dernier  recueil  officiel,  et  d'annuler  celles  qui  ne  trouvaient  pas 
place  dans  le  nouveau  recueil  ;  or  la  bulle  Unam  sanctam  n'est 
pas  insérée  dans  les  Clémentines  ;  donc  elle  doit  être  considérée 
comme  abrogée,  an  moins  implicitement. 

Nous  avons  beaucoup  à  dire  sur  chacune  des  parties  de  ce 
syllogisme.  Remarquons,  tout  d'abord  la  confusion  que  nous 
arons  signalée  entre  l'anthenticité  canonique  d'une  constitution 
apostolique  et  son  insertion  dans  un  recueil  offîciel.  Les  Extra- 
vagantes font  loi  par  elles-mêmes  dès  qu'il  cooste  dô  leur  ori- 
gine. Leur  admission  dans  une  collection  approuvée  n'ajoute  rien 
à  leur  autorité  intrinsèque  ;  elle  dispense  seulement  de  toute 

I  AnaUela,  col.  138'138.  —  Bn.  ûeiquttt.  Aut.,  p,  IIS, 
*  Rec.dtt  quetl,  hUI.,  p,  112. 
«  r.  110. 
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formalilé  légale  poar  en  constater  la  proveDance.  A  défaut  de 
l'insertion  dans  uo  recueil  officiel  on  peut  donc  recourir  aux 
sources. 

Gela  posé,  voyons  si  en  réalité  l'omission  de  la  bulle  Unam 
sanciam  dans  les  Clémentines  équivaut  à  une  révocation. 

Nous  commençons  par  nier  le  principe  sur  lequel  repose  tout 
l'argument,  à  savoir,  qu'il  est  de  règle  ou  d'usage  que  toute  con- 
stitution eiclue  d'une  collection  postérieure  doive  être  regardée 
comme  virtuellement  abrogée.  C'est  là,  disons-nous,  une  asser- 
tion dénuée  de  fondement;  le  lecteur  s'en  convaincra  aisément 
par  l'exposé  des  faits.  Le  Corpus  Juris  canonici  comprend 
senlement  trois  recueils  officiels  :  les  déorétales  de  Grégoire  IX, 
le  Sextus  de  Boniface  VllI  et  les  Clémentines.  Avant  la  pu- 
blication des  Clémentines,  il  n'existait  donc  que  deux  compila- 
tions approuvées  par  le  Saint-Siège.  La  première,  celle  de  Gré- 
goire IX,  a-t-elle  abrogé  les  constitutions  papales  qu'elle  n'a  pas 
insérées  dans  ses  colonnes?  C'est  une  question  controversée- 
Quelques  canonistes  de  grand  renom,  pjirmi  lesquels  Tudeschi, 
si  connu  dans  le  droit  canon  sous  le  nom  d'Abbas  ou  de  Panov' 
mitanus,  maintient  l'autorité  des  anciennes  décrétales  omises 
dans  ta  compilation  de  Grégoire  IX,  parce  que  rien  dans  la  bulle 
de  ce  p«pc  ne  porte  que  ces  anciens  décrets  soient  abolis.  Cepen- 
dant l'usage  des  écoles  et  des  tribunaux  ecclésiastiques  les  tient 
pour  annulés.  Cette  solution  est  fondée  sur  le  but  que  s'était  pro- 
posé le  pape,  de  réunir  en  un  recueil  de  canons  les  constitutions 
dispersées  auparavant  en  diverses  compilations,  et  de  faciliter 
ainsi  les  études  des  écoles  et  la  pratique  des  tribunaux.  Or  ce 
but  ne  serait  pas  atteint  si,  à  côté  des  collections  closes,  op  eût 
laissé  subsister  des  bulles  Ecctravaganies.  Le  doute  ne  peut 
s'appliquer  au  Sextus ,  car  le  pape  Boniface  VIII  déclare  expres- 
sément que  des  consUtations  publiées  depuis  la  promulgation 
des  livres  de  Grégoire  IX,  celles-là  seules  conservent  leur  au- 
torité qui  font  partie  du  nouveau  recueil.  Les  décrétales  anté- 
rieures, restées  à  l'état  ai  Extravagantes,  c'est-à-dire  non  ren- 
fermées dans  la  seconde  collection,  ont  donc,  par  le  seul  fait  de 
leur  omission,  perdu  leur  valeur  légale. 

Pour  établii-  cette  prétendue  règle  on  n'a  donc  que  deux  faits 
isolés,  dont  l'un  est  même  contesté.  Cela  suffit-il  pour  constituer 
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un  usage,  uue  règle  caaoDique,  applicable  aux  reoueiU  posté- 
rieurs et  conclure  que  l'omission  de  la  bulle  Unam  sanctam 
dans  les  ûlémectines  soit  équivatente  à  nneabrogatiouimpUcite? 

Cette  règle  est  d'autant  moins  applicable  an  cas  présent  que  le 
but  de  Clément  V  et  de  JeanXXII^en  publiant  la  troisième  compi- 
latiwi,  n'a  pas  été  de  recucdllir  toutes  les  décrélales  édictées  de- 
puis la  publication  du  Seœtun,  mais  seulement  celles  de  Clé- 
ment .V,  et  même  beaucoup  de  décrétales  de  ce  pontife  ae 
trouvèrent  pas  place  dans  la  nouvelle  compilation.  Donc,  si  le 
principe  sur  lequel  s'appuie  l'argumentation  que  nous  combat- 
tons était  vrai,  en  même  temps  que  la  bulle  Unam  sanctam, 
la  publication  du  recueil  aorait  exclu  du  domaine  catWMiiquB  bon 
nombre  d'autres  constitutions  de  Boniface  VIII,  toutes  crilesde 
Benoît  XI,  beaucoup  de  Clément  V  et  toutes  celles  que  Jean  XXII 
avait  déjà  promnlguées,  lorsque  vers  la  fin  de  l'année  1317,  il 
édicta  ofâciellement  les  Glémeotines.  Ce  n'est  donc  plus  une  bulle 
seule,  mais  presque  tous  les  décrets  renfermés  dans  les  deux 
livres  des  Extravagantes  qu'il  faudrait  supprimer  ;  conséqtence 
que  personne  n'admetlra. 

Pourquoi  donc  la  bulle  Unam  sanctam  n'a-t-elle  pas  été  insérée 
dans  les  Clémentines?  Parce  que  le  nouveau  recueil  avait  pouf 
objet  unique  les  décrétales  de  Clément  V,  et  qu'on  ne  pouvait 
confondre  les  actes  d'un  pape  avec  ceux  d'un  autre.  Mais  pour 
quel  motif  Clément  Vel  Jean  XXII  n'ontils  pas  suivi  la  même 
méthode  que  leurs  prédécesseurs  Grégoire  IX  et  Boniface  VIII  ? 
Question  inutile. dans  la  discussion  présente,  car,  quelque  soit 
le  motif  qui  ait  guidé  les  auteurs  des  Clémentines,  il  est  certain 
que  le  nouveau  recueil  ne  réduisait  pas  à  néant  les  décrétales 
qu'il  ne  renfermait  pas.  Il  est  facile'pourtantdevoir  les  raisons 
de  la  méthode  suivie  dans  cette  compilation. 

Clément  V  vivait  toujours  sous  lô  regard  de  sou  terrible  pro- 
tecteur, Philippe  le  Bel,  et  il  était  loin  d'avoir  hérité  de  la  fer< 
meté  de  son  prédécesseur  Boniface  VIII;  sa  politique  était  toute 
de  concilia  tiou.  Pouvait-il  en  ces  conditions  former  le  projet  de 
réunir  en  corps  de  canons  les  constitutions  d'un  pape  que  le  roi 
de  France  prétendait  faire  condamner  commehé rétique  et  dont  il 
voulaitaboHr  la  mémoire?  Plusieurs  des  coustilutions  de  Benoît  XI 
lui-mS'ui  -1$  r'.ppirtiioit  ans  déplorables  conflits  qui  s'étaient 
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élevés  eatre  le  Saint-Siège  et  le  priace  français.  La  politique  de 
Clément  V  tendait  surtout  à  effacer,  s'il  eût  été  possible,  j  usqu' aux 
derniers  vestiges  decesfaoestesdémêlés.  Faireeatrerlesdécré- 
tales  de  ses  prédécesseurs  dans  une  nouvelle  compilation  authenti- 
que, q' était-ce  pas  eu  consacrer  la  mémoire  !  Que  de  difficultés 
pratiques,  ou  plutôt  d'impassibilités  pour  une  collection  entière  ! 
Le  pape  tourna  l'obstacle;  il  ne  prépara  pas,  à  l'exemple  de  ses 
deuxprédécesseurs,  un  recueil  complet;  il  fit  un  choix  de  ses 
propres  constitutioDS  étrangères  aux  questions  irritantes  et 
laissa  les  autres  dans  les  conditions  canoniques  oiî  elles  se  trou- 
vaient. 

Jean  XXII  succéda  k  Clément  V.  Philippe  le  Bel  était  mort, 
il  est  vrai,  les  circonstances  étaient  changées,  et  le  pontife 
romain  avait  recouvré  sa  liberté.  Pourquoi,  disent  les  adversai- 
res, n'en  profita-  t-il  pas  pour  publier  intégralement  les  décréta  - 
les  de  ses  prédécesseurs?  L'abandon  qu'il  en  fit  n'est-il  pas 
l'équivalentd'une  abrogation?Non,  répondons-nous;  car,  pour 
que  cette  omission  ftlt  censée  une  abolition,  le  pape  aurait  dû 
être  dégagé  de  toute  contrainte  morale  ;  et  dans  le  cas  pri 
sent  Jean  XXll  ne  l'était  pas.  D'abord  il  avait  eu  face  de 
lui  unelégionde  légistes  parlementaires,  hostiles  au  pouvoir  spi- 
rituel, dont  l'influence  était  toujours  redoutable  à  la  cour  des 
faibles  successeurs  de  Philippe  le  Bel.  Puis  il  devait  ménager 
la  mémoire  de  ses  deux  prédécesseurs.  S'il  conservait  dans  un 
recueil  officiel  les  altérations  que  Clément  V  avait  fait  subùr  aux 
actes  deBoniface  VIII,  il  semblait  improuver  ce  dernier  pontife; 
au  contraire,  rétablir  les  textes  primitifs  c'était  condamner  l'en- 
treprise de  GlémentV.Qued'embarraspour  un  pontife  soucieux 
de  l'honneur  du  Saint-Siège  !  Aussi  ne  sommes-nous  pas  sur- 
pris du  peu  d'empressement  que  mit  Jean  XXII  à  publier  les 
Clémentines.  «  Le  projet  de  Clément  V  rencontra  encore  beau- 
coup de  difficultés  sous  Jean  XXll  »,  dît  avec  raison  ledocteur 
Phillips'.  Encore  moins  lé  sommes-nous  de  le  voir  publier  ta 
collection  officielle  incomplète  préparée  par  son  prédécesseur, 
au  lieu  de  la  compilation  intégrale  que  désirait  le  monde  savant. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  moti&  qui  empêchèrent  ce  pontife  de 


'  Du  droit  eceléaiatt,  dtmi  tes  toureea,  §  !3. 
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donner  an  recaeil  complet,  il  est  certain  que  le  livre  des  Glé- 
meatines  fut  une  œuTre  restreinte.  Son  caractère  de  collection 
officielle  donne  par  lui-même  une  valeur  légale  à  tontes  les  pièces 
qu'il  renferme;  mais  il  n'exclut  pas,  il  n'abroge  pas  les  pièces 
qu'il  omet. 

C'est  ce  qu'expose  très  bien  le  docteur  Phillips.  «  La  peusée  de 
ces  deux  papes  (Grégoire  IX  et  Boniface  VIII),  en  pnbliaat  leurs 
compilations,  avait  été  de  mettre  à  néanttoutes  les  Extravagan- 
tes. Dans  cette  vue  ils  les  avaient  formellement  déclarées  cadu- 
ques, pour  autant  qu'elles  n'avaient  pas  été  l'objet  d'une  réserve 
expresse  '.  Cette  pensée  ne  se  montre  nullement  dans  l'œuvre 
de  Clément  V  et  de  Jean  XXII. 

«  Clément  V  ne  fll  rédiger  que  ses  propres  constitutions,  et 
Jean  XXII  s'absliut,  dans  le  bref  apostolique  (il  faudrait  dire 
la  bulle:  Siib  bulla  no'^tra  iransmillimus)  d'envoi,  dédire  le 
moindre  mot  des  Extravagantes,  même  de  celles  éma  - 
nées  postérieurement  de  sa  propre  autorité.  Par  là,  ou  quit- 
tait la  voie  suivie  jusqu'alors,  et  désormais  il  existait  à  côté  des 
collections  closes,  des  E-'ctravagaiites  qui,  malgré  leur  antério- 
rité, conservaient  toute  leur  force  et  toute  leur  valeur  lé- 
gale* .» 

De  ces  faits,  il  faut  donc  conclurequc  la  bulle  Unam  sanctam 
n'a  reçu  aucune  atteinte,  aucune  blessure  irrémédiable  de 
l'omission,  même  intentionnelle,  qui  en  fut  faite  dans  le  recueil 
des  Clémentines. 

Cette  conséquence  est  si  évidente  que,  même  au  dire  des  ad- 
versaires, «  vraisemblablement  la  bulle  Unam  sanctam  aurait 
été  insérée  dans  le  Septtmus  decretaltum  »  projeté  par  Clé- 
ment VIII  ^.  Or  à  quel  titre  la  constitutio:i  aurait -elle  trouvé 
place  dans  le  nouveau  recueil?  Comme  une  décrétalc,  jusqu'alors 
incertaine,  à  laquelle  le  Pape  voulait  douner  enfin  une  force  lé- 
gale ?  Non  certainement;  mais  commue  une  vraiedécrétale,  d'une 
autorité  incontestable    et  qui,   après  avoir  été  longtemps    en 


I  L'eiiiNsaioa  ta  trop  toia.  La  bulle  de  Orégoir*  IX  ae  porte  pus  abrogation  fur- 
melle  <lea  Extravagantes,  m  lU  seule  lient  At  la  b-illa  •)«  Booilïi»  VIII  placée  en 
Ute  d'i  SextMs. 

'  ibia. 

'  Anateeia,  col.  138. 
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dehors  des  livres  officiels,  passait,  avec  les  autres  canons  ecclë- 
siastiqaes,  dans  les  collections  closes  et  authentiques. 

Noos  croyons  avoir  sufâsamment  démontré  que  la  bulle 
C^nam  sancfom  possède  an  suprême  degré  Tauthenticité  histo- 
rique et  canoDiqne;  il  noua  reste  Aparler  de  sa  valeur  dogmati- 
que. O.  Desjabdins. 

(La  tuite  prochainement.') 
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DIALOGUES 


I 
THÉOPHILE  ET  MARPHURIUS 

MARPHCRiDâ,  Je  V3U3  croyais  poli,  Théophile. 

ToÉoPHiLE.  Pardon,  Marphurius,  aurais-je  dit  quelque  chose 
qui  soit  capable  de  voua  blesser  f 

Marphobius.  Vous  m'appelez  athée  ! 

Théophile.  Eh  bien  ? 

MAJtPHORius.  C'est  une  injure  !  Pour  beaucoup  de  gens,  athée 
équiraut  à  bandit. 

Théophile.  Je  tous  proteste,  Marphuriusi  que  je  n'ai  ia.n  eu  la 
moindre  intention  blessante.  Vous  faites  profession  d'athéisme,  je 
n'ai  voulu  dire  que  cela. 

Marphorios.  Non,  Théophile,  non,  je  ne  fais  pas  profession  d'à 
théisme. 

Théophile.  Enchanté  de  l'apprendre.  Permettezonoi  de  vous  en 
féliciter  cordialement.  Puisque  vous  croyez  en  DieUi.. 

MAJtpHDRius.  Mais,  pas  du  tout,  je  ne  crois  pas  en  Dieu.  Pouf  ' 
quoi  cet  air  étonné  î 

Théophile.  Vous  ne  croyez  pas  en  Dieu  ? 

MARFHDRina.  Non. 

Théophile.  Et  vous  n'êtes  pas  athée^ 
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Marphurids.  Nod. 

Théophile.  Voilà  ce  qui  m'étonne;  j'en  suis  confondu. Étreathée 
est-ce  autre  chose  que  ne  pas  croire  en  Dienî 

Marphurids.  Certainement,  tous  mes  amis  soat  unanimes  Ik- 
d  -ssas. 

Théophile.  Et  la  raison  de  cette  unanimité  ^ 

Marphdrius.  Dans  ]a  question  de  l'existence  de  Dieu,  l'on  pent 
prendre  trois  positions  difli^rentes  :  l'on  peut  aftîrmer,  l'on  peut 
nier,  l'on  peut  s'abstenir.  Celui  qui  aftirnie  est  théologien,  celui  qui 
nie  est  athée,  celui  qui  s'abstient  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  est  mé  • 
me-  d'usage  parmi  nous  de  réunir  les  deux  premières  catégories 
en  une  seule,  car  l'athée  est  vraiment  un  théologien  renversé.  Bon 
gré,  mal  gré,  il  fait  encore  de  la  théologie,  puisqu'il  prend  parti 
dans  ces  vaines  questions  dont  s'occupent  les  théologiens,  et  c'est 
le  motif  pour  lequel  nous  l'avons  en  fort  médiocre  estime.  Nous, 
Théophile,  nous  appartenons  à  la  catégorie  de  l'abstention.  Que 
Dieu  existe,  qu'il  n'existe  pas,  peu  nous  en  chaut.  Ce  sont  de  ces 
problèmes  auxquels  nous  fermons  la  porte  par  principe,  tels  celui 
du  mouvement  perpétuel  et  de  la  quadrature  du  cercle  k  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

Théophile.  Vous  lui  fermez  la  porte  sans  doute  parce  qu'il  vous 
semble  insoluble? 

Marphurids.  Non,  parce  qu'il  n'est  pas  scientifique. 

Théophile.  C'est-à-dire  î 

Marphdrids.  D'abord  les  savants  ne  s'en  occupent  pas. 

Théophile.  Descartes,  Leibnii^... 

Mahpkdril's.  .\joulez  Nevton,  Galilée,  Linnée,  Kepler, et beau^ 
coup  d'aulres.  Je  n'ignore  pas,  Théophile,  que  plusieurs  savants 
ont  été  théologiens;  ce  fut  la  faute  de  leur  temps  et  non  la  lenr. 
De  nos  jours,  ils  seraient  tous  positivistes,  c'est-à-dire  savants, 
sans  lamoindre  lâche  de  théologie;  car  il  n'y  aplus  que  les  petits 
esprits  qui  s'attardent  à  débattre  l'existence  de  la  divinité. 

Théophile.  Aux  petits  esprits,  les  petites  questions,  rien  de  plus 
convenable.  Mais  quelles  sont  les  grandes  questions  que  se  réser- 
-  vent  vos  amisî 

Marphurius.  Vous  n'êtes  pas  tellement  étranger  aux  sciences, 
Théophile,  que  vous  ignoriez  ce  qui  en  constitue  l'objet. 

Théophile.  Parlez  comme  si  je  n'en  savaiS'  rien. 


ib.Googlc 


].■  s  SAVANTS  INGIlEDUf.KS  401 

MARPUURIU3.  L'objet  des  sciences,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  decer- 
taiD,  c'est-à-dire  tous  Içs  faits  de  la  nature. 

TiiÉopHiLB.  J'ai  l'intelligence  un  peu  paresseuse.Jene  comprends 
bien  qu'au  moyen  d'exemples.  C'est  une  méthode  qui  convient  aux 
petits  esprits,  permettez  moi  d'en  user.  Des  chiens  passent  chaque 
jour  sur  le  Pont-  Neuf  à  Paris  ;  c'est  là  un  fait  certain  et  un  fatt  de 
la  nature.  Ce  fait  certain  et  certainement  de  la  nature  rentre-t-il 
certainement  dans  l'objet  des  sciences  î 

Marphorids.  {A  ev  hésitation)  Mais  certainement. 

Théophile.  Compter  «es  chiens  serait  une  opération  scientifique, 
une  occupation  digne  des  grands  esprits  que  vous  comptez  vous- 
même  parmi  vos  amis  \ 

Marphorius.  (Avec  une  hésitation  croissante)  Mais...  cert... 
certainement.  Cependant  je  dois  vous  le  dire,  Théophile...  je  crois... 
je  pense...  oui'...  j'ai  la  conviction  que  le  fait  n'est  vraiment  digne 
de  la  science  que  lorsque  la  loi...  c'est-à-dire...  j'y  suis...  lorsqu'il 
est  envisagé  conjointement  avec  la  loi  qui  le  régit. 

Thkophile.  Voire  loi  ne  vous  sauvera  pas  de  mes  chieus. 

Marphdbius.  Ah!  si  vous  voulez  plaisanter... 

Théophile.  Ne  nous  fâchons  pas,  MarphuriuÂ,  je  vous  proteste 
que  je  suis  on  ne  peut  plus  sérieux.  Tout  chien  qui  traverse  le 
Pont-Neuf,  vous  ne  le  nierez  pas,  obéit  à  une  loi  de'la  nature  ; 
car  il  y  a  une  loi  de  la  nature  pour  le  chien  qui  trotte,  comme  pour 
la  pierre  qui  tombe. 

Marphuhids.  Au  fait,  vous  avez  raison.  La  thermodynamique 
règle  les  mouvements  des  chiens  aussi  bien  que  ceux  des  as- 
tres. 

Théophile.  Donc,  je  répète  ce  que  je  viens  de  dire  :  il  est  plus  di- 
gne du  savant  modemedecompterles  chiens  qui  passent  sur  le  Pont- 
Neuf,  que  de  s'enquérir  de  l'existttnce  de  Dieu? 

MARPHDRins.  Mais,  au  point  de  vue  de  la  science,  il  serait  peut- 
ôlre  difticile  d'en  douter.  v 

Théophile.  Du  moins  convenez-en,  Marphurius,  vos  amis,  les 
compteurs  de  chiens,  no  sont  pas  en  situation  de  regarder  de  haut 
cil  bas  ceux  qui  ont  le  souci  de  chercher  Dieu. 

Marphihids.  Vous  oubliez,  Théophile,  que  le  chien  ne  mérite 
pjs  tant  de  mépris  que  vous  semblez  le  croire.  Un  écrivain  français 
a  (lit,  avec  gmnde  raison,  que  le  chien  est  un  candidat  à  l'humanité 

VI''  -SÉBIK.  --    T.   ï  20 
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et  des  savants  allemands  ont  prouvé  que  cette  candidature  est  sur 

le  point  de  triompher. 

Théophile.  Ont  prouvé  !  !  ! 

Marphdrids.  Je  m'exprime  mal  ;  ils  ont  seulement  conjecturé. 

Théophile.  Et  de  telles  conjectures  sont  permises  aux  savants  ? 

Marphdhius.  Voulez-vous  que  je  vous  diseune  choseîDans  no- 
tre école,  on  n'admet  pas  de  vérité  absolue.  L'a  vérité  scientifique 
est,  comme  la  république,  un  provisoire  perpétuel  :  elle  reste 
vraie  tant  qu'une  étude  plus  approfondie  de  la  nature  oe  l'a  pas 
rendue  fausse. 

Théophile.  Votre  école  a  de  curieux  principes. 

Marphobius.  Vous  les  trouverez  maintes  fois  affirmés  et  pleine- 
ment exposés  dans  les  écrits  de  nos  maîtres,  du  vénérable  A.  Comte, 
du  non  moins  vénérable  M.  Littré,  et  de  bien  d'autres. 

Théophile.  De  telle  sorte  qu'au  fond  votre  méthode,  c'est  la 
conjecture! 

Marphdrids.  Vous  l'avez  dit;  seulement  il  faut  ajouter  que  la 
conjecture,  pour  être  scientifique,  devra  s'appuyer  sur  des  obser- 
vations sérieuses. 

Théophile.  La  candidature  dont  vous  venez  de  me  parler  est-elle 
fondée  sur  des  observations  sérieuses  ? 

Marphdrids.  Très  sérieuses, 

Théophile.  Alors  vous  croyez... 

Marphcrius.  Je  crois  à  la  science,  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Théophile.  Je  ne  sais  trop  ce  que  deviennent,  dans  votredoctrine 
flottante,  les  faits  certains  de  la  nature  qui  sont  l'objet  certain  de 
la  science.  Mais  laissez-moi  vous  dire  que  votre  théorie  des  conjec- 
tures ouvre  scientifiquement  la  carrière  à  toutes  les  divagations. 
Les  conclusions  rigoureuses  que  le  théologien  déduit  de  principes 
immuables  vous  semblent  des  spéculations  Indignes  des  savants,  et 
voua  croyez  que  vos  amis  méritent  bien  de  la  science  en  se  bornant 
aux  plus  folles  hypothèses  ;  vous  rejetez  l'existence  de  Dieu  au  nom 
de  la  science,  et  au  nom  de  la  science  vous  admettez  la  transfor- 
mation du  chien.  Le  nom  d'athée  vous  fait  l'effet  d'une  injure; 
conjecture  à  part,  si  l'on  considère  ce  qui  est  dû  à  vos  doctrines, 
c'est  un  compliment. 
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LES  MÊMES 


Mabprdrius,  Yods  avez  été  bien  sévère,  Théophile,  poar  mes 
amis  et  pour  moi. 

Théophile.  Marpbnriua,  je  crois  n'avoir  été  que  juste. 

Marphubids.  Non,  car  tous  avez  omis  une  chose  qui  ferait  pen- 
cher votre  balance  en  notre  faveur  :  nous  ne  refusons  pas  de  croire, 
vous  le  savez  bien,  que  peui-être  Dieu  existe.  Ce  peut-être  ne 
vaut-ii  pas  mieux  que  la  négation  brutale  de  l'athée  î 

Théophile.  Ce  peut-être,  Marphurius,  condamne  avant  tout 
votre  iaditférence.  S'il  est  possible  à  vos  yeux  que  Dieu  existe, 
laissez-moivous  le  dire,  vous  êtes  coupable  de  ne  pas  voos  éclairer 
pleinement  sur  ce  point  capital. 

MARFHuniDS.  Que  nous  importe  î  Dieu,  s'il  existe,  n'a  rien  à 
démêler  avec  l'homme.  La  science  n'a  pas  encore  tué  Dieu,  je  le 
veux  bien  ;  mais  elle  l'a  déânitivement  détrôné  ;  désormais  tous 
rapports  entre  le  monde  et  lui  sont  brisés  :  un  abJme  infranchis- 
sable sépare  ces  deux  ordres  d'existences. 

Théophile.  Est-ce  une  hypothèse,  Marphurius,  ou  bien  une  vé- 
rité démontrée,  que  vous  énoncez  d'une  manière  si  pompeuse  î 

Mabphdrius.  C'est  une  vérité  démontrée  provisoirement ,  ou 
du  moins  peu  s'en  faut.  La  thermodynamique,  conquête  la  plus 
brillante  du  dix-neuvième  siècle,  démontre,  toujours  provisoire- 
ment, que  tous  les  phénomènes  de.  l'univers  ne  sont  que  des  mou  - 
vements  de  l'immense  machine.  Tout  travail  en  effet  se  convertit 
en  chaleur,  et  la  chaleur  à  son  tour  se  convertit  en  travail...  Vous 
savez  sans  doute  ce  qu'on  entend  par  travail  en  mécanique  î 

T11ÉOPHI13.  Mais,  si  j'avais  le  droit  de  parler  la  langue  des 
savants,  je  dirais  que  c'est  le  produit  de  la  force  par  le  chemin 
que  parcourt  an  mobile  soumis  à  la  force. 

Marphurius.  C'est  cela  même.  Or  donc,  le  travail... 

Théophile.  Permettez-moi,  Marphurius,  d'interrompre  votre 
thèse.  Est-il  bien  vrai  que  la  thermodynamique  démontre,  même 
provisoirement,  que  tous  les  phénomènes  de  l'univers  sont  des 
mouvements  mécaniques  ? 
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Mabphurius.  Vous  insistez  ?  La  démonstration  est  faite  pour 
beaucoup  de  phénomènes,  et  elle  est  eu  train  de  se  faire  pour  les 
autres. 

Théophile.  Dans  quelle  catégorie  mettez-vous  les  sensations, 
les  pensées,  en  un  mot  les  phénomènes  de  la  vie  sensible  et  de 
la  vie  intellectuelle  ? 

Marphurics.  Entre  nous,  Théophile,  et  quoi  qu'en  disent  cer- 
tains esprits  un  peu  trop  ardents,  la  démonstration-  provisoire  n'a 
pas  encore  atteint  ce  point,  et  même,  je  puis  vous  le  dire  à  vous, 
les  plus  habiles  [larmi  nos  amis  conviennent  que  la  démonstration 
est  impossible. 

Théophile.  Mais  alors  î... 

Marphuriits.  Ne  m'accusez  pas  de  contradiction.  Pour  moi, 
l'univers  se  compose  des  phénomènes  physiques.  Ce  sont  ceux-là 
r{ue  je  soumets  à  la  thermodynamique.  Quant  aux  Gulres,  ils  cons< 
lituent  un  monde  à  part,  que  nous  appellerons,  si  vous  le  voulez, 
le  monde  moral,  et  où  nous  placerons  les  actes  vitaux  et  Dieu  lui- 
même,  s'il  existe.  De  ces  deux  mondes,  la  science  connaît  le  pre- 
mier; quant  au  second,  elle  fait  profession  de  l'ignorer;  elle 
n'eu  sait  qu'une  chose,  c'est  qu'il  n'a  aucune  action  sur  le  monde 
physique. 

Théophile.  Vous  plaisantez  î 

Mabfudbius.  Je  ne  plaisante  jamais.  Veuillez  suivre  mon  rai- 
sonnement. Pour  agir  sur  le  monde  physique,  le  monde  moral 
devrait  produire  du  mouvement.  Suivez-vous  ? 

Théophile.  De  mes  deux  oreilles. 

Marphurius.  Pour  produire  du  mouvement,  le  monde  moral 
devrait  faire  naître  de  l'énergie.  Suivez-vous  toujours^ 

Théophile.  Toujours. 

Marphoeios.  Or,  remarquez  bien  ceci,  c'est  l'essentiel  :  la  somme 
de  l'énergie  de  l'univers  est  une  quantité  invariable.  Comprenez- 
vous  i  La  somme  de  l'énergie  de  l' univers  est  une  quantité  inva- 
riable. Hein?  Donc  rien  ne  peut  l'accroître.  C'est  la  thermo- 
dynamique qui  démontre  cela, 

Théophile.  Provisoirement? 

Marphurius.  Mais...  mais  sans  doute. 

Théophile.  Je  me  déSe  de  la  science  moins  que  vous,  Marphurius. 
La  démonstration  dont  vous  parlez,  serait-elle  absolue  et  non  pro- 


ib.Google 


LES  SAVANTS  INCRÉDULES  W5 

visoire,  n'aurait  pas  le  pouvoir  de  m'effcayer,  l^ii  admettant  que 
la  somme  d'énergie  de  l'univers  s^it  une  quantité  invariable,  ce 
qui  n'est  pas  même  démontré  provisoirement  -  ■  ■ 

Marphubius.  Que  dites-vous  là  ?  vous  blasphémez  .' 

Théophile.  Veuillez  ma  suivre  à  votre  tour.  En  admettant  que 
ce  point  soît  vraiment  démontré,  l'action  réciproque  du  mond^ 
moral  et  du  monde  physique  n'en  demeure  pas  moins  avérée. 

Marphorios-  Cependant  le  théorème  de  l'équivalent  mécanique 
delà... 

Théophile.  Les  plus  beaux  théorèmes  n'empêcheront  pas  un 
grand  fait  de  ae  produire  avec  l'évidence  même  du  soleil. 

Mabphurius.  Quel  est  ce  fait  ? 

Théophile.  L'industrie  humaine. 

Mabphurios.  L'industrie  n'est  en  général  qu'une  série  d'appli- 
cations de  la  science. 

Théophile.  L'industrie ,  c'est  le  monde  physique  soumis  k 
l'homme,  c'est  l'homme  créant  les  chemins  de  fer,  perçantles  mon- 
tagnes, joignant  les  mers  ;  c'est  la  thermodynamique ,  ou  plutôt 
ce  sont  les  forces  physiques  obligées  par  l'homme  k  faire  ses  quatre 
volontés,  suivant  ses  ordres,  ses  caprices  pour  lui  tailler  des  habits, 
lui  b&ttr  des  maisons,  lui  préparer  ses  aliments,  lui  façonner  des 
milliers  d'instruments  divers  qui  servent  à  ses  besoins  ou  à  ses 
plaisirs.  Dites,  si  vous  le  voulez,  qu'en  tout  cela  il  y  a,  du  côté 
du  monde  physique,  transformation  de  mouvement,  et  rien  de  pins. 
n  est  bien  plus  certain  encoj'e  que  sans  la  pensée,  sans  l'intelli- 
gence, sans  la  volonté,  sans  le  savoir-faire  de  l'homme,  la  trans- 
formation des  mouvements  n'aurait  jamais  produit  ni  la  machine 
à  vapeur,  ni  le  télégraphe,  ni  l'éclairage  an  gaz,  ni  la  moincïre 
statue,  ni  la  plus  humble  chaumière,  ni  mâme  un  morceau  de  pain. 
Or,  que  sont  la  pensée  et  la  volonté,  sinon  des  puissances  du  monde 
moral?  Sans  le  monde  moral,  le  monde  physique  serait  encnre 
plongé  dans  sa  hideuse  sauvagerie. 

Mar^horius,  Mais  l'homme  n'est  pas  Dieu. 

Théophile.  Non,  l'hoiame  n'est  pas  Dieu.  Mais,  d'après  vous. 
Dieu  appartient  comme  l'homme  au  monde  moral.  Le  monde  physi- 
que est  pleinement  ouvert  au  monde  moral,  nous  venons  de  le 
voir;  donc  il  est  pleinement  ouvert  à  Dieu.  Prétendre  chasser  Dieu 
du  monde,  n'est  donc  qu'une  pauvre  fanfaronnade. 
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Thbophtlb.  Eaeore  une  fois,  Marphurius,  j'ai  sealement  voulu 
montrer  le  défaut  de  solidité  de  l'une  de  vos  a^rmatioas  ;  j'ai  voulu 
prouver  que  le  monde  physique  est  tout  grand  ouvert  au  monde 
moral  ;  je  n'ai  pas  prétendu  antre  chose. 

Marphurids.  Gela  est  beaucoup  pour  l'homme,  ce  n'est  pas 
assez  pour  Dieu.  Vous  ne  le  nierez  pas,  Théophile,  il  est  essentiel 
à  Dieu  d'être  au  commencement  des  choses.  Vous  avez  ouvert  le 
monde  par  le  milieu,  si  je  puis  ainsi  dire,  il  allait  l'ouvrir  par 
les  bouts. 

ThÉophilb.  Je  l'ai  ouvert  par  où  vous  avez  d'abord  essayé  de  * 
le  fermer.  Maintenant  il  tous  plaît  de  porter  ailleurs  votre  tenta- 
tive ;  voyons  si  vous  serez  plus  heureux.  ' 

Marphdhius.  Ces  deux  termes.  Dieu  et  le  monde  étant  donnés 
par  hypothèse,  il  est  évident  que  Dieu  est  le  créateur  du  monde. 
Rejetterez-vous  cette  conséquence  î 

Thbophilb.  Aucun  homme  sensé  ne  saurait  eu  venir  là. 

Marphorios.  Et  voilà  pourquoi  un  homme  sensé,  s'il  a  quelque 
science,  ne  peut  croire  en  Dieu. 

Théophile.  En  vérité  ? 

Marphdrics.  Écoutez  cet  axiome  :  «  Dans  l'univers,  rien  ne  se 
crée,  rien  ne  s'anéantit.  » 

Théophile.  J'écoute  et  ne  comprends  pas. 

Marphubius.  Vous  ne  comprenez  pas  que,  si  rien  ne  se  crée, 
il  n'y  a  pas  de  créateur  ? 

Théophile.  Pardon,  ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  mon  intelli- 
gence hésite,  mais  sur  la  qualification  d'axiome  dont  vous  décorez 
votre  maxime. 

Marphdrhjs.  C'est  en  effet  un  axiome  de  la  science  et  de  la 
science  expérimentale. 

Théophile.  Oh  !  Marphurius  1  uu  axiome  est  évident  par  lat- 
même  :  est-il  évident  par  soi  que  rien  ne  s<)  crée  et  que  rien  ne 
se  perd  ? 
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Mauphorids.  C'est  une  vérité  qua  vous  tronrerez  répétée  dans 
un  nombre  incalculable  d'ouvrages  scientifiques. 

Théophile.  Est-ce  que  l'honneur  d'être  répété  de  la  sorte  confère 
l'évidence  ? 

Marphurius.  Non,  mais  cela  donne  â  réfléchir. 

Théophile.  Réfléchissons  donc,  et,  pour  m'aider  dans  ce  travail 
veuillez  m'appreodre  comment  votre  maxime  a  fait  son  apparition 
dans  la  science. 

Marphorius.  Vous  connaissez  la  célèbre  expérience  del^voisier? 

Théophile,  Par  laquelle  il  découvrit  la  composition  de  l'eau  î 

Marphubius.  Précisément. 

Théophile.  Oui,  Marphurius,  je  la  connais.   • 

Marphurius.  Vous  savez  donc  que  la  balance  prouva  physique- 
ment au  grand  chimiste  que  son  analyse  n'avait  fait  disparaître 
aucune  parcelle  des  gaz  constitutifs  du  liquide  ? 

Théophile.  Je  sais  encore  cela,  Marphurius.  Mais  qu'importe  à 
la  question? 

Marprcrios.  Depuis  Lavoisier,  Théophile,  la  chimie  a  constam- 
ment donné  les  mêmes  résultats,  aucune  exception  n'a  jamais  été 
relevée  ;  de  là  on  est  en  droit  de  conclure,  ou  je  n'y  connais  rien, 
que  nulle  parcelle  de  matière  ne  se  crée  ni  ne  se  perd. 

Théophile.  Vous  oubliez  deux  mots  dans  votre  conclusion. 

Marphurius.  Lesquels? 

Théophile.  «  Par  l'analyse  et  par  la  composition  chimique.  i> 

Marphorfos,  Qu'importe  î 

Théophile.  11  importe  tellement  que  votre  fin  de  noD-recçvoir 
reTÎent  à  ceci  :  a  La  création  et  l'annihilation  seraient  une  compo- 
sition et  une  analyse  chimiques  ;  or  rien  ne  se  crée  ni  ne  se  détruit 
par  composition  et  par  analyse  chimiques  ;  donc  il  n'y  a  pas  de 
créateur.  »  Ce  qui,  soit  dit  avec  tout  le  respect  dû  à  la  science,  est 
d'un  ridicule  parfait.  Vous  avouerez  que  le  génie  de  Lavoisier  n'é- 
tait pas  nécessaire  pour  découvrir  une  telle  merveille.  Depuis  des 
siècles,  on  savait  que  la  production  et  l'anéantissement  de  la  moin- 
dre particule  d'être,  dépassent  le  pouvoir  de  tous  les  agents  fi- 
nis. Cependant,  dites-moi,  vous,  Marphurius,  ètes-vous  quelque 
chose?  ^ 

Marphurios.  La  singulière  question! 

Théophile.  Singulière  ou  non,  veuillez  y  répondre. 
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Mabphdrios.  Certainement  oui.  je  suU  quelque  chose;  bien  mieux, 
je  suis  quelqu'un. 

Théophile.  Avez-Tous  toujours  existé  î 

Marphdrids.  Ah!  je  vous  vois  venir:  vous  voulez  me  prendre 
dans  une  réponse  ;  vous  n'y  réussirez  pas.  Oui,  j'ai  toujours  existé. 

Théophile.  Quoique  vous  n'ayez  pas  cinquante  ans  ? 

Marphurius.  Mes  années  marquent  la  data  de  ma  naissance  ; 
mon  existence  ne  se  compte  pas  par  des  années. 

Théophile.  Voulez-vous  dire  que  Marphurins  n'a  jamais  com- 
mencé, que  Marphnrius  est  Dieu? 

Mabphubids.  Pardon,  n'embrouillez  pas  Ifls  choses.  Marphurius  a 
commencé,  car  il  fut  un  temps,  et  ce  temps  n'est  pas  bien  éloigné, 
où  l'on  ne  poavait  pas  dire  :  «  Marphurius  existe  »  ;  mais  ce  qui 
constitue  Marphurius,  ses  éléments,  oxygène,  hydrogène,  carbo- 
ne, azote, etc.,  tout  cela  atoujours  existé. 

Théophile.  Vous  avez  dit  que  vous  êtes  n  quelqu'un  ;  »  lescorps, 
simples  ou  composés  sont-ils  aussi  a  quelqu'un  »T 

Marphttrios.  Non,  ils  sont  seulement  «  quelque  chose,  b 

Théophile.  Où  est  la  différence  ? 

Marfrtjkius.  Eh  morbleu  !  c'est  que  je  pense,  tandis  que  l'azote 
le  carbone  et  le  reste  ne  pense  pas. 

Théophile.  C'est-à-dire  que  vous  êtes  le  siège  de  phénomènes  de 
conscience,  et  que  les  éléments  simples  ne  le  sont  pas? 

Marphurius.  Vous  employez  précisément  l'expression  scienti- 
fique. 

Théophile.  Laissez-moi  vous  dire,  Marphurius,  que  c'est  vous 
maintenant  qui  embrouillez  les  choses.  Marphurius  qui  est  <  quel- 
qu'an,  »  et  qui  pense  est  composé  d'éléments  qui  ne  sont  pas  «  quel- 
qu'un »,  mais  a  quelque  chose  »  qui  ne  pense  pas.  Qu'est-ce  donc 
qui  pense  en  Marphurius? 

Marph[jbiu8.  Vous  avez  juré,  Théophile,  de  me  faire  perdre  pa- 
tience. Les  éléments  qui  me  composent  sont  devenus  «  quelqu'un  n 
précisément  en  s'oi^anisant  pour  me  composer. 

Théophile.  Pour  ne  pas  vous  f&cher,  je  vaux  croire  qua  vous 
comprenez  très  bien  ce  que  vous  dites.  Aidez-moi  seulement  à  y 
voir  un  peu  plus  clair  moi-même.  Que  disent  les  savants  au  sujet 
des  phénomènes  de  conscience?  Ces  phénomènes  sont-ils  de  l'azote, 
du  carbone,  qutilque  acide,  quelque  oxyda,  quelque  sel? 
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Marphurius,  Non. 

Théophile.  Faites-moi  le  plaisir  d'être  moins  laconique.  Les 
phénomènes  de  conscience  aont-ils  quelque  transformation  des 
phénomènes  dont  les  corps  simples  ou  composés  sont  le  siège  ? 

Marphur:u8.  Je  n'en  sais  rien. 

Théophii^.  Prenez  garde,  cette  réponse  peut  me  suffire.  Mais 
la  sotence  n'en  sait-elia  pas  plus  long  que  Marphurius  à  ce 
snjet? 

Marphdrius.  La  science  avoue  qu'il  lui  est  impossible  de  suivre 
et  de  saisir  cette  transformation  ;  elle  avoue  même  qae  les  deux  or- 
dres de  phénomènes  lui  semblent  à  jamais  irréductibles. 

Thf/)PHII.e.  Donc,  avant  que  Marphurius  fût  Marphurius,  les 
éléments  qui  constiiuent  Marphurius  n'étaient  pas  le  siège  des  phé- 
nomènes de  conscience  de  Marphurius? 

Marphurius.  Du  moins  rien  ne  m'autorise  à  affirmer  le  contrai 
re. 

Théophile.  Cas  phénomènes  ont  commencé  avec  Marphurius  ? 

Marphorids.  Je  ne  dis  pas  non. 

Théophile.  Ils  ne  sont  pas  une  transformation  des  phénomènes 
physico-chimiques  des  éléments  matériels  qui  constituent  Marphu- 
rius? 

Mj^RPHURnjs.  C'est  fort  possible. 

Théophile.  Mais  alors  que  sont-ils  ? 

Marphdrics.  Je  n'en  sais  vraiment  rien . 

Théophile.  Vous  aves  trop  de  bon  sens,  Marphurius,  pour  croire 
que  ces  phénomènes  voltigent  dans  le  vide  comme  des  fantômes 
sans  consistance.  Ils  sont  la  manifestation,  des  manières  d'être 
d'une  substance  comme  eux  supérieure  à  la  matière. 

Marphurius.  Du  moins  la  science  ne  connaît  pas  cette  substan- 
ce-là. 

Théophile.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  aussi  réelle  que  le  so- 
leil. Or,  Marphurius,  vous  constatez  avec  certitude  que  les  phéno- 
mènes de  cette  substance  ont  commencé  en  vous,  ne  devrons-nous 
pas  en  conclureque  la  substance  elle-même  a  commencé  î 

Marphurius.  N'aurait-elle  pas  pu  d'abord  rester  engourdie  pen- 
dant toute  la  durée  des  siècles  passés  ? 

Théophile.  Pour  se  réveiller  dans  votre  cerveau  ? 

Masphurius.  Précisément. 
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Théophile.  Resterait  alors  à  expliquer  comment  elle  s'eat  logée 
dans  votre  cerveau  et  s'y  est  amalgamée  d'une  façon  si  prodigieuse 
que  le  résultat  constitue  le  chef-d'œuvre  de  l'univers. 

MARPHUKms.  La  loi  de  la  génération.... 

Théophile.  La  loi  de  la  génération  est  un  mot  prétentieux  qui 
dissimule  une  grande  ignorance.  Un  effet  réel  demande  un  agent 
réel  qui  le  produise.  Cet  agent  serait-il  quelque  composé  cliimique, 
quelque  être  matériel? 

Marphcbids.  Pourquoi  pas? 

Théophile.  Les  forces  physico-chimiques,  les  seules  dont  puisse 
disposer  un  tel  agent,  devraient  avoir  prise  sur  une  substance  spi- 
rituelle, or  cela  ne  semble  pas  possible. 

Marphdrtos.  Cet  agent  ne  sera  donc  pas  un  être  matériel. 

Théophile.  Serait-ce  la  substance  immatérielle  elle-même  f 

Mabphurics.  Pourquoi  pasî 

Théophile.  Vous  l'avez  engourdie,  rendue  incapable  d'agir. 

Marphorids.  Si  nous  la  réveillions  ? 

Théophile.  Vos  amis  n'y  consentiraient  p3S,'car  ils  refusent  do 
reconnaître  aucune  forme  de  pensée  là  oiî  il  n'y  a  pas  de  cerveau. 
Du  reste,  cette  substance,  même  réveillée,  serait  fort  embarrassét^ 
pour  s'unir  à  un  cerveau.  Car  cette  substance  n'est  pas  distincte 
de  vous-même,  Marphurius,  et  je  suis  sûr  que  vous  ne  sauriez  com- 
ment vous  y  prendre  maintenant  que  la  chose,  étant  faite,  offre 
infiniment  moins  de  difficulté. 

Marphdrios.  Nous  sommes  en  présence  d'une  de  ces  mille  ques- 
tions qui  nous  obligent  d'avouer  notre  ignorance. 

Théophile.  Je  n'aime  pas  cette  modestie,  Marphurius  :  vous  re- 
culez trop  tôt.  La  constitution  spirituelle  et  matérielle  à  la  fois  d,- 
votre  cerveau  est  un  fait  certain.  Ce  fait  a  une  cause  au  moins 
adéquate.  Vous  en  êtes  convenu.  Cette  cause  n'est  pas  un  agent 
matériel  ;  vous  en  êtes  convenu  encore.  Celte  cause  n'est  pas  non 
plus  la  substance  immatérielle  qui  pense  en  vous  ;  vous  en  êtes 
également  convenu.  Il  reste  donc  qu'elle  soit  quelque  agent  supé- 
rieur à  la  fois  à  la  matière  et  à  votre  esprit.  Ma  tromperai-je  main  - 
tenant  si  j'affirme  que,  en  dépit  de  la  science,  l'univers  est  ouvert 
par  le  bout  ? 
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Marphurics.  Je  ne  sais  comment  vous  faites,  Théophile  ;  voijs 
finissez,  d'ordinaire  en  brouillant  mes  idées  dételle  sorte' que  je  ne 
sais  que  voua  répondre.  Mais  quandjevousat  quitté,  la  réflexion  me 
montre  bientôt  qae  votre  argumentation  n'est  pas  péremptoire.  Tou- 
jours il  y  a  quelque  point  important  que  vous  oubliez,  ce  qui  rend 
vos  conclusions  chancelantes. 

Théophile.  Vous  ne  me  surprenez  pas,  Marphurius  :  jo  suis 
homme,  je  paye  tribut  à  ma  nature.  Quel  est  donc  le  point  im- 
portant que  j'ai  omis  dans  notre  dernier  entretien  ? 

Marphubios.  Un  point  si  important  que  votre  oubli  tient  du 
prodige.  C'était  le  fond  même  de  notre  question. 

Théophile.  Mais  encore? 

Marphdritis.  ïl  s'agissait  d'ouvrir  l'univers  physique  par  le 
bout.  Je  dis,  remarquez-le  bien,  je  dis  l'univers  physique  ;  or  qu"»- 
Tez-vous  fait? 

Théophile.  J'ai  ouvert  par  le  bout  l'univers  physique. 

MABpHURms.  Vous  avez  ouvert  le  monde  moral,  qui  n'était  pas 
en  cause.  Vous  avez  prouvé  que  la  substance  oii  reposent  les  phé- 
nomènes psychologiques... 

Théophile.  L'âme. 

Marphdridb.  Oui,  Tàme,  si  vous  voulez.  Vous  avez  montré  que 
la  présence  de  l'Âme  dans  l'être  qui  pepse  prouve  l'intervention 
du  créateur.  Or  l'Ame,  si  je  ne  me  trompe,  appartient  à  l'univers 
moral.  ^ 

Théophile.  Vous  avez  raison,  Marphurius,  l'âme  appartient  à 
l'univers  moral.  Mais,  puisque  vous  articulez  des  griefv  contre 
ma  mémoire,  je  veui  à  mon  tour  en  articuler  contre  la  vôtre.  Vous 
oubliez  ce  que  vous  avez  posé  vous-même,  du  reste  avec  beaucoup 
de  raison. 

Marphdbius.  a  savoir? 

Théophile.  Vous  avez  dit  :  <  Ces  deux  termes.  Dieu  et  le 
monde  étant  donnés,  Dieu  est  nécessairement  le  créateur  du 
monde,  » 
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Marphurics.  Ea  effet,  j'ai  dît  ceb,  et  sais  encore  près  à  le 
redire. 

Théophile.  C'est  le  monde  physifiue  dont  roD3  voulez  parler? 

MABPHrRics.  Évidemment. 

Théophile.  Et  ne  voyez-vons  pas  que,  ceci  étant  admis^  le  monde 
physique  est  maintenant  oorert  par  un  bout? 

Marfhcbios.  Non,  vraiment. 

Th^pbile.  La  science  noas  permet  de  croire  qne  votre  àme  a 
commencé? 

McRPHCRms.  C'est  la  conclusion  de  notre  dernier  entretien. 

Théophile.  Si  elle  a  commencé,  elle  a  été  créée! 

Harphubids.  Je  l'avoue. 

Théophile.  Il  7  aurait  donc  un  Dieuf 

Harphurids.  Cette  conséquence  est  encore  nécessaire. 

Théophile.  Mais  n'avez- vous  pas  dit  vous-même  qne,  Dien  exis- 
tant, il  est  le  créateur  du  monde  physique?  Le  monde  physique 
est  donc,  de  votre  fait,  ouvert  par  le  bout. 

Harphubids.  C'est,  ma  foi,  vrai  1  Comment  n'ai-je  pas  vu  cela 
de  moi-même?  Avouez  dn  moins  que  la  percée  n'a  pas  été  op^ée 
en  ligne  droite  ;  voua  avez  abordé  la  question  par  côté.  Il  vous 
serait  sans  doute  moins  facile  de  l'entamer  de  face. 

Théophile.  On  pourrait  peut-Stre  essayer. 

Mauphdrius.  Essayez,  je  vous  en  prie. 

Théophile.  Dans  le  monde  physique...  Vous  désirez  probable- 
ment que  nous  laissions  de  côtés  les  êtres  organisés? 

Marphdrius.  Oui,  les  êtres  organisés  nons  ramèneraient  insen- 
siblement à  l'âme. 

Théophile.  Bon,  contentons-nous  dn  règne  minéral.  Dites-moi, 
Marphurius,  qu'enseigne  la  science  touchant  les  corps  et  leursélé- 
ments,  touchant  les  molécules,  les  atomes  qui  les  constituent?  Ces 
éléments  sont-ils  jamais  dans  un  repos  absolu? 

Marphurius.  Non,  le  jeu  des  forces  de  la  nature  les  oblige  à 
des  mouvements  sans  trêve. 

Théophile.  Ces  mouvements  sont  mesurés  par  le  temps? 

Marphurius.  Comme  tons  les  mouvements. 

Théophile.  Leur  mesure  peut-elle  s'exprimer  par  un  nombre? 

Marphurius.  11  le  &ut  bien. 

Théophile.  Même  si  on  les  considère  dans  leur  totalité? 
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MARPHDRitJS.  Même  si  on  los  considère  daas  toute  leur  totalité. 
Théophile.  Faites  attention,  Marpfaurius!  je  ne  veux  pas  que 
voua  m'accusiez  encore  de  vous  brouiller  les  idées.   Prenons  ua 
atome  en  particulier.  Cet  atome  n'a  jamais  coiamencé,  d'après  vous 
et  vos  amis  ;  il  est  toujours  en  mouvement  ;  chacun  des  instants  de 
son  mouvement  correspond  à  une  unité  :  quel  nombre  peut  expri- 
mer toute  la  série  de  ces  instants? 
Marphurius.  Le  nombre  qui  embrasse  cette  série  tout  entière. 
Théophile.  Mais  un  nombre  peut-il  embrasser  une  série  qui  n'a 
pas  de  commencement?  Pour  être,  le  nombre   doit   avoir  de  son 
côté  deux  bouts,  une  unité  qui  commence  et  une  unité  qui  finisse  ; 
pour  embrasser,  le  premier  bout  doit  manquer,  la  série  n'ayant  pas  de 
commencement.  Nous  voici  en  face  d'une  contradiction,  c'est-à- 
dire  d'une  impossibilité. 

Marphcrius.  Quoi  qu'il  vous  plaise  de  dire,  vous  me  bronillez 
encore  les  iilées. 

Théophile.  Je  les  débrouille  au  coiitraire,  si  vous  voulez  bien  y 
metire  pour  votre  pari  quelque  bonne  volonté.  Eh  quoi!  ne  faut- 
il  pas  qu'il  y  ait  coïncidence  entre  ce  qui  mesure  et  ce  qui  est 
mesuré?  Donc,  de  deux  choses  l'une,  ou  bien  le  mouvement  de 
notre  atome  a  un  premier  instant  ou  bien  il  ne  peut  être  exprimé 
par  un  nombre.  Mais  tout  mouvement  peut  toujours  s'exprimer 
par  un  nombre.  Il  reste  donc  que  le  mouvement  de  notre  atome  ait' 
un  premier  instant,  c'est-à-dire  un  commencement. 
Marphoriûs.  Je  ne  sais  trop  que  répondre. 
Thbophu,e.  Alors  ne  répondez  pas,  et  permettez-moi  d'achever. 
Vous  avez  dit  que  l'élément  matériel  n'estjamais  sans  mouvement. 
Quand  notre  atome  a  commencé   la  série  de  ses   mouvements, 
il  devait  être  entré  depuis  peu  dans  l'existence  ;  il  venait  de  com- 
mencer d'être.  Mais  pour  commencer  d'être  il  a  dû  être  créé. 
MAitPHiiRii».  Un  atome! 

Théophile.  Ce  que  iiods  disons  d'un  atome,  nous  devons  le 
dire' de  tous,  nous  devons  le  dire  de  l'univers  minéral  tout  eu- 
lier,  car  la  raison  qui  vaut  pour  l'atome  vaut  pour  l'univers.  Un 
atome  nous  mène  donc  logiquement  aux  pieds  du  Créateur.  Il  me 
semble  que  l'univers  physique  est  directement  ouvert  par  le  bout. 
Vous  partez? 
MARrHUinus.  Je  vais  réfléchir. 
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Marphurids.  Tbéophile,  je  viens  de  consulter  un  mathématicien 
au  sujet  de  vos  tbéories  sur  la  nombre  infini. 

Théophile.  Que  tous  a  dit  ce  matliémaLicîen  ? 

Marphurius.  D'abord  U  s'est  mis  à  rire. 

Théophile.  Mis  à  rire,  de  quoi  ? 

Marpuurics.  «  Ud  nombre  inâni  impossible!  disait-il;  mais 
Théophile  a  voulu  se  moquer  de  vous.  » 

Théophile.  En  cela,  il  s'est  bien  mépris. 

Marphcrids.  «  Le  nombre  inâni  est  si  peu  impossible,  que  jour- 
nellement je  meta  cette  quantité  en  équation,  et  je  puis  tous  cer- 
tifier qu'elle  suit  les  lois  ordinaires  des  nombres  ordinaires.  » 

Théophile.  Je  soupçonne  que  cet  habile  mathématicien  et  moi 
n'entendons  pas  la  même  chose  par  ce  terme  de  nombre  infini. 
Pour  moi,  un  nombre  infini  serait  une  série  d'unités,  laquelle 
actuellement  n'aurait  pas  de  limites. 

Marphurius.  C'est  bien  à  peu  près  la  même  chose  que  moih«mi 
le  mathématicien  m'a  donnée  à  comprendre. 

Théophile,  Comment  s'est-il  exprimée 

Marphurius.  «  Une  quantité  infinie  est  une  quantité  plus  grande 
que  toute  quantité  donnée.  »  Ce  sont  ses  propres  paroles. 

Théophile.  Or  ses  propres  paroles  ont  un  sens  tout  autre  que 
les  miennes  propres. 

^dARPHDRIUS.  Vraiment? 

Théophile.  Vraiment.  Votre  ami  suppose  un  interlocuteur  au- 
quel il  tient  ce  langage  :  «  Concevez  un  nombre  aussi  grand  que 
vous  le  voudrez,  aussitôt  j'en  concevrai  un  plus  grand  encore  : 
c'est  ce  nombre  plus  grand  que  j'appelle  infini.  »  Croyez-vous  que 
je  traduise  fidèlement  sa  pensée  ? 

Marphurius.  Je  le  crois. 

Théophile.  L'interlocuteur  supposé  conçoit  un  nombre  aussi 
grand  qu'il  veut;  ce  nombre  conçu  a-t-U,  malgré  sa  grandeur, 
une  première  et  une  dernière  unité? 
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MâBfhorids.  Il  le  &ut  bien,  puisqu'il  est  conçu. 

Théophilb.  Le  nombre  qui  a  une  première  et  une  dernière  uuitè 
est-il  fini ,  ou  infini  ? 

Marphubios.  L'appeler  infini  serait  une  contradiction . 

TuioFOiLE.  Maintenant  le  mathématicien  comment  conçoit- il 
un  nombre  plua  grand  que  le  grand  nombre  conçu  par  aon  interlo- 
cuteur î  N'est-ce  pas  en  ajoutant  uneou  plusieurs  unités  au  nombre 
conçu  par  l'interlocuteur? 

Mabpuurius.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  autre  chose  &  faire. 

Théophile.  Maïs  en  ajoutant  à  un  nombre  fini,  quelque  grand 
qu'il  soit,  une  ou  plusieurs  unités,  obtient-on  autre  chose  qu'un 
nombre  fini,  bien  qu'il  soit  plus  grand  que  le  premier  ? 
!'  IfMARPHDRius.  Le  nombre  ainsi  formé  est  évidemment  fini. 

Théophile.  Votre  ami  le  mathématicien  n'est  donc  pas  sorti  du 
fini,  malgré  ses  définitions  et  ses  équations. 

Marphchius.  Attendez,  Théophile,  il  me  semble  que  votre 
explication...  Oui,  votre  explication  n'est  pas  complète. 

Thèuphilk.  Ja  vous  serai  obligé  de  me  montrer  en  quoi. 

Mari>hdr[l's.  Le  mathématicien  dità  son  interlocuteur  :  «  Con- 
cevez un  nombre  de  plus  en  plus  grand  ;  allez-y  à  votre  aise  : 
je  vous  donne  l'éternité  pour  cela.  Vous  aurez  beau  faire,  vous 
n'en  concevrez  jamais  que  ma  conception  ne  puisse  dépasser  à 
son  tour.  »  Vous  le  voyez,  c'est  l'éternité  qui  manque  à  votre 
explication. 

Théophile.  Est-ce  que  l'éternité  ne  manque  pas  de  fait  au  ma- 
thématicien et  à  son  interlocuteur  ? 

Marphurius.  Sans  doute,  elle  leur  manque  de  fait  ;  mais  elle 
leur  est  présente  par  hypothèse. 

Théophile.  Si  l'éternité  n'est  présente  que  d'une  manière  hypo- 
thétique, il  s'ensuit  que  l'interlocuteur  n'arrive  jamais  réellement 
il  concevoir  uu  nombre  aussi  grand  qu'il  le  ferait  ayant  l'éternité 
réelle  à  sa  disposition,  et  que  le  mathématicien  n'arrive  pas  mieux 
à  concevoir  réellemeut  un  nombre  plus  grand.  De  part  et  d'autre, 
il  n'y  a  que  deux  pouvoirs  de  concevoir,  et  non  deux  conceptions 
jiroprement  dites.  Les  nombres  dont  s'est  occupé  votre  ami  n'ont 
aucune  réalité,  même  dans  l'esprit  des  deux  opérateurs.  Us  peuvent 
être  et  ne  sont  pas.  Que  vous  en  semble  ? 

Mabphurius.  Il  me  semble  que  vous  avez  raison. 
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Théophile.  Qu'on  appelle  iaânie  une  quantité  de  cette  sorte, 
cela  est  permis  et  même  reçu.  Mais  cet  ioâni  n'est  pas  l'infini  réel  ; 
c'est  l'inâni  an  puissance.  Or,  tel  n'est  pas  le  nombre  que  noua 
ayons  considéré  ensemble  dans  notre  dernier  entretien.  Il  ne  s'étend 
pas  vers  un  avenir  qui  n'est  pas  encore  et  qui  ne  sera  jamais 
achevé,  il  descend  d'un  passé  qui  a  été,  dont  tous  les  instants  ont 
marqué  une  uuité  dans  la  durée,  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter 
ni  rien  retrancher.  Votre  ami  le  mathématicien  aurait  donc  mieux 
feit  de  réprimer  un  accès  de  gaieté  qui  n'avait  pas  de  raison  d'être. 

Marphurios.  Je  ne  manquerai  pas  de  lui  rapporter  votre 
réponse. 

TnéoPHiij!.  Demandez-lui  pareillement  son  avis  sur  ce  que  je 
vais  ajouter,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre. 
■  Marphurius.  Parlez,  Théophile,  vous  m'obligerez. 

Théophile.  Je  ne  sors  pas  de  notre  sujet.  Les  instants  qui  meau* 
rent  les  mouvements  accomplis  dans  le  passé  par  un  atome,  en 
supposant  ce  passé  sans  commencement,  pourraient  s'exprimer 
par  la  série  1,  2,  3,  4...  etc.  jusqu'il  l'Infini.  Qu'en  pensez-vonsî 

Marphubids.  Je.  le  crois. 

Théophile.  Nous  aurions  ainsi  un  nombre  concret,  réel  et  infini 
au  moins  par  un  bout  î 

Marphdrius.  Parfaitement. 

Théophile.  Cette  série,  étant  infinie,  contiendrait  les  carrés  de 
tous  les  chiffres  de  la  série  ? 

Marphurios.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter. 

Théophile.  Nous  aurions  ainsi  deux  séries  réelles,  qui  corres- 
pondraient exactement  l'une  avec  l'autre,  l'une  s'exprimant  i»ar 
la  série  naturelle  des  nombres  1,  2,  3,  4...  etc.,  jusqu'à  l'infini, 
et  la  seconde  par  la  série  naturelle  des  carrés  1,  4,  9,  16...  etc. 
jusqu'à  l'infini  î 

Marphurios.  C'est  évident. 

Théophile.  Nous  avons  dit  que  les  deux  séries  seraient  égale- 
ment infinies? 

Marphdrius.  Et  avec  raison. 

Théophile.  N'y  a-t-il  pas  une  différence  entre  les  deux  sérirs? 

Mafphdrids.  Il  y  a  cette  différence  que  la  seconde,  celle  des 
carrés,  est  privée  de  tous  les  rhiffres,  de  tous  les  nombres  qui  ne 
sont  pas  des  carrés. 
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Théophile.  Nous  avons  donc  deux  séries  également  iofÎDies  dont 
l'une  est  privée  d'une  très  grande  part  des  termes  contenus  dans 
l'autre  ! 

Marphurids.  Tiens  !  c'est  vrai  ;  je  n'y  faisais  pas  attention. 

Théophile.  Comment  s'appelle  la  conclusion  où  nous  sommes 
conduits  î 

Marphdritts.  Je  ne  le  vois  que  trop,  Théophile ,  cela  s'appelle 
une  absurdité. 

Théophile.  L'absurdité  de  la  conclusion  prouve  la  fausseté  des 
prémisses, 

Marphurids.  Rigoureusement. 

Théophile.  11  n'y  a  donc  pas  de  nombre  réel  infini  î 
.  Marphurius.  11  n'y  en  a  pas. 

Théophile.  Allez  voir,  Marphurius,  si  cette  dernière  conclusion 
fera  rire  votre  ami  le  mathématicien. 

-      J.   DE  ËONNIOT. 
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Dans  leur  argumentation  si  neuve,  les  souteDeurs  de  l'article  7 
avaient  oublié  le  Paraguay.  M.  Eugène  Pelletan,  vice-président  du 
Sénat,  s'est  chargé  de  le  remettre  en  mémoire.  Les  jésuites,  s'est-il 
écrié  aux  applaudissements  de  la  gauche,  «  oat  eu  un  jour  un 
royaume  à  fonder  au  Paraguay  et  n'ont  su  y  établir  que  le  régime 
de  la  caserne,  de  la  corvée  et  de  la  gamelle.  »  (Séance  du  Sénat  du 
24  février  1880.)  Il  avait  déjà  dit  la  même  chose,  en  termes  tout 
aussi  élégants,  mai^  un  peu  moins  brefs,  dans  une  critique  de  l'ou- 
vrage du  P.  Félix,  Le  progrès  social  par  le  christianisme  :  a  Le 
P.  Félix,  écrivait  M.  Pelletan  (Journal  officiel  du  10  janvier 
1880j  p.  223),  est-il  bien  sûr  que  l'ordre  des  Jésuites  ï^oit  un 
défenseur  bien  autorisé  da  la  propriété  ?...  Il  avait  fondé  dans 
le  temps  une  sociélé  d'Indiens  au  Paraguay  ;  au  lieu  d'établir 
parmi  eux  le  droit  de  propriété,  il  les  soumit  au  régime  monacal 
du  communisme.  Il  avait  enfermé  ses  nouveaux  sujets,  peuplade 
par  peuplade,  dans  des  espèces  de  camps  retranchés,  entourés  de 
douves  et  gardés  par  des  pelotons  de  cavaliers.  C'étaient  autant  de 
prisons  en  plein  air  que  les  révérends  pères  appelaient  des  missions. 
Les  Indiens  n'y  possédaient  qu'une  cahute  et  qu'une  botte  de  paille 
pour  dormir.  Leur  travail  appartenait  de  plein  droit  aux  Jésuites, 
qui  leur  donnaient  en  échange  une  chemise  de  cotonnade  pour  leur 
vêtement  et  une  écuelle  de  bouillie  pour  leur  repas.  » 

Nous  en  demandons  pardon  à  l'honorable  sénateur,  tout  cela  a^i 
du  roman.  Il  s'en  serait  bien  certainement  convaincu  lui-môme  s'il 
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avait  pris  la  peine  de  s'Instruire  au  sujet  des  fameuses  Réductions, 
je  ne  dis  pas  chez  les  jésuiteB,  mais  auprès  du  premier  veau  des 
informateurs  qui  en  ont  parlé  en  connaissaace  de  cause..  La  Com- 
pagoie  de  Jésus  peut  s'épargaer  ici  un  plaidoyer  pro  domo  ma, 
car  elle  a  pour  elle  tous  las  témoiguages  qui  font  autorité  dans 
laq^etioû.  Il  n'est  besoin  de  citer  Voltaire,  Raynal,  Montes- 
quieu, RobertsoD  ;  les  àrudits  qui,  de  notre  temps,  ont  le  plus  ap- 
profondi l'histoire  des  établissements  européens  du  Brésil  et  du 
bassin  de  la  Plata,  MM.  Varohagen,  Ferdinand  Denis,  Pedro  de 
Ângalis,  les  voyageurs  savants  de  toute  nationalité  qui  ont  exploré 
l'ancien  territoire  des  missions  et  relevé  sur  place  les  souvenirs 
des  jésuites,  en  particulier,  nos  compatriotes  Alcide  d'Orbigny, 
MM.  de  Castelnau,  Martin  de  Moussy,  Alfred  Demersay'et  bien 
d'autres,  accordent  à  l'œuvre  des  anciens  missionnaires  du  Para- 
guay des  éloges  unanimes,  qui  ne  sauraient  être  l'effet  d'une 
opinion  préconçue  ni  d'une  sympathie  exagérée  pour  les  jésuites. 

Le  communisme  n'a  jamais  été  le  régime  des  Réductions,  quoi 
qu'en  disent  des  économistes  mal  informés  ou  trop  peu  scrupuleux 
dans  leurs  qualifications.  On  l'a  déjà  montré  ici  même  (^uc^ef, 
octobre  1879,  p.  389),  la  propriété  individuelle  existait  parfaite- 
ment dans  les  villages  chrétiens  du  Paraguay.  Comme  ledit  Alcide 
d'Orbigny,  «  11  y  avait  les  champs  de  la  mission  et  les  champs  pro- 
pres aux  Indiens.  Dans  les  premiers  on  cultivait  le  coton,  le  maïs, 
le  manioc  et  tous  les  autres  fruits  et  légumes  de, la  contrée,  de 
manière  à. remplir  chaque  année  de  vastes  greniers  pour  l'approvi- 
sionnement général,  afin  de  subvenir  aux  besoins  des  Indiens, 
lorsque  ceux-ci  n'étaient  pas  assez  prévoyans,  ou  de  venir  au  se- 
cours des  missions  voisines,  lorsque  la  récolte  y  aurait  manqué.  La 
culture,  ainsi  que  tous  les  travaux  généraux,  se  faisaient  en  com- 
mun; mais  on  accordait  aux  Indiens  certains  jours  par  semaine 
pour  la  culture  de  leur  champ  particulier,  n 

Il  faut  ajouter  que  la  plus  grande  partie  du  temps  et  du  travail 
des  Indiens  était  affectée  au  soin  de  leurs  propres  terres,  puis, 
qu'ils  choisiraient  à  leur  gré  les  produits  qn'ils  devaient  y  cultiver, 
en&u,  que  la  récolte  leur  en  revenait  tout  entière.  Quant  aux  champs 
qu'on  cultivait  en  commun,  ils  servaient  à  subvenir  aux  besoins 
généraux  de  la  communauté.  C'est  à  l'aide  de  ce  revenu  commun 
qu'on  vêtait  et  nourrissait  les  vieillards,  les  veuves,  les  orphelins, 
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l«s  enfiuits  et  les  ioârmes  hors  d'état  àa  travailler,  qu'on  achetait 
à  BueDos-Ayres  ou  à  Santa-Fé  les  médicaments  pour  les  loalades, 
le  sel,  les  outils  et  les  instruments  nécessaires  i  l'agriculture,  aux 
métiers  et  aux  industries  de  toute  sorte,  que  les  néophytes  eser- 
çaieniavec  un  talent  remarquable  sous  la  direction  des  missionnaires; 
car  tous  ces  objets  et  d'autres  encore  étaient  livrés  gratuitement 
aux  Indiens  par  la  mission.  C'est  également  1«  travail  commun  qui 
fournissait  aux  frais  de  la  construction  et  de  ta  décoration  des 
églises,  des  cérémonies  du  culte,  des  fêtes  religieuses  et  autres, 
dont  rinfiueoce  innocente  pouvait  être  négligée  moins  que  partout 
ailleurs  chez  des  peuples  enfants.  Pour  terminer,  le  tribut  que 
les  bourgades  indiennes  avaieut  à  payer  au  roi  d'Elspagne  (une 
piastre  (environ  5  fr.)  par  tête)  était  également  pris  sur  le  produit 
des  champs  communs. 

Ed  résumé,  loin  «  d'appartenir  de  plein  droit  aux  jésuites  »,  le 
travail  des  Indiens  profitait  tout  entier  à  ceux-ci  mêmes.  Comme 
leurs  confrères  dans  les  antres  missions,  les  jésuites  du  Paraguay 
vivaient  d'aum&nes  volontaires.  Une  allocation  de  466  piastres  (en- 
viron23,000  francs),  que  le  roi  d'Espagne  prélevait  en  leur  faveur 
sur  le  tribut  indien,  voilà  tout  ce  qu'ils  eurent  Jamais  en  fait  do 
revenu  fixe.  Si  l'on  songe  que  cette  somme  était  répartie  entre  70 
ou  80  missionnaires,  on  conviendra  qu'elle  devait  à  peine  suffire  k 
leurs  besoins  les  plus  élémentaires  et  qu'elle  ne  leur  permettait,  en 
tout  cas,  ni  le  luxe  ni  la  mollesse. 

On  a  beaucoup  reproché  aux  jésuites  du  Paraguay  la  sujétion 
dan:i  laquelle  ils  tenaient  leurs  néophytes.  Il  est  vrai  que  les  mis- 
sionnaires avaient  cru  devoir  tracer  aux  Indiens  un  règlement  qui, 
tenantcompte  de  leurs  anciennes  habitudes  et  ménageantlAurs  forces, 
les  façonnerait  peu  à  peu  à  la  vie  civilisée.  En  particulier,  ils  s'é- 
taient chargés  .de  diriger  leurs  travaux  de  tout  genre,  d'administrer 
et  de  répartir  les  revenus  des  biens  communs.  Mais,  outre  que  ce 
systèmaétaitlibrementconaenti  par  les  sauvages  k  leur  entrée  dans 
les  réductions,  les  jésuites  ne  s'y  étaient  décidés  que  dans  l'intérêt 
des  Indiens,  après  avoir  constaté  par  expérience  l'impossibilité  de 
leur  faire  sans  cela  un  bien  durable.  Au  reste,  ils  n'ont  jamais 
présenté  le  régime  des  réductions  comme  un  idéal  de  gouverne- 
ment ;  ce  ne  fut  jamais  dans  leur  intention  qu'an  régime  prorisoire, 
qui  devait  prendre  fin  dès  que  leurs  peuplades  seraient  capables  de 
se  conduire  et  de  se  pourvoir  elles-mêmes. 
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On  dit  que  les  jésuites  ont  voulu  «  fonder  un  royaume  »,  quel- 
ques-uns disent  même  «  un  empire  universel  >,  dont  le  Paraguay 
aurait  été  le  centre  ou  la  citadelle  ;  maïs  tous  les  observateurs  qui 
ont  jugé  les  choses  de  sang-froid  ont  regardé  ces  suppositions  com- 
me absurdes.  J'ose  affirmer  que,  si  l'on  consultait  les  correspon- 
dances des  anciens  missionnaires  —  je  ne  parle  pas  seulement  de 
ce  qui  a  été  publié,  mais  des  papiers  confidentiels  confisqués 
jadis  et  enfouis  aujourd'hui  dans  les  bibliothèques  de  Madrid, 
—  on  Terrait  qu'ils  étaient  unanimes  à  considérer  ce  gouver- 
nement  mi~partie  temporel  et  spirituel  du  Paraguay  comme  une 
cbai^  pénible,  que  l'amour  des  âmes  pouvait  seul  rendre  suppor- 
table. On  y  verrait  aussi  qu'ils  s'efforcèrent  constamment  de  pré- 
parer le  remplacement  du  régime  primitif  des  réductions,  en  déve- 
loppant du  mieux  qu'ils  purent  l'esprit  d'initiative  et  d'actioEi 
personnelle  parmi  leurs  néophytes.  S'ils  n'y  réussirent  que  fai- 
blement, c'est  d'abord  qu'on  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  mener 
à  terme  cette  œuvre  essentiellement  lente,  où  ils'agissait  de  trans- 
former on  vrai  caractère  de  race.  Ajoutons  qu'ils  furent  trop 
souvent  entravés  par  les  Européens  qui  auraient  dû  les  aider.  On 
s'imagine  que  leur  pouvoir  était  absolu  au  Paraguay.  C'est  une  er- 
reur. Comme  l'observe  justement  A.  d'Orbïgny,  ils  n'eurent 
vraiment  la  liberté  d'administrer  leurs  missions  comme  ils  l'en- 
tendaient, que  chez  les  Chiquttos,  dans  le  nord  du  Paraguay.  Or, 
voici  quel' fut  le  résultat,  d'après  ce  savant  voyageur  :  «  Les 
Jésuites,  arrivés  à  Chiquitos  en  16!J1,  réduisaient  encore,  vers 
1733,  des  tribus  au  sein  des  forêts.  Ils  furent  expulsés  en  1767; 
ils  avaient  donr,  eu'  cinquante  ou  soixante  années  fait  passer  un 
grand  nombre  d'hommes  de  la  vie  la  plus  sauvage  à  un  état  que  je 
ne  crains  pas  de  mettre  au-dessus  de  la  civilisation  des  paysans 
d'une  bonne  partie  de  nos  campagnes.  »  (Fragment  d'un  voyage 
au  centre  de  V Amérique  méridionale,  1826-1834;  Pari»,  1845, 
p.  270.) 

Passant  au  régime  des  réductions  du  Paraguay  en  général,  d'Or- 
bigny  continue  ainsi:  «  Je  n'aborderai  point  la  .question  desavoir 
s! ce  régime  de  communauté,  longtemps  prolongé,  pourrait,  on  non, 
entraver  le  développement  des  facultés  intellectuelles  et  rendre  la 
civilisation  stationnaire,  quand  une  fois  ellé'aurait  atteint  un  cer- 
tain degré  ;  mais  je  pense,  d'après  la  connaissance  approfondie  des 
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choses  (mon  séjour  parmi  les  Indiens  m'a  fourni  toutee  les  occa- 
sions d'étudier  et  de  connaître  à  fond  leur  caractère),  qu'avec 
le  caractère  imprévoyant  des  Chiquitos,  toujours  de  grands  en- 
fants, la  marche  suivie  par  les  Jésuites  poar  les  tirer  de  leur 
état  primitif,  était  certainement  des  mieux  appropriées  à  c«b 
vues  et  peut-être  la  seule  qu'on  y  pût  employer  avec  avantage. 
Il  fallait  même  l'esprit  de  corps,  la  persévérance  raisonnée  etl'ins- 
truction  générale  de  cet  ordre  pour  l'atteindre  auasi  promptement  » 

M.  Alfred  Demersay,  chargé  en  1844  par  M.  Villemain,  akir^ 
ministre  de  l'iûstruction  publique,  d'explorer  les  rédtictions  gtea- 
ranies  du  Paraguay,  rapporte  les  mêmes  impressions  de  son 
voyage:  «  On  a  critiqué  vivement,  dit-il,  je  le  sais  de  reste,  la 
régime  des  missions,  et  je  ne  veux  pas  prétendre  qu'il  conviendrait 
à  une  société  comme  la  n&tre  ;  mais  un  peaple  jeune,  des  hommes 
sans  prévoyance,  sans  souci  du  lendemain,  devaient  être  gouver- 
nés par'  les  moyens,  avec  les  pompes  qui  conviennent  &  la  jsunease 
des  peuples.  La  destruction  de  l'ordre  a  donc  laissé  en  Amérique 
un  vide  immense  que  les  voyageurs  sont  unanimes  à  dénoncer.  Sur 
tous  les  points,  l'œuvre  sociale  a  disparu  depuis  longtemps;  sur 
presque  tous  l'oeuvre  matérielle  achève  de  disparaître...  En  [leo 
d'années  la  solitude  s'est  faite  au  sein  de  ces  magniSqnes  établù- 
sements,  les  Indiens  ont  repris  le  chemin  des  déserts  et  sa  sont 
dispersés  dans  les  forêts,  que  leurs  ancêtres  avaient  abandonnées  à 
la  voix  persuasive  des  hommes  dont  la  réputation  de  mansuétade 
et  de  charité  était  parvenue  jusqu'à  eux.  «  {Histoire  physique,' 
économique  et  politique  du  Paraguay  et  des  établissements  des 
jésuites;  tome  I",  intruduction,  p.  xiii.  Paria,  1860.) 

H  C'est  U  (au  Paraguay),  dit  à  son  tour  M.  Martin  de  Moussy, 
que  les  jésuites  donnèrent  au  monde  l'exemple  remarquable  de  mil- 
liers de  sauvages  gouvernés  par  la  simple  autorité  de  quelques 
prêtres,  sans  gardes,  sans  soldats  (od  sont  lesadouves»  et  lesn  pe- 
lotons de  cavaliers  »  qu'a  vus  l'imagination  de  M.  Pelletan?)  ; 
qu'ils  amenèrent  des  êtres  essentiellement  paresseux  et  indolents  à 
produire  de  véritables  merveilles  sous  le  rapport  du  travail.  Quelle 
que  soit  la  manière  dont  bu  veuille  juger  ce  gouvernement,  il  n'est 
,pas  moins  vrai  que  le  résultat  obtenu  était  magnifique,  que  oent 
mille  &mes  vivaient  à  l'aiae  1â  où  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'un 
désert,  et  que,  sitât  que  la  main  intelligente  qui  gouvernait  lapro-* 
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Tmc6  des  missions  eut  été  Tiolemmeat  retirât],  tout  y  retomba  dàos 
le  chaos.  »  (Mémoire  historique  sur  la  décadence  et  la  ruine  des 
missions  des  jésuites  dans  le  bassin  de  la  Plata;  Paris,  1864, 
p.  10.) 

Ces  témoignages  si  autorisés  ont  répondu  d'avance  péremptoire- 
ment Â  M.  Eugène  Pelletan  et  à  beaucoup  d'autres.  La  pitié 
rétrospective  de  M.  le  vice-président  du  Sénat  à  l'égard  des  In- 
diens du  Paraguay  s'est  trompée  de  date.  Ils  n'ont  été  heureux  que 
sous  le  régime  des  jésuites  ;  ce  sontles  Indiens  eux-mêmes  qui  le 
disent  :  «On  a  souvent  parlé,  écrit  d'Orbigny,  de  l'excessive  sévé- 
rité de  ces  religieux  (les  jésmtea)  envers  les  indigènes.  S'il  en  eût 
été  ainsi,  les  Indiens  encore  aujourd'hui  ne  s'en  sonviendroient 
plus  avec  tant  d'amour.  Il  n'est  pas  un  vieillard  qui  ne  s'incline  à 
lénrnom  seul,  qui  ne  rappelld  avec  une  vive  émotion  ces  temps 
heureux  toujours  présents  à  sa  pensée,  dont  la  mémoire  s'est  re- 
produite de  père  en  fils  dans  les  familles.  —  Les  vieillards, 
dit-il  encore  ailleurs,  se  rappellent  avec  peina  l'expulsion  des 
Pères  (en  1767),  et  tous  répètent  :  Par  eux  nous  sommes  deve- 
nus chrétiens,  par  eux  nous  avons  connu  Dten  et  nous  avons 
été  heureux.  »  {Fragment,  p.  278  et  61). 

Un  autre  naturaliste  voyageur,  M.  Francis  de  Castelnau,  qui  a 
visité  les  peuplades  de  l'ancien  Paraguay  en  1845,  rapporte  ce  qui 
sait:  a  Le  respect  que  ces  Indien»;  témoignent  aux  agents  dn  gou- 
vernement et  &  leurs  curés  est  très  grand,  sans  doute  ;  cependant 
ils  se  plaignent  souvent  de  ce  que  ces  fonctionnaires  ne  viennent 
parmi  eux  que  pour  s'enrichir  aux  dépens  de  leur  travail.  Alors 
ils  parlent  avec  nn  amer  regret  des  bons  Pères  qui  les  gouver- 
naient pour  eux-mêmes  et  non  dans  un  but  intéressé.  Ils  dési- 
gnaient ainsi,  avec  les  yeux  baignés  de  larmes,  ces  prêtres  aussi 
éclairés  qu'humains  qui  venaient  passer  leur  vie  entière  dans  ces 
déserts  écartés.  Je  dois  dire  que  ces  sentiments  sont  unanimes  chez 
tous  les  peuples  de  l'Amérique  du  Sud  qui  ont  été  civilisés  par  les 
jésuites...  Aujoord'hui  encore,  lorsqu'un  de  leurs  curés  a  pu  par 
son  mérite  et  ses  vertus  se  concilier  leur  vénération,  ils  en  parlent 
ainsi  comme  dernier  terme  de  leur  admiration  :  Cest  un  vrai  Père 
de  la  Compagnie.  »  [Ea^édition  dans,  les  parties  centrales  de 
l'Amériqitedu  Sud.  de  1848h  1847.  Paris,  1851,  t.  III,  p.  213, 
cité  par  M.  Martin  de  Moussy,  o.  c,  p.  84.) 
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Il  serait  oiseux,  après  cela,  de  réfuter  des  contes  fantaisistes 
comme  celui  de  M.  Pelletan  sur  la  botte  de  paille  et  l'écuelle  de 
bouillie.  Les  Indiens  du  Paraguay  n'étaient  pas  logés  et  nourri» 
comme  des  pensionnaires  du  Grand-Hôtel;  mais,  toutes  proportions 
gardées,  leur  condition  matérielle  valait  certwnement  celle  de  la 
plupart  des  ouvriers  de  nos  villes  et  de  dos  campagnes.  C'est  ainsi 
que,  grâce  aux  mesures  prises  par  les  missionnaires,  une  lai^e  dis- 
tribution de  viande  fraîche  était  faite  &  toutes  les  familles,  deux, 
trois  ou  quatre  fois  la  semaine,  dans  tous  les  villages,  et  même  tous 
les  jours  dans  ceux  où  l'on  pouvait  élever  plus  de  bétail. 

La  situation  prospère  des  réductions  sur  la  fin  du  xviii»  siècle  a 
été  constatèeparles  fonctionnaires  que  le  gouvernement  espagnol 
envoya  pour  expulser  et  remplacer  les  jésuites.  Mais,  du  reste, 
c'était  chose  si  notoire,  que  cette  prospérité  même  devint  une  des 
causes  de  l'expulaion  des  missionnaires.  La  jalousie  des  uns,  la  cu- 
pidité des  autres  en  avaientété  surexcitées.  On  est  allé,  pour  n'en 
pat  faire  honneur  à  la  Compagnie  détestée,  jusqu'à  supposer  que 
le  Paraguay  devait  receler  des  trésors  connus  seulement  des  jésui- 
tes. Cette  conjecture  a  été  mise  à  néant  par  les  explorateurs  moder- 
nes :  «  Nulle  part,  écrit  M.  Demersay,  je  ne  trouvai  de  vestiges 
de  l'industrie  métallurgique  ;  et  cette  constatation:  avait  son  im- 
portance... Onadetont  temps  soupçonné  les  jésuites  d'avoir  entassé 
d'immenses  richesses  dans  leurs  collèges,  grâce  à  l'exploitation 
secrète  des  fllom  d'or  et  d'argent  qu'ils  avaient,  disait-on,  décou- 
verts. De  nos  jours,  on  paraît  revenir  à  une  appréciation  plus  équi- 
table et  plus  rationnelle  des  sources  de  la  prospérité  des  Missions 
entre  les  mains  de  la  Compagnie.  On  a  cessé  de  chercher  la  cause 
de  cette  prospérité  là  où  elle  n'éUit  pas,  c'est ^-dire  dans  l'indus- 
trie minière,  qui,  en  dernière  analyse,  n'a  produit  sur  aucun  point 
du  globe  de  résultats  féconds  et  durables,  pour  la  voir  là  où  elle 
était,  c'est-à-dire  dans  une  culture  merveilleusement  appropriée  à 
la  nature  du  sol,  au  climat  de  ces  riches  contrées,  et  dans  les  pro- 
duits du  travail  d'ouvriers  habiles  et  dociles  aux  conseils  d'une 
intelligente  direction.  »  (L.  c,  p.  Lvu-Lvm.) 

Il  nous  sera  permis  d'ajouter  que  cette  prospérité  n'aurait  pas 
été  possible,  malgré  tous  les  avantages  qu'offre  le  sol  fécond  du 
Par^uay,  sans  le  désintéressement,  l'abnégation  que  les  ennemis 
des  jésuites  s'obstinent  à  Leur  dénier.  La  preuve  en  est  l'état  où  les 
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missions  suât  tombées,  comme  on  sait,  dès  que  la  CoDopagnie  d« 
Jésus  en  a  été  chasaèe,  et  cela  bien  que  ses  sncceseurs,  dans  la 
plupart  des  cas,  aient  conservé  en  entier  ce  qu'on  peut  nommer  le 
mécanisme  eztèriear,  matériel  du  régime  qu'elle  avait  établi. 

Terminons  par  quelques  mots  sur  certains  auteurs  qu'on  invoque 
à  rencontre  des  &ita  que  nous  venons  de  rappeler.Nous  n'avons  pas 
à  parler  de. ce  qu'ont  écrit  contre  le  régime  des  jésuites  des  per- 
sonnages officiels,  qui  ont  été  plus  ou  moins  mêlés  aux  incidents  de 
la  destruction  des  missions  du  Paraguay.  Don  Félix  de  Âzara  lui- 
même  se  montre  frop  préoccupé  d'excuser  cette  destraction, 
pour  mériter  un  grand'crédit  dans  la  matiâre.  Aussi  bien,  l'exposé 
qu'il  fait  du  régime  des  réductions  est  manifestement  faux  enbeau- 
coup  de  points.  Une  autorité  plus  sérieuse  est  notre  compatriote,  1« 
célèbre  navigateur  Bougalnville.  Unpublicisted'un  certain  renom, 
M.  Alfred  Sudre,  a  écrit  dans  son  Histoire  du  communisme, 
honorée  du  grand  prix  Montbyon  par  l'Académie  française  en 
1849  :  u  Bougainville,  qui  se  trouvait  à  Buenos  -Ayres  au  moment  de 
l'expulsion  des  jésuites,  nous  présente  les  Indiens  des  réductions 
comme  soumis  &  une  domination  abrutissante,  réduits  à  une  servi- 
tude qui,  par  l'abus  de  l'autorité  spirituelle,  atteignait  le  principe 
même  de  la  pensée  et  de  la  voloaté.  Les  hommes  cultivaient,  chas- 
saient, péchaient,  cueillaient  des  herbes  rares,  pour  le  compte  des 
Pères,  etc.  »  Mais,  sans  suspecter  la  bonne  foi  de  Bougainville, 
voyons  quelle  est  au  juste  la  valeur  de  son  témoignage.  Il  était  à 
Buenos-Ayres  au  moment  de  l'expulsion  des  jésuites  ;  il  y  séjourna 
même  prèsd'un  mois  (en  octobre  i767),,mai3  ne  mit  jamais  le  pied 
sur  le  sol  des  réductions.  Or,  Buenos-Ayres  était  à  plus  de  cent 
lieues  des  bourgades  indiennes  les  plus  rapprochées,  et,  dans  cette 
cité  espagnole,  Bougainville  n'a  pu  guère  s'entretenir  qu'avec  des 
hommes  peu  au  courant  du  régime  intérieur  des  missions,  en 
même  temps  qu'antipathiques  aux  jésuites.  A  la  vérité,  il  a  vu 
plusieurs  Indiens  des  réductions,  que  le  gouverneur  Bucareli  avait 
fait  venir  à  Bueno&-Ayres  pour  leur  signifier  le  changement 
de  régime;  mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  ne  pat  juger  de 
leur  degré  d'intelligence,  parce  qu'il  n'entendait  pas  leur  langue. 
Ilnous  semble  donc  que  nous  avons  quelque  droit  de  récuser  le 
témoignage  du  brave  navigateur.  Eh  bieni  cela  n'est  pas  même 
nécessaire  :  car,  si  on  veut  lire  le  chapitre  vii  du  Voyage  autour 
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du  ïAonde  qu'invoque  M.  Sudre,  ou  verra  que  l'économiste  a  cliar- 
gé  1^  relation  dâ  l'honnête  marin  d'une  paraphrase  qui  en  exagère 
et  (Quelquefois  en  dénature  étrangement  les  conclusions.  Cependant 
M.  Sudre  a  été  copié  par  bien  d'autres  économistea,  pent-étre  aus^i 
par  M.  Eugène Pellotan,  qnin'a  fait  qu'ajouter  quelques  nouveaux 
traits  de  action  à  son  tableau  du  régime  des  réductions. 

Il  est  trifite  d'avoir  à  constater  sans  cesse  la  légèreté  (pourne 
rien  dire  de  plus),  avec  laqnelleles  attaques  contrôla  Compagnie  de 
Jésus  traitent  les  faits  les  mieux  avérés. D'autre  part,  c'estaussi  un 
spectacle  instructif  pour  les  hommes  de  bonne'foi,  qu'on  nous  per- 
mettedele  dire.  Unecause  quisemble  ne  pouvoir  être  combattue  qu'A 
la  faveur  de  l'ignorance  et  du  mensonge  a-t-elle  besoin  d'une  autre 
recommandation  auprès  des  honnêtes  gens? 

J.  Bbdcker. 
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On  a  publié  dans  c«s  derniers  temps  des  œuvres  insdttes  de  Xavier 
de  Uaistre  '.  Occupons-noos  d'abord  de  cet  ouvrage.  Nons  commen- 
cerons par  en  louer  sans  réserve  l'exécution  matérielle.  Xavier  tle 
Maittre  n'eût  trouvé  rieo  à  redire  à  ce  format  ^égaat  et  commode, 
k  ces  jolis  caractères,  à  cet  excellent  papier,  h  toute  cette  disposi- 
tion typographique.  Mais  il  est  inutile  d'insister;  il  suffit  dédire 
que  le  livre  sort  des  presses  de  Quantin  et  tout  le  monde  saura 
&  quoi  s'en  tenir. 

Xavier  de  Maistre  aurait-il  été  aussi  satisfait  de  voir  qu'on  a 
vidé  ses  portefeuilles  et  les  tiroirs  de  ses  amie  pour  donner  au  pu- 
blic des  écrits  qui  ne  lui  étaient  pas  destinés  ?  c'est  une  autre  que^- 
tiœi.  Je  crois  même  être  certain  qu'il  eût  été  fort  mécontent  de 
son  éditeur.  Cela  veut-il  dire  que  celui-ci  lui  a  rendu  au  mauvais 
service?  je  ne  le  pense  pas.  Pour  ma  part,  je  sais  beaucoup  degré  à 
M.  Béaume;  j'ai  lu  avec  beaucoup  déplaisir  toutes  ces  lettres  et  je 
suis  bien  sûr  que  la  plupart  des  lecteurs  seront  du  même  avis.  On 
aime  i  faire  plus  ample  connaissance  avec  l'auteur  du  Lépreua:. 

En  publiant  cette  correspondance  l'éditeur  à  très  judicieusement 
adopté  l'ordre  chronologique,  mais  peut-être  n'a-t-ii  pas  soumis 
i  un  contrôle  assez  sévère  les  dates  mises  en  tête  des  lettres.  Pre- 
nons un  exemple.  M.  de  Barante,  ayant  quitté  Pétersboorg,  l'am- 

1  (SwvrM  inéditet  de  Saeiar  de  Maistre  —  Premitrt  4uai4,  ftttgmtntt  tt 
correspondance  avec  une  élude  et  des  notes  par  Eugène  ftéaume,  2  vol.  petit 
iii-12.  Farii.  Alphonse  Lemerre,  18T7,83  +^i  et 276. 
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bassade  de  France  fut  gérée  par  Casimir  Parier  qui,  le  Jour  de  Saint- 
Nicolas,  s'ahstint  par  ordre,  de  se  présenter  au  palais  d'hiver.  Cet 
incident  diplomatique,  en  somme  passablement  ridicule,  a  été  ra- 
conté avec  beaucoup  de  détails  par  M.  Guizot  dans  ses  Mémoires. 
Quoiqu'il  ensoit,  l'incident  a  une  date  certaine,  lia  eu  lien  le  6/18 
décembre  1841.  Xavier  de  Maistre  parle  de  cet  incident  et  de  ses 
suites,  dans  ses  lettres  82  et  84;  elles  ne  peuvent  donc  pas  être 
du  mois  de  février  1841  ;  elles  peuvent  être  de  février  1842.  En  re- 
vanche, les  lettres  111  et  112,portant  la  date  de  juillet  1842  doivent 
être  dejuillet  1841. 

J'ai  noté  ces  erreurs  de  date  au  courant  delà  plume;  un  examen 
plus  approfondi  en  ferait  peut-être  découvrir  quelques  autres. 

Xavier  de  Maistre,  quand  il  s'agissait  de  noms  propres,  s'aban- 
donnait h  une  orthographe  tout  à  fait  ^taisiste.  Son  éditeur  le 
constate  et  s'attache  à  remédier  à  cet  inconvénient.  Ces  louables 
efforts  n'ont  malheureusement  pas  été  couronnés  de  succès,  un  trop 
grand  nombre  de  noms  propres  sont  défigurés.  Ainsi  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  été  à  Rome  depnis  un  demi-siècle,  ont  entendu  parler 
de  la  princesse  Zénèide  Wolkonsky,  une  illustre  convertie.  Il  en 
est  question  danslacorrespondance  de  Xavier,  mais  elle  est  appelée 
Wolkovvskj,  tandis  que  sa  belle- sœur,  la  princesse  Sophie,  qui 
portait  absolument  le  même  nom  qu'eQe,  devient  la  princesse 
Woldonwsky. 

Comment  reconnaître  sous  le  nom  de  Benkeriday,  la  comtesse 
Annette  Benkendorf,  alors  fiancée,  aujourd'hui  veuve  du  comte 
Rodolphe  Appony  et  qui  naguère  encore  était  ambassadrice  d'Au- 
triche à  Paris?  ' 

Le  cardinal  délia  Somaglia  était  assez  connu  à  Rome  au  temps 
où  Xavier  de  Maistre  s'y  trouvait.  Pourquoi  est-  il  affublé  du  nom 
de  la  Pommaglia  î 

Lord  Shrewsbury  devient  Shursbury,le  général  Dvernicki  re- 
çoit le  nom  de  Dwermski  et  l'on  a  quelque  peine  h.  deviner,dan3le 
prince  Lobinski,  le  prince  Lubecki. 

Les  noms  français  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  noms  étran- 
gers :  M.  de  Sercey  devient  M.  de  Sircey;  le  nom  de  Ghastellux . 
est  écrit  Chateluz,  et  quoiqu''il  soit  fait  mention  quelque  part  de  ia 
famille  Gontaut-Biron,  ailleurs  on  lit  Gonteaud  et  Qonteau,  comme 
si  cela  était  autaat  de  noms  différents. 
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Le  lecteur  qui  voudrait  avoir  quelques  reaseignements  sur  tous 
ces  personnages  et  recourt  avec  empressement  aux  notes  de  l'édi- 
teur, n'est  pas  disposé  à  avoir  grande  confiance  dans  un  guide  qui 
ne  sait  pas  les  noms  de  ceux  dont  il  parle. 

Ces  notes  d'ailleurs  sont  rédigées  d'une  manière  trop  vague. 
Ainsi  par  exemple,  en-parlant  de  M.  et  de  M*"  de  Lebzeltero,  on 
nous  dit  :  «  La  vicomtesse  Descara  était  leur  fille  »  !  Il  eût  été  plus 
exact  de  dire  :  La  veuve  du  vicomte  Jean  des  Cars  est  leur  fille. 

L'éditeur  a  eu  rnxcellente  idée  de  donner  à  la  fin  du  second  vo  - 
■Inme  un  index  ou  une  liste  alphabétique  de  toutes  les  personnes 
nommées  dans  la  eorrespondance.  C'est  parrait,  mais  on  ne  voit  pas 
la  règle  qu'il  a  suivie.  A  la  lettre  L,  on  trouve  successivement  le 
comte  de  la  Ferronnays,  M'"  de  ]a  Ferronnays,  mais  il  faut  aller  i 
la  lettre  P  pour  trouver  Pauline  de  la  Ferronnays,  et  à  la  lettre  F, 
il  est  fait  mention  de  Feraand  comme  d'une  personne  distincte  de 
Fernand  de  la  Ferronnays. 

M*"  Xavier  de  Maistre  avait  recueilli  chez  elle  une  jeune  pa- 
rente qui  était  comme  l'enfant  de  la  maison  ;  auc^in  nom  ne  revient 
plus  souvent  sous  la  plume  de  Xavier  de  Maistre  que  celui  de  Na- 
tale; dans  quelques  rarea  circonstances,  il  l'appelle  M""  Iwanof. 
L'éditeur  fait  de  Nalalie  et  de  M''*Iwanof  deux  personnes  diffé- 
rentes. 

Diebitch  a  le  premier  franchi  les  Balkans  à  la  tâte  d'uoe  armée 
russe  ;  l'empereur  Nicolas  lui  donne  le  titre  de  cdmte  Zabalkanski, 
Dans  l'index  le  maréchal  Diebitch  et  Zabalkanssi  (pour  Zabalkauski) 
figurent  tous  les  deux,  sans  qu'on  puisse  se  douter  qu'il  s'agit  d'une 
seule  et  même  personne. 

Mais  j'en  reviens  aux  notes.  A  la  page  194  du  premier  volume, 
Xavier  de  Maistre  se  sert  du  mot  sonica;  son  éditeur  met  en  note  : 
s  sonica,  mot  inconnu  ;  nous  aurions  compris  subito,  immédiate- 
ment. »  Lemotn'estpeut-ètrepastrès  usité  aujourd'hui,  mais  il  est 
français  et  se  trouve  dans  Boiste,  dans  Littré  et  dans  le  dictionnaire 
de  l'Académie. 

A  la  page  145  du  même  volume,  il  fait  dire  à  Xavier  de  Mais  - 
tre  iButtobam,  buttol>am,6t  il  met  en  note:«  Nouan' avons  pu  dé- 
couvrir le  sens  de  ce  mot,  qui  n'est  peut-être  qu'une  plaisanterie .  » 
Cependant,  le  commentaire  dont  Xavier  de  Maistre  fait  suivra  im- 
médiatement ces  paroles  est  bien  clair:  «Faites-vous  expliquer,  'lit- 
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il,ceii  paroles  expressives  de  repentir,  ai  votre  russe  ue  va  pas  jus- 
que-là. J'ai  cru  n'avoir  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  obtenir 
mon  pardon  ,  qu'en  le  demandant  avec  des  caractères  d'une  lan- 
gue qui  vous  est  si  chère.  >  Il  est  évident  que  les  mots  en  question 
sont  des  mots  russes,  écrits  en  caractères  russes.  Ils  se  prouoQ- 
cent  Vinovat,  vinovat,  ce  qui  revient  à  peu  près  à  mea  culpa. 
Écrits  en  caractères  russes  buHobaiu,  ils  ont  en  effet  quelque  res- 
semblance avec  le  mot  biUtobam.  Il  paraît  donc  que  M™"  de  Mar- 
cellus  avait  quelque  légère  teinture  de  la  langue  russe  ;  comment  et 
pourquoi,  nous  voudrioue  bien  le  savoir,  et  c'eat  ce  que  notre  comr 
mentateur  ne  dit  pas. 

Quant  à  la  notice  ou  étude  sur  Xavier  de  Maistrei  mise  en  tète 
de  l'ouvrage,  elle  contient  des  renseignements  et  des  indications 
qui  ont  leur  valeur;  mais  nous  regrettons  qu'elle  n'ait  pas  en 
pour  auteur  un  homme  moins  étranger  aux  sentiments  de  ce  bon 
et  aimable  vieillard,  ainsi  qu'au  milieu  daua  lequel  il  a  vécu.  Après 
Sainte-Beuve,  après  M.  Béaame,  cette  notice  est  encore  à  &ire. 

M.  Réaume  a  publié  cent  dix-huit  lettres  de  Xavier  de  Maistre  ; 
elles  sont  toutes,  sauf  quatre,  adressées  à  M.  ou  à  M">«  de  Marcel- 
las;  la  plus  ancienne  est  de  1823,  l'auteur  avait  alors  soixante 
ans.  M.  Béaume  regrette  de  n'avoir  pas  pu  publier  de  lettres  an- 
térieures, et  tous  les  lecteurs  partageront  ce  regret.  C'est  ce  qui 
m'ângage  à  livrer  à  l'impression  une  lettre  datée  de  Tifiis,  \eAîè~ 
vriLT  Idil,  et  adressée  à  son  frère,  le  comte  Joseph.  J'en  ai  pris 
copie  sur  l'original  et  avec  l'autorisation  du  comte  Charles  de 
Maistre  ;  elle  &it  partie  de  ses  archives  de  Beauménil.  La  voioi  : 

X&VIER  DE  UAISTRG  AU  COMTE    JOSBPU  SON    PRÉRB. 


Tu  m'as  recommBodé  de  m'occuper  des  miraDos,  et  je  vais  te  narrer  tout  ee 
que  je  saia  là-dessiu.  Nous  avons  ici  à  Tiflis,  un  couvent  de  capucins,  un  autre 
à  Gbd,  à  20  lieues  d'ici  (en  Cartaline).  Ces  deux  couvents  ont  quatre  prê- 
tres en  tout.  Ils  ont  bit!  une  belle  église  et  une  jolie  maison  id,  avec  bien 
peu  de  mojens  et  beauonap  de  dettes.  Le  peuple  oatholiqus  de  Tiâia  est  panvr-Q 
et  composé  de  aoiiante  familles.  Quelques  Anncnieca  se  convertissent,  mais  je 
ne  pense  pa»  qu'on  fasse  jamais  des  progi-éa  autres  que  ceux  de  la  population 
catholique,  qui  augmente.  Ces  Pères  sont  estimés  et  même  bonoréa  ;  un  Romain, 
il  Padrs.Filippo,  Sgé  de  quarante  ana,  mène  la  barque  avso  un  cour  droite  Hua 
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beatumap  da  génie;  il  prêcha  en  géorgien  el  a  beaucoup  d'actÎTité  *.  Il  eal  pemna 
aux  moinee  catholique*  par  l'impératrio»  Catherine  II,  de  reocToir  le*  Armé- 
nieua  giû  veulent  «e  coDTertir,  mais  défendu  de  les  prioher.  Un  de  oea  capn- 
cinB,  fra  Pietro,  frËre laïque,  veut  a'en  retourner  an  llalie  pour  eauM  de  maladie; 
il  est  fTOB  et  gn*  et  je  croie,  entre  noua,  qu'il  vent  profiter  de  l'ocoaiion  pour 
H  dé&oquer. 

U  y  a  on  autre  couvent  de  capucins  et  bennconp  de  catholiqnea  à  Akaloik,  chez 
Ici  Turc».  Sans  la  peite  noua  les  aurions  probablement  réunis  à  la  Ruwie*. 

De  l'autre  cdté  du  CaocajM,  il  y  a  un'  couvent  de  deux  jéauîtea  k  Mozdok; 
le  Père  Henri,  F^'an^e  de  nation  *,  eit  un  homme  remarquable,  un  vrai  mie- 
siounaire.  lia  appris  et  prêché  l'arnifaien  enais  moii,  effort  miraculeux.  Il  ap- 
prend maintenant  le  tartare;  c'est  de  ce  cAté-là  qu'est  le  bon  filon. 

DÎTersas  naUonsont  encore  des  idolâtrée,  qui  sont  lea  plus  aiaéa  k  convertir; 
d'autres  ne  sont  qu'à  moitié  muaulmana.  Ce  sont  des  hommes  superbes  et  intel- 
ligents, ayant  lea  vicea  des  Smes  fortes  et  déviées,  d'un  courage  héroïque  et 
qu'on  ne  domptera  jamaia  qu'en  les  civilisant.  Uns  de  cea  nations ,  les  Cicenses, 
en  prononçant  à  l'ilaUeune  (tchetchentx;),  ont  encore  plusieurs  cérémonies  déri- 
vées du  christianisme  qu'ils  ont  tans  doute  Bnciennament  profetaé.  Il  eat  sur 
une  montagne  un  ancien  temple  on  église,  dans  lequel  perw)mie  n'ose  entrer, 
•ans  qu'ils  sachent  dire  le  pourquoi;  mais  lorsqu'ils  veulent  prêter  un  serment, 
ils  vont  à  cette  église,  et  mettent  leur  brss  droit  dedans,  et  lorsque  leurs  eufiuits 
naissent,  ils  les  portent  prés  de  cette  église  et  les  lavent  avec  l'ean  d'un  pnits 
qui  est  BU  ba*  de  là  montagne.  On  avait  onvojé  des  prêtres  grecs  qui  y  sont  de- 
meu['és  plusieurs  années;  malheureusement  un  d'eux  fut  eurpis  et  tué  avec  une 
femme,  et  depuis  lors  ils  n'en  ont  pins  voulu,  et  l'islamisme  fait  des  progrès.  Cet 
événement  est  de  trois  ou  quatre  ans  au  plue  ;  cela  lee  s  très  indisposés.  Un  de 
ces  Ciemees  auquel  on  demandait  pourquoi  il  ne  ronlait  pas  se  taire  chrétien, 
répondit  :  m  Qu'y  gagnerait-je  f  il  me  faudra  payer  pour  me  faire  baptiser,  pour 
me  marier  et  pour  me  faire  enterrai-.  >i   Cela  prouve  aawt  qu'on  s'y  eat  mal 

II  n'y  a  pas  dix  ans  que  la  grande  Cabai-da,  la  nation  la  pins  puissante  du 
Caucaae,  était  presque  toute  idolftlre,  lepr  êtres  turcs  étaient  sujets  des  princes 
et  n'avaient  sucnne  infiuence. 

Depuis  trois  ou  quatre  ans,  pour  diminuer  l'influence  de  cea  princes,  on  s'est 
servi  de  celle  qu'on  a  pu  avoir  sur  ces  peuples  pour  donner  le  pouvoir  aux  prê- 
tres turcs,  qui  maintenant  sont  juges,  droit  qui  appartenait  aux  princes.  De  ce 
moment  l'islamisme  est  devenu  géuéi'al  et  organisj,  et  nous  avons  perdu  tonte 
influence  sur  ce  beau  pays.  C'est  un  mal  bien  difAciie  à  réparer. 

On  commence  à  revenir  sur  les  méthodes  qu'on  a  employées  contre  cm  natu- 

.1  S:)r  l<s  capucias  mllsionnairei  en  Géorgie,  voyez  deux  articles  que  nous  avons 
publiés  dons  les  Études  en  l!<6S. 

ï  La  viiLe  et  le  territoire  li'Akhaltiik  ont  ea  effet  été  depuis  aanaxès  à  l'empire. 
C'est  au  Biige  d'AkhsItiik  qoe  Xavier  de  Maistre  assit  re(U  une  blessure  dnnt  il 
n'dtsil  pas  encore  complètament  guéri  su  momanton  iltcrivait  cette  lettre.  Unconp 
de  Teu  tiré  ï  boul  portant  lui  avait  parce  la  bras  droit  de  part  en  part. 

i  Le  P.  ilenry  n'était  pus  Fraaçais,  maie  Belge.  Le  P.  Auguste  Carayoa  u  roblié 
un  grand  nombre  ds  aos  lettres  dans  un  volume  iutiiulé  ;  Missions  dei  jémitet 
«Il  H%u)ie  et  ilaas  un  autre  intitulé  :  Misiioru  des  jésuites  dans  l'arehipel  grée. 
Ces  deux  volumes,  paras  en  1869,  sont  quelquefois  réunis  eu  un  seul. 
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reb,  aniquela  il  est  inutile  de  faire  la  guerre  et  qu'il  faudra  appriToûer  par  le 
commerce  et  le  luxe,  on  du  moiiis  le  bien-être.  Il  s'agit  maiotemuit  d'établir  une 
âgljse  de  jésuites  à  Wladicaucsse.  Cette  fille  est  située  entre  la  grande  et  la  pe- 
tite Gabai'da,  dans  le  paya  des  Qceuses, 

Le  général  del  Pqtjzo,  PiémontaÏB,  en  est  la  comiiuui<lant.  C'est  un  homme  re- 
Cfimmandable  de  mille  maiiières;  il  jouit  d'une  réputation  d'intégrité  qm  lui  a 
Talu  la  confiance  de  ces  peuples  sauvageB,  chez  lesquels  il  a  été  piisonnier.  II 
s'intéresse  fort  à  l'établissement  en  question,  dont  tu  auras  sans  doute  entendu 
parler;  il  &ut  profiter  de  cette  circonstauce  favorable  et  y  envoyer  de  bons  bu~ 
jets.  Del  Poizo  est  d'avis  que  les  jésuites  feront  davantage  que  dix  mille  soldats 
pour  conquérir  ce  pays,  qui  sont  Içs  plus  belles  vallées  du  monde,  mais  qui 
maintenant  no  sont  que  des  repaires  de  voleurs  et  dea  ntda  pour  la  peste.  Ces 
missions  seront  difficiles  et  dangereuses,  msis  elles  offrent  un  grand  but,  c«]uï 
.  de  douoer  à  la  religion  et  à  l'empire  de  Russie  une  quantité  innombrable  d'hom- 
mes courageux  et  industrieux  qui  maintenant  sont  ses  ennemie.  Le  général 
en  chef  ■  et  tous  les  préposés  du  gouvernement  mettent  peu  d'intérêt  aux  misBious, 
parce  qu'il  leur  paraît  qu'elles  devraient  être  (ailea  par  la  religion  dominante,  ce 
qui  serait  juste,  si  cela  était  possible;  mais  comme  l'expérience  a  démouti-é  que 
les^râtres  grecs  n'ont  jamais  augmenté  te  nombre  des  chrétiens  qu'en  &isaot 
des  en&nts  à  leurs  femmes,  il  vaut  encore  mieux  avoir  des  catholiques  pour  su- 
jets que  des  musulmans  ou  des  idolâtres. 

Je  dois  bientôt  recevoir  une  note  des  chrétiens  et  couvents  qui  sont  nos  voisina  ; 
il  eet  évident  pour  teus  ceux  qui  connaiasent  bien  les  catholiques  des  pachaliks 
de  Kars  et  d'Akalcik,  qu'en  les  favorisant  et  en  leur  donnant  asile  et  sûreté  en 
Géorgie  on  en  attirerait  aisément  un  très  grand  nombre;  mais  il  faudrait  une 
loi  coueunte  et  soutenue,  et  surtout  ne  les  faire  jamais  dépendre  de  chefo  musul- 
mans, comme  on  a  fait  poui-  la  dernière  colonie  qui  est  venue.  Je  pense  qu'il 
faudrait  les  mettre  sous  la  dépendance  d'un  officier  russe  et  toujours  catholique, 
(pourvu  que  ce  ne  soit  pas  moij,  qui  serait  mouarave  ou  chef  des  csthoUquea, 
comme  il  y  a  des  officiers  russes  mouaraves  des  Tartares,  en  lui  faisant  tels 
avantages  qu'il  pût  se  résoudre  à  se  fixer  daos  ce  chien  de  beau  pays.  Les  émi- 
grations de  ces  colonies  sont  plus  aisées  qu'on  ne  pense.  11  faut  conni^tre  la  si- 
tuation et  les  mœurs  de  ces  gens-là,  qui  ne  tiennent  pas  à  leur  pays,  où  ils  soit 
vexés,  qui  n'ont  qu'un  trou  dans  la  terre  pour  maison,  et  un  tapis  pour  tout 
meuble.  La  plupait  vont  passer  l'été  dans  les  montagnes,  et  sont  encore  à  moi- 
tié nomades.  On  peut  leur  donner  des  villages  abandonnés  ou  plutôt  la  place 
d'anciens  villagee,  niais  autour  desquels  sont  des  champs  fertiles,  qui  ont  encore 
l'empreinte  des  vieux  sillons.  Voilà,  mon  cher  ami,  tout  ce  que  je  Esis  sur  ce 
sl^jet  intéressant. 

Adieu.  Mon  bras  est  guéri,  mon  petit  doigt  revient,  il  ne  me  reste  qu'une 
grande  faiblesse  qui  m'empSche  de  serrer  Ja  main.  Je  prends  les  bains  de  Tiflis. 
Adieu, 

Nous  n'ajouterons  rien  à  cette  lettre  qui  présente,  comme  on  le 
voit,  beaucoup  d'intérêt,  et  qui  pourrait  suggérer  bien  des  réflexions. 
Nous  faisons  des  yœux  pour  qu'elle  tomba  sous  les  yeui  de  ceux 
qui  ont  autorité  au  Caucase.  J.  Gagarik. 
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I.  —  l'hivbr  bt  lb  phtlloxekjl 

La  saison  exceptioDaellement  rigoureuse  que  nous  venons  de  tra- 
verser restera  longtemps  célèbre  dans  les  annales  de  la  métÀjrolo- 
gie.  La  gelée  s'est  prolongée  du  26  novembre  jusqu'en  février,  in-> 
terrompae  seulement  durant  quelques  jours  par  un  dégel  qui  a 
failli  causer  bien  des  désastres.  On  ne  peut  apprécier  encore  toutes 
les  pertes  causées  &  l'agriculture  par  le  froid  persistant  de  décem- 
bre et  de  janvier.  Dans  bien  des  régions  les  arbres  à  fruits  ont  été 
fort  compromis.  Dans  la  vallée  de  la  Meuse,  par  exemple,  des  pom- 
miers ayant  un  mètre  de  circonférence  ont  été  complètement  gelés  ; 
de  magnifiques  espaliers  sont  h  convertir  en  fagots.  Aillenrs  on  a 
des  craintes  sérieuses  pour  les  bléa  d'hiver  ;  et  ce  ne  sont  pas  des 
craintes  dénuées  de  fondement;  dans  l'iiiver  de- 1709-1710,  les" 
blés  furent  complètement  gelés  ;  peu  de  personnes  s'en  aperçurent 
à  temps,  de  sorte  que  la  récolte  fut  nulle. 

Si  du  moins  le  froid  nous  avait  délivrés  du  phylloxéra!  Mais  il  ne 
faut  pas  se  bercer  de  cette  chimérique  espérance;  au  mois  de  juin 
ou  de  juillet,le  terrible  insecte  pullulera  comme  par  le  passé,  dans 
les  vignobles  où  il  s'est  implanté.  M.  Lichtenstein  nous  apprend  en 
effet  que  le  phylloxéra,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pucerons 
peut  résister  à  des  froids  très  intenses.  Le  phylloxéra  de  la  vigne, 
en  particulier,  trouve  dans  ses  habitudes  souterraines  un  préserva- 
tif  contre  les  gelées.  Sans  doute  l'ceuf  fécondé,  placé  sous  l'écorce 
des  ceps,  a  pu  apuârir  dans  certaines  réglons  ;  mais  quel  que  soit 
son  sort,  la  perpétuité  de  l'espèce  est  assurée  par  les  colonies  sou- 


ib.Google 


^34  .      ,  UÉTEOROLUGIE 

terraines  bourgeonnaiiles;  ces  colonie»  élablissenl  leur  hivernage 
sur  les  racines  les  plus  profondes,  où.  nous  le  «errons  plus  loin,  la 
gelée  ne  peut  les  atteindre.  AMontpellier,  où  M.  Lichtensteiu  faisait 
ses  observations,  on  a  eu  pendant  tout  le  mois  de  décembre  1879, 
des  froids  de  H-  et  18»  au-dessous  do  zéro.  «  Non  seulement  le 
phylloxéra  souterrain  n'en  a  nuUement  souffert,  dit-il,  mais  j'ai  pu 
recueillir  sur  les  plantes  et  arbres  de  mou  jardin,  le  puceron  du 
pêcher,  le  puceron  du  fusain,...  tous  engourdis  par  l'air  froid  eitè- 
riîur,  et  souvent  recouverts  de  neige  ou  de  givre,  mais  parfaite- 
ment vivante.  C'étaient  tous  des  pucerons  do  la  phase  que  j'ai 
appelée  bourgeonnante  ;  sur  la  môme  plante,  à  côté  d'oui,  il  y  avait 
des  <mb  déposés  en  automne  par  la  femelle  fécondée,  morte  depuis 
longtemps.  J'ai  apporté  ces  pucerons  dans  mon  cabinet,  chauffé  à 
8.  ou  iO-,  en  plantant  dans  du  sable  humide  la  tige  sur  lanuelle  ils 
étaient  fliés.  Doux  ou  trois  jours  aptes,  tous  mes  puceron»  se  sont 
mis  k  germer,  c'est-à-dire  à  faire  des  petits  vivants.  »  (  Comptes 
rendus,  12  janvier  1880.) 

L'observation  de  M.  Liohtonstein  pouvait  aisément  se  prévoir 
en  co  oui  concerne  le  phjlloiera,  d'après  l'expérience  faite  par 
M  Girard,  pendant  l'hiver  1875-1876,  dans  le  laboratoire  de 
M  Pasteur.  M.  Girard  a  soumis  dos  larves  hivernantes  de  phyl- 
loxéra à  l'action  directe  de»  températures  -  S-  et  -  10"  obtenues 
par  des  mélanges  réfrigérants,  sans  leur  enlever  leur  vitalité.  Or 
les  phylloxéras  souterrains  sont  bien  loin  d'avoir  à  supporter  un 
froid  pareil.  Il  résulte  en  effet  des  '  observations  de  M.  Becquerel 
que,  même  par  un  froid  très  rigoureux,  la  gelée  no  pénètre  qu'à 
une  faible  profondeur  dan»  le  sol,  et  même  n'y  pénètre  pas  du  tout 
si  la  surface  est  gazonnée. 

Ce  fait  a  été  constaté  au  Muséum  d'Histoire  natureUe  do  Pans, 
où  des  thermomètres  électrique»  sont  enfoncé»  à  des  profondeurs 
de  6,  de  10,  de  20,  de  30  et  de  60  centimètres,  d'un  côté  dans  un 
sol  dénudé,  de  l'autre  dans  un  sol  gazonné. 


II,  _  pROPAOATiOM  bv  Pnom  sous  THnna 

Comme  ces  appareils  sont  peu  connus,  il  est  bon  d'en  donner 
une  idée.  Ou'on  imagine  deoxflis  métalliques,  l'un  de  fer  et  l'antre 
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de  culTfâ,  soudés  par  l'an  de  leurs  bouts  ;  si  l'on  met  les  deux  au  - 
très  boots  en  commnnicatiOnaveclesextrémttésducircuitd'aDgalva-  * 
nomètre très  sensible,  une  diffèrencede  température  entre  la  soudure 
et  le  reste  du  circuit  détermine  un  cearant  thermo- électrique,  dont 
l'intensité,  mesurée  par  l'aiguille  du  galvanomètre,  fait  connaitro 
la  température  de  la  soudure,  que  l'on  déduit  de  celle  du  circuit, 
c'est-à'dire  de  la  température  de  l'air  ambiant.  Cet  appareil  four- 
nit un  moyen  très  simple  d'étudier  les  variations  de  la  température 
du  sol  à  diverses  profondeurs;  il  sufSt  d'y  placer  la  soudure  du 
fil,  cuivre  et  fer,  puis  de  mettre  les  deux  bouts  de  ce  £1  en  comma- 
nication  avec  le  circuit  du  galvanomètre  ;  celui-ci  indique  l'inten- 
sité du  courant  thermo-électrique;  un  thermomètre  mesure  la 
température  du  circuit;  de  ces  deux  éléments  on  déduit  la  tempé~ 
rature  de  la  région  où  se  trouve  la  soudure. 

Les  thermomètres  électriques,  observés  par  M.  Becquerel,  out 
été  inslallés  par  son  père  d'une  manière  permanente,  et  leur  mar- 
cheest  enregistrée  journellement  depuis  quinze  ans;  mais  jamais 
les  indications  de  ces  appareils  a'ont  présenté  autant  d'intérêt  que 
cette  année  ;  il  est  en  effet  d'une  grande  importance  de  savoir  com- 
ment le  froid  se  propage  dans  le  sol  et  quelle  est  l'influence  de 
l'état  de  la  surface  sur  celte  propagation. 

A  l'air,  la  gelée  commencée,  au  Muséum,  le  26  novembre,  a 
aaivi  une  marche  croissante  jusqu'au  3  décembre,  où  la  tempéra- 
tare  s'est  abaissée  au-dessous  de  — i  1".  Les  trois  jours  suivants  ont 
présenté  une  élévation  ûc  icmpèrature  accompagnant  une  chute 
de  neige,  qui  a  recouvert  d'une  couche  de  25  centimètres  environ 
les  deux  sols  dans  lesquels  étaient  placés  les  thermomètres  électri- 
ques. A  partir  du  7  décembre  le  froid  a  de  nouveau  augmenté;  la 
température  à  Gheures  du  matin  était  de  — 13^  le  8,  de  — 17°  le  9, 
de — 20"  le  10  et  de  ^16"  le  11.  Le  thermomètre estdescendu  bien 
plus  bas  sur  d'autres  points  de  Paris  ;  au  parc  Saint-Maur,  il  a 
marqué  — 24",2  le  9,  et  — 25'',6  dans  la  nuit  du  9  au  10.  Les  plus 
basses  températures  enregistréesjusqu'ici  à  l'Observatoire  de  Paris, 
avaient  été  de — 23^51e  :^3  janvier  1794,  et  de— -ïl",»  le31  décem- 
bre 1788.  Du  12  décembre  au  29,  la  température,  quoique  un  peu 
radoucie,  est  restée  bien  inférieure  à  0*.  C'est  alors  qu'un  vent  du 
midi  amena  la  débâcle  qui  a  signalé  les  premiers  jours  de  jan- 
vier. 
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Quelle  a  été  pendant  ce  temps  la  marche  de  la  température  sons 
terre  ?  Dans  toute  là  période  de  grand  froid,  qui  s'étend  dn  26  no- 
vembre au  14  décembre,  la  gelée  n'a  pas  pu  pénétrer  à  60  centi- 
mètres de  profondeur,  pas  plus  sous  le  sol  dénudé  que  sous  te  sol 
gazooné  ;  à  cette  profondeur  la  température  est  restée  constamment 
supérieure  à  1°,20  dans  le  sol  dénudé,  et  à  2*^,25  dans  le  sol  gazon- 
né.  De  plus  dans  le  sol  gazonoé,  avant  la  chute  de  la  neige  comme 
après,  et  à  toutes  les  profondeurs  à  partir  de  5  centimètres,  la  tem- 
pérature ne  s'est  jamais  abfùssée  jusqu'à  0**.  «  Le  gazon  a  donc  for- 
mé  i  la  partie  supérieure  de  la  terre  végétale,  une  espèce  de  feu- 
tre qui  a  préservé  delà  gelée  les  parties  inférieures,  même  lorsque 
la  neige,  quand  elle  a  commencé  à  tomber,  avait  une  température 
inférieure  à  0".  »  (Comptes  rendus,  t.  LXXIX,  p.  1013.) 

Sous  le  sol  dénudé,  à  5  centimètres  de  profondeur,  la  tempéra- 
ture s'est  abaissée  au-dessous  de  0*,  le  lendemain  du  jour  oà  la 
gelée  a  commencé  dans  l'air,  et  elle  a  continuée  s'abaisser  jusqu'au 
minimum  de  — S",!?,  qu'elle  a  atteint  le  3  décembre.  Après  la  dinta 
de  la  neige,  la  température  à  5  centimètres  de  profondeur  dans  la 
sol  dénudé,  mais  couvert  de  neige,  a  varié  de  — 0'',8  à  — 1',4.  A 
10  centimètres  dans  le  même  sol,  la  gelée  n'a  pénétré  qu'au  bout 
de  deux  jours,  puis  la  température  s'est  abaissée  progressivement 
jusqu'à  — 2'',65,  pour  se  relever  après  la  chute  de  la  neige,  mais  en 
restant  toujours  inférieure  à  0". 

Il  résulte  de  ces  faits  que  a  la  neige  seule  ne  préserve  pas  de  la 
gelée  les  corps  qu'elle  recouvre  ;  elle  agit  bien  comme  écran  en 
empêchant  la  rayonnement  du  sol  et  en  donnent  de  l'eau  à  0"  qui 
peut  s'infiltrer  dans  la  terre,  mais  encore,  au-dessous  de  0°,  elle 
subit  comme  les  autres  corps,  par  conductibilité  propre,  les  varia- 
tions de  température,  et  peut  les  transmettre  au  sol,  en  les  atté- 
nuant cependant  beaucoup  en  raison  de  son  épaisseur.  Mais  s'il 
existe  sous  la  neige,  à  la  partie  supérieure  du  sol,  des  corps  oi^^i- 
sès,  de  la  paille  on  simplement  les  rrdicelles  d'un  gazon  suffisam- 
ment épais,  couvrant  la  terre  végétale,  la  mauvaise  condnctibiUtà 
de  ces  matières  sufSt  pour  arrêter  la  propagation  de  la  gelée,  et 
la  préservation  des  corps  organisés  sous  le  sol  végétal  peut  être 
alors  cf>mplète.  »  {l.  c.  p.  1015.) 

Ces  observations  de  M.  Becquerel  donnent  lien  d'espérer  que  les 
blés  d'hiver  auront  moins  souffert  qu'on  ne  l'avait  craint  d'abord 
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Et  en  effet  quelques  agronomes  ont  retiré  de  leurs  champs  du  blé 
aemé  en  automne,  pour  le  soumettre  à  la  double  influence  de  l'hu' 
midité  et  d'une  douce  température,  et  ils  ont  constaté  avec  joie  que 
ce  blé  végétait  activement,  sans  aucun  signe  de  souffrance. 

Si  donc  les  dommages  causés  par  la  rigueur  de  la  saison  sont  in- 
contestables, sous  bien  des  rapports  nous  serons  quittes  pour  la 
peur.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu,  par  exemple,  pour  la  fameuse  ban- 
quise de  Saumur,  qui  a  fait  craindre  quelque  temps  les  plus  grands 
désastres.  Comme  cette  banquise  a  étéTundes  phénomènes  les  plus 
remarquables  de  notre  hiver,  nous  entrerons  dans  quelques  détails 
i  ce  snjet. 


III.    —  LA.  BANQUISE    DE  BAUUUR 

Vers  !e  80  janvier,  le  voyageur  qui  suivait  la  route  de  Limo- 
ges depuis  le  pont  de  Saumur  jusqn'au-dessus  du  confiueut  de  la 
Vienne,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  15  kilomètres,  voyait  la 
Loire  transformée  en  un  glacier  d'une  largeur  moyenne  de  700 
mètres.  La  plus  grande  laideur  de  cette  mer  de  glace  était  située 
en  amont  de  Vlllebernier,  non  loin  de  la  pointe  inférieure  de  l'Ile 
de  Souzay.  Là,  le  glacier  creusé  en  dos  d'&ne  renversé,  présentait 
l'aspect  le  plus  étrange.  Les  deux  rives  étaient  recouvertes  de  gla- 
çons entassés  les  uns  sur  les  autres  et  formant  -des  couches  dont 
l'épaisseur  allait  jusqu'à  5  mètres.  Malgré  la  diversité  de  leurs  for- 
mes, ces  glaçons  offraient  un  caractère  constant,  qui  attestait  l'in- 
tensité avec  laquelle  le  froid  avait  sévi  dans  les  lieux  où  ils  s'étaient 
formés  :  leur  épaisseur  variait  entre  40  et  50  centimètres.  La  Loire 
n'était  pas  glacée  d'une  rive  k  l'autre  sur  toute  l'étendue  de  la  mer 
de  glace;  dans  la  partie  supérieure,  c'est-à-dire  depuis  Chauzé 
jusqu'au-dessus  de  l'Ile  de  Souzay,  le  fleuve  avait  conservé  un 
courant  découvert.  Hais  de  Gaure,  au-dessus  de  l'tle  de  Souzay, 
jusqu'à  Vlllebernier,  la  banquise  formait  une  masse  compacte 
s'étendant,  sur  la  rive  gauche,  jusque  sur  les  prairies  voisines  où  la 
Loire,  entravée  par  les  amas  de  glace,  s'était  creusé  un  nouveau 
lit.  On  a  évalué  à  SO  millions  de  mètres  cubes  la  quantité  de 
glace  ainsi  accumulée.  Quelle  désastreuse  inondation  n'avait-on 
pas  &  craindre  si  une  élévation  subite  de  la  température,  semblable 
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à  celle  qui  s'était  produite  dans  les  premiers  jonrs  de  janvier, 

avait  fonda  cet  immense  glacier  ! 

Quant  aux  causes  qni  ont  déterminé  cette  embâcle  de  la  Loire, 
nous  n'avons  que  des  conjectures  à  donner;  car  on  n'a  pas 
observé  comment  s'est  formé  en  amont  de  Saumur  le  barrage  de 
glace  contre  lequel  sont  venus  s'accumuler  les  glaçons  charriés 
par  la  Loire.  A  défaut  de  renseignements  précis,  nous  pouvons 
assigner  une  cause  vraisemblable.  En  amont  de  Saumur,  les  ber- 
ges du  fleuve  présentent  un  talus  incliné  sur  lequel  les  glaçons 
poussés  par  le  courant,  pouvaient  aisément  s'accumuler.  Cette  dis- 
position favorisait  la  formation  d'un  large  glacier  sur  chacune  des 
rives  du  fleuve  ;  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  expliquer  la  formation 
d'un  barrage  ;  il  faut  y  ajouter  l'influence  de  la  Vienne  et  de  l'Indre  - 
qui  se  jettent  obliquement  dans  la  Loire,  à  une  distance  relative- 
ment petite  l'une  de  l'autre. Ces  deux  rivières  ont  pu  contribuer  de 
deux  manières  k  la  fornlation  d'amas  de  glace  :  par  les  remous 
qu'elles  produisaient  au-dessus  de  leur  embouchure  dans  te  courant 
du  fleuve,  et  par  les  glaçons  qu'elles  poussaient  sur  la  rive  droite. 
Les  remous  causés  par  l'Indre  ont  été  désastreux  pour  le  Némao. 
«  La  Loire  déviée  de  son  cours  par  suite  d'une  embâcle  formée  A 
1,500  mètres  environ,  en  amont  du  pont  de  Port-Boulet,  s'est  je- 
tée dans  le  cours  de  l'Indre,  et  a  emporté,  avec  le  chemin  de 
grande  communication  n'  171,  une  partie  du  village.  Cinq  maisons 
ont  été  détruites.  »  (Journal  officiel,  12  jauvier  1880.) 
'  Cette  embâcle  locale  avait  heureusement  peu  d'étendue  ;  on  en  a 
eu  facilement  raison  avec  l'aide  de  la  dynamite.  Aussi  n'est-il 
pas  probable  qu'elle  ait  exercé  une  grande  influence  dans  la  for- 
mation de  la  banquise  de  Villeberuier.  Les  glaciers  foimés  sur  la 
rivedroitedelaLoirepar  lesglaçonsveousâla  fois  de  ses  deux  af- 
Jluents,  nous  donnent  une  explication  plus  vraisemblable.  Les  gla^ 
çons  charriés  par  l'Indre  entraient  dans  la  Loire  avec  une  vitesse 
qui  les  dirigeait  vers  la  rive  droite  ;  arrivés  au  confluent  de  la 
Vienne,  ils  recevaient  des  glaçons  charriés  par  cette  rivière  une 
nouvelle  impulsion  qui  achevait  de  les  rejeter  sur  les  bords  du 
fleuve,  où  ils  ont  dû  former  des  amas  considérables.  La  Loire  gros- 
sissant par  l'effet  de  la  débâcle  générale  de  ses  affluents,  a  dli  son- 
lever  ces  amas  de  glace,  les  disjoindre  et  entraîner  dans  son  cours 
de  longues  lies  flottantes.  Qu'on  imagine  une  de  ces  tles  de  glace  se 


ib.Googlc 


MÉTÉOROLOGIE  499 

heurtant  contra  les  aniu  de  glaçftoB  dont  les  bergea  de  la  Loire  sont 
encombrées  en  amotitde  Saumur;  elle  pivota  autour  de  sa  pointe, 
ae  jette  en  travers  du  courant,  où  elle  forme  uq  premier  barrage 
que  viennent  grossir  d'autres  iles  fiottantes  et  les  innombrables  gla- 
çons charriés  par  le  fleuve. 

Quoi  qu'il  en  soit-des  causes  qui  ont  déterminé  cette  embftcle,  le 
ISjanvier  lea  glaçons  actcumulés  formaient  déjà  une  masse  compacte 
de5à6  mètres  d'épaisseur,  sur  une  étendue  de  7  à  8  kilomètres, 
et  elle  s'augmentait  encore  de  tous  les  glaçons  qui  continuaient  à 
descendre  de  la  Loire  supérieure.  Heureusement  pour  Saumur,  le 
refroidissement  de  la  température  qui  s'est  prolongé  depuis  le  10 
janvier  jusqu'au  commencement  de  février,  a  donné  le  temps  néces- 
saire pour  sauver  cette  ville  du  désastre  dont  elle  était  menacée. 

Le  conrant  de  la  Loire  s'était  creusé  un  chenal  dans  la  partie 
supérieure  de  ta  mer  de  glace,  sur  le  bras  gauche,  depuis  Montso- 
reau  jusqu'en  facedeSouzay.  U  fallait  prolonger  ce  chenal  jusqu'à 
la  base  de  la  banquise,  pai8l'élargir,aân  d'obtenir  un  courent  suffi- 
sant pour  entraîner  les  glaçons  disloqués  par  la  dynamite.  U  fallait 
déplus  dégager  les  prairies  envahies  par  la  Loire.  C'est  i  quoi 
travaillèrent  avec  autant  d'ardeur  que  d'intelligence  las  soldats  du 
génie,  les  pontonniers  et  les  fantassins  dirigés  par  M.  Binet,  capi- 
taine du  génie.  Vers  la  fin  de  janvier,  le  canal  que  la  Loire  s'était 
creusé  à  travers  les  prairies,  depuis  Souzay  jusqu'à  Jaguenneau, 
était  complètement  dégagé;  on  avait  pratiqué  en  pleine  banquise, 
dans  le  grand  bras  de  la  Loire,  un  chenal  de  iO  mètres  de  lar- 
geur et  de  plus  de  2  kilomètres  de  longueur,  qui  établissait  une 
libre  communication  entre  lea  deux  parties  du  fleuve  séparées  par 
la  banquise  ;  enfln  un  'détachement  de  travailleurs  avait  entamé  an 
travail  semblable  sur  la  rive  droite.  Uais  là,  le  courant  était  trop 
faible  pour  entraîner  les  glaçons  ;  les  pontonniers  devaient  les  re- 
morquerJDsque  dans  le  courant  principal.  Tous  ces  travaux  étaient 
secondés  par  la  température,  assez  chaude  durant  le  jour  pour  fon- 
dre la  glace,  et  assez  froide  pendant  la  nuit,  pour  consolider  la 
baoquise  et  écarter  le  danger  d'une  débâcle.  Grâce  à  cet  heureux 
concours  des  forces  de  la  nature  et  de  celles  de  l'art,  on  pouvait 
écrire  de  Saumur,  le  3  février,  que  sur  une  étendue  de  2  kitom., 
on  ne  voyait  plus  de  glaçons,  si  ce  n'est  sur  les  bird^  delà  Loire, 
a  Quoique  encore  énormes,  disait-on,  ces  blocs  ne  sont  plus  que 
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l'ombre  de  ce  qu'ils  étaieat  quand  Us  se  sont  échoués  sur  ces  bords, 
lisse  sont  tellement  a[Diaci8qu'itsre3aeml)leiitdeloinà  de  gigantes- 
ques ardoises  qu'un  barbouilleur  aurait  recouvertes  d'une  cou- 
che de  chaux  d'un  blanc  sale.  »  (Journal  officiel,  3  février 
p.  1220.) 

Tandis  queSaumurétaiteacore  menacé  par  sa  fameuse  banquise, 
on  a  proposé  plusieurs  moyens  de  d^ager  le  cours  de  la  Loire. 
Nous  mentionnerons  le  sciage  de  la  banquise,  parce  que  ce  procédé 
a  été  utile,  durant  la  guerre  de  Crimée ,  à  la  petite  division  navale 
française,  laissée  dans  la  mer  Baltique  à  la  garde  de  Kil-Bouroun. 
M.  l'amifal  Paris,  qui  faisait  partie  de  cette  expédition,  a  exposé 
devant  l'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  19  janvier  1880, 
les  avantages  de  la  scie  sur  la  hache.  M.  Dumas  a  fait  remarquer 
à  ce  propos  qu'au  commencement  de  ce  siècle,  l'iDgénieur  Venatz 
avait  sauvé  la  ville  de  Wiége,  dans  le  Valais,  en  sciant  une  ban- 
quise qui  la  menaçait,  et  derrière  laquelle  se  trouvait  un  lac 
qui  aurait  produit  sans  doute  une  inondation  formidable.  Mais 
quel  que  eoit  le  mérite  de  la  scie,  nous  pensons  qu'on  ne  lui  fait  pas 
injure  en  lui  préférant  la  dynamite. 


IV.   —  CONGÉLATION    DBS    LACS   DE   LA  BUIS8B 

Parmi  les  phénomènes  qui  rendront  notre  hiver  à  jamais  mé- 
morable nous  ne  devons  pas  oublier  la  congélation  des  lacs  de  la 
Suisse,  d'autant  plus  qu'elle  a  donné  Heu  à  des  observations  acien- 
tiâques  remarquables.  Tous  les  lacs  de  la  Suisse  ont  été  pris  par  la 
glace,  k  l'exception  du  lac  de  Genève,  qui,  à  raison  delà  profondeur 
de  ses  eaux,  a  résisté  à  la  gelée  j  usqu'au  3  février,  où  sa  partie  la 
moins  profonde  s'est  recouverte  d'une  pellicule  de  glace.    , 

L>elac  de  Neufchàtel,  le  plus  grand  après  celui  de  Genève,  a  été 
gelé  sur  une  grande  partie  de  sa  surface.  La  municipalité  de  Neuf- 
chàtel a  fait  exécuter  par  une  commission  de  savants  l'expertise  de 
l'étendue  et  de  l'épaisseur  des  glaçons  qui  recouvraient  lapresque  to- 
talité du  lac,  du  côté  nord  d'Auvergnier.  A  l'inverse  de  ce  qu'on 
avait  observé  sur  les  l£c8  de  Bienne  et  de  Morat,  où  l'épaisseur  de 
la  croûte  glacée  avait  été  trouvée  sensiblement  uniforme,  la  glace 
ofrait  çur.lâ  )aç  dç  Neufchàtel  une  épaisseur  extrêmement  varia- 
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ble.  <  Près  des  bords  elle  avait  environ  25  centimètres  d'épaisseur. 
A  100  mètres  ea  avant  elle  avait  encore  14  centimètres;  quelques 
pas  plus  loin  elie  devenait  si  mince  que  le  poids  d'un  homme  la  bri- 
sait aisément.  On  traversait  environ  lômètres  déglace  faible  avant 
de  rencontrer  une  nouvelle  couche  de  glace  plus  solide,  ayant  une 
résistance  suffisante  pour  ne  pas  se  briser  sous  le  poids  du  bateau 
qui  permettait  aux  observateurs  de  fraDcblrcesfailles  sans  danger.» 
(La  Liberté,  Fribourg,  15  février.)  Vers  le  milieu  du  lac,  l'action 
combinée  des  vents,  des  courants  et  des  seiches  avait  jeté  l'une  sur 
l'autre  de  vastes  nappes  de  glaces  ;  les  glaçons  formés  par  la  sou- 
dure de  ces  nappes  présentaient  une  épaisseur  de  43  centimè- 
tres. 

Nous  donnerons  quelques  détails  sur  le  lac  de  Zurich  etsur  celui 
deMorat,  parce  qu'ils  ont  été  l'objet  d'observations  thermométri- 
ques  intéressantes.  Le  premier  A  été  pris  par  la  glace  pendant  deux 
jours  vers  la  flo  de  décembre,  puis  définitivement  le  21  janvier. 
Le  second  a  résisté  moins  longtemps  à  la  gelée,  et  l'on  devait  s'y 
attendre,  puisque  sa  plus  grande  profondeur  ne  dépasse  pas  45  mè- 
tres, tandis  que  dans  le  premier  on  rencontre  des  profondeurs  de  140 
mètres.  Le  lac  de  Morat  a  été  pris  dès  le  18  décembre  ;  l'épaisseur 
de  la  glace,  qui  était  de  11  centimètres  le  23  décembre  1879,  at- 
teignait 36  centimètres  le  1"  janvier.  M.  Forel  a  (ait  dans  ces 
deux  lacs  des  sondages  thermométriques,  d'où  l'on  doit  conclure 
que  le  froid  se  propage  dans  l'eau  douce  bien  plus  profondément 
qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici.  Dans  le  lac  de  Morat  la  température 
était, le  23  décembre,  de  0»,36  dans  la  couche  superficielle. recou- 
verte par  la  glace,  et  croissait  progressivement  jusqu'au  fond, 
c'est-à-dire  jusqu'à  40  mètres  de  profondeur,  où  elle  s'élevait  à 
2',70.  D'autres  sondages  effectués  le  1*'  février  ont  donné  des  ré- 
sultats tout  semblables  ;  la  température  du  fond  n'avait  pas  varié  ; 
celle  de  la  couche  supérdcielle était  de  0°,35, 

Si  lefroidnes'étaitpaspropagé  jusqu'au  fond,  la  température  de 
ce  fond  aurait  été  de  4°,  c'est-k-dire  celle  du  maximum  de  densité 
de  l'eau  douce.  Car  pendant  le  refroidissement  d'un  lac,  aussitôt 
,  que  la  couche  superficielle  arrive  à  la  température  du  maximum  de 
densité,  son  poids  spécifique  la  fait  tomber  dans  les  couches  infé- 
rieures, et  elle  est  remplacée  par  une  couche  motnsfroide.  CeMn- 
ci  s'enfonce  à  son  tour,  aussitôt  que  sa  température  descend  à  4", 
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el  le  même  phénomène  se  reproduit  sans  cesse  jnsqu'k  ce  que  toute 
]a  masse  d'eau  soit  arrivée  à  la  température  uniforme  de  4°.  Si  le 
froi^  continue,  lescouches  supérieures,  devenant  plus  légères  à  me- 
sure qu'elles  se  rapprochent  de  la  congélation,  ne  tendent  plus  à 
s'enfoncer  dans  les  couches  inférieures.  Dès  lora  la  couche  super- 
ficielle, qui  était  la  plus  chaude  durant  l'été,  devient  et  reste  la 
plus  froide  ;  la  température  de  l'eau  croît  avec  la  profondeur  jus- 
qu'à ce  que  l'onrencontre  une  couche  à  4°  ;  à  partir  de  là  jusqu'au 
fond  la  température  est  uniforme.  On  pensait  que  dans  les  lacs 
même  de  profondeur  moyenne,  le  fond  était  suffisamment  garanti 
du  refroidissement  par  les  couches  supérieures  pour  conserver  sa 
température  de  4°.  Les  sondages  dont  nous  venons  de  donner  les 
résultats  montrent  que  cela  n'est  pas  vrai  pour  les  lacs  dont  la 
profondeur  nedépasse  pas  40  mètres,  lorsque  le  froid  est  prolongé 
comme  il  vient  de  l'être. 

Toutefois  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer  sur  le  refroidis- 
sement des  lacs  est  parfaitement  vraie  ;  elle  se  trouve  démontrée  par 
les  sondages  thermomètriques  pratiqués  par  le  même  savant  dans 
le  lac  de  Zurich,  le  25  janvier,  à  des  profondeurs  qui  variaient  de 
10  mètres  en  10  mètres.  M.  Forel  a  trouvé  une  couche  de  glace 
de  11  centimètres  d'épaisseur,  au-dessous  de  laquelle  la  tempéra- 
ture était  d'abord  de  O'.S,  et  allait  en  croissant  avec  la  profondeur. 
A  60  mètres,  on  trouvait  une  température  de  3°,7;  mais  l'accrois- 
sement de  la  température  se  ralentissait,  de  sorte  qu'à  110  mètres  on 
ne  trouvait  que  S'.d  ;  ce  n'est  qu'à  120  mètres  qu'on  a  rencontré  la 
température  de  Â",  A  partir  de  là  jusqu'au  fond  M.  Forel  a  constaté 
l'uniformité  de  température,  indiquéeparla  théorie. 

Si  l'on  compare  les  deux  séries  de  sondages  thermomètriques 
faites  par  M.  Forel,  h  quarante  jours  d'intervalle,  on  trouve  que  la 
température  moyenne  est  restée  exactement  la  même.  Les  couches 
supérieures,  plus  froides,  s'étaient  réchauffées  et  les  couches  infé- 
rieures s'étaient  refroidies.  Une  faudrait  pas  en  conclure  quelelac 
n'a  pas  perdu  de  chaleur  pendantces  quarante  jours;  car  l'épaisseur 
de  la  glace  s'est  accrue  de  2ocenlimèlres.  Or  lorsqu'une  masse  d'eau 
se  congèle,  elle  abandonne  aux  corps  environnants  une  quantité  de 
chaleur  suffisante  pour  élever  d'un  degré  la  température  d'une 
masse  d'eau  79  fois  plus  grande.  En  vertu  de  cette  loi  du  change- 
ment d'éta^  de  l'eau,  le  lac  de  Morat  a  versé  dans  l'atmosphère  am- 
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biante  une  quantité  de  chaleur  suffisante  pour  élever  de  iT  la  tem- 
pérature d'une  couche  d'eau  d'un  mètre  d'épaisseur,  recouvrant 
toute  la  surface  du  lac  ;tout  cela,  malgré  l'écrau  formé  par  la  glace 
k  sa  surface,  lequel  arrêtait  le  raronnement  calorifique  des  couches 
inférieures. 

Les  sondages  thermométriques  effectués  par  M.  Forel  dans  le 
lac  de  Genève,  le  17et  le  24  décembre  1879,  montrent  la  grande 
quantité  de  chaleur  qu'une  grande  massé  d'eau  peut  céder  an  sa 
refroidissant,  et  l'henreuse  influence  qu'elle  pent  exercer  sur  la 
température  des  réglons  voisinea.  Le  19  décembre  la  température 
était  de  b'iÔ  kla.  surface etdlminuaiL  insensiblemenljusqu'au  fond, 
à  330  mètres,  où  elle  était  de  5'',3.  Cinq  jours  après,  la  surDace 
avait  perdu  deux  dixièmes  de  degré.  Vous  seriez  sans  doute  tenté 
de  considérer  celte  différence  de  deux  dixièmes  de  degré  comme 
insignifiante.  Ehbien!  M.  Forel  vous  démontre  par  son  calcul  que 
la  quantité  de  chaleur  perdue  par  la  lac  pendant  ces  cinq  jours  peut 
être  évaluée  à  dix  milliards  de  calories  ;  il  faudrait  un  million  et 
deux  cent  cinquante  mille  tonnes  de  charbon  pour  dégager  la  même 
quantité  de  chaleur.  Comme  le  ciel  est  resté  généralement  couvert 
durant  ce  temps,  la  plus  grande  partie  de  cette  chaleur  est  de- 
meurée dans  l'air.  M.  Forel  attribue  à  cette  cause  la  différence  de 
température  observée  entre  les  environs  du  lac  et  les  régions 
plus  éloignées ,  où  le  froid  a  sévi  bien  plus  cruellement  qu'à 
Genève. 

Pendant  tout  le  mois  de  janvier,  le  lac  Léman  a  continué  à  céder 
une  Quantité  de  chaleur  considérable  à  l'atmosphère  ambiante  ;  car 
la  température  de  sa  surface  s'est  abaissée  jusqu'à  4*,8  dans  la 
grand  lac,  etjusqu'àO*  dans  le  petit  lac,  c'est'à-dire  dans  la  partie 
plus  étroite  et  moins  profonde  qui  s'étend  de  Nyou  à  Genève.  Le 

9  février,  à  7  heures  du  matin,  un  bateau  à  vapeur  le Simplon,  a 
rencontré  en  plein  lac,  dans'  la  traversée  de  N^on  à  longues,  de 
larges  nappes  de  glace,  de  quelques  millimètres  d'épaisseur, 
dont  quelques-unes  s'étendaient  à  perte  de  vue.  Le  lendemain, 

10  février,  la  surface  du  petit  lac  était  toute  blanche,  les  fiocons 
d'une  averse  de  neige  tombant  dans  une  eau  àO°,  nageaient  &  la  sur- 
face sans  se  fondre.  Le  14  février,  on  a  observé  un  phénomène  sem- 
blable à  celui  du  9,  desortequesi  le  froid  s'était  prolongé,  les  Ge- 
nevois auraient  pu  se  donner  lo  plaisir  de  patiner  sur  leur  lac. 
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Parmi  les  singularités  de  notra  hiver  nous  devons  signa- 
ler la  température  observée  sur  les  hauteurs.  OrdiDairement  le 
froid  hivernal  est  d'autant  plus  intense  qu'on  s'élève  plus 
haut.  Cette  année  on  a  remarqué  tout  le  coutraire.  Tandis 
que  dans  les  plaines  et  dans  les  vallées  les  moins  élevées  on 
avait  à  supporter  un  froid  exceptionnel,  qui,  dans  lapins  grande 
partie  de  l'Europe  centrale,  est  allé  jusqu'à  —  20»  et  au-dessous,  les 
heureux  habitants  des  montagnes  jouissaient  d'une  température  re- 
lativement douce,  d'un  beau  soleil  et  d'un  ciel  magnifique.  Au  sommet 
du  pic  du  Midi,  M.  le  général  Nansoutj  a  trouvé  un  si  beau  temps 
qa'ilapu  envoyer  à  son  ami,  M.  Tissandier,  ce  plaisant  télégramme 
daté  du  S4  décembre:  (cNoussommesendâtresse,  nous  ne  trouvons 
plus  assez  de  neige  pour  faire  de  l'eau  pour  le  thé  et  la  soupe.  Ap- 
porlez-nous  de  la  neige,  si  Paris  en  a  assez.  i)(La  Nature,  27  dé- 
cembre 1879.) 

Le  même  fait  a  été  constaté  sur  le  point  le  plus  élevé  de  toute 
la  chaîne  des  Pyrénées,  sur  le  Néthou,  dont  le  sommet  est  à  3,404 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  M.  Gourdon,  membre  de  la 
Société  météorologique  des  Pyrénées,  est  parti  de  Luchon,  le  23  dé- 
cembre, pour  faire  l'ascension  de  cette  montagne.  Le  soir  du  même 
jour  il  s'est  arrêté  à  la  Rencluse,  où  il  a  trouvé  une  température 
de  5'  au-dessous  de  zéro.  Le  lendemain  il  airivait  àH  heures  du 
matin  au  sommet  du  Néthou,  où  il  trouvait  7  degrés  de  froid  seu- 
lement, c'est-à-dire  une  température  supérieure  à  celle  qui  régnait 
alors  à  Paris  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  fût  Ik  une  exception  en  faveur 
des  Pyrénées;  le  puy  de  Dôme  n'a  rien  à  envier  au  pic  du  Midi, 
Tandis  que  les  habitants  de  Clermout  étaient  gelés  par  15°  de  froid, 
l'observatoire  du  puy  de  Dôme  jouissait  d'une  température  qui 
s'élevait  jusqu'à  5' au-dessus  de  zéro,  durant  le  jour,  et  ne  s'abais- 
sait durant  la  nuit  qu'à  un  petit  nombre  de  degrés  au-dessous  de 
zéro.  A  Genève,  leshabitants  allaient  se  promener  sur  une  mon- 
tagne voisine,  le  Salève,  afin  tle  se  procurer  une  température  plus 
douce  et  la  bienfaisante  infiuence  du  soleil.  A  la  Salette,  les  cba- 
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pelaius  du  saoctuaire  ont  passé  un  hiver  exceptionnellemeat  doux. 
Dans  les  Cévenaes  on  a  constaté  un  ta.it  toat  semblable.  J'ai  sous  les 
yeux  les  observations  météorologiques,  faites  par  un  missionnaire 
de  la  Louvesc,  ancien  professeur  de  physique,  à  une  altitude  de 
plus  de  1,000  mètres;  je  me  bornerai  à  en  donner  le  résumé. 

Depuis  le  8  décembie  juâ'qu'au  milieu  de  janvier,  le  baromètre 
est  resté  constamment  bien  au-dessus  de  la  hauteur  moyenne  et  le 
ciel  a  été  presque  constamment  beau.  La  température  qui  oscilla 
d'abord  entre — 12°  et — 16°,  du  7  au  10  décembre,  s'éleva  graduel- 
lement et  arriva,  le  17  décembre,  à  4°  au-dessus  de  zéro  ;  de  ce 
jour  jusqu'au  5  janvier,  le  thermomètre  observé  à  8  heures  du  ma- 
tin, c'est-à-dire  près  du  moment  où  la  température  atteint  son  mi- 
nimum, le  thermomètre,  dis-je,  a  oscillé  entre  2°  au-dessus  de  zéro 
et  2"  au-dessous.  Du  6  janvier  jusqu'au  18,  le  minimum  de  la 
température  diurne  a  été,  en  moyenne,  de  4o,  5  au-dessous  de  zéro. 
Un  seul  jour  dans  cet  intervalle,  le  16  janvier,  le  thermomètre 
s'est  abaissé  jusqu'à — 9°. 

Quelle  a  été  la  cause  du  froid  rigoureux  qui  a  sévi  dans  les  plai- 
nes, et  de  la  température  relativement  douce  observée  sur  les 
montagnes?  Les  météorologistes  ont  attribué  lé  froid  exceptionnel 
de  notre  hiver  h  ce  qu'ils  appellent  le  régime  anticyclonique.  Ordi- 
nairemen  t  les  cyclones  formés  dans  les  régions  équatoriales  remon- 
tent jusqu'au  nord  de  l'Europe  en  nous  apportant  une  quantité  de 
chaleur  considérable,  qui  ne  contribue  pas  peu  à  tempérer  en  hiver 
les  rigueurs  du  froid.  Cette  année  l'itinéraire  des  cyclones  a  été 
modidè.  Au  lieu  de  remonter  jusque  vers  les  côtes  d'Irlande,  ils  se 
sontniisàcheminer  vers  l'est,  k  la  hauteur  de  Gibraltar.  Les  basses 
pressions  sont  ainsi  restées  confinées  sur  la  Méditerranée,  la  Grèce 
et  la  Russie;  sur  tout  le  nord  de  l'Europe  la  pression  barométrique 
s'est  maintenue  constamment  bien  au-dessus  de  la  moyenne.  Comme 
les  vents  de  surface  soufflent  des  points  où  régnent  les  hautes  pres- 
sions vers  les  centres  de  dépression,  nous  avons  eu  constamment 
un  vent  du  nord  et  du  nord-est  qui  nous  apportait  avec  des  brouil- 
lards formés  de  cristaux  ds  glace  le  froid  rigoureux  des  régions 
boréales.  On  se  rend  très  bien  compte  de  ce  régime  en  suivant  les 
cartes  météorologiques  publiées  parle  Bureau  central  de  météo- 
rologie de  France.  Mais  quelle  est  la  cause  qui  a  déterminé  les 
cyclones  à  changer  leur  itinéraire?  On  ne  peut  faire  que  des  con- 
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jectaresàoet  égard.  Peut-être  faudra-t-il  recourir  à  qnelqae  caus« 
astronomique.  Pêut-être  trouTera-t-on  que  la  nouvelle  comète,  si- 
gnalée daus  l'hémisphère  austral,  a  contribué  à  détourner  Içs 
cyclones  de  leur  route  ordinaire.  Mais  laissons  ces  peut-être  pour 
nous  attacher  à  des  laits  bien  observés. 

Les  vents  de  surface  ne  s'élèvent  pas  très  haut  dans  l'atmosphère  ; 
au-dessus,  règne  ordinairement  un  contre-courant  dirigé  t&ntôten 
Bans  contraire,  tant&t  transversalement.  Ces  courants  opposés  ont 
été  signalés  par  les  aéronautes,  et  ils  sont  faciles  à  constater 
quand  au-dessus  d'un  cumulus,  ou  nuage  gris,  il  y  a  dans  le  ciel 
an  nuage  blanc  et  léger,  un  cirrhus;  si  on  les  observe  attentive- 
ment, on  reconnaît  aisément  qu'ils  marchent  en  sens  contraires. 

Quelquefois  le  vent  de  surface  n'atteint  pas  même  la  région  des 
nnages  lea  plus  bas.  Ce  fait  a  été  constaté  par  M.  Nordenskiold, 
dans  le  voyage  à  jamais  mémorable,  où  il  a  enfin  réalisé  le  pas- 
sage réputé  impossible  du  Nord-Est.  «  Durant  plusieurs  mois  d'hiver 
des  vents  impétueux  n'ont  cessé  de  soufSer  à  l'entrée  du  détroit  de 
Behring.  Or,  à  la  surface  du  sol  régna  alors  presque  constamment 
an  vent  du  nord,  à  peu  près  suivant  la  direction  du  détroit,  tan- 
dis que  la  marche  des  nuages  accusait,  à  une  faible  hauteur,  un 
courant  atmosphérique  non  moins  constant,  mais  venant  du  sad.  » 
{Comptes  rendus,  1"  mars  1880.) 

C'est  au  contre -courant  supérieur,  dirigé  du  sud  au  nord  que  les 
montagnes  sont  redevables,  du  moins  en  partie,  de  la  douce  tem- 
pérature dont  elles  ont  joui.  J'ignore  si  le  régime  du  vent  a  été 
observé  sur  les  diverses  montagnes  dont  on  a  signalé  la  tempéra- 
ture relativement  douce,  mais  l'explication  que  nous  donnons,  con- 
formément à  la  théorie,  est  complètement  justlSée  par  les  observa- 
tions faites  à  la  Louveac.  Du  18  au  29  décembre  le  vent  a  soufflé  dn 
sud-sud-est,  tandis  que  le  vent  de  surface  venait  du  nord.  Le  30  dé- 
cembre le  vent  a  tourné  irouest-nord'oueat,  et  s'est  maintenu  cinq 
jours  dans  cette  direction,  amenant  des  nuages  et  un  peu  de  neige, 
sans  abaisser  la  température  au-'dessous  de  zéro. 

La  différence  entre  la  température  des  montagnes  et  celle  de  la 
plaine  provenait  encore  d'une  autre  cause,  indépendante  de  la  di- 
rection du  vent.  Le  froid  des  couches  inférieures  de  l'air  était  dû 
principalement  k  des  brouillards  formés  d'aiguilles  de  glace  exirè* 
marnent  petites.  Or  ces  brouillards  étaient  d'entant  plus  épais  et 
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corséqueinraent  plus  froids  qu'ils  êlnient  p!u3  bas.  A  [lartii-  de  i^uel- 
qaei  centaines  de  mètres  le  brouillard  s'éclairciaaaît,  l'air  était 
moina  froid  et  de  plus  le  soleil  pouvait  y  pénétrer  et  répandre  sa. 
bienfaisante  inâuenca.  C'est  de  cette  manière  que  l'on  doit  expli- 
quer la  température  plus  douce  que  l'on  a  constatée  sur  des  monta- 
gnes telles  que  le  Salève,  trop  peu  élevées  pour  n'avoir  pas  parti- 
cipé au  vent  de  surface.  C'est  aussi  pour  cette  raison  que  la  tempé- 
rature, à  la  Louvesc,  tout  en  s'abaissant  au-dessous  de  zéro,  est 
restée  du  3  janvier  au  18  bien  plus  douca  qu'à  Lyon  ;  car,  dans  cet 
intervalle,  la  Louvesc  a  participé  an  vent  du  nord-est  qui  soufflait 
snr  la  plaine. 

VI.    —  OBSERVATIONS   MÉTÉOROLOGIQUES   DE   Zl  -KA-WEI 

'  Los  singularités  de  notre  hiver  nous  ont  occupe  trop  longtemps 
pour  qu'il  nous  soit  possible  de  passer  en  revue  les  travaux  météo- 
rologiques les  plus  importants  de  cette  année.  Nous  dirons  cepen- 
dant UD  mot  des  observations  de  Zi-ka-wei ,  en  Cliine ,  et  des 
remarques  dont  elles  ont  été  l'objet  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  dans  la  séance  du  12  janvier  1880.  Le  P.  Dechevrens,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Zî-ka-wei^  avait  conclu  de  ses  observa- 
tions barométriques ,  comparées  à  celles  de  Kobé ,  sur  la  câte 
orientale  du  Japon,  que  les  bourrasques  marchent  constamment  du 
sud  au  nord,  en  inclinant  vers  l'est.  Les  dépressions  barométriques 
sont  observées  à  Zi-ka-wei  18  ou  24  heures  avant  de  l'être  à  Kobé  ; 
ce  qui  porte  à  18  ou  24  mètres  par  seconde  la  vitesse  de  translation 
âes  bourrasques  dans  ces  parages.  Malgré  l'influença  de  la  mousson 
qui,  à  Zi'ka-'wei,  souffle  du  nord-ouest  en  hiver  et  du  sud>est  en 
été,  l'itinéraire  des  bourrasques  est  toujours  le  même;  les  modifi- 
cations produites  par  le  changement  de  direction  de  la  mousson 
portent  uniquement  sur  la  vitesse  et  la  direction  du  vent  amené  par 
les  bourrasques. 

Les  bourrasques  de  l'océan  Pacifique ,  comme  les  cyclones  de 
l'Atlantique,  consistent  en  de  vastes  mouvements  gyratoires  de 
l'atmosphère,  s'efifectuantautour  d'un  axe  vertical,  dont  la  trajectoire 
caractérise  le  mouvement  de  translation  du  cyclone.  Dans  les  lieux 
situés  sur  cette  trajectoire,  la  bourrasque  présente  deux  phases  dans 
lesquelles  le  vent  souffie  dans  deux  directions  opposées,  perpendi- 
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culairesàla  trajectoire  de  l'axe  central.  Gesdeuz  phases  sont  sépa- 
rées l'uiie  de  l'autre  par  un  intervalle  de  calme  où  la  vent  devenu 
faible  souffle  de  la  manière  la  plus  irrègulière,  faisant  quelquefois 
en  quelques  heures  le  tour  du  compas.  Dans  la  première  phase, 
c'est-à-dire  sur  la  partie  antérieure  du  cyclone,  le  vent  souffle  da 
sud-est  au  nord-ouest,  pour  l'bémisplière  boréal  ;  il  souffle  en  sens 
opposé  dans  la  seconde  phase.  La  vitesse  du  vent  de  surface  ren- 
contré par  la  bourrasque  se  compose  avec  celle  du  mouvement  gy- 
ratoire.  La  mousson,  en  Chine,  augmente  la  phase  où  le  vent  souf- 
fle dans  le  même  sens  qu'elle  et  elle  diminue  la  phase  opposée.  Il 
est  aisé,  d'après  cela,  de  se  rendre  compte  du  fait  observé  par  le 
P.  Dechevrens  et  rappelé  dans  la  note  de  M.  Paye  : 

«  Si  pendant  l'hiver,  alors  que  régnent  les  vents  d'entre  nord 
et  nord-Kiuest,  la  seconde  phase  des  bourrasques  prend-  un  dé- 
veloppement plus  considérable  que  la  première,  l'inverse  a  aussi 
lieu  dans  la  mousson  d'été,  quand  les  vents  dominants  sont  ceux  du 
sud-est;  ces  vents  gagnent  en  durée,  sinon  toujours  en  force,  ce  que 
ceux  de  nord-ouest  perdent  à  cette  époque.  » 

Dans  les  deux  cas  la  mousson  augmente  la  phase  qui  est  d'accord 
avec  elle  et  elle  diminue  celle  qui  lui  est  opposée.  M.  Paye  avait 
déjà  signalé  une  influence  toute  semblable  des  vents  alizés  sur  les 
cyclones  de  l'hémisphère  austral,  dans  les  parages  qui  s'étendent 
de  Madagascar  à  l'île  Maurice.  On  a  remarqué  que  dans  ces  para- 
ges, lorsqu'on  va  être  atteint  par  une  bourrasque,  l'alizé  se  met 
à  souffler  en  tempête  et  qu'à  l'arrière  de  certains  cyclones  un  vent 
assez  faible  souffle  parfois  dans  la  direction  du  centre  au  lieu  d'être 
dirigé  perpendiculairement  au  rayon,  comme  on  l'observe  ordinai- 
rement dans  ces  mouvements  gyraloires.  M.  Paye  a  montré  «  que 
ces  deux  phénomènes  se  rattachent  tout  simplement  à  la  présence 
des  alizés  du  sud-est.  A  l'avant,  la  bourrasque  souffle  aussi  du 
sud-est  et  ajouta  son  efl'ort  à  l'alizé.  Celui-ci  semble  donc  fraîchir 
et  bient&t  souffler  en  tempête.  Â  l'arrière,  le  cyclone  souffle  du 
nord-ouest  dans  une  direction  opposée  à  l'alizé,  le  neutralise  par-- 
fois  à  une  certaine  distance  du  centre  et  ne  laisse  alors  subsister  que 
le  mouvement  de  translation  de  la  tempête  perpendiculairement  aux 
directions  précédentes.  »  [Comptes  rendus,  t.  XC,  p.  53.) 

Gomment  expliquer  cette  constance  dans  le  mouvement  de  Irana- 
latioa  des  cyclones,  qui  ne  se  laissa  modifier  ni  par  les  circons- 
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tances  locales  ni  par  tes  vents  de  surface  t  Ce  n'est  pas  au  ras  da 
sol  éridemment  qu'il  faut  en  chercher  la  raison,  mais  bien  dans 
les  couches  supérieures  def 'atmosphère,»  dont  les  courants  réguliers 
accusés  par  les  cirrhus,  reprodaisent  justement  la  direction  des 
tempêtes  chinoises  et  japonaises  tout  comme  celle  des  tempêtes  qui 
nous  sont  c&blées  par  les  États-Unis.  Les  mouvements  giratoires 
engendrés  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  bien  au-dessus 
de  tous  les  accidents  superScîels  du  globe,  descendent  jusqu'au  sol 
à  travers  les  couches  inférieures  ;  celles-ci  peuvent  ae  mouvoir 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  sans  que  ni  ces  mouvements  inférieurs 
ni  les  accidents  des  continents  ou  des  mers  influent  directement  sur 
ta  marcha  des  tempêtes,  et  l'on  retrouve  tout  autour  de  notre  hé- 
misphère les  mêmes  lois  de  propagation  des  mouvements  gj'ratoires, 
en  Chine,  au  Japon,  aussi  bien  qu'en  Amérique  et  en  Europe.  » 
(M.Faye.l.c.  p.  52). 

T.  Pkpin. 


VI'  BÉIIS.   -    I 
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Il  y  a  deux  ans  (Éludes,  Wl"  série,  t.  II,  p.  112-118),  j'ai  en- 
tretenu DOS  lecteurs  du  supplément  au  Manuel  du  libraire,  dont 
M.  P.  Deschamps  faisait  paraître  le  premier  volume.  L'ouvrage 
vient  d'être  achevé  par  la  publication  du  second.  Les  mêmes  qua- 
lités ot  ce  que  j'appellerai  les  mêmes  défauts  se  retrouvent  dans  ce 
nouveau  volume.  Au  milieu  de  cette  énumération  d'ouvrages  rares 
qui,  dans  les  ventes  atteignent  des  prix  quelquefois  aussi  fabuleux  ' 
que  ridicules,  le  moderne  bibliographe  a  encore  glissé  de  ces  obser- 
vations que  j'ai  déjà  signalées  et  dont  on  n'a  réellement  que  faire. 
Encore  une  fois  est-il  nécessaire  de  savoir  que  M.  Deschanips  do 
partage  pas  les  doctrines  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ou  bien  qu'à 
son  avis  (col.  156)  M.  Maxime  du  Camp  n'a  pas  écrit  ses  Convul- 
sions de  Paris  «  avec  le  calme  et  l'impartialité  du  véritable  his- 
torien D,  ou  bien  (col.  71) que  \a,  Journée  chrétienne,  par  M.Olier, 
«  n'a  pas  un  grand  intérêt  »,  ou  bien  (col.  587)  que  l'ouvrage  du 
P.  Thomas  Sanchez,  De  Mairimonio,  n'est  «  guère  recherché  que 
par  les  collectionneurs  de  livres  sotadiques  »,  ou  qu'il  est  partisan 
de  la  loi  Ferry(col.  466)  î  S'il  avait  réservé  ses  censures  pour  cette 
classe  d'ouvrages  réelleiueat  obscènes  ou  réellement  immoraux  dont 
il  donne  les  titres,  hélas  !  trop  nombreux,  je  lui  dirais  encore  :  non 
erat  his  locus;  du  moins  je  comprendrais  qu'il  voulilt  mettre 
l'acheteur  eo  garde  contre  uDe  marchandise  gâtée  ;  mais  n'avoir 
des  gros  mots  ou  des  plaisanteries  que  contre  des  ouvrages  pour  le 
moins  inoâensifs  et  qui  n'ont  pas  éveillé  chez  nos  devanciers  les 
mêmes  susceptibilités  de  commande,  vraiment,  c'est  faire  preuve 
d'une  triste  manie.  Certes,  je  ne  me  pose  pas  en  défenseur  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  de  singulier  par  qui  que  ce  soit  dans  le  passé  ; 
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mais  il  ma  semble  qu'on  ne  devrait  jamais  oublier  de  juger  ud  au- 
teur d'après  l'esprit  du  temps  où  il  a  vécu  et  en  nous  rappelant 
pour  qui  il  a  écrit.  Bien  des  choses  qui  nous  choquent  ne  nous  cho- 
queraient plus. 

Si  encore  nous  étions  infaillibles  [  si  dos  ouvrages  ne  prêtaient 
pas  à  la  critique  !  N'avons-nous  pas  alors  à  redouter  de  rendre  ses 
jugements,  non  pas  injustes  comme  les  nôtres,  mais  plus  sévères 
qu'ils  n'eussent  été,  si  nous  avions  su  pratiquer  davantage  la  mo* 


Ne'  prétendant  pas,  pour  mon  compte,  tout  savoir,  je  me  renfer- 
merai, en  parlant  du  second  volume  de  M.  Deschamps,  dans  la 
sphère  de  mes  études. 

Col.  65.  Office  de  la  Vierge  Marie  (1')...  «  Ce  charmant  livre 
au  point  de  vue  typographique  »,  qui  «  acquiert  un  certain  intérêt 
par  l'adjonction  des  prières  frHoçaises  dues  à  l'ardent  mysticisme  - 
du  célèbre  jé:iuite  Cotton  »,  est-il  réellement  de  1611?  Je  connais 
l'édition  de  1618.  N'aurait-on  pas  confondu  avec  les  Oraisons  dé- 
votes, qui  sont  aussi  do  P.  Colon  (et  pas  CoWon^etde  Paris, 
Enstache  Foucault,  i6îî  ? 

Col.  104.  Orrio  (Fr,  Xav.  Aleio)...  Solucion  del gran proble- 
ma...  Ce  livre  n'est  pas  resté  inconnu  aux  PP.  de  Backer.  Voir  la 
S'édition,  in-fol..  t.  11,  col.  1631. 

Col,  109.  L'auteur  de  la  Vie  du  vénérable  Pierre  l'Hermtte, 
le  P.  Pierre  d'Ouitreman,  n'a  pas  composé  le  Pédagogue  chrétien. 
Ce  dernier  ouvrage,  «  de  bien  peu  de  valeur  n,  dit  M..  Deschamps, 
est  du  P.  Philippe  d'Oultreman.  Je  sais  bien  que,  de  nos  jours,  les 
beaux  esprits  dédaignent  un  livre  tel  que  le  Pédagogue  chrétien  ; 
on  ne  le  pousse  pas  dans  les  ventes,  vu  qu'il  ne  contient  rien  de.... 
scabreux.  Nos  ancêtres  du  xvir  siècle  —  les  pauvres  gens  !  —  en 
faisaient  cependant  leur  lecture,  car  il  a  eu,  depuis  1625,  une  qua- 
rantaine d'éditions,  et  des  traductions  latine  et  allemande. 

Col.  219.  Je  ne  sais  si  notre  bibliographe  est  fort  au  courant  des 
démêlés  qui  s'élevèrent  entre  les  jésuites  du  Mexique  et  le  digne 
évêque  da  Puebla,  Jean  de  Palafox  ;  ce  qui  m'en  ferait  douter,  c'est 
la  note  suivante  de  la  col.  193  :  «  Ce  livre,  en  haine  de  l'excel~ 
lent  évêque  Palafox,  l'ami  des  Indios,  fut  poursuivi  àoutrance 
par  les  jésuites.  »  Est-ce  parce  qu'il  était  l'ami  des  Indios,  que 
les  jésuites  poursu  ivirent  Palafox,  de  leur  haine(l)?  La  question  n'é- 
tait pas  Ib,  mais  bien  sur  le  terrain  de  la  juridiction.  Toutefois,  je 
l'avoue,  ces  choses  font  bien  dans  un  Manuel  de  librairie  et  en 
augmentent  considérablement  la  valeur. 


( 
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Col.  302.  M.  Deschamps  n'a,  sans  doute,  pas  pris  pour  deux  au- 
teurs d'uD  même  ouvrage,  comme  l'a  fait  Antonio,  Perez  de  Ribas 
(A.)  et  Ribas  (P.  Andrez  Perez  de),  qni  est  indiqué  à  la  col.  477, 

—  D'ailleurs  une  répétition  analogue  peut  être  signalée  en  d'autres 
endroits;  par  exemple  :  col,  39:  NOCTURNO.  La  Santissima... 
etcol.  39  :  NOTTURNO.  La  Santissima...,  avec  cette  différenca 
que,  dans  le  premier  article^  on  lit  cette  note  :  «  Pièces  fort  rares, 
mais  de  peu  de  valeur  »,  tandis  que  dans  le  secoDd,  ii  y  a  celle-  ci  : 
Pièces  rares  et  plus  recherchées  il  y  a  vingt  ans  qu'aujourd'hui  »; 

—  col.  213:  Petit  recueil  d'anciens  hommes  illustres....,  etcol. 
421  :  Recwil  (Petit)  d'anciens  (?)  hommes  illustres...;  col.  478: 
RIGGIUS  C'V.;  Histoire  de  l'expédition...  trad.  par  E.  ds  Ri~ 
quebourg-Trigault...  et  col.  800:  TRIGAULT  (Mcofds),  His- 
toire de  l'eccpèdition..:  Ce  second  article  est,  du  reste,  le  seul  à 
consulter  comme  étant  le  plus  complet. 

Col.  21 1 .  Peru.  —  La  Doctrina  christiana,  le  Confesionario , 
le  Tercero  Catteaismo  sont  anonymes,  il  est  vrai,  mais  leur  au- 
teur est  connu  :  c'est  le  P.  Joseph  de  Acosta,  jésuite,  qui  a  écrit 
ï'Historia  nalural  y  moral  de  las  Indias.  Le  P.  Joseph  de  Al- 
tiença  a  eu  une  part  aux  publications  de  son  confrère.  (Voir  le 
P.  de  Hacker,  t.  I,  col.  16  et  17,  n"  6-8.) 

Col.  403.  Ratio  atgiie  institutio  studiorum  (Soc.  Jesu).... 
D'après  une  note,  «  le  P.  Et.  Tuccio  fut  un  des  six  proïaponû^es 
appelés  à  Rome  par  le  général,  pour  faire  le  choix  des  opinions  et 
doctrines*  qui  devaient  être  professées  par  la  Société.  »  Pourquoi 
avoir  choisi  parmi  les  protagonistes  —  puisque  protagonistes  il  y 
8 — plutôt  le  P.  Tuccio  que  les  autres  ?  je  u'en  sais  rien,  mais  cela 
(ait  peut-être  passer  pour  plus  savant  que  ceux  qui  donnent  les 
noms  des  six  protagonistes  ! 

Col.  405.  REBELLO  (Amadur).  Après  avoir  cité  l'ouvrage  de 
ce  jésuite,  M.  Deacbamps  ajoute  : 

,  a  Titre  exact.  »  Qu'il  me  permette  cependant  de  le  rendre  encore 
plus  exact  :  je  le  copie  sur  mon  exemplaire  en  le  comparant  au 
sien  : 

Titre  tCaprès  U  UaDuel  :  Titrt  d'âpre*  fouvriif «  : 

AlpioicapîtuloBtiradoidai  carte» quB         Algvnos  Capilaiot  tjradoi  du  cartes 

tiersm  este   «nao  15SS  doa   padrci    da  que  Tierameitaaano  d«l&88,doiPa(frM 

companbia  de  Jetu  qae  andata  noapartei  da  Companhia  da  leiv,  que  aodamn&s 

de  lndia.  China,  Japaa   et  rejno  de  An  putei  de  Indja,  ChiQa,  Japao,  «  Beino 

gola.  coliegidoB  poro  PadreAmidor  Re-  de  Angola   impreaos  para  $epod»Ten%, 


bello,  ProGUrad  or  gênerai  das  ProrJDciae     «otn    mai*  faeiliâadt  c 
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mvUaêp4UMKgueotpeiiem,Co\hg'nio»     da  India,  Bratil,  etc.  Em.  Liiboa,  Ant. 
por  o  Padr«Amailor  Rebella  da  metma     Ribejra,  158S,  ia-8. 
Cmnpanhia,pTae\itador  gcnerildtspro' 

utnct'oa  de  Indu,  et  Bruil,  etc.  Ëm  Lis  .  . 

bM,  por  Anioaio   Ribeiro,  1588,   in-8  i 

ff-  «4. 

Col.  433.  Refîtes  de  la  Compagnie  de  Jésus.  .  Allons!  la  note 
est  bien  anodine  :  f  Petit  volnme  curieux  ;  on  y  trouve  les  tîêtfles 
de  la  modestie.  Hègîes  du  Préfect  de  la  Bibliothèque.  Hèrjles 
du  Cuisinier,  etc.  »  Et  c'est  fout  !  Je  ne  pense  pa^  qu'il  r  ait  ilan^ 
ce  petit  Tolome  carieiix  rien  Hé  pins  rarieux  que  dans  n'importe 
qnellerèirle  d'ordre  relieieux.  Mais  les  j^nitps  !  ! 

Col.  446.  Relation  de  ce  quis'est  pasxédans  les  Tndes  orien- 
tales... 165t.  — tl  n'eftt  pas  ^tÂ  inutile  de  donner  le  nom  de  l'an  ■ 
tenr,  ou  plutftt  dn  traducteur,  qui  siRne  U  dMicace  A  l'i^Tgnne  dfl 
Ravenx:  c'est  le  P.  Jacques  de  Machault.  i^snite.  M.  Deschamps 
anraittronvé  le  titre  pins  complet  dans  le  P.  de  Backer,  t.  Il,  col. 
933,  n-  3. 

Col.  Ah^.  Relation  du  Cap  Breton.,,  par  Julien  Perrault. 
Paris.  1634.  M.Descbamps  s  raison  de  douter  de  l'existence  de 
cette  édition  ;  le  P.  Perrault,  comme  le  remarqueM.Harrisse,  n'ar- 
riva au  Canada  qu'en  1634. 

Col.  453.  Simple  faute  tTpOffrapMque:  la  troisième  fîe^afttm 
dn  Canada,  inr^iquée  à  retfe  colonne,  est  mal  indiquée;  elle  n'est 
pas  de  1638.  mais  de  1637. 

Col.  466.  Response  d'un  Estudianten  tVniversiié  de  Paris... 
MDCXVI.  Bon  !  nous  voilk  en  plein  article  7  !  «  Eloquent  plaidoyer 
en  faveur  de  l'éducation  néculiâre,  dit  M.  Descliamps,  et  violent 
réquisitoire  contre  les  jésuites.  —  Cette  pièce  malftré  sen  dt>ux 
siècles  et  demi  de  date,  est  d'une  actualité  saiRÎi<sante.  »  Remar- 
quons toutefois  le  mot  adroit  dont  se  sert  M.  Deschamps  :  «  éduca- 
tion séculière.  »  H  y  a  de  bous  motifs  pour  ne  pas  dire  laïque, 
ce  qui  aurait  été  d'une  actualité  plus  saisissante.  Mais  qu'est-ce 
qu'une  éducation  séculière  ? 

Col.  476.  "REOUES  (Alexandre  de).  Divers  Voyages...  thivre 
de  fort  peu  de  valeur...»  A  quel  point  de  vue?  Une  note  aurait  été 
bien  placée  ici  pour  l'expliquer. 

Col. 478. RICCIUS  fR.P.  Barth). Le  TriumphusJesu  Christieat 
bien  de  ce  jésuite;  mais  le  de  Imitatione  libri  Itl,  daté  de  i557  f  Le 
P.Ricci  étant  né  en  1542,  aurait ,  à  l'Age  de  15  ans,  dédié  cet  ouvrage  à 
wa.A6ae»iAèies:adAlphonsiumAtestiumprincipem,suuminlit- 
teris  alumnUm.  Si  j'étais  méchant,  je  retournerais  ici  cette  note  ap- 


ib.Googlc 


i54  LE  MANUEL  DU  LIBRAIRE 

pliquée  (col.  142) auP.  Charbonneau,  jésuite,  auteurd'un  panégy- 
rique de  la  ville  de  Montpellier,  en  1685  :  «  Nous  ne  féliciterons 
pas  la  Rér.  Père  de  son  érudition  latine.  »  Allons  !  allons!  de  l'in- 
dulgence pour  le  prochain  I 

Col.  481.  Au  sujet  des  Trois  discours  pour  la  religion  catho- 
lique, du  P.'  Louis  Riabeome,  M.  Deschamps  ne  peut  résister  à 
l'eUTiede  plaisanter  snr  ce  jésuite:  «Livra  rare,  dit-il,  et  surtout 
d'unerare  edïtravo^ance,-'»  et  commepreuve:  a  l'auteur  a^ta- 
lyse  sérieusement  Jâsmiroc'e^  avec  queneet  sans  queue,  produit 
direct  de  la  divinité.  »  Rien  de  tel  que  l'audace;  après  nue  pa- 
reille afârmatioD,  tout  lecteur  croira  et  redira  que  le  P.  Ricbeome 
aparléa  des  miracles  avec  queue  et  sans  queue, produit  direct  de 
la  divinité.» —  M.  Deschamps  met  ces  mots  en  italique,  c'est  donc 
une  citation.  Or, ou  bien  il  sait  que  le  P.  Richeome  n'a  pas  dit  cela, 
et  alors....;  ou  bien  il  cite  d'après  quelqu'un  et  alors  il  a  eu  tort 
de  ne  pas  vérifier  et  de  ne  pas  remonter  àla  source.Voici  tout  ce 
que  dit  le  P.  Richeome  au  chapitre  m  de  son  premier  discours,  après 
avoir  parlé  dee  miracles  de  nature  :  <t  Les  autres  sont  appelés  mi- 
racles simplement  et  sans- queue,  parce  qu'ils  fontpluâaâmirer,  & 
cause  de  leur- rareté:  ou  miracles  de  Dieu,-d'autant  qu'ils  sont 
produits  de  sa  main  mise  au-dessus  des  lois  delà  nature..»  Quant 
■à  l'expression  sans  queue,  je  renvoie  M.  Deschainps  aiux  Diction- 
naires -de  Trévoux  ou  de  Furetière  ;  il  y  lira  :  «  Sans  queue,.  51- 
gniâe  aussi  quelquefois,  absolument  et  sans,  suite,  sans -ajouter  de 
qualité  on  autre  désignation  particulière.  Aàsolutê.  Quand  on  dit, 
Monsieur,  5an5  queue,  on  entend  le  maître  de  la.maisOD.-..  On  le 
dit  aussi  du  frère  unique  du  roi.  Monsieur  ie  Prince,  sans  queue, 
c'est  le  premier  prince  du  sangi  »  —  Ou  ne  peut  cependant  pas 
empêcher  un  écrivain  de  se  servir  des  expressions  usitées  de  son 
temps.  Sans  cela,  qui  promettrait  à  M.  Deschamps  d'être  compris 
dans  mille,  ans  d'ici  ? 

Col.  485.  RIPALDA  {P.  Geronymo  de).  Catecismo  Meanca- 
no....»  LesPP.de  Backer  ne  citent  pas  la  traduction  en  langue 
tagale.  »  Je  renvoie  M.  Deschamps  au  tome  UX,  col.  213.  L'obser- 
vation e&t  été  mieux  placée  après  la  traduction  en  idiome  niix~ 
tèqae. 

Col.  530.  Royale  réception  {là)  de  Leurs  Majestés,  en  la 

ville  deBordeaucc.M.  Dezeiméris  a  ingénieusement  découvert  la 

nom  de  l'auteur:  c'est  le  P.  Garasse.  (Voir  Poésies...  de  Martin 

Despois.  Bordeaux,  ÎUTÔ.J 

Coi.  536,  RUl?  de  MONTOTA  (-P.  Antonio).  Catecisjno  d^  ia 
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Lançoa  Gvarani. ...  Les  PP.  de  Backer  oe  l'oot  pas  connu  d'après 
M.  Deschamps  ;  cependant  au  t.  III,  col.  429,  le  P.  Augustin  de 
Backer  dit  qu'il  l'a  tu  à  Palerme,  dans  le  collège  des  jésuites,  et 
il  en  donne  le  titre  plus  complètement  que  le  Manuel  du  libraire. 
Il  cite  aussi  les  deni  Mémoires  indiqués  dans  le  catalogue  Maison- 
neuve,  mais  avec  une  date  évidemment  fausse.  D'après  lui,  ils  se- 
raient de  1610  à  16âO;  tandis  que  Brabo,  à  la  page  34  da  son  atlas 
espagnol  des  Missions  du  Paraguay  (Madrid,  1872),  les  date  de 
1636,  ce  qui  semble  plus  vraisemblable. 

Col.  571.  SALAZAR  f P.  Francisco  de).  Me(iitaciones...Lsi 
PP.  de  Backer  ont  cité  cette  traduction  tagale,  au  t.  III,  col.  493. 

Col.  777-778.  TORRES  RUBIO  (P.  Diego  de).  M.  Deschamps, 
au  sujet  de  cet  auteur,  s'est  trouvé  en  face  d'un  problème  qu'il  n'a 
pu  résoudre.  Il  lui  attribue  la  Relations  brève  et  VArte  de  la 
Lengva  Qvichva,  et  cela  parce  que,  s'il  y  avait  deux  auteurs,  ces 
deux  auteurs  auraient  le  même  nom,  seraient  venus  à  Rome  la 
même  année,  y  auraient  fait  imprimer,  l'an  une  Histoire  du  Pé- 
rou, l'autre  une  Grammaire  Quichua,  en  1603,  et,  chose  «ncore 
plus  extraoïdiuaire,  tous  deux  su  seraient  donné  le  mot  pour  mou- 
rir la  même  année,  1638,  et,  on  aurait  pu  ajouter,  dans  la  même 
ville.  D'oil  il  concLit  :  o  Cette  série  de  coïncidences  nous  semble  si 
prodigieuse,  que  nous  n'en  admettons  pas  on  root,  et  jusqu'h  ce 
qu'on  nous  administre  une  preuve  péremptoire,  nous  croirons  et 
nous  soutiendrons  que  le  P.  Diego  de  Torres  Rubio,  missionnaire 
au  Pérou,  procureur  de  son  ordre  à  Rome,  qui  retourna  en  Améri- 
que pour  fonder  la  mission  du  Paraguay,  et  mourut  âgé  de  87  à  88 
ans  k  Buenos-Ayres  en  1638,  est  l'autenr  de  l'Arle  de  la  tengua 
Quichua,  de  VArte  de  la  lengjta  Aymara  et  de  la  Relacion  del 
Perù.  » 

Administrons  la  preuve  péremptoire  qu'il  y  a  deux  auteurs  dlf- 
rents  :  l'un,  le  P.  Diego  de  Torres  Rubio  ;  l'autre,  le  P.  Diego  dH 
Torres  BoUo. 

IHego  de  Toi^ret  BoUo.  Ditgo  de  Torta  RvHo 

Né  Bn    1550  k   VillalpMdo,   d&D*  I*  N«  «n  1547,  à  Alcsiftr  de  ConBOigf», 

Vieille- CtBiilla;  daM  l«  diooiie  d«  Tolâd*  ; 

amzi  au  noviaiU  à  ValJadolld,  Is  18  Entré  au  sovleiat  i  ViUdcb  cd  1B78  ; 

décembre  li70j  Part  puur  le  Pérou,  étant  «oua-diacre. 

Arrive    an    Péron,  dtftnt    pr«tre,    en  en  157»,  atec  le  P.  Joseph  Teruel. 

1580.  Il  fui  oidooné  prêtre  b  Idua,  tavoyi 

Il  Ht  «Il  1581  tap«riear  k  Juli,  puii  i  «oauite   à   Joli,  p«ut  j    apprendra    lei 

Cnzco,  pui<  à  Quito  en  1j93.  En  1603,  il  langues  Ajmara  et  Quichua.  11  les  poetë- 

e*(  eoTojé  4  tloma  comma  procureur  de  da  asaei  pour  le»  professer  pendant  tTen- 

)apOTiAMdtPiroii.R«nlr4eBAmtriqu«,  to  ans  (  Ctiuqniss^a,  et  lt(  T«d«lr«  fQ 
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principe*.  Sb  vi«  te  pâma  entièrement 
au  Pérou,  et  il  U  termina  ft  Chuquiaaca, 
le  13  avril  163S  i  l'tge  de  quatre-vingt- 
oDM  aoB,  dont  il  avait  passé  «oiiaote-eli 
dans  la  Compafaie  de  Jéius. 

En  1603,  panirent  &  Rome,  d'aprAs  la 
P.  AJegambe,  copU  par  le  P.  Sotwal  et 
les  PP.  de  Backer  :  i  Grammatic»  et 
Voeàbitlarium  Aymara  et  Quichum.» 
Miiisce  ne  futpail'anttur  Ini-niime  qui 
en  soigna  l'impression.  Nos  anciens  bi- 
bliographes disent  formellement:  •Quat 
ab  Itato  çuodatn  Pâtre  SoBittatU  lesu 
digesta  prodierunt.t  On  peut  supposer 
sans  tëmèriW  qne.  le  P.  de  Torres  Bollo 
apporta  lai-m6me  le  manuscrit  de  son 
confrère,  le  F.  de  Torrea  Rnbio,  et  le 
conSa  AunjdBniteit<ilieD  pour  !e  mettre 
eo  état  d'itre  imprima. 
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il  fut  viiiteur  à  la  Nouvelle -Orenade,  pre- 
mier provincial  du  Paraguay  de  1906  i 
16U.EnlG2T,  llrehmrnaau  Pérou  et  ha- 
bita Chuqaisacs.  Il  monrutdans  cette  vil. 
le  le  8  août  1338,  à  l'Éga  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  dont  il  avait  passé  soixante-huit 
daos  la  Compagnie  de  Jésus. 

Ce  fui  pendant  son  séjour  à  Rome,  en 
1803,  que  le  P.  Dieso  da  Torres  Bollo 
publia  »ARelatione  brève  circa  il  frutto 
che  ti  raeeoglie  aon  gli  Indiani  diquel 
Regno,  q"i  renferme  des  leHres  da  plu- 


cette  relation  est  bien  en  iulien,  et 
les  PP.  de  Banier  citent  le  titre  in  ex- 
tenso (quoique  M.  Deichsrap»  dise  le 
contraire),  an  l,  III,  col.  1156;  Ils  vont 
méme,jusqn'&  donner  en  détail  le  conte- 
nu d«  la  Belatione.  H.  Deschamps  dit 
que  Ludwig  lui  donne  nn  titre  espagnol 
et  avance  qu'elle  fut  imprimée  \  Séville 
en  1603.  Cette  ohgervatîonne  s'applique- 
ralt-elle  pas  plutfit  4  l'Arte  de  la  Un- 
gua  Qtiiehua  du  P.  de  Torrei  Rnbiol 
<Toir  les  PP.  de  Buiker,  III,  col.  ii!>T, 
i  etT.J  / 

Du  Feite,il  aiiate  aussi  une  traduction 
latine  de  cette  relation,  publiée  par  le  P. 
Jean  Haj,  i.  Anver*,  an  1604,  in-8  de  M 
pages  (voir  de  Backer,  II  69,8)  et  pent- 
6tre  réimprimée  lamSme  anné*  k  Hayence 
d'après  Alegambe  (p.  95).  Je  n'admet- 
trais pat,  sans  prenvee.Ia  traduction  la- 
tine de  Rome,  1003  (citée  par  Antonio), 
non  plus  que  celle  d'Anvers,  1050  (citée 
par  Pinelo). 


En  résumé,  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de  si  extraordinaire  dans  ce 
fait  :  daux  jésuites  porteat  le  nom  de  Torres,  ce  qui  n'est  pas  rare 
en  I^spagne,  et,  pour  se  distinguer  l'un  de  l'autre,  sont  nommés 
l'un,  Torres  Rnbio,  Tautre,  Terres  Bollo;  ils  partent  tous  les  deux 
pour  le  Pérou  et  y  meurent  la  môme  année.  En  1603,  paraît  nn  ou- 
vrage de  l'un  et  de  l'autre  dans  la  même  ville  :  était-il  nécessaire 
d'en  conclure  qu'ils  étaient  tous  les  deux  dans  cette  ville? 

Mais  en  voilà,  il  me  semble,  bien  assez  pour  tirer  d'embarras 
M.  Deschamps,  auquel,  en  terminant  l'examen  de  ce  problème,  je 
demanderai  pourquoi  il  fait  mourir  son  P.  Torres  Rubio  à  Buenoa- 
Ayres  et  non  à  Chuquisaca. 

Gol.  801.  On  dit  qu'il  faut  une  carte  daasV Histoire  de  l'expé- 
dition chrétienne  en  Chine,  du  P.  Trigault.  N'est-ce  pas  plutôt  uu 
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plan,  caluL  du  Palais  des  faubourgs  donné  à  la  Compagnie  de 
Jésus  à  Péhint 

Col.  1005.  Les  PP.  de  Backer  citent  la  Lettre  du  lapon  du 
P.  Coello.  (Voirt.  I,  col.  1314.) 

Col.  1055.  Dans  le  premier  paragraphe  il  faut  lire  Genelli  au 
li<ju  de  Ginelli. 

C.  SOHttERVOQEL. 
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LA.  RÉVOLUTION  MAITRESSE  D'ÉCOLE.  -Étude  Bur  riiirtruotioB  laïque,  gra- 
taiteel  obligatoire,  par  i»  P.F.  RoniiEB,  de  la  Compagnie  de  JéBua.  —  ATignon, 
chez  Seguin  frère*.  Parii,  chei  Oudin  frèree.  —  1  vol.  iii-12  de  Fi62  pages- 
Prii  :  3  fr.  50. 

Le:j  préoccupations  se  succèdent  daas  nos  tristes  jours.  Hier,  ou 
ébranlait  l'enseignement  libre  secondaire  ;  demain  les  intérêts  do 
l'enseignement  primaire  seront  en  jeu.  M.  Paul  Bert  vient  de  ré- 
diger un  long  rapport  sur  cette  grave  matière.  Oui  ou  non,  la 
'  France  sera-t-elle  soumise  au  régime  de  l'instruction  obligatoire, 
gratuite  et  laïque  î  voilk  la  question  qui  va  se  résoudre  à  bref 
délai.  Le  livre  du  P.  Rouvier  arrive  donc  à  son  heure. 

Ce  travail  a  déjà  paru  en  partie  dans  les  Études  ;  nos  lecteurs 
sans  doute  en  ont  gardé  souvenir.  Mais  l'auteur  l'a  refondu,  ainsi 
que  le  demandait  la  publication  du  rapport  de  M.  Bert,  et  c'est 
vraiment  une  oeuvre  nouvelle  qu'il  édite  aujourd'hui. 

Non  content  de  retoucher  les  trois  premières  parties  qui  traitent 
d'une  manière  générale  la  triple  question  de  l'obligation,  de  la  gra- 
tuité et  de'la  laïcité,  l'auteur  a  ajouté  à  l'ouvrage  deux  parties  fort 
importantes  :  un  examen  du  projet  de  loi  de  la  Commission  et  une 
comparaison  de  ce  projet  arec  les  législations  étrangères. 

L'étude  du  projet  de  la  Commission  produira  sur  le  lecteur  une 
forte  impression.  C'est  une  réfutation  calme,  sérieuse  et  très  cou  - 
cluante.  L'auteur  met  en  lumière  avec  beaucoup  de  bonheur  l'in- 
justice de  ce  projet,  ses  conséquences  budgétaires,  ses  impossi  - 
bilités  pratiques,  les  difficultés  cruelles  qu'il  crée  aux  familles, 
surtout  son  caractère  bien  marqué  d'hypocrisie  antireligieuse. 

Examinant  ensuite  les  législations  étrangères,  l'auteur  montre 
jusqu'à  révidence  que  la  tentative  de  M,  Paul  Bert  est  sans  précé- 
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deaU,  6t  qneles  systèmes  scolaires  des  peuples  de  l'Europe,  même 
en  Hollande  où  le  triple  principe  cher  à  dob  radicaux,  est  en  hon- 
neur, ont  avec  le  projet  de  notre  Ommission  des  différences  pro- 
fondes qui  le  condamnent. 

Les  pièces  justiâcatives  sont  de  la  plus  haute  importance  :  citons 
en  particulier  le  texte  d'un  grand  nombre  de  lois  étrangères  snr 
la  question  :  ces  documents,  que  nous  croyons  encore  inédits  en 
France,  au  moins  pourla  plupart,  seront  utiles  aux  mains  de  tous 
ceux  qui  Tondront  suivre  attentivement  les  débats  qui  vont  bien- 
tôt s'ouvrir. 

'  Avant  de  terminer  cette  rapide  analyse,  noua  signalerons  une 
des  additions  introduites,  dans  les  premières  parties  du  livre.  Nos 
lecteurs  auront  ainsi  une  idée  des  modification»  importantes  qu'ont 
subies  les  passages  déjà  publiés  dans  les  Études.  On  sait  que 
M.  Paul  Bert  s'est  imposé  l'étrange  besogna  de  prouver  que  l'école 
catholique  est  ucs  école  d'immoralité.  Il  ne  pouvait  oublier  dans 
son  rapport  ce  paradoxe  scandaleux.  Il  a  donc  produit  une  statis- 
tique criminelle,  prétendant  tirer  un  argument  contre  l'enseigne- 
me.'it  religieux  de  la  moralité  comparée  des  maîtres  oongréguiiste.^ 
et  des  maîtres  laïques.  Or,  le  P.  Rouvier  oppose  chiffres  à  chiffres, 
et,  pièces  officielles  en  main,  établit  péremptoirement  :  1°  que  la 
statistique  de  M.  Paul  Bert  est  inexacte  ;  2»  que  la  conclusion  vraie 
du  parallèle  est  en  faveur  des  coDgréganistes.  Là  où  le  rapporteur 
de  la  Commission  voit  une  condamnation  pour  330  maîtres  laïques 
et  une  pour  124  congréganistes,  le  défenseur  de  l'enseif^ement 
chrétien  démontre  qu'il  faut  dire  :  pour  les  laïques,  24,78  sur 
10,000;  pour  les  congréganistes  8,44  sur  10,000,  c'esl-à-dire, 
3  fois  plus  de  laïques  que  de  congréganistes.  11  pousse  mâme  plus 
loin  cette  démonstraliou  matiiématique,  et,  pressant  plus  rigou- 
reusement l'exactitude  de  ses  rocherches,  il  obtient  2,32  condam- 
nations sur  10,000  individus  ayant  fait  vœu  de  chasteté,  contre 
24,78  du  côté  de  ceux  qui  n'ont  pas  renoncé  au  mariage,  c'est-à- 
dire,  dix  fois  plus  de  condamnations  du  côté  des  mutres  laïques. 

L'auteur,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  hostile  au  système 
de  l'obligation  gratuite  et  laïque,  n'en  est  pas  moins  partisan  de  la 
plus  large  diâ'usion  de  l'instruction  au  sein  des  masses.  11  a.^oin  de 
le  déclarer  dans  la  préface,  et  ainsi  se  conforme  «  aux  traditions  de 
l'Église,  qui,  par  la  bouclic  de  Benoit  XIV,  l'un  de  ses  Pontifes, 
louait  les  Frères  de  se  consacrer  à  l'instruction  des  pauvres,  au 
moment  môme  où,  d'une  plume  orgueilleuse  et  méprisante.  Vol- 
taire écrivait  ces  lignes  ;  a  11  est  à  propos  que  le  peuple  soit  guidé 
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et  non  pas  qu'il  soit  instruit  ;  il  n'en  est  pas  digne...  Le  penj^ê  sera 
toujours  sot  et  barbare.  Ce  sont  des  bœufs  auxquels  il  faatuD  joug, 
un  aiguillon  et  du  foin.  » 

LES  JÉSUITES  INSTlTUTtSURS  DB  LA  JEUNESSE  PBANÇAISE  AU  XV1I«  ET 
AU  XVin>  SIÈCLE  psT  le  P.  Cb.  Danibl,  de  la  CompagoM  de  JAini.  Patis, 
Palntd,  1S80.  Id-1Z,  396 page*. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  quelques  chapitres  de  cet  ouvrage 
qui  ont  paru  dans  les  Études.  Le  reste  n'offre  pas  moins  d'intérêt. 
On  y  voit  combien  M.  Compayré  est  loin  de  la  vérité  lorsqu'il  af- 
firme que  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  ses  anciens  collèges  en 
France,  opposa  aux  progrès  de  l'enseignement  an  formalisme  obs- 
finé  et  repoussa  notamment,  avec  l'étude  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature française,  celle  de  l'histoire  nationale^  Le  P.  Daniel  fait 
justice  de  ces  assertions  étranges,  fondées  sur  des  textes  tronqués 
on  prises  dans  des  pamphlets  depuis  longtemps  réfutés.  A  rencon- 
tre, il  présente  des  faits  et  des  témoignages  clairs,  concluants,  fa- 
ciles à  vérifler.  Sa  polémique  devient  une  agréable  histoire  lit- 
téraire où  l'on  aime  k  voir  des  écrivsins  tels  que  Bouhours,  Buf- 
3er,  Longueval  et  d'autres  qui  eurent  leur  célébrité,  appréciés  arec 
un  goût  fin  et  une  grande  impartialité.  F.  D* 


QUESTIONS  ÉCONOMIQUES  ET  SOCIALES 

TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  D'ÉCONOMIK  POLITIQUE,  pw  K.  Hervt-BMiii.  — 
PBÉaS  ÉLÉMENTAIRE D'ÉCONOMIH:  POLITIQUE,  par  Prosper  Rambaud.— 
I.INTÉRÉT  SOCIAL  DANS  LBS  QUESTIONS  INDUSTRIELLES,  AGRICO-  ' 
LES  ET  MARITIMKS,  par  E.  Joubam.  —  LE  LIBRE  ÉCHANQK  ET  LA  DÉ- 
POPULATION  DE  LA  FRANCE,  par  M.  Alfrad  Sudra.  —  L'ÉCONOMIE  PO- 
LITIQUE A  L'ÉCOLE  PRIMAIRE,  par  Arabroise-  R*ndu.  -  LE  LIVRE  DU 
PETIT  OTOYEN,  par  Jules  Simon.—  L'ALUANCE  DU  SENTIMENT  CHRÉ- 
TIEN ET  DU  TRAVAIL,  par  Louis  Desgrand.  -  MANUEL  D'UNE  CORPO- 
RATION CHRÉTIENNE,  par  Lion  Harmal. 

L'économiepolitiques'occupedela  richesse;  ellenese  propose  point 
d'étudier  les  devoirsde  l'homme,  encore  moins  les  dogmes  du  chris- 
tianisme. S'ensuit-il  qu'elle  n'ait  à  s'inquiéter  en  aucune  façon  des 
vérités  morales  et  religieuses?  Non,  il  lui  est  impossible  de  se  te- 
nir à  leur  égard  dans  une  entière  indifférence  et  d'éviter  tout  con- 
tact avec  elles.  Qu'est-ce  en  ^et  que  la  richesse?  On  donne  ce  nom 
aux  choses  utiles,  aux  choses  capables  de  satisfaire  les  besoins  de 
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l'homme.  Un  moment  de  réflexion  suffit  pour  comprendre  qu'on  ne 
se  rend  bien  raison  de  l'ijtile  et  des  besoins  essentiels  de  l'humanité 
qa'aatant  qu'on  a  devant  les  yeux  la  deetinée  de  la  vie  humaine. 
La  destinée  !  question  éminemment  religieuse  et  d'oà  dépend  toute 
la  morale.  La  science  économique  a  donc  des  points  d'attache  avec 
ces  doctrines  élevées,  et  il  importe  que  les  livres  oi!i  elle  est  ensei- 
gnée aient  un  caractère  spiritualiste  et  chrétien. 

M.  Hervé-Bazin  vient  de  publier  un  traité  rédigé  dans  catesprit'. 
C'est  un  cours  assez  complet,  bien  ordonné  dansl'ensemble,  sinon 
dans  tous  les  détails,  fait  d'après  les  maîtres  les  plus  renommés  et 
les  travaux  les  plus  récents.  L'auteur  suit  volontiers  les  traces  de 
M.  Charles  Pèrin  à  qui  sun  livre  est  dédié.  Il  a  profité  des  recher- 
ches de  l'école  libérale  et  penche  vers  ses  théorie?,  sans  toutefois 
en  adopter  les  erreurs.  Par  un  louable  sentiment  de  probité  lit- 
téraire, il  a  multiplié  les  citations  :  si  ces  extraits,  d'ailleurs  bien 
choisis,  étaient  mieux  fondus  dans  le  texte,  l'ouvrage  aurait  gagné, 
croyons-nous,  en  élégance  et  en  netteté.  Au  reste  la  lecture  de  ce 
volume  est  instructive  et  attachante.  Les  lois  qui  se  rapportent  aux 
matières  économiques  y  sont  indiquées  et  résumées.  Le  docte  pro- 
fesseur expose  avec  méthode  et  clarté  les  principales  controverses  ; 
il  fait  connaître  lea  systèmes  opposé»  avec  leurs  preuves  et  donne 
ensuite  son  sentiment  toujours  sage  et  modéré.  Comme  exemple, 
nous  citerons  ce  qu'il  dit  sur  la  liberté  du  travail  et  les  associ  ations 
ouvrières,  sur  l'exploitation  des  chemins  de  fer  par  l'État  ou  par 
des  sociétés  privées,  sur  la  monnaie  et  le  double  étalon.  La  grande 
querelle  de  la  protection  et  du  libre  échange,  qui  en  ce  moment 
passionna  si  fort  les  esprits,  est  expliquée  avec  un  soin  particulier 
dans  le  chapitre  consacré  à  la  législation  douanière.  M.  Hervé- 
Ba2in  tient  le  milieu  entre  les  opinions  extrêmes  ;  tout  en  admet- 
tant que  la  liberté  de  commerce  est  souhaitable,  il  soutient  qu'il 
est  nécessaire  de  protéger  l'indostrie  nationale  contre  une  concur- 
rença ruineuse.  • 

M.  Prosper  Rambaud  est  amené  à  une  conclusion  semblable  dans 
son  Précis  élémentaire*;  les  quelques  pages  qu'il  consacre  à  ré- 
sumer ces  raisons  des  deux  théories  contraires  sont,  avec  "celles 


>  Traité  éUmetUairê  féconomit  politique,  contsnaat  1m  principet  généraux, 
l'ituda  d*  la  légiiIntioD  icoDomique  et  tes  «tktJitique»  oIBciettw,  par  F.  H«r«t- 
Baiin,  doctaor  ea  droit,  profaiieur  d'écoDomlB  politique  A  l'unÎTenité  caUioliqu* 
d'Aager*.  Parii,  L«coffra,  ISSO.  In-13,  439  p*Re>. 

*  Préeit  éUmentaira  d'iaimomie  palique  à  l'^ua^ffe  its  facvltét  de  droit  dtt 
écotet.  P«ri«,  Thorin,  1S80.  In-12,  il9  pages. 
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OÙ  il  apprécie  la  fameuse  loi  de  MaltfiuSj  lea  meilleuras  de  son  ou- 
vrage . 

Cette  difâcile  question  du  libre  échange  eet  étudiée  parM.E. 
Jouham  dans  un  petit  livre  '  où  la  science  de  l' économiste  est  unie 
aux  vues  plus  hautes  du  philosophe  et  du  chrétien.  «  Tandis  que 
l'école  économique,  dit-il,  étudie  seulement  la  richesse  et  le  bien- 
être  en  tant  qu'ils  sont  susceptibles  d'être  évalués  par  des  chiffres, 
les  catholiques,  suivis  sur  ce  point  par  les  socialistes,  reconnaissent 
que,  comme  principe  de  force,  l'idée  l'emporta  sur  tout  autre. 
Cette  vérité  amène  logiquement  à  considérer  la  part  d'activité, 
l'importance  de  rélémenl  de  vi»  qu'ajoute  à  touteieroice  de  la  vo- 
lonté, même  aux  transformations  de  la  matière  sous  la  main  de 
l'homme,  une  conviction,  l'adhéaion  au  principe  et  A  la  fin  uniqne, 
&  Dieu.  »  M.  Jouham  conclut,  lui  aussi,  à  la  nécessité  de  la  protec- 
tion; maiscette  protection,  selon  lui,  ne  peut  élre  que  provisoire  ; 
elle  ne  doit  durer  qu'autant  de  temps  qu'il  en  faut  à  la  France  pour 
agrandir  et  améliorer  ses  exploitations. 

M.  Alfred  Sudre  traite  à  fond  la  même  question,  dans  une  bro- 
chure* qui  a  été  citée  avec  èloge  dans  lea  discussions  de  la  Chambre 
sur  le  tarif  des  douanes.  Ce  publiciste  aborde  hardiment  le  libre 
échange  sur  le  terrain  des  'principes  ;  il  l'attaque  au  nom  de  la 
iustice  et  derintérèt  national.  Ce  système  si  vanté  blesse  la  justice, 
car  il  n'est  après  tout  que  la  franchise  d'impôts  au  profit  des 
produits  étrangers.  En  effet,  l'impôt  frappe  les  produits;  donc, 
les  produits  étrangers  qui  entrent  en  franchise  et  remplacent 
les  produits  nationaux,  frustrent  l'Etat  d'une  partie  de  son  revenu; 
il  faudra  qu'il  se  compense  en  imposant  d'autres  produits.  Ce  que 
les  consommateurs  auront  gagné  d'un  côté,  ils  le  perdront  de  l'au- 
tre en  payant  plus  cher  les  nouveaux  produits  imposés.  Quant  aux 
producteurs,  ils  ont  à  soutenir  une  lutte  inégale  avec  des  étrangers 
qui  ne  supportent  pas  d'aussi  lourdes  chargea  fiscales  et  n'ont  pas, 
comme  nous,  à  relever  leur  patrie  d'un  immense  désastre.  Ces  ar- 
guments ont  une  grande  valeur.  On  pourrait,  ce  semble,  les  renfor- 
cer encore  par  la  considération  suiTante.  L'impôt  qui  pèse  sur  le 
produit  est  avancé  parle  producteur;  mais  il  entre  dans  le  prix  de 
revient  et  retombe  eu  partie  sur  les  consommateurs.  Si  cas  derniers 

1  E.  Jouham.  L'intérêt  social  dam  les  question»  industrielles,  agrieoles  et 
maritimes^  à  propos  du  tarif  desdonanes.  Pari»,  Pedone-Lauriol,  1879.  In-. 2,  vii- 
82  page*. 

«  Le  Libre  échange  et  la  dépopidation  d^  la  France,  par  M.  Alfred  Sndre. 
Paria,  Qaama,  18T9.  In-8%  ti.83  page». 
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sont  libres  de  choisir  entre  le  produit  national  grevé  par  le  fisc  et 
le  produit  étranger  qui  revient  moins  cher  parce  que  le  fisc  ne  lui 
demande  rïen,  ils  sont  injustement  exemptés  de  leur  part  d'imposi- 
tion, et  le  producteur  est  condamné  injustement  à  paj'erpour  eux 
en  abaissant  aes  prix. 

Dans  la  question  de  l'intérêt  national,  M.  Sudre  est  encore  plus 
pressant  ;  il  serre  de  près  ses  adversaires  et  ne  laisse  debout  aucun 
de  l^urs  sophismes.  De  florissantes  industries  ruinées  par  la  con- 
currence de  l'étranger,  d'immenses  capitaux  détruits,  l'agriculture 
tourmentant  par  de  stériles  efforts  un  sol  épuisé,  les  campagnes  de 
plus  en  plus  dépeuplées,  l'impôt  devenu  plus  onéreux  à  mesure 
qu'il  s'accumule  sur  une  population  moins  nombreuse,  la  nation 
s'appauvrissant  d'année  en  année,  puisqu'elleconsommeplusqu'elle 
ne  produit,  qu'elle  achète  plus  qu'elle  ne  vend  et  qu'elle  prend  sur 
ses  capitaux  pour  payer  l'excès  de  ses  importations  sur  ses  expoi^ 
talions:  voilà  où  nous  mène  le  libre  échange.  Sn  résumé,  o  un 
pays  placé  dans  les  conditions  de  la  France  ne  peut  conserver  sa 
prospérité  intérieure  et  son  rang  dans  le  monde  que  par  le  main- 
tien de  droits  de  douanes  compensateurs,  c'est-à-dire  au  moins 
égaux  aux  charges  dont  las  produits  indigènes  sont  grevés  par 
l'impôt,  ce  qui  n'est  que  l'application  d'une  rigoureuse  justice.  Ces 
droits  doivent  au  besoin  devenir  protecteurs  pour  les  industries 
essentielles  à  la  défense  nationale,  d 

Aux  plaintes  toujours  croissantes  de  l'industrie  et  de  i'agticul- 
ture,  quelques-uns  répondent  volonli«ra  qu'il  n'y  a  qu'à  répandre 
l'instruction  et  à  vulgariser  les  doctrines. économiques.  Nous  don- 
tons  de  l'efScacité  du  remède.  Le  paysan  et  l'ouvrier  ne  sont  pas 
si  peu  éclairés  sur  leurs  intérêts  qu'on  a  l'air  de  le  croire.  S'ils  n'é- 
pargnent pas  lorsqu'ils  pourraient  le  faire,  ce  n'est  pas  qu'ils 
ignorent  l'utilité  du  capital  et  l'art  de  faire  valoir  l'argent;  mais 
c'est  qu'ils  veulent  jouir  et  qu'ils  escomptent  l'avenir  au  profit  du 
pi-éaent.  Toutefois  il  peut  être  utile  de  donner  quelques  éléments 
de  l'économie  politique  à  l'école  primaire.  Le  petit  manuel  pratique 
de  M.  Âmbroise  Rendu  '  a  été  composé  dans  ce  but.  L'instituteur 
qu'il  fait  parler  a  bien  quelques  illusions  et  s'exagère  un  peu  les 
avant^es  des  notions  économiques  dont  il  veut  orner  l'esprit  de 
ses  élèves  ;  mais  il  a  en  général  des  idées  saines  et  il  les  expose 


<  L'Êeonomie  politique  à  l'école  jf^'imairt  ;  Pttit  mauiMl  pratique,  pirAmbroise, 
Heodn  :  ouTrage  couronné  par  l«  coDMil  gdaéral  de  Selne-«C-Oiie,  i  la  «utte  du 
coneonrs  ouTart  en  ISTT.  Paris,  Pedone-Laoriel,  ISSO.  in-li,  xit-Hô  pagM. 
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clairement.  S'il  lai  échappe  de  dire  que  la  science  de  la  richesse 
est  la  science  du  bonheur,  il  corrige  dans  la  suite  cette  erreur.  ~ 
«  Que  ta  pehsée,  dit-il,  s'élève  au-dessus  de  ta  richesse;  ne  mets 
paa  en  elle  ton  bonheur  et  ton  espoir.  La  fortune  passe,  et  Dieu 
demeure.  »  Cet  instituteur  est  spiritnaliste  ;  il  passera  pour  clé- 
rical et  se  fera  destituer. 

M.  Julei«  Simon  s'est  proposé  un  but  analogue,  mais  plus  étendu 
dans  le  Livre  du  petit  citoyen^.  Sous  une  forme  intéressante  il 
apprend  à  un  jeune  garçon  ce  qu'il  est  bou  que  tout  le  monde 
sache  des  lois  et  de  l'administration  du  pays  ;  mais  il  lui  fait  pajer 
cher  ses  leçons,  car  d'un  catholique  il  en  feit  un  libre  penseur. 

Nous  aussi  nous  voulons  que  l'iDstruction  soit  répandue.  Pie  IX 
un  jour  demandait  à  un  Lyonnais  où  en  étaient  les  ouvriers  avec 
leurs  patrons,  a  Ah!  Très  Saint-Père,  lut  fut-il  répondu,  ce  dont 
ils  sont  le  plus  convaincus,  malgré  tous  les  efforts  de  nos  sociétés 
d'enseignement,  c'est  que  l'intérêt  du  patron  et  celui  de  l'ouvrier 
sont  opposés  et  inconciliables  de  leur  nature,  d'où  résulte  dans 
leurs  rapports  Journaliers  une  regrettable  tension.  »  A  ces  mots 
Pie  IX  :  «  Monsieur,  dit-il,  c'est  là  une  de  ces  erreurs  qu'enfante 
l'ignorance;  si  les  sociétés  dont  vous  faites  partie  ne  réussissent 
pas  à  l'extirper,  c'est  qu'elles  n'instruisent  pas  assez.  Instruisez 
donc,  instruisez  encore,  instruisez  toujours  ;  versez  la  lumière, 
Tersez-la  par  torrents  sur  les  âmes  :  c'est  par  là  seulement  que 
TOUS  réussirez  à  éclairer  les  travailleurs  sur  leurs  vrais  intérêts.  » 

Il  s'agit  ici  de  l'instructinu  qui  éclaire  les  âmes  sur  leurs  inté- 
rêts éternels  auxquels  les  intérêts  terrestres  doivent  tous  être  su- 
bordonnés. C'est  bien  ainsi  que  l'entend  l'auteur  de  la  remarquable 
brochure  où  nous  prenons  cette  anecdote'.  M.  Louis  Desgraud  y  rend 
compte  d'un  beau  livre  deU.  Mony  dont  nous  avons  jadis  entre- 
tenu nos  lecteurs^.  Or,  ce  qu'il  loue  le  plus  dans  cet  ouvrage,  c'est 
que  l'alliance  du  sentiment  chrétien  avec  le  travail  y  est  instam- 
ment recommandée.  Nous  avions  reconnu  ce  mérite  dans  l'esti- 
mable auteur  de  l'Étude  sur  le  travail  ;  seulement  le  christia- 
nisme dont  il  jiarle  nous  avait  paru  trop  vague,  si  vague,  disions- 
nous,  que  les  mahométans  mêmes  s'y  trouveraient  i  l'aise  ;  cette 


<  PkHa,  Bkchetk),  1880.  In-lS,  190  pKg«. 

>  L'AUianM  du  itntiment  chrétien  «r  du  travail  ;  leclur«  &  la  SocUU  oatio- 
Dils  d'éduotiOD  da  L;od,  noTembre  1879,  par  Louis  Deigrand,  BQcien  DAgoeiuit, 
menibr*  ds  la  Société,  çzMAmi  de  la  Sociétd  d«  gsograpbia.  Iiiipriiu«ria  géoirala 
da  Ljen,  1880.  la»,  v:it-4T  pagea. 

1  3V<M>aiI  et  ChrUtianisme.  V.  Ètud,  r«Ug.,  mail  878  (VI*  t4rle,  1. 1,  p.  <i92). 
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critique  paraît  excessive  à  M.  De^and,  par  celte  raison'que 
«  le  fatalisme  du  musulman  ne  saurait  marcher  en  compagnie 
d'hommes  libres  et  responsables  de  leurs  actes.  »  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  si  connu  par  sa  bienreillance  à  l'égard  des  jésuites, 
Be  chai^  de  répondre  pour  nous.  Après  avoir  parlé  de  la  po- 
lygamie :  «  Une  critique,  dit-il,  dont  il  est  plus  aisé  de  défendre 
le  Coran,  c'est  celle  qu'on  adresse  encore  assez  souvent  à  son  fota- 
iiame...  L'islam...  n'est  pas  un  coupable  renoncement  au  don  le 
plus  beau  que  le  Créateur  nous  ait  fait,  celui  de  notre  libre  ar- 
bitre. Le  Coran  a  bien  assez  de  taches  sans  lai  attribuer  gratuite' 
ment  celle-là,  qu'il  n'a  pas.  M.  Weil  et  M.  A.  Sprenger  s'accor* 
dent  pour  reconnaître  qu'il  n'est  point  fataliste,  et  il  faut  le  répéter 
avec  eux  en  dépit  du  préjugé  vulgaire'.  »  Nous  voilà  justifié,  peu- 
'  soDS-nona.  Il  nous  rest>i  à  remercier  M.  Desgrand  de  la  manière 
courtoise  et  vraiment  trop  flatteuse  dont  il  s'est  exprimé  à  notre 
sujet. 

Ea  terminant,  nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  la  seconde  édi' 
tioD  d'un  livre  déjà  connu  de  nos  lecteurs;  il  s'agit  du  Manuel 
d'ttne  corporation  chrèlienne,  par  M.  LèonHarmel*  Cet  ouvrage 
excellent  est  enrichi  de  deux  brefs,  l'un  de  Pie  IX,  l'autre  de 
Léon XIII,  et  d'une  lettre  du  comte  de  Chambord.  L'auteur  a  mis  à 
profit  ses  réflexions,  les  leçons  de  l'expérience  et  sans  doute  aussi 
les  idées  échangées  dans  nos  congrès  catholiques  dont  il  est  une 
des  lumières.  Entre  autres  développements  nouveaux  nous  signa- 
lons des  détails  très  utiles  sur  les  institutions  économiques  fondées 
dans  l'usine  du  Val-des-Bois  et  sur  celles  qu'on  pourrait  établir 
en  faveur  des  ouvriers  dans  les  villes. 

F.   DESJA.CQIIE8. 

LÉON  Xin  ET  3A  MISSION  PROVIDENTIELLE,  lettre  pastorale  da  Mgr  C.-F. 
Turinat,  drique  Je  TaranKiae.  »vee  ud  bref  dn  SonnraiD   f  onUf*.  Paris.  PUd, 

18S0.  Ia-8.90p«««e. 

Le  vénérable  auteur  de  cette  lettre  raconte  qu'uu  sculpteur  ro- 
main, chargé  par  un  catholique  américain  de  faire  un  buste  de 
Léon  XIII,  avait  obtenu  de  Sa  Sainteté  qu'elle  daignât  poser  devant 
lui.  Lorsqu'il  «ut  fini  son  travail,  illa  pria  d'écrire  un  mot  sur 
l'argile  fraîche.  Le  pape  prit  le  burin  et  écrivit  en  souriant:  Leode 
tribu  Juda. 


'  ifahomet  et  le  Cor»n,  p.  HC. 

'  ToiiTB,  Msnie,  1^.  la-ie,  55S  p&eat. 
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L'éloquent  ôvêque  de  Taranlaise  a  reçu  h  pea  près  la  mêni*  fa- 
veur que  cet  artiste.  Réunissant  quelques  faits  saillanls  de  la  vie 
du  SaiQt-Père  et  plusieurs  passages  ^ie  ses  beaaz  discours  et  de  ses 
admirables  encycliques,  iL  en  a  formé  un  portrait  d'unevirante  res- 
semblance. On  y  voit  la  science  profonde,  la  haute  intelligence,  la 
grande  prudence  et  l'indomptable  énergie  de  celui  que  Notre-Sei- 
gneur  e  choisi  pbur  son  Vicaire.  Il  a  insisté  surtout  sur  sachante 
et  sur  ses  psrsèvérants  eâbrts  pour  maintenir  la  paix  entre  les 
catholiques  et  pour  amener  à  une  réconciliation  les  ennemis  de 
l'Église.  A  ce  dernier  trait  Léon  £111  s'est  reconnu  ;  il  a  témoigné 
que  sa  mission  providentielle  avait  été  bien  comprise  par 
M^  Turinaz,  et  dans  le  bref  qu'il  lui  adresse  :  «  Saivant  la  volonté 
de  son  Auteur,  dit-il,  tels  sont  le  caractère  etla  nature  de  l'Église 
catholique,  que,  plus  elle  sent  qu'il  faCt  combattre  avec  fermeté, 
lorsqu'il  en  est  besoin,  pour  la  foi  et  pour  la  justice,  plus  elle  est  , 
portée  à  la  bénignité  et  à  la  miséricorde  envers  les  hommes  éga- 
rés. Et  comme  rian  n'est  plus  propre  à  procurer  aux  hommes  la 
tranquillité  de  la  vie  présente  et  réternelle  bèalitude,  que  le  mutuel 
accord  des  deux  autorités  spirituelle  et  civile,  l'Église  n'a  rien  tant 
a  cœur  que  d'inviter  les  chefs  d'Étals  h  entrer  avec  elle  dans  des 
rapports  d'amitié  et  de  concorde.  »  11  ajoute  qu'à  l'exemple  da  ses 
prédécesseurs  il  a  toujours  suivi  cette  ligne  de  conduite,  et  que  s'il 
en  résulte  quelque  bien  pour  la  société,  la  gloire  en  revient  tout 
entière  à  Jésus  -Clirist.  Puisse-t-il  remporter  la  pacîSque  victoire 
qu'il  ambilionne  et  puissions-nous  bientôt  dire  de  lui  :  Vicit  leo  de 
tribu  Jtidal  F.  Desjacqdes. 

THE  JE3UITS,  TIIEIR  FOUNDATION  AND  HISTORY,  b/  B.  N.  —  Lontion. 
BuFM  ud  Oa(«a,  1S71«.  —  S  vol.  in-S. 

Nous  croyons  devoirattirer  l'attention  de  nos  lecteurs  familia- 
risés avec  la  langue  anglaise  sur  cette  nouvelle  a  Histoire  des 
Jésuites  *j  à  laquelle  les  journaux  et  les  revues  d'Angleterre  ont 
décerné,  comme  à  l'envi,  les  éloges  les  plus  flatteurs.  Ce  n'est 
point  ane  œuvre  de  polémique.  M.  N...  a  cru  avec  raison  que, 
pour  réfuter  les  calomnies,  anciennes  et  nouvelles,  répandues  contre 
la  Société  de  Jésus,  il  suffisait  de  raconter  simplement  son  histoire. 
Donc,  sans  faire  étalage  d'érudition  ou  de  recherches  originales, 
l'auteur  ,  dans  un  style  dont  les  connaisseurs  anglais  ont  vanté 
«  1*  grâce  et  l'élégante  simplicité,  graoeful  in  ils  simplioily  »,  re- 
trace âdèlement  le  tableau  des  travaux  de  la  Compagnie  de  }ésns, 
depuis  son  originejusqu'à  notre  temps. 
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On  comprend  sana  peine  que  l'histoire  des  martyrs  anglais  est 
traitée  avec  une  sorte  de  prédilection.  Les  deux  chapitres  qui  ex- 
pliquent les  travaux  et  les  luttes  héroïques  des  Gampian,  des  Person 
et  desautres  Tictimes  de  l'implacable  Elisabeth,  offrent  une  foule 
de  détails  absolument  inconnus  en  France,  et  que  nous  serions 
heureux  de  voir  traduits  en  notre  langue. 

Nous  devons  signaler  encore  l'histoire  des  Missions,  et  parlicu 
lièrementle  récit  émouvant  des  travaux  apostoliques  de  Xavier  et 
de  ses auccesseurs  dans  les  Indes  et  au  Japon. 

Enfin  unelargeptace  estfaite,  danslesecond  volume,  à  l'his^ 
toire  de  la  nouvelle  Compagnie,  depuis  son  rétablissement  en  1814 
jusqu'au  généralat du  T.  R.  P.  Becks,  inclusivement.  L'auteur  ne 
s'arrête  qu'aux  jours  désastreux  de  la  Commune,  et  nous  montre, 
dans  un  dernier  tableau,  liumide  de  larmes,  la  mort  héro^ique  des 
otages  delà  rue  Haxo.  p,  M. 

LE  SCEPTRE  DE  LA  TRIBU  DE  JUDA  ENTRE  LES  MAINS  DE  JKSU^-CUllliT 
ou  le  UMïie  venn.  par  H.  l'abbé  Atioustin  Lëmin^,  professeur  il'Kcrilure  saint<? 
et  d'hébrau  à  l'UaîverBité  cnlholique  de  I.jon.  L7011,  Ville  et  Perrug*:'?],  1680. 
In-S,  iTi-tK  p»ge3. 

Qu'est-ce  que  le  sceptre  qui,  suivant  une  célèbre  prophétie,  ne 
devait  pas  sortir  de  Juda  jusqu'à  la  venue  de  Celui  auquel  il  était 
réservé,  c'est-à-dire  du  Messie?  Le  mot  hébreu  schêbet  signiâe- 
t-it  en  cet  endroit  tribu,  ou  bien  le  signe  du  commandement  roval. 
on  simplement  une  prééminence  accompagnée  d'uulorité  i  Les  deux 
premiers  systèmes  ont  encore  à  présent  des  défenseurs  :  l'un  est 
celui  du  P.  Patrizi,  l'autre  est  adopté  par  M.  l'abbé  Vigouroux 
dans  son  savant  Manuel  biblique.  M.  l'abbé  Lémann  préfère  le 
troisième  et  il  le  soutient  avec  une  grande  science  et  une  éloquence 
persuasive.  Selon  lui,  l'oracle  de  Jacob  doit  être  considéré  dans 
toute  son  ampleur.  Le  patriarche  mourant  ne  prétHt  pas  seulement 
l'avenir,  il  fait  son  testament,  et  le  testament  sert  à  comprendre  la 
prophétie.  A  Ruben,  qui  l'a  outragé  par  un  incesto  aboininable, 
il  été  son  droit  d'aînesse,  et  les  trois  prérogatives  qui  constituent 
ce  droit  seront  distribuées  à  trois  de  ses  frères.  Jacob  ne  parle  pas 
du  sacerdoce,  qui  sera  donné  plus  tard  à  Lévi  ;  il  rappelle  en  ter- 
mes obscurs  la  double  part  qu'il  vient  d'assigner  à  Joseph;  reste  la 
prééminence  jointe  à  une  certaine  autorité:  c'est  le  lot  de  Juda  et 
ce  qui  est  symbolisé  par  le  sceptre. 

L'interprétation  de  M.  l'abbé  Lémann  a  donc  ceci  de  particulier, 
que  le  sens  du  mot  sceptre  est  déterminé  par  le  droit  patriarcal 
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des  aines.  Le  docte  professeur,  parcourant  toute  l'histoire  du  pen- 
,plâ  Israélite,  fait  voir  que  la  tribu  de  Juda  conserva  sa  magistra- 
ture indigène,  même  dans  les  temps  de  captivilé  et  ne  la  perdit  qu'on 
l'an  7  de  notre  ère  où,  réduite  en  province  romaine,  ellefut  privée 
du  droit  de  vie  et  de  mort.  Au  dehors  aile  ne  cessa  point  d'être 
à  la  tête  des  autres  tribus,  jusqu'à  ce  que  la  ruine  de  Jérusalem 
et  l'incendie  du  temple  sous  Titus  firent  disparaître  toute  diatinc- 
tion  de  tribus  et  que  las  Juifs  ne  comptèrent  plus  parmi  les  nations. 
Mais  alors  le  propriétaire  du  sceptre,  celui  que  Jacob  avait  ap- 
pelé do  nom  mystérieux  de  Schiloh  ou  plutôt  de  Schelloh  [celui 
à  qui,  s.-ent.  le  sceptre  appartient),  Jésus-Christ,  avait  recueilli 
l'autorité  dont  la  tribu  de  Juda  n'avait  eu  que  le  dépôt.  Il  a  exigé, 
il  a  obtenu  le  respect,  l'obéissance  et  l'amour  qui  lui  sont  dus  à 
cause-  de  son  droit  d'atnesse,  primogenilus  omnis  creaiurx.  Il 
règne  à  présent  sur  le  monde  :  Vicit  leo  de  tribu  Juda  ;  Christus 
régnât,  Christits  imperat.  En  lui,  en  lui  seul  l'antique  oracle 
s'est  accompli  :  il  est  le  Messie. 

C'est  là  une  belle  et  solide  exégèse.  Elle  est  digne  de  la  réputa- 
tion de  son  auteur,  et  nous  dirons  avec  un  juge  bien  compétent, 
puisque  c'est  M.  l'abbé  Fillton,  qu'elle  fait  honneur  à  l'Université 
catholique  oiî  M.  Augustin  Lémann  enseigne  l'Écriturd  sainte  et  la 
-  langue  sacrée.  F.  Desjàcqoss. 

LA  SOUFFRANCE  au  poialde  ma  chrétien,  par  U.  i'dbbs  Dorhaobn,  1  Tol.in-lC, 

ëJic.  de  liiie  sur  papier  vélin  avai:  lilets   li'Kucadrament  ;  pp.  372,  prix  :  3  fr.  — 
Toura,  CatlJer.  —  Haris,  Larcher,  IMSO. 

Commençons  par  une  critique.  Si  nous  en  croyions  l'auteur  et 
son  «  avaat'proposM,  ce  charmant  petit  ouvrs^e  ne  serait  pas  un  li- 
vre. Ce  serait  plutôt  comme  uue  a.  cantilène  »  destinée  non  pas  à 
consoler  en  fortifiant,  mais  à  charmer,  à  engourdir  la  douleur  en 
caressant  l'oreille  et  les  sentiments  du  malade  ;  ce  serait,  qu'on 
nous  pard'inne  l'expression,  une  sorte  d'aneathésique  moral.  Le 
pieux  et  modeste  auteur  prouve  une  fuis  de  plus  que  nul  n'est  juge 
dans  sa  propra  causa.  Il  a  vraiment  fait  un  livre  et  un  livre  excel- 
lent. Un  livre,  croyons-nous,  n'est  ni  une  froide  analyse    ni  una 
démonstration  sèche  et  compassée;  iinasy  voyons  plutôt  un  artiace 
pour fairepénétrer quelques  vérités  de  choix  dans  l'esprit  par  le 
cceur.  L'intelligence  est  le  ternie,  mais  il  faut  prendre  les  voies 
par  où  l'on  y  arrive  plus  facilemeut  et  plus  sûrement.  Celui  qui 
souffre  est  mal  préparé  pour  entendre  des  raisonnements,  surtout 
pour  suivre  de  longues  déductions  i  son  attention  est  sans  cesse 
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raoïsnéfi  aux  piqûres  qu'il  éprouve.  Voilà  pourquoi,  si  l'on 
veut  le  consoler,  on  doit  lui  pré,;enler  des  consiiîé  ration  s  faciles, 
courtes,  variées,  dans  un  langage  agréable,  capable  de  flatter 
l'oreille  et  l'imagination.  Par  ce  moyen  ,  son  esprit  s'ouvrira  sans 
peine,  et  acceptera  volontiers  ces  vérités  soliiles  qui  seules  ont  le 
pouvoir  de  consoler  réellement,  parce  que  seules  nlles  ont  lep'iuvoir 
de  fortifier.  Or,  telle  est  précisément  l'idée  générale  du  livre  de 
M.  Dormagen.  Prenons,  par  exemple,  les  titres  de  quelques-uns  de 
ses  chapitres  ;  nous  Usons  successivement  le  travail,  les  déchire- 
ments, la  prière,  le  vide,  le  devoir,  les  vagues,  le  péché,  etc.; 
est-il  rien  qui  ressemble  moins  à  une  série  méthodique?  qui  soit 
plus  coupé,  moins  ordonné?  Mais  n'est-ce  pas  là  précisément  ce  qui 
convient  àl'àme  brisée  par  la  souffrance?  Ouvrez  maintenant  l'un 
de  cas  chapitres,  celui  des  déchirements,  si  voua  voulez.  Là  vous 
trouvez  exposée,  dans  «  un  doux  parler»,  celte  belle  doctrine  de 
l'Église,  que  le  chrétien  est  une  pierre  destinée  au  temple  vivant 
du  Dieu  vivant;  que  cette  pierre,  pierre  précieuse  ou  pierre  d'ar- 
chitecture, obtient  son  éclat  sous  la  meule  du  lapidaire,  sa  for- 
me artistique  soua  le  ciseau  et  le  maillet  du  sculpteur,  que  la 
meule,  le  ciseau  elle  maillet  sont  la  pointe  mâmede  la  souffrance.Est- 
il  possible  de  trouver  des  paroles  pluscapablesde  répandre  l'huilé  et 
le  vin  surles  blessures  du  cœur?  Tout  le  livre,  comme  on  dit  fami- 
lièrement, tout  lelivre  est  dans  ce  genre.  Il  nous  semble,  après  cela, 
que  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  notre  critique,  et  nous  espérons 
que  M.  l'abbé  Dormagen  nous  la  pardonnera  sans  trop  de  peine.  Mais 
qu'il  change  son  avant-propoa  ;  nous  prenons  la  llberlé  de  lui  don- 
ner ce  conseil,  il  7  a  là  quelques  lignes  qui  nuisent  à  tout  l'ou- 
vrage. J.  DE  BONNIOT. 

V[E  DB  LA  MÊBE  ANTOINETTE  D'ORLÉANS,  foudaSricB  d«  In  eongrigstion  de 
Notre-Dima  du  Calvaire  par  im  religUui  feuillact,  publiée  avec  une  introduc- 
tion etdei  notée  par  M.  l'abbé  Pbtit,  aumAnier  ducalvairede  Veudùme,  i  \oluma 
in-S.  STO  pages. 

Tout  n'a  pas  encore  été  dit  sur  legrand  mouvement  religieux  qui  fut 
l'honneur  des  premières  années  du  xvri' siècle,  et  surl'éclosiondes 
grandes  âmes  et  des  congrégations  nouvelles  qui  parurent  à  cette 
époque.  Même  après  les  beaux  travaux  publiés  sur  sainte  Jeanne 
de  Chantai  et  sur  les  origines  de  la  Visitation,  sur  saint  François 
de  Sales  et  sur  saint  Vincent  de  Paul;  après  les  documents  mis  en  lu- 
mière sur  la  réforme  de  la  Trappe,  sur  M,  Olier,  sur  l'élablissement 
des  carmélites  en  France,  il  resteencore  des  souvenirs  glorieux  à  ex' 


ib.Google 


47D  BIBLIOORAPHIB 

humer  et  à  livrer  au  public.  M.  l'abbâ  Petit  vient  de  nous  le  prou- 
ver en  défrichant  à  son  tour  ce  vaste  champ  d'études  catholiques  ■ 
et  françaises,  et  en  faisant  connaître  une  vie  jusqu'ici  inédite  de 
la  Révérende  mère  Antoinette  d'Orléans,  fonilatrice  de  la  congré- 
gation de  Notre-Dame  du  CaWaire.  Le  nom  de  l'auteur  est  inconnu, 
mais  le  mérite  de  l'œuvre  trahit  la  main  d'un  maître,  versé  dans 
l'usage  des  Écritures,  dans'la  connaissance  de  la  théologie  mystique 
et  dans  la  grande  science  de  la  vie  spirituelle,  La  vie  de  la  mère  An- 
toinette d'Orléans  fut  composée  vers  l'année  1650,  assurément  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV.  M.  l'abbé  Petit  a  pensé 
que  le  style  de  l'œuvre  primitive  devait  être  maintenu  sans  retouches 
et  sans  corrections,  tel  que  les  religieuses  du  Calvaire  l'ont  con  - 
serve  dans  leurs  archives  de  famille,  et  savouré  depuis  deux  cents 
ans.  Nous  l'en  félicitons  ;  car  à  travers  les  fautes  de  goût,  les  ap- 
chusmes  et  les  tournures  recherchées  ou  incorrectes,  on  tronve 
dans  ce  vieux  style  un  abandon  naïf,  et  en  quelque  sorte  indigène, 
({ui  s'allie,  mieux  que  las  retouches  les  plus  habiles,  avec  le  ton 
général  des  pensées. 

Telle  qu'elle  est.cette  histoire  est  pleine  d'instruction  et  d'édifica- 
tion. Noos  y  trouvons  une  femme  énergique  qui,  née  dans  toutes 
les  splendeurs  du  rang  et  de  la  fortune,  et  presque  sur  les  marches 
du  trône,  voit,  après  huit  ans  de  mariage,  le  marquis  de  Belle-Isle, 
son  époux,  tomber  sous  le  poignard  d'un  assassin,  et  vient  à  l'om- 
bre du  cloître  de  Fontevrault  cacher  son  deuil  et  son  dégoût  de  la 
terre,  pour  se  vouer  sans  retour  à  l'Époux  immortel  des  àmoa.  Les 
gi-andeurs  la  poursuivent  jusque  dans  cet  asile.  Sa  tante,  madame 
Éiéonore  de  Bourbon,  abbesse  du  monastère  et  de  l'ordre  de  Fonte- 
vrault, lui  fit  imposer  par  le  pape  Paul  Via  charge  de  coadjutrice, 
qui  l'associait  au  gouvernement  général  et  aux  mesures  de  réforme, 
dont  le  besoin  était  urgent  après  les  relâchements  que  la  dispersion 
et  les  agitations  avaient  introduits  pendant  les  guerres  civiles.  Cetta 
œuvre  de  réforme,  madame  d'Orléans  ne  l'acheva  pas  dans  l'ordre 
de  Fontevrault.  Pressée  du  désir  incessant  de  reprendre  la  règle 
iiustère  de  saint  Benoit  dans  toute  sa  stricte  observance,  et  de 
vouer  sa  vie  à  honorer  la  passion  du  Sauveur  en  union  avec  la 
Mère  de  Dieu,  elle  conçut,  avec  l'approbation  du  c<^lèbre  P.  Jo- 
-spph,  le  plan  d'une  congrégation  nouvelle  dite  de  Notre-Dame  du 
Calvaire.  Elle  offrit  ainsi  aux  âmes  magnanimes  les  mojens  de 
sanctification  qu'elle  voulait  pour  elle-même.  Son  Institut  approuvé 
successivement  par  trois  brefs  de  Paul  V  en|1617,  fut  solennellement 
confirma  par  Grégoire  XV  en  1621. 
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LaTÏede  madame  d'Orléans  est  divisée  en  trois  parties.Les  deux 
premières  sont  historiques  et  nous  la  montrent  successivement 
ches  les  feuilIantLaes,  à  Foutevr.iult  et  k  Lencloître,  puis  à  la  tète 
de  la  congrégation  du  Calvaire.  La  trnisiême  partie,  la  plus  remar- 
quable, à  notre  avis,  esquisse  dans  une  langue  pleine  d'onction,  et 
avec  élévation  et  richesse  de  doctrine,  les  vertus  admirables  de 
la  Ténérée  fondatrice. 

Pour  expliquer  la  vie  de  la  mère  d'Orléans,  et  pour  mieux  éclairer 
en  quelque  sorte  le  milieu  héroïque  sur  lequel  elle  se  détacfae> 
M.  l'abbé  Petit  a  fait  précéder  d'une  longue  et  sérieuse  introduction 
historique  l'œuvre  du  religieux  feuillant.  La  première  partie  de 
celte  introduction  nous  apprend  quelle  était  la  généalogie  de  ma- 
dame A.  d'Orléans,  et  quelles  furent  les  origines  et  les  destinéesdn 
monastère  de  Fontevrault.  On  revoit  dans  ce  tableau  comment  la 
noblesse  française,  au  xvii*  siècle,  au  sortir  des  guerres  de  religion, 
se  réhabilite  dans  la  foi  et  dans  le  sacriSce.  Aucun  habit  ne  lui  pa- 
rait trop  pauvre,  aucun  dévouement  ne  lui  semble  trop  absolu  et 
Irop  grand.  Dans  la  parenté  de  madame  A.  d'Orléans,  jusque  chez 
las  princesses  de  sang  royal,  on  ne  peutcompter  le  nombre  de  vic- 
times volontairesde  l'amour  divin,  —  La  seconde  partie  nous  pré- 
sente une  biographie  duR.  P.  Joseph,  qui  fut  le  conseiller,  le  direc- 
teur, l'ami  de  madame  A.  d'Orléans,  et  le  protecteur  de  son  œuvre 
au  berceau,  quand  la  mort  prématurée  de  la  fondatrice  laissa  la  con- 
grégation du  Calvaire  orpheline.  On  se  fait  du  célèbre  capucin 
une  idée  fausse  et  incomplète,  quand  on  le  juge  d'après  les  idées 
aujourd'hui  répandues.  Le  P.  Joseph,  à  cause  de  l'influence  même 
qu'il  exerça  sur  les  événements  dont  il  fut  le  contemporain,  et 
parce  que  Richelieu  le  choisit  pour  son  confesseur  et  souvent  pour 
son  auxiliaire  et  son  négociateur,  le  P.  Joseph  est  regardé  comme 
un  homme  portant,  sans  le  mériter,  l'habit  et  le  nom  de  religieux, 
et  plus  occupé  des  intérêts  bruyants  de  la  politique  que  des  devoirs 
de  sa  vocation.  L'étude  de  M.  l'abbé  Petit  rend  à  cette  grande 
figure  méconnue  sa  physionomie  et  sa  lumière  véritables.  On  verra 
en  la  lisant  que  le  P.  Joseph  fut  avant  tout  et  par-  dessus  tout  un 
religieux  admirable,  maintenu  dans  ses  fonctions  de  diplomate  et 
de  secrétaire  du  cardinal  par  la  volonté  expresse  du  Pape,  dé- 
voré par  le  sèle  des  intérêts  catholiques  qu'il  défendit  de  toutes  les 
forces  de  son  talent  et  de  son  influence.- On  apprendra  que  l'obéis- 
sance religieuse  fut  toujours  sa  régie  et  sa  sauvegarde,  i  tque  l'es- 
prit di  Dieu  avait  funiid  au  lui  uu  homme  de  prière  et  u.i  iiirectt;ur 
spirituel  éminent. 
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Le  style  de  M.  l'abbé  Petit  est  d'une  sobriété  simple  et  lucide.  Le 
Ciichat  propre  et  le  ttiérite  de  son  travail  résident  surtout  dans 
la  forte  et  sûre  doctrine  qui  apprécie  les  hommes  et  les  actes  da 
cette  époque,  jugeant  la  politique  humaine  à  la  liirr\ière  des  prin- 
cipes catholiques,  et  veugeaut,  sans  souci  des  préjugés  modernes 
l'intervention  armée  qui  détri^isait  dans  le  Béarn  et  dans  la  Sain- 
tonge  la  puissance  des  protestants,  tout  en  frayant  la  roule  aux 
missionnaires  catholiques.  M.  l'abbé  Petit  a  bien  formulé  la  vérit^ 
dogmatique,  et  rétabli  la  vérité  historique,  en  rappelant  que  dans  les 
expéditions  militaires  entreprises,  sur  le  conseil  du  P.  Joseph,  con- 
tre les  protestants,  on  ne  voulait  pas  emporter  par  la  force  des 
conversions  que  le  glaive  e:it  impuissant  à  opérer,  mais  on  voulait 
briser  un  étal  de  choses  anormal,  des  pouvoirs  organisés  pour  ar- 
rêter la  diffusion  de  la  véi-itê  et  l'enseignement  de  la  religion  véri- 
table, et  non  moins  dangereux  pour  l'autorité  politique  et  pour 
l'unité  nationale  que  pour  l'intérêt  religieux  des  sujets. 

Des  annotations  précises  et  nombreuses  attestent  la  valeur 
des  recherches  historiques  auquelles  s'est  livré  l'auteur.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  à  nos  lecteurs  que  la  Vie  de  la  mère  Antoinette 
(ÏOHéans  a  paru  revêtue  de  la  haute  approbation  de  Nossei- 
gneurs les  évéques  de  Blois  et  d'Orléans,  et  honorée  des  félici- 
tations de  S.  Ëm.  le  Cardinal  Évêque  de  Poitiers. 

J.  Le  g. 

La.  UQUE  de  L'ENSEIGNEMENT.  Histoire.  —  Dootrioa.  —  Œums.  —  lUaul- 
Uta  «tprojeU,  par  J^an  de  Mocssac.  —  Un  val.  in-lS  jdsui  daSSÔ  pa^t.  Pana, 
SociiU  bibliographique,  35,  rue  de  Oreuells.  Paris,  18S0. 

Voici  un  livre  qui  arrive  bien  à  son  heure.  Il  renferme  tes  rivé- 
latioQS  les  plus  curieuses  et  les  plus  importantes.  Pour  beaucoup 
de  catholiques,  il  y  aura  là,  nous  l'espérons,  un  trait  de  lumière, 
qui  leur  dessillera  enfin  les  yeux  et  les  tirera  de  leur  déplorable  in- 
souciance. 

La  France,  l'Rnrope,  le  monde  entier  est  à  l'heure  présente 
enlacé  en  partie  à  son  insu,  dans  l'immense  réseau  d'une  associa- 
tion maçonnique,  qui  a  pour  but,  avoué  ou  dissimulé  suivant  les 
circonstances,  de  déchristianiser  l'école,  les  nations,  le  genre 
humain.  Soub  prétexte  de  répandre  l'instruction  neutre  —  c'est 
leur  mot  —  les  modernes  ligueurs  répandent,  en  effet,  l'athéisme 
et  le  matérialisme.  Us  éliminent  Dieu  du  domaine  de  la  réalité, 
et  s'ils  consentent  provisoirement  à  en  conserver  le  nom,  ce 
n'est  plus  à  leurs  yeux  qu'un  Tain  fantôme  sans  personnalité, 
sans  providence,  sans  vie. 
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el  est  l'ensaignement  qu'ils  propagent  avec  une  incroyable  ao- 
tivitè  dans  noa  villes,  dans  nos  campagnes,  partout.  Ils  recourent 
{i  tous  les  moyens  imaginables  de  diffusion  :  cercles,  bibliothèques, 
conférences  urbaines  et  rurales,  écoles  de  tous  les  degrés,  cours 
publics,  etc.  Ils  s'adressent  à  l'ouvrier  et  au  patron,  à  l'agriculteur 
et  à  l'industriel,  au  soldat,  au  marin,  à  la  femme,  à  l'enfant,  à  tous 
sans  exception.  Ils  recrutant  des  adhérants  dans  toutes  les  classes 
et  tous  les  rangs  de  la  société,  même  parmi  da  bons  catholiques 
abusés.  En  ce  moment,  ils  gouvernent  la  France  par  les  Lepére, 
le»  Ferry,  les  Paul  Bert,  etc.,  etc.,  qui  se  font  gloire  d'appartenir 
à  la  ligue  et  de  favoriser  ses  entreprises. 

Ce  sont  les  ligueurs  qui  mènrat  la  campagne  partout  organisée 
contre  les  écoles  et  tous  les  établissements  congréganistes.  Cest 
leur  esprit  qui  dirigera  le  nouveau  conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique.  M.  Camille  Sée,  le  grand  promoteur  des  fameux 
lycées  de  jeunes  filles,  n'est  qu'un  docile  instrument  de  la  sacte. 
Leur  influence  se  fait  déjà  sentir  et  se  fera  sentir  chaque  jour  da- 
vantage dans  toutes  les  sphères  de  l'enseignement,  pour  les  détails 
comme  pour  l'ensemble.  Ils  veulent,,  coûte  que  coûte,  achever  de 
rifodre  l'école  exclusivement  laïque,  c'eât -à-dire  athée,  et  cela 
partout. 

Or,  l'expérience  a  déjà  montré  en  plusieurs  pays,  notamment  en 
Belgique,  en  Angleterre  et  surtout  en  Amérique,  les  hideux  et  dé- 
plorables résultats  d'un  pareil  système  d'éducation  :  corruption  pré- 
coce de  l'enfance,  immoraUtê  grossière,  abrutissement.  Obéissant 
aux  instructions  du  Saint-Siège,  les  évèquesont  d(!t  le  condamner 
sévèrement  et  l'interdire  aux  catholiques,  même  sous  peine  d'ex- 
communication. On  sait  le  vaste  et  profond  retentissement  de  ces 
mesures  chez  nos  voisins.  Mais  le  mouvement,  enrayé  pour  l'instant 
en  Belgique,  n'en  brise  pas  moins  ailleurs  tous  les  obstacles  et  ne 
cesse  d'étendre  ses  ravages. 

11  faut  lire  danslelivrede  M,  de Moussaoles détails  de  cette  infer- 
nale croisade.  En  vérité,  si  l'auteur  ne  marchait  constamment  appuyé 
sur  les  actes  et  rapports  officiels  de  la  ligue,  on  ne  pourrait  croire 
à  un  tel  déploiement  de  ruse  et  d'audace,  do  haine  et  d'impiété,  à 
celle  merveilleuse,  variété  d'industries  et  de  procédés,  à  une  aussi 
indomptable  obstination  dans  la  poursuite  du  succès.  Il  y  a  lé  une 
contrefaçon  saisissante  du  dévouement  chrétien,  et  quiconque  lira 
ces  pages  sans  que  son  cœur  frèmi^ise  d'indignation  et  s'embrase 
d'un  saint  zèle  n'est  vraiment  ni  tout  à  fait  Français  ni  tout  à 
fait  catholique. 
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Son  Eminencfl  le  cardinal  érèque  de  Poitiers,  ne  ponvait  man- 
quer de  bénir  et  d'encourager  uoeaussi  ntile  publication.  Elle  vient 
d'adresser  à  l'auteur  une  letlre  non  moins  flatteuse  que  parfaite- 
ment  motivée.  Bien  connu  déjà  par  sa  vaillante  et  assidue  inter- 
vention dans  les  congrès  catholiques  et  parles  œuvres  qu'il  a  créées 
à  Montmorillon,  M.  de  Moussac  est  k  peu  près  un  nouveau  venu 
dans  la  presse;  mais,  en  vérité,  il  débute  par  un  coup  de  maître. 
Que  son  exemple  aiguillonne  tant  de  jeunes  talents,  qui  ne  donnent 
pas  tout  ce  que  la  France  et  l'Eglise  ont  droit  de  leur  demander 
dans  la  crise  actuelle.  Surtout,  puisse  son  éloquence  et  son  coura- 
geux appel  réveiller  enfin  tous  cas  endormis,  qui  no  veulent  pas  voir 
le  mal,  ou  qui,  le  voyant  trop  bien,  trouvent  commode  de  le  décla- 
rer incurable  et  de  se  croiser  les  bras  ! 

Quand  on  considère  d'un  peu  près  les  agissements  de  nos  adver- 
saires, ce  qu'ils  s'imposent  de  labeurs,  d'efforts,  même  de  sacrifices 
pour  le  triomphe  du  mal,  on  est  confondu,  on  rougit  de  honte  de 
voir  tant  de  catholiques  faire  si  pan  pour  la  sainte  cause  de  la 
vérité  et  de  la  vertu,  de  la  religion  et  de  la  patrie.  V.  Albt. 
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LA.  PALESTINE,  accampagnée  de  cartes  ilëtBlllées,  par  M.  V.  OuâKiM.  TriNBÎâm* 
purlia,  Oalilie    1.  I  in  3°.  Paris,  18SJ.  Imprimerie  Nationale. 

Le  nouveau  volume  que  M.  Victor  Guérin  vient  d'ofirir  au  pu- 
blic, fait  suite  aux  cinq  volumes  qu'il  a  déjà  publiés  sur  la  Judée  et 
la  Samarie,  et  que  les  lecteurs  des  Etudes  connaissent  depuis  long- 
temps, n  contient  la  description  de  la  Galilée  inférieure,  moins  vi- 
sitée parles  voyageurs  que  la  Galilée  supérieure,  et  qui  méritait, 
h  cause  de  cela,  un  examen  spécial.  La  haute  Galilée,  séparée  de 
la  basse  par  une  limite  toute  naturelle,  fera  le  sujet  d'un  second 
volume  et  complétera  la  série. 

«  Les  deux  Gatilées,  si  dignes  d'être  explorées  en  détails,  à  cause 
des  ruines  et  des  souvenirs  que  l'on  y  rencontra  à  chaque  pas,  à 
cause  aussi  de  la  beauté  des  sites  et  de  la  forme  variée  des  monta- 
gnes, dont  l'aspect  est  tantôt  gracieux  et  plein  de  charmes,  tantôt 
austère  et  imposant,  oÉfrent  aux  chrétiens  en  particulier  un  intérêt 
tout  spécial;  car,  si  elles  ne  peuvent  se  glorifier,  comme  la  Judée, 
de  posséder  lo  berceau  et  le  tombeau  du  Christ  et  de  montrer  à  la 
vénération  des  fidèles  les  lieux  sanctifiés  par  sa  passion,  par  sa  mort, 
par  sa  résurrection  glorieuse  et  par  son  ascension,  couronnement 
tiiial  de  sa  divine  mission,  c'est  là  du  moins  que  s'est  écoulée  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  mortelle.  A  Nazareth,  il  a  vécu  une  tren- 
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taïae  d'années  dans  un  mystérieux  recueillement,  dans  l'obéissaDce 
et  dîins  le  travail.  A  Cana,  il  a  accompli  son  premier  miracle  ;  4 
CapharnaiJm,  devenu  quelque  temps  aa  nûuralle  patri<>,  il  a  souvent 
prêché  dans  la  synagogue  et  marqué  sa  présence  par  de  nombreux 
prodiges;  liethsaïdo,  Corozaïn.Tibériade,  ont  élé  également  témoins 
de  ses  enseignements,  de  ses  bienfaits  et  de  sej  miracles.  ANalm, 
il  a  ressuscité  le  ûls  d*une  pauvre  veuve;  sur  le  Thabor,  il  s'est 
transfiguré  devant  trois  de  ses  disciples.  Il  a  également  visité  les 
confins  de  Tyr  et  de  Sidon.  En  un  mot,  la  Galilée  presque  tout 
entière  a  pu  le  voir  et  l'entendre.  »  {P.  81.) 

Voilà  en  quels  termes  l'auteur  lui-même  retrace  le  contenu  du 
présent  ouvrage,  fruit  de  recherches  pénibles  et  consciencieuses 
justifiant  pleinement  le  titre  qu'il  porte.  C'est  une  étude  vraiment 
scientifique  de  la  contrée,  considérée  au  triple  point  de  vue  de 
l'histoire,  de  la  géographie  etdel'archéologîe.  Ajoutons  qu'elle  con- 
tient encore  l'esquisse  rapide  de  la  Désapole;  de  la  Gaulanitide 
et  des  côtes  de  la  Phénicie.  En  élargissant  ainsi  le  cadre  de  son 
travail,  l'auteur  fait  mieux  connaître  la  Galilée  elle-même,  par 
suite  des  détails  qu'il  donne  Fur  les  pays  limitrophes  avec  lesquels 
elle  devait  avoir  des  rapports  continus. 

Analyser  un  livre  de  plus  de  500  pages  remplies  de  mille  détails, 
donnant  la  description  d'autant  de  localitées  diverses,  une  telle 
tâche  ne  saurait  aucunement  être  dans  nos  vues.  Nous  nous  bor- 
nerons à  attirer  l'attention  du  lecteur  sur  les  chapitres  les  plus 
saisissants  et  d'un  intérêt  majeur,  quoique  tous  aient  de  quoi  in- 
struire et  intéresser. 

Signalons  d'abord  la  description  de  Nazareth  (ch.  v)  qui  nous 
introduit  dansle  cœur  de  l'ouvrage,  et  celle  du  mont  Thabor  (Dje- 
bel-Thour)  oii  les  PP.  Franciscains  de  Nazareth  possèdent  et  ont 
mis  à  jour,  au  dire  de  l'auteur,  l'emplacement  du  véritable  sanc- 
tuaire de  la  Transfiguration  (ch.  xi),  avec  une  crypte  qu'il 
croit  contemporaine  des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Nommons 
encore  le  chapitre  xy°  sur  Capharnaiiin  (Tell-Koum),l6  xvii'  sur  Ta- 
hiiriéhou  Tibériade,  le  chapitre  suivant  sur  Jotapala,  appelée  au- 
jourd'hui Karbel-Djefat,  et  les  deux  derniers  (li  et  lu)  consacrés 
à  Saint-Jean  d'Acre.  Mais  voici  les  points  qui  méritent  une  atten- 
tion spéciale,  le  tombeau  des  Machabées,  l'emplacement  d'Emmaiis 
et  de  Cana. 

Dans  son  précédent  voyage  en  Terre  sainte,  fait  en  1870,  M.  Gué- 
rin  eut  Ido  lieur  de  d'^rouvrir  le  tombeau  des  Machabées  dont 
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loâ  Livres  saints  nous  ont  laissé  une  description  iiétailléâ,(Macliab. 
I,  cb.  viii,  25-30),  quo  Josàplie  à  son  tour  reproduit  presque  dans 
les  mêmes  termes  (Antiq.  Jud.  1.  XIII,  c.  lxxxi,§o}.  Le  monument  fu- 
néraire d'El-Mediéh(iiomlégèremantmodiSé  du  ^/odm  biblique),  près 
de  Lydila,  réunit  toutes  ies  conditions  désirables  pour  être  l'image 
âdéle  du  célèbre  mausolée  tel  que  le  décrivent  la  Bible  et  Josèphe- 
En  effet,  il  aâecte  la  forme  d'un  long  èJifice  rectangulaire  entouré 
de  colonnes.  It  renfermait  quatre  chambres  sépulchrales  contlgues 
et  ouvrant  toutes  sur  le  portique  du  nord.  Ces  chambres  contenaient 
en  tout  sept  tombeaux,  et  elles  étaient  elles-mêmes  surmontées  de 
pyramides.  Enân,  situé  sur  un  plateau  élevé,  cet  édifice,  quand 
il  était  debout,  devait  être,  en  outre,  parfaitement  visible  de  la  mer. 
Quoique  remanié  à  l'époque  chrétienne  et  détruit  aux  trois  quarts 
depuis,  ce  mausolée  présente  encore  dans  ses  débris  les  traces 
fortrecoonaissablesdesa  configuration  première  et  de  son  ancienne 
splendeur. 

Depuis  la  découverte  de  1870,  d'autres  recherches  ont  été  faites 
et  elles  ont  anaené  des  résultats  qui  sembleraient  au  premier  abord 
renverser  toutes  ces  belles  conclusions,  tandis  qu'en  réalité  elles 
ne  font  que  les  confirmer.  En  1874,  M.  Glermont-Ganneau,  en 
pratiquant  de  nouvelles  fouilles,  décOu\nt  une  croix  dessinée  en 
mosaïque  au  fond  de  l'une  des  cuves  funéraires  de  la  première  cham^ 
bre,  d'où  il  concluait  qu'il  s'agissait  \k  d'un  monument  chrétien, 
peut-être  de  l'époque  byzantine.  Ensuite  le  monument  en  ques- 
tion parut  avoir  été  construit  successivement  et  non  sur  la  même 
plan.  Troisièmement,  il  ne  renferme  que  trois  tombes  au  Heu  de 
sept.  M.  Ouérin  avait  déjà  combattu  ces  objections  dans  son  ou- 
vrage sur  la  Samarie  (t.  II,  p.  55  et  suiv.),  et  il  les  réfute  de  nou- 
veau dans  le  travail  qui  nous  occupe;  il  le  fait  d'une  manière  qui 
nous  paraît  décisive  et  sans  appel;  avant  de  répliquer  il  a  voulu 
revoir  le  monument  tel  que  l'avaient  laissé  les  fouilles  pratiquées 
en  1874. 

Il  faut  lire  ensuite  les  pages  où  le  savant  voyageur  résume  briè- 
vement la  question  de  savoir  si  le  site  du  véritable  Emmaûs  de 
saint  Luc  doit  être  placé  à  Koubeibéh,  petit  village  à  60  stades  oa 
à  deux  heures  et  demie  de  Jérusalem,  dans  la  direclion  ouest-nord- 
ouest  (p.  64  et  suiv.),  ou  bien  s.'il  faut  donner  la  préférence  à  A'mo- 
nas,  éloigné  de  six  heures  de  marche  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  de 
160  stades.  II  rappelle  les  arguments  qui  militent  en  faveur  de 
l'une  et  de  l'autre  opinion,  il  en  fait  ressortirla  valeur  avec  une  im- 
partialité peu  commune  parmi  les  savants,  et  bien  que  ses  préfé- 
rences soient  pour  Ëmmaus-Nicopolis,  aujourd'hui  A'monas,  tou- 
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tefoia  sa  modestie  l'empêche  de  [ranclier  cette  délicate  question, 
surtout  à  cause  de  la  divergeace  que  présentent  les  maauscrits  de 
l'Evangile  de  saint  Luc  relativement  à  la  dUtance  d'Emmaïis  à 
Jérusalem  D'après  la  Vulgate,  cette  distance  serait  de  60  stades 
feulement,  tandis  qu'elle  serait  de  160  d'après  le  codex  Cyprius, 
le  codez  Vindobonensis  et  le  codex  Sinaiticus  regardé  comme  le 
plus  ancien  de  tous. 

La  même  sage  réserve  se  remarque  dans  toutes  les  autres  ques- 
tions sujettes  à  discussion,  notamment  dans  celle  de  Cana,  que 
les  uns  placent  à  Kana-el-Djelil,  d'autres  à  Kefre.  M.  Giiérin  se 
range  du  côté  des  derniers,  et  après  avoir  reproduit  en  leur  faveur 
de  nombreux  témoignages  (p.  175),  il  conclut  avec  beaucoup  de 
modestie  que  Kefi-e-Kenna  lui  «  semble  revendiquer  avec  plus  de 
titres  ■  la  gloire  d'avoir  été  honorée  da  la  présence  de  Notre-Sei- 
gneur  et  d'avoir  été  témoin  du  miracle  que  le  Sauveur  y  accomplit 
en.  changeant  l'eau  en  vin  (p,  475). 

Son  esprit  calme  et  grave  triomphe  des  entraînements  auxquels 
il  se  voyait  exposé  sans  cesse  en  recherchant  les  origines  des  noms 
géographiques.  Voici, par  exemple,  unecolliiie appelée  Tell-Keisan, 
nom  fort  connu  dans  l'histoire  des  Croisades.  Y  a-t-il  quelque  rapport 
entre  ce  nometcelui  du  fleuve  Cison,  en  hébreu  Kic/ion,  qui  se  jette  à 
la  mer  au  nord-est  de  Kaïphaî  M.  Guérin  se  contente  de  déclarer 
la  chose  possible,  en  observant  aussitôt,  par  manière  de  restriction, 
que  le  Tell-Keisan  s'écrit  en  arabe  par  un  kaf,  tandis  que  le  mot 
Kichon,  au  contraire,  commence  en  hébreu  par  un  koph.  Que  d'er- 
reura  seraient  évitées  si  certains  auteurs  usaient  davantage  de  la 
même  circonspection  dans  leurs  excursions  à  travers  le  domaine  de 
rètymologie,  si  fécond  en  mirages  trompeurs  ! 

En  terminant,  je  me  permettrai  d'exprimer  un  vœu,  celui  de 
voir  le  volume  suivant  enrichi  d'un  index  général  qu'un  pareil  tra- 
▼aîl  rend  indispensable  et  qui  en  doublerait  la  valeur. 
J.  Martimov, 

UÈUOIRE  D'ARMAND  DUTLESSIS  DB  RICHELIEU,  évfqve  de  Luqon,  -kfit  dt 
la  main,  l'année  tG07  1610,  alors  qu'il  méditait  de  pénétrer  dlacour.  Publié 

d'après  l'original  inédll,  atec  iDforniatloDB  et  uole^,  por  Armand  Bascbst.  Sa 

T«D(9  &  la  librairie  de  E.  Pion,  à  Paris.  ISfO.  1d-S,  p.  12. 

Du  Richelieu  inédit  1  on  comprend  la  j«ie  qu'a  éprouvée  M.  Bas- 
chet  et  dont  il  fait  part  au  lecteur  avec  une  abondance  de  détails 
que  les  véritables  amateurs  ne  trouvent  pas  hors  de  saison.  Et 
vraimsatt  la  décoavart»  en  vaut  la  peine.  Dans  le  fond  dit  de  Clai- 


ib.Goôgle 


ns  BIBLIOGRAPHIE 

rambault,  au  département  des  Manuscrils  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, M.  Baschet  feuillette  uu  jour  le  volume  portant  ce  signa- 
lement :  Mélanges  1703  à  ÎTIO.  N'  165.  Au  milieu  de  pièces  de 
toute  provenance  et  relatives  à  toute  espèce  de  suJRt<,  ses  yeux 
tombent  sur  les  Instructions  et  maximes  que  te  me  suis  donné 
pour  me  conduire  à  la  Cour.  Pss  de  date,  pas  de  aignature.  Mais 
que  ne  peut  découvrir  un  fureteur  du  passé?  Cette  écriture  n'est 
pas  la  première  venue  ;  il  la  connaît  pour  l'avoir  déchiiïrée  autre 
part;  un  expert,  appelé  au  secours,  confirme  ses  suppositions: 
c'est  bien  du  Richelieu.  Mais  est-ce  du  cardinal  ministre,  ou  del'é- 
vèquede  Luçon?  La  date  n'est  pas  indifférente.  Après  une  sérieuse 
étude,  M.  llascbet  n'hésite  pas  à  se  décider  :  quelques  détails  de  la 
lettre  ne  lui  permettent  plus  de  balancer:  Richelieu  a  écrit  cespagei 
avant  la  mort  de  Henri  IV  ;  c'est  donc  de  1607,  quand  après  avoir 
été  préconisé  èvêque,  le  futur  ministre  prêche  à  la  cour,  ou  de  1610, 
au  moment  où  il  se  préparait  à  y  retourner,  projet  qu'il  réalisa 
trois  semaines  après  la  mort  du  roi.  Il  me  semble  que  c'est  à  cette 
dernière  date  qu'il  faut  s'arrêter.  Le  savant  éditeur  n'a  pas  osé  se 
prononcer  carrément,  non  plus  que  M.  Gabriel  Hanutaux,  qui,  en 
réponse  à  ses  questions,  a  rédigé  une  consultation  en  règle,  vrai 
modèle  de  sage  et  fine  critique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  an  présence  d'une  pièce  de  grande 
importance  et  pour  la  vie  de  Richelieu  qu'elle  complétera  en  la  faisant 
mieux  connaitre,  et  pour  l'hiïtoire  même  de  cette  époque,  puis- 
qu'elle nous  aide  à  pénétrer  dans  la  cour  du  roi,  oïl  tous  n'étaient 
pas  admis.  L*évêque  de  Luçon  qui,  en  1607,  a  vu  ce  qui  se  passe 
dans  le  palais,  vent  profiter  de  ^on  expérience.  Un  secret  instinct 
lui  a  peut-être  révélé  qu'il  est  appelé  à  de  grandes  choses  ;  comme 
la  fin  dépend  souvent  du  commencement,  il  s'agit  de  ne  pas  trébu- 
cher dès  le  début.  Plus  le  terrain  est  glissant  —  et  nul  ne  l'est  pins 
que  celui  de  la  cour,  —  plus  il  faut  de  circonspection.  Aussi  voyez 
de  combien  de  précautions  s'entoure  le  futur  courtisan.  Vis-à-vis 
du  roi  être  assidu,  mais  éviter  l'iœportunité;  parler  hardiment, 
mais  sans  oublier  le  respect;  prendre  le  vent,  pour  ne  pas  le  heur- 
ter dans  ses  humeurs;  savoir  la  flatter  avec  tact.  — Pour  les  grands 
seigneurs,  visiter  ceux  qui  sont  en  faveur,  ne  se  présenter  chez  eus 
qu'au  bon  moment  ;  ne  point  vouloir  les  gouverner,  ni  les  domesti- 
quer; être  humble  et  respectueux.  —  Comme  règles  de  conduite 
dKDS  la  vie  de  la  cour  :  avoir  à  table  une  conversation  variée,  sans 
pédanterie  et  sans  prétention,  mais  cependant  «  parler  peu  et  seu- 
lement de  ce  que  l'on  sait,  et  à  propos,  avec  ordre  et  discrétion  »  _ 
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coûter  les  aulros  avec  allenliun  el  giàce,  se  gai'iier  d'avcir  i'air 
a  disirait  el  les  yeux  esgarés  »  ;  noter  en  rentrant  chez  soi  ce  qu'oa 
a  appris,  dans  un  livre  a  dont  chaque  feuille  soit  marquée  et  intitu- 
lée de  quelque  parole  signirflante  ou  nom  de  dignité,  d'instruments 
et  d'actes  »  ;  être  serviable  pour  ses  amis  et  s'entremettre,  en  leur 
faveur,  auprès  des  grands,  mais  avec  tact;  ne  pas  juger  autrui, 
sinon  en  excusant  toujours  la  personne,  tout  en  parlant  mal  de 
l'action;  être  circonspect  dans  ce  qu'on  écrit  par  lettres;  tenir  copie 
des  correspondances  importantes;  quant  à  celles  qui  sont  compro- 
meltantes,  «  le  feu  doit  garder  celle  que  la  cassette  ne  peut  garder 
qu'avec  péril  »;  savoir  être  dissimulé,  mais  surtout  en  se  taisant, 
carte  la  dissimulation  qui  se  faict  par  la  parole...  conduit  l'esprit 
entre  deux  escueils,  le  blasrae  de  la  menterje  et  le  péril  de  la  vé- 
rité. » 

Je  m'aperçois  que  je  me  laisse  entraîner  à  tout  citer;  je  m'arrête, 
non  toutefois  sans  avoir  transcrit  la  première  maxime  que  se  trace 
Richelieu  et  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur  :  «  11  y  a  tant  de 
licence  et  tant  de  sortes  de  divertissements  que  si  on  ne  donne  au 
service  de  Dieu  les  premières  pensées  et  les  premières  heures  du 
jour,  on  a  peine,  depuis  qu'on  est  aux  compagnies  et  aux  affaires, 
de  le  servir.  Pour  ce.ie  me  trouve  un  grand  àdvantage  que  comme 
cbascùn  désire  de  se  loger  prosche  de  ceux  auxquels  on  a  affaire 
tout  le  jour,  ie  choisisse  un  logis  qui  ne  soit  ni  loing  de  celuy  de 
Dieu  ni  de  celuy  du  Roy.  » 

Qu'en  dites-vous?  C'est  bien  là  un  courtisan,  mais  an  courtisan 
chrétien,  mais  un  courtisan  d'un  esprit  élevé  et  fin.  A  près  de 
trois  cents  ans  de  distance,  il  nous  donne  des  avis  qui,  même 
loin  de  la  vie  de  la  cour,  ne  seraient  pas  suivis  sans  proât. 
M.  Baschet  a  droit  à  nos  remerciements  pour  cette  intéressante  pu- 
blication ;  mais  je  plains  les  retardataires  :  cette  plaquette  est  tirée 
à  quatre  dents  exemplaires.  G.  Somuestooel. 
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QUESTIONS 

35.  Baptême  de  Notre-Seigneur.  —  Peut-on  déterminer  le  jour 
de  la  semaine  où  Notre-Seigneur  fut  baptisé?  La  Sainte  Trinité 
ayant  daigné  se  révéler,  dans  éétfe  circonstance,  sous  des  signes 
sensibles,  il  serait  intéressant  de  constater  si  ce  miracle  ne  fut  pas 
une  première  oons^ration  da  dimanche. 
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36.  Peine  da  dam.  —  Gomment  la  peine  da  dam  peut-elle  être 
inégale  pour  les  réprouvés  î  On  trouve  insuffisante  la  réponse  que 
le  P.  Dena  fait  àcetfe  question;  y  a-t-il  d'autres  auteurs  qui  l'aient 
traitée? 

REPONSES 

le  Josiphlsme  en  FlJmo&t  (  v.  IQ2S).  -■  Au  sujet  de  renseignement  àva 
^ocliinei  jasêphistes  à  Turin,  un  docte  correspondant  noua  communi- 
que la  note  Ruivanle: 

a  Henri  de  Riancey  avait  cru  découvrir  que  l'Université  napo- 
léonienne était  empruntée  au  Piémont  du  xviii"  siècle,  mais  que 
le  plan  de  cette  institution  d'outre-inontsavait  été  gâte  par  le  des- 
potisme impérial.  Napoléon  n'avait  réellement  fait  qu'agrandir 
l'idée  de  la  monarchie  sarde  qui  ter,àait  à  confisquer  l'instruction 
pnblique  au  profit  de  l'État,  mais  surtout  à  saper  l'enseignement 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  au  moyen  d'une  magistrature  perpé- 
'tuelle  de  rèformepour  Jesétudes;  si  bien  que  dès  1728, les  collèges 
des  Jésuites  avaient  perdu  le  droit  de  recevoir  des  externes,  atten- 
du qu'ils  se  réclamaient  du  Ratio  studiorum  (régime,  sous  lequel 
ils  avaient  été  reçus)  et  n'acceptaient  pas  les  mutations  futures  à 
perpétuité  que  réglementerait  le  Ministero  délia  riforma. 

«La  cour  de  Sardaigne  professait  assez  ouvertement  les  pratiques 
chrétiennes,  mais  s'abandonnait  volontiers  à  des  directions  plus 
gallicanes  encore  que  nos  Parlements  français,  (Cf.  Mélanges  d'ar- 
chéologie, t.  11,  p.  76  et  suiv.  et  Ragionidella  sania  Sede  colla 
coi-le  di  Torino,  3vol.  in  folio.) 

a  Le  canonistepiémontais  Alasia,  qui  était  resté  fort  en  crédit  jus- 
qu'à nos  jours  en  Piémont,  suffit  à  montrer  ce  que  le  joséphisme 
avait  de  racines  dans  la  contrée.  En  outre,  en  1^9,  lorsque  après 
plusieurs  demandes  du  pape,  Charles-Félix  consentit  enfln,  non 
pas  à  déposer  le  professeur  Dettori,  qui  invectivait  tous  les  jours 
contre  la  théologie  morale  de  Liguort,  mais  à  le  remplacer  par  son 
suppléant,  ily  eut  une  émeute  théologique  contre  cette  substitution, 
et  l'Université  resta  fermée  pour  plusieurs  mois. 

«  Depuis  les  événemenis  qui  ont  transporté  la  cour  piémontaise  à 
Florence  et  à  Rome,  Turin  a  relrouvo  plusieurs  hommi's  de  cœur 
qui  ont  défendu  les  docti-incs  romaines  avec  beaucoup  de  vigueur 
et  de  science  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  le  passé;  depuis  plus  d'un 
siècle,  le  gallicanisme  le  moins  voilé  avait  pris  le  haut  du  pavé. 
Aussi  le  comte  Joseph  de  Maistre,  en  écrivant  sur  le  Pape  et  sur 
l'Église  gallicane,  disait  :  «  Je  ne  puis  pas  être  suspect,  parce  que 
n  mon  éducation  ne  s'est  pas  faile  en  pays  qui  se  puisse  appeler  ul- 
B  traroontain.  »  ^^^ 

Le  aérant  ;  C.  SOilMEBVOOEL 
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Le  rationalisDQe  revendique  pour  Tesprit  humain  une  pleine 
indépendance  à  l'égard  de  la  révélation  ;  il  refuse  à  l'Église  le 
droit  d'intervenir  au  nom  de  la  foi  dans  les  questions  agitées 
par  la  science  ;  il  s'élève  contre  cette  intervention,  lorsque  les 
Papes,  les  conciles  dénoncent  à  l'nnivers  chrétien  les  erreurs 
d'une  philosophie,  les  dangers  d'un  système.  Si  la  science,  di- 
sent les  rationalistes,  si  la  philosophie  ont  éprouvé  de  longs 
siècles  d'arrêt,  il  faut  l'attribuer  au  contrôle  dont  elles  étaient 
l'objet  sous  le  joug  d'une  autorité  ombrageuse  et  tyrannique  ; 
c'est  en  bridant  leurs  fers,  c'est  en  se  séparant  de  toute  religion 
positive  qu'elles  sont  entrées  par  la  liberté  dans  la  voie  du 
progrès.  La  conciliation  de  la  raison  et  de  la  foi  est  un>  rêve, 
une  illusion.  On  ne  peut  faire  la  paix  entre  elles  «  qu'en  attri- 
buant à  chacune  un  domaine  particolier  fermé  par  d'infranchis- 
sables barrières.  »  —  Voici,  mais  sans  les  développements  qui 
l'accompagnent,  et  sans  le  charme  d'une  latinité  exquise,  l'en- 
seignement qu'opposait  naguère  le  Pontife  romain  à  ces  affir- 
mations dénuées  de  preuves.  —  Quoique  la  foi  soit  au-dessus  de 
la  raison,  il  ne  peat  y  avoir  de  désaccord  réel  entre  l'une  et 
l'autre.  Elles  sont  les  rayons  d'un  même  foyer,  lequel  est  la 
vérité  suprême  qui  ne  saurait  contredire  dans  l'ordre  surnaturel 
les  lumières  naturelles  de  la  raison  qu'elle  a  donnée  aux  hommes. 

yf  sâRiB.  —  T.  y  ;      31 
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Les  contradictions  apparentes  proviennent  ou  d'une  notion  fausse 
du  dogme  révélé  ou  de  l'orgueil,  de  la  légèreté  qui  prennent 
pour  autant  de  vérités  rationnelles  des  opinions  vaines  et  fra- 
giles. Et  non  seulement  la  raison  et  la  foi  ne  peuvent  jamais  être 
en  désaccord,  mais  elles  se  prêtent  un  secours  mutuel.  La  rai- 
son éclairée  par  la  philosophie  démontre  et  les  motifs  de  crédi  - 
bilitéet  les  vérités  qui  sont  appelées  préambules  de  la  foi;  elle 
réfute  les'Sophismes  de  l'incrédule  ou  de  l'hérétique  ;  elle  com- 
bine les  données  surnaturelles  de  la  révélation  et  celles  des 
sciences  humaines  pour  en  faire  sortir  sous  lô  nom  de  théologie 
une  science  supérieure  à  toutes  les  autres  ;  enSn  au  moyen 
d'analogies  avec  les  choses  créées,  elle  nous  communique  une 
sorte  d'intelligence  des  mystères  que  la  religion  nous  propose  de 
croire.  C'est  là  ce  qui  explique  les  éloges  donnés  à  la  philoso- 
phie par  les  anciens  docteurs.  Ils  voyaient  en  elle  une  prépa- 
ration à  la  foi  chrétienne.  Une  introduction  au  christianisme ^ 
un  secours  pour  le  connaître,  un  conducteur  qui  mène  aiix 
leçons  de  l'Évangile.  De  son  côté,  en  projetant  indirectement 
sa  lumière  sur  les  réalités  du  monde  inférieur,  et  en  élevant  la 
raison  aui  réalités  du  monde  divin,  la  foi  nous  préserve  de  mille 
erreurs  dans  l'ordre  de  connaissances  qui  nous  est  naturelle- 
ment accessible,  et,  par  les  connaissances  nouvelles  qu'elle  nous 
apporte,  elle  nous  ouvre  dans  une  antre  sphère  des  horizons  plus 
vastes.  La  raison,  il  est  vrai,  précède  la  foi,  et,  avec  le  secours 
de  la  grâce,  elle  y  conduit.  Mais,  pour  aller  jusqu'au  bout 
d'elle-même,  la  foi  lui  est  nécessaire.  Lorsque  cette  dernière 
est  repoussée,  la  nuit  se  fait  dans  l'esprit  de  l'homme,  et  alors 
la  vie,  la  destinée,  devient  l'énigme  sombre,  le  tourment  dou- 
lonreui  qui  arrachait  à  Lucrèce  cette  plainte  lugubre  : 

QualibuB  in  tenebris  Titœ,  quantia^ue  periclw 
Degiturhoc  ffifi,  quodcuaque  est! 

Appuyé  sur  une  doctrine  qu'il  sait  être  infaillible,  le  philo- 
sophe cbi'élienjouitd'une  sécurité  qui  lui  est  un  principe  fécond 
de  découvertes.  Grâce  à  elle,  il  peut  entrer  immédiatement  au 
cœur  mémo  de  la  philosophie,  car  le  travail,  le  temps  que  le 
pbibsophe  privé  de  la  révélation  emploierait  à  se  déûtire  des 
langes  de  l'erreur  et  à  découvrir  les  vérités  premières,  lui  ap- 
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partient  tout  entier  pour  la  recherche  des  vérités  ultérieures  qui 
s'éloignent  des  principes. 

Ainsi  rÉglise,  loin  d'entraver  le  développement  philosophique 
ou  scientifique,  le  seconde  et  le  fortifie,  en  déclarant  feasse 
^ toute  proposition  qui  contredit  la  foi.  Il  n'est  aucunement  d^ 
fendu  à  la  raison  et  à  la  science  de  se  mouvoir  hbrement  sur  le 
terrain  de  l'expérience  et  dans  la  sphère  des  vérités  naturelles, 
suivant  leurs  principes  et  leur  méthode  ;  mais  elles  ne  doivent 
ni  prétendre  à  l'indépendance  absolue,  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu,  ni  se  montrer  indifférentes  ou  hostiles  à  la  révélation  ; 
car  l'esprit  n'a  pas  de  droits  contre  la  vérité,  quand  celle-ci  lui 
est  manifestée,  soit  eu  elle-même  par  l'évidence  de  la  démons- 
tration, soit  eitérienrement  par  l'autorité  d'un  témoignage  iu- 
failUble. 

Tel  est  en  substance,  d'après  la  doctrine  des  Pères  et  des 
conciles,  le  rapport  complexe  de  la  raison  et  de  la  foi.  Cette 
doctrine  a  été  admirablement  exposée  dans  l'Encyclique  du 
4  août  1879,  grave  document  salué  et  commenté  par  l'épiscopat 
et  la  presse  catholique,  et  sur  lequel  il  convient  que  les  Études 
insistent  à  leur  tour,  en  exprimant  le  regret  de  s'acquitter  si 
lard  d'un  travail  qu'attendaient  leurs  lecteurs.  Le  Pontife  se 
propose  de  montrer  les  avantages  qui  résulteraient  et  pour  la 
foi  et  pour  la  raison  elle-même,  d'une  alliance  de  ces  deux 
puissances  par  la  restauration  d'un  enseignement  philosophique 
conforme  à  la  tradition  chrétienne.  Bans  cette  intention,  après 
avoir  décrit  les  services  que  la  véritable  philosophie  peut  rendre 
à  la  religion  et  ceux  qu'elle  en  reçoit,  il  ajoute  aux  raisons 
intrinsèques  la  preuve  historique,  le  témoignage  des  faits.  H 
rappelle  les  erreurs  nombreuses  et  grossièresde  l'ancienne  phi^ 
losopbic,  erreurs  que  l'incrédulité  moderne  a  reproduites  dans 
le  panthéisme,  le  matérialisme,  le  positivisme.  Certains  catho- 
liques eux-mêmes,  nos  contemporains  ou  noi  prédécesseurs, 
ne  tenant  pas  assez  compte  de  la  révélation,  se  sont  laissé  en- 
'traîuer  à  des  opinions  nouvelles  et  dangereuses.  Combien 
supérieure  aux  spéculations  d'une  vaine  sagesse  est  la  science 
éclairée  par  le  Verbe  éternel  1  Quel  contraste  entre  le  tableau 
des  égarements  de  la  raison  humaine  dans  l'antiquité  et  celui 
des  progrès  de  la  philosophie  chréti'^une  pendant  les  treiz"  p:'c- 
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miers  siècles  de  son  histoire!  Justin,  Iréuée,  Origèae,  Basile  le 
Grand,  Grégoire,  Augustin,  Jérôme,  Anselme,  Bonaventure, 
Thomas  d'Aquin  marquent  en  quelque  sorte  la  limite  où  le 
génie  peut  s'élever  dans  son  union  avec  la  foi.  Est-il  un  pro- 
blème que  ces  hommes  illustres  n'aient  traité  et  approfondi 
\i  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  la  volonté  et  le  libre  arbitre,  sur  la 
vie  future,  sur  le  temps  et  l'éternité  et  même  la  nature  périssa- 
ble des  corps  ?  »  Philosophes  en  même  temps  que  théologiens, 
ils  se  sont  servis  de  la  dialectique  et  de  la  métaphysique,  soit 
pour  défendre  le  trésor  des  vérités  révélées,  soit  pour  accroître 
le  nombre  et  la  certitude  des  vérités  naturelles.  Qu'on  ouvre 
leurs  livres  et  on  j  mesurera  par  des  abîmes  la  distance  de  la 
théodicéede  Platon  à  leur  théodicée,  de  la  psychologie  d'Aristote 
à  leur  psychologie. 

Donc,  l'histoire  nous  l'atteste,  la  vraie  philosophie  suit  la  foi 
dans  ses  progrès  et  ses  triomphes,  et  elle  éprouve  aussi  le  con- 
tre-coup de  ses  revers.  Tandis  que  les  œuvres  de  respi:it  phi- 
losophique allié  à  l'esprit  chrétien  portent  l'empreinte  d'un 
sens  ferme  et  droit,  c'est  dans  les  siècles  où  la  révélation  est  gé- 
néralement attaquée  au  nûm  de  la  raison  que  les  principes  de  la 
raison  elle-même  sont  ouvertement  niés  et  qu'on  voit  comme 
renaître  de  leurs  cendres  les  faux  systèmes,  les  monstres  d'er- 
reur qui  semblaient  anéantis  parce  qu'ils  étaient  oubliés.  Si 
de  nos  jours  la  vie  de  l'intelligence  est  en  péril,  si  le  paradoxe 
et  l'absurde  s'étalent  sans  pudeur,  où  en  trouver  la  cause  ail- 
leurs que  dans  l'incrédulité  qui,  ruinant  la  foi,  amène  la  bar- 
barie et  nous  fait  perdre  avec  la  vérité  surnaturelle  les  saines 
notions  philosophiques?  Ayant  cessé  de  croire,  nous  man- 
quons plus  encore  de  raison  que  de  religion.  Et  nous  souffrons, 
dans  l'ordre  social  des  blessures  reçues  par  la  raison  publique 
dans  le  monde  intellectuel  et  moral.  Car,  observe  Léon  XUI, 
«  comme  il  est  naturel  à  l'homme  d'agir  en  suivant  la  raison, 
les  fautes  de  l'intelligence  entraînent  aisément  les  défaillances 
de  la  volonté,  et  il  arrive  ainsi  que  les  fausses  opinions  influent 
sur  les  actions  humaines  et  les  dépravent.  »  Après  la  grâce 
divine,  le  remède  efâcace  aux  maux  qui  nous  accablent  et  à 
ceux  que  nous  redoutons  serait  le  retour  à  la  foi  par  le  bon  usage 
de  la  philosophie  et  par  l'alliance  des  sciences  humaines  avec  les 
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sciences  sacrées.  Tel  est  le  rapport  qu'oat  entre  elles  la  religion  et 
la  vraie  philosophie,  que  l'une  Desaurait  reparaître  saDsI'aatre 
dans  la  S(x;iété  humaine.  La  seconde  suit  les  progrès  de  la  pre- 
mière, et  à  son  tour,  elle  conduit  à  celle-ci  ou  y  ramène  les  esprits 
qu'une  fausse  science  en  avait  éloignés.  Or,  au  moyen  âge  un 
homme  s'est  rencontré,  disons  mieux,  il  y  eut  alors  un  génie 
profond  que  Dieu  avait  choisi  pour  réaliser  l'union  des  sciences 
et  de  la  foi,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  Les  écoles  ca- 
tholiques ont  honoré  saint  Thomas  du  nom  d'ange  et  les  pa- 
pes ont  comblé  sa  sagesse  d'éloges  extraordinaires.  Clément  VI, 
Nicolas  V,  Benoit  XIII  et  d'autres,  attestent  que  l'admirable 
doctrine  de  Thomas  d'Aquin  éclaire  toute  l'Eglise  ;  saint  Pie  V 
déclare  que  cette  doctrine  a  confondu,  réfuté  et  mis  en  déroute 
leshérésies Elle  a,  plus  que  toutes  les  autres,  sauf  la  cano- 
nique, au  témoignage  d'Innocent  VI,  la  propriété  des  termes, 
la  mesure  du  langage,  la  vérité  des  pensées Dans  les  con- 
ciles de  Lyon,  de  Vienne,  de  Florence,  du  Vatican,  Thomas 
assiste  et  préside  en  quelque  sorte  aux  décisions  des  Pères; 
au  concile  de  Trente  la  Somme  est,  avec  la  sainte  Écriture  et 
les  décrets  des  souverains  Pontifes,  le  livre  oiî  l'on  cherche 
des  conseils,  des  raisons,  des  oracles.  Enfin  les  ennemis  mêmes 
du  catholicisme  n'ont  pu  refuser  au  grand  docteur  le  tribut  de 
leur  admiration. 

C'est  du  milieu  de  ce  concert  de  glorieux  suffrages  que  Léon  XIII 
élève  une  voix  solennelle  qui  confirme,  en  les  rappelant,  les 
éloges  de  ses  prédécesseurs.  S'adreasant  aux  évêques  et  aux 
écoles  catholiques,  il  conseille,  il  ordonne  avec  l'autorité 
suprême  qui  lui  appartient  en  matière  doctrinale,  de  ren- 
dre partout  à  la  philosophie  de  saint  Thomas  la  place  d'honneur 
qae  le  malheur  des  temps  lui  avait  fait  perdre.  II  propose  le 
docteur  Angélique  comme  un  guide  dans  le  travail  de  restaura- 
tion intellectuelle  qui  est  le  besoin  de  notre  époque.  Saint  Tho- 
mas a  merveilleusement  coordonné  les  trésors  de  la  sagesse  an- 
tique ;  il  a  uni  aux  sciences  sacrées  dans  une  vaste  synthèse  la 
logique,  la  métaphysique,  la  morale  et  même  la  physique;  il  a 
traité  en  philosophe,  par  l'analyse  des  idées  et  le  raisonnement, 
les  grands  objets  de  la  connaissance  naturelle  :  Dieu,  l'homme, 
le  monde  extérieur  et  sensible.  Quels  ont  été  sur  ce  triple  objet 
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les  enseignements  de  l'illustre  docteur  î  Nons  alloM  les  expo- 
ser sômmaiceiueat,  ou  plutôt  l'encycliqne  va  noaaen  doimerBii 
aperçu. 

Quoi  qu'on  pense  des  autres  travaux  d'Aristote.il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  dans  sajCc^/g-we  ane  science  parfaite 
«  acquise  ^l'espHt  humain  et  complètement  immnable.  »  Nile 
doute  méthodique  de  Descaries,  ni  le  criticisme  de  Kant,  ni  lo 
Novum  Organum  de 'Bacon,  ni  enfin  k  logique  retournée  de 
Hegel  n'ont  porté  la  moindre  atteinte  à  l'(V(/an«md'Ari8toteet 
ne  l'ont  remplacé.  Le  pèrô  de  la  logique  acieutiflquo  est  encore 
parmi  nous  et  il  demeurera  toujours  le  législateuriacootettédes 
formes  diverses  dont  le  raisonnement  est  susceptible.  En  ce  qui 
concerne  la  logique,  saint  Thomas  n'a  donc  été  et  il  ne  pouvait 
être  qu'un  commentateur  de  l'œuvre  par  oxcolleuce  daphiloso- 
pke.  Mais  celte  œuvre  il  l'a  commentée  dans  des  traités  qui  ne 
laissant  rien  à  désirer  «  pour  la  clarté  du  style,  la  propriété"  de 
l'exprcasion,  la  fticilité  à  expliquer  les  matières  les  plus  obsco- 
PÈS.  «  La  list'î  suivante)  quoique  pont  être  inoompiôte,  donnera 
lincidée  de  l'étendue  de  ses  travaux  sur  la  logique  i  Exposi- 
tio  in  II  libros  Perihertnenias ^  seu  de  Inierp>'etatione  ; 
Escpositio  in  II  libros  poaleriorum  analylicorum  ;  De  de^ 
mottslraiione  ;  De  fallaciis  ;  He  propoeHionibm  modadibiu; 
De  natura  stjUogismmnim  ;  De  totius  logicœ  Ai-isiolelit 
Bttmma  ;  De  inventione  medii. 

Ëst-il  nécessaire  de  montrer  quel  fruit  lesintelligences  pour- 
raient aujourd'hui  retirer  de  l'On^anu»*  étudié  dans  je  plus  exact 
et  le  plus  judicieux  des  commentateurs?  Sans  répéter  ici  œ  que 
pensaient  Leibniz,  Cousin  et  d'autres  de  l'utilité  de  la  logique, 
n'est'il  pas  évident  que  uotre  siècle  gagnerait  inânimâat  à  m 
remettre  «  À  la  mate  école  du  syllogisme  »,  à  se  soumetlre  à 
cette  BQstère  discipline  qui  donne  aux  esprits  de  la.  vigueur, 
de  la  darté,  de  la  rectitude  ?  D'où  nous  viennent}  sinon  de  l'a- 
bandon des  exerctcee  qui  avaient  fait  à  nos  pères  leur  fort  tem- 
pérament intellectuel,  d'oii  nous  viennent  les  molles  habi- 
tudes de  la  pensée,  l'impuissance  à  saisir  le  lien  qu'ont  entré 
elles  les  idées,  la  facilité  à  être  trompé  par  le  sophisme  et  par 
les  mots  mal  définis  ?  lA)rsqii'elle  aura  repris,  comme  Léon  XUI 
le  toi  conieille,  le  grand  inatnunent  de  U  Biétliod4  scoiBstiqiu* 
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o'«rt-à-dÎTe  l'ar^mentation,  la  philosophie  retrouvera  parmi  les 
soesces  hamdnes  son  lustre  et  son  autorité;  on  la  verra  aasû 
heorease  dans  ses  InTestigations  qu'habile  à  démas^er  l'er- 
reur. 

Dans  la  métaphysique,  saint  Thomas  est  en  réalité  le  disciple 
d'AuguBtia  et  des  Pères,  car,  bien  qu'il  cite  Afisîote,  il  modiâe 
par  U  tradition  chrétienne  les  enseiguemeuta  de  ce  dernier. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  reproduit  sur  les  origines  de  la  coq- 
Qaissance  humaine  le  système  péripatéticien,  il  le  complète  par 
la  doctrine  de  l'exemplarisme  divin,  doctrine  sublime  que  Pla- 
ton avait  entrevue,  mais  qu'il  était  réservé  au  génie  d'Augustin 
d'expliquer  et  d'exposer,  à  la  lumière  de  cette  grande  parole  de 
Tapôtre  :  In  ipso  vita  erat,  et  vila  erat  lux  hominum.  L'âme 
ici-bas  ne  s'élève  que  par  le  visible  à  l'invisible,  nous 
ne  eomprenons  rieu  sans  image.  L'image  toutefois  n'est 
qu'une  ooudîton,  elle  n'est  pas  l'objet  de  l'acte  intellectuel. 
ËDtr«  les  sens  et  l'entendement,  i!  y  a  une  difierence  profonde 
que  le  docteur  Angélique  marque  avec  précision.  S'exprimaat 
sur  le  rapport  de  la  raison  humaiue  à  la  raison  divine,  il  appelle 
la  première  une  participation  de  la  seconde  ;  il  attribue  à  cette 
participation  nos  connaissancea  et  nos  jugements,  et  il  ajoute  : 
Voilà  pourquoi  on  dit  que  nous  voyons  tout  eu  Dieu.  Et  en  eflfet, 
Dieu  ayant  produit  tousles  êtres  sur  le  modèlede  ses  idées,  cellrà- 
d  avec  leurs'  caractères  de  nécessité  et  d'immutabilité  se  réâ6- 
ehisseot  dans  les  choses  périssables.  Or,  c'est  là,  c'est  dans 
leurs  reflets  créés  que  notre  raisou,  pendant  cette  vie,  contem- 
ple les  exemplaires  divins,  les  types  iucréés.  Telle  est  par  con- 
séquent la  dignité  de  l'intelligence,  telle  est  sa  portée  naturelle  : 
sous  le  monde  phénoménal  que  les  sens  perçoivent  elle  oonçoit 
le  monde  idéal  qui  leur  est  étranger.  —  Ainsi,  dans  cette  ques- 
tion de  l'origine  de  la  conoaissance,  le  plus  important  de  tons 
les  problèmes  de  la  métaphysique,  l'Ange  de  l'école  a  su  trou- 
ver le  point  précis  également  éloigné  des  rêves  de  l'idéalisme  et 
des  erreurs  du  sensualisme.  L'axiome  aristotélicien  nihU  est  in 
intéllectu  qttod  non  priusfuerit  in  sensu,  n' mi  admis  qu'avec 
la  réserve  expresse,  nisi  intellectus  ipse.  L'esprit  et  la  matière 
ont  chacun  la  part  qui  leur  convient,  il  est  tenu  compte  dans  nos 
actes  d'an  double  Âlément.  Rien,  ni  dans  un  pareil  système  ni 
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dans  les  autres  théories  da  saint  doclear,  qui  ne  soit  parfaitement 
conforme  à  l'idée  que  l'homme  a  de  lui-môme.  Au  xvii"  siècle, 
eu  réduisant  l'âme  à  la  pensée,  le  corps  à  Téteadue,  Descartes 
devait  briser  l'unité  de  la  nature  humaine,  il  devait  détruire  le 
lieu  harmonique  des  deux  parties  de  notre  être  et  jeter  xm  abîme 
infranchissable  entre  la  matière  et  l'esprit.  Saint  Thomas  au 
contraire  établit  que  l'âme  et  le  corps  sont  en  nous  substantiel- 
lement unis.  La  première  n'est  pas  seulement  un  principe  d'in- 
telligence et  d'amour,  elle  est  aussi  le  principe  de  la  vie  infé- 
rieure communiquée  à  l'organisme  humain.  Le  second  est,  à  la 
vérité ,  un  être  étendu  ;  mais,  bien  que  néceesaire  aux  substances 
matérielles  pour  les  localiser  dans  l'espace,  l'étendue,  propriété 
abstraite  et  géométrique,  n'en  constitae  pas  l'essence;  il  7  a 
dans  celle-ci  une  cause  interne  de  cohésion  et  d'unité  dont  le 
métaphysicien  a  le  devoir  de  s'occuper.  Mieux  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  les  principes  cartésiens,  c'est  par  l'anthropolo- 
gie de  saint  Thomas,  c'est  par  une  science  qui  tiendra  compte 
de  la  nature  du  composé  humain,  que  la  philosophie  spiritualiale 
de  nos  jours  combattra  le  matérialisme  et  le  positivisme. 
Car  on  prive  la  métaphysique  du  concours  des  autres  sciences, 
lorsqu'on  réduit  le  corps  à  l'étendue,  l'âme  à  la  pensée  pare  ;  an 
Lieu  que  ce  concours  lui  est  assuré,  lorsquelle  étudie  L'homme 
tel  qu'il  existe  véritablement,  ni  ange  ni  bête,  mais  composé 
dans  l'unité  de  sa  personne  d'une  double  substance  et  doué  d'o- 
pérations, les  unes  spirituelles  où  La  matière  intervient,  les  au- 
tres organiques  où  néanmoins  le  principe  immatériel  aocuse  sa 
présence.  Endn  il  importe  à  la  théologie  non  moins  qu'à  la  méta- 
phyàque  de  se  faire  une  idée  vraie  de  la  nature  humaine;  car 
le  Dieu  que  considère  le  théologien  et  dont  il  scrute  avec  res- 
pectle  mystère  est  un  Dieu  incamé,  un  composé  théandrique;il 
ne  parviendra  donc  à  Le  connaître,  autant  que  cela  est  possi- 
ble dans  les  ombres  de  la  foi,  qu'en  ajoutant  h  la  lumière  de  la 
révélation  les  lumières  naturelles  d'une  science  de  Phomme  sûre, 
complète,  inébranlable. 

Ce  que  nous  disons  de  l'Incarnation  il  faut  l'appliquer  aux 
autres  mystères  révélés,  de  la  manière  qui  convient  à  chacun. 
La  foi  qui  en  cherche  l'iatelligeoce  la  trouvera  dans  l'emploi 
d'une  métaphysique  judicieuse  où  ni   la  raison  ne  oontredirt 
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l'expérieiice,  ni  Tidéal  le  réel.  Qa'uce  telle  métaphysîqae  soit 
celle  de  l'Ange  de  l'école,  nous  n'essayerons  pas  de  le  pronrer, 
mais  raàtorité  de  l'Eacjcliqae  nous  permet  de  l'affirmer.  Â.aa~ 
Ijsant  les  notions  d'uaité,  de  natnre,  de  personne  que  noua 
fournissent  l'expérience  et  la  raison,  saint  Thomas  les 
transporte  ennoblies,  épurées  de  la  créature  an  Créatenr,  aân 
de  représenter  à  notre  esprit  par  des  concepts  analogiques  les 
réalités  sarnatarelles  et  de  lui  donner  de  ces  réalités  mysté- 
rieuses une  connaissance  qui,  sans  être  la  vision  ni  la  foi,  parti- 
cipe à  l'obscurité  de  celle-ci  et  aux  clartés  de  celle-là...  Ici, 
comment  ne  pas  rappeler  deux  chefs-d'œuvre  de  haute  méta- 
physique remplis  d'analogies  transparentes  sous  lesquelles  nbns 
entrevoyons  et  touchons  en  quelque  sorte  le  lien  de  la  nature 
et  de  la  grâce  !  Le  premier  est  la  Summa  contra  Gentiles, 
exposition  et  démonstration  de  la  vérité  catholiqne'  Le  second, 
la  Summa  theoîogica,  est  dans  l'ordre  scientiâque,  eu  raison  de 
ses  proportions  et  de  sa  puissante  architecture,  ce  que  les 
grandes  basiliques  du  moyeu  âge  sont  dans  l'ordre  artistique. 
Les  quatre  mille  articles  de  cette  encyclopédie  monumentale 
renferment  avec  les  textes  principaux  de  l'Écriture,  ladojstrine 
des  Pères,  des  conciles  et  celle  des  anciens  philosophes,  com- 
plétée et  corrigée.  L'homme,  les  esprits  purs,  les  corps,  en  un 
mot  la  chaîne  des  êtres  tout  entière  s'y  déploie,  tenant  à  Dieu 
et  par  la  création  dans  l'ordre  naturel,  et  par  l'incarnation,  la 
Rédemption,  les  sacrements,  la  grâce,  dans  l'ordre  surnaturel. 
De  là  et  les  nombreux  commentaires  du  livre  de  saint  Thomas 
et  les  éloges  des  Papes,  qui  ont  appelé  la  Somme  le  trésor  des 
écoles,  le  bouclier  de  la  foi,  le  triomphe  de  l'Église. 

Quant  à  la  morale  philosophique  du  saint  docteur,  il  nous 
suffira  pour  l'apprécier  de  citer  l'Encyclique:  <i  Dans  les  leçons 
de  saint  Thomas  sur  la  vraie  nature  de  la  Uberté,  sar  la  divine 
origiAe  de  toute  autorité,  sur  les  lois  et  leur  caractère  obliga- 
toire, sur  l'exercice  paternel  et  équitable  de  la  souveraineté, 
sur  l'obéissance  aux  pouvoirs  supérieurs,  sur  les  devoirs  mu- 
tuels de  la  charité....  Il  y  a,  dit  Léon  XIII,  une  force  paissante 
et  invincible  pour  renverser  les  faux  principes  de  ce  droit  qu'on 
appelle  moderne  et  qui  est  si  dangereux  à  l'ordre  public  et  au 
salut  des  sociétés.  » 
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Comqie  toâtaphysiciaû,  saint  Thomas  a  das  contradictetirs  ; 
comme  moraliBte,  il  est  uaiTersellâmeat  admiré,  autaat  poor 
l'exactitude  avec  laquelle  il  aaaljse  tes  actes  humaios,  Les  vertus 
et  las  vices,  que  pour  ks  principes  qu'il  développe  sur  les  lois, 
la  société,  le  pouvoir,  principes  qui,  selon  M.  Cousin,  nat&e-r 
ment  un  système  entier,  v  non  seulement  d£  morale,  mais 
encore  ^6  politique.  »  Nous  sommes  4^  ceux  qui  tienoent  en  uoe 
raéme  estime  la  métaphysiqoâ  de  l'Ange  de  l'école  et  sa  morale. 
La  métaphysique  étant  le  fondement  de  l'élhicpie  oatunsllè,  nous 
croyons  que  dans  une  philosophie  où  tout  se  H«,  toiU  s'enchaîne, 
la  vraie  morale  n'est  pas  un  édiâce  suspendu  dans  le  vide,  mais 
qu'elle  suppose  la  vraie  métaphysique.  Pourquoi  l'athéinme,  le 
matérialisme,  conduisent-ils  à  des  systèmes  qui  sont  la  négation 
d£  la  morale  f  Pourquoi  deiueurentrtls  impuissacts  à  établir  une 
autre  règle  de  conduite  que  l'intérèit  ou  le  plaisir,  sinoa  panta 
qu'ils  euppriqieat  les  oetioas  métaphysiques  d'où  réauJta  la  «o- 
&oa  du  devoir  ?  Et  en  effet,  comment  déterminer  nos  d^evoirs, 
sans  une  connaissance  préalable  et  de  IHeu  qui  etst  le  principe  de 
l'obligation  et  de  l'hommo  qui  en  est  le  sajet  ^  îly  R  àom,  nous 
le  répétons,  entre  Iji  métaphysique  et  la  morale,  le  même  rfip  * 
port  qa'eutre  le  fondement  et  l'édiSee,  et,  à  nos  yeux,  Le  mérita 
de  la  première  explique  dans  saint  Thomas  celui  de  la  Beoonde. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  dn  prince  de  la  scolastique  a,  de 
l'tTeu  des  bons  esprits,  une  valeur  imnieDsa  dans  les  questions 
d'éthique  et  de  droit  naturel  ;  aussi  entendons-nous  le  Pontifia 
romain  proclamer  que  l'étude  et  renseignemeat  de  cette  doc- 
trine rendraient ,  en  se  propageant,  la  paix  à  la  famille  et 
l'ordre  aux  sociétés.  Éclairer  îes  hommes  sur  leurs  devoirs, 
n'est-œ  pas  le  moyen  que  la  nature  nous  suggère  pour  les  ra- 
meoer  i  la  vertu,  et  par  la  vertu  à  la  félicité  ï 

]1  nous  reste  i  parler  de  la  physique  de  saint  Thomas,  fiaiut 
Thomas  physicien  !  ce  rapprochement  fera  sourire  certains  leo- 
teors.  La  vérité  néanmoins  est  que  dans  l'état  d'imperfection 
où  se  trouvaient  de  son  temps  les  seiences  physiques,  saint 
Thomas  ^  étudié  la  nature ,  il  l'a  étudiée  en  philosophe  qui 
cherche  partout  les  lois  des  phénomènes,  les  principes  des 
choses,  sans  méconnaître,  quoiqu'on  ait  dit  le  contraire,  la  n^ 
cessité  de  l'observation.  Ce  genre  d'étude  est  aujourd'hui  fort 
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n^ligé.  Léon  XUl  nous  ooiiaeille  d'en  reprendre  l'usage,  la 
tradition.  Il  nous  invite  à  noua  élever  daas  la  région  des  es^- 
sences  après  avoir  contemplé  le  monde  matériel  et  constaté  les 
faits.  Que.  la  science  physique  prenne  pied  sur  le  terrain  de 
l'expérience  et  de  la  réalité  sensible ,  mais  qu'elle  ne  a^  ren-  ' 
ferme  pas,  qu'elle  n'empêche  pas  ceux  qui  la  cultivent  de  porter 
plus  loin  et  pins  haut  leurs  regards,  en  leur  iuterdiaaot  la  re- 
cherche des  fins,  des  causes  stibsiantiellea,  Le  moyen  âge 
avait  peut-être  excédé  dans  l'emploi  des  ezplioatiozis  a  priori, 
il  avait  ftit  intervenir  trop  souvent  peut-être  dans  la  produc- 
tion des  phénomènes  les  agents  invisibles,  les  forces,  les  qua- 
lités occultes.  Par  an  abus  contraire ,  notre  siècle,  grftn4  en^ 
fant  qui  redoute  les  esprits ,  notre  siècle  a  banni  l'immatérUl 
de  la  science  et  il  voudrait  le  ohasser  de  la  nature.  Four  leur? 
progrés  et  pour  leur  dignité,  il  importe  auK  sciences  patoreUes 
de  rompre  enfin  avec  une  méthode  exclusive .  La  science  ne 
peut  résulter  que  de  l'union  des  faits  aux  principes,  n  T)m9 
toutes  les  recherche3,  dit  M.  Cousin,  tant  qu'on  n'a  saisi  qu$  des 
faiU  isolés,  disparates,  tant  qu'on  ne  lésa  pas  ramenés  jt  quelque 
principe,  à  quelque  loi,  on  possède  tes  malériaux  d'une  scjgnf», 
mais  la  sdence  n'est  paa  encore.  »  Or,  l'expérience  donne  1«{( 
faits,  la  métaphysique  les  principes.  Nous  davon^dono  éolairsr 
par  la  métaphysique  les  résultats  de  l'expérience,  si  nous  vûOt 
Ions  avoir  des  problèmes  que  soulèvent  les  êtres  et  lâs  phéno- 
mènes matériels  ane  solution  vraiment  scientifiquei  à  plus  forte 
raison  si  nous  en  cherchons  la  solution  finale,  tell^  qu'elle  peut 
s'obtenir  ici-bas,  c'est-à-dire,  quoique  finale,  très  imparfaits. Et 
en  ni6me  temps  que  noua  étodieroas  la  nature,  k  l'exemple  dç 
■aint  Thomas,  dans  un  esprit  philosophique,  l^q  principes d« 
physique  générale  du  grand  docteur  sur  plus  d'un  point  4t  das^ 
pliuùeurs  queslions,  qoqs  seront  trds  utiles.  Car  tout  n'^  pas  îi 
dédaigner  dans  les  spécolatioas  de  l'ancienne  philosophie  sur 
les  daotÊs  physiques.  Leibniz  écrivait  aa  xvii*  siècle  qu'il  y  .a 
dé  l'or  caché  sous  la  poussière  de  rÉealt).  X,èoii  XJII  expriqieil,^ 
Bkème  idée,  mais  en  appuyant  davantage  sur  l'éloge.  «  Saint 
Thomas,  la  bienheareux  Albert,  et  Içs  autres  princes  4e  la 
■colastiquenfisfBontpastellefflfiatlivrësàla  cootdpjplatiQn  phir 
loaophiqtM  qu'ils  n'aiut  auasi  traraHU  l>9auc9up  À  icpftitait^^  k» 
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choses  naturelles;  ils  ont  même  U-dessus  un  assez  grand 
nombre  de  maximes  et  de  principes  que  les  savants  modernes 
approuvent  et  reconnaissent  conformes  à  la  vérité.  Enfin,  main- 
tenant encore  beaoconp  de  professeurs  distingués  des  sciences 
physiques  témoignent  publiquement  et  ouvertement  que  les  con- 
clusions certaines  et  reçues  de  la  physique  moderne  n'unt  rien 
qui  contredise  les  priocipes  de  la  philosophie  scolastique.  » 

Ainsi  la  physique  de  1  École  renferme  des  vues  générales , 
des  principes ,  des  maximes  dont  parmi  les  maîtres  actuels  de 
la  science  plusieurs  garantissent  la  vérité,  et  qui,  an  jugement 
de  plusieurs  autres ,  sont  probables.  Nous  citerons ,  comme 
exemple ,  le  système  de  la  matière  et  de  la  forme.  Ce  système 
célèbre  est  une  explication  métaphysique  de  l'essence  des 
corps,  explication  que  des  systèmes  plus  modernes  reprodui- 
sent en  termes  différents.  Bien  compris,  il  répand  quelque  lu- 
mière aux  yeux  du  philosophe  sur  le  lien  mystérieux  qui  unit 
dans  l'homme  l'âme  à  son  corps,  il  facihte  au  théologien  l'étude 
et  l'intelligence  des  sacrements,  car  les  deux  parties  élémen- 
taires qui  constituent  le  sacrement  ont  entre  elles  un  rapport 
analogue  à  celui  de  la  matière  et  de  la  forme  dans  les  êtres 
sensibles.  Enûn,  dans  le  monde  phénoménal,  la  matière  nous 
donne  la  raison  du  continu;  la  forme,  celle  des  mouvements, 
des  qualités,  des  lois. 

Tels  sont ,  d'après  l'Encyclique,  les  caractères  généraux  de 
la  doctrine  philosophique  de  saint  Thomas.  C'est  sur  la  base 
de  cette  doctrine  que  doit  se  faire  la  restauration  de  la  philoso- 
phie chrétienne,  la  reconstitution  de  l'admirable  unité  brisée 
dans  le  monde  intellectuel  par  le  divorce  des  sciences  humaines 
avec  la  foi  et  la  science  sacrée.  Léon  XIII  appelle  de  ses  vœux 
la  réalisation  d'un  si  noble  dessein,  il  engage  instamment  les 
universités,  les  écoles  catholiques  à  y  concourir.  La  vérité  totale 
q' est-elle  pas  l'objet  de  notre  intelligencaï  L'union  des  sciences 
n'est-elle  pas  le  désir,  le  besoin  de  l'homme  qui  aspire  k 
la  science  universelle  ?  Or,  de  même  que  pour  connaître  une 
vaste  plaine  il  faut  monter  sur  la  hauteur,  ainsi  pour  saisir  tous 
les  aspects  de  la  vérité,  pour  embrasser  dans  leur  ensemble  et 
leurs  rapports  les  faits,  les  lois  quela  raison  et  l'expérience  ont 
découverts,  il  est  nécessaire  de  les  considérer  et  de  les  étudier, 
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sans  doute  avec  la  méthode  et  les  principes  applicables  à  chacim, 
mais  des  hauteurs  de  la  science  qui  domine  toutes  les  autres 
et  qui ,  soit  en  préTenant,  soit  en  sigoalant  leurs  écarts,  les  di- 
rige toutes,  nous  voulons  dire  la  théologie. 

Puisse  notre  siècle,  à  la  voix  du  Pontife  romain,  reprendre 
dans  l'alliance  de  la  raison  et  de  la  foi  l'oeaTre  glorieusement 
accomplie  an  xiii°  siècle  par  le  génie  de  saint  Thomas  !  Alors 
la  synthèse  du  docteur  Angélique,  non  pas  reconstruite,  mais 
agrandie  par  nos  progrès,  redeviendra  pour  nous  ce  qu'elle 
était  pour  nos  pères,  une  Soynme,  une  encyclopédie.  Les  sciences 
de  la  nature  y  occuperont  la  place  qui  leur  est  due  au-dessons 
de  la  philosophie,  laquelle  à  son  tour  sera  élevée,  consacrée, 
couronnée  par  la  théologie.  En  rayonnant  sur  toutes  nos  con- 
naissances, cette  dernière  achèvera  la  grandeur  et  l'unité  du 
monument,  car,  subordonnée  eUe-mème  à  nne  science  supé- 
rieure, qui  est  la  science  des  élus,  elle  lui  fera  tOQcher  le  ciel  et 
glorifier  le  Dieu  des  sciences.  J.  Pra,. 
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Ceux  qui  combattent  le  divorce  aa  nom  des  doctrines  Ubé  - 
raies  sont  impuissants  à  le  repousser,  parce  qu'ils  prennent 
une  position  fausse  ;  ils  plaident  l'iadissolubilité  du  mariage  ci  - 
TÎl,  c'est-à-dire  l'indissolubilité  de  ce  qui  n'est  pas  indisso- 
luble. Pour  soutenir  leur  thèse,  ils  sout  obligés  d'affirmer  ou 
que  le  mariage  n'est  pas  un  contrat  sacré,  ou  qu'il  j  a  des  cho- 
ses sacrées  qui  ne  sont  pas  soumises  à  l'autorité  de  l'Église,  mais 
au  pouvoir  laïque.  Une  telle  prétention  n'est  pas  raisonnable. 
Aucun  catholique  ne  saurait  l'admettre,  et  il  ne  faut  pas  croire 
à  la  légère  ce  que  M.  Alexandre  Dumas  raconte,  sur  la  foi  d'un 
journaliste,  qu'un  prédicateur,  parlant  d'une  femme  dont  le  mari 
est  infidèle,  aurait  dit  :  «  Quand  tu  ne  serais  qu'une  femme  ci- 
vile, quand  tu  ne  serais  mariée  que  devant  un  maire,  tu  n'as 
pas  deux  choses  à  faire  :  tu  n'as  qu'à  prendre  le  deuil  de  la  têtâ 
aux  pieds,  et  tu  n'as  qu'à  mourir  pour  sauver  les  sociétés  qui 
veulent  vivre'.  »  On  sait  que  le  R.  P.  Didon  a  protesté  con- 
tre les  résumés  de  ses  conférences  publiés  dans  les  journaux. 
Il  n'est  pas  vrai  que  le  mariage  purement  civil  constitue  l'u- 
nion légitime  d'un  homme  et  d'une  femme,  ni  qu'ils  soient 
obligés  en  vertu  de  cette  cérémonie  à  se  croire  irrévocablement 
liés  l'on  à  l'autre. 

>  La  question  du  ditoive,  p-  322. 
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Mais  aous  poavons  passer  par-desstt3  cette  difficulté.  Geax 
<pû  défendent  rindissolubilité  d'un  tel  mariage  oatatfaîre  à  des 
hommes  qui  ne  leur  contesteront  point  que  ce  ne  soit  là  le  ma- 
riage véritable.  Avec  les  principes  qu'ils  admettent,  peuvent- ils 
prouver,  au  moins  par  des  arguments  ad  hominem,  que  ce  qu'ils 
aoceptent  comme  le  vrai  contrat  matrimouial  doit  avoir  une 
perpétuelle  durée? Non,  ils  ne  le  peuvent  pas.  Nous  constate- 
rons d'abord  qu'ils  sentant  eux-mêmes  leur  faiblesse  et  comptent 
peu  SOT  le  succès.  «  Je  commence*  dit  M.  Jules  Simon,  par 
avouer  deux  choses  :  la  première,  c'est  que  l'interdiction  com- 
plèteet  absolue  du  divorce  peut  très  di£Q,cilement  être  maintenue 
dans  la  loi;  la  seconde,  c'est  que,  suivant  toutes  les  probabi- 
Utés,  elle  n'y  sera  pae  maintenue,  et  que,  le  jour  où  l'ioâuence 
du  catholicisme  décroîtra,  soit  dans  l'opinion,  soit  dans  la  lé- 
gislation, le  divorce  sera  rétablie  »  Donc  en  réalité  c'est  le 
catholicisme  qui  soutient  seul  la  perpétuité  de  l'anion  conju- 
gale. Quelle  peut  être  la  raisoa  de  ce  fait,  sinon  que  le  divorce. 
est  inconciliable  avec  les  dogmes  catholiques,  au  lieu  qu'il  est 
une  conséquence  naturelle  des  principes  communs  à  la  révolu  - 
tioa  et  à  la  libre  pensée  î 

Le  grand  principe  révolotionnaire,  qui  est  en  même  temps 
l'axiome  fondamental  du  libéralisme,  est  l'indépendance  de  la 
raison  humaine.  Plus  de  maître,  plus  de  volonté  étemelle  qui 
s'impose  aux  volontés  libres,  plus  de  morale  aux  préceptes  im- 
pératif, plus  de  droit  divin  qui  soit  le  fondement  de  tous  les 
droits  et  la  source  de  toute  autorité.  Ce  que  Bonald  écrivait  au 
début  de  ce  siècle  est  plus  vrai  que  jamais  :  «  La  philosophie 
moderne  commence  par  ôter  Dieu  de  l'univers,  soit  qu'avec  les 
athées  elle  refuse  à  Dieu  toute  volonté  en  lui  refusant  même 
l'existeoce  ;  soit  qu'avec  les  déistes  elle  admette  la  volonté  créa- 
trice et  rejette  l'action  conservatrice  ou  la  Providence;  et' pour 
expliquer  la  société,  elle  ne  remonte  pas  plus  haut  que  l'hom- 
me '.  »  D'après  les  doctrines  de  cette  philosophie,  les  choses  du 
monde  obéissent  à  leurs  tendances  essentielles,  et  vont  d'elles- 
mêmes,  sans  qu'une  puissance  supérieure  en  vienne  jamais  mo- 


■  ta  liberté  civile,  3>  iditioa,  |i.  54i 
*  Du  diroree,  p.  6. 
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difier  le  cours  :  les  êtres  matériels  ont  leurs  lois  nécessaires 
qui  ne  peuvent  être  suspendues  par  le  miracle  ;  les  êtres  libres 
prennent  leurs  lois  dans  l'observation  de  la  nature  ou  s'accor- 
dent tous  pour  imposer  à  chacun  le  joug  de  la  volonté  g^ 
nérale. 

Les  penseurs  libéraux  cherchent  donc  dans  la  nature  de 
l'homme  et  dans  les  besoins  de  la  société  des  preuves  contre 
le  divorce.  Ce  travail  leur  a  été  singulièrement  facilité  par  la 
théologie  catholique  et  par  le  livre  si  connu  du  vicomte  de  Bo- 
nald  qui  a  Ini-mâme  emprunté  aux  théologiens  ce  qu'il  a  écrit 
de  plus  solide  sur  cette  matière.  Mais  comme  un  argument  n'a 
de  valeur  que  par  le  principe  qu'il  applique,  les  adeptes  de  la 
philosophie  indépendante,  en  accommodant  à  leur  système  les 
démonstrations  de  nos  auteurs,  leur  enlèvent  toute  leur  force. 
Vojons  en  effet  comment  ils  raisonnent. 

Observant  avec  soin  et  soumettant  k  l'analyse  les  faits  qui  ont 
rapport  au  mariage,  ils  rencontrent  d'abord  ce  phénomène  com- 
mun à  l'espèce  humaine  et  à  tontes  les  autres  du  règne  animal, 
l'amour  physique  qui  aboutit  à  la  satisfaction  des  sens.  Cet  ins- 
tinct  grossier  ne  leur  fournit  aucune  raison  d'affirmer  la  perma- 
nence de  la  société  conjugale;  car,  dit  M.  Jules  Simon,  u  il  ne 
se  borne  pas  à  un  objet  unique,  ou  du  moins  il  n'y  a  rien 
en  lui  qui  explique  cette  fixité'.  » 

Mais  il  est  un  autre  amour  qui  dans  l'homme  s'ajoute  à  celui 
dont  nous  venons  de  parler  et  s'en  distingue  par  d'importants 
caractères.  Il  s'attache  à  une  seule  personne  et  va  JDsqa*&  la 
jalousie.  Il  entre  par  les  yeux  et  gagne  le  cœur  par  l'attrait  de 
la  beauté.  Mais  son  foyer  est  intérieur;  quelquefois  il  éclate 
avant  d'avoir  un  objet  réel,  il  se  prend  à  des  conceptions  imagi- 
naires. Il  orne  à  son  gré  ce  qu'il  aime,  il  n'en  voit  pasles  défauts, 
et  il  se  fait  d'autant  plus  illusion  que  l'âme  où  il  domine  a  plus 
de  puissance.  Getamour  est  quelque  chose  de  plus  vague  et 
de  plus  élevé  que  le  désir  sensuel  ;  c'est  une  sorte  d'atten- 
drissement mystique,  une  soif  de  l'inconnu.  Celui  qui  aime  de 
cette  sorte  aspire  à  être  payé  de  retour  ;  c'est  une  âme  qu'il 
cherche,  u  une  âme  qui  réponde  à  la  sienne)  qui  la  comprenne. 
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qai  sympathise  avec  elle,  qui  lai  rende  amour  pour  amour,  con- 
âance  pour  conâauce,  dévouement  pour  dévonemeat  ;  qui  s'at- 
tache à  elle  avec  tant  de  force  et  qui  soufTre  avec  tant  de  bonheur 
&0Q  étreinte,  que  rien  ne  puisse  les  séparer.  Le  seutimeut  de 
l'iadissolubilité,  et  par  coûséqueut  de  l'immortalité,  est  dans 
l'amour.  Quiconque  a  aimé  sait  qu'où  u'aime  pas  pour  une 
heure'.  »  Ainsi,  d'après  M.  Jules  Simou,  cet  amour  plus  rele- 
Té,  je  le  veux  bien,  mais  produit  cependant  par  les  deux  facul- 
tés qui  nous  rapprochent  le  plus  des  animaux,  par  la  sensibi- 
lité et  l'imagination,  apporte  au  mariage  un  élément  d'indis- 
solubilité, élément  bien  faible,  il  faut  en  convenir.  Est-ce  que 
l'homme  doit  être  conduit  par  les  mouvements  de  sa  nature  sen- 
sible? Son  devoir  est  bien  plutôt  de  les  contenir  et  de  les  diri- 
ger vers  le  but  que  sa  raison  lui  montre.  Pourquoi  serait-il  tenu 
d'obéir  à  un  sentiment  plein  de  trouble  et  d'illusion?  Gomment 
les  aspirations  passagères  d'une  passion  fougueuse  deviendront- 
elles  une  loi  qui  enchaîne  une  volonté  libre  dans  d'irrévocables 
engagements?  Aussi  M.  L.  Legraud  n'a  aucune  conâance  dans 
cette  preuve  peu  solide.  «  IL  est  également,  dit-Il,  dans  la  na- 
ture de  la  passion  de  se  dire  éternelle  et  de  ne  l'être  pas.  La 
sensibilité,  abandonnée  à  elle-même,  détruitdonc  son  œuvre; 
elle  nous  amène  par  l'amour  à  une  union  plus  relevée  en  mo  - 
ralité  que  celle  des  animaux  ;  mais  excepté  dans  les  cas  rare; 
où  elle  est  à  la  fois  très  ardente  et  très  soutenue,  elle  se  trou- 
verait en  général  impuissante  à  fonder  seule  des  unions  dura- 
bles'. » 

Si  les  philosophes  dont  nous  parlons  portaient  plus  haut  leur 
pensée,  si  dans  ces  impétueux  penchants  de  notre  nature  ils 
montraient  les  indices  du  plan  suivi  par  le  Créateur  et  des  té- 
moignages de  sa  volonté  souveraine,  il  y  aurai  t  là  pour  leur  thèse 
un  argument  qui  ne  sérail  point  à  dédaigner;  mais  s'étant  privés 
de  cette  ressource,  ils  n'ont  dans  la  main  qu'une  arme  iputile. 

Ils  uomptent  davantage  sur  la  preuve  tirée  de  la  on  et  des  ré- 
sultats del'unionconjugale.Les  époux  s'unissent  pour  fonder  une 
famille,  des  enfante  naîtront  de  leur  sang.  Or  une  société  dont 


1  Ibid.,  p.  9. 
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tel  est  le  fruit  naturel  est  faite  pour  durer  autant  que  la  vie. 
En  eCFet,  la  mère  qui  vient  d'enfanter  a  besoin  de  l'assistaûco 
prolongée  de  son  mari  ;  l'un  et  l'autre  sont  loiigtempa  nécessai- 
res à  l'être  si  frêle  qu'ils  ont  mis  au  monde,  et  lorsque  leurs  en- 
fants ont  grandi,  les  parents  à  leur  tour,  épuisés  de  travaux  et 
a&iblis  par  Page,  ne  peuvent  se  passer  des  soins  de  ceux  qui 
leur  doivent  l'existence. 

Toutes  ces  considérations  ont  une  valeur  sérieuse  ;  il  est  aisé 
de  les  développer;  on  a  écrit  là-dessus  des  pages  éloquentes.  Mais 
ne  perdons  pas  de  vue  le  point  précis  qui  doit  nous  occuper. 
Il  ne  s'agit  pas  de  trouver  un  rapport  île  convenance  entre  la 
perpétuelle  durée  de  la  famille  et  les  intérêts  des  membres  dont 
elle  se  compose,  mais  de  conclure  à  l'obligation  stricte  pour  les 
époux  de  ne  point  rompre  le  lieu  qui  les  unit  jusqu'à  ce  que 
la  mort  de  l'un  d'eux  rende  à  l'autre  sa  liberté.  En  général, 
la  femme  a  besoin  quele  mariage  soit  indissoluble,  j'en  conviens; 
l'enfant  en  a  besoin,  d'accord;  le  père  aussi  en  a  besoin,  je 
le  veux  bien.  Mais  entre  ces  besoins  et  la  nécessité  morale 
qui  constitue  l'obligation,  quel  est  l'enchaînement  logique?  Est- 
ce  l'idée  de  besoin  qui  fait  cette  liaison  ?  Est-il  nécessaire  que 
l'homme  contente  tous  ses  besoins  î  Non,  car  il  en  est  au  con- 
traire qu'il  doit  modérer  et  même  laisser  inassouvis.  Jouir  est 
nn  besoin,  or  souvent  c'est  un  devoir  de  renoncer  à  la  jouis- 
sance j  vivre  est  un  besoin,  or  c'est  un  devoir  quelquefois  de 
sacrifier  sa  vie.  Il  est  donc  une  règle  supérieure  qui  noas  mar- 
que la  subordination  des  besoins  et  détermine  avec  autorité  . 
quels  sont  cenx  qui  doivent  céder  et  ceux  qui  doivent  l'em- 
porter. 

Où  est- elle  cette  règle  supérieure? 

Nous  répondons,  nous  :  Elle  est  dans  l'ordre  établi  par  Dieu, 
Boit  que  sa  volonté  se  manifeste  à  notre  intelligence  par  le 
spectacle  des  choses  créées  ou  par  une  révélation  spéciale  ',  en 
d'autres  termes,  soit  qu'elle  constitue  la  loi  naturelle  ou  une 
loi  divine  positive.  Dépendant  du  Créateur  dans  notre  être, 
nous  en  dépendons  encore  dans  la  fîn  qui  nous  est  assignée  et 
dans  les  moyens  de  l'atteindre  :  c'est  une  vérité  claire  pour  qui- 
conque ne  s'est  pas  aveuglé  volontairement  jusqu'à  dev^r 
athée.  Ainsi  l'homme  est  tenu  de  se  conformer  aux  lois  établies 
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^r  fASleUt  âé  in  nUm,  èi  ceé  loH,  ta  fttUm  fês  iémt  i*^ 
àêithaâé  ^  tippotiH  qui  utilssënt  les  fifres,  âe  Ifettra  téndaïicéâi 
d<î  Jedra  besoin?.  î'àr  îà  il  se  convainc  tpié  r&nicm  fles  dè*6s 
àjâni  pour  fin  la  propagation  (lô  l'espèéè  hurtiAine,  éllè  (l'est 
fwPmlse  quôJhusloHiïpilg-a  et  flSùô  tin  inafiâK'8  IflcUsscrtyMo. 
Car  la  bonne  Protidiencfl  a  Tonln  que  les  etifrfnfs  fifsscrit  nouri'iâ 
el  bien  élèTés,  là  mère  coïiierTéfl  et  protégée,-  lo  pètë  assfsté 
ddné  is.  vieillesse.  Of  foos  ces  aTantagen  éorit  attacH6j  j(  l;f 
sfabltîté  d6  la  fdfDlUe,  et  eeifë  âtabililé  dépend  de  la  pët-nïafïëncd 
dti  ttàfiagé.  t*indiS3otDUIIt6  du  ùôeud  6onjiig9t  fâtt  don6  partie 
de  la  loi  Daturelle. 

Mais  toutes  leà  paftifts  de  la  loi  naturelle  ûe  èotit  pas  essen- 
tielles au  même  degré.  ÏI  en  est  dé  téllèftienl  absolues  et  irii- 
itinablèa  qtie  IMeH  nô  saurait  en  dispenser  éaùs  se  renier  lui- 
mfinie  ;  p^t-  ëxétnplé,  i!  ne  piué  antofriSer  le  fclîtsphèrûe,  le  pitt- 
jarè,  fiMitiië.  Ilcft  est  d'autres  o9  l'ûiï  éoïiçoit  que  le  Maître 
dé  tcstlei  ctoscs  fâsiô  quelques  eïceptionà  â  àn6  régie  générale, 
i  peu  {)rSs  comme  an  gouvernement,  aàtis  porter  atteinte  au 
f  flncipg  de  là  ftVopïiêié,  *&itiiiet  en  +00  du  bieB  public  qucljuèâ 
pâft'fcùliersàrèxproptiaiion.  Dieu  ne  permet  jamais  qu'on  violo 
le  droit,  Aiàls  il  pBirt  dans  tel  CaS  donné  rétirct  &  cerfàinos 
pcMonneâ  des  droits' qu'elles  tiennent  de  lui  et  faire  rfinsî  qu'une 
action  auparavant  illicite  parce  qti'cUe  aurait  violé  un  di-oi;, 
devienne  légitïùie  parce  qu'il  ft'j  a  plus  do  droit  viole. 
Que  les  lois  du  iMariage  rentrent  danâ  celte  dcfnière  catégorie, 
oft  s'en  rend  ccrtttl^te  aisément  Dieu  peut  suspendre  o;(  otor  léf 
droît  qu*iT  à  donné  à  chacun  des  époux  sur  l'autre  et  défaite 
leàœudque  Sa  itiain  avait  f;iit  indissoluble  [Otit  tolite  auti-e 
puissance  que  poui*  la  sictine.  Il  peut  aussi  déléguer  k  née 
autorité  humaine  le  pffuVoîr  do  dissmilrc  le  mariage  dans  cer- 
tauns  cas  délefminAs.  H  ne  rép'jgne  donc  pas  à  la  raison  que  le 
divorce  devienffe  licite  paf  une  éxipi^sse  permission  do  Dieu 
telle  qu'elle  fut  a!ccôrdée  aux  pa:triarcho?,  lii  qu'un  mariage 
môme  consommé  entre  infiJiMes  soit  dissous,  si  Dieu  le  veut, 
par  la  Converâioé'  d'un  dcâ  épourf,  l'autre  re'fusanf  de  lo  laisser 
pratique^  en  paii  la  roligion  véritable,  ni  que  l'Église  sOit  ipù- 
cialement  autorisée  à  défaire  pour  des  motifs  graves  un  mariage 
valable  mais  non  consommé.  Ces  exceptions  seraient  dj  droit 
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divin  positif  et  suppoiseraient  une  révélation.  .Si  l'oa  ne  refuse 
pas  à  Dieu  la  faculté  dont  jouissent  les  simples  mortels,  d'ex- 
primer ses  pensées  par  des  signes,  il  faut  bien  admettre  i^u'il 
a  pu  donner  aux  patriarches  ces  permissions  exceptionnelles  et 
conférer  aux  pasteurs  suprêmes  de  son  Église  ce  pouvoir  spécial 
sur  les  mariages  validement  conclus  mais  non  consommés. 

En  résumé,  la  loi  naturelle  impose  l'iadissolubilité  du  ma- 
riage, le  droit  divin  positif  explique  les  cas  exceptionnels  dans 
lesquels  le  mariage  a  pu  être  dissous  ou  peut  l'être  encore* 
Dans  cette  doctrine  fondée  sur  la  raison  et  sur  la  foi,  tout  est 
clair  et  tout  s'enchaîne. 

Les  libres-penseurs  y  trouvent  un  grave  inconvénient.  Si 
Dieu  intervient  avec  sa  volonté  souveraine  et  son  empire  absolu, 
on  comprend  que  l'homme  n'ait  pas  le  droit  de  résister  et  soit 
obUgé  de  se  soumettre  ;  mais  que  devient  la  liberté  de  penser, 
ce  fondement  sur  lequel  s'élève  l'orgueilleux  édifice  du  libéra- 
lisme? Écartant  donc  comme  entachée  de  mysticisme  cette  haute 
origine  de  l'obligation,  ils  fondent  le  devoir  sur  l'homme  lui  - 
même,  sur  sa  raison,  sur  sa  nature,  sur  la  loi  qui  ne  serait  pas 
autre  chose  que  l'accord  des  volontés,  sur  l'ppinion  publique. 
La  multiplicité  de  ces  solutions  eu  fait  toucher  au  doigt  l'in- 
suffisance. Laquelle  do  c>js  règles  doit  l'emporter,  en  cas  de 
conflit,  sur  toutes  les  autres  î 

L'un  met  au-dessus  de  toute  loi  la  raison  individuelle  :  «  Ma 
raison,  dit-il,  m'ordonne  d'obéir  à  la  volonté  divine  se  mani- 
'  festant  à  moi  par  la  loi  du  devoir  ;  mais  c'est  ma  raison  qui  me 
l'ordonne,  et  c'est  parce  que  cette  loi  est  conforme  à  ma  raison 
que  je  m'y  soumets'.  »  Ce  philosophe  ne  remarque  point  que 
si  la  raison  connaît  et  montre  la  règle  des  mœurs,  elle  n'est  pas 
cette  règle  même;  elle  n'ordonne  pas,  elle  transmet  l'ordre; 
ce  n'est  pas  à  ma  raison  que  jeme  soumets,  c'est  à  la  loi  d'une 
*  volonté  supérieure  dont  ma  raison  est  l'interprète. 

D'autres  l'ont  bien  vu;  aussi  enseignent -ils  que  lai*  raison 
prend  hors  d'elle-même  dans  la  nature  les  prescriptions  qu'elle 
impose  à  notre  conscience.  «  Je  trouve  dans  la  nature,  écrit 
M.  Jules  Simon,  l'union  indissoluble  de  l'homme  et  de  la 

<  Za  moralt,  par  Paul  Jaiiflt,  p.  i£l . 
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feiome,  d'uD  homme  et  d'ane  femme,'lapais3aTice  du  mari  et 
la  poiasance  dn  père.  O'est  donc  la  natare  plutôt  que  la  loi  qui 
oblige  le  mari  à  rester  âdèle  à  sa  femme,  à  la  protéger,  à  la 
nourrir,  à  la  gouveraer,  elle  et  sou  eafant  ;  qui  ob  lige  la  femme 
à  rester  fidèle  et  soumise;  le  âls  à  obéir  jusqu'à  l'eutier  déve- 
loppeiaent  de  sa  raison,  à  aimer  et  à  respecter  peodaat  toute 
sa  vie.  Sa^^rimez  tous  les  codes,  et  ces  obligatious  resteront 
les  mêmes,  parce  qu'elles  sont  fondées  sur  la  nature  des  choses 
et  sur  la  morale  '.  »  Oii  !  sans  doute,  il  j  a  dans  l'ensemble 
des  choses  un  ordre  parfait  ;  et  comme  il  n'est  point  d'effet  sans 
canse,  cet  ordre  suppose  un  suprême  Ordonnateur  dont  le  plan 
s'exécute  dans  Tunivers,  et  qui  conduit  tous  les  êtres  à  son  bat 
snivant  les  sataresdent  il  les  a  doués,  les  êtres  privés  d'in- 
telligence et  de  liberté  par  des  lois  fatales  les  êtres  intelligents, 
et  libres  par  des  lois  morales.  Mais  enlevez  Dieu,  qui  s'offre  à 
la  volonté  humaine  comme  au  dernière  et  comme  le  Bien  ab- 
solu, le  principe  d'ordre  sur  lequel  la  morale  est  fondée  s'éva- 
nouit, l'obligation  disparaît. 

Ceux  donc  qui  ont  retranché  des  choses  humaines  l'autorité 
divine  ont  dû  chercher  ailleurs  que  dans  la  nature  des  choses 
et  dans  les  relations  des  êtres  un  fondement  à  l'obligation  ;  ils 
ont  cro  le  trouver  dans  les  volontés  de  tous  réunies  en  une  vo- 
lonté générale  qu'ils  appellent  la  loi.  Ils  mettent  si  bien  la  loi 
an-dessQs  de  la  nature  qu'après  avoir  établi  comme  ils  ont  pu 
que  la  natare  réclame  l'indissolubilité  du  mariage,  ils  recon- 
naissent néanmoins  à  l'Etat  le  droit  d'établir  ou  d'abolir  le 
divorce,  suivant  qu'il  le  juge  utile  ou  contraire  à  l'intérêt 
commun. 

Mais  la  loi  civile  ne  s'étend  pas  à  tous  les  devoirs;  les  or-' 
ganes  qni  la  produisent  n'expriment  jamais  la  volonté  de  tous, 
souvent  même  ils  ne  représentent  que  d'une  manière  fictive  les 
vœux  delà  majorité.  Il  faut  donc  qu'au-dessus  des  législateurs 
et  de  la  loi  il  j  ait  une  autre  règle  de  tout  droit  et  de  toute 
morale.  Cette  règle  sera  la  chose  vague  et  insaisissable  qu'on 
nomme  la  conscience  publique,  on  moins  encore,  ce  mobile 
tourbillon  d'idées  contradictoires  qui  s'appelle  l'opinion  publique. 

t  La  UUrU  etviU  p,  V>. 
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((  L'obligation,  dit  U.CoaraaUa-S»a9ail,afttt  toujoars  de.  l'opi- 
nba  8aurcraia«,  qui  domine  uos  actes  et  mfinâ  rv»  pensées,  et  U 
ÎQnci  t[Qp.èratiTa  dillabligatioa  eao-'ala  ejt  proftOTtiomiiâ  à  la 
poisaaaca  deropimôn  <.  n 

Voilà  biea  des  principes  d'obligatioq  prêts  à  veraplbœr  k  loi 
éterncUo  da  Dieu-  Mais  qu  au  milieu  4^  (wtte  aboadsnu  oq^a 
siiumea  pauvres!  Ce  qu'un  affirinâ,  dix  autres  le  aiefit-  Tous  aot 
le  même  droit  de  proposer  etde  déf>)udro  leur  sy^i^e  ;  oui  ne 
peiU-iiapoisr  loaiem  aus^utr^is:  c'ait  U  lib3r:c  de  penser,  o'eat 
l'ee&euoQ  du  libiralisnis.  J'advets  que  do  seiUioiflat  pap  VQit9 
adapté  sur  la  naturo  des  deveipa  iU'enBoive  que  le  mariage  iat 
isdlsBQlublâ,  eommeat  jmpoaer^zryûuâ  la  aoacln^ia»  à  qui  sat 
libre  de  pejet^ r  le  pnucipftl  Vous  prenei  pour  nàgle  des  mcaum 
la  ytirlUi  h  digpitii  butoatiiâ }  uq  autoe  pp^ud  l'iotârit  :  eooitaeQt 
t'^ai^n(!i'c;-^-o.i)8  à  vQ(De  manièceda  voji'j  Vquë  le  ceDïunorâ?! 
Et^'it  u*s'4ïQH8pascoav4injï«î  V«ts  essayeraï  la  woeilia- 
tiiM),  Saji,  iliFCï^vouË,  l'intf^rât,  mm  i'int«rêi  ))ien  qiite>vl4, 
l'utile,  qui  au  fond  ne  diffère  i^^  dfi  rbâonèff).  Nqq  psa* 
r^glf'iHer4-t41  m  fidèle  imi^ls  ii  Beatban.  «  l'^ewne  mi  la 
i4çir^lg  de  \'uiUs,  t^'il  Apprq^v4pud«iaapïU''H'T^  v^as  i«ti(ii),  9tka 
<]H'p\\ei^\  ppopr^^  produira  4u  plmip  m  ù»  l^p^ma,  {^»«ar: 
que?  biqti  que  Je  di?  piaisir  oupein^  dan^  U  sigaifio^tioi)  Tf\i\- 
gaire  dp  (ïps  jnfH^,  ^aoï  augua  tqélange  de  qtétapbfli^UQ  W 
d'ab^trAQ^a...,  La  «rartu  itWt  »a  blc^qu'ie^uH  deii^nni 
qui  9!i  dé<tpule{tt,  et  le  vie^  n'est  m  n%\  «iu*4  aanwiw  p^iWI 
qui  en  §f)pt  la  «uite  '.  B  Bédttisez  laa4  «u'il  ww*  pI«)P9  Tutilft  4 
rbopnôtfl,  qu'imparte  à  ïtosadierMJrps,a'iUr^dui3W»U'be(wiW 
à  l'agréable,  s'ils  regardent  comme  vertueuse  toute  aciùm.fllù 
proçtire  pli^a  de  plaisir  qne  da  douleui:,  caniiiae  TÎoieil^e  fi^Ua  gpi 
occ4i$ipRpQ  iju«  de  deulânr  qu»  de  plaisir  J  Gatte  sopciile  ftbJ9(^ 
V0U9  sqalfinre,  çflwme  J^  moi,  ie  nwop  de  A^goftt  ;  msi»  pqbïwt 
T04f  loi  cpptP9ïer  I9  droit  dP  a*él»laraa^lâilda  la  libre  p^nassî 
Apr^  tout,  c'est  un  sjijloni^  de  pkilosofibio  comise  un  (ut^cB  ; 
it  ^  4'i'l"$tp^  9Q{fgtres,  Liiflirôtid,  Spicnro,  Arjatipp^;  il  t^  m 
Ff  jpçç,  cQmruB  .^  l'^trîngpr,  des  jideptds  nowliKiw,  pins  QOP»-- 


1  /ourMOI  dts  éeonomitte*,  janvier  1R80. 

■  (Bw*r*i  df  AeNtAcim.  BnixeSM,  lt3B,  I.  I,  p.  9  •(  U^ 
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breaz  pent-^tre  que  le  système  qui  a  tos  préférences.  Si  la  dis- 
solabilité  du  mariagô  est  une  des  conséquences  des  doctrines 
commodes  qu'il  est  libre  de  produire  en  public,  de  quel  droit 
imposerez-TOQS  à  ses  partisans  l'indissolnbUité  qui  résulte,  ditas- 
Tons,  des  principes  plus  sévères  de  votre  philosophie  ?Â  l'homme 
que  cette  école  égoïste  encourage  an  divorce,  vous  objecterez  ta 
faiblesse  de  la  femme,  les  besoins  de  la  mare.  Mais  n'a-t~il  pas 
lui  aussi  ses  besoins  ?  La  nature  n'a-t-elle  pas  mis  en  lui  de 
pressanfa  d  isira  î  Vous  lui  parlerez  des  enfants  qu'il  doit  nourrir, 
pais  instruire  et  élever,  pnia  conduire  comme  par  la  main  en 
les  éclairant  de  son  expérience  dans  les  difâciles  sentiers  de  la 
vie.  A  cette  pensée,  il  sentira  d'abord  quelque  émotion,  mais 
bientôt,  se  rappelant  les  leçons  de  ses  mattres,  il  vous  répondra 
qu'il  7  a  des  limites  aux  sacrifices  qu'un  père  doit  s'imposer 
pour  ses  enfants,  qu'il  ne  peut  compter  sur  leur  reconnais- 
sance puisque  les  enfants  n'aiment  pas,  qu'ils  ont  leurs 
droits  d'enfants  sans  que  nous  perdions  pour  cela  nos  droits  de 
créature  vivante,  nos  droits  d'homme  et  de  femme,  qui  seront 
les  leurs  un  jour.  «  Cet  enfant,  dira-t-il,  qui,  après  quelques 
années,  anra  besoin  d'un  autre  amour  que  le  mien,  je  ne  pourrai 
l'empêcher  d'aller  à  cet  amour,  lui  fût-il  inspiré  par  un  être 
indigne  de  lui.  Pourquoi  m'aurait-il  été  interdit,  à  moi,  d'in- 
voquer pour  mon  bonheur,  pour  mon  repos,  pour  mes  intérêts, 
pour  la  santé  de  mon  esprit  et  de  mon  corps,  pourquoi  m'aurait- 
il  été  interdit  d'invoquer  en  ma  faveur  ce  môme  besoin  d'aimer, 
naturel,  humain,  qu'il  pourra  si  facilement  invoquer  contre  moi? 
Pourquoi  exiger  que  je  devienne  un  ange,  quand  il  lui  est  per- 
mis de  rester  un  homme  ou  une  femme  î  Pourquoi  ne  suis-je  pas 
anssi  intéressant  comme  homme  que  lui  comme  enfant  î  Pour- 
quoi enfin  cet  esclavage  pour  moi,  cette  liberté  pour  lui?  Je  vou- 
drais bien  1q  savoir.  «  Si  vous  insistez,  si  vous  parlez  du  devoir 
qui  s'impose,  des  engagements  contractés,  il  pourravous  répli- 
quer «n  citant  des  auteurs  renommés,  comme  serait  M,  Alexan-, 
dre  Dnmas,  quele  devoir  et  la  responsabilité  n'apparaissent  dans 
la  vie  qu'après  l'instinct,  après  la  sensation  et  le  sentiment,  avec 
l'idée;  que  la  plupart  des  hommes  n'arrivent  pas  même  à  l'idée, 
mais  restent  dans  la  sensation,  avec  quelques  rares  excursions 
dans  le  sentiment.  Quant  à  la  femme,  elle  n'est  faite  que  pour 
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l'amour;  c'est  là  son  rêve,  soq  but,  son  idéalj  sa  fonction,  son 
culte,  sa  patrie,  son  génie,  sa  conscience,  a  Âucane  forme  hu- 
maine, ni  père,  ni  mère,  ni  enfant,  ni  prêtre,  nepeut  se  placer 
longtemps  entre  elle  et  l'homme  qu'elle  aime.  C'est  là  son  seul 
et  vrai  maître. . .  Il  n'y  a  qu'un  Dien,  et,  pour  la  femme  qui  aime, 
l'homme  aimé  est  ce  Dieu-là  !»  Voilà  comment  pourra  voua 
répoûdre  un  philosophe  épicurien.  Il  a  son  système  ;  gardez  le 
vôtre.  Liberté  pour  toutes  les  opinions! 

S'il  est  indispensable  d'établir  une  loi  commune,  si  l'intérêt 
social  exige  qu'il  y  a  it  unité  pratique  sur  un  poiut  donné  au  mi- 
lieu de  ces  opinions  diverses,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'on 
trouve  un  juge.  Qui  donc  jugera?  La  raison  ?  Mais  tous  préten- 
dent avoir  raison.  Le  bien  public?  Mais  chacun  l'entend  à  sa 
manière.  L'autorité  des  sages?  Mais  qui  sont  les  sages?  D'ail- 
leurs le  principe  d'autorité  est  détrôné  ;  on  ne  veut  plus  d'au- 
torité, elle  gênerait  la  pleine  liberté  de  penser  ;  l'autorité  sou- 
veraine, celle  de  Dieu  même  est  rejetée.  C'est  précisément  parce 
que  nous  tenons  à  ce  vieux  principe  d'autorité  qu'on  refuse  de 
nous  entendre,  nous  catholiques. 

Il  n'y  a  donc  plus  que  le  grand  principe  moderne,  le  prin- 
cipe du  nombre,  le  suffrage  universel.  On  comptera  les  voix, 
on  constatera  la  direction  générale  des  idées  ;  chacun  sera  tenu 
de  suivre  l'opinion  du  plus  grand  nombre.  Et  si  la  majorité  se 
déplace,  si  l'opinion  est  eutraînée  dans  une  direction  différente 
ou  contraire,  la  morale  changera-t-elle  ?  Les  principes  de  la 
morale  changeront.  Ce  ne  sera  pas  seulement  la  matière  du 
droit  qui  sera  modiâée,  mais  les  principes  mêmes  du  droit.  Ce 
qui  est  devoir  aujourd'hui  pourra  être  crime  demain,  si  la  gi- 
rouette a  tourné  sur  la  rose  des  vents  de  l'opinion.  Le  mariage 
sera  dissoluble  ou  indissoluble  selon  ce  qu'il  plaira  au  groupe 
dont  vous  faites  partie.  On  croit  sans  doute  que  j'exagère. 
Eh  bien,  je  cède  la  parole  à  un  rédacteur  du  Journal  des  Éco- 
nomistes, revue  sérieuse,  à  un  membre  du  conseil  d'État,  à 
M.  Courcelle-Seneuil.  D'après  cet  auteur,  les  règles  de  la  mo- 
rale et  du  droif  ont  été  inspirées  par  un  sentiment  d'intérêt 
collectif,  et  du  même  sentiment  de  l'utilité  collective  est  née 
l'idée  d'obligation,  c'est-à-dire  la  nécessité  pour  l'individu  de 
s'incliner  devant  «ne  force  supérieure.  «  Cette  force,  dit-il, 
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n'est  autre  chose  qae  celle  deTeasemble  des  iodividns  constitués 
en  gronpe,  pensant  et  jugeant  sous  l'iuspiration  du  sentiment 
de  l'intérêt  collectif;  elle  naît  de  l'opinion  collective  et  se  ma- 
nifeste par  les  ponvoirs  coercitifs  auxquels  cette  opinion  donne 
naissance.  »  Et  pins  loin  :  «  î/opinion  engendre  l'obligation 
morale;  elle  engendre  aussi  la  sanction,  la  force  qui  récom- 
pense celui  qui  respecte  l'obligation  et  punit  celui  qui  y  man- 
que. Cette  sanction  n'est  autre  que  radmiraUon,  l'estime,  l'ap- 
probation d'une  part,  et  d'autre  part,  l'iraprobation,  le  mépris» 
l'aversion.-..  Pourquoi  obéit-on  à  certaines  règles  morales? 
Parce  que  ces  règles  ont  été  enseignées  impérativement  et  que 
cet  enseignement  emporte  notre  conviction.  Nous  sommes  per- 
suadés qu'il  est  bon  (d'agir  ainsi),  nous  le  sentons,  comme  l'oQ 
dit,  sans  éprouver  aucun  doute.  Pourquoi î  nous  l'ignorons  et 
pouvons  nous  dispenser  de  le  rechercher.  Mais  si  la  curiosité 
nous  pousse,  nous  trouverons  que  nous  obéissons  à  l'opinion  de 
notre  temps  et  de  notre  pays.  Avant  nous  et  dans  d'autres 
groupes,  il  y  avait  d'autres  règles  morales  ;  après  nous  il  est 
probable  que  celles  que  nous  observons  seront  modifiées.  Nos 
croyances  morales  ont  donc  la  même  origine  que  toutes  les 
antres  :  elles  sont  fondées,  en  définitive,  sur  l'opinion  de  notre 
temps  et  du  gronpe  humain  auquel  nous  appartenons,  et  ne 
peuvent  être  fondées  sur  autre  chose.  »  Et  enfin  :  «  La  science 
ne  reconnaît  d'autre  sanction  uaturelle,  indestructible  et  réelle- 
ment efficace  que  celle  qui  résulte  des  arrêts  de  l'opinion  pu- 
blique. Cette  sanction  est  antérieure  à  tous  les  dogmes  ;  c'est 
d'elle  que  tous  les  dogmes  tirent  leur  force,  et  elle  leur  survit. . . 
Elle  pénètre  l'individu  et  l'atteint  jusqu'au  plus  intime  de  sa 
pensée  et  de  ses  sentiments  ;  c'est  elle  qui  forme  sa  conscience 
morale.  »  Telle  est  la  surprenante  théorie  de  l'obligation  et  du 
devoir  que  M.  Courcelle-Sônenil,  conseiller  d'État,  produit 
hardiment  au  nom  de  la  science  sous  le  titre  de  morale  ra- 
tionnelle. 

Pour  appliquer  ces  données  de  la  science  au  sujet  qui  nous 
occupe,  l'indissolubilité  du  mariage  ou  le  divorce  ont  été,  sont 
ou  seront  obligatoires  suivant  l'opinion  du  groupe  humain  dont 
chacun  subit  l'inévitable  influence.  Jusqu'à  présent  le  groupe 
dont  nous  faisons  partie,  le  peuple  français,  est  contraire  au 
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àivQTCQ.  Doac,  cea:^  qui  ont  entrepris  de  faire  brèche  a^  pria? 
cipe  da  mariage  iadissQlable,  aaraient,  d'après  cette  théeria, 
violé  uae  obligation,  maaqué  à  kup  devoir.  Mais  supposeis  que 
leurs  efforts  persévérants  fassent  prendre  aus  idées  une  direc- 
tion nouvelle  et  qne  les  pouvoirs  coerpitifs  nés  4^  l'opinioa  ainsi 
changée  nous  imposent  1^  lil^erté  du.  divorce,  il  faudra  m  sour 
mettre  ^  cette  force  supérieure,  plier  sa  conscience  à  la  voUnté 
du  plus  gr^ad  pombre,  regarder  comme  permises  et  somma 
sïiiQtfis  les  unions  formées  des  débris  de  mariages  rompus, 
unions  qui  m^ntenant  encore  sont  criminelles  et  infâmes.  Parmi 
le;  }ibéi^ux,  quelques-uns  sont  déjà  prftts  à  faire  cette  vdite-tace  : 
ce  sont  tp)i9  ceux  gui,  admettent  avec  M.  Louis  Legrand  que 
K  la  société  p<sut  décréter  le  divorce,  si  elle  le  trouve  utile, 
l'abolir  si  elle  le  croit  funeste  »;  d'autres,  comme  M.  Albert 
Ihlillet,  feront  la  part  du  feu,  ils  abandonneront  au  divorce 
les  m^riage^  fans  enfants,  e^âcbeEont  de  sauver  le  reste;  pk- 
ûeijrs  ^^ns  d.Qute,  avec  M.  Jules  Simon,  continueront  à  faire 
aux  mQP^ii^tes  a  un  devoir  impérieux  et  pressant  d'enseigner 
qi^'^ux  yeif  X  de  la  conscience,  «t  malgré  l'impuissance  de  l'État, 
le  mariage  ^0  être  psn^idéré  comme  indissoluble.  »  Nous, 
au  risque  d^  scandaliser  une  fois  de  pins  ceux  qui  se  prosr 
tecp^Qt  devant  l'idole  de  l'État,  nous  répéterons  qu'il  faut 
obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 
f^a  $uiie  prvchainfiment.  F.  EtesjACQUES. 
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Olj  s'ppiBW  ™  Francs  psnt-être  iiu p«»  ffioifs  qaian  8? 4^t 
rrait  i?  h  ïilîpnftra  'pltiliPS-  Tqittefpis  on  g(  r^ste  gcjint 
éfcra^Sfif  i*»*  pr-flffr*§  rfp»  seyants  qqi  sa  ^^vt^uppt  pé^oltiniefit 
à  petto  o!p4o-  0)1  efl  Fe»^  »Pte>  m  apiiPH=*  \e«  suœss  tsn  plm 
éolït»"!?  ;  s'il  sa  feit  ".SB  Sè^BPf  Sr'»  iBl«'«Wn,tei  ^  9P»ta 
pi jcQ  lepiar^jalilp  s?t  sijsc.  ju  j^jr.  «H  »e  Pl«''  à  «  ^ttt fitçi)if 
1»  pjq^cls  (te  litléçgtepps.  Il  us  s'wl  pa^  ipi  sppUipfipf  M'im- 
tqjt,  qui  toupJie  ]^  Frfmpe  4'WP^  ipanière  plp^  tPti'Pe-  P«  9"^ 
niiiis  gisons  S'applinfifi  ^pss^  itpç  rqcherchqs  csltjqups  f^-Qlt'Cft- 
IJjjqchq.  ÛB  ij  i  M  il-  HPPaP»  par  eieniptp,  4ao?  SQlt  ^'s4a*  ««ï*. 
/i;  j)i|^t«  !»"(«'«.  «'iwtlîef  presque  ijpiaueraept  d'un  lirre  ^- 
0)s,  qB'upeiiama(iùifJi)j(ià^eUaîS1lfi.  l?liy  Ctijrlqtfiî  Pijsst, 
>'»P8'l  4«  feirs  parjifw  eq  r  ajoutai»!  k  lr^4i|ptio!i  fngljijji. 

^tMJjeuiçiît  6'e«t  1«  iJ.MJsptiî  Pe!''ilue  d'Irl^iiilsqiji  i4c)a!n^ 
l'a{t.9PtiPS  ^'Pf ^  iP^nif^fQ  toutfî  sp^i^I^.  Un  peuve^i;  recueil 
d'fppienpsj  PSBiapÇSii  irlSSdtis^  (Qi^  Of'hc  ifgfflOWfsJ  t?t- 
(luites  en  anglais  par  le  D'  Joyce,  prpf^s'^up,  à  }'$gq1§  jïocqj^|6 
d^  J)^lJ|ifl,  |'p<t  ^Itifé  à  PB  hapt  liegr^  |a  f^vepf  4»  PHbljS:  Çn 
m^fps  tpipp^  la  Im  récente  siif  l'eijseigpePi^t  seçpnçiaipe  gg 
IrljtHdç  j  jl^cfi  le  };eltiqnfi  au  ranj  (|es  éiudcj  f^çnitftjyçfî  pppf 
1^^  expfflfnç  de  l'État.  L'i^npipp^^e  littérature  4p  P^ÎS  ^rpu^^ 
3iB»i  HilB  Bhfo  W4wte  danj  le  fèglepippt  JJol^irS:  t^  jaittç 
a#iai5tFali8n  ^ftW^.  B»r  Ij  nw*  loi  B^¥.'S  "tHStSWWt 

mens  annuels.  Or,  c'est  la  même  partie  de  la  littérature  c  ' 
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qu'on  voit  ressortir  d'une  manière  très  marquée  dans  ces  listes 
officielles  et  dans  le  livre  du  D''  Joyce.  On  l'appelle  également 
littérature  fêniane  et  littérature  ossianigue;  deux  noms  qui  ne 
peuvent  manquer  d'exciter  en  Fra"nce  un  certain  intérêt.  Les 
fénians  qui  naguère  voulaient  tenter  une  révolution  en  Irlande, 
se  paraient  du  titre  des  héros  de  cette  ancienne  littérature  ;  et 
Ossian,  que  les  poèmes  publiés  par  Macpherson  ont  rendu  si  cé- 
lèbre en  Europe,  est  celui  d'entre  ces  héros  qui  se  présente 
d'ordinaire  comme  narrateur.  Nous  examinerons  tout  à  l'heure 
le  rapport  entre  les  poèmes  écossais  de  Macpherson  et  la  litté- 
rature ossianique  d'Irlande. 

11  s'agit  d'abord  de  préciser  ce  que  c'est  que  cette  littérature 
irlandaise  et  féniane.  C'est  un  grand  recueil  de  diverses  pièces 
en  prose  et  en,  vers,  .ce  sont  des  contes  et  des  ballades  qui  se 
rapportent  tous  d'une  façon  ou  d'une  autre  à  l'histoire  légen- 
daire de  Finn  Mac  Goul  et  de  ses  compagnons.  Ce  Finn  était 
le  chef  de  la  milice  aventurière  d(js  Fénians  qui,  moitié  chas- 
seurs, moitié  guerriers,  se  voyaient  continuellement  en  butte 
aux  attaques  non  seulement  des  hommes  et  des  bêtes  féroces, 
mais  aussi  des  magiciens  et  des  sorcières,  des  monstres  et  des 
fées.  Sur  ce  théâtre  -=-  un  peu  monotone  peut-être,  quoique 
sans  doute  fort  beau  —  des  forêts  anciennes,  des  prairies 
immenses,  des  lacs  ombragés,  des  montagnes  sauvages  de  la 
vieille  Érin,  on  voit  se  dérouler  les  drames  de  la  vie  primitive, 
variée  "à  l'infini  par  la  puissance  de  la  magie  et  surtout  parles 
passions  des  hommes.  Les  divers  héros  qu'on  y  rencontre  ont 
tons  leur  caractère,  leur  physionomie.  Quelque  différentes  que 
soient  les  circonstances  où  on  les  revoit,  on  les  distingue  ton- 
jours  à  leur  manière  de  penser  et  d'agir  aussi  facilement  qu'à 
leurs  noms  et  à  leur  histoire. 

Finn,  le  grand  capitaine,  est  aussi  le  politique  barbare  par 
eicellence.  Il  met  quelquefois  à  la  recherche  de  ses  propres  in  ■ 
térêts  une  brutalité  qui  rappelle  un  peu  l'Agameumon  d'Ho- 
mère; mais  on  le  représente  en  même  temps  comme  doué  des 
grandes  qualités  qui  faisaient  défaut  au  frère  de  Ménélas,  plein 
de  courage  viril  et  de  savoir  surnaturel,  très  capable  de  jouer 
le  rôle  d'Ulysse,  sachant  parfaitement  se  faire  respecter  des 
Achilles. 
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Gooan  est  un  Theraite  ambitieux,  heureusement  prince  au  lieu 
d'être  un  homme  du  peuple  et  toléré  par  sea  braves  compagnons 
pour  bien  des  raisons,  en  partie  sans  doute  à  cause  de  sa  no- 
blesse, un  peu  aussi,  ce  semble,  à  cause  de  son  ridicule. 

Dermat  est  un  caractère  tel  qu'on  n'eu  trouve  point  dans 
Homère.  C'est  un  Achille  si  l'on  veut,  mais  qui  ne  se  soucie 
point  de  l'être,  un  héros  bon  enfant  j  chasseur,  athlète,  guer- 
rier incomparable  ;  sans  peur,  sans  vanité,  sans  âel,  sans  but 
dans  la  vie,  également  prêt  à  combattre  ou  à  rendre  service, 
d'une  biavoure  et  d'une  amabilité  à  toute  épreuve. 

Quant  à  Ossian  lui-même,  c'était  du  tempp  des  Fénians  un 
homme  infiniment  honorable,  fils  très  respectueui  de  Finn, 
quoiqu'il  désapprouvât  sa  dureté  intéressée  et  barbare  ;  père 
très  tendre,  plein  d'admiration  pour  les  prouesses  de  son  âls. 
Oscar  qui  ne  partageait  pas  ses  sentiments  de  respect  pour 
Finn  ;  brave  soldat,  conseiller  précieux  ;  tout  cela,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  aux  temps  où  les  Fénians  florissaicnt. 

Malheureusement,  dans  un  certain  sens,  Ossian  leur  sur- 
vécut. La  poésie  irlandaise  nous  le  représente  épousant  une 
fée  et  s'élablissant  avec  elle  hors  du  monde  des  humains. 
Mais,  après  avoir  régné  avec  elle  pendant  des  siècles  qui  s'é- 
coulaient sans  qu'il  s'en  aperçfLt,  il  voulût  visiter  encore  une 
fois  l'Irlande.  Sa  femme,  demi-déesse,  mais  d'une  bonté  et. 
d'une  soumission  parfaite,  n'osa  pas  empêcher  le  voyage.  Elle 
avertit  seulement  son  mari  que  s'il  voulait  revenir  après  sa 
visite,  il  fallait  surtout  se  garder  de  toucher  le  sol  de  la  patrie. 
A  cet  effet,  il  devait  toujours  demeurer  à  cheval  sur  un  cour- 
sier magique.  Ossian  se  promit  bien  de  prendre  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  ;  mais,  arrivé  en  Irlande,  un  accident  im- 
prévu le  jeta  par  terre,  son  coursier  disparut,  et  le  ci-devant 
prince-consort  du  royaume  de  la  féerie  se  vit  au  même  in- 
stant transformé  en  un  vieillard  épuisé  de  forces,  portant  le 
fardeau  des  centaines  d'années  -qu'il  avait  si  joyeusement  vécu. 
La  terre  qu'il  avait  touchée  était  maintenant  chrétienne.  Les 
sortilèges  des  fées  n'avaient  plus  pouvoir  sur  ses  habitants. 

Saint  Patrice  venait  de  convertir  l'Irlande,  et  le  malheureux   ' 
Ossian  se  trouve  en  présence  de  la  chrétienté  nouvelle..  H  en- 
tend avec  rage  les  çloch.^H  de:i  mouastiM'cs,  il  déteste  los  moines 
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qui  fêiflglîtéàilf  lés  ch&sSCùrs  dil  VigQS  teiaps  ^mn.  Il  /ànt 
jauftant  Méii  ^ùe  tieS  felîgieil:ï  i^ôi^aetit  riù/ortttfiÔ  Tiélllâ^d  k 
qtti  H  ne  fèstê  plds  fieû  que  âes  souvenirs  rit  dés  f^èt'étsj 
Ossiaa  fatfcrfite  à  sâiai  Pa(tite  mainte  histoîte  de  l'ère  /ériîane'. 
î/apùtte  de*  Irlandais  s'efforte  de  leôtmvértif,  irefis  d'y  réfKsit 
q(ie  lorsque  Ossiao  se  trouve  à  l'agronie.  Ce  portrait  dû  tJeW 
bafde,  accablé  de  tnalheurs,  païen  opiniâtre,  rêvant  f^ijoUr'a 
U  chasse,  pleufaiif  ses  anciens  compagnons,  ntconfWit  hi 
gHeftm  et  les'  àvefltures,  détestant  les  jeftfres,  deraindarfi  l«f 
pain  avec  une  pâthéti^de  farettr  séïiile,  -^  C'66t  uti  dételàp^ë- 
rtéirt  parfaite  ifteût  philosophique,  mert-eîllettSeiùciif  poétique 
dtl  bon  soldat,-  du  digne  couseîUer  des  Fénians  d'at^ti'efoig. 

L'ensemble  des  Contes  et  ded  ballades  féniaties  doit  éti"*^  ttt- 
tfêmemeit  ff appaût,  on  le  conçoit  déjà,  frcatisêde  ceKe rtéttéfé,- 
de  cette  prétiisioti,-  de  cette  constance  logîqtffl  des  rôle»  et  d*W 
caractères.  On  peiit  assbfer  dti  reste,  que  dans  ces  cùiripoài- 
tîons  le  plan  et  les  détails  ne  demeurent  point  a'Q-deSSoiis  des 
peïsonnages.  Pour  les  plans,  on  a  surtout  observé  qiïét'inféïêt 
se  dévelofipe  et  s'trccroîf  d'une  manière  étoiinanlé,  lorsqritf  lé 
dêtKraefitfént  approche.  Quant  aux  détails,  I«ï  grÉfades  fett- 
contres,  les  dtecoaf  s  animés  et  poétiques,  les  c'âtâstfbïAes,-  Un 
séènes,  les  silaaifious  exquises  et  pittoresqnes,  ifj  PéftcofttreW 
k  cbaque  instant. 

On  voit,  paf  exemple,  daus  un  de  ce»  contes,  densandeiVs 
ennemis  en  face  l'un  de  l'afttf  e,  an  moment  6ù  l'ait  d'eMrd  éwx, 
blessé  par  an  sanglier  mystérieux,-  se  trouve  aux  prîSeS  Stcc 
la  moït.  L'autre  avait  reçu  d'une  fée  le  potfvoîr  de  réfrdi'ef  lés^ 
mourants  à  la:  vie  en  leur  donnant  de  l'eau  à  hoité  eïr  n'im^ite 
quelle  quantité;  le  malheureux  blessé  le  prie  d'exercef  k  poït 
égard  sa  merteilleuse  pirissance.  L'enneûii  s'y  f'êfif*a.  hé 
mourant  té+eillè  ïfvec  mie  étequence  toi/cbante  les  sorlvéftWs 
d'ftri  ûieilleur  temps,  brsqu'itâ  s'aimaient  tendrement  avant 
les  pi'emiers  éclats  de  leur  inimitié  ftitale.  Il  lui  rappelle  qtt'H 
avait  été  assez  heureux  pouf  lui  rendre  d'importants  services 
et  méri-ter  ainsi  sa  reconnaissance  et  son  amitié.  Enfin  il  réàiSll 
à  ébranler  l'obstination  de  son  ancien  adversaire.  Gelui-ci 
se  rend  effectivement  à  une  fontaine  Voisine;  il  en  i^pporle' 
quelques  gouttes  dans  le  creux  de  la  main  ;  à  moitié  chemin 
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(tonte  Ift  tragédie  se  {laâsè  eu  pleine  campague),  le  soUTdâir  de 
son înimUés'empareâelui,  sa  main  s'ouvreet  l'eau  prâcieuse  K 
l'épatié  et  conle  à  terre.  Le  mourant  liorriblement  ûéçn  né  fait 
point  de  reproches  amers;  c'estDermat,  te  Taillant  et  l'aimable. 
L'ennemi  qui  ne  pardonne  point  s'appelle  Fïnn  ;  c'est  le  grand 
capitaine  et  politique  de  l'âge  barbare. 

Cette  scène  admirable  se  renouvelle  à  deux  reprises.  Ossiaft 
et  Oscaf  qui  aime  Dermat  et  ne  respecte  pas  Finn,  se  trouvent 
présents,  et  Finn  ne  veut  nullement  leUr  rompre  en  Tisiè^s. 
Du  reste,  il  semble  avoir  des  velléités  de  pardon.  Il  va  fiher- 
cher  l'eau  trois  fois,  mais  son  naturel  sombre  ne  se  laisse  pas 
facilement  vaincre,  deux  fois  il  ïa  répand.  La  troisième  fois,  il 
paraît  -vouloir  rapporter.  Mais  c'est  trop  tard,  l'IwmÈae  qu'il 
haïssait  a  cessé  de  vivre.  ^ 

Quant  au  ton  général  du  sentiment  qui  règne  dans  cette 
littérature,  c^est  bien,  à  quelques  nuances  près,  celui  qu'où 
trouve  dans  l'Ossian  qu'a  publié  Macpberson.  Le  sentiment 
irlandais  est  un  peu  plus  na!f,  un  peu  moins  sombre,  du  reste 
plus  concis  et  plus  nerveui.  • 

Voilà  ce  que  noua  croyons  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  com- 
me une  très  courte  description  de  la  littérature  féftiane  ou 
ossianique  d'Irlande.  Reste  l'article  des  rapports  entre  cette 
littérature  et  les  ouvrages  qui  ont  fait  retentir  le  nom  d'Ossian 
en  Europe  ;  resta  cette  question  très  curieuse  :  pourquoi  done,  \ 
qnand  on  parlait  si  haut  d'Ossian,  ne  fit- on  pas  attention  à  ces- 
ballades,  à  ces  contes  fénians,  qui  portent  son  nom,  qui  sont 
pleins  de  ce  qu'on  appelait  son  esprit?  On  peut  donner  fecile-' 
ment  la  réponse.  C'est  que  M.  Macpherson  entreprit  de  le» 
décréditer  tous  en  masse  en  s'adressant  ans  préjugés  de  son 
siècle.  C'est  là  nu  point  d'un  très  haut  intérêt  ;  si  nos  lecteurs 
veulent  bien  nous  accorder  quelques  moments  d'attention, 
nous  mettrons  sousleursyeux  la  position  du  célèbre  Ecossais; 
ainsi  que  ses  procédés,  sa  méthode,  sa  théorie  et  son  point  de 
vue. 

M.  Macpherson  a  reconnu  hautement  que  pour  le  sentiment, 
la  poésie  irlandaise  est  admirable.  Il  termine  la  préface  de 
Temora  en  faisant  cet  aveu  dans  les'termes  les  plus  flatteurs. 
Toutefois  il  distliçuait.  11  distinguait  entre  la  poésie  lyrique 
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et  élégiaque,  et  la  poésie  de  narration  tant  soit  peu  épique. 
Dans  la  première  les  Irlandais  étaient,  disait-il,  à  la  hauteur 
de  n'importe  quel  âge,  de  n'importe  quelle  nation.  Dans  la 
seconde,  ils  étaient,  selon  lui,  pitoyables.  Pourquoi  donc?  Y 
aurait-il  dans  les  élégies  et  les  pièces  lyriques  irlandaises  une 
certaine  espèce  de  sentiment  qu'on  ne  trouverait  plus  dans  la 
poésie  nationale  des  autres  genres?  Non.  M.  Macpherson 
exprima  sa  pensée  avec  une  netteté  parfaite.  Il  déclara  que 
c'était  la  magie,  les  aventures  romanesques,  les  miracles  in- 
croyables qui  défiguraient  la  poésie  irlandaise  quand  elle  se 
rapprochait  du  genre  épique.  Il  ne  lui  fît  point  d'autre  repro- 
che. Il  est  fort  clair  que  tout  le  reste  était  eutièrement  à 
son  goût.  En  un  mot,  c'était  bien  un  critique  du  dii-rhuitième 
siècle  que  M.  Macpherson.  Il  voulait  de  la  uature  aussi  simple 
que  possible,  jusqu'au  sauvage  de  J.-J.  Rousseau.  II  voulait 
restreindre  le  surnaturel  comme  on  le  voit  restreint  dans 
la  Henriade. 

Du  reste,  il  se  trouvait  environné  de  la  littérature  d'Irlande; 
elle  avait  envahi  l'Ecosse.  Il  en  fait  foi  lui-même  dans  sa  célè- 
bre préface  de  Temora.  Là  il  déclare  premièremeut,  que  les 
Highlands  étaient  devenus  le  seul  asile  de  la  langue  celtique 
dans  sa  patrie  ;  secondement,  qu'aux  Highlands  (c'est  Mac- 
pherson qui  parle)  on  était  tombé  jusqu'au  dernier  degré  de 
"  l'ignorance  et  de  la  barbarie  ;  troisièmement,  que  les  Irlandais 
mieux  élevés  avaient  toute  facilité  d'imposer  leurs  fictions  à 
l'Ecosse  celtique  déchue.  M.  Macpherson  se  voyait  en  face  d'une 
littérature  irlandaise  ;  elle  était  bien  traditionnelle,  bien  celti- 
tique,  mais  surtout  celtique  d'Irlande.  Il  y  avait  de  l'Ossian. 
Maisl'Ossiau  qu'ony  connaissait,  c'était  celui  d'Irlande,  c'était 
ce  merveilleux  vieillard  qui  se  débat  avec  saint  Patrice.  Le 
journal  de  lord  Webb  Scymour  publié  par  la  Highland  So- 
ciety nous  parle  d'un  dialogue  ossianique  qu'il  trouva  en 
voyageant  en  Ecosse.  C'est  toujours  le  vieux  païen  aux  prises 
avec  le  missionnaire  qui  n'est  autre  que  l'apôtre  de  l'Irlande. 
Il  est  vrai  que  lord  Webb  l'appelle  Pierre  au  lieu  de  Patrice. 
Mais  c'est  que  les  Ecossais  confondent  d'une  manière  bizarre 
ces  deux  noms  que  toutes  les  autres  nations  distinguent.-  On  en 
a  eu  récemment  la  jtreuve  en  Angleterre.  Il  s'agissait  de  certain 
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procès  écossais  devant  la  chambVe  des  pairs  à  Londres  ;  voilà 
que  l'un  des  juges  anglais  croit  relever  un  point  delà  dernière 
importance.  Il  fait  remarquer  que  l'avocat  qui  s'adresse  à  la 
cour,  parle  d'un  Patrice  et  d'un  Pierre  qui  avaient  le  même 
uorn  de  famille  comme  s'ik  étaient  la  même  personne.  On  satis~ 
fait  bientôt  à  ce  scrupule  anglais.  Un  juge  écossais  rassure 
doucement  son  confrère  et  lui  fait  savoir  qne  les  deux  noms 
Patrice  et  Pierre  sont  absolument  la  même  chose  en  Ecosse. 

Au  reste,  on  peut  invoquer  un  témoignage  bien  autrement 
important  que  celui  de  lord  Webb  Seymour.  M.  Sbaw,  Écossais 
et  auteur  du  grand  dictionnaire  anglais  et  celtique  d'Ecosse,  fit 
un  voyage  dans  les  Highlands  pour  examiner  sur  les  lieux 
mêmes  la  littérature  osslanique  que  conservait  son  pays.  Dans 
l'ouvrage  où  il  fit  connaître  le  résultat  de  ses  recherches,  il  dit: 
On  regarde  Finn  universellemut  comme  Irlandais, 

On  voit  bien  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  le  moindre  doute  sur 
la  position  de  M.  Macpherson  vis-à-vis  delahttérature  féniane 
ou  ossianique  irlandaise.  Il  la  voyait  autour  de  lui  en  Ecosse. 
Un  Ossian  vraiment  Ecossais  ne  se  trouvait  certes  pas  facile- 
ment.  C'était  un  inconnu. 

Pourtant  c'était  bien  là  ce  que  M.  Macpherson  rêvait.  Nous 
connaissons  déjà  sa  théorie  sur  la  littérature,  nous  voyons  sa 
situatio'i  singulière.  Jaune  Ecossais,  avec  des  goûts  de  lettré, 
fier  de  l'ancienne  renommée  de  sa  patrie,  il  se  voyait  environné 
d'une  littérature  irlandaise  dans  l'Ecosse  celtique;  il  reconnais- 
sait dans  cette  littérature  un  charme  de  sentiment  infini;  il  crut 
y  reconnaître  aussi  d'intolérables  défauts.  Il  faut  bien  que  la 
pensée  lui  soit-  souvent  venue  que  ce  serait  an  beau  triomphe 
de  trouver  dans  un  grand  ouvrage  les  qualités  qu'il  admirait 
sans  les  défauts  qui  lui  faisaient  horreur;de  les  trouver,  non  seu- 
lement dans  quelque  courte  élégie,  mais  dans  une  composition 
d'une  étendue  considérable,  dans  un  poème  épique;  enfin  que 
ce  serait  une  grande  gloire  nationale,  autant  qu'une  bonne  for- 
tune littéraire,  si  l'on  trouvait  un  poème  épique  de  ce  genre, 
qui  ne  fût  pas  irlandais,  mais  purement  écossais,  surtout  s'il 
remontait  jusqu'aux  origines  mêmes  de  la  nation  écossaise.  On 
ne  peut  guère  douter  que  cet  idéal  ne  se  soit  souvent  présenté 
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à  l'esprit  du  jeune  MacphersoQ.  Ce  qu'il  y  a  de  tout  à  fait  cer- 
tain, c'est  qu'il  en  annouça  la  réalisation  complète. 

M.  Macpherson  déclara  avoir  découvert  ce  qu'il  devait  na- 
turellement désirer  avec  tant  d'ardeur,  c'est-à-dire  des  poèmes 
celtiques  différents  de  ceux  qu'on  connaissait  communément 
en  Ecosse,  des  poèmes  qui  avaient  bien  le  charme  de  sentiment 
des  autres,  mais  qui  étaient  plus  simples  dans  l'invention, 
plus  sobres  dans  ce  qui  se  rapportait  au  merveilleux  ;  qui  de- 
vaient être  d'une  très  haute  antiquité,  qui  se  montraient  pure- 
ment écossais  et  dont  la  littérature  irlandaise  n'était  évidem- 
ment qu'une  corruption  moderne.  Dans  ces  poèmes, Finn  s'ap- 
pelait Fingal  au  lieu  de  Finn  Mac  Goul  ;  il  était  Écossais  au 
lieu  d'être  Irlandais  ;  mais  il  faisait  toujours  à  l'Irlande  l'hon- 
neur d'y  porter  la  guerre  avec  tout  le  succès  imaginable. 

Il  va  sans  dire  que  la  nouvelle  inattendue  éveilla  la  curio- 
sité des  gens  de  lettres.  On  voulut  avoir  tout  de  suite  entre  les 
mains  les  preuves  de  cette  éclatante  découverte.  Mais  M.  Mac- 
pherson se  raidit.  Il  dédara  qu'il  avait  bien  un  ancien  manus- 
crit, mais  qu'il  ne  le  montrerait  à  personne.  On  demandait  à 
le  voir,  disait-il,  parce  qu'on  doutait  de  sa  parole  j  eh  bien  ! 
sa  dignité  ne  lui  permettait  point  de  traiter  avec  des  hommes 
qui  ne  croyaient  pas  à  son  honneur.  Ce  procédé  révolta  bien 
des  personnes,  entre  autres  le  grand  Uttérateur  Johnson  et 
Hume,  le  célèbre  historien  et  philosophe.  Le  premier  montrait 
ouvertement  son  mépris.  Hume  ne  pouvait  contenir  son  indi- 
gnation et  son  dégoût.  11  écrivit  de  Londres  au  docteur  Blair  à 
Edimbourg,  au  sujet  des  investigations  à  faire  sur  l'authenti- 
cité des  poèmes  que  venait  de  publier  Macpherson  ;  «N'attendez 
pas  que  Macpherson  vous  aide  ;  il  s'est  mis  en  colère  quand  je 
lai  ai  parlé  de  la  lettre  que  je  vous  avais  écrite.  Je  n'ai  jamais 
connu  d'homme  plus  pervers  et  moins  aimable.  » 

La  Highland  Society  forma  bientôt  une  commission  à  peu 
près  telle  que  la  désirait  Hume,  pour  faire  des  recherches  et 
des  examens,  et  la  commission  publia  un  rapport  à  la  suite 
d'une  foule  de  pièces  justificatives.  Après  avoir  déclaré  que  la 
poésie  osslanique  avait  existé  eu  Ecosse,  c'est-à-dire  une  poé- 
sie qu'on  attribuait  au  héros  Osslan,  après  avoir  constaté  que 
cette  poésie  était  «  à  un  h%ut  degré  éloquente  et  sublime  »,  la 
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commission  formule  soq  sentiment  à  l'égard  de  Macpheraon. 
Elle  s'exprime  ainsi  :  «  La  commission  n'a  pu  trouver  aucan 
poème  qni  fût  identique  dans  son  titre  et  son  contenu  avec  les 
poèmes  qu'il  a  publiés.  Elle  est  portée  à  croire  qu'il  avait  cou- 
tume de  suppléer  des  lacunes  et  de  donner  de  la  suite  par  l'in- 
sertion de  morceaux  qu'il  n'avait  point  trouvés,  et  d'ajouter  ce 
qu'il  croyait  être  de  la  dignité  et  de  la  délicatesse  à  la  compo- 
sition primitive,  en  rejetant  des  morceaux,  eu  adoucissant  des  ' 
incidents,  en  rafdnant  le  langage,  en  un  mot,  en  changeant  ce 
qu'il  considérait  comme  trop  simple  ou  trop  rude  pour  les 
oreilles  des  modernes  et  en  élevant  ce  qui,  selon  lui,  n'était 
pas  au  niveau  de  la  bonne  poésie.  » 

Voilà  le  jugement  porté  par  la  commission  de  la  Highland 
Society;  mais  tout  le  monde  n'en  admettait  pas  la  justice.  Il  y 
avait  des  personnes  qui  croyaient  toujours  à  la  véracité  de 
Macpherson,  à  la  parfaite  authenticité  des  poèmes  d'Ossian  qu'il 
avait  publiés.  11  y  en  avait  bien  d'autres,  sans  doute,  qui  re- 
gardaient son  travail  comme  une  espèce  d'épuration  de  TOssian 
irlandais.  Mais,  à  quelque  avis  qu'on  se  rangeât  par  rapport 
à  rO^iau  de  Macpherson,  tout  le  monde  était  d'accord  que 
rOssian  des  Irlandais  et  la  littérature  féniane  ne  méritaient 
pas  une  attention  sérieuse.  On  était  en  effet  en  plein  dix- 
huitième  siècle  et  on  ne  pouvait  admettre  un  merveilleux  qui 
dépassât  celui  de  la  Henriade. 

C'est  parce  que  nous  n'en  sommes  plus  là  qu'on  revient  de 
ces  préjugés  sur  la  littérature  féniane.  Aujourd'hui  on  ose  sou- 
tenir qne  si  le  travail  de  Macpherson  était  une  épuration, 
c'était  vraiment  une  de  celles  qu'il  aurait  mieux  valu  ne  point 
faire;  que  si,  au  contraire,  les  ouvrages  qu'il  publia  étaient 
réellement  l'origine  de  la  littérature  féniane  d'Irlande,  alors 
ie  ruisseau  était  bien  meilleur  que  la  source  et  la  littérature  ir- 
landaise fort  au-dessus  de  la  littérature  Macpherson.  On  estime 
très  haut  maintenant  des  pièces  comme  la  Transformation 
d'Ossian  et  la  Mort  de  Dermat.  On  dit  maintenant  tout  haut  et 
hardiment  que  l'invention  qu'on  méprisait  dans  les  contes  et 
ballades  ossianiques  d'Irlande  A  vraiment  un  grand  mérite, 
qa'elleest  très  digne  de  fixer  l'attention  des  littérateurs  et  des 
critiques.  C'est  là  le  nouveau  point  de  départ  dans  les  discue- 
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sioDS  celtiques,  que  nous  tenions  à  préciser  et  à  faire  connaître 
en  France.  Voilà  aussi  où  notre  compte  rendu  s'arrête.  Nous 
ne  voulons  point  nous  occuper  ici  plus  au  long  de  la  diacussion 
elle-même.  J.  O'Girboil. 
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SON   ADTORITS    DOaUATIODB 

Qu'appelle-t-oa  bulle  dogmatique?  Si  l'on  prend  les  mots 
selon  lear  pleiue  si^ification,  toute  constitution  destinée  i 
régler  la  croyance  des  fidèles  sar  un  point  quelconque  de  doc- 
trine doit  être  appelée  dogmatique,  lors  même  qu'elle  ne  pro- 
noncerait pas  de  déânition  formelle  de  foi.  De  ce  nombre  sont 
les  bulles  de  saint  Pie  V  et  de  Grégcnre  XIII  contre  les  erreurs 
de  Baïos,  la  bulle  Unigeniius  de  Clément  XI  contre  le  Nouveau 
Testament  de  Qaesûel,  et  plus  récemment  l'encyclique  Mirari 
vos  de  Grégoire  XVI  et  bon  nombre  d'encycliques  de  Pie  IX. 

Suivant  cette  signification,  nul  doute  que  la  bulle  Unam 
sanctam  ne  soit  elle  aossi  dogmatique.  Elle  n'a  pas  pour  but 
une  afi^re  pratique,  une  loi  positive,  une  concession  particu- 
lière, mais  QQ  point  de  doctrine  tenant  à  la  révélation  aussi 
bien  qu'à  la  morale  sociale. 

Mais  on  réserve  souvent  le  nom  de  bulles  dogmatiques  à 
celtes  qui  ont  pour  objet  la  définition  même  de  la  foi.  Et  c'est 
en  ce  sens  que  M.  l'abbé  Mury  refuse  à  la  constitution  de  Boni- 
face  VIII  le  caractère  dogmatique.  Sur  quelles  preuves  repose 
son  opinion  î  Nous  citerons  ses  propres  paroles  :  a  Et  mainte- 
nant, d)  ces  prémisses  (des  raisons  alléguées  dans  la  bulle)  que 
comlare  f  que  toute  créature  humaine  est  soumise  au  Pontife  de 
Rome?  Soumise  en  quoi!  Dans  l'ordre  spirituel  seulement, 
ou  dans  l'ordre  à  la  fois  spirituel  et.temporel  ?  Soumise  au  pape, 
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en  quelle  ijuaUté  î  Gomme  chef  de  l'Église,*  investi  du  pouvoir 
des  clefs,  exerçant  une  juridiction  tout  au  plus  indirecte  sur  le 
temporel  des  princes?  ou  comme  dominateur  universel  des  âmes 
et  des  corps,  donnant  ou  retirant  les  couronnes,  et  disposant  à 
son  gré  de  l'un  et  de  l'autre  glaive  ?  On  ne  peut  dire,  ou  a  peine 
à  croire  aujourd'hui  ce  qu'il  a  été  dépensé  do  science  et  d'éru- 
dition, de  talent  et  même  de  génie,  à  l'attaque  et  à  la  défense 
de  ces  deux  alternatives.  Toute  créature  humaine  est  soumise. 
Ainsi  non  seulement  les  chrétiens,  soit  catholiques,  soit  héré- 
tiques, mais  encore  les  infidèles.  Qui  a  jamais  soutenu  celaî 
Que  faut-il  croire  pour  être  sauvé  (de  necessitaie  saluUsJ  f 
Comment  le  savoir  et  qui  nous  le  dira  ?  La  bulle  entière  est-elle 
dogmatique?  De  grands  théologiens  l'ont  affirmé  ;  d'aussi  grands 
théologiens  l'ont  nié.  La  conclusion  seule  est  -  elle  dogmatique  f 
On  l'a  prétendu,  on  le  prétend  encore.  Est-ce  vraiment  un  ar- 
ticle de  foi?  Pourquoi  est-il  formulé  d'une  manière  si  vague 
qu'il  ressembleà  un  piège  î  Pourquoi,  selon  beaucoup  d'auteurs, 
l'est-U  d'une  manjère  si  incorrecte?  Si  c'est  un  article  de  foi, 
comment  Philippe  IV  et  ses  sujets  pouvaient-ils  être  dispensés 
d'y  adhérer?  Et  s'ils  pouvaient  sans  y  croire  sauver  leurs  âmes, 
tous  les  peuples  ne  le  peuvent-ils  de  même?  Que  signifie  le 
privilège  accordé  à  la  France  par  Glémeut  V  et  renouvelé  par 
Léon  X?  rEu  note  l'écrivain  de  la  Revue  ajoute  :  «  Cette  cons- 
titution (Pastor  œternus  de  Léon  X)  n*a  fait  que  confirnaer  le 
privilège  accordé  aux  Français  de  ne  rien  changer  à  l'antique 
croyance.  » 

De  tout  ce  raisonnement  M.  l'abbé  Muiy  tire  la  conclusion 
qui  suit.  «  C'est  un  nœud  inextricable  de  difflculléj,  qn'on 
tranche  d'un  seul  coup  et  pour  toujours  en  rejetant  la  bulle 
du  Corpus  comme  apocryphe.  Non,  n'étant  ni  authentique  (je 
crois  l'avoir  suffisamment  démontré),  ni  anonique  (M.  Vitali 
m'en  a  fourni  la  preuve  irréfutable),  elle  n'est  pas  et  ne  peut 
être  dogmatique  ni  dans  son  entier  ni  dans  aucune  de  ses  par- 
ties. Dogmatique,  le  langage  d'an  pape  qui  dirait  quod  ]\ere- 
ticum  jttdicamus!  Ce  que  nous  jugeons  hérétique!  Esl-de  ainsi 
que  prononce  l'infaiUiHe  gardien  de  la  doctrine  catholique*  ?» 
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Voilà  toutes  lestpreuves  apportées  pour  détruire  le  caractère 
dogmatique  de  la  balle  Unam  sanctam  :  quelques  obscurité^ 
plus  ou  moius  réelles;  des  discussions  eutre  tbéologiens  sur  le 
sens  et  la  portée  de  la  coQstitutiou  pontiâcale;  la  singulière 
interprétation  donnée  à  la  décrétale  Meruit;  l'hésitation  sup- 
posée qui  se  trahirait  par  cette  expression  judicamus  . 

Nous  croyons  avoir  montré  que  la  décrétale  de  Clément  V 
n'est  pas  une  révocation,  et  qu'elle  ne  laisse  en  rien  percer 
l'intention  absurde,  et  même  hérétique,  de  dispenser  les  Fran- 
çais de  croire  an  dogme  imposé  aux  autres  peuples  chrétiens; 
nous  avons  dit  aussi  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  expression ju- 
dicamus  que  bien  à  tort  l'on  représente  comme  renfermant  je 
ne  sais  quelle  hésitation.  Quant  aux  autres  difâcultés,  elles 
s'évanouiront,  nous  l'espéroas,  par  les  explications  que  nous 
allons  présenter  à  nos  lecteurs. 

Et  d'abord,puisque  l'on  objecte  le  manque  d'accord  des  théolo- 
^euB  sur  la  bulle  Dhamsanclamét  son  interprétation,  nous  di- 
rons qnetouteslesécolesl'ontjusqu'àcejoor  regardée  comme  dog- 
matique. Les  théologiens  romains  Bellarmin,  Suarez,  et  tous  les 
autres  défenseurs-dû  pouvoir  indirect  des  Pontifes  romains,  ont 
appuyéleursconclusions  sur  les  enseignements  de  BonifaceVIIIet 
sa  célèbre  constitution.  D'autre  part,  les  thèologieosgallicans,BoB- 
suet,  Noël  Alexandre,  Pierre  de  Marca,  n'ont  jamais  nié  qne  la 
bulle  fût  dogmatique.  Ils  ont  refusé  d'eu  admettre  les  conclu- 
sions; mais  ils  justifiaient  leur  refus  de  se  soumettre  par  la 
doctrine  gallicane  qui  déniait  au  Pontife  romain  le  privilège  de 
l'infaillibilité.  Aussi  avouaient-ils  que  l'intention  du  pape  Boni- 
face  VIII  était  bien  de  définir  la  foi  catholique  sur  les  ra^wrts 
des  deux  pouvoirs,  mais  ils  accusaient  ce  pontife  d'erreur  et 
soutenaient  que  son  -décret,  opposé  aux  anciennes  traditions  et 
à  la  loi  naturelle,  n'engageait  en  rien  la  conscience  des  chré- 
tiens. 

Cependant  le  gallicanisme  se  fiait  peu  à  ce  premier  argument, 
puisque'il  se  rejetait  sur  l'explication  de  la  bulle,  restreignant 
la  définition  à  la  seule  obéissance  due  au  Pontife  romain  en 
matière  spirituelle.  Telles  sont  les  explications  que  le  grand 
docteur  du  gallicanisme,  Bossuet,  nous  donne  dans  la  Défense  de 
]a  déclaration. 
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L'école  gallicaoe,  d'accord  en  ce  point  avec  les  docteurs  ro- 
mains, Teconuaissait  donc  sans  hésiter  à  la  balle  Unam  sanctam 
un  caractère  dogmatique.  Ce  que  n'ont  pas  fait  jusqu'à  ce  jour 
les  écoles  tbéologiqaes,  la  critique  nouvelle  le  voudrait  faire- 
Mais  il  est  un  peu  tard  pour  remettre  en  question  une  croyance 
admise  comme  incontestable  pendant  près  de  six  siècles. 

D'autant  que  la  bulle  considérée  en  sa  forme  présente  tontes 
les  marques  d'une  constitution  de  foi. 

La  loi  canonique  n'a  rien  déterminé  sur  la  marche  à  suivre 
en  matière  de  définition.  Mais  les  décrets  dogmatiques  que  nous 
ont  transmis  tes  siècles  passés,  se  présentent  à  nous  sous  deux 
formes  différentes.  C'est  d'abord  cell^  qu'adoptèrent  les  apôtres 
dans  le  symbole  fondamental  de  la  foi  chrétienne,  celle  que  sui- 
virent les  conciles  anciens  de  Nicée,  de  Constantinople,  d'Ë- 
phèse,  de  Chalcédoine,  et  d'autres  plus  récents  :  rédiger  en 
articles  de  foi  les  vérités  imposées  à  la  croyance  des  fidèles  par 
voie  d'autorité,  eaus  énumérer  les  preuves  sur  lesquelles  repose 
L'obligation  de  croire. 

:  D'autres  fois  au  contraire,  laconstitution  dogmatique  emporte 
avec  elle  sa  confirmation  tirée  principalement  des  divines  Écri- 
tures. Et  alors  elle  se  divise  d'ordinaire  en  trois  parties  :  d'abord 
l'exposition  plus  ou  moins  ample  de  la  doctrine  professée  par 
l'Église;  en  second  lieu  les  preuves  sur  lesquelles  repose  la  dé- 
finition,  preuves  empruntées  le  plus  souvent  à  la  sainte  Écri- 
ture, mais  parfois  aussi  à  la  liturgie  chrétienne,  aux  écrits  des 
Pères  et  aux  autres  monuments  de  la  tradition  ;  vient  enfin  la 
formule  sacramentel^  de  définition  qm  est  d'ordinaire  le  ré- 
sumé, la  substance  de  tout  ce  qui  a  été  exposé  dans  le  corps 
de  la  constitution,  et  qu'on  ne  saurait  nier  sans  tomber  dans  le 
crime  d'hérésie. 

Cette  dernière  forme  de  définition  est  celle  qu'adopta  le 
concile  de  Trente  ;  celle  qu'a  employée  plus'  récemment  le  con- 
cile du  Vatican,  et  qui  se  rencontre  leplus  souvent  dans  les  con- 
stitutions dogmatiques  des  pontifes  romains. 

Or,  telle  est  la  forme  de  la  bulle  Unam  sanctam.  Boni* 
face  VIII  commence  par  une  exposition  développée  de  la  doc- 
trine révélée  relativement  aux  deux  pouvoirs  ;  il  appuie  cet 
enseignement  sur  le  témoignage  de  la  sainte  Écriture  ;  enfin, 
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résainant  l'ensemble  de  la  bulte  dans  une  ooorte  formale  ,  il 
[Occise  le  point  sor  lequel  porte  la  définition. 

La  bulle  est  donc  véritablement  dogmatique,  et  dans  l'inten- 
tion du  Pontife  et  dans  la  forme  de  la  rédaction.  Nul  doute  ne 
peut  exister  à  cet  égard.  Et  comme  tout  catholique  doit  adhérer 
aux  enseignements  du  Si^e  apostolique,  il  n'est  pas  permis 
de  mettre  en  doute  les  conclusions  de  la  constitution  Unam 
sanctam. 

Miûa,  demande-t-  on,  que  faut-il  croire  dans  cette  buUe  f 
Est-elle  tout  entière  dogmatique,  ou  i'est-elle  seulement  dans 
la  dau&e  âoale  ?  Sommes-nous  obligés  de  croire  comme  révélées 
toutes  les  propositions  qui  y  sont  renfermées  î  L'obligation  de  la 
foi  s'étend-elle  jusqu'aux  preuves  et  aux  interprétations  de 
l'Écriture  apportées  par  leontife  pour  établir  les  doctrines 
qu'il  se  propose  de  définir  f 

Notons  avant  tout  que  ces  questions  ne  se  rapportent  pas  à  la 
seule  bnlle  de  Boniface  VIII  ;  elles  regardent  toute  constitutioa 
dogmatique.  Ne  tes  a-tH>n  pas  mainte  fois  posées  à  l'occasion 
des  décrets  du  concile  de  Trente?  Les  constitutions  du  concile 
du  Vatican,  notamment  celle  qui  définit  l'infaillibilité  du  sou- 
verain Pontife ,  n'a-t-elle  pas  déjà  provoqué  des  discussions 
sur  la  nature,  l'objet,  l'étendue  de  ce  privilège  de  la  chaire 
apostolique f  Quelque  soin  qu'il  y  apporte,  l'esprit  de  l'homme 
ne  réussira  jamais  à  préciser  si  bien  la  doctrine,  qu'une  défi- 
nitioane  laisse  plus  lieu  à  la  diversité  des  interprétatbns.  Les 
saintes  Écritures  mêmes,  tout  inspirées  qu'elles  sont  par  le 
Saint-Esprit,  n'échappent  pas  aux  difficultés  de  l'ezégàse.  Ne 
soyons  donc  pas  surpris  que  la  bulle  Unam  sanctam  ait  snbi 
comme  toute  œuvre  humaine  lo  sort  réservé  aux  monuments 
les  plus  vénérables  de  la  foi. 

Mais,  abordant  directement  la  question,  nous  dirons  d'abord 
que  la  conclusion  finale  de  la  bulle  est  un  point  de  foi,  comme 
l'est  toute  définition  solennelle  de  l'Église;  que  s'en  écarter 
c'est  tomber  dans  l'hérésie  ;  car  cette  clause  est  une  définition 
excathedra  prononcée  par  le  Pontife  romain:  lies  termes  de  la 
bulle  l'indiquent  t^saaz:  DeclaramtiSy  dicimus  rtdi/finimus'. 

*  U.  l'abM  Hur;  troUTs  étranj^e  m  diffini*tu*  ;  il  >  voit  un   nouv«l   ■rgument 
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Noos  ajontonB  que  tous  les  points  de  doctriae  renfermés  dans 
le  cours  de  la  bulle  août  les  enseignements  de  l'Ëglise,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  l'objet  d'une  déâaition  proprement  dite.  Il 
n'est  donc  pas  permis  de  les  rejeter  sous  prétexte  qu'elles  n'ont 
pas  été  solennellement  rangées  parmi  les  dogmes  de  la  foi. 
Pie  IX  n'a-t~il  pas  déclaré  expressément  que  l'obligation 
d'adhérer  aux  jugements  de  l'Église  et  de  son  chef  ne  s'arrête 
pas  aux  articles  déânis,  mais  qu'elle  s'étend  aux  décisions  éma- 
nées du  Saint-Siège,  et  mâoae  des  congrégations  romaines  1 
Serait-il  catholique  celui  qui,  séparant  les  chapitres  doctrinaux 
du  concile  de  Trente  des  canons  placés  à  leur  suite,  rejetterait 
les  premiers  et  n'accepterait  que  les  seconds?  L'anathème  ne  se 
rapporte  qu'aux  canons,  mais  l'obligation  de  croire  embrasse 
auffîi  la  doctrine  renfermée  dans  les  chapitres  ;  car,  à  plasieurs 
reprises,  le  concile  défend  de  prêcher,  d'enseigner  et  même  de 
croire  autrement  qu'il  n'est  déclaré  dans  ces  chapitres  *.  Ainsi 
en  est-il  des  balles  dogmatiques.  Non  seulement  la  définition 
finale,  mais  aussi  toute  l'exposition  doctrinale  qui  la  prépare 
et  l'explique  dans  les  considérants  est  imposée  k  la  foi  dn  chré- 
tien. 

Prenons  pour  exemple  la  bulle  dogmatique  Ineffabilis  de 
Pie  IX,  sur  l'Immaculée  Conception.  Bans  tout  l'ensemble  du 
décret  est-exposée  la  doctrine  catholique  relative  au  privilège 
accordée  à  la  bienheureuse  Vierge.  Le  Pontife  uous  dit  en  quoi 
il  consiste  ;  quelle  fat  la  pureté,  quels  furent  les  dons  de  la  grâce 
répandus  dans  le  cœur  de  Marie  à  ce  premier  instant  de  son 
existence;  quel  rapport  existait  entre  cette  prérogative  et  la  di- 
gnité de  mère  de  Dieu,  cette  dernière  appelant  en  quelque  sorte 
la  première  ;  quelle  fut  la  cause  méritoire  de  la  faveur  conférée 
à  la  allé  d'Israël  et  comment  elle  reçut  les  prémices  de  la  rédem- 
ption, ayant  été  prévenue  des  bénédictions  célestes  eu  vertu 
dss  mérites  futurs  de  son  divin  Fils.  Toute  cette  doctrine  appar- 
tient à  la  foi  catholique,  personne  n'en  doute  ;  et  pourtant  ce  ne 
sont  que  les  préliminaires,  les  considérants  de  la  déâaition. 

contre  rkutheoticitt  iJa  U  bulle.  I«  papa  durait  dO.dir*  ;  Definimu*.  C«penil«irt 
les  glose*  Js  Lemoi  iieet  de  Bertrand  portent,  ellea  auati,  U  diffinimua,  Bb  fani- 
U  conclDT*  qu'elles  Boat  kpocryphest  — 
>  Vojei,  par  exemple,  leH.  6*i  i  la  fln  du  jimamiitm, 
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Cette  règle  s'applique  à  la  bulle  Unani  sanctam.  La  doctrine 
easeignée  par  le  Pontife  daas  toute  la  première  partie  est  Ter- 
position  développée  de  la  foi  chrétienue.  Nous  entendons  le 
docteur  suprême  et  inraillible  dire  au  chrétien  ce  qu'il  doit  croire 
Bur  l'antorité  de  i'Ëvêque  de  Rome  dans  ses  rapports  avec  la 
société  temporelle.  Serait-il  permis  de  rejeter  cet  enseignement, 
eous  prétexte  qu'il  n'y  a  pas  là  une  déânition  formelle  ? 

Restent  entin  les  preuves  sur  lesquelles  reposent  les  définitions 
renfermées  dans  les  constitutions  dogmatiques.  Ces  preuves, 
tous  les  théologiens  en  conviennent,  ne  font  pas  partie  de  la 
déânitlon.  Aussi  ne  rangerait-on  pas  parmi  les  hérétiques 
celui  qui  contesterait  la  valeur  démonstrative  d'une  interpréta- 
tion do  l'Écriture  apportée  en  confirmation  de  la  vérité  déânie, 
ou  même  qui  nierait  la  vérité  de  cette  interprétation.  Mais  pour* 
rait-on  l'excuser  de  grave  témérité  ?  L'autorité  suprême  de 
l'Église,  qui  agit  et  parle  toujours  sous  la  direction  du  Saint- 
Esprit,  semble  con.«acrer  le  sens  des  textes  sacrés  quand  elle  les 
apporte  comme  fondement  d'une  définition  de  foi.  Que  dirait-on 
d'un  théologien  assez  osé  pour  rejeter  ou  simplement  révoquer 
en  doute  l'application  d'un  passage  de  l'Écriture  faite  par  le 
concile  de  Trente  à  un  dogme  révélé  ? 

Ainsi  en  œt-il  pour  là  bulle  Unam  sanctam.  Le  Pape  apporte 
plusieurs  passages  des  saints  Livres  en  témoignage  do  sa  doc- 
trine; mais  il  ne  définit  pas  la  vérité  de  ses  interprétations. 
On  peut  donc,  sans  encourir  la  note  d'horésie,  contester  le  sens 
qu'il  leur  attribue.  Mais  est-il  conforme  à  la  docilité  chrétienne 
de  les  traiter  comme  l'on  a  fait  quelquefois,  avec  un  superbe 
dédain  î  Quant  à  nous,  il  nous  répugne  de  croire  que  l'Esprit- 
Saint  n'ait  prêté  au  Pape  le  concours  de  son  assistance  que  lors  • 
qu'il  dictait  la  clause  finale  de  définition,  et  que,  pour  les' 
considérants,  il  l'ait  livré  à  toutes  les  bizarreries  d'une  exégèse 
sophistique,  aux  fantaisies  d'un  mysticisme  ridicule. 

C'est  pourquoi  nous  croyons  que  si  les  passages  de  l'Écriture, 
cités  par  lui,  admettent  plusieurs  înlcrp relations,  celles  qu'il  a 
adoptées  dans  sa  constitution  dogmatique  méritent  notre  respect 
et  notre  créance.  La  bulle  Unam  sanctam  est  donc  véritable- 
ment dogmatique. 

Mais    sur  quelle  vérité  porte  la  définition  de  foi  ?  La  r»- 
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poQse  se  trou7â  dans  la  conclusion  même.  «  Nous  dè&aissons 
qa'il  est  de  nécessité  de  salut  pour  toute  créature  humaine 
d'être  soumise  au  Pontife  romain.  »  Telle  est  la  vérité  déânie 
par  Boniface  VIII.  La  fjrmule,  ce  semble»  ne  présente  aucune 
difficulté  ;  elle  est  aussi  précise  que  possible.  Et  pourtant  dans 
sa  généralité,  elle  a  donné  naissance  à  maintes  questions  :  que 
faut-il  entendre  par  toute  créature  humaine*?  Est-ce  seulement 
rindividu  considéré  dans  sa  vie  privée  ?  ou  bien  avec  l'homme 
privé,  la  société  même  et  ses  magistrats  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  publiques  ?  Qael  genre  d'obéissance  doif-on  au  Pon- 
tife romain  ?  Le  devoir  de  soumission  s'étend-il  au  temporel, 
on  se  renferme-t-il  dans  les  limites  du  spirituel  ? 

La  réponse  à  la  première  de  ces  questions  n'est  pas  difficile. 
Le  devoir  de  l'obéissance,  tel  qu'il  est  déânî  par  le  Pape,  com- 
prend l'homme  public,  le  prince,  le  magistrat  dans  ses  fonc- 
tions, tout  comme  le  simple  particulier;  car,  si  le  Pape  eîlt  voulu 
seulement  déclarer  le  devoir  d'obéissance  qui  oblige  tout  chré- 
tien envers  le  chef  de  l'Eglise  en  matière  spirituelle,  quel 
besoin  était-il  de  défiair  ?  Il  n'y  avait  là  aucune  difâculté  ponr 
les  catholiques.  Philippe  le  Bel  et  ses  courtisans  acceptaient 
pleinement  ce  devoir.  Mais  est-il  à  croire  qu'après  des  débuts 
aussi  solennels,  après  une  aussi  pompeuse  exposition  des  rap- 
ports entre  les  deux  pouvoirs,  Boniface  VIII  ait  entendu  res- 
treindre sa  définidon  à  une  vérité  que  personne  ne  contestait, 
et  qui  était  depuis  les  origines  du  christianisme  une  des  lois 
fondamentales  de  l'orthodoxie  î  Non  assurément.  Il  faut  donc 
entendre  la  clause  ânale  d'après  tout  l'ensemble  de  la  bulle. 

Or,  d'après  cet  ensemble,  le  sens  de  Yomni  humanse  créa- 
tures est  ainsi  déterminé  :  toute  créature,  la  société  comme 
l'individu,  le  prince  dans  sa  vie  privée  et  dans  l'exercice  de 
sa  souveraineté,  sont  soumis  A  l'autorité  suprême  du  vicaire  de 
Jésus- Christ. 

Ainsi  était  condanlnée  l'erreur  du  roi  de  France.  Ce  prince 
ne  se  croyait  pas  exempt  de  l'autorité  du  Pape  dans  les  actions 
de  sa  vie  privée  ;  rien  du  moins  n'autorise  à  le  penser.  Mais 
quant  à  sa  vie  publique,  à  sou  gouvernement  temporel,  il  pré- 
tendait dépendre  de  Dieu  seul,  il  se  croyait  au-essus  des  lois 
de  l'Église  et  du  jugement  de  sou  chef.  Il  refusait  donc  au  Pon- 
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tife  suprâme  le  droit  de  contrôler  ses  actes  d'homme  public, 
même  quand  il  commettrait  toute  sorte  d'exactions,  et  foulerait 
aux  pieds  les  lois  delà  justice,  de  la  morale  et  delà  religion. 

Erreur  monstrueuse,  qui  livre  les  peuples  sans  défense  à 
l'arbitraire  des  tyrans.  La  bulle  tout  entière  est  employée  à  la 
combattre.  Elle  déclare  donc  que  l'Eglise,  c'est-à-dire  la 
société  chrétienne,  est  une,  qu'elle  ne  peut  avoir'  qu'un  chef, 
car  elle  n'est  pas  un  monstre  à  deux  têtes,  qu'il  y  a  subordina- 
tion entre  les  deux  pouvoirs,  symbolisés  par  les  deux  glaives, 
que  le  pouvoir  spirituel  étant  supérieur  pav  sa  an  et  par  son 
origine,  c'est  à  lui  qu'appartient  la  supériorité.  Donc  le  prince 
temporel  doit  obéissance  au  prince  spirituel,  non  seulement 
comme  simple  âdèle,  mais  aussi  comme  investi  de  la  souverai- 
neté terrestre.  Telle  est  la  doctrine  qui  fait  le  fond  de  la  bulle 
et  détermine  la  portée  de  la  conclusion  anale.  La  doctrine 
définie  est  donc  celle-ci  :  que  le  priuce  comme  prince  est  sou  - 
mis  à  l'autorité  suprême  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  qu'à 
ce  titre,  il  est  compris  sous  l'expression  générale  :  Omni  hu- 
manm  creaturse  '. 

Reste  l'autre  question.  De  quelle  nature  est  la  soumission 
exigée  du  prince  vis-à-vis  le  siège  apostolique?  11  est  d'abord 
hors  de  doute  que  le  Pape  ne  revendique  pas  pour  le  Saint- 
Siège  un  pouvoir  de  suzeraineté  sur  les  princes  terrestres.  Tous 
les  pontifes  qui  se  sont  succédé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
ont  nettement  proclamé  la  distinction  des  deux  puissances, 
et  attribué  au  prince  séculier  la  direction  souveraine  des 
choses  de  la  terre.  Boniface  VIII  ne  s'est  pas  écarté  de  la  doc- 
trine traditionnelle.  Pas  plus  que  ses  prédécesseurs  il  n'a  aspiré 
à  la  domination  universelle.  Pas  un  mot  de  la  bulle  qui  jus- 
tifie les  accusations  d'ambition  trop  souvent  portées  contre  sa 
mémoire.  Au  contraire  l'autorité  pontificale  y  est  toujours  dési- 

•  Ugr  FasBler,  dans  toa  ouTraga  De  la  oraU  et  fauâse  infaillibilité,  ■'«fforca 
de  rendra  indépendantes  las  dsui  parii«a  de  ta  bulle  Unam  sanctam,  comme  il  la 
dsflaillon  Bnala  ne  ilevaît  pas  s'expliquer  d'après  la-docirine  aipusâe  dans  le  cours 
de  la  ùulle(P.  95  et  tuir,  3'  éJiL.). 

Cetla  opiiiioD,  peu  con&rme  au  sontiment  universel  des  callioliques  el  aui  ansei- 
gnements  des  Ihëologieas,  nous  parait  inadoiissilile  pour  les  raisons  eipotjes  plus 
haut.  Le  savant  dvèque  de  Saint-Hippoljtt'i  n'a-t-il  pas  trop  cédé  b  la  crainte 
d'enciter  les  prévAnlions  despouvoira  séculiers  contre  la  puissancs  reveDdiquée  par 
le  pape  Booitace  VIII  ta  feceur  d-.i  pouvoir  tpi:iluelt 
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gnée  avec  la  qualification  de  spirituelle  :  Poleslas  spirtiiialisf 
gladitts  spiritualis;  par  opposition  à  la  puissance  terrestre  ou 
temporelle,  au  glaive  matériel  :  Potestas  terrena,  auctoritas 
temporalis,  gîadius  maierialis. 

L'autorité  supérieure  du  Pape  sur  les  princes  chrétiens  est 
donc  parement  spirituelle,  voilà  sa  nature;  quant  à  sou  éten- 
due, elle  embrasse  ce  qui  se  rapporté  à  l'ordre  spirituel.  Tout 
est  clair  jusqu'ici  ;  riec  qui  ne  soit  admis  universellement  par 
les  catholiques.  Mais  voici  la  difficulté  qui  commence.  Le  gou- 
vernement même  temporel  a  des  points  de  contact  nécessaires 
avec  le  spirituel  ;  et  c'est  l'objet  sur  lequel  porte  la  dispute  entre 
altramontains  et  gallicans.  Là  se  rencontrent  les  théories  si  dif- 
férentes du  pouvoir  direct  et  du  pouvoir  indirect,  et  celles  de 
l'indépendance  absolue  de  la  puissance  séculière.  Notre  but  n'est 
pas  d'entrer  dans  cette  controverse,  autrefois  si  irritante,  si  peu 
pratique  aujourd'hui .  Nous  voudrions  seulement  préciser  la  doc- 
trine renfermée  dans  la  bulle  Unam  sanciam  et  montrer  les 
limites  de  la  définition  dogmatique  qui  la  résume. 

Sur  cette  immense  question  des  rapports  entre  les  deux  pou- 
voirs, la  constitution  de  Boniface  VIII  n'est  pas  un  monument 
isolé.  Elle  fait  partie  d'uo  magnifique  ensemble  de  déclarations 
et  même  de  définitions  émanées  du  Siège  apostolique,  recneil- 
lies  avec  soin,  d'abord  par  le  moine  Gratien,  puis  par  le  com- 
pilateur des  Décrétales  sous  Grégoire  IX.  La  bulle  Unamsanc- 
imi  n'est  que  le  résumé  de  ces  enseignements,  le  couronnement 
de  l'édifice. 

S'il  nous  était  loisible  de  multiplier  les  citations,  nous  ver- 
rions les  pontifes  des  premiers  temps  établir  nettement  la  sou- 
veraineté et  l'indépendance  des  deux  pouvoirs,  chacun  dans  sa 
sphère  respective,  mais  sans  détriment  de  la  suprématie  da 
pouvoir  spirituel,  et  du  droit  accordé  au  pontife  chrétien  de 
diriger  l'autorité  séculière  dans  les  voies  de  la  justice,  de  la 
morale  et  de  la  religion.  Nous  confirmerions  la  théorie  par 
l'exemple,  et  nous  montrerions  comme  type  des  anciens  évêques 
un  saint  Ambroise  arrêtant  au  seuil  du  temple  et  bannissant 
de  l'assemblée  des  fidèles  l'empereur  Théodose,  pour  le  punir 
d'avoir,  dans  la  répression  des  crimes,  poussé  la  sévérité  jus- 
qu'à la  cruauté. 
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Ifi&is  nous  iasisteroQs  plus  particulièrement  sur  deux  décré- 
talos  d'Innocent  III,  qui  ont  précédé  de  ceat  ans  lâ  bulle  Unam 
sanctam^  et  qui  âgurent  dana  la  collection  otticielle  de  Gré- 
goire IX. 

La  première,  c'est  le  chapitre  SoHtœ  ',  est  adressée  à  l'em- 
pereur de  Gonstantinople.  Sous  l'allégorie  des  deux  astres  qui 
président  an  jour  et  à  la  nuit,  le  Pape  décrit  les  deux  pouvoirs 
et  leur  r&le  dans  la  société  chrétienne.  Àutaut,  dit-il,  le  soleil 
l'emporta  sur  le  âambeau  des  nuits,  autant  la  puissance  ecclé- 
siastique surpasse  la  puissance  temporelle.  —  De  ce  principe 
Innocent  III  tire  une  triple  conséquence  :  d'aboid  l'indépendance 
du  prince  ecclésiastique  à  l'égard  de  la  royauté  terrestre  ; 
en  second  lieu,  le  devoir  pour  le  roi  d'honorçr  le  Pontife; 
troisièmement  l'obligation  imposée  au  roi,  comme  an  simple 
£dèle,  d'obéir  au  pasteur  suprême;  car,  ajoute  le  Pape,  Jésus- 
Ghrist,  en  confiant  à  Pierre  le  soin  de  ses  brebis,  n'a  pas  fait 
de  distinction  entre  les  unes  et  les  antres. 

La  seconde  décrétale,  le  chapitre  Novit  ille  *,  fut  adressée 
aux  éyêqnes  de  France  en  1208  suivant  le  Corps  juris,  en  1204 
d'après  rhistorien  Hurler. 

C'était  à  l'occasion  de  la  querelle  qui  avait  surgi  entre  Pbi- 
lippe-Auguste,  roi  de  France,  et  son  triste  vassal  Jean  sans- 
Terre,  roi  d'Angleterre.  Une  double  question  était  soulevée  : 
Tune  intéressait  le  droit  féodal,  l'antre  la  religion,  à  raison  da 
serment  par  lequel  les  deux  souverains  s'étaient  liés  l'un  à  l'au- 
tre, ce  En  ce  qui  regarde  le  âef>  disait  le  Pontife,  notre  intention 
n'estpasdeprononcer,  le  jugement  en  appartient  au  roi...  mais 
nous  avons  k  prononcer  sur  le  péché,  dont  la  condamnation 
est  certainement  de  notre  ressort  ;  et  nons  pouvons  et  devons 
exercer  cette  autorité  à  l'égard  de  qui  que  ce  soit.  »  Et  toute 
la  suite  de  la  décrétale  a  pour  but  de  démontrer  que  la  puis- 
sance déjuger  et  de  contraindre  même  par  des  peines  salu- 
taires tous  les  chrétiens  à  observer  les  lois  de  la  justice,  s'é- 
tend aox  rois  aussi  bien  qu'aux  simples  ûdèles. 

Telle  est   la  doctrine  d'Innocent  111.. Boniface  VIII,  dans 


*  De  mt^oriiate  et  obedientia,  ohap.  ii. 
3  De  judieiUi  chap.  ziii. 
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la  bulle  Unaiii  sanctam  n'a  pas  poua^é  plus  loia  ses  pré- 
tentioDS.  Lui  et  les  cardioaux  s'ea  étaient  expliqués  formel- 
lement dans  une  occasion  solennelle,  peu  de  mois  avanl 
la  publication  de  la  bulle.  En  plein  consistoire,  devant  les 
ambassadeurs  de  Pbillppe  le  Bel,  le  Pontife  répondait  aux 
griefs  soulevés  contre  lui  à  l'occasion  de  la  constitution 
Ausculta,  f,li.  Cette  lettre  toute  paternelle,  même  dans  sa  sévé- 
rité, avait  donné  lieu  aux  interprétations  les  plus  erronées .  Les 
courtisans  du  monarque  français  y  voyaient  la  volonté  de  ré- 
duire ce  prince  &  la  condition  de  vassal  du  ^int-Siège,  et  d'at- 
tribuer au  Pape  le  pouvoir  même  temporel.  Contre  ces  calomnies 
le  légat  du  souverain  Pontife  avait  déjà  protesté  en  présence 
du  roi  et  de  sa  cour.  Ces  protestations  furent  renouvelées  en 
consistoire,  d'abord  au  nom  du  Sacré-Collège  par  le  cardinal 
franciscain,  Jean  Minio  deMuro,  évêque  de  Porto;  puis  par  le 
Pontife  lui-même.  Le  premier  affirmait  «  qu'on  s'était  trompé 
en  Frauceeu  croyant  que  l'intention  du  Pape  dans  cette  lettre 
fût  d'obliger  le  roi  à  reconnaître  qu'il  tenait  son  temporel  de 
l'Église  ;  que  ce  n'avait  été  ni  la  pensée  du  Pape  ni  celle  do 
Sacré-Collège  »,  à  l'examen  duquel  avait  été  soumise  la  bulle 
Ausculta,  fili. 

Le  savant  cardinal  exposait  ensuite  quel  genre  d'autorité  ap- 
partient au  chef  de  l'Église  sur  les  princes  chrétiens;  il  disait  : 
«  que  le  souverain  Pontife  avait  la  plénitude  du  pouvoir  ;  que 
Jésus-Christ  la  lui  avait  transmise,  et  que  l'on  était  obligé  de 
confesser  cette  vérité,  et  même  au  besoin  de  la  sceller  de  son 
sang  ;  qu'en  vertu  de  ce  pouvoir,  il  était  juge,  non  seulement  des 
choses  spirituelles,  mais  aussi  des  choses  temporelles  à  raison  . 
du  péché  qui  y  entrait.  Que  les  rois  étaient  libres  dans  le  gouver- 
nement temporel  de  leurs  États  ;  qu'ils  n'avaient  pas  à  craindre 
que  le  Pape  s'attribuât  leur  juridiction;  mais  qu'ils  ne  devaient 
pas  oublier  qu'il  était  au-dessus  d'eux,  qu'il  les  jugeait,  parce 
qu'eux  aussi  commettaieut  des  fautes  spirituelles'.»  Le  vieux 
pontife  ne  se  contenta  pas  des  explications  si  précises  du  cardi- 
nal de  Porto.  Élevant  la  voix  à  son  tour,  il  s'écriait  avec  une  no- 

*  sut.  de  BMifart  VIII,  pftr  dum  Totti,  (raJ.  d«  l'abbe  OucIoe,  t.  II,  p.  «35 
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ble  indignation  :  «Ily  a  quarante  ans  que  nous  étudions  le  droit, 
et  nous  n'ignorons  pas  qu'il  y  a  sur  la  terre  deux  puissances 
ordonnées  de  Bien.  Qui  pourrait  donc  nous  croire  assez  déttué 
d'intelligence  pour  vouloir  réunir  ces  deux  pouvoirs  dans  le 
souverain  Pontife  et  n'en  faire  qu'uni  Non  assurément,  non, 
la  passion  du  commandement  ne  nous  domine  pas  au  point  de 
nous  le  faire  ravir  à  aucun  prince.  Mais  de  leur  côté,  les  rois 
ne  peuvent  nier  qu'ils  ne  soient  soamis  au  Pontife  romain  à 
raison  dn  péché'.  » 

Voilà  le  vrai  commentaire  de  la  bulle  Unam  sanctam  et  de 
la  définition  par  laquelle  elle  se  termine.  Le  Pontife  suprême  a 
reçu  en  dépôt  la  loi  divine,  il  est  chargé  de  veiller  à  son  exé- 
cution ;  c'est  pourquoi  il  peut  et  doit  enseigner  les  préceptes  de 
cette  loi,  avertir  ceux  qui  s'en  écartent,  non  seulement  dans  leur 
vie  privée  mais  aussi  dans  la  vie  publique;  et  si  le  coupable  re- 
fuse de  rentrer  dans  les  droits  sentiers,  le  pasteur  est  armé  de 
6a  houlette  pour  frapper.  Voilà  en  quoi  consiste  son  pouvoir  de 
paite.  Essentiellement  spirituel,  il  s'étend  pourtant  sur  le  tem- 
porel, en  tout  ce  que  celui-ci  a  de  commun  avec  te  spirituel. 

Cette  doctrine  n'est  pas  née  au  moyen  âge.  Elle  se  retrouve, 
nous  l'avons  vu,  dans  les  décrélales  des  anciens  papes;  elle  a 
toujours  dirigé  leur  gouvernement,  elle  appartient  donc  à  la 
foi  catholique.  Et  lors  même  qu'on  accorderait  à  la  nouvelle 
critique  que  la  bulle  Unam  sanctam  soit  une  pièce  apocryphe, 
dénuée  de  valeur  canonique  et  dogmatique,  on  n'en  serait  pas 
moins  tenu  d'en  accepter  les  conclusions. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  là.  Nous  avons  montré  quelle  est 
la  portée  de  la  définition  prononcée  par  le  pape  Boniface  VIII. 
Mais  on  pourrait  nous  objecter,  d'après  quelques  expres- 
sions, que  la  bulle  va  plus  loin  et  formule  des  prétentions  que 
les  catholiques,  même  les  plus  dévoués  au  siège  apostolique, 
ont  de  tout  temps  désavouées. 

Le  Pontife,  en  eflfet,  dans  le  courant  do  la  constitution  fait 
rentrer  sous  l'autorité  du  Pape  l'institution  des  rois,  l'usagé 
qu'ils  font  deleur  puissance,  et  le  droit  de  les  juger  *,  Donc,  si 

«  Ibid.,  p.  !38. 

t  Spiritualit  potetlat  terrenam  pottstattm  instituert  habet.  —  la  (gladiw 
■n*  «Awn.—  «.  V,  34 
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d'après  les  règles  d'interprétation  posées  plus  haut,  la  clause 
de  déânition  doit  être  eateudue  d'après  l'exposé  préalable,  la 
soumission  du  pouvoir  temporel  au  pouvoir  spirituel  dans  ces  trois 
points  est  également  de  foi.  Cette  conséquence  a  servi  aux  enne- 
mis du  Saint-Siège  pour  appuyer  le  reprodie  d'ambition,  et  ses 
défenseurs  exagérés  s'en  sont  servi  aussi  pour  lui  attribuer  des 
pouvoirs  politiques  qu'il  ne  revendiqua  jamais.  Qu'on  nous 
permette  donc  quelques  explications  sur  chacun  de  ces  trois 
points. 

Pour  l'iostitution  des  rois,  le  passage  de  la  bulle  n'est  pas 
exclusif.  S'appuyant  sur  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  sur  les 
paroles  du  prophète  Jérémie,  sur  les  cérémonies  liturgiques 
du  sacre  des  rois,  peut-être  même  sur  l'histoire  de  ■  l'Église  et 
la  fondation  de  l'empire  d'Occident  sous  Léon  III  et  Gharlema- 
gne,  le  Pape  montre  que  l'autorité  du  sacerdoce  va  jusqu'à  in- 
stituer les  rois  ;  mais  il  ne  dit  pas  que  l'institution  faite  par  le 
Pape  soit  la  condition  essentielle  de  l'autorité  royale.  Il  ne  le 
pouvait  même  prétendre  sans  contredire  la  pratique  perpétuelle 
de  l'Église.  Où  voyons-nous  que  les  souverains  Pontifes  aient  re- 
jeté les  dynasties  ou  les  princes  qui  n'auraient  pas  été  institués 
par  autorité  apostolique,  tout  comme  l'évêque  et  l'abbé  le  sont 
dans  leur  diocèse  ou  leur,  monastère  î  Les  seuls  monarques  que 
les  papes  aient  institués  de  cette  sorte  sont  les  empereurs  d'Alle- 
magne et  les  princes  feudataires  du  Saint-Siège  en  vertu  du 
■  droit  positif  du  moyen-âge.  Pour  les  autres  monarchies,  ils  sont 
quelquefois  intervenus  à  titre  de  conseillers  ;  ils  ont  même 
délié  les  peuples  d'un  serment  devenu  nuisible  aux  intérêts 
communs,  comme  le  fît  le  pape  saint  Zacharie  en  faveur  des 
princes  carlovingiens.  Mais  ils  n'ont  jamais  prétendu  qu'au 
Saint-Siège  appartient  le  droit  d'institution  à  l'égard  des  États 
indépendants  de  l'autorité  temporelle  du  Saint-Siège.  Rien  donc 
dans  ce  premier  passage  de  la  bulle  Unam  sanctam  qui  dépasse 
le  droit  de  direction  morale  et  religieuse  des  sociétés  temporelles 
et  l'intervention  nécessitée  accidentellement  par  les  besoins  du 
peuple  chrétien. 


tnalerialU)  axereeTuiu*    irranu  regum  tt   «lîittum  ad  nututn  et  patisntiv* 
taeerdotU.  —  Si  deoUa  t«rrtna  potestas,  judicaMlur  a  potematt  tpiritMtUi, 
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Maiâ,  dit-on,  la  bulle  déi^lare  du  moins  que  daijs  l'exercice 
du  pouvoir  temporel,  le  prince  est  tellement  assujetti  au  poo^ 
voir  spirituel  qu'il  ne  peut  manier  le  glaive  matériel  sans  le 
signal  et  la  permission  du  Pontife  romain:,  ai  nutum  et  pa- 
tientiam  sacerdotis.  Donc  le  prince,  pour  déclarer  la  guerre  OMJf 
ennemis  de  son  peuple,  devrait  attendre  la  permission  du  Pape.; 
pour  réprimer  les  crimes  et  frapper  les  malfaiteurs,  la  même 
autorisation  lui  serait  néeessaïrejet  comme  le  glaive  est  ici  un 
symbole  qui  représente  en  général  l'autorité,  le  priace  pour 
tout  acte  de  son  administration  tempor^e,  dépendrait  du  b(^ 
plaisir  du  pasteur  suprême.  Qui  admettrait  de  telles  cooaé^ 
qoences  •  î 

Elles  sont  inadmissibles,  il  est  vrai  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
dans  la  bulle  Unam  sanctam.  Les  plus  ardents  défemeurs  des 
prérogatives  pontificales  ne  les  y  ont  jamais  vues  ;  les  enseigne- 
ments et  la  pratique  des  évèques  de  Rome  ont  constamment 
reconnu  Tindépendance  des  rois  et  des  empereurs  en  matière 
de  gouvernement  temporel.  Ces  paroles  qui,  isolées  du  contexte 
et  prises  en  dehors  de  la  pratique,  semblent  si  absolues,  n'ont 
rapport  en  réalité  qu'à  la  direction  morale  de  la  papauté.  Tirer 
le  glaive  ad  nutum  et  patientiam  sacerdoixs,  c'est  le  tirer  non 
pas  arbitrairement,  à  la  manière  des  tyrans  qui  ne  consultent 
que  leurs  caprices,  mais  suivant  les  lois  de  la  justice  dont  l'in- 
terprète et  le  dépositaire  n'est  autre  que  le  Pontife  suprême  de 
l'Église.  C'est  là  un  premier  sens,  qui  ne  confond  pas  dans  la 
personne  du  Pape  l'un  et  l'autre  pouvoir. 

Nous  pouvons  en  ajouter  un  second,  encore  très  vrai  et  qui 
ne  ressent  en  rien  cette  ambition  intolérable  qu'on  attribue  an 
pape  Boniface  VIII  :  celui  que  présentent  les  écrits  de  saint  Ber- 
nard, et  des  anciens  docteurs  de  l'Université  de  Paris.  Pour 
régir  l'Eglise,  le  pape  a  besoin  d'une  force  coercitive,  d'un 
glaive  matériel.  Ce  glaive,  Jésus  -Christ  le  lui  a  donné  avant 
sa  passion.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  main  du  pape  soit  souillée 


1  Ca  Aâ  nutum  provoque  les  indigaatiDni  de  M.  l'abbé  Mur;.  II  la  coiopira  à 
cette  odieuae  formule  que  Sénéque  met  d&ns  la  bouche  da  Néron  :  Suc  tôt  inUUa 
gladlorum  guapai:meacomprtnyit,ad  nutum  meumstringentur.Etil  a'ioale  : 
■  Voila  la  nutum  (ine  l'oa  pttt»  k  Boaifacs  VIU.  >  (Bav,  des  quest.  hiaC,  p,  107. 
an  note). 
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par  le  sang,  même  par  celui  des  crimiaels.  Il  a  donc  remis  ëoq 
épée  aux  mains  du  prince  pour  être  maniée  selon  les  ordres  et 
la  permission  du  prêtre.  Suivant  cette  interprétation,  que  de 
mande  en  ce  passage  le  pape  Boniface  VIII  sinon  l'appoi  du 
pouvoir  séculier,  la  protection  que  les  forts  de  ce  monde  doivent 
à  rËglise  fondée  par  le  maître  de  cet  univers,  en  vue  du  salut 
de  tous  les  hommes  f  C'est  la  doctrine  qu'ont  enseignée  d'une 
voix  unanime  les  docteurs  de  l'Église  et  toutes  les  école»  ca- 
tholiques. Là  encore,  pas  l'ombre  de  prétentions  nouvelles,  rien 
qui  ressemble  à  Tempiétement  sur  les  droits  des  principautés 
terrestres. 

Enân  la  bulle  attribue  au  Vicaire  de  Jésus-Ghrist  te  droit  de 
juger  la  puissance  terrestre  si  elle  dévie  du  vrai  chemin.  Qui  ne 
croirait  entendre  le  terrible  Pontife  réclamer  pour  la  papauté  le 
pouvoir  de  déposer  les  rois  ?  Et  pourtant  la  bulle  est  muette  sur 
ce  point.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  le  Pape  ne  partageât 
pas  les  convictions  du  moyen-âge  sur  ce  redoutable  droit;  nous 
n'examinons  pas  davantage  jusqu'à  quel  point  les  défenseurs 
du  pouvoir  direct  ou  indirect  des  Pontifes  romaios  ont  eu  rai.- 
aon  d'appuyer  leurs  doctrines  sur  ce  passage  de  la  constitution. 
Nous  dirons  seulement  que  cette  conclusion  ne  se  trouve  pas 
dans  le  texte  de  Boniface  VIII.  Sa  proposition  se  borne  à  ces 
quelques  mots  :  «  Si  la  puissance  terrestre  dévie,  elle  est  jugée 
par  la  puissance  spirituelle-  »  Mais  quelles  peines  sont  infligées 
au  délinquant  ?  Le  pape  ne  le  dit  pas.  Et  lors  même  que  l'autorité 
pontificale  se  bornerait  à  porter  contre  le  coupable  les  peines 
spirituelles  des  censures,  la  doctrine  enseignée  par  Boniface  VI II 
serait  complète. 

On  voit  donc  à  quoi  se  réduit  la  définition  de  la  bulle  Unam 
sanctam.  Toute  créature  humaine,  même  le  monarque  dans  les 
acte3].de  la  vie  publique,  est  soumise  à  l'autorité  spirituelle  du 
pontife  romain  ;  c'est-à-dire  que  lejprince,  lui  aussi,  doit  suivre 
dans  son  gouvernement  les  lois  divines  telles  que  les  enseigne 
le  maître  suprême  de  la  foi  et  des  mœurs,  et  que,  s'il  s'en  écarte, 
il  est  passible  comme  tous  les  autres  pécheurs  des  peines  de 
l'Église. 

GondusioQ  précise,  conforme  à  toute  la  tradition  catholique, 
formulée  déjà  par  les  anciens  pontifes,  mais  dont  la  défiaitioa 
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plus  explicite  devenait  nécessaire  quand  un  monarque  aveugla 
troublait  TËgjise  dans  l'exercice  de  sa  puissance  spirituelle. 

La  bulle  Unam  sanctam  n'est  donc  pas  un  embarras  dont  il 
importe  de  se  délivrer,  un  poids  compromettant  qu'il  faille  jeter 
par-dessus  bord  pour  sauver  le  navire.  Elle  est,  i.  notre  avis» 
l'un  des  plus  beaux  monuments  de  la  théologie  catholique.  Loin 
de  chercher  à  la  discréditer  et  de  faire  ainsi  cause  commune 
avec  les-  ennemis  de  l'Eglise,  le  devoir  des  chrétiens  n'est-il  pas 
plutôt  d'en  maintenir  l'autorité,  mais  en  l'expliquant  suivant  sa 
véritable  signification  ?  N'est-ce  pas  le  meilleur  moyen  de  dis- 
siper les  préventions  si  nombreuses  répandues  par  l'ignorance, 
la  mauvaise  foi  ou  la  légèreté. 

La  société  terrestre  cherchera  en  vain  son  salut  en  dehors  des 
principes  si  fortement  posés  par  Boniface  VIIl,  l'une  des  plus 
grandes  figures  de  la  papauté.  Placé  sur  la  montagne  à  l'heure 
oà  commençait  la  désorganisation  de  la  société  chrétienne ,  son 
regard  clairvoyant  plongea  jusqu'au  fond  de  l'abîme  où  se 
précipitait  le  monde  nouveau  ;  ilcomprit  la  grandeur  du  danger; 
il  lutta  vaillamment  contre  l'esprit  de  révolte,  en  signala  les 
erreurs  et  traç^  le  programme  de  la  politique  chrétienne. 

Malheureusement  il  trouva  en  face  de  lui  uii  prince  rusé, 
ambitieux,  ombrageux,  dépourvu _de  la  perspicacité  nécessaire 
pour  voir  la  vérité  aiftravers  des  mensonges  de  ses  conseillers, 
Philippe  le  Bel  préféra  leurs  fiatteries  aux  avertissements  pa- 
ternels du  Vicaire  de  Jésos-Ghrist,  il  s'obstina  dans  ses  concep- 
tions et  souilla  sa  mémoire  d'un  des  plus  grands  forfaits  dont 
l'histoire  ait  conservé  le  souvenir.  Le  magnanime  captif  d'A- 
nagni  expia  dans  les  fers  son  zèle  pour  la  défense  des  droits  .de 
l'Ë^lise.  11  succomba  dans  la  lutte;  mais  il  légua  à  la  postérité 
la  bulle  Unam  sanctam,  cet  insigne  monument  de  la  foi  chré- 
tienne. Ne  lui  disputons  pas  son  principal  titre  à  notre  admi- 
ration et  à  notre  reconnaissance. 

O.  Desjahdikb. 


Purm!  les  témoignages  deâ  antcnn  contemporaios  d«  Bonifacfl  VIII, 
que  nous  avons  apportés  ponr  pronver  l'authenticité  de  la  bulle,  nom 
en  avons  omis  un  des  plus  importants,  celui  d'Alvana  Pelagiut,  pâni- 
tencier  de  Jean  XXII  à  Avignon  ;  homme  pins  qne  personne  en  mesure 
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d'en  connattre  rhistorïqne.  Ditus  son  traite  De  planciu  Eccle»iœ,  lib:  I, 
le  ch^itre  lx  est  conaacrd  à  expliquer  cette  constitution.  Il  est  inti- 
tulé ;  ExpoaitiQ  .Extravagantis  Domini  Bonifacii,  quie  incipit, 
Unam  sanctam  Ecclesiam,  deierminantis  ad  Papam  utrumque  ffla- 
dium  perlinere . 

'  A  la  fln  de  son  traita,  Alvaras  recommande  au  pape  Jean  XXII  aon 
ouTrage,  dont  par  son  ordre  :  hoc  opm  quodjam  fecirti  scribi.  Noua 
avons  donc  ici  le  dooble  témoigaage  de  Jean  XXII  et  de  aon  péniten- 
cier. Peut-on  rien  désirer  de  plua  péremptoire  ponr  prouver  l'anthen- 
ticitédela  bulleî 
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ÉPITRES  D'HORACE 


LES  ÉPITRES  D'HORACE.  Tntâaction  en-venfraiifMB, 


«  Nons  savons,  Monsieur,  que  ce  n'est  plas  la  mode  de  par- 
ler de  littérature,  et  vous  trouverez  peut-être  que  dans  ce 
moment-ci  nous  nous  inquiétons  de  bien  peu  de  chose.  Nous 
en  conviendrons  volontiers,  car  ddqs  recevons  le  Conslitu- 
tionnel,  et  nous  avons. des  fonds  espagnols  qui  nous  démangent 
terriblement.  Mais,  mieux  qu'un  autre,  vous  comprendrez  sans 
doate  tonte  la  douceur  que  deux  âmes  bien  nées  trouvent  à 
s'occuper  des  beaux-arts,  qui  font  le  charme  de  la  vie,  an 
milieu  des  tourmentes  sociales  j  nous  ne  sommes  poiat  Béotiens, 
Monsieur,  vous  le  voyez,  par  ces  paroles.  » 

Ainsi  débataient,  en  1836,  les  deaz  honnêtes  bourgeois  de  la 
Ferté-sous-Jonarre,  Dupuis  et  Cotonnet,  écrivant  à  Paris  pour 
avoir  des  renseignements  sur  le  romaniismef  la  grosse  question 
littéraire  d'alors. 

Peat-4tre  devrions-nous  dire  aussi  qu'une  traduction  en  vers 
des  épîtres  d'Horace  est  d'un  assez  mince  intérêt  à  l'heure  pré~ 
sente.  Ce  sont  là  jeux  d'esprits,  passe-temps  inoffensifs  in- 
ventés pour  charmer  les  loisirs  de  la  paix,  mais  qui  n'ont  pas 
chance  d'attirer  l'attention  au  milieu  du  fracas  de  nos  orages 
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politiques;  on  n'écouleguère  la  flûte  des  bergers,  qaandla  terre 
tremble. 

Cette  littérature  innôceale  et  quelque. peu  aaïve  choisit  doue 
mal  son  temps.  Il  faut  que  la  muse  prenne  un  autre  ton  pour  se 
faire  entendre  dans  ce  brouhaha.  Parlez-moi  d'une  muse  sortie 
des  nouvelles  couches,  qui  sait  la  langue  de  la  rue  et  des  tri- 
pots, qui  ne  connaît  pas  p|us  la  timidité  que  la  modestie,  une 
muse  comme  celle  dont  M.  Zola  est  l'Apollon,  par  exemple. 
Voilà  une  vraie  citoyenne  qui  sait  parler,  et  qu'on  écoule  et 
qu'on  applaudit,  et  qu'on  rappelle.  Voyez  plutôt  les  soixante  édi- 
tions de  Nana. 

Il  est  peu  probable  que  le  joli  petit  livre  de  M.  dejonquières 
se  hausse  jusque-là.  La  faveur  n'est  pas  plus  aux  œuvres  hon- 
nêtes qu'aux  honnêtes  gens  ;  la  muse  classique  a  de  trop  bonnes 
manières,  elle  sent  trop  son  aristocrate  pour  enlever  les  sufirages 
de  la  foule;  elle  ne  recrute  des'fldèles  que  parmi  les  gens  de 
goût,  ceux  qui  savent  faire  une  différence  entre  ce  qui  est  dé- 
licat et  ce  qui  ne  Test  pas. 

Inurbanum  lepido  leponere  dicto. 

Ceux-là  ne  forment  pas  le  grand  nombre;  mais  aussi,  il  faut 
le  dire  pour  la  consolation  des  esprits  attardés,  qui  n'ont  pas 
renoncé  au  bon  goût,  la  république  des  lettres  n'est  pas  encore 
soumise  au  r^ime  do  sufirage  universel  ;  on  n'y  compte  pas  les 
votes,  on  les  pèse. 

On  ne  peut  nier  que  la  tradition  classique  ne  soit  bien  aâaiblie 
parmi  nous.  Les  dieux  s'en  vont;  on  l'a  dit,  et  il  n'est  que  trop 
vrai.  La  libre  pensée  en  veut  au  culte  de  l'antiquité  classique 
comme  à  tous  les  autres  cultes.  Il  est  difficile  de  prévoir  jus- 
qu'où l'esprit  sectaire  poussera  sur  cette  pente  les  majorités 
gouvernementales.  Â  voir  leur  furieuse  démangeaison  de  toucher 
à  tout,  de  réformer  tout,  de  bouleverser  tout,  -d'innover  à  tort 
et  à  travers,  il  y  a  lieu  de  craindre  que  dans  un  avenir  pro- 
chain on  ne  fasse  table  rase  de  ce  qui  nons  reste  encore  des 
études  latines  et  qu'on  ne  déplace  la  base  de  l'enseignement  au 
profit  des  connaissances  positives  et  utilitaires.  C'est  là  une  per- 
spective affligeante  sur  laquelle  des  tendances  de  pins  en  plus  ac- 
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centuées  ne  permettent  pas  de  fermer  les  yeux.  I*  jour  ouvrait 
déclaré  ce  divorce  de  l'esprit  français  avec  la  mnse  latine,  nous 
aarions  fait  nn  grand  pas  vers  la  décadence.  L'esprit  français 
ira  s'appaavrissant  à  proportion  que  l'on  dimiauera  soa  com- 
merce avec  l'antiquité  classique. 

En  attendant,  il  noas  reste  encore  çà  et  là  des  amateurs, 
fervents  disciples  des  vieux  maîtres  qui  aona  ont  formés.  Horace 
en  pardculier  garde  chez  nous  des  dévots  ;  de  tout  temps  nos  plus 
fins  lettrés  ont  eu  pour  lui  une  prédilection  marquée.  Louis  XVIII, 
esprit  éminemment  français,  doué  de  beaucoup  de  tact  litté- 
raire, en  avait  fait  son  auteur  favori  ;  il  le  citait  souvent  et  à 
propos.  Aujourd'lmi  encore  on  se  fait  honneur  d'avoir  gardé 
quelque  accointance  avec  Horace,  et  tels  de  nos  auteurs  fort 
brouillés  d'ailleurs  avec  les  Grecs  et  les  Latins,  ne  dédai- 
gnent pas  d'agrémenter  leur^prose  de  quelques  bribes  du  vieux 
poète. 

Oq  pourrait  trouver  "plus  d'une  raison  de  celle  faveur  per- 
sévérante, qui  semble  plus  qu'une  autre  échapper  aui  vicis- 
situdes de  la  mode.  La  note  dominante  dans  la  poésie  d'Ho- 
race, c'est  le  bon  sens.  L'histoire  des  lettres  présente  peu 
d'auteurs  qui  se  soient  plus  constamment  inspirés  du  grand 
principe  qu'il  inscrit  lui-même  en  tè(e  des  règles  de  l'art  : 

Seribendi  T«cte  upero  eat  et  prmct{iiiua  et  fona. 

«  Le  bien  penser  conduit  au  bien  écrire  »,  selon  l'heureuse 
traduction  d'André  Gbénier.  Ce  bien  penser,  ou  ce  bon  sens  qui 
sait  prendre  tous  les  tons,  tour  à  tour  rieur,  malin,  simple,  so- 
lennel ou  lyrique,  ce  bon  sens  qui  certes  n'est  point  à  lui  seul 
toute  la  poésie,  pas  plus  celle  d'Horace  que  de  tout  autre,  en  est 
du-  moins  comme  le  sang,  ou  la  sève;  il  n'est  ni  la  fraîcheur  ni  le 
parfum,  mais  l'énergie  vitale  qui  empêche  le  parfum  de  se  cor- 
rompre et  la  fraîcheur  de  se  flétrir.  C'est  le  spécifique  qui  permet 
aux  œuvres  d'art  ou  de  littérature  de  devenir  anciennes  sans 
vieillir  ;  comme  les  décors  des  palais  de  Pompéi  reparaissent 
après  vingt  siècles  avec  leurs  couleurs  aussi  vives  qu'au  jour  où 
la  ville  fut  engloutie.  Tel  est,  à  notre  avis,  le  secret  de  cette 
éternella  jeunesse  qui  s'épanouit  dans  la  poésie  d'Horace;  ces 
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vers  si  parlants  et  ai  vraia  n'ont  pas  d'âge,  parce  que  le  boû 
sens,  la  raison,  la  vérité  n'en  ont  pas.  Vous  sentez  que  c'est  là 
un  langage  de  tous  les  temps  et  qui  ne  porte  pas  sa  date  avec 
lai  ;  comihe  devant  une  belle  statue  antique,  vous  vous  recon-. 
naissez,  vous  n'avez  pas  besoin  de  décliifter  les  traditions  d'une 
école,  parce  qu'il  n'y  a  pas  là  de  convention,  pas  de  système, 
pas  de  petits  procédés  et  do  petites  manières,  c'.est  le  vrai  sim- 
ple, le  vrai  sans  complication,  le  vrai  débarrassé  de  toute  sur- 
charge, resplendissant,  parlant  et  se  faisant  comprendre  sans  qu'il 
soit  besoin  d'être  initié. 

Outre  ce  principe  de  vitalité  qu'elle  partage  avec  toutes  les 
œuvres  véritablement  classiques  dans  la  littérature  et  dans  les 
arts,  la  poésie  d'Horace  a  un  caractère  qui  lui  vaudra  toujours 
en  France  un  accueil  sympathique,  aussi  bngtemps  que  notre 
esprit  national  n'aura  point  trop  perdu  de  ses  qualités  naturelles. 
On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  dans  ,1a  littérature  classique  d'au- 
teur qui  tienne  plus  qu'Horace  du  caractère  français  ;  il  parle 
une  autre  langue,  mais  on  le  croirait  de  la  famille.  Nulle  part, 
en  eiïet,  plus  que  chez  cet  heureux  génie  on  ne  trouve  ce  mé- 
lange à  justes  doses  de  brillant  et  de  solide,  d'imagination  et  de 
sagesse,  de  gaieté  et  de  raison,  de  grâces  naïves  et  abimdou- 
nées  et  de  tenue  correcte  qui  forma  comme  le  tempérament  lit- 
téraire'de  l'esprit  français  daas  ses  meilleurs  jours.  «Notre 
littérature,  ditM.^Nisard,  est  comme  l'image  vivante  du  gou- 
.vernemeut  de  toutes  les  facultés  par  la  raison.  » 

Une  preuve  de  cette  parenté  du  génie  d'Horace  avec  le  nôtre, 
et  de  l'inclination  naturelle  qui  nous  pousse  vers  lui,  c'est  Ift 
prodigieuse  multitude  d'essais  tentés  pour  le  faire  passer  en 
notrelangue,  et,  comme  le  disait  le  vieux  Luc  de  laPorle, 
«  pour  Faccoustrer  à  la  française  »,  Ilser&it  difficile  de  dres- 
ser la  liste  des  traducteurs  français  d'Horace,  ils  sont  une 
légion.  On  ferait,  en  cherchant  dans  les  œuvres  complètes  de 
nos  meilleurs  écrivains,  prosateurs  ou  poètes,  un  recueil  inté- 
ressant que  l'on  pourrait  intituler  :  Œuvres  complètes  d'Ho- 
race traduites  par  une  société  de  gens  de  lettres  français,  Ré^ 
gnier,  Malherbe,  Fénelon,  Boileau,  Boufflera,  André  Chénier, 
Lamartine,  Musset,  J.  Janin,  etc.,  etc. 

Quel  est  d'ailleurs  le  poète,  petit  ou  grand,  qui  n'ait  pas,  de 
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temps  à  autre,  par  maDière  de  passe-temps  et  pour  se  faire  la 
main,  habillé  en  rers  français  aoe  ode  d'Horace  ?  Qaant  aoz 
traductions  poétiques  de  longue  haleine,  elles  sont  nombreuses 
encore,  il  est  yrai  ;  mais  il  iaut  l'avouer,  la  plupart  de 
ces  travaux  n'ont  guère  intéressé  qne  leurs  auteurs,  et  ils  dor- 
ment aujourd'hui  paisiblement  dans  les  rayons  les  moins  trou- 
blés de  visites  des  bibliothèques  publiques.  C'est  là  que  l'on  peut 
rencontrer  par  un  coup  de  bonne  fortune  «  Les  œuùres  de 
Quint  Horace  Flacce  Venusin,  prince  des  lyriques,  mises  en 
vers  français  par  M.  Luc  de  la  Porte,  Doctettr  ez  droits  et 
advocat,  1584.  » 

Cette  entreprise  hardie  n'a  pas  valu  à  son  auteur  une  place 
parmi  les  poètes  ;  mais  elle  n'eu  mérite  pas  moins  d'être  signalée. 
Le  vieui  rimeur,  contemporain  d'Henri  IV,  semble  avoir  été 
le  premier  qui  ait  taillé  à  Horace  un  habit  à  la  française.  Dans 
une  préface  vraiment  fort  curieuse,  il  raconte  par  le  menu 
comme  quoi  il  est  allé  chercher  le  poète  venusin  par  delà  les 
monts  et  l'a  décidé  à  venir  s'établir  au  pays  de  France;  là,  il 
fallut  dépenser  bien  de  l'éloquence  pour  lui  persuader  de 
«  laisser  l'habit  du  païs  »;  «  et  depuis,  conclut  le  bonhomme, 
lui  ai  esté  son  mercure  en  la  langue  françoîse  ;  laquelle  certe 
lui  a  semblé  si  estrange  que  mesme  pour  l'heure,  non  encore 
bien  asseuré  du  tout,  se  vergoigne-il  de  desgoiser  ce  ramage.  » 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner  un  échantillon  des  pre- 
miers bégayements  d'Horace  en  cette  langue  qui  lui  parut  si 
estrange.  Je  prends  dans  l'ode  Delicia  majorum,  les  stro- 
phes magistrales  : 


Non  hia  juveutiiH  orta  parentibus 
Infecit  n^or  eas^De  pnnico  , 
Pyrrhamgite  et  ingentsm  ceddit 
Aatiochum  Aiuùbalemgiie  dirum. 


cola  militiim 

Prolea,  SabelIU  docta  ligoniboi 

Versare  glebas,  et  Bevern 
Matris  ad  arbîtriutn  reciaos 

Portare  ftutes,  soi  ubi  montium 
Mataret  itmbraa,  et  juga  demeret 
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Boboa  Eatigatia,  amicam 
Tampua  a^ns  ab«tuite  curru. 

Les  voici  maintenant  sous  leur  traYestisaement  français  : 

Mais  non  issu  de  Ul  parent. 
Le  jeune  escedron  conquérant 
Pourpra  la  mer  de  aang  punique 
Et  preux  fit  broncher  bous  l'estocb 
Un  Pjrrhé,  un  poissant  Antiocb, 
Et  le  direux  prince  d'Afrique. 
G'estoieot  de  masles  iouvraicesux 
Filz  de  villageois  martianlx, 
Duits  i  tourner  les  mottes  drues 
D'un  faoiBQ  Babin,  et  aux  uicU 
De  leur  mère  à  la  grave  voii 
Emporter  les  souches  fériies  ; 
Lorsque  Phébus  de  aes  râlons, 
Ghangeut  les  ombrages  des  moats, 
Ostoit  le  jOQg  sur  la  aérée 
Aux  bceu&  lassez  et  sommeillant 
Son  char  aux  ondes  s'en  allant 
Amenoit  la  nuict  désirée. 

Oa  comprend  que  le  poète  d'Auguste  ait  bien  du  mal  et  se 
vergoigne  à  desgoiser  ce  ramage.  Toujours  est-il  que  cette 
lùaée  de  toutes  les  traductions  en  vers  français  des  poésies  d'Ho- 
race se  distingue  par  une  grande  fidélité  ;  si  toutefois,  la  Sdélité 
d'one  traduction  consiste  à  rendre  chaque  mot  de  l'original  par 
On  équiTalent.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  question.  Cette 
muse  française,  de  physionomie  peu  accentuée  et  de  caractère 
facile,  encore  peu  sûre  de  son  propre  idiome  et  selon  l'occurrence 
«  parlant  grec  et  latin  »,  était  alors  moins  à  la  gêne  qu'elle  ne  le 
fut  plus  tard  pour  remplir  la  mesure  de  son  vers  d'ailleurs  fort 
élastique,  en  serrant  de  fort  près  le  texte  et  en  l'épelant  poar 
ainsi  dire  mot  à  mot. 

Aussi  au  point  de  vue  de  l'exactitude,  on  peut  dire  qne  le 
bonhomme  Luc  de  la  Porte  est  resté  sans  rival;  il  faudrait  passer 
sur  la  tête  de  tous  les  traducteui's  à  rime  et  arriver  d'un  bond  ' 
jusqu'à  M.  le  confre-amiral  de  Jonquîères  pour  retrouver 
même  fidélité  avec  même  précision,  mais  cette  fois  dans  une 
langue  parvenue  depuis  longtemps  à  l'âge  viril,  qui  ressemble 
bien  plus  au  métal  qu'à  la  cire  molle,  et  qui  au  lieu  de  se  prêter 
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aux  fantaisies  ou  aux  nécessilés  du  poète,  l'ublige,  au  contraire, 
à  passer  par  toutes  les  rigueurs  de  ses  lois  et  de  son  bon  plaisir. 

En  géoéral,  on  ne  se  piquait  point  d'une  si  grande  âdé-- 
lité.  Chez  M.  de  Jonquières,  l'ofiicier  de  marine  et  lemaihé- 
maticien  se  retrouvent  dans  le  littérateur  ;  il  a  rendu  son  Horace 
avec  la  précision  qu'il  auraitmise  à  relever  une  observation  as-< 
tronomiqae  ;  c'est  un  problème  littéraire  résolu  presque  géomé^ 
triquemént. 

Â  propos,  Horace  serait-il  le  poète  préféré  des  militaires  hom- 
mes de  lettres?  Lai>  le  mauvais  conscrit,  qui  ât  si  triste  âgure 
à  Philippes,  qui  eut  hâte  de  jeter  ses  armes  pour  être  plus  léger 
à  la  fuite  !  Ce  grc»  épicurien  avait  beaucoup  d'esprit,  mais  paa 
beaucoup  de  cœur.  Il  se  réservait,  le  joyeux  viveur,  pour  écrire 
plus  tard  sous  les  ombrages  de  Tibur,  des  chants  guerriers  et 
patriotiques  : 

Datce  et  deconim  est  pro  patria  mon  ; 

Tant  il  est  vrai  que,  saus  être  précisément  un  héros,  on  peut 
chanter  dans  toutes  les  langues  : 

Monrii*  pour  la  patrie. 
C'est  le  sort  le  plue  beaa,  le  plus  digne  d'envie  (bit). 

Mais  il  n'est  pas  impossible  d'admirer  et  d'aimer  le  poète  ea 
méprisant  le  soldat,  et  l'on  peut  tenter  d'imiter  ses'  beaux 
vers  tout  en  portant  bravement  l'épée.  Aussi  je  note  en  passant 
que  nous  devrons  à  des  âoldata  nos  meilleures  traductions  poé- 
tiques d'Horace.  Boufflers,  qui  sut  tourner  si  joliment  en  petits 
vers  français  nombre  de  ses  odes,  était  homme  d'épée.  Daru, 
sans  contredit  de  tous  les  versificateurs  qui  ont  traduit  Horace, 
le  plus  méritant  et  le  moins  ignoré,  Daru  était  soldat  quand  il 
fit  ce  grand  travail. 

C'était  en  1792.  Le  futur  intendant  général  des  armées  de 
l'empire  se  trouvait  avec  son  corps  à  Boulogne,  pour  s'opposer 
à  une  descente  de  nos  voisins  d'Outre-Manehe.  11  écrivit  dans 
une  lettre  familière:  ic  J'attends  nos  bons  amis  les  Anglais.  » 
Mal  lui  prit  de  cette  plaisanterie  très  militaire  et  très  fran- 
çaise; on  ne  plaisantait  pas  alori.  La  lettre  fut  interceptée  et 
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Daru  jeté  en  prison,  et  c'est  datis  les  loisirs  forcés  d'uno  longue 
détention,  avec  l'êchafaud  ou  la  fusillade  eu  perspective,  qu'il 
traduisit  d'un  bout  à  l'autre  sou  Horace  en  vers  français. 

C'est  peut-être  aussi  pour  tromper  les  ennuis  des  croisières  ou 
des  voyages  au  long  cours  que  M.  le  contre-amiral  de  Jon- 
quièree  a  tenté  de  mener  une  fois  deplusl'alezandrin  à  l'assaut 
du  texte  d'Horace.  Il  nous  rapporte  de  cette  première  expédition 
les  deuï  livres  des  Epîtres,  y  compris  VA  rt  poétique.  On  pour- 
rait dire  que  c'est  une  traduction  en  vers  après  beaucoup  de 
traductions  eu  vers.  Ce  jugement  sommaire  est  celui  que  la  mul* 
tiplicité  des  essais  de  ce  genre  vous  inspire  a  priori;  mais  l'hu- 
meur et  le  dédain  sont  de  mauvais  guides  en  critique.  On  peut 
encore,  devant  un  modèle  cent  fois  reproduit,  marquer  d'une 
touche  personnelle  et  neuve  une  nouvelle  copie.  Les  questions 
de  goût  admettent  bien  des  solutions  ;  on  peut  s'attacher  à  celles 
qui  ont  cours,  saisir  le  tour  d'esprit  de  sou  temps,  prendre  le 
ton  du  jour,  essayer  enfin  d'un  certain  fair'e  que  la  mode  a  mis 
en  honneur,  que  la  mode  détrônera  demain  peut-être,  mais 
qui  en  attendant  permet^de  sortir  des  sentiers  battus,  de  s'affran- 
chir des  formules  banales  et  usées,  d'être  actuel,  piquant 

Et,  même  «n  traf^uùant,  toujoars  origiDal. 

Voilà  ce  qui  distingue  l'œuvre  de  M.  de  Jouquières,  ce  qui 
fait  qu'elle  n'est  pas  la  première  venue,  un  numéro  dans  la 
collection,  une  épreuve  de  plus  d'un  même  cliché.  Elle  est  mar- 
quée d'un  coin  neuf;  c'est  la  traduction  d'Horace  selon  l'esprit 
et  le  cœur  de  la  littérature  de  notre  temps  —j'entends  de  la  bonne 
de  celle  où  [le  bon  goût  et  le  bon  sens  ne  sont  point  des  étran- 
gers. 

M.  de  Jouquières  doit  avoir  beaucoup  pratiqué  son  Horace  ; 
on  voit  à  certains  signes  non  équivoques  pour  un  connaisseur, 
que  le  poète  est  un  ami,  un  familier,  un  camarade  qui  n'a  pas 
pour  lui  de  secrets.  Rien  ne  lui  échappe  des  intentions,  des 
finesses,  des  nuances  qui  sedérobent  à  des  yeux  moins  clairvoyants 
dans  cette  poésie  pleine  et  riche.  11  pourrait  dire  de  son  modèle 
tîomme  Sanadon:  «  Je  me  flatte  de  sentir  tout  ce  qu'il  vaut.  » 
Sentiment  gênant  pour  qui  prétend  le  traduire.  Car,  à  notre 
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humble  avis,  rj'iaQd  on  a  vraiment  goûté,  savouré  et  sen((  par 
rintelligence  et  par  le  cœur  certaines  strophes  d'Horace,  les 
bras  doivent  tomber  de  découragement  à  la  pensée  de  transpor- 
ter cela,  mais  tout  cela,  dans  une  autre  langue.  AVtetlez-vons 
par  exemple  eu  face  de  lacouclusiondu  discours  de  Rëgulus, 
dans  l'ode  Cœlo  tonantem. 

0  pndor I 

0  magna  Carthago  probroais 

Allior  Italie  ruinial 
Fertur  pudicse  conjugia  osculom 
Parvotquc  natos,   ut  capiUs  minor, 

A  se  remoTiase,  et  virilgm 

Tomtii  humi  posuiste  vultitm,,... 

Quiconque  s'est  senti  une  fois  tressaillir  à  ce  sombre  et  fa- 
rouche lyrisme,  pourra  mesurer  ce  qu'il  faut  de  courage  pour 
essayer  de  traduire  Horace  —  quand  on  le  comprend. 

Les  satires  et  les  épîtres  présentent  moins  souvent,  il  est  vrai, 
de  ces  choses  que  l'on  sent  mais  que  Ton  ne  traduit  pas.  Néan- 
moins M.  de  Jonquières  a  entrepris  un  travail,  comme  on  n'en 
fait  guère  en  ce  temps  de  littérature  facile.  Il  semble  vouloir 
tenir  une  gageure  pour  la  langue  française  contre  celle  du  poète. 
L'hexamètre  d'Horace,  ce  vêtement  toujours  si  juste,  toujours 
fait  sur  .mesure,  qui  dessine  avec  tant  de  netteté  tous  les  contours 
de  la  pensée,  si  bien  que  vous  diriez  qu'elle  est  venue  au  monde 
comme  Minerve,  toute  costumée  ainsi,  il  veut  coûte  que  coûte, 
lui  substituer  son  alesandriu.  Il  a  pris  pour  devise  le  verbum 
verbocurabisreddere  fidus.  C'est  une  lutte  comme  celle  des 
guerriers  de  l'Enéide:  hœret  viro  vir,  pied  contre  pied,  poi- 
trine contre  poitrine.  Il  faut  que  le  latin  cède  la  place,  sans  rien 
entraîner  dans  sa  retraite;  quela  pensée,  la  vie,  la  grâce,  l'éclat, 
le  poète  en  un  mot  se  retrouve  tout  entier  et  se  reconnaisse 
sous  sûQ  accoutrement  étranger. 

Rude  tâche,  escrime  laborieuse,  jeu  de  casse-tête  à  donner 
le  vertige,  et  qui  doit  causer  bien  des  angoisses  et  des  désespoirs. 
«  11  est  telle  de  mes  périodes,  disait  Rousseau,  qui  m'a  coûté 
des  uTiils  d'insomnie,  »  Il  eût  mieux  fait  de  dormir  et  de  ne 
point  nous  enrichir  de  ses  périodes  pleines  d'harmonie....  et  de 
poisons.  Mais  si  les  périodes  coûtaient  si  cher  à  ce  maître  phra- 
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seur,  on  peut  imaginer  ce  qu'il  faudra  dépenser  d'efforts,  de 
tourments  et  de  patience  pour  se  tirer  d'affaire  quand  on  est 
enlacé  de  mille  liens,  qu'on  est  esclave  de  la  pensée  d'un  autre 
déjà  nettement  définie,  de  la  nuance,  de  l'eipressioa,  d:;  tour, 
de  l'image,  sans  parler  de  là.  mesure  et  de  la  rime,  ces  deux 
tyrans  auxquels  on  pourrait  bien  appliquer  ce  qu'Horace  dit  de 
la  jalousie, 

Sicoli  non  inTenere  t^ranni 

Majus  tormeatum. 

Aussi,  en  égard  aux  difficultés  amoncelées  et  vaincues,  je 
crois  que  personne  ne  contestera  le  mérite  du  travail  de  M.  le 
contre-amiral.Ues^peu  de  professeurs  de  bellea-lettresqui,un  jour 
ou  rautre,ne  se  soient  essayé  à  mettre  en  vers  français  quelque 
beau  passage  de  leur  Horace,  Qu'ils  se  souviennent  combien  il 
faut  gémir  et  suer  pour  être  vrai  sans  délayer  l'expression  de 
roriginai  dans  un  dux  de  paroles  ;  comme  il  faut  se  mettre  la 
cervelle  à  la  gêne!  C'est  alors  qu'on  apprend  comment  se 
démène  et  se  tourmente  le  poète  aux  prises  avec   l'idéal, 

Sœpe  capDt  ectbâret  tîvob  et  roderet  uuguea. 

M.  de  Jonquières  a  rencontré  fort  souvpnt  avec  un  rare  bon- 
heur le  vrai  mot  et  le  vrai  tour  qui  donnent  à  sa  traduction 
l'exactitude  dans  la  brièveté.  Son  alexandrin  est  en  maint 
endroit  un  calque  très  réussi  de  l'hexamètre  original,  et  vrai- 
ment, si  Ton  veut  s'en  tenir  à  cette  mesure,  on  ne  pourrait  repro- 
duire à  son  adresse  la  méchante  épigramme  de  Lebrun-  Pindare 
sur  la  traduction  de  Daru  : 

Je  ne  lu  point  Daru,  j'aime  trop  mon  Horace. 

C'est  bien  cette  fois  Horace  qui  a  endossé  l'habit  français;  ses 
familiers  peuvent  le  reconnaître. 

Daru  florissait  sous  le  règne  de  la  périphrase  et  de  l'abbé 
Belille.  Le  genre  d'alors  ne  comportait  guère  les  audaoes  de 
langage,  la  simplicité  nerveuse  du  parler  populaire,  le  relief  da 
mot  propre.  On  arrondissait  les  angles,  on  aplanissait,  on  polis- 
sait, ou  gazait.  L'horreur  du  trivial  menait  aiséùient  à  la  fadeur, 
et  l'énergie  de  l'original  ne  pouvait  que  se  détendre  à  travers 
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une  versificatioa  molle  et  flocoanease.  Detille,  homme  d'esprit 
après  tout,  déplorait  ea  la  subissant  cette  espèce  d'étiquette  litté- 
raire qui  De  permettait  pas  de  parler  net.  lien  attribuait  l'ori- 
gine à  la  constitution  jusque-là  trop  aristocratique  du  royaume 
des  lettres  en  France.  «  Parmi  nous,  dit-il,  la  barrière  qui 
sépare  les  grands  du  peuple,  a  séparé  leur  langage  ;  les  préjugés 
ont  avili  les  mots  comme  les  hommes,  et  il  y  a  eu  pour  ainsi  dire 
des  termes  nobles  et  des  termes  roturiers.  Une  délicatesse 
superbe  a  donc  rejeté  une  foule  d'expressions  et  d'images.  La 
langue,  en  devenant  plus  décente,  est  devenue  plus  pauvre.... 
De  là  la  nécessité  d'employer  des  circonlocutions  timides; 
d'avoir  recours  à  la  lenteur  des  périphrases,  enfin  d'être  long  de 
peur  d'être  bas  ;  de  sorte  que  le  destin  de  notre  langue  ressemble 
assez  à  celui  de  ces  gentilshommes  ruiués,  qui  se  condamnent 
à  l'indigence  de  peur  de  déroger.  »  Aussi  l'harmonieux  tra- 
ducteur de  Virgile  et  de  Milton  n'eul-il  garde  d'aborder  Horace , 
il  comprenait  trop  bien  que  sa  verve  facile  et  abondante,  les 
grâces  réelles  mais  un  peu  tramantes  de  sa  diction,  en  an 
mot  ce  dulce]loqui  dont  il  avait  le  secret,  ne  suffisaient  point  i 
rendre  une  poésie  essentiellement  sobre  et  vigoureuse. 

Nous  en  sommes  bien  revenus  :  nous  n'admettons  pas  qu'on 
énerve  la  pensée  au  profit  de  l'élégance  ;  nous  ne  jugeons  pas, 
malgré  Detille,  que  dans  une  traduction  en  vers,  même  dans 
une  traduction  de  Virgile,  «  il  vaudrait  mieux  sacrifier  quelque- 
fois l'énergie  et  la  justesse  que  l'harmonie  ». 

Nous  aimons  qu'on  aille  droit  au  but.  D'ailleurs,  le  niveau ^;a- 
litaire  a  été  promené  dans  le  vocabulaire  comme  dans  la  société. 
II  nous  faut  désormais  une  poésie  aux  dessins  fortement  accusés  ; 
le  relief  et  la  couleur  nous  plaisent  par-  dessus  tout;  les  rugo- 
sités, les  duretés,  les  heurts  ne  nous  blessent  point.  Gomme  les 
liqueurs  fortes  chatouillent  agréablement  un  palais  blasé,  notre 
oreille  ne  craint  point  les  notes  forcées  et  criardes.  Quand  le 
poète  du  cinquantenaire  à'Hemani  envoie  au  glorieux  Hugo 
cette  exclamation  ultra-lyrique 

Vieax  chêne  pleine  d'oiseaux,  seuB  tressaîller  tes  bruches  ! 

c'est  alors  aussi  que  les  écoutants  tressaillent  d'aise  et  applau- 
dissent à  tout  rompre. 
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Nous  en  sommes  arrivés  à  supprimer  même  ce  qui  fut  toQ- 
jours  avant  nous  regardé  comme  un  élément  essentiel  de  notre 
prosodie,  la  césure  du  sixième  pied  ;  loi  sacrée  bous  Tancieu 
r^me,  cause  peut-être  de  monolouie  lorsqu'elle  était  appliquée 
d'une  manière  inintelligente  et  brutale,  faute  de  travail  ou  de 
goût,  mais  assurément  aussi  source  d'harmonie,  point  de  repère 
pour  l'oreille,  lui  permettant  de  mesurer  le  vers,  d'en  sentir  la 
cadence,  le  nombre,  tout  ce  qu'il  a  de  musical. 
Autant  en  faut-il  dire  de  la  loi  contre  les  enjambements. 
•  Celle-là  aussi  a  été  rapportée,  et  comme'l'autre  aussi,  je  pense, 
pour  faire  droit  aux  protestations  de  la  pensée  contre  les  en- 
traves qui  l'obligeaint  à  se  contraindre  et  à  se  déformer,  et  pour 
la  laisser  s'épanouir  dans  toute  sa  plénitude,  sa  vérité  et  son 
éawgie.  C'est,  dans  un  sens  acceptable,  la  libre  pensée  qui  re- 
vendique ses  droits  contre  la  tyrannie  de  la  poétique.  Soit;  nous 
ne  lui  chercherons  .point  querelle.  C'est  encore  une  grosse  ques- 
tion de  savoir  si  cette  révolution  aura  été  profitable  à  la  poésie 
■fpançaise.  Ily^a  dans  les  arts  un  minimum  de  règles  qu'on  ne 
peut  réduire  sans  ouvrir  la  porte  au  désordre,  à  la  confusion,  à 
l'anarchie  et  finalement  à  la  ruine.  Mais,  étant  donné  le  fait  ac- 
compli, nous  constatons  que  la  tâche  du  traducfair  poète  est  sin- 
igulièrement  modifiée  sans  être  devenue  plus  facile.  11  dispose, 
il  est  vrai,  d'un  instrument  moins  revêche,  plus  souple,  plus 
docile;  on  le  tient  quitte  ou  à  peu  près  de  certaines  qualités, 
obligatoires  jadis  et  .peu  prisées  de  nos  jours;  mais  on  attend, 
en  revanche,  de  l'exactitude,  du  nerf  et  de  l'éclat. 

M.  deJonquières  a  adopté  pleinement  cette  poétique  du  jour 
avec  son  esprit  positif  et  son  libéralisme  à  l'égard  des  règles. 
-Assez  souvent  il  rem.plit  le  vers  selon  la  mode  reçue.  H  a  bien 
douze  çyllabes,  tous  n'avez  qu'à  compter  sur  vos  doigts  : 

Lffi  objets  d'art-et  ces  merreillee  exotiques... 
Fleuves,  moute  coaronuéa  de  forts;  par  toi  la  gueii'e... 
Atcc  l'encens  et  les  parfuma,  où  l'épicier... 
IT'allez  pas,  comme  cet  écriTaÏD  témâniire... 

Cependant  point  d'excès  en  ce  genre.  M.  de  Jonquières  use 
avec  discrétion  du  droit  de  découper  notre  pauvre  alexandrin 
sans  avoir  égard  aux  jointures.  Il  est  plus  respectueux  que  le 
maître  pour  ceux  qui  aiment  à  lire  les  vers  autrement  que 
comme  des  lignes  de  douze  syllabes.  Il  n'écrira  pas,  par  exeuuple, 
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«DTeracoHHfie  ««kircij^e  je  •voudras  l)iea  exitwulre  réciter  par 
on  écolier  : 

Je  tpi#  J||aad'A,ragpUi£rwLd-«]aîtrejr^stf,  ni 

Dam  l'exil * 

D'aillenrs,  il  faut  bien  le  dire,  Horace  lui-même  donne  ici 
Texemple;  lui  aussi,  en  plein  siècle  d'Anguste,  comme  uu  vrai 
romaotiquo,  U  {Mceué  ses  iraiLclies  -coudées  avec  les  règ;les.  Les 
césures  le  gênent  peu  et  il  lui  arrive  de  couper  uq  mot  par  le 
milieu  i  I{t  fin  d'an  vers  et  de  renvoyer  le  reste  au  vers  sui- 
Tant.  Ces  sortes  d'écrits  familiers,  satires  ou  épîtres,  qu'il  ap- 
pelait avec  an  peu  de  coquetterie  ses  babillages  terre  à  terre, 
r^entes  per  AutiMM»*  .comportent  .éndemmeat  un  peu  de  lais- 
ser aller;  et  c'est  là  ou  jamais  que  l'on  peut  fermer  les  yeux  sur 
quelques  accrocs  faits,  en  passant,  à  la  prosodie. 

Mais  s'il  est  à  l'aise  avec  les  règles,  M.  de  Jonquières  n'en 
profite  que  pour  pousser  droit  à  l'idée  ;  il  ne  gaze  point,  il  n'es- 
tompe point  les  tons  chauds,  il  ne  délaye  point  la  couleur  ;  il  n'a 
garde  de  faire  la  toilette  du  mot  propre,  de  l'expression  pitto- 
resque, pour  les  remplacer  par  l'élégance  et  la  bonne  tenue  ba- 
nale imposée  par  la  vieille  pruderie  littéraire. 

Sainte-Beuve  n'a  pas  manqué  de  faire  observer,  un  peu  timi- 
dement peut-  êtr«,  combien  ce  bon  goût  toot  lactice  et  de  con- 
veotion  avait  mal  inspiré  les  traducteurs  précédents,  et  Daru  en 
particulier. 

Asservies  apx  exigences  de  la  politesse,  aux  formules  da  bon 
ton  littéraira,  aux  usages  de  la  bonne  compagnie,  ces  tradac- 
lions,  41108  bien  peignées  et  lustrées,  élégantes,  correctes,  aca- 
démiques, avaient  le  tort  capital  d'atténuer  presque  toujours  et 
souvent  môme  d'eâacer  précisément  ce  que  le  texte  présente  de 
piquant,  de  nuf,  d'original,  a  Le  sage  qm  sait  vivre  de  peu,  dit 
Horaee,  est  content  si  la  salière  de  ses  pères-  brille  sur  sa  petite 
>table.  » 

Gaipatenmm 
Splandet  in  menu  tenui  salinam, 

Jamais  l*école  de  Delille  n'eût  osé  aborder  de  front  cette  sa- 
liâre.  Daru  parle  seulement  de  table  frugale,  de  simples  mets. 
■  C'est  de  la  grosse  et  banale  monnaie  pour  na  l>ijoa.,Ge  sera 
•  Hofo^  Serwmi. 
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bien  autrey:hose  en  face  «  de  ces  petits  légumes 
fin  lard.  » 

Uneta  aatis  pingui  ponentnr  oluscnU  ardo. 

FidoDcl  cela  sent  trop  la  cuisine.  Daru  module  là-dessnsuoe 
variante  avec  la  flûte  du  poète  des  bergeries  : 

{Juand  verrai-je  ma  table  offrir  du  lait,  des  fieura  !... 

Gela  suffit  à  donner  la  note.  Puisque  nous  avons  parlé  de 
cuisine,  disons  qu'à  la  différence  de  l'amphitryon  de  Boileau,  qui 
en  fait  de  ragoûts, 


..aime  surtout  que  le  poiTre  y  domiae. 


Delille  et  son  école  chargeaient  leur  table  outre  mesure  de 
sucreries  et  de  douceurs.  De  la  crème  un  peu  partout  :  ode  à  la 
crème,  épopée  à  la  crème,  voire  satire  à  la  crème.  Nourriture 
douce  et  légère,  mais  qui  amène  vite  les  nausées,  et  particuliè- 
rement insipide  aujourd'hui  que  l'abus  des  épices  nous  a  brûlé 
le  palais.  De  grâce,  dirai-je  avec  le  bon  Horace,  qui  a  toujours 
un  joli  vers  pour  exprimer  une  pensée  raisonnable,  de  grâce, 
pas  tant  de  miel  et  de  gâteaux,  et  un  peu  de  bon  pain, 

Pane  egeo  jam  mellida  potiore  placentia. 

Ou,  comme  traduit  M.  de  Jonquières  : 

Tant  de  sucre  affadit,  le  pain  vaut  mienx  en  somme. 

Le  bon  pain,  bien  substantiel,  bien  saiu,  jamais  nuisible  et 
toujours  appétissaut  pour  un  estomac  qui  n'est  gâté  ni  par  les 
friandises  douceâtres  ni  par  les  venaisons  de  haut  goût,  comme 
c'est  bien  l'image  de  la  poésie  de  notre  Horace  !  savoureuse 
elle  aussi,  mais  simple  et  naturelle;  moins  flatteuse  et  moins 
excitante  que  des  mets  artificiels,  raffinés  et  frelatés,  mw3 
en  revanche  jamais  lourde  ni  indigeste,  facile  à  s'assimiler, 
pleine  de  sucs  nourriciers  et  fortifiants.  Et  cela  est  spédalement 
vrai  des  épîtres,  œuvre  de  l'âge  mûr  du  poète.  C'est  là  que 
son  heureux  génie  apparaît  dans  la  pleine  possession  de  lui- 
même,  qu^  la  gaieté,  l'imaginaliou  et  le  bon  sens  se  trouvent 
dans  le  plus  parfait  équilibre,  enfin  qu'il  atteint  au  suprême 
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degré  de  cette  facilité  laborieuse,  ce  dernier  mot  de  l'art,  qai 
consiste  à  ne  plus  rien  laisser  paraître  de  l'art,  qui  fait  que  le 
chef-d'œuvre  semble  avoir  jailli  tout  d'une  pièce  ciselé,  poli, 
parachevé,  de  lui-même  et  sans  eâort. 

L'école  de  1800  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  mal  com- 
prendre une  poésie  spontanée,  naturelle  et  naïve,  au  vieux 
sens  du  mot.  La  Révolution,  en  substituant  la  déclamation  à  la 
littérature,  avait  déshabitué  les  esprits  du  vrai.  Notre  siècle  a 
exécuté  sur  le  terrain  de  l'art  un  mouvement  en  sens  inverse  ; 
il  a  poursuivi  le  vrai  à  outrance  et  sur  tous  les  chemins,  mémo 
ceux  où  l'on  ne  rencontre  que  la  réalité  grossière  et  brutale, 
—  et  M.  Zola  est  en  train  de  nous  montrer  jusque  dans  quels  bas- 
fonds  l'on  peut  aller  ramasser  ce  qu'il  appelle  encore  le  vrai.  Da 
moins  cette  volte-face  du  goût  devait  nous  rapprocher  d'Horace. 

Voyons  donc  comment  un  homme  de  talent  le  traduit  dans  la 
langue  poétique  du  jour.  Prenons  par  exemple  une  tirade  dans 
cette  remarquable  épître  à  LoUius,  la  seconde  du  premier  livre, 
et  celle  où  le  poète  a  accumulé  le  plus  de  philosophie  et  de 
beaux  vers. 

Ut  jugnlent  homines  «orgnot  de  noda  UtroiiM  : 
Ut  teipaam  serves,  non  expergisceris  f  Atqnt 
Si  nolû  Baaui,  ciutw  hjdropicns  ;  et,  ni 
PoKMante  di«m  libram  cum  lomiiie,  bî  nOD    ' 
InteiidM  auimum  itadiis  et  rébus  honestii 
Invidia  Tel  amore  vigil  torquebere.  Nam  cor 
Qiue  Itedont  «Diiiinai  featinas  demere;  si  quid 
Est  animuin,  différa  cnrandi  tempua  in  annam  T 
Dimidinm  facti,  qui  cœpit,  habet:  aapers  aude; 
Incipe.  VÏTendi  recte  qui  prorogat  horam 
RnaticosexpMtat  dnm  defloat  anmii,  at  îlle 
LaUtnr  et  labetar  la  omne  Tolubilia  nvum. 

Quoi  I  i'assaaain  se  lève  à  taiouit,  pour  tuer. 

Et  rien  pour  ton  salut  ne  peut  te  remuer  T 

Si  tu  ne  marches  pas  bien  portant,  bydropiqne 

Il  ta  faudra  courir.  Alerte  I  ayant  la  jour 

Allame  t«n  dambeas,  lis,  travaille,  médita  ; 

La  Teille  oisive  engendre  ou  la  baine  ou  l'amoar. 

Ce  qui  bleaae  ton  œil  ta  l'Olea  au  plus  vite  ; 

Faut-il  guérir  ton  cceur  :  «  Attendona  l'an  prochain.  ■ 

—  Non,  aoia  sage  anjourd'bni,  sans  remettre  k  demain. 

Besogne  commencée  est  prcaqne  k  moitié  faite, 

Loi'sque  de-t'amender  tu  diffères  rinstaut, 
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Jo  ufois  roir  c«  benlt  qoî  pour  passer  attend 
Qne  le  fleuve  ait  coulé,  —  L'eau  jamais  ne  t'arrâte; 
Lollius,  elle  coûte  et  coulera  toiûoura. 

Comptons  :  douze  hexamètres,  quatorze  alexantîriQs.  II  n*œt 
guère  possible  d'être  plus  juste  pour  l'espace  et  le  rolume. 
Avec  cela  tous  retrouvez  ici  l'allure  preste  et  vive  ia  joyeui 
compère  qui  fait  le  moraliste  et  qui  s'en  va  trottinant  avec  s^ 
philosophie  comme  un  homme  qu'elle  ne  charge  pas  beauconp. 
Point  de  bagage  superflu  ;  pour  le  mouvement  et  l'entrain  le 
copiste  renchérit  presque  sur  l'original . 

Delille  se  vante  bien  aussi  de  n'avoir  excédé  'que  de  q;ueliïfl9 
deus  cents  vers  sur  deux  mille  et  plus  que  comptent  lés  Géor- 
gîques.  Mais  aussi/  comme  il  en  prenait  à  son  aise  !  Quelle 
llbefté  grande  il  se  donnât  avec  serti  Virgule  !  Gomme  i!  le  ré- 
dùisait  pour  pouvoir  le  faire  entrer,  enjolivé,  pomponné,  gbûflé 
d'épiihêtes  et  autres  fàiifreîttches,  dans  le  cadré  trop  étroit  dff 
ses  alexandrins  !  C'était  se  prévaloir  bien  k  contre-tetaps  dtt 
sâgè  avis  qu'Horace  donne  à  ceui  qui  ont  à  exprimer  leuré  prot- 
pres  pensées,  mais  non  pas  celles  d'autrui  : 

Qnta  desperât  trtfctata  tttteaotrt  posse,  reHiiqvti.' 

Certes,  M.  de  Jonquièreâ  ne  s'est  pas  fftit  la  tâche  si  facile. 
Il  veut  suivre  son  modèle  comme  on  suit  son  guide  dans  la 
neige,  pas  à  pas,  pied  à  pied,.  Et  il  a  raison.  Après  toat,  le  tra- 
ducteur n'est  qu'un  truchement.  Toucher  à  la  pensée  de  celai 
qu'il  sert,  c'est  le  trg,hir.  Dirous-noûs  qtie  rien  n'ai  échappé  à 
l'attention  scrupuleuse  de  M.  le  contre-amiral,  et  que  la  langne 
qu'il  manie  si  bien  n'a  pas  été  quelquefois  va  peu  rétive  ?  Oh  ! 
il  s'est  fait  à  lui-même  ta  réponse  quand  il  à  traduit  ces  vers 
de  l'Art  poétique  : 

Nam  neqaa  chorda  Ronum  reddit  quem  vutt  manns  et  mena, 
Nec  aemper  feriet  qoodcumqae  miiiabitar.arcn  ; 

La  corde  ne  r«nd  paR  tonjonra  le*aoil  iw&v  ; 

Et  l'archer  peut  frapper  loin  du  but  qu'il  maiace. 

II  est  trop  bon  archer  pour  frapper  loin  du  tut  ;  mais  enfin  le 
plus  habile  ne  met  pas  toi^ours  dans  le  blana. 
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Pana  la  tirade  que  j'ai dtéejwu-  exemple,  c'«at  un  beau  vpra 
et  bien  plein  que  (jelui-ci  ; 

Allume  ton  flambean,  lis,  traTaille,  médite. 

Eh  Men!  j'aTOue  que  je  regrette  le  Ni  pasces  ante  difm 
Mc.f  si  tu  ne  te  fais  apporter  avant  le  jour  le  livre  et  la  cbau" 
délie.  Le  dimidium  facti,  qui  cœpit,  habet. 

Besogne  commencée  e«t  presque  à  moitié  faite, 

mipresqtte  bien  rendu.  Mais  aammele  presque  est  de  trop! 
Daru  avait  dit  : 

S'il  efi  l>ien  comnencé,  l'cearrff  est  fait  à  d^. 

Gela  n'avait  pas  le  tour  du  dicton  populaire  bien  reproduit  par 
Besogne  commencée,  mais  c'était  plui  «tact. 

D'ailleurs  M.  de  Jonqulères  n'a  point  &  redouter  la  compa- 
raison avec  Dam.  C'est  même,  à  notce  avis,  un  eicellent  moyen 
de  faire  sentir  combien  notre  langue  poétique  a  intérêt  à  se  dé- 
barrasser d'un  certain  fatras  d'inutilités  sonores  qui  lui  avait 
été  imposé  par  la  coutume.  Voici  Je  passage  fout  entier  dans  la 
traduction  de  Daru  : 

Comment,  pour  vous  frapper  de  son  perfide  çlaive 

Au  n^ien  de  ta  nuit  un  icélérat  «e  lève. 

Et  pour  *autw  PO»  jaurs  voua  ne  leferi^i  pas  I 

Si,  retfipH  de  santé,  vous  na  faites  un  pu, 

n  faudra  bien  courir  lorsque  la  maladie  I    ,  ,     ,       ,       , 

Ti^dra  de  U^^os^  la  vi^ur  engourdie,   i    («""l"  by^W'""^) 

Si  ponv  lire  nn  bon  livre,  éloignant  le  «omoieil. 

Voue  n'alluip^  «n  feu  précurseur  du  toleil. 

Si  vou«  n'aimez  l'étude  et  la  philosophie, 

Vous  veillerez,  rongé  par  l'amour  ou  l'envie. 

f  hi  qDoî  donc,  l'on  voua  <roit  da  gnérir  empreieé 

Saigner  tioudaiti  ^tre  ai{  qu'un  atflnt*  a  bUsié  ; 

Et  lors^'il  faut  guérir  votre  Ime  empoisonnée. 

Vous  remettez  toujours  à  la  prochaine  année  I 

S*îl  est  bien  commencé,  l'osuvre  est  fait  k  demi. 

Osez  de  la  vertu  vous  déclarer  Vami  ;  (sapere  aode) 

Différer  le  moment  où  l'on  doit  vivre  en  sage, 

Cest  imiter  ae  fou  qu'on  voit  pris  du  rivage 

Attendre  qiie  le  Beuve  ait  suspendu  sott  cours  ; 

Pauvre  sot,  l'onde  coule  et  coulera  toujours. 
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Frapper  d'un  perfide  glaive.,,  un  feu  précurseur  du  io- 
îeii...  etc.,  eic...  Voilà  de  ces  remplissages hannonieax,  de  ces 
rengaines  poétiques  ,  de  ces  nugx  canoras  qui  rappellent  les 
élégances  da  Gradus  ad  Pamassum. 

Une  tirade  de  vers  aiasi  composés  seloa  la  recette,  vous 
produit  un  peu  l'effet  d'une  mélodie  jouée  sur  ces  instrumenta 
primitifs,  où  toutes  les  notes  sont  accompagnées  et  soutenues 
d'an  bourdonnement  doux  et  monotone.  On  comprend  qu'une 
réaction  violente  se  soit  produite  contre  cette  tradtiion  poétique, 
et  que  Ton  en  soit  venu  à.  goûter  des  vers  à  bâtons  rompus, 
comme  ceux  qui  ont  aujourd'hui  la  vogue.  Mieui  vaut  après 
tout  un  peu  moins  de  flonflon  avec  un  peu  plus  de  vigueur.  Les 
vers  correspondants  de  M.  de  Jonqnières  remplissent  peut-être 
moins  la  bouche,  mais  ils  ont  du  nerf.    - 

Quoi!  l'siauiiD  H  live  b  minuit,  pour  tuer.... 
Si  ta  ne  tnarches  pas  bien  portant,  hjdropiqne 
U  te  faudra  courir 

C'est  moins  musical,  moins  caressant  à  l'oreille  que 

Comment  I  pour  te  frapper  de  aon  perfide  glaiTs... 
Si,  rempli  de  santé,  tous  ne  faites  un  pas, 
Il  &Qdra  bien  courir,  lorsque  la  maladie 
Tiendra  de  tous  vos  aem  la  vigueur  engourdie  ; 

mais  c'est  plus  ferme,  plus  musculeux,  plus  viril;  surtout  c'est 
plus  horatien,  qu'on  me  passe  le  barbarisme.  Il  y  a  une  har- 
monie virgilienneqyiQ  Delille  voulait  reproduire  en  traduisant  le 
Cygne  deMantoue,  et  il  avait  grandement  raison;  Virgile  pour- 
rait-il se  reconnaître  dans  une  poésie  qui  ne  serait  pas  un  chanti 
C'est  à  tout  autre  chose  qu'il  faut  viser  en  traduisant  te  vers 
d'Horace,  je  parle  du  vers  des  satires  et  des  épîtres.ce  vers  négli- 
gent et  sans  souci  qui  s'en  va  alerte,  court-vêtu,  retroussé  pour 
ainsi  dire,  comme  ce  rat  qu'il  nous  peint  trottinant  si  gentiment 
veluti  sjiccinctus  cursitat.  Jamais  poète  îgnora-t-il  davantage 
ce  métier  honteuœ 

.     .     .    De  te  mettre...  la  cerrelle  A  la  gSne 
Pour  écrire  trois  mots  quand  il  n'en  faut  que  deux  f 

C'est  donc  le  traduire  avec  intelligence  que  de  lui  épargner 
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les  allongements,  les  façons,  les  élégances  de  notre  vieille 
mode  poétique,  et  toutes  ces  enjolivures  qui  ne  lui  vont  guère 
mienz  que  des  nœuds  de  ruban  à  une  statue  antique. 

Un  mot  encore  sur  le  vers  qui  termine  le  passage  qui  nous  est 
tombé  sous  la  main.  Un  cbarme  de  cette  poésie  des  épîtres, 
c'est  que  de  temps  à  autre  au  cours  d'une  versidcation  fort 
libre,  vous  rencootrez  tout  à  coup  un  vers  taillé,  poli,  ciselé 
avec  un  art  eiquis  ;  c'est  une  perle  eugagée  dans,  le  tissu,  qui 
ressort  d'autant  mieux  que  tout  ce  qui  l'entoure  a  plus  de  soli- 
dité que  d'éclat.  Le  poète  vient  de  nous  peindre  uu  Galino  de 
son  temps  au  bord  de  la  rivière,  attendant  pour  passer  que  l'eau 
ait  fini  de  couler. 

At  aie 

Labitnr  et  Ittbetur  in  omne  volubilis  nmm. 

Voilà  qui  a  un  je  ne  sais  quoi  d'achevé,  comme  on  disait  au- 
trefois. Il  faut  revenir  aux  poètes  classiques,  aux  véritables 
maîtres,  pour  trouver  de  ces  petits  chefs-d'œuvre,  travaillés 
avec  amour  et  dans  lesquels  ils  ont  condensé  tout  leur  art.  Ohl 
ces  merveilleux  artistes  n'estimaient  point  puéril  et  indigne  d'eux 
ce  soin,  an  peu  fastueusement  dédaigné  de  notre  école  moderne, 
de  combiner,  d'harmoniser  les  syllabes  et  les  sons,  comme  on 
fait  les  traits  et  les  couleurs,  pour  peindre  à  l'oreille,  vt 
pictîirapoesis.  Horace,  quand  il  plut  à  son  libre  et  capricieux 
génie,  est  incomparable  en  ce  genre.  C'est  lui  qui  a  décrit  le 
petit  ruisseau  tombant  en  cascatelles,  dans  ce  vers  qui  ravissait 
Fénelon  : 

Lerii  crêpante  lympba  desilit  pede. 

Ici,  c'est  le  cours  large,  uni  et  continu  du  fleuve,  ima^e  du 
temps  qui  lui  aussi  coule,  coule  toujours.  Pas  n'est  besoin  d'être 
professeur  de  prosodie  latine  pour  sentir  l'heureuse  harmonie 
de  ce  vers.  Gomme  ou  le  raconte  du  sophiste  Favorinus  que 
l'on  comprenait  môme  sans  savoir  le  grec,  il  semble  qu'ici  le 
soa,  l'enchaînement  et  le  cours  naturel  du  vers,,  peuvent  sup- 
pléer au  sens  des  mots,  et  évoquer  à  eux  seuls  l'aspect  de  ce 
fleuve  qui  roule  ses  eaux  tranquilles  avec  un  vague  et  monotone 
murmure. 
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(Test  en  face  de  semblables  miniatures  que  le  ^dnetev 
doit  se  sentir  impuissant  et  perdre  courage.  Il  y  a  ici  éri- 
demmeot  bien  autre  cbose  à  rendre  que  le  sens  d'une  phrase. 
On  saisit  bien  Tiatention  et  Feffort  dans  l'imitation  fran- 
ÇBise. 

Pauvre  sot,  elle  coule  et  coulera  toujours. 
LolliuH,  elle  coule  et  coulera  loujoars. 

La  et^ie  de  M.  de  Jonquièrea  a  un  trait  de  plo^  et  partant 
elle  est  plus  expressive,  grâce  à  ce  nom  tout  mouillé  de  U)Uiaa, 
mh  k  la  place  du  pauvre  aot  de  Daru  ;  mais  avoDs-iuxis  1q 
tableau  d'Horacel  Âhl  c'est  ici  que  je  dirais  volontiers  apràt 
Sainte-Beuve,  que  le  grand  service  que  les  traductions  rendent 
aui  connaisseurs,  c'est  de  les  aider  à  goûter  mieux  l'œuvre 
du  maître,  en  leur  montrant  quelle  distance  elle  garde  au- 
dessus  des  copies  les  plus  parfaites.  Nous  parlons  da  tableau. 
Bh  Uen!  le  vera  irançais,  mis  en  regard  de  l'original,  fait 
songer  i  une  peinture  de  maître  qui  serait  tombée  à  l'eaa. 
On  t'a  retirée  à  la  hâte;  la  toile  est  SMve;  mais  les  traits  à 
demi  effaeés,  les  tons  aihiblia,  le  coloris  éteint  font  bien  voir 
qu'elle  a  failli  périr. 

Néanmoina  nons  en  aurions  pour  longtemps,  ai  nous  voulions 
citer  tous  les  endroits  où  M.  de  Jonquières  a  été,  ce  semble, 
anui  heureux  qu'il  est  possible  de  l'être,  dans  une  lutte  que  l'on 
n'aborde  qu'arec  la  certitude  d'être  vaincu.  Son  vers  sobre  et 
nerveux  est  un  cadre  qui  s'adapte  bien  à  la  mesnre  de  l'original 
et  il  a  de  plus  l'avantage  d'être  du  dernier  genre.  Son  esaoti- 
tude,  sa  fidélité  scrupuleuse,  et  pour  parler  un  langage  qui  n'est 
point  ici  déplacé,  son  mot  à  mot  qui  est 'en  même  temps  un  fort 
bon  français —  ce  que  l'on  tient  aujourd'hui  pour  l'idéal  delà 
tradaeUoo, — c'est  lace  qui  Itfi  fera  prendre  le  pas  dans  l'opinion 
snr  eeox  qui  avant  lui  ont  tenté  la  même  aventure. 

Mais  voici  que  ees  comparaisons  mêmes  soulèvent  une  ques-^ 
tion.  Il  j  a  ici  une  vieille  querelle,  un  procès  cent  fois  débatta 
et  tonjouTS  pendant.  Quand  il  s'agit  de  faire  passer  un  auteur, 
on  poète  surtout,  dans  une  langue  différente  de  celle  où  s'est 
incarnée  sa  pensée,  quelleest  donc  la  vraie  méthode,  on  si  l'on 
veut ,  la  moins  trompeuse  ?  Nous  avons  aujourd'hui  sur  ce  point 
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QBft  sMnière  de  voir  ;>  nos  anciens  ont  ea  les  laara.  Lm  goût» 
cèBQgeat  singnlièremeBt;  à  défaut  d'autres  prouve»  il  aafâniit 
dm  syftèmeB  de  traduetion  api^oés  aoz  classiques  nacieps  aux 
divei-se»  époque»  d*  notre  littérature,  et  qui  ebacno  à  leur  tour 
ont  eu  la  prétenticu  de  résoudre  le  probline.  Sans  remonter 
jnsqifà  Amyot,  traduisant  son  Plotarque,  pour  ainsi  dire  k  tu» 
de  pays,  ni  à  MM.dePort-Rojal,  doatVidéalétattâ«ooBtainar 
rantiqaité  à  la  mode  de  leur  tem[»  et  qui  métamorphosaient  les 
Grecs  et  les  RonMÎns  an  gentilshommes  du  xvu*  ùécde^  dea 
hommes  de  g'oftt,  et  qui,  il  faut  bien  l'arooer,  STaient  pénétré 
p)u8  «vttnl  que  uoas  dans  le  secret  de  la  musa  antique^  ont  tdi 
svr  la  traduotion  ose  opinion  bien  difierente  de  la  nûtra. 

nsaitimaient,  après  Cicéroa,  queletradaetettr  dorait  «  bean^ 
coup  moins  se  préoccuper  de  compter  les  mots  que  de  l«a  peser  i, 
otquéla  traduction,  «t  par  une âdéHté  trop sompaleofief  devient 
trèsinfldèle.  »  Ils  repoussaient  la  comparaison  du  tradnetaar 
atec  le  peintre  copiste,  et  prétendaient  que  o'est  très  lenvenfc 
tenter  l'impossiblo  qna  de  TOiil(nr  rendre  tui  trait  par  un  trait; 
â  filut,  AsaicQt'-ilSr  sa  résoudre  à  pajer  jeu  équiraWats.  Votr* 
instrument  n'est  pas  le  mèoM  que  celai  qal  froissait  tous  bw 
doigts  du  poète  î  tous  avez  beau  faire,  tous  n'en  tirerez  pas  laa 
mèw»  ëOù»;  il  fant  donc  titi^er  d'entrer  dans  sa  pensée,  voua 
batWooIser  aroo  lui,  vous  mettre  au  diapason  de  son  génie,  et 
alors,  possédé,  dirigé  par  son  inspiration,  tom  pourrez  vous  faire 
son  Inlerprôte,  fidèle  précisément  parée  que  vooi  seres  libre, 
atéc  «  de»  exprenions  «t  dm  images  trèsdifEârentes,  quoi^oo 
semblables.  » 

Les  innombrables  fraduotiona  de  mérites  divers,  faites  à'»-^ 
près  ces  principes  s'éloignent  asBOz  sensiblement  du  texte;  été 
cause  de  eels,  noos  eondamnoos  d'emblée  le  syaléme.  Avant 
tout,  nous  voulons  que  Yoa  serre  l'auteur  de  près,  que  la  copie 
colDCide  avec  l'oH^nal,  comme  deux  figures  ^entiqnes  de  géo- 
métrie qQe  l'on  rabat  l'ane  sur  l'autre. 

Est-il  Heu  sûr  que  nous  soyons  plus  dans  le  vrai  que  nos 
anciens  t  Voyons,  aujourd'hui  la  questien  a  son  importunée.  Le 
Tent  est  aux  traductions,  sinon  aux  traductions  en  vers.  De  pins 
en  plus  la  traduction  détient  l'intermédiaire  obligé  entre  noas 
et  nos  vieux  mattree  ;  nous  arriYoss  peu  à  peu  dass  l'étude  des 
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classiques  aociens  à  l'application  du  système  déplorable  de  quel- 
ques empiriques  habitués  à  prendre  leurs  rêves  pour  des  intui- 
tions de  génie  et  à  confondre  les  bouleversements  avec  les  ré- 
formes. Bientôt  on  se  bornera  à  parcourir  les  anciens  une  tra- 
duction à  la  main.  Une  générationde  lettrés  se  prépare  auxquels 
ils  ne  seront  guère  connus  autrement  que  les  naturels  du  centre 
de  l'Afrique,  par  les  rapports  plus  ou  moins  fidèles  qji'on  leur  en 
fait  et  pour  ainsi  dire  par  leurs  photographies.  Nous  n'examinons 
point  ici  où  nous  irons  avec  cette  méthode  ;  nous  constatons  seu- 
lement le  fait  qui  donne  à  notre  question  une  importance  qu'elle 
n'a  prise  qu'à  notre  grand  déplaisir.  Kh  bien!  quel  est  donc  l'i- 
déal de  la  traduction?  Quel  est  doBC  le  mode  de  traduction  le 
moins  incapable  de  tenir  lieu  du  texte  î  Quel  est  le  truchement  le 
moins  ioâdèle  ? 

Quand,  nous  prenant  corps  à  corps  avec  uu  texte  étranger  et 
fouillant  tout  l'arsenal  de  notre  langue,  nous  sommes  parvenus 
à  enfermer  le  sens  de  l'auteur  dans  un  nombre  de  mots  à  peu 
près  égal  au  sien  ;  si  rien  de  ce  qui  estdans  l'original  ne  paraît 
manquerjdans  la  copie,  si  d'autre  part  nous  avons  obtenu  une 
phrase  française  tolérable,  nous  pensons  avoir  touché  atix  co- 
lonnes d'Hercule  de  l'art  du  traducteur.  Voilà  Virgile,  Horacej 
Cicéron  traduits  en  français.  Eh  bien  !  en  dépit  des  apparences, 
il  est  permis  de  croire  qu'il  y  a  quelque  chos<!  de  plus  fidèle  que 
cette  esactitudc.  Pourquoi  ? 

Si  je  lis  une  page  de  l'original,  je  reconnais  le  maître, 
j'éprouve  cette  satisfaction  élevée  que  procure  à  l'esprit  une 
œuvre  d'art,  je  respire  le  souffiedu  génie;  si  je  lis  la  page  fran- 
çaise en  regard,  je  ne  suis  plus  touché  ni  ravi,  je  reste  froid. 
Cela  ne  me  fait  pas  plus  d'impression  que  la  prose  sensée  et 
correcte  d'un  auteur  de  second  ordre.  Pourtant,  me  dites-vous, 
c'est  un  des  grands  génies  de  l'antiquité,  un  de  ceux  dont  on  ne 
prononce  le  nom  qu'avec  respect,  un  demi-dieu. . .  Soit  ;  il  était 
le  premier  dans  son  pays  ;  il  est  venu  chez  nous  se  perdre  dans 
la  foule,  unus  e  muUis.  C'est  un  astre  dépouillé  de  ses  rayons. 
—  Mais  encore,  comparez  donc  :  voici  les  deux  textes  ;  rien 
d'omis,  rien  d'ajouté  ;  comptez,  pesez;  balance  parfaite.  —  C'est 
vrai,  rien  ne  manque  de  ce  que  l'on  compte  et  de  ce  que  l'on 
pèse;  mais  de  ce  que  l'on  sent  et  de  ce  que  l'on  goûte,  oh  !  il 
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manque  beaucoup.  — Mais  quoi  donc  ?  —  Je  ne  sais  trop  ;  deman- 
dez à  ceux  qui  sentent  et  qui  goûtent  Virgile  ou  Horace.  Quelque 
chose  peut-être  comme  la  vie  et  le  parfum  dans  la  âeur  artid- 
cielle,  comme  le  coloris  dans  la  gravure,  comme  le  sentimeat 
dans  la  musique  exécutée  par  des  virtuoses  sans  âme.  N' est-il 
pas  vrai  que  Ton  peut  décrocher  très- exactement  et  eu  mesure 
toutes  les  notes  d'une  mélodie  de  Mozart,  sans  tous  faire  en- 
tendre Mozart? 

Le  système  de  la  vieille  école  est-il  molus  préjudiciable  aux 
œuvres  de  génie  î  Le  poète  sortira-t-il  moins  fané  des  mains 
qui  ne  l'étreignent  pas  de  si  près  ?  Gardera-t-il  mieux  sa  phy- 
sionomie, sera-t-il  mieux  Ini-mème,  quand  il  aura  été  introduit 
chez  nous  par  des  amis  moins  minutieux  et  moins  jaloux  de  le 
mettre  à  la  française,  pièce  par  pièce,  membre  à  membre,  sans 
tenir  compte  de  ses  répugnances  ei  de  ses  protestations  ï  11  se- 
rait téméraire  de  le  nier  a  priori. 

Du  moins,  constatons-le  en  finissant  :  en  présence  de  notre 
méthode  plus  matériellemeDt  exacte  et  rigoureuse,  plus  mathé- 
matique et  partant  plus  conforme  à  notre  tour  d' «esprit  actuel, 
qui  s'attache  au  détail  du  modèle  avec  une  opiniâtreté  froide  et 
tendue ,  il  y  en  a  une  autre  qui,  en  laissant  dans  la  traduction 
des  œuvres  littéraires  une  liberté  discrète  vis-à-vis  du  texte, 
prétend  n'être  pas  moins  dans  le  vrai.  L'exécution  sans  doute 
est  difficile  et  délicate  ;  il  est  à  craindre  que  le  traducteur  ne  se 
substitue  ou  du  moins  ne  se  surajoute  lui-même  à  son  modèle. 
Nous  ne  pouvons  en  discouvetiir.  Mais  encore  ne  condamne-t-on 
pas  une  école  parce  que  ses  procédés  ijeuvent  être  appliqués  à 
faux.  C'est  par  son  idéal  et  ses  principes  qu'il  faut  la  juger. 
■  Voilà  nue  bien  longue  digression  qui  menaçait  de  devenir 
une  dissertation,  et  nous  sommes  loin  de  la  traduction  en  vers 
des  épîtres  d'Horace  par  M.  le  contre-amiral  de  Jonquières.  — 
Pas  aussi  loin  qu'on  pourrait  le  croire.  M.  de  Jonquières  adopte 
en  matière  de  traduction  les  idées  de  sou  temps.  En  poursuivant 
l'exactitude  à  la  rigueur  dans  une  traduction  en  vers,  il  a  fait 
comme  un  jouteur  rompu  au  métier,  qui  ne  craint  pas  de  multi- 
plier les  difàcultés,  parce  que  chacune  lui  promet  un  succès  de 
plus.  Il  est  parvenu  à  reproduire  les  vers  d'Horace  dans  des 
alexandrios  fort  bien  frappés  pour  la  plupart  et  qui,  mis  en 
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Hgardde  lîcri^aaJ,  Soal  4ire;  C'aet  raùmeai  rémi;  m  M 
Humùt  âtue  {liw  josLc, 

jffi  l'on  fveadisaléinffiit  cette  poéne  frasçiuM,  euwnewi-jpM^ 
tout  tioé  d'uçrès  nature,  ptnr  ilûre  eoDBaûaaaœe  «rae  HçvMa, 
Ctsiroa  doaande:  Eat-œ  reHetahlantl  aBt->celiiiî  iceiizi^ 
le  «onnaÏBseiit  poorFonf  répondre  :  Vcaiment  il  l'est  pM  'Uop 
mal  toarDédana  œtleÙH^.  L'artiste,  ^râce  i  son  beafltalwtt, 
et  à  ce  travailsaDS  miséricorde, /adorvf?tpv}6iM,fiiiTi^t  à  bout 
de  tottt,  a  rénwi  4aa«  la  meMure  que  «asiporte  un  «rt  ingrat  et 
keiHiisaant.  Il  tooi  a  donné  en  Craoçais  quelc^  tkyose  ocxame 
midenù~fforace,  «tc'eet  déjà,  vous  le  toj^,  «a  fwsonaagv 
aimai>lre, 

Nac  aum  adeo  infonnû.,. 

Reste  à  £re,  oommek  rival  de.Démosthèhe:  Que  serait-ce  si 
TOUS  entendiez  le  momfr^  Ini-mèmâî 

C'est  assnrément  la  pensée  de  M.  de  Jon^uières.  Mettre  lea 
esprits  délicats  en  goût  des  beautés  origioales,  les  ramener  aux 
sources,  les  coutraiadre  à  entrer  en  relation  immédiate  avec  tes 
TÎeuz  maîtres  :  voilà  en  effet  le  but  à  poursuivre  dans  ces  fjorles 
de  joutes  littéraires,  but  élevé  et  vraiment  digne  de  l'ambition 
d'ttn  fervent  disciple  des  anciens  et  d'un  chaud  partisan  de? 
bonnes  lettre^. 

i.    fhfiWIQHW). 
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DES  CAETES  DU  XVI"  SIÈCIE 


mOTILUS  iTUDES  SOR  LES  ORIGIlfBS  DE  Ik  CARTOGRiFHIE  AFRtCillfE 


Dans  un  savant  mémoire  intitulé  XI  Apnque  centrate  en  1582  j 
Le  lac  Sachaf  d'après  Martin  Eijlacomiîus  et  Gérard  Mer~ 
cator',  M.  A,-J.  "Wauters,  secrétaire  de  la  Société  belge  de 
géographie,  conteste  ce  qu'il  appelle  «  la  thèse  portugaise 
sur  la  découverte  de  l'Afrique  centrale  an  xvia  siècle.  » 
Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  que  nous  avons  nous-mê- 
.me  soutenu  une  thèse  semblable  à  l'aide  de  quelques  documents 
peu  connus'.  Tout  en  nous  adressant  une  partie  de  ses  criliques, 
M.  "Wauters  veut  bien  reconnaître  l'intërôt  de  notre  publication 
en  des  termes  dont  nous  devons  le  remercier.  Quant  à  son  tra- 


*  BniiallM,  Vandâraawtra,  <al9;  43  p.  m.S'.avec  la  carted'Hïlacamjliu.  Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  belge  de  géoffraphîe,  février  Iffie, 

*  IMeouverU  det  grand»  laat  de  V  Afrique  eenlraU  et  des  sovraei  du  Nil  tt 
dw  Zaïre  «m  ivi'  Hècle,  —  Décowreurt  et  mUsionnaires  dam  V Afrique 
txntraie  au  XVI*  et  au  XVII-  siècle.  (Études,  mars  et  juin  IsTS.)  U  «  tb«M 
portngaîH  ■  a.éli  cUrwidue  dan»  toute  ion  étendue  avec  beaucoup  de  Bcieoce  par 
M.  LuoianoCordoiro,  worttairodelaSooiéW  de  gtographiada  Liiboaae  (L'hydrogra- 
phie africaine  au  lyi' tiède,  Liabonne,  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Lyon  (tome    II,  1S'7E),  Notes   premitr  traTail  a   pam  avant  celui. de 

,  M.  Cordeiro,'et  le  second  en  mâme  temps  que  le  mémoire  portugais,  dont  nous  n'a- 
TioQi  pas  eu  eonnaissaoce.  Parmi  lea  appréciationi  favorables  dont  noire  publi- 
cation a.  été  l'objet,  OD  noae  permettra  de  eignaler  areo  un  juste  lentimeat  de 
Utlafaction  celle  de  M.  Uilne  Edward»,  daoe  les  iDtâresaantes  Cauicriei  soienti- 
fiques  qu'il  donne  au  Bulletio^de  l'Association  scisntiSque  de  France  (n»  &80,  15 
dteembra  1878). 
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vail,  iiotis  dirons  que  nous  y  avons  admiré  l'étendue  des  re- 
cherches et  la  richesse  de  l'éradition  géc^raphique  ;  malgré 
cela,  noQS  ne  pensons  pas  qu*il  rende  pleine  justice  aux  preaves 
invoquées  par  les  défenseurs  des  revendications  portugaises. 

Le  savant  belge  a  raison  de  combattre  certaines  exagéra- 
tions; nous  admettons  avec  lui,  par  exemple,  que  les  connais- 
sances des  Portugais  du  xvi"  siècle  sur  les  parties  intérieures  de 
l'Afrique,  notamment  sur  les  sources  du  Nil  et  du  ZEure  et  les 
grands  lacs,  sont  dues  pour  une  bonne  part  ans  informations 
obtenues  des  indigènes  plutôt  qu'à  l'exploratioa  personnelle,  di- 
recte. Mais  riep  de  tout  cela  ne  justifie  le  dédain  peu  déguisé 
avec  lequel  il  traite  les  premiers  voyageurs  et  missionnaires 
dans  l'Afrique  centrale. 

Nous  ne  reviendrons  pas  maintenant  sur  les  documents  gui 
nous  ont  paru  al  qui  nous  paraissent  encore  légitimer,  dans  une 
bonne  mesure,  la  «  thèse  portugaise.  »  M.  Wauters  n'oppose 
guère  à  ces  documenta  que  des  fiosde  non-rece  voir  trop  sommai- 
res ;  c'est  par  l'histoire  de  la  cartographie  qu'il  molive  de  préfé- 
rence ses  objections  contre  la  «  découverte  de  l'Afrique  cen- 
trale au  XVI»  siècle.  »  Son  étude  sur  les  cartes  de  ce  siècle  est 
remplie  d'indications  précieuses,  nous  aimons  à  le  redire  ;  mais 
la  conclusion  manque  d'une  base  essentielle. 

Le  savant  belge  observe  que  les  cartes  portugaises  du  com- 
mencement duxvi"  siècle  ne  contienuent  presque  aucun  détail 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  hormis,  naturellement,  ceux  que 
leur  fournissait  Plolémée.  Par  contre,  les  a  découvertes  »  dont 
on  voulait  faire  hoaneuraux  explorateurs  portugais,  en  parti- 
culier le  «  grand  lac  central,  réservoir  du  Nil,  du  Zaïre  et  du 
Zambèze  »,  se  trouvent  marquées  sur  des  cartes  espagnoles,  aile  - 
mandes  même,  longtemps  avant  de  paraître  chez  les  cartogra- 
phes du  Portugal.  M.Wauters  appelle  l'attention  sur  une  carte 
d'Afrique  contenue  dans  la  version  latine  de  Ptolémèe  impri- 
mée à  Strasbourg  en  1522.  L'auteur  de  cette  carte  (au  moins 
sous  la  forme  qu'ellea  dans  cette  publication)  est  un  personnage 
fameux  dans  l'histoire  de  la  géographie,  Martin  Waltzemiiller, 
eu  langage  savant  Hylacomylus,  né  à  Fribourg  en  Brisgaa, 
mais  qui  a  composé  ses  ouvrages  à  Saint-Dié  en  Lorraine,  sons 
le  patronage  du  duc  René  11  et  avec  la  collaboration  de  plu- 
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sieurâ  lettrés  alsaciens  et  lorrains,  M.  Waaters  attribue  à 
celte  carte  une  grande  influence  sur  les  idées  des  géographes  du 
XVI*  eiècle;  c'est  daus  l'œuvre  d'Hjlacomjlua  qu'il  croit  trou- 
ver la  véritable  origine  de  leur  grand  lac  central,  source  com- 
mune,du  Nil,  du  Zaïre  et  du  Zambèze.  Mais,  Hylacomylua 
lui-même,  «  où  a-t-il  puisé  ces  détails  ?. . .  quelle  est  l'explora- 
tion sur  laquelle  reposent  ces  nouvelles  données  géc^raphiques?. . 
et  à  défaut  d'exploration,  quel  est  le  document  qui  les  a  inspi- 
rées? »  Le  savant  belge  avoue,  qu'il  n'a  pu  trouver  de  réponse 
à  ces  questions.  Cependant  cela  était  fort  important  pour  la 
thè&e  qu'il  substitue  à  la  a  thèse  portugaise.  i> 

Nous  avoDS  cherché,  nous  aussi,  à  pénétrer  l'origine  delà 
carte  de  1522;  ce  problème  avait  même  piqué  notre  curiosité 
avant  que  M.  ■Wautera  l'eût  posé  aux  géographes.  Peut-être 
avons-nous  été  plus  heureux  que  le  savant  secrétaire  de  la  So- 
ciété belge.  La  conclusion  à  laquelle  nous  sommes  arrivé  ne  cun- 
ârme  pas  son  opinion  sur  le  rôle  de  Waltzemilller  dans  l'his- 
toire de  la  cartographie  ;  car,  si  nous  ne  nous  trompons,  l'idée 
et  mène  le  nom  du«  grand  lac  central  »,  qui  forme  la  donnée 
caractéristique  de  l'Afrique  de  1522,  faisaient  partiede  la  géo- 
graphie courante  avant  le  Ptolémée  de  Strasbourg,  au  moins  en 
Italie  et  probablement  aussi  en  Portugal. 

Un  autre  résultat  de  notre  étude  et  qui  otfre  un  intérêt  plus 
général,  c'a  été  de  faire  sortir  de  l'ombre  une  classe  d'informa- 
teurs dont  l'influence  sur  l'ancienne  cartographie  africaijie  sem- 
ble avoir  été,  jusqu'ici,  presque  totalement  négligée  parles  his- 
toriens de  la  géographie  :  nous  voulons  parler  des  pèlerins  ou 
aventuriers  abyssins  qui  visitèrent  l'Europe,  surtout  l'Italie  et  le 
Portugal,  au  xv*  et  au  xvi«  siècle.  C'est  de  ces  Abyssins  que 
provient,  selon  nous,  le  grand  lac  Saphal  d'Hylacomylus, ainsi 
que  leSahaf  ou  SacAa/ d'Oronce  Fine  et  de  Gérard  Mercator, 
et  d'autres  données  non  moins  énigmatiques  des  cartes  d'Âfri  - 
que  du  XVI»  siècle.  Nous  croyons  pouvoir  montrer  que  ce 
grand  lac  central  ou  plutôt  austral  ne  représentait  pas  autre 
chose,  à  fcn-igine,  que  le  laa  Tanà  ou  Tsana,  réservoir  du 
«  Fleove  Bleu  »  {Abaïe  ou  Nil  d'Abyssioie).  Tout  le  bassin  du 
Nil,  tel  qu'on  le  voit  tracé  sur  ces  mêmes  cartes,  avec  ses  lacs 
et  ses  ramifications  multiples  qui  s'étendent  jusque  près  du  cap 
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deBonne-Espéraoce,  n'était  en  réalité  que  le  bassin  des  rivières 
d'Abyssinie,  prolongé  de  plusieurs  centaines  de  lieues  au  delà 
de  ses  limites  véritables. 

Ces  conclusions  paraîtront,  à  première  vue,  plus  favorables 
aux  idées  de  M.  Wauters  qu'à  celles  que  nous  avons  défendues 
dans  nos  précédentes  études.  Si  elles  étaient  incompatibles 
en  effet  avec  l'opinion  de  la  «  découverte  de  l'Afrique  centrale 
au  XVI*  siècle  y>,  telle  que  nous  l'avons  soutenue,  nous  n'en  au- 
rions point  de  regret  ;  il  ne  nous  coûterait  point  de  nous  déju- 
ger en  faveur  de  la  vérité  mieui  reconnue.  Mais,  au  contraire, 
nos  recherches  nous  ont  amené,  en  dernière  analyse,  à  une 
conviction  plus  ferme  du  mérite  supérieur  et  original  des  dêcou- 
vi'eurs  portugais  du  xvi°  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  question 
qui  fait  l'objet  de  ce  travail  s'élève  bien  au-dessus  d'une  «  thèse 
portugaise  »  et,  à  plus  forte  raison,  d'une  polémique  contre  le 
mémoire  de  M.  Wauters. 


t.    —  LB  ORAHD  LAC  AUSTRAL   (SAPHAT-SUHAF)   D'APHIs  LSS  CAKfES 

Quoique  M.  Wauters  ne  noua  semble  pas  avoir  compris  le 
vrai  rôle  du  Saphat-Sahaf  dans  la  vieille  géographie,  il  faut  le 
féliciter  d'avoir  voulu  remettre  en  lumière  cette  donnée  curieuse. 
Le  grand  lac  austral  {c'est  le  nom  qui  convient  le  mieux  au 
Saphat-Sakaf,  sa  position  étant  d'ordinaire  entre  le  15*  et  le 
18°  parallèle  sud)  ne  figure  peut-être  que  dans  le  Ptolémée  de 
1522  avec  le  nom  de  Saphat,  et  par  15"  environ  de  latitude 
australe  ;  mais,  évidemment,  le  lac  Sahaf,  Sachaf  ou  Zachaf 
qui  s'étale  sur  une  foule  d'autres  cartes  est,  sinon  identique,  du 
moins  étroitement  apparenté  à  ce  Saphat,  tant  par  son  nom  et 
■  sa  position  {17"  ou  18°  latitude  sud)  que  par  l'emploi  qu'on  lui 
donne. 

Le  cadre  de  notre  Revite  ne  comporte  pas  une  analyse  dé- 
taillée de  toutes  ces  cartes;  toutefois,  quelques  indications  sont 
nécessaires  pour  faire  connaître  le  rôle  qu'il  y  joue.  M.  Wau- 
ters à  signalé,  outre  l'Afrique  d'Hylacomylus  (Strasbourg,  1 522) , 
la  sphère  de  Oérard  Mercator  (Louvain,  1541)  et  la  (mappe- 
monde du  même  géographe  (Duisbourg,  11569),   où    le    lac 


ib.Google 


DES  CARTES  DO  XVI>  SIÈCLE  fi63 

austral  est  appelé  Sackaf;  puis  le  Gl  obe  espagnol  de  la  Biblio- 
thèqu6DatioQale,àParis(miliea  du  xvj*siècle),où  il  est  nommé 
Sahaf  lactts;  un  autre  globe  du  même  temps,  consetré  à 
Fraocfort-Bur-le-Mein,  qui  l'appelle  Sacaf;  la  carte  flamande 
de  Gemma.  Frisius  (1540);  la  mappemonde  française  dite  de 
Henri  II  (154S)  ;  enfin  l'Afrique  du  Portugais  Diogo  (non  pas 
«  André  »)  Homem  (1558).  Nous  indûjueroas  de  plus  la  mappe- 
monde  cordiformeàxi  Dauphinois  Oronce  Fine  (1531,  dans  le 
Novus  orbis  de  'Grjnœus),  qui  donne  entre  16°  et  18°  de  latitude 
sud  un  Sahaf  lacus  ;  ensuiteune  mappemonde  composée  d'après 
Oronce  Fine,  laquelle  est  la  première  carte  connue  de  Mercator 
(1538)'  ;  enfin  VAfrica  nuova  qui  accompagne  la  version  ita- 
lienne de Ptolémé-î  par  Jérôme  Ruscelli  (1561).  Nouspouvons 
ajouter  une  pièce  plus  ancienne  que  toutes  celles-ci,  savoir  le 
fameux  globe  exécuté  par  Martin  Behaim  à  Nurembei^  en  1 49â, 
après  son  retour  du  Portugal.  Oa  y  voit  dans  le  sud  de  l'Afrique, 
vers  10",  un  vaste  lac  et  tout  proche  un  nom  que  Jomard 
transcrit  Sa  rojT",  mais  que  nous  osons  lire  SaAa;f. 

Observons  que,  parmi  les  cartes  mentionnées  jusqu'à  présent, 
la  première  qui  relie  le  lac  austral  Sahaf  expressément  avec 
le  Nil,  est  celle  de  Homem  (1558),  Ici  le  grand  fleuve  africain 
reçoit  ses  eaux  de  trois  réservoirs  principaux,  dont  deux  à  la 
même  latitude  (12°  latitude  sud),  et  le  troisième  situé  au  sud-^ 
ouest  des  autres  vers  18°.  Le  même  système  se  retrouve  sur 
la  carte  du  Ptolémée  de  Kuscelli  (1561)  et  sur  la  grande  map- 
pemonde de  Mercator  (1569). 

Pour  le  dire  en  passant,  l'Afrique  de  Homem,  à  laquelle 
M.  WEaters-n'accorde  qu'une  note  et  qui  lui  parait  être  «  une 
grossière  copie  de  la  sphère  de  Mercator  (1541)  »,  diffère 
essentiellement  de  l'Afrique  de  cette  sphère,  k  juger  par  la  des- 
cription dn  savant  belge  \  par  contre,  elle  a  de  tels  rapports 
avec  l'Afrique  de  la  mappenaonde  de  1569,  que  le  célèbre  géo- 
graphe flamand  pourrait  bien  avoir  «  copié  x>  en  bonne  partie 
Homem. 


'  On  n'en  coonitt  qn'ao  eienipliirti  Bctnellemeot  b  Nev  York,  11  7  an  a  une 
Xédnction,  malhaureusemenl  presque  iDdéchiOrable,  jointe  kl'Annval  Adren  ie 
K.  le  juge  utAy,  prétidi^iil  de  la  Société  géographique  américaine  (Bulletin  de 
ertla  SoeiAd,  ISTB). 
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Une  de  ces  cartes,  celle  de  Gemma  Frlsiua,  sulTant  M.  Wan- 
ters),  fait  écouler  le  Sa/ta/ daos  l'Océan  Atlantique  par  l'estoalre 
du  Manicongo  (Zaïre)  ;  une  autre  (le  globe  espagnol),  par  le 
fond  du  golfe  de  Guinée.  La  mappemonde  de  Mercator  (1569) 
le  met  en  relation  avec  le  Zaïre  en  même  temps  qu'avec  le  Nil. 
Ëuûn,  la  mappemonde  de  Henri  II,  Ozonce  Fine  et  le  globe  de 
Francfort-aur-le-Mein  lui  donnent  pour  émissaire  un  fleuve  qui 
coule  du  sud  au  nord,  presque  paiallèlement  au  Nil,  et  aboutit 
dans  un  second  lac  à  la  latitude  de  Tile  de  Méroé  au  nord  de 
l'équateur. 

Une  remarque  à  faire  ici,  laquelle  a  échappé  à  M.  Waaters, 
aussi  bien  que  la  carte  de  Fine,  c'est  que  le  dernier  système 
est  déjà,  sinon  parfaitement  dessiné,  du  moins  euffisammentiu- 
diqué  pour  le  fond,  sur  une  petite  mappemonde  portugaise, 
insérée  avec  l'étiquette  Hydrographia  seu  charta  maHna,  con- 
tinens  iijpum  orbis,  dans  le  Ptolémée  imprimé  à  Strasbourg 
en  1513,  dont  toutes  les  cartesontété  dessinées  par  Hylaco- 
mjlua.  Quant  à  l'Afrique  du  Ptolémée  de  l522,on  y  voit  attri- 
bués au  lac  austral  plusieurs  tributaires  ou  émissaires,  dont  le 
principal  file  droit  au  nord  comme  le  fleuve  parallèle  an  Nil 
d'Oronce  Fine,  mais  s'arrête  ensuite  brusquement,  sans  qu'on 
sache  où  il  devait  aboutir.  Le  Olobe  de  Behaim  (1492)  offrait 
déjà  la  même  particularité. 

Cet  émissaire  du  lac  SaphatSahaf,  formant  une  sorte  de 
r^il  latéral,  qui  devient,  chez  Homem,  Mercator  et  dans  le 
Ptolémée  de  Ruscelli,  une  troisième  branche  principale  dn  Nil* 
n'est  pîis moins  curieux  que  le  lac  lui-même.  Il  mérite  d'autant 
plus  d'être  étudié,  qu'où  trouve  déjà  une  donnée  toute  sem- 
blable sur  une  carte  antérieure  à  la  plupart  de  celles  que  noas 
venons  d'indiquer. 

Nous  voulons  parler  d'une  petite  ;  esquisse  de  l'Afrique  qui 
figure  au  frontispice  de  Vltinerarium  Poriugalensium  in  Jn- 
c^tom, traduction  latine  durecueildevoyagespubhéeuitaliensouB 
le  titre  xPaesi  nocamente  ritrovati  (Vicence,  1507).  Lesdeoi 
exemplaires  de  VltineraHumquei  nous  avons  examinés  ont  été 
imprimés  à  Milan,  en  1508.  La  carte  dn  frontispice  donne  au  NÏI 
trois  branches,  dont  deux  sortent  de  trois  lacs  placés  -à  peu  près 
à  la  même  latitude,  au  sudde  l'équateur  et  au  piedd'une  grande 
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chataedemontagûes;  La  troisième,  qui  est  la  plus  occidentale,  naît 
beaucoap  plus  loin  vers  le  sud.  Dans  la  même  région  l'on  voit 
aussi  jaillir  le  Zaïre  ;  deux  autres  rivières  qoi  vontse  jeter  dans 
Tocéan  Indien,  à  travers  la  partie  australe- orientale  da  conti- 
nent, ne  sont  séparées  du  bassin  da  Nil  et  du  Zaïre  que  par  ud 
massif  montagneui  où  elles  ont  leurs  sonrces. 

Dans  ce  rapide  aperça,  nous  n'avons  considéré  que  des  cartes 
antérieures  à  1570  et  pouvant  jeter  quelque  lumière  sur  les 
origines  du  grand  lac  austral.  Pour  ce  qui  concerne  les  autres, 
contentons-nons  d'ajouter  que  le  géographe  italien  Ramaaio 
(1^4)  et|à  sa  suite  Forlani  (Venise.  1562)  et  Orfélitis),  Anvers, 
1570)  suppriment  le  grand  lac  austral  ou  le  confondent  avec  le 
plus  occidental  des  lacs  du  N  1  de  Ptolémée,  où  ils  placent  la 
source  commune  du  Nil,  du  Zaïre  et  du  Zambèze;  quele  Toja- 
geur  portugais  Lopès  (1589),  tout  en  émettant  un  système  entiè- 
rement nouveau  au  sujet  des  sourcesdu  Nil  et  du  Zaïre,  conserve 
le  Sahaf  sous  le  nom  de  Dumhea  Zocche  en  lui  donnant  pour 
déversoir  principal  le  fleuve  Manhicc  qui  débouche  dans  la 
baieDelagoa;  enfin,  que  tous  les  cartographes,  k  partir  de  1597 
environ,  réintègrent  le  lac  austral  sous  le  nom  |de  Sachaf  ou 
Zackaf,  mais  en  le  faisant  écouler  dans  l'océan  Indien  par 
les  rivières  de  l'Afrique  méridionale,  et  l'isolant  complètement 
du  Nil  et  du  Zaïre,  pour  lesquels  ils  s'en  tiennent  au  système 
de  Ramnsio  et  d'Ortélias. 

Ces  indications  suffiront  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront 
nous  suivre  dans  le  voyage  que  nous  allons  entreprendre  pour 
découvrir  les  origines  du  grand  lac  austral  de  l'Afrique  du  sei- 
zième siècle.' 


II.   —  IX  OBAND  LAC  AtnTRAl  DtfCRIT  BOnS  Ut  NOM  DB  UPH  PAR 

PAUL  JOïB,  d'apb^  ua  ABTSsma  (1520-1550). 

L'écrivain  italien  Paal  Jove  (GtovioJ,  qui  nous  a  mis  sur 
la  voie  des  solutions  que  nous  exposons,  est  ou  du  moin«>  était 
autrefois  très  connu  de  tout©  l'Europe  lettrée.  Nous  avons  à 
citer  ici  son  Histoire  de  son  temps,  publiée  à  Florence  en  1550 
et  souvent  réimprimée.  Il  y  a  inséré,  au  livre  XVHI",  une  des- 
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cription  de  l'Ethiopie  dont  les  éléments  lui  ont  été  âonoéa, 
comme  il  nous  l'apprend,  en  partie  par  le  prêtre  portugais 
François  Alvarèa,  qui  visita  l'Abyssinie  de  1520  à  1526,  en 
partie  par  un  Abyssiu  nommé  Pierre,  moine  et  prêtre,"à  qui 
Jove  rend  ce  témoignage  :  «  Pneclaro  consiantique  vir  in~ 
genio  diu  in  Preiejannis  aula  versattis,  iumma  comitaie 
fideque  Abyssinarum  rerum  memorabilia  nobis  aperùit. 
C'est  évid«nment  a  cet  Abyssin  que  Jove  doit  les  détails  précis 
qu*il  nous  donne  sur  les  sources  du  Nil  et  qui  sont,  assure-t-il, 
le  fmit  de  longues  interrogations,  longa  percunctaiione  repe- 
r4ebarmis.  En  Toici  le  résumé.  Au  fond  de  l'empire  du  Prêtre- 
Jean,  dans  le  royaume  de  Godjam,  in  regno  Gogiamo,  et  à 
quinze  journées  de  celui  de  Sceva^  c'est-à-dire  du  Ghawa 
ou  Choa,  qu'il  place  par  22"  de  latitude'  australe  et  à  dix 
journées  de  la  mer,  se  trouve  a  un  amas  de  montagnes  beau- 
coup plus  bï^ntes  que  le  Caucase,  l'Atlas  et  nos  Alpes  d'Eu- 
rope ».  Ce  sont  les  «  montagnes  de  la  Lune  »  des  géographes  ; 
elles  sont  couvertes  de  neiges  perpétuelles  et  infestées  de  bêtes 
féroces  ou  merveilleuses,  comme  la  girafe,  la  licorne,  etc. 
C'est  là  que  jaillissent  les  sources  du  Nil,  «en  un  lieu  extrê- 
mement sauvage,  qu'on  appelle  Beth,  c'est-à-dire  désert,  eu 
langue  abyssine  ».  Ces  sources  donnent  naissance  à  «  d'innom- 
brables pertes  rivières  qui  s'en  vont,  tantôt  séparées,  tantôt  unies, 
à  travers  le  royaume  de  Godjam,  se  déverser  dans  un  lac  d'eau 
douce,  le  plus  grand  qui  soit  au  monde.  Ce  lac  a  nom  Saph 
(huicpaludi  Saphas  nomen  est)  et  touche  dans  sa  vaste  étendue 
trois  royaumes,  celui  de  Godjam,  celui  de  Beghemeder  (Beghe- 
medrum),  qui  est  à  l'orient,  et  celui  de  Dambaïe  (Dambaium} 
à  l'occident.  On  y  compte  plus  de  vingt  îles  bien  peuplées  et 
embellies  par  un  grand  nombi'e  d'édifices,  entre  lesquels  se  font 
remarquer  les  églises  flanquées,  de  tours  et  les  monastères  de 
religieux...  C'est  de  ce  lac  si  grand  que  sort  le  Nil,  d'abord 
paisible,  bientôt  rapide  et  impétueux,  et  décrivant  des  méandres 
et  des  détours  multiples,  il  baigne  les  frontières  des  Nègres 
(Nigritarum)  et  sillonne  d'an  cours  irrésistible  le  royaume  de 
Godjam,  puis  celui  d'Amara,  et  ne  se  laisse  nulle  part  enfermer 
dans  ses  rives  (nec  usquam  ripis  cohibetur),  jusqu'aux  cata- 
ractes, qui  sont  les  eaiadupte  des  anciens,  où  il  est  étranglé 


ib.Google 


Dia  CARTES  DU  XTl*  SIÈCLE  567 

dans  tiD  passage  étroit  entre  des  rochers,  qa'il  force  avec  fu- 
rear...  »  Après  cela,  le  Nil  atteint  l'île  de  Méroé  et  entre  en 
Egypte. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  qae,  dans  tonte  cette  des- 
cription, il  n*est  question  que  du  Nil  d'Âbjssinie  ou  A  bâte  f 
Du  reste,  Jove  dit  expressément  que  les  Abyssins  «  appellent 
le  Nil  Abbahuis,  c'est-à-dire-père  des  eaux,  amniumpater  ». 
Quant  au  lac  Saph^  c'eat  évidemment  le  lac  Tsana  ou  lac  de 
Dambia. 

L'intérêt  du  passage  qae  nous  venons  de  citer  est  pour  nous 
dans  ce  fait  qu'il  montre  des  Abyssins,  avant  le  milieu  du 
xvi>  siècle,  désignant  le  grand  lac  du  Nil-Bleu  aux  Occidentaux 
sons  le  nom  de  Sa/*  ou  Sapha^  et  leur  faisant  croire  qu'il  était 
situé  aux  environs  du  tropique  aastral,  c'est-à-dire  plus  de 
600  lieues  au  sud  de  sa  place  véritable.  De  ce  seul  passage, 
qui  n'a  été  publié  qu'en  1550,  nous  ne  voulons  :paa  inférer 
comme  conclusion  que  les  mêmes  rapports  ont  donné  naissance 
au  lac  aastral  des  cartes  du  commencement  du  siècle.  Mais, 
comme  conjecture,  cela  paraîtra  déjà  vraisemblable,  si  l'on 
gfiit  que  les  pèlerins  et  aventuriers  abyssins  ont  fait  de  fré- 
quentes et  bngues  visites  à  l'Europe  occidentale,  au  moins  dès 
la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  et  qu'ils  ont  de  tout 
temps  aimé  à  exagérer  l'importance  de  leur  patrie  dans  des  pro- 
portions colossales. 

L'indication  de  Paul  Jove  montre  dans  quelle  voie  doivent 
s'engager  nos  recherches.  Ce  sont  les  documents  oii  s'est  pu 
conserver  le  souvenir,  des  premières  relations  abyssines,  qu'il 
noua  faut  interroger.  Or,  presque  tous  les  chroniqueurs  du 
XV*  et  du  XVI*  siècle,  au  moins  en  Italie,  ont  parlé  des  visites 
des  Abyssins  et  noté  quelque  chose  des  informations  qu'ils  ap- 
portaient sur  leur  pays  depuis  si  longtemps  légendaire.  Les 
détails  les  plus  circonstanciés  se  trouvent  chez  ceux  qui  ont 
écrit  à  Venise  et  à  Rome.  C'est  dans  la  grande  ville  commer- 
çante, principal  centre  des  relations  avec  l'Orient,  et  dans  la 
cité  des  papes ,  que  les  pèlerins  orientaux  paraissaient  le  plus 
souvent  et  faisaient  le  plus  long  séjour  ;  c'est  là  aussi  que,  pour 
des  raisons  différentes,  leurs  récits  étaient  écoutés  avec  plus 
(l'intérêt  et  plus  soigneusement  recueillis, 
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Les  documents  imprimés  et  les  cartes  connues  ne  représen- 
tent que  d'une  manière  fort  incomplète  les  idéss  géographiques 
qni  se  sont  répandues  dans  l'Europe  méridionale  par  cette  voie. 
Quelques  fragments  inédits,  qui  viennent  d'être  publiés  par  an 
érudit  franciscain,  le  P.  Marcellin  de  Givezza,  *  prouvent  que 
plus  de  vingt  ans  avant  Tapparition  de  la  première  relation 
portugaise  sur  l'Ethiopie  (celle  d'Âlvarès),  des  indigènes  de  ce 
pays  avaient  fourni  aux  géographes  italiens  des  informationB 
pour  le  moins  aussi  détaillées  et  aussi  précises  que  cell»  d'Âl- 
varès. Ces  fragments  proviennent  d'un  manuscrit  rédigé  à 
Venise  au  commencement  du  xti'  siècle  et  donnent  des  ren- 
seignemenls  recueillis  de  divers  moines  abyssins  à  Venise 
mdme,  dans  les  années  1470,  1519,  1523  et  1^3.  Ils  .se 
composent  principalement  d'itinéraires,  où  presque  toutes  les 
provinces  et  les  villes  notables  de  l'Âbyssinie  sont  marquées 
avec  leurs  positions  respectives,  leurs  distances  en  journées 
de  marche,  et  les  particularités,  comme  fleuves  et  rivières,  mon- 
tagnes, forêts  et  productions  diverses.  Cependant,  ni  dans  ces 
fragments,  tels  qu'ils  sont  donné?  par  le  F,  de  Givezza,  ni  dans 
les  autres  relations  que  nous  indiquerons  plus  loin,  nous  n'a- 
vons trouvé  la  mention  du  lac  Saph  ou  Sahaf.  En  revanche, 
nous  croyons  la  rencontrer  dans  un  document  composé  d'après 
les  mêmes  sources,  mais  plus  ancien  et  plus  précieux  que  tons 
ceux-ci,  à  savoir,  sur  la  maj)pemonde  de  fra  Maure. 


ni.  —  I.I  BABSIR  DU  triL  Sr  Ll  LÀG  BAiPH  DISSIKfel  PAR  DKS  ÀBTSSllM 

sra  lA  njIppimonde  dx  fra  haubo  (1459) 


Il  est  peu  de  pièces  géographiques  plus  célèbres  et  malgré 
cela,  peut-être,  moins  connues,  même  des  géographes  érudits, 
que  la  grande  mappemonde  du  moine  camaldule  fra  Mauro. 
On  sait  que  l'original,  qni  se  conserve  à  Venise,  a  été  peint 
dans  cette  ville  au  plus  tard  eu  1459.  A  cette  époque,  les  explo- 
rateurs portugais  de  l'Afrique  n'avaient  pas  encore  dépassé  le 

'  Saggio  di  liiUiografla  geografli^a  storica  etnograflca  san/rjncescana  :  Pr«* 
to.  181»;  p.  2n-S!2. 
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golfe  de  Guinée.  Ed  exeminaut  ce  beau  travail,  mSrae  sur  nne 
réduction,  celle  de  Zurla  par  exemple,  on  a*aperçoit  facilement 
que  le  tracé  du  cours  du  Nil  et  de  l'Âbyssinie  a  dû  être  exécuté 
d'après  les  indications  des  gens  du  pajs.  C'est,  en  effet,  c« 
que  l'auteur  Ini-ménie  atteste  positivement  dans  une  légende 
inserite  sur  la  carte  originale  *,  à  gauche  (à  l'est)  de  la  région 
da  haut  Nil.  Nous  j  lisons  :  «  Parce  qu'il  semblera  nouveau 
(étrange)  àquelques-uus  que  je  parle  de  cette  partie  méridio- 
oale,  laquelle  a  été  quasi  inconnueaax  anciens, pour  cela  je  ré- 
ponds que  tont  ce  dessin,  à  partir  de  Sajto  (Saîd)  en  remontant, 
je  l'ai  eu  de  personnes  qui  m'ont  dessiné  de  lears  mains  propres 
toutes  ces  provinces  et  villes  et  fleuves  et  montagnes  avec  leurs 
noms  et  habitants,  lesquelles  personnes  sont  nées  dans  ces 
pajs-là  et  sont  des  religieux  ;  mais  je  n'ai  pu  mettre  toutes  leB 
choses  (que  ces  religieux  m'ont  dites)  avec  l'ordre  convenable, 
faute  de  place.  »  On  voit  que  la  carte  d'Ethiopie  de  fra  Mauro, 
comprenant  la  plus  grande  partie  du  cours  du  Nil  et,  en  par- 
ticulier, ses  sources,  est  véritablement  nne  carte  abjssine. 

Les  informateurs  du  savant  camaldule  furent  probablement 
les  Éthiopiens  qui  vinrent  trouver  le  pape  Eugène  IV  vers 
1444,  et  que  le  célèbre  Poggio,  secrétaire  papal,  interrogea 
anssi  sur  les  sources  du  Nil*.  Ce  que  cet  humaniste  nous  a  con- 
servé de  leurs  réponses  s'accorde  parfiiitement  avec  les  indica- 
tions de  la  mappemonde. 

Voici  maintenant  les  traits  principaux  de  l'Afrique  de  fra 


*  Noa*  avoQt  ttudii  le  beau  ra<;-*iinit«  «itoilê  par  let  •oini  d«  U,  de  Siatarcra, 
ft  1b  Bibliothèque  Dklionale  à  Parîi. 

*  Poggii  Bracciolioi  Florentiai  Hislorix  de  varielMe  fùrtun»  iibri  IV,  nunc 
primnin  editi  et  notit  illustrât!  a  Domiiitco Qeoi^io.  Acceiluat  fljuedemPoggii  api»' 
toise  LVII,..  Omaia'd  Joftnaa  OWih  Rhodigioa  volgata;  Lutetiie  Pariaioram,  t^pii 
Anl.  Urb.  Couil«Uier,  17;'3;  p.  149-150.  La  livra  IV  conUent  la  relation  da  Toyip 
du  Vénitien  Nicole*  Coati  dana  l'Inde.  Celtd  relation  dont  il  ;  a  une  belle  copie 
manuicrite  (du  xv'aiècle),  arec  la  titra  Poggiide  moribits  Indorum,  t  la  bitilio- 
(héqna  de  )i  villa  de  Ljod,  arait  été  cberchëa  mm  suecèt  par  Ramuiio  en  Italie; 
il  rat  obligd,  pour  l'inidrer  dans  iod  recueil  (t.  I,  fui.  373  ■.),  Ja  retraduire  uni- 
TeraiOQ  portugiiax  faite  en  1500.  La  relation  dai  Ëlhiopiena  que  noua  citoni  vient 
àla  iuite  da  celle  da  Coati  don*  le  manuacrit  raprodail  par  QiorgL  et  Oliva;  elle 
manque  daoi  le  mmuacrlt  JeLjoii,aia3ique  dapa  la  traduction  portu gai ■•  de  1500,  et, 
par  auite,  dan*  Kamiaio.  Cependant  elle  avait  été  copiâe  preaque  en  entier  (il  est 
vrai,  aaat  iadieation  de  la  ioarce)  par  Fra  Pbilippo  Foruli  de  Bargame,  i  la  Un 
de  ion  Stipptent;rttu<n  ehronicorum  omnium,  publié  pour  II  première  foi*  ft 
Venise  en  liS3  et  réimprimé  quatre  foi*  avant  la  fln  du  sv«  litele. 
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Maoro.  D'abord,  le  Nil  et  l'Abaïe  j  sont  Dettemeat  diatingoés. 
Il  est  vrai  que  le  Nil  y  paraît  inférieur  ao  fleoTe  abyssin  ; 
du  moins,  celui-ci ,  dont  les  circoQTolatioos  caractéristique 
sont  fidèlement  retracées,  a  un  cours  beaucoup  plus  long  que 
le  Nil  au-dessus  du  confinent  comoiun,  et  sa  source,  qui  est  un 
petit  lac  nommé  fonte  Geneth,  «  fontaine  du  paradis  «,  se 
trouve  au  sud  des  sources  du  fleuve  égyptien.  Fra  Mauro  nous 
donne  encore  nue  légende  italienne  pour  mieux  fixer  la  position 
de  ces  dernières  :  elles  sont,  d*aprè^  loi  ou  plutôt  d'après  ses 
informateurs  abyssins,  «  dans  la  province  de  Salgu,  en  Âbassie, 
au  milieu  des  monts  Çie6elchan}ir  »,  c'est-à-dire  Djebel- 
Qomri  ce  qui  est  le  noin  arabe  des  monts  de  la  Lune  ;  elles 
forment  trois  petits  l&cs  situés  à  de  faibles  intervalles  sur  une 
même  ligne  inclinée  du  sud-ouest  au  nord -est.  Trois  rivières 
sortant  des  lacs  se  réunissent  bientôt  pour  compi5ser  le  célèbre 
fleuve,  qui  coule  presque  droit  au  nord,  reçoit  le  Tagaz 
(Taccazie)  de  l'ouest,  un  peu  plus  loin  VAbavi  (Âbaïe),  venant 
également  de  l'ouest,  puis  encore  une  petite  rivière  qui  vient 
du  sud-est.  L'Abfûe  naitau  sud-ouestdessources  du  Nil  et,  après 
avoir  coulé  d'abord  au  nord  jusqu'à  la  bauteur  de  celles-ci, 
retourne  vers  le  sud,  va  tomber  dans  un  grand  lac^  d'où  11 
sort  pour  décrire  une  vaste  courbe  autour  de  sa  preoiière  source 
et  remonter  vers  le  nord  ;  peu  de  temps  avant  de  se  perdre 
dans  le  Nil,  il  traverse  encore  un  lac  considérable.  Ge  dernier 
lac  n'a  pas  de  nom  ;  mais  à  côté  du  précédent,  près  de  l'extré- 
mité méridionale  par  où  sort  l'Âbaîe,  on  lit  i*'.  Sapk.  Nous  soup- 
çonnons qu'il  faut  lire  a  L.  (lacusj  Saph  )>,  et  qu'en  ce  point, 
comme  en  quelques  autres,  la  transcription  de  M.  de  Santarem 
est  légèrement  infidèle.  En  efi'et,  il  n'y  a  pas  de  rivière  voisine 
à  laquelle  puisse  s'appliquer  la  légende  fiuvius  Saph,  hors 
l'Abaïe,  et  celui-ci  ason  nom  très  distinctement  marqué,  d'abord 
près  de  sa  source,  où  on  lit  F.  Abani,  qui  est  probablement 
une  faute  pour  F.  Abaui,  puis  encore  plus  bas,  dans  le  voisi- 
nage du  Nil,  sous  la  forme  F.  Abavi. 

11  est  évident  que  le  fleuve  Ahavi  de  fra  Mauro  est  iden- 
tique au  NH-Abbahuis  de  Paul  Jove,  et  son  lac  Saph  au  8a- 
pha  palus.  Voilà  donc  cette  dénomination  de  Saph,  à  laquelle 
ie  Sahaf  et  le  Saphat  des  cartes  du  xvi«  siècle  sont  manifest^- 
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ment  apparentés,  reculée,  quanti^  son  origiod,  aa  moins  jusqu'au 
milieu  du  xv*  siècle  et  rapportée  authentiquemeni  à  use  source 
abyssine. 

A(^evons  notre  analyse  de  L'Afrique  de  fra  Maaro.  La  map- 
pemonden'apointdegraduation;  maisàjuger  par  leur  positioà 
relatiTe  dans  l'ensemble,  les  sources  du  Nil  de  fra  Mauro 
doivent  se  tronver  À  peu  près'  sous  l'équateur  ;  et  o'e&t  là,  en 
efifet,  que  les  place  la  relation  de  Pôggio.  Noos  avons  va  que  le 
Saph  (dont  Poggio  ne  dit  rien)  est  plus  au  sud.  Les  limites 
méridionales  de  l'Ethiopie,  o' est-à-dire  de  l'empire  abyssin, 
sont  étendue  encore  plus  bas,  jusqu'à  la  latitude  de  l'île  de 
Chancihar  (Zanzibar)  ;  elles  paraissant  être  marquées  par  vn 
grand  fleuve,  qui  sort  d'un  lac  de  VEtiopia  occidentale^  an  sud 
des  montagnes  du  rojaome  de  Gogian  (Oodjam),  et  coule  vers 
le  sud-est,  en  ptenaat  d'abord  le  nom  de  fi.  Xebcj  puis  ce> 
loi  de  fi.  Galla.  On  reconnaît  sans  peina  ici  le  fleuve  Zàbée  * 
ou  frAid^  des  voyageurs  modernes,  qui  naît  dans  les  montagnes 
de  l'Inarea,  au  sud  de  l'Âbyssinie  actuelle,  et  traverse  le  pays 
des  Qallas  pour  aller  se  jeter  dans  l'océan  Indien,  par  la  côte 
des  Somâlis.  Sur  la  carte  de  fra  Mauro,  ce  fleuve. tombe  daos 
un  détroit  qui  relie  l'océan  Indien  à  l'Atlantique.  Tout  en  &ce  du 
Galla,  débouche  une  autre  rivière  qui  vient  du  sud  el;  qpi  forme 
deux  lacs  dans  uu  pays  nommé  Pr.  (provinciaj  Lagianay  nom 
qui  rappelle  aussi  les  tribus  Gallas.  Ce  détroit  sépare  YEthyo- 
pia  du  Xengibar  (^anguebar)  qui  s'étend  sitrla  côte  orientale, 
et  du  paya  de  Sofalla  qui  occupe  la  pointe  extrême  de  l'Afrique. 
Ici,  comme  sur  les  cartes  du  moyen  âge  eu  général,  cette 
pointe  ne  regarde  point  le  sud,  mais  l'est  ;  car,  à  partir  du  dé- 
troit dont  nous  venons  de  parler,  qui  court  à-  peu  prjès  du  nord 
aa  sud,  les  deux  côtsa  touraept  brusquement  à  l'est,  pour  se 
rapprocher  et  bientôt  se  rejoindre.  Toute  la  région  australe  au- 
delà,  du  détroit  est  limitée  à  une  aire  sensiblement  plus  petite 
que  l'Ethiopie  (Abyssinie). 

Près  de  Sofalla,  on  lit  Dieb,  deux  fois  répété,  à  l'est  et  à 
l'ouest  :  il  y  a  là,  sans  doute,  une  réminiscence  arabe  ;  en  effet. 


1  Dam  lei  manuscritt  en  dUlect*  Tdnitiea  du  miliau  du  xt'  liicle,  t'a;  repri-' 
taDt«  on*  s  douaa,  t  frufûa  ;  d'où  XObt  =  ZdM;  Zfngibur  —  Zaugibar,  eW, 
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Bdrici  appelle  le  pays  deSofala  :  Sofala  al  Deheh,  c'est-à-dire 
«  Sofala  de  l'or.  »  Enfin  le  détroit  déjà  pluaieara  fois  mention- 
né  est  accompagaé  d'une  légeade  italienne,  où  il  est  dit  qu'an 
navire  a  traversé  ce  canal  d'une  mer  à  l'autre,  en  l'année 
1420. 

Nons  avons  donné  tous  ces  détails,  parce  qn'il  n'en  est  au- 
cun, selon  nous,  qui  ne  contribne  à  éclaircir  quelques  pointa 
des  origines  de  la  cartographie  du  xvi*  siècle.  Pour  le  moment 
attachons-Dons  an  Sapk. 

Ce  grand  lac  de  fra  Mauro  a  cela  de  particulier  qu'il  ne  se 
trouve  pas  sur  le  cours  principal  du  Nil  proprement  dit;  en 
effet ,  on  a  vn  que  fra  Mauro  attribue  le  nom  du  grand  fleuve 
à  une  rivière  différente  de  VAbavi  ou  Abaïe,  laquelle  ne  sanrait 
ètreqnel'^^&ora,  c'est-à-dire  le  second  des  grands  tributaires 
abyssins  dn  âenve  d'Ë^ypte. 

Les  trois  aonrces  dn  Nil,  indiquées  par  la  mappemonde  an 
pays  de  Saign,  ne  peuvent  être  qne  les  sonrees  d'nne  des  deaz 
branches  principales  de  l'Albaraj  c'est-à-dire  soit  du  Guangve, 
qui  naît  un  peu  au  nord  du  lac  de  Tsana,  dans  les  montagnes 
de  l^heïga,  soit  dn  Taocazie,  dont  les  trois  sources  se  trou- 
vent plus  à  l'est,  dans  les  hauts  masdfe  qni  séparent  le  plateau 
d'Abyssinie  des  côtes  basses  de  la  iner  Rouge. 

Or,  cette  conception  est  précisément  ce  qui  explique,  selon 
nons,  les  traits  les  plus  singuliers,  au  premier  abord,  des  cartes 
d'Afrique  du  seizième  siècle.  Nons  avons  vu  que  le  grand  lac 
zm\tA\  Saphai  a\x  Sahaf  mi  en  dehors  de  la  région  des  sources 
du  Nil  proprement  dites,  même  lorsqu'il  est  relié  avec  ce  fleuve, 
comme,  par  exemple,  sur  les  cartes  de  Homem,  du  Ptolémée 
italien  de  1561,  de  Mercator  :  c'est  toujours  dans  le  voisinage 
de  Féquatenr,  à  la  place  marquée  par  Ptolémée  et  limitée  an 
sud  par  les  «  montagnes  de  la  Lnne  »,  que  se  présentent  à  nous 
les  fontes  on  paîudes  Niîi  par  exc^Ience.  Quant  à  la  rivière 
qui  court  du  lac  austral  vers  le  nord,  ses  relations  avec  le  Nil  res- 
tent indécises  on,  si  elle  vient  à  le  rejoindre,  elle  demeure  tou- 
jours à  un  rang  secondaire  et  se  trouve  être  moins  une  branche 
qu'un  affluent  du  célèbre  fleuve.  Tout  cela  vient,  ce  nous  semble, 
de  ce  qne  les  informations  sur  lesquelles  ont  travaillé  les  pre- 
miers cartographes  du  xvi'  siècle  ne  donnaient  pas  le  Sa^h 
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comme  UD  lac  du  Nil,  et  de  ce  que  le  Nil  représentait  chez  enz, 
non  l'Abaïe,  encore  moins  le  Nil-Blanc,  mais  plutôt  l'Atbara 
ou  le  Taccazie. 

Nous  ne  disons  pas  (on  voudra  bien  le  remarquer)  que  cea 
données  des  cartes  dont  nous  parlons  procèdent  directement  de 
la  mappemonde  de  fra  Mauro.  Le  géographe  du  monastère  de 
Venise  a  certainement  exercé  une  grande  influence  sur  la  car- 
tographie soit  italienne  soit  portugaise  ;  mais  il  ressort  évidem^ 
ment  de  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  que  ses  successeurs 
ont  eu  toute  facilité  pour  consulter  des  sources  d'information 
semblablee  à  celles  où  il  a  puisé.  Nous  signalions,  il  y  a  an 
instant,  les  itinéraires  publiés  par  le  P.  de  Givezza.  Le  plus  an- 
cien, rédigé  en  1470  par  frère  Nicolas  di  Oliveto,  religieux 
dans  le  monastère  même  qu'avait  illustré  fra  Maaro  et  probable- 
ment disciple  de  celai-ci  en  géographie,  contient  une  relation 
des  sourcee  du  Nil  entièrement  conforme  à'  la  carte  de  1459. 
Le  rédacteur  assure  qu'il  l'a  recueillie  de  la  bouche  d'an  a  Frère 
îtaUen,  qui  venait  d'Ethiopie.  »  C'est  encore  TAtbara  on  plu 
exactement  le  Taccazie  moyen,  qui  est  honoré  du  nom  de  Nil  dans 
an  second  itinéraire  dicté  par  un  véritable  Abyssin,  originaire 
d'Aksoum,  l'ancienne  capitale  de  l'empire  éthiopiea.  L*autenr 
du  manuscrit  nous  apprend  qu'il  à  interrogé  cet  Africain  à  Ve- 
nise, le  1*''  mars  1522  ;  ce  qu'il  n'est  pas  inutile  de  remarquer, 
son  informateur  avait  déjà  passé  quatre  ans  en  Italie.  Cepen-> 
dant  le  nom  de  Nil  est  donné  à  n  VAbam  qui  vient  de  Gogian 
(Gkidjam),  »  c'est -à  dire  à  l'Abaïe,  dans  un  autre  itinéraire, 
très  détaillé,  obtenu  le  17  avril  1523  d'un  certain  moine  Tho  - 
nias,  originaire  de  la  contrée  d'Angote,  en  Ethiopie.  Mais  ony 
lit  en  même  temps  que  «  la  ville  d'A^ron  (Aksoum),  dans  le 
Tigré,  n'est  qu'à  deux  journées  du  Nil  »,  enfin  que  «  le  fleuve 
Tacagi  (Taccazie)  se  joint  an  Nil  dans  la  province  de  Sire  »  ; 
or  le  Nily  dont  il  est  question  en  tout  ceci,  ne  peut  être  que 
l'Atbara. 

11  semble  résulter  de  ces  faits  qu'au  moins  durant  la  période  qui 
va  du  milieu  du  xv*  siècle  jusque  vers  le  second  quart  du  xvi*,  c'est 
l'Atbara  ou  le  Taccazie  qui  était  en  possession  du  nom  fameux  de 
Nilea  Abyssinie,  ou  du  moins  dans  celles  des  provinces  dece 
pays  qoi  envoyaient  le  plus  de  représentsints  en  Europe,  Plus 
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tard  c'est  TAbaïe  qui  reçoit  ezclusiremeDt  ce  Qomdans  les  rela- 
tions abys  sînes,  comme  ou  1©  voit  par  la  description  qu'a  con- 
servée Paul  Jove  et  surtout  par  les  relations  des  premiers 
voyageurs  portugais,  Alvarès,  Gastanhoso,  Bermudes.  Nous 
n'avons  pas  à  expliquer  ces  variations  ou  ces  contradictions; 
nous  les  constatons,  parce  qu'il  est  indispensable  d'en  tenir 
compte  pour  se  faire  une  idée  juste  des  origines  de  la  carto- 
graphie africaine. 

La  diversité  des  informateurs  auxquels  sont  dus  les  éléments 
abyssins  des  cartes  du  xvi"  siècle  a  eu  naturellement  pour 
effet  de  produire  des  variantes  plus  ou  moins  essentielles  dans 
leurs  relations,  et  ces  variantes  se  sont  reflétées  sur  les  cartes. 
C'est  là,  entre  autres,  une  cause  des  vicissitudes  que  le  grand 
lac  austral  a  subies  dans  la  cartographie  depuis  fra  Mauro 
jusque  vers  la  fin  -du  xvi*  siècle,  et  cela  quant  à  sa  position, 
quant  à  ses  rapports  avec  le  Nil  et  quant  à  son  nom  même. 

S'il  reste  des  doutes,  soit  sur  l'identité  du  Saph  de  fra  Mauro 
et  dn  Saphat,  Sahafoix  Sacaf  des  cartographes  postérieurs,  soit 
sur  l'origine  abyssine  du  grand  lac  austral  de  ces  cartographes, 
ils  seront  levés  par  l'étude  delà  nomenclature  del'Afrique  cen- 
trale du  XVI*  siècle  que  nous  allons  aborder.  On  verra  que  tous 
les  noms  qui  entourent  ce  grand  lac,  bien  plus,  tous -ceux  qu'on 
trouve  dans  la  région  centrale  du  continent,  deux  ou  trois  ex- 
ceptés, sont  des  noms  purement  abyssins. 
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Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  pour  l'étude  un  peu 
minutieuse  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer  sur  les  noms  des 
cartes  d'Afrique  du  xvi'  siècle.  Si  sèche  et  aride  qu'elle  puisse 
paraître,  cette  étude  oâre  un  grand  intérêt,  et  est,  en  tous  cas, 
indispensable  à  qui  recherche  les  origines  de  l'ancienne  géo- 
graphie. 

La  carte  du  Ptolémée  de  1522  est  la  plus  curieuse  à  étudier 
BOUS  ce  rapport.  On  y  lit  au  nord  du  Saphat,  mais  tout  proches, 
les  six  noms  suivants  :  Galilla,  Mechmanca  (deux  ou  trois 
lettres  du  milieu  de  ce  mot  sont  douteuses),  Sagaca,  Carmaf 
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KlésiOf  Megmedes.  Or,  Galilla  hit  aassitôt  penser  à  une  de  ces 
îles  du  lacdeTsana,  qui  étaient  remarquables  surtout  par  leurs 
monastères  et  qui  à  ce  litre  revienneat  souvent  dans  les  re- 
lations des  moines  abyssins;  celle  dont  il  s'agirait  ici  est  nom- 
mée Ghalila  sur  les  cartes  et  dans  les  descriptions  des  mis- 
sionnaires portugais  du  xvii'  siècle. 

Carma  ne  diffère  sans  doute  pas  du  Garma  que  nous 
rencontrons  dans  plusieurs  documents  contemporains  du  Pto- 
lémée  de  1522  ou  antérieurs.  Gîtons  d'abord  la  description  de 
l'Ethiopie  que  Marc-Antoine  Goecio,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Sabellicus,  a  insérée  dans  son  Histoire  universelle  publiée  à 
Venise  en  1504,  et  qu'il  a  composée  d'après  les  informations 
orales  de  plusieurs  Abyssins'.  On  y  trouve  signalée  «  Garma, 
ville  royale,  qui  n'a  ni  murs  ni  constructions  aucunes,  mais 
se  compose  de  tentes  régulièrement  rangées.  »  L'itinéraire  du 
moine  Thomas  (1523),  que  nous  avons  déjà  cité,  place  la 
ville  de  Garma,  où  ily  a,  dit-il,  beaucoup  d'écoles,  huit  milles 
à  Test  de  Barara,  qu'il  désigne  (de  même  que  fra  Mauro), 
comme  étant  la  résidence  ordinaire  du  Prêtre-Jean  et  du  pa- 
triarche d'Ethiopie.  On  pourrait  encore  citer  des  géographes 
arabes  qui  nomment  la  capitale  de  l'Ethiopie  Germi. 

Sagaca,  qu'on  peut  lire  Sagaça  (WaltzemûUer  a  écrit  sur 
la  môme  Qa.viQ Moncabiqui,  Mombacha  pour  Monçamingui  oa 
Mozambique,  Mombaça,  etc.)  se  retrouve  aussi  dans  Sabelli- 
cus  sous  la  forme  Azgeza,  nom  d'un  «  lieu  d'Ethiopie,  où  nais- 
sent des  aromates,  le  poivre,  te  cinuame,  le  gingembre.  » 
C'est  peut-être  rAwes^a  del'itiQérairedumoineThomas.  V Az- 
geza de  Sabellicus  a  passé  sur  la  carte  du  Ptolémée  italien 
de  1561  et  les  cartes  suivantes  sous  les  formes  Aigesa  et  Au- 
gesa;  et  notons  que  les  cartographes  l'ont  placé  près  du  grand 
lac  austral,  un  peu  au  sud. 

Elesia  paraît  devoir  être  rapproché  du  lÂaleyse  de  la  carte 
catalane  de  137Ô,  qui  désigne  une  ville  de  la  Nubie  mahomé- 
tane,  mais  déjà  située  sur  le  Nil  d'Abyssinie. 

*  Rapsodim  hiatoriarwn  Bnntadum;  enn.  X,  iib.  VIU.  Noua  «vom  eoD*iill< 
1m  deux  éditions  imprimée* ft  Paris  par  Iodocu«  BadiusAsceusius,  •al509  *t  l&ZT- 
1U8,  La  relatioii  d'Ab;Bsiaia  se  trouve  au  lU*  Tolume  da  l'âdiljon  d«  iMI9,  foUo 
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MegmedeSf  qu'on  pourrait  lire  itf£^mec2dr,  doit  être  Begme- 
deret,  par  suite,  représeater  une  contrée  bien  connue,  avoi- 
sinant  le  lac  de  Tsana  à  l'est  et  déjà  indiquée  k  cette  place  par 
fra  Mauro  '. 

Pour  Meofimanca,  il  n'y  a  que  des  conjectures  à  faire; 
peut-être  &udrait-il  lire  Betkmaria,  ce  qui  est  encore  le  nom 
d'une  province  d 'Abyasinie,  décrite,  par  exemple,  dans  la  rela  - 
tion  de  Bermudes  (1565). 

Si  ces  identiâcations  sont  fondées,  et  nous  ne  pensons  pas 
qa'il  y  ait  lieu  d'hésiter  pour  la  plupart,  elles  confirment  d'une 
manière  sensible  l'assimilation  du  Saphat  au  grand  lac  d'Â- 
bjasinie.  Pour  le  dire  en  passant,  ce  nom  même  de  Saphat  ua 
diffère  peut-être  de  Saph  que  gramoiatîcalement,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  serait  pas  autre  chose  que  la  forme  féminine  do 
Saph,  si  l'on  peut  considérer  ce  dernier  nom  comme  un  ap- 
pellatif .  Mais  nous  inclinons  plutôt  à  penser  qaê  Waltzemûlier, 
ou  le  cartographe  qu'il  a  copié,  a  confondu  dans  son  Saphat 
deux  noms  distincts,  le  Saph  des  informateurs  de  fra  Maure 
et  de  Jove,  et  un  autre  nom,  Gafat,  qui  âgure  également  près 
des  sources  du  Nil  chez  Behaim  et  est  encore  aujourd'hui 
en  usage  pour  désigner  un  district  montagneux  immédiatement 
i  Test  da  'lac  Tsana. 

Les  antres  noms  de  l'Afrique  du  Ptolémée  de  i522  proYÏen- 
nent,  crojoas-nous,  d'une  source  différente  ;  ils  sont,  du  reste, 
assez  curieux  pour  mériter  aussi  un  moment  d'attention.  Il  n'est 
pas  besoin  d'expliquer  la  légende  Quiola  regnum^  qu'on  re- 
marque un  peu  au  sud  de  l'équateur,  vers  le  littoral,  accom- 
pagnant une  figure  assise,  presque  nue*  mais  portant  les. in- 
signes de  la  royauté,  sceptre  et  couronne  ;  il  s'agit  du  royaume 
de  Ûuiloa.  Plus  bas,  &  peu  près  à  la  hauteur  du  lac  Sapfiat 

>  Voir  le  foc-siinll«  dt  l'aïUi  catalan  daiu  Ifotic«i  et  extraits  de*  marnueriti 
d«  la  Bibliothèque  rojaie,  tom*  XIV,  2"  partie.  Le  Nil  n'j  est  tracé  que  Jusqu'à  h 
haaieur  de  Sjëne  et  de  Ille  de  Hdroâ  ;  cette  Ile  te  trouve,  camme  dans  la  raan- 
pemonde  de  fra  Mauro,  «up  une  branche  do  Mil  qui  i^ieut  de  l'oiieit  et  qui  l'uuit 
plu*  an  Dord,  près  da  Sohan  (Agsuan),  t  une  lecoode  branche  venant  du  lud-eat 
Une  légende  noua  atertitqu  s  1(  long  de  cette  seconde  branche  ha  bile  nt  des  Nubien* 
ehrélien*.  Signalon*  un  autre  indlee  de  l'influenea  de  c«Ue  oartesor  mUm  d'HjU- 
eocas\ut:  la  mention  aaiei  étrange  d'un  Ai^numOr^iMne,  qu'on  roitdaoa  la  {.aitis 
ieplentrioaale  da  l' Afrique  uoureile  du  Ptolâméa  de  1&I3  et  de  i5i2,  »e  trouve  d^i 
■UT  la  carte  catalane  ii  la  mime  place  (B.  Organa.) 
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et  de  Moncabigui  (Mozambique),  on  voit  un  antre  roi  aussi  peu 
vétn  que  le  premier,  avec  le  nom  Charctgasso  :  il  est  évident 
qu'il  faut  lire  ^arnogrtwso,  c'est-à-dire  Bahar-^agach,  «  roi 
de  la  mer  »,  comme  s'intitulait  le  gouTôrneur  de  la  partie  basse 
de  l'Âb^ssiaie  avoisinant  la  mer  Hong^.  Encore  plus  au  sud, 
par  20*  environ,  et  plus  dans  l'intérieur  du  continent,  troisième 
roi,  en  robe  à  grands  plis,  avec  la  légende  Bengi  Zedaici.  Ce 
souverain  trône  entre  deux  rivières  qui  naissent  dans  deux 
massifs  de  montagnes  d'où  le  lac  Saphat  reçoit  aussi  des 
eaux,  et  qui  coulent  ensoite  presque  parallèlement  de  l'ouest 
à  l'est,  La  première,  appelée  Gomoemagi  fl.,  se  dirige  vers 
le  point  de  la  côte  où  se  trouve  indiquée  l'embouchure  du  i?io 
de  bon  Sinaes  (Guama  on  Zambèze),  par  17°,  sans  toutefois 
l'atteindre,  radtre,^et>i2aste/2.,  court  à  peu  près  dans  la  direc- 
tion de  Sofala  (qui  n  'est  pas  marqué),  sans  être  davantage 
relié  avec  la  mer.  Ua  peu  au  nord  du  Gomoemagi  se  trouve 
une  légende  que  M.  Wautersn'a  pu  déchitfrer,  mais  que  nous 
croyons  devoir  lire  sans  hésitation  :  Hic  est  magnacopia  auri; 
enfin,  au-dessous  de  VJBevilaste  on  lit  Bali. 

Sons  le  dernier  nom  on  reconnaît  sans  peine  un  pays  souvent 
mentionné  dans  les  relations  comme  formant  la  limite  de  l'aa- 
cienne  Abjssinie  au  sud.  Hevilaste  est  probablement  une  cor- 
ruption de  Cefaia,  nom  qui  désigne  la  contrée  de  Sofala  dans  les 
récits  et  les  cartes  des  navigateurs  portugais  du  seizième  siècle. 
Mais,  par  hasard,  le  cartographe  aurait-il  voulu  indiquer  une 

■  assimilation  risquée  enlrece  pays  aurifère  et  la  terre  d'Hevilath, 
«  où  naît  l'or  »  d'après  la  Genèse?  Nous  poson^  la  question  sans 
rien  affirmer. 

Quant   au    fleuve   Gomoemagi,  ce  ne  peut  être  le  Gna- 

*  ma  ou  Zambèse ,  malgré  la  position.  Son  nom  nous  rappelle 
e  Guiîoimanci  ou  Guileimangi  du  P.  Jean  dos  Santos,  c'est- 
à-dire  une  rivière  que  Barres  nomme  Obij,  en  ajoutant  que  les 
Arabes  de  la  côte  de  Zanzibar  l'appellent  Quiîmanci  à  son  em- 
bouchure, parce  qu'elle  vient  se  jeter  dans  l'océan  Indien  au 
distdct  de  Quilmance,  non  loin  de  Mélinde  ^  Mais  on  peut  aussi 
bien  l'identifier  au  Loufidji  actuel,  dont  la  principale  embou- 
chnre,comme  il  a  été  constaté  assez  récemment,  est  proche  de 
Mboamadji,  centre  commercial  important  de  la  côte  de  Zauzi- 

VI-  steu,  t.  T.  3T 
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bar.  Ce  Mboamadji  n'est  pas,  du  moios,  aaûs  analogie  avec 
le  Gomoemagi  d'Hylacomjlus. 

Pourquoi  Waltzemûller  u'a-t-il  pas  prolongé  le  cours  du 
Gomoemagi  et  de  VRevilaste  j  usqu'à  la  mer  î  Noos  avoua  con- 
staté la  même  interruption  brusque  pour  les  rivières  qu'il  fait 
sortir  du  lac  auetral  Saphat.  Voici  une  conjecture  qui  parmt 
expliquer  naturellement  l'un  etl'autre  cas.  L'Afrique  du  Ptolémée 
de  1522  n'est  queTÂfrique  du  Ptolémée  de  1513  à  laquelle  le 
cartographe  allemand  a  ajouté,  comme  par  manière  de  sur- 
charge, le  Saphat  SiVec  ses  atteoances,  ainsi  que  le  Gomoemagi 
et  VEevilaste.  Il  aura  pris  oea  nouveaux  détails  dans  une  carte 
partielle,  dont  le  cadre  limité  à  une  portion  de  l'Afrique  australe 
ne  comprenait  pas  le  développement  complet  des  rivières  en 
question;  et  il  n'aura  pas  trouvé  la  suite  on  il  n'aura  pu  la 
raccorder  avec  sa  nouvelle  carte.  Pareille  chose  lui  était  déjà 
arrivée  pour  sa  grande  carte  d'Afrique  de  1513,  dont  les  deux 
parties  (12 'et  13"  feuille)  ne  concordent  pas  en  ce  qui  concerne 
le  tracé  du  NU. 

Restent  les  deux  noms  associée  ifen^  Zedaici,  qui  ont  dé- 
routé tous  les  cartographes  venus  après  Waltzemiiller.  Sur  la 
carte  d'Afrique  du  Ptolémée  de  Ruscelli,  Bengi  est  devenu 
une  ville  Euggi.  Gérard  Mercator  a  deux  villes  ffeuggi  ou 
Henggiet  ^ecfaia, que  ses  continuateurs  flamandset  hollandais 
ont  aveuglément  transcrites.  Il  est  clair  que  les  noms  dont  il 
s'agit,  coomae  beaucoup  d'autrea  de  la  carte  de  1522,  sont  des 
produits  altérés  ;  mais  il  n'est  pas  b'op  ditHcile  de  dégager  les 
non\B  originaux,  en  consultant  les  relations  italiennes  et  portu- 
gaises du  commencement  du  seizième  siècle.  Hengi  doit  repré' 
senter  les  Zinghi  ou  Zangut,  c'est-à-dire  les  noirs  indigènes 
de  l'Afrique  orientale  au  sud  de  l'équateur  ;  ce  nom,  qui  se 
trouve, non  seulement  chez  l'historien Barros  (l^O)S  mais  déjà 
dans  une  relation  du  voyageur  florentin  André  Gorsalï  (1517)*, 


I  Barroi,  Da  Asiu,  <l«c.  II,  I.  VIII,  c.  iv,  dana  la  DeKriptioa  dn  ZaogaaliU' 
t]ua  RamuMO  a  traduite. 

*  Ranualo,  I,  fol.  190  C.  Dans  c«lM  ralatioa  qui  ■■  «ompois  de  daai  leltrat  ieti- 
%ee  an  1515  et  1517  A  Julien  et  k  Laurent  de  MddiaiB,  Conali  décrit  le  lOjagaqu'il 
■  lait  «ur  des  navires  portugais,  de  Liabounc  dius  l'in'le,  et  de  l'Inde  aax  cOle*  'i" 
la  mer  Rouge  où  il  était  en   1516. 
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vient  des  Persans  et  des  Arabes  ;  il  subsiste  encore  aujourd'hui 
dans  la  dénomination  de  Zanguebar,  «  pajs  des  Zang  ou 
Zandj  »,  que  fra  Mauro  avait  écrite  Xengibar.  Hengi  est 
donc  pour  Zengi  et  désigne  la  population  noire  de  l'Afrique 
centrale. 

Zedaici  doit  être  également  un  nom  do  peuple;  nous  en 
croyons  découvrir  reiplication  dans  nn  curieux  passage  de 
Barros.  Le  célèbre  historien  portugais  rapporte  une  tradition 
arabe,  consignée,  dit-il,  dans  nue  a  chroniquedes  rois  de  Quiloa  », 
d'après  laquelle  les  premiers  étrangers  qui  arrivèrent  dans  cette 
partie  de  l'Afrique,  attirés  par  «  l'odeur  de  l'or  n,  furent  des 
bannis  d'Arabie,  que  les  Arabes  de  Quiloa  nomment  Emozaydy; 
«  et  la  cause  de  leur  bannissement  fut  qu'ils  suivaient  la  doctrine 
d'un  Arabe  appelé  Zayd,  neveu  de  Hocem  (Hocein),  fils  d'Ali, 
gendre  de  Mahomet...  GeZajd  avait  quelques  opinions  con- 
traires au  Coran,  et  tons  ceux  qui  suivirent  sa  doctrine,  les 
Arabes  les  appellent  Emo3aydy,  ce  qui  veut  dire  sujets  de 
Zayd,  et  les  tiennent  pour  des  hérétiques...  »  Des  Arabes  or- 
thodoxes étant  venus  plus  tard  se  fixer  \  leur  tour  sur  cette  côte, 
les  Smozaydy  furent  obUgés  de  reculer  devant  eux  et  de 
s'enfoncer  dans  l'intérieur  du  continent,  où  ils  se  sont  mâles 
avec  les  noirs.  Voilà  ce  que  dit  Barros.  *  Les  Arabes  hérétiques 
dont  il  parle  sont  évidemment  les  chiites  du  Yemen  que  les 
historiens  musulmans,  par  exemple  Ibn  Khaldoun,  appellent 
^Teicfiya,  c'est-à-dire  les  Zeïdites  on  suivants  de  Zeïd.  C'est  ce 
nom  qui  nous  paraît  être  l'origine  dn  Zedatct  d'Hylacomylus. 

Les  noms  que  nous  avons  examinés  en  dernier  lieu  sur  la 
carie  de  1522  ne  sauraient  provenir  que  des  explorations  faites 
par  les  Portugais  sur  les  côtes  orientales  d'Afrique  durant  les 
premières  années  du  seizième  siècle.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là 
que  Waltzemuller  ait  emprunté  ses  nouvelles  informations  de 
1522  diretement  à  des  Portugais. 

On  sait  que  les  expéditions  portugaises  ont  été  suivies  plus 
d'une  fois  par  des  étrangers,  soit  marins  et  cosmographes,  soit 
simples  curieux,  surtout  par  de?  Italiens  :  il  suffit  de  nommer 


1  Da  Atia,  dec.  I,  I.  VlK,  e.  it.  C«  paHBge  est  tradait  daoi  Ramusio,  I,  Toi.  ifS 
D-  4»  (r  èdij.,  15U). 
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Gadamosto,  Vespuce,  Gorsali.  C'est  même  par  les  relations  de 
ces  étrangers  que  l'Europe  semble  avoir  connu  d'abord  les  dé- 
couvertes portugaises. 

Riea  n'est  plus  difâcile,  dans  Tétat  actuel  de  l'histoire  de  la 
cartographie,  que  de  déterminer  la  part  de  chacun  des  peuples 
de  l'Europe  méridionale  dans  la  composition  des  cartes  du  sei- 
zième siècle.  Aussi  bien  il  est  sûr  que  plusieurs  de  ces  cartes  ont 
été  composées  en  Portugal  par  des  étrangers,  comme  d'autres 
ont  été  exécutées  en  Italie,  en  Espagne  et  eu  France  par  des 
Portugais. 

Il  serait  cnrieuz  de  déterminer  l'origine  des  diverses  don- 
nées de  l'Afrique  de  Behaim.  Sans  entrer  dans  le  détail,  nous 
pouvons  affirmer  qu'elles  sont  fondées  pour  la  plupart  sur  des 
informations  abyssiniennes  ;  le  lac  Sahaff  est  euLouré  de  noms 
évidemment  abyssins.  Behaim  a  pu  recueillir  ces  informations 
durant  son  séjour  à  la  cour  de  Portugal  ;  rappelons  que  d'après 
Barros  et  Castanheda,  il  était  venu  à  Lisbonne,  vers  1490,  nu 
moine  abyssin,  à  qui  Jean  il  fit  «  grand  lionneur  »  et  qui  donna 
«  grande  connaissance  du  pays  de  Presta-Jao.  » 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  sur  les  noms  des  cartes  de 
l'Afrique  centrale  postérieures  à  Hylacomylus.  Bien  que  la 
plupart  aient  perdu  leur  forme  originale,  il  ne  serait  pas  trop 
difâcile  de  les  ramener  à  leur  source  et  de  montrer  qu'ils  sont 
tous  on  presque  tous  abyssins.  Ainsi,  autour  du  lac  austral 
(Sa/iaf,  SachafJ,  on  retrouve  les  noms  d'Hylacomylus,  Galila, 
Bagametro  (pour  Megmeder),  Augesa  (powc  SagaçaJ,  Garma 
ou  Carma;  Saphat  lui-même  y  paraît,  reconnaissable  encore 
sous  la  forme  altérée  Ba/uc  (Ruscelli)  ou  Bafat  (Mercator, 
etc.),  Ensuite,  chacun  peut  s'assurer  que  la  plupart  des  noms 
qui  remplissent  ces  cartes  dans  le  bassin  du  Nil,  depuis  le  6' 
parallèle  nord  jnsqu'au-dessous  de  ses  grandes  sources,  les  lacs 
Zembre  et  Zaflan  (12°  lat.  S.)  sont  empruntés  à.  la  relation 
de  François  Alvarès  sur  son  voyage  d'Abyssinie. 

Pour  finir,  relevons  quelques  noms  qui  ne  figurent  pas  sur  la 
carte  de  1522  et  qui  permettent  d'ezphquer  certains  traits  des 
plus  étranges  de  la  cartographie  du  seizième  siècle.  Outre  les  ré- 
servoirs équatoriaux  et  le  grand  lac  austral,  on  remarque  en- 
core un  petit  lac  austral  dans  les  cartes  de  Hamusio,  Ruscelli,  For- 
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lani,  Homem,  Mercator,  etc.,  se  déchargeautdansuae  rivière  qui 
va  déboacher  pràs  du  cap  de  Bonne- Espérance.  Parmi  les  noms 
qu'on  troave  auprès  de  ce  réservoir  subalterne»  nous  remarquons 
Adia,  Gale  ou  Galle,  et  plus  au  sud  Garma,  DamotaaSamot. 
Le  lac  loi-môme  est  appelé  Gale  par  Duarte  Lopès,  par  Hugues 
deLinschotenqui  a  traduit  Lopès,  et  par  d'autres  après  eux.  Or, 
d'où  viennent  tous  ces  noms  ?  Nous  connaissons  Garma,  la  ca- 
pitale de  l'Etbiopie  du  Prêtre- Jean  ;  Damot,  dont  Samot 
n'est  qu'une  corruption,  est  une  contrée  bien  connue  de  l'Âbjs- 
sinie  ;  il  en  est  de  même  i'Adia,  qu'Alvarès  appelle  Adea. 
Reste  le  nom  de  Gale  ou  Galle:  noQs  crojons  qu'il  provient  du 
FI.  Galla  que  fra  Mauro,  comme  on  l'a  vu,  donne  pour  limite 
méridionale  àTÂbyssinie.  Defalt,  en  considérant  d'une  manière 
superficielle  la  mappemonde  de  1459,  on  peut  s'imaginer  assez 
facilement  que  ce  âeave  Galla  débouche  près  de  l'extrémité  mé- 
ridionale de  l'Afrique.  En  outre,  on  a  vu  qu'une  rivière  soKant 
de  deux  petits  lacs  mêle  ses  eaux  à  celles  du  Galla  :  cette  ri- 
vière aura  été  prise  par  les  cartographes  pour  une  branche  de 
celui-ci  ;  de  là  à  donner  le  nom  de  Galla  ou  Galle  à  ces  lacs 
ou  même  à  créer  une  ville  de  Galle,  il  n'y  avait  qu'un  pas. 

Voilà  donc  encore  un  lac  ou  un  fleuve  d'Âbyssinie  transporté 
proche  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Sans  doute,  cette  conjec- 
ture suppose,  pour  être  vraie,  une  certaine  dose  d'inattention 
ou  d'inintelligence  chez  les  cos^nographes  du  xvi*  siècle  ;  mais  il 
faut  bien  admettre  l'inattention  et  souvent  l'inintelligence,  pour 
expliquer  tout  ce  qui  s'est  produit,  surtout  en  fait  de  nomen- 
clature, sur  les  cartes  de  ce  siècle.  Ruscellit*  et  Forlani  sont 
les  principaux  créateurs  de  cette  nomenclature  en  ce  qui  con- 
cerne l'Afrique  centrale  et  australe.  MaisOrtélius  et  Mercator, 
qu'on  appelle  les  réformateurs  de  la  géographie  et  qui  mé- 


'  Pins  exactement,  l'auteur  des  carlea  qui  accompagaent  Ja  vereioo  italienne  de 
Ptolëmée  par  Jérôme  Buacelli.  Celui-ci  déclare  tliae  la  prérace  n'avoir  eu  aucune 
part  ft  Ia  compoiition  de  eei  cartes,  preaque  toutes  exéculëei  t  Rome,  sans  mime 
qu'il  BQ  lût  rien,  tandii  que  »b  version  s'imprimait  A  Venise.  Nous  rappelons  que 
c'était  le  temps  où  lei  papes  faisaiea  t  peiailre  lei  galeries  géographiques  du  Va- 
tican, et  araient  dû,  par  conséquent,  attirer  dans  la  ville  ponliflesle  tesearlogra- 
phes  lei  pins  appréciés  de  l'époque.  (Voir  une  description  ialéreSBanle  de  cee  gale- 
riei  par  M.  ThomaBaj,  dans  Le  Contemporain,  3"  série,  t.  XIV,  i817,  pp.  154-106, 
mail  en  la  reatiSant  d'après  l'obserratioii  qua  uoas  venoDida  faire  sur  Ruicelli.) 
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ritent  cg  beau.fitre  à  plusieurs  égards,  n'ont  g;uère  montré 
pins  de  critique  que  les  cartographes  italiens  dans  le  choix 
et  la  disposition  des  noms  de  leurs  cartes.  Le  mot  de  «.  cau- 
chemar géographique  j>,  que  M.  Wauters  empbie  à  une 
autre  intention,  n'est  pas  trop  fort  pour  caractériser  la  confu- 
sion qui  règne  au  milieu  de  la  masse  des  noms  dont  les  cartes 
flamandes  et  hollandaises  du  xn'  et  du  xvii*  siècle  sont  rem- 
plies.  Outre  les  énormes  erreurs  de  position,  ce  sont  surtout 
les  doubles  emplois  qui  j  jouent  un  rôle  déplorable.  Tel  nom 
de  pajs  dont  nous  avons  montré  la  provenance  abyssine*  se 
trouvera  répété  deux  ou  trois  fois,  avec  de  légères  variantes 
de  forme,  quelquefois  à  des  intervalles  de  plusieurs  centaines 
de  lieues.  AJnsi,  par  exemple,  Begmeder  (Bagameiro  et  Bct- 
gamidri)  paraît  près  du  lac  Sachaf,  vers  le  l8*  parallèle  sud, 
et  en  même  temps  par  4°  ou  5°  au  nord  de  l'équateur  ;  Gafat 
(aussi  écrit  Cafates,  Gazâtes  etc.)  est  placé  à  la  fois  aor  les 
rives  orientales  du  grand  lac  Zembre  et, du  Zafîan.  En  sup- 
primant les  doubles  emplois  évidents  sur  les  cartes  de  Mercator 
(1569),  d'Orlélius,  des  Hondius,  des  Sanson,  de  Dapper,  etc., 
on  réduirait  de  moitié  leur  nomenclature  qui  paraît  si  riche,  et 
si  on  y  mettait  ensuite  les  noms  authentiques  à  leur  vraie  place, 
l'Afrique  centrale  proprement  dite  resterait  presque  complète- 
ment blanche. 


-  CONCLUfllON.  —  LA  TBâSB  Dl  LA  DÉCODVBHTE  DE  l'AFRIQDB  ŒNTRAU 
AU    XVI>  fliiCLK  KBT   INDÉPBHDANTB  DBB  CASTES 


Chacun  voit  la  conclusion  qui  se  dégage  de  cette  étude  : 
le  lac  Saphat  d'Hylacomylus,  ainsi  que  le  Sahaf  ou  Sackaf 
qui  le  remplace  ailleurs,  et  tous  les  autres  lacs,  Z^re- 
Zembre,  Zafîan,  Gale,  etc.,  que  nous  voyons  s'étaler  dans 
l'Afrique  centrale  des  cartes  vulgaires  du  xvi'  et  du  xvii'  siè- 
cle, ne  représentaient,  à  l'origine,  que  des  lacs  d'Abyssinie, 
transportés  par  Tignorance  et  l'étourderie  des  cartographes- 
à  deux  ou  trois  mille  kilomètres  de  leur  position  véritable. 
De  plus,  le  Saphat  ou  Sahaf,  le  Zembre  et  vraisemblj^blemeiït 
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aussi  le  Zaflan  n'étaient,  tonjoars  à  Vorigine,  que  des  dou- 
blures d'un  seul  et  même  réservoir,  le  lac  de  Tsana  du  Nil 
Bleu.  Nous  disons  à  Vorigine;  car  il  est  sûr  que  parla  suite 
ils  sont  venus  à  exprimer,  en  même  temps  que  cette  donnée 
primitive,  d'autres  données  toutes  différentes.  Rappelons  seu- 
lement qjQe  Ramusio  et  les  cartographes  qui  l'ont  suivi  ont 
mêlé  le  Sahaf'Tsana,  et  avec  le  lac  oriental  du  Nil  de  Ptolé- 
mée,  et  avec  le  grand  lac  des  noirs  de  l'Afrique  australe,  lequel 
diffère  essentiellement  du  8ahaf  et  des  réservoirs  ptoléméeus. 
Mais  les  données  de  provenance  diverse,  ptoléméeunea,  abys- 
sines et  ^rtugaises,  ont  été  tellement  oonfonduâs  et,  disons  le 
mot»  brouillées  sur  les  cartes  du  rvi*  sièele,  qu'il  est  devenu 
très  difficile  d'y  déterminer  exactement  ce  qni  appartient  A  l'an- 
tiquité, ce  qui  vient  des  informateurs  abyssins,  enfin  ce  qui 
est  dâ  ans  explorateurs  portugais.  Ce  serait  mâme  impossible, 
si  Ton  n'avait  pour  se  guider  que  les  cartes  seules.  ' 

Noue  n'bésitDDs  pas  à  le  déclarer,  parce  qtle  les  faits  cons' 
tatés  nous  y  obligent,  «  la  découverte  des  grands  lacs  de  l'A- 
frique cwitrale  et  des  sources  dn  Nil  et  du  Zaïre  an  xvi'  siècle  » 
nous  parait  impossible  à  démontrer  par  les  cartes  seules 
(du  moins,  en  négligeant  la  carto  exceptionnelle  de  Duarte 
Lopès).  Aussi  nous  n'avons  point  cherché  à  prouver  notre  thèse 
de  certte  manière,  et  M.  Wauters,  "ne  s'appuyant  que  sur  l'é- 
tude des  cartes,  ne  pouvait  guère  arriver  qu'à  un  résultat 
négatif,  comme  il  a  fait.  C'est  sur  les  relatious  que  notre  opi- 
nion repose,  et  l'autorité  de  ces  témoignages  ne  dépend  point 
des  Cartes. 

M.  Wauters  écrit  :  «  De  Barres,  s'inspirant  des  travaux  de 
la  cartographie,  érigea  la  fable  en  système.  Son  livre  fut 
comme  une  source  géographique  inépuisable  et  sacrée.  Ecrivains 
et  cartographes  y  burent  avidement  pendant  uu  siècle  et  demi.  » 
Plût  à  Dieu  qu'ils  l'eussent  fait  !  Mais  la  vérité  est  tout  le  con- 
traire de  ces  assertions  du  savant  belge.  Barros  ne  s'est  pas 
inspiré  des  cartes  (da  moins,  des  cartes  dont  parle  M.  Wauters) 
dans  son  «  système  »  sur  l'hydrographie  de  l'Afrique  centrale; 
et  les  oartographes  du  xvi*  et  du  xvii"  siècle  se  sont  encore  moins 
iiwpirés  de  la  géographie  de  Barros.  Pour  le  prouver,  sans 
trop  allonger  cet  article,  nous  n'avons  qu'à  traduire  un  passage 


ib.Googlc 


5B4  L'AFIUQUE  CENTRALE 

du  grand  historien  sur  l'AbyssiDio  «t  le  Nil,  qua  nous  extrayons 
de  sa  3'  Décade,  publiée  en  1563*  : 

«  L'Ethiopie,dit-il,  s'étend  entre  le  cours  desrivières  Nil,  Asla- 
boras  et  Âstapus,  que  Ptolémée  décrit  dans  la  4'  table  de  l'Afri- 
que, rivièresque  les  indigènesappeltent  Taauy,Abavtj,Tagazi/, 
desquelles  ils  tiennent  pour  la  plus  grande  celle  du  milieu 
(l'A  batn/},  qui  provient  du  lac  que  Ptolémée  appelle  Coloe  et  eux 
(les  ind^nes),  Barcenà.  »  L'historien  géographe  observe  que 
le  lac  de  Barcena  (Bahr-Tsana)  est  le  cœur  de  «  TÉtat  du  Preste- 
Jean  ».  Cet  État  s'étend,  à  Test,  depuis  l'entrée  de  la  mer  Ronge 
(12"  1/3  de  latitude  nord,  d'après  Barres)  jusqu'à  Quâquem 
(19°l/41atitnd6nord).  a  Vers  l'ouest,  continue  le  texte  littérale- 
ment, le  pays  du  Preste  confine  à  de  grandes  mines  d'or,  dont, 
les  habitants  sont  des  noirs  pjûeos,  qui  lui  obéissent  et  loi  payent 
tribut.  Les  montagnes  où  sont  ces  mines  courent  presque  pa- 
raUèlement  au  Nil,  qu'eux  (les  Abyssins)  appellent  Toavy 
et  dont  ih  ont  seulement  connaissance,  sans  usage  de  ses  eaux, 
parce  que  les  grandes  montagnes  de  Damud  et  de  Sinaxy 
(où  il  y  a  encore  d'autres  mines)  se  mettent  entre  euœ  «t  lui 
(le  Nil).  Et  de  là  vient  qu'ils  appellent  VAbavy  père  des  eaux, 
parce  qu'ife  ne  voient  pas  celles  du  Nil.  »  Pour  abréger,  ter- 
minons en  disant  que,  d'après  Barros,  la  contrée  la  plus  australe 
qui  soit  soumise  au  souverain  d'Âbyssinie,  c'est  «  le  royaume 
à'Adeà,  qui  est  à  la  hauteur  de  six  degrés  au  nord  de  Vê- 
quateur  »,  enfin  que  le  circuit  total  de  l'Àbyssinie  n'est  que 
d'environ  672  lieues  portugaises  (3,400  kilomètres^. 

Il  n'est  besoin  d'aucun  commentaire  sur  cette  description 
pour  faire  voir  combien  elle  est  loin  des  erreurs  énormes  que 
nous  avons  constatées  sur  les  cartes,  non  seulement  de  Waltze- 
mflUer,  de  Ruscelli,  de  Ramusio,  de  Forlani,  mais  encore  de 
Gérard  Mercator,  d'Ortélius,  et  de  leurs  disciples  du  xvt*  et  du 
Tvn*  siècle. 

L'extension  de  l'Abyssinie,  si  prodigieusement  exagérée 
par  tous  ces  cartographes,  est  ramenée  à  peu  près  dans  ses 
vraies  limites  chez  Barros.  Ou  remarquera  encore  ce  qu'il  dit 
du  vrai  Nil,  qui  coule,  d'après  iui,  tout  à  fait  en  dehors  de 

<  0.  1.,  i«6.  ni,  Ht.  IV,  c.  I,  p.  3JD-37J  da  l'éJit.  de  Lisbonne,  1778. 
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l'Âbyssinie,  à  l'ouest  des  provinces  les  plus  ocuideatales  de  cet 
empire.  Il  résulte  de  tout  cela  que  le  grand  lac  central,  c'est- 
à-dire,  la  région  lacustre  où  Barros  rapporte  les  sources  pre  - 
miàres  du  Nil,  du  Zaïre  et  du  Zambèze*,  n'a  qu'une  analogie 
apparente  avec  le  Saphat,  le  Sahafet  même  le  Zembre  de  la 
cartographie  italienne  et  flamande  :  ces  derniers  sont,  en  vertu 
de  leur  origine,  etrestent,  dans  la  pensée  des  cartographes  qui 
les  tracent ,  des  lacs  abyssins  ;  au  contraire,  le  grand  l&c 
de  Barros  doit  se  trouver,  suivant  ses  indications  formelles, 
au  moins  seize  degrés  (1 ,600  kilomètres)  pins  bas  que  les  fron- 
tières méridionales,  de  l'Abysslnie.  C'est  une  différence  du  tout 
au  tout.  Inutile  de  dire  lequel  des  deux  systèmes  est  plus 
proche  de  la  vérité. 

En  ce  qui  concerne  la  position  des  grands  lacs,  Buarte 
Lopès  a  eu  le  mérite  de  fournir  des  renseignements  encore  plus 
précis  et  plus  détaillés  que  ceux  de  Barros  ;  mais  il  ressort  du 
texte  qu'on  vient  de  lire  que  les  données  capitales  de  sa  relation 
étaient  déjà  dans  les  célèbres  Décades.  Ajoutons  que  le  Tite 
live  portugais  indique,  comme  ayant  été  ses  informateurs,  cer- 
tains de  ses  compatriotes  qui  avaient  suivi  Christophe  de  Oama 
dans  cette  héroïque  expédition  à  laquelle  l'Abyssinie  dut  d'être 
sauvée  du  joug  musulman  (1541-1542). 

On  s'étonnera  que  les  cartographes  du  xvi*  et  du  xvii*  siècle 
n'aient  su  rien  apprendre  ni  de  Barros  ni  de  Lopès.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  aient  ignoré  entièrement  ces  informations  si  auto- 
risées. Lopès  était  traduit  en  latin,  en  français,  en  hollandais, 
en  anglais,  avant  la  fin  du  xvi*  siècle  ou  dès  les  premières  années 
du  XVII*,  et  sa  carte  du  Congo  était  utilisée  par  Ortéliusen  1598. 
Le  passage  de  Barros  que  nous  venons  de  citer  est  reproduit  en 
substance  par  l'auteur  des  Estais,  Empires  et  Principautés  du 
monde  (1615),  une  des  compilations  géographiques  qui  ont  eu 


'  Nout  raarojont  &  dos  prJoé  leult  articles  (Ètudts  d«  mara  et  juin   IS78).  Qu'il 
la  toit  permis.  A  cette  occasion,  de  rectiflar  dans  le  second  deui  ineiactitddei. 


Le  texte  d'Osorio  n'eit  pas  bien  rendu  dana  la 
hOonlart  (p.  T7S,  1.13);  il;  a  dans  l'original 
fitom  (ineol-uni),  (quam  gtiemt)  fluvitts  no 

manvelit,  I.  III,  Cologne,  15âl  et  15B7,  p.  78.)  Ensuite,  comme  noua  l'arona  dèjd 
dit  dan*  le  lire  à  part,  le  texte  de  Haffei  que  noua  citona  (p.  T7S>779)  est  tout  entier 
,  reproduit  de  Barras  (Decad.  1,  I.  III,  c.  ix,  p.  £35  de  l'éd.  de  ITIS). 


empruntée 
'.luulamin  medio  ingerUÛ  lacui 
Zairus  tfficit.  (De  rebia  Em- 
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le  pins  de  vogue  au  zvn*  siècle.  Les  cartographes  a'en  conti- 
nnèrient  pas  moios  &  copier  les  vieille  cartes  avec  tontes  leors 
béTues. 

Ne  soyons  pas  trop  sévères  pour  ces  audens.  Ou  n'a  pas  de 
peine  anjourd'huî  à  discerner  la  valeur  des  indications  si  re- 
marquables de  Barros  et  de  Lopès;  il  n'en  était  pas  de  m&ne 
autrefois.  Ges  indications  avaient  ou  paraisBaient  avoir  contre 
elles,  non  seulement  Ptolémée,  les  Abyssins  et  les  célèbres 
géographes  qui  avaient  suivi  ces  autoritést  mais  même  des 
voyageurs  compatriotes  de  Barros  et  de  Lopès.  Tandis  que  le 
génie  de  Barros  avait  su  recueillir,  dans  les  récits  des  anciens 
compagnons  de  Christophe  de  Gama,  des  données  qui  rectifiaient 
les  erreurs  les  ulus  grossières  de  la  cartographie  traditionnelle, 
Gastanhoso  et  Bermudes,  qui  avaient  pris  part  eux-mêmes  à 
l'expédition  de  Gama,  répétaient  dans  leurs  relations  et  accré- 
ditaient par  leur  appui  la  confusion  entre  le  Nil  et  l'Abaïe  et  les 
exagérations  sur  l'étendue  de  l'Abyasinie.  Un  peu  plus  tard, 
l'estimable  Jean  dos  Santos,  abondant  dans  le  même  sens,  fait 
la  critique  la  plus  sévère  de  la  relation  de  Lopès  *. 

Pour  que  la  science  géographique  pât  s'orienter  et  enfin  se 
fixer,  au  milieu  de  tant  d'obscurités  et  de  contradictions,  il  ne 
fallait  rien  moins  qu'une  longue  suite  d'explorations  directes, 
embrassant  peu  à  peu  toute  l'Afrique  intérieure  et  résolvant 
l'une  après  l'autre  les  énigmes  qu'elle  ofirait  depuis  tant  de 
siècles  à  la  curiosité  humaine.  J.  Brugker. 


1  Voir  lei  pftMtgea  dit»  par  U.  Goidâiro  {Bulletin  d»  la  3oe.  géog.  d»  Lyon, 
II,  p.  499  et  suir.).  Moui  arouoDt  ne  pouvoir  putager  l'interprétation  Moigne  qui 
le  levant  portugais  donne  à  ces  telles.  —  Ce  que  Santos  aurait  pu  rsprocber  avec 
raison  à  LopAa,  c'est  d'avoir  conisr^é  pluaieuranomimaairestement  abjaaia*  antoar 
dea  BOUrDae.du  Nil;  aprèa  avoir  dit  forme  lia  meut  qa»  ce  Sauve  ne  Qaiaaait  pM  «n 
AbyBBÎaie,  Sur  la  carte  da  Diogo  Homem  (1558),  l'AbjsBinie  deweod  juiqo'à 
l'éqnaleui-. 
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Il  y  avait  autrefois,  entre  le  Gange  et  l'Indus,  un  beaa 
rojaome  appelé  Kali  raschtra,  comme  qui  dirait,  chez  les 
barbares,  le  royaume  de  Kali.  Or  il  arriva  -que  le  royaume  de 
Kali  fnt  gouverné  par  le  rajah  Polétriah.  Le  rajah  est  la  môme 
chose  que  dans  les  pajs  de  l'Occident,  le  roi  ou  l'empereur.  La 
règne  de  Polétriah  ât,  comme  celni  de  tous  les  rajahs,  des 
contents  et  des  mécontents.  Parmi  les  contents  il  j  avait  d'a- 
bord Polétriah,  puis  ses  parents,  pois  ses  amis,  pois  s»  otiS- 
ciers,  et  puis  beaucoup  d'autres.  Et  certes,  à  voir  les  fâtes  qui 
se  donnaient  dans  ses  châteaux,  si  ceux-là  n'avaient  pas  élé 
contents,  ils  auraient  été  difficiles. 

Les  mécontents  n'étaient  pas  très  nombreux;  mais  qu'ils 
étaient  maigres  I  des  parchemins  sur  des  os  pointus  et  pths  tou- 
jonrs  des  habits  suffisants  poar  cacher  ces  promontoires.  L''en- 
vie  leur  sortait  par  les  yeux,  et  la  faiin  par  la  bouche  sous  la 
forme  de  dents  très  longues.  Un  poète  (il  y  a  quelquefois  des 
poètes  dans  ce  pays)  avait  écrit  :  «  Ventre  afiamé  n'a  pas  d'o- 
reilles »  ;  il  aurait  dû  ajouter  :  «  Maïs  il  donne  de  l'esprit.  » 
Le  fait  est  qu'ua  jour  Polétriah  ayant  eu  la  malheureuse' 
i4^  d'aller  à  la  chasse,  les  plus  malins  des  alfamés  envahirent 
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le  palais  du  rajah  et  Qrent  dire  à  Polétrîah  qu'il  d6  prît  pas  la 
peine  de  rentrer  au  palais,  car  il  trouverait  la  place  prise.  Po- 
létrîah ne  se  le  fit  pas  répéter;  il  ne  revint  pas.  L'on  apprit 
plas  tard  qu'il  s'était  retiré  dans  un  hermilage,  où  il  finit  ses  jours 
sans  plus  faire  parler  de  lui. 

Cependant  les  affamés  qui  avaient  pris  sa  place  ne  perdaient 
pas  leur  temps,  a  Leurs  jours  de  jeûne  étaient  des  noces.  » 
Bientôt  on  ne  les  appela  plus  les  ai&més,  on  les  appela  les  re- 
pus. Leur  parchemin  s'était  changé  en  vrai  satin;  leurs 
joues  étaient  de  helles  pèches  et  leurs  ventres  de  beaux  poti- 
rons ;  leurs  os  étaient  fondus,  ou  du  moins  on  n'en  apercevait 
pas  plus  de  marque  que  dans  un  morceau  de  beurre.  Leur 
chevelure  et  leur  barbe  ruisselaient  de  parfums;  leurs  habits 
étaient  de  soie  relevée  d'or  ;  des  perles,  des  mbis,  des  diamants 
brillaient  à  leurs  doigts,  à  leurs  nez,  à  leurs  oreilles.  Persuadés 
que  l'amitié  est  un  présent  des  dieux  et  que  ce  présent  pour  se 
conserver  pins  sûrement,  doit  être  embaumé  dans  la  gaieté,  ils 
s'étaient  fait  une  loi  de  passer  à  table  le  meilleur  de  leur  temps 
avec  leurs  amis  et  connaissances.  Comparée  à  leur  manger, 
l'ambroisie  n'aurait  été  que  de  la  morue  salée  ;  comparé  à  leur 
boisson,  le  nectar  n'aurait  été  que  de  la  piquette.  Quels  joursl 
et  quelles*  nnitsl  Mais,  hélas!  il  n'yapas  ici-bas  de  jour  qoi 
n'ait  ses  nuages,  de  nuit  qui  montre  toutes  ses  étoiles. 

Le  palais  de  Polétriah  était  grand,  mais  pas  assez  pour  con- 
tenir tous  les  afl^més  ;  le  plus  grand  nombre  étaient  restés  à  la 
porte,  tonjonrs  aussi  maigres,  toujours  aussi  décharnés.  Tout 
en  digérant  leur  ambroisie  et  en  cuvant  leur  nectar,  les  plus 
avisés  parmi  les  repus  comprirent  qu'il  j  avait  ponr  eux  un 
grave  danger  du  côté  de  la  porte.  L'inquiétude  troublait  leurs 
plaisirs,  et  ils  se  disaient  entre  eux  :  «  Frères,  que  ferons-nous  î 
Nous  avons  retrouvé  le  paradis  terrestre.  Malheureusement  il 
est  un  peu  étroit  ;  il  ne  peut  contenir  tous  ceux  qui  voudraient 
7  entrer.  Sortir  pour  laisser  la  place  à  ceux  qui  réclament  soas 
nos  fenêtres  (ils  disaient  :  nos  fenêtres  !),  ce  serait  insensé.  D'au- 
tre part  ils  sont  capables  de  formerle  dessein  de  prendre  deforce 
ce  que  nous  ne  leur  cédenons  jamais  de  bon  gré;  et,  ckanda! 
{chanda  est  commme  qui  dirait  diable!  en  Occident)  ils  ontpoui- 
eux  le  nombre  et  peut-être  la  force.  Tenez,   n'est-ce  pas  déjà 
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leurs  rugissements  qu'ils  font  eateadreî  Frères,  qae  ferons - 

DOQS?  » 

Or  il  est  bon  de  savoir  qu'il  y  avait  dans  ce  tempe-là,  au  beau 
royaume  de  Kali,  des  sortes  de  gens  qu'on  appelait  des  brahmes. 
Les  brahmes  soat  les  prêtres  de  ce  pays.  Parmi  les  brahmes, 
il  yen  avait  certains  qu'on  appelait  les  brahmes  noirs.,  à  cause 
de  la  couleur  de  leur  robe  ;  ou  les  appelait  encore  les  saniassit. 
Ces  brahmes  uoirs,  ces  sauiassis  étaient  forts  singuliers  :  ils  fai  • 
saient  profession  Je  vivre  de  peu,  de  s'habiller  pauvrement,  de 
fuir  tous  les  lieux  de  plaisir,  de  se  lever  de  grand  matin  etd'em- 
ployer  leur  temps  à  l'étude  et  à  la  prière.  Leurs  rapports  avec 
le  gouvernement  étaient  des  plus  simples  :  ils  payaient  réguliè- 
rement le  Iribut,  s'acquittaient  sans  Jamais  se  plaindre  de  toutes 
les  charges  qu'on  leur  imposait,  ne  demandaient  aucune  faveur 
et  se  contentaient  de  souhaiter  dans  le  secret  de  leur  cœur  que 
le  gouvernement  les  laissât  couler  leurs  jours  dans  la  paix  et 
dans  l'oubli.  Cette  conduite  trouverait  peut-être  de  l'approba- 
tion et  des  éloges  parmi  les  autres  peuples.  Mais  les  Katicaus 
ont  l'esprit  perspicace  :  ils  soupçonnèrent  vite  la  haine,  la  per- 
fidie qui  inspirait  les  brahmes  noirs.  Ils  se  dirent,  avec  beaucoup 
de  raison,  que  tant  de  sobriété,  de  modération,  d'austérité,  de 
piété  était  une  manière  de  blâmer,  de  condamner  leur  propre 
conduite,  une  manière  de  leur  répéter,  de  leur  corner  aux  oreil- 
les jour  et  nuit  :  «  Votre  ambroisie  ne  vaut  rien,  votre  nec- 
tar est  gâté,  votre  paradis  terrestre  est  une  immondice.  »  Quel 
supplice  qu'une  prédication  semblable  qui  recommence  toujours* 
et  qui  ne  finit  jamais!  qui  se  fait  entendre  même  aux  yeuxl 
Cette  robe  noire  circule  dans  les  rues  et  crie  du  matin  au  soir  : 
«  Votre  paradis  est  une  Immondice  !  »  C'était  à  en  devenir  fou 
de  rage.  Les  repus  et  les  afiaméa  témo^naient  surtout  de  leur 
grande  impatience.  Bref,  ils  n'aimaient  pas  les  saniassis,  mais 
pas  du  tout. 

Donc,  les  repus,  étendus  sur  des  tapis  moelleux,  réfléchis- 
saient en  digérant  l'ambroisie  et  le  reste  ;  ils  réfléchissaient  aux 
moyens  de  rendre  leur  paradis,  le  palais  de  Polétriah,  impéné- 
trable à  leurs  frères  af&imés.  Tout  d'un  coup  le  plus  avisé  de 
la  troupe  inquiète,  Ckutria  (celui  qui  cultive  les  potirons, 
ea  tamonl)  écdata  de  rire,  et  les  autres  d'accourir  autour  de 
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son  tapis,  vrai  tapis  de  Perse  coarert  de  coassioB.  «Frères,  lear 
dit-il,  vous  n'y  entendez  rien.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  changer 
les  serrures,  ni  de  cuirasser  les  portes  avec  du  fer,  ni  de  doa- 
bler  la  garde.  Amusons  les  affamés,  c'est  bien  pins  sûr.  Don- 
nons-leur les  brahmcs  noirsà  ronger  ;  les  morceaux  ne  sont  pas 
tendres  ;  nos  frères,  ces  pauvres  chéris,  y  grignoteront  pendant 
quatre  on  cinq  ans.  Après  cela,  noos  aviserons.  En  attendant, 
soyons  gais  et  vive  notre  paradis  I 

-r-  «  Vive  notre  paradis  I  »  répétèrent  en  chœur  les  repus. 
«  Les  brahmes  noirs  aoz  a&més  I  » 

C'était  un  dessein  fort  sage  ;  restait  à  l'ezécater.  Chatria  le 
savait;  aussi,  toujours  étendu  sur  son  tapis  de  Perse,  il  dit  : 
«  Je  charge  Dharma  (la  loi  même)  et  Chakili  (marchand  de 
pantoufles)  de  préparer  le  ragoût  que  nous  destinons  à  nos 
'  frères  les  afi^més.  »  Ghutria  rit  de  plus  belle  et  les  autres  r»- 
pus  flrent  comme  lui, 

Préparer  le  ragoût,  c'est  bientôt  dit.  mats  c'est  plus  long  à 
faire.  Car  il  est  encore  bon  de  savoir  que  les  Kalïkans  ne  sont 
pas  comme  tous  les  peaples.  Ils  ont  souvent  des  caprices,  mais 
le  plus  étrange  de  leurs  caprices,  c'est  qu'ils  veulent  que  leurs 
caprices  soient  réglés  par  des  lois.  Il  y  en  a  beaucoup  parmi 
zen  qoi  se  feraient  un  scrupule  de  prendre  une  pomme  dans 
le  jardin  d'un  ami,  et  qui  tournent  fort  bien  une  loi  en  forme 
de  poignard.  C'est  leur  manière  de  tuer,  laquelle  ne  les  em- 
pêche pas  de  dormir  tranquilles  :  y  a-t-îl  rien  de  plus  saint  que 
la  loi? 

Afin  de  commencer  leur  besogne,  Dharma  etChakili  se  trans- 
portèrent dans  le  grand  conseil  de  Kali,  composé  eo  grande 
partie  d'anciens  affamés.  Dharma  et  Chakili  firent  entendre  à 
ces  derniers  qu'il.était  indispensable  de  jeter  les  brahmes  noirs 
en  pâture  aux  frères  qui  n'étaient  pas  encore  repus.  Atten- 
dre plus  longtemps  deviendrait  fâcheux  pour  tous  et  surtout  pour 
le  grand  conseil.  Aussitôt  les  anciens  affiimés  s'écrièrent  tons 
d'une  voix  :  «  Qu'on  applicpie  aux  brahmes  noirs  les  lois  exis- 
tantes! » 

Dharma  et  Chakili  revinrent  au  palais  avec  des  sentiments 
divers  i  ils  riaient  d'un  œil,  mais  n'étaient  pas  très  gais  de 
l'autre.  «  Les  lois  existantes,  les  lois  existantes  I  r^taienlF* 
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ils.  Nom  espérions  qu'ils  allaient  nous  dire  :  «  Prenez  les 
brahmes  noirs  et  noyez-lea  tous  dans  le  Gan^  I  »  Nos  frères 
affamés  se  seraient  tirés  d'aflfeire  avec  cela,  et  nous  aussi. 
Mais  les  lois  existantes  I  Eiistent-eliés  f  et  oii  î  »  Ils  gémirent 
longtemps  sur  ce  mode.  A  la  fin,  Dharma  dit  à  Chakili  :  «  Nous 
ne  gagnerons  rien  à  nous  lamenter.  Chakili,  mon  ami,  vous 
êteaunfouilleur,  je  le  sais;  fouillez-moi  dans  cette  bibliothè- 
que ;  j'ai  le  pressentiment  que  les  lois  existantes  existent  là.  » 

Eu  discourant  ainsi,  Dharma  et  Ghakiii  étaient  entrés  dans  la 
bibliothèque  du  palais.  Chakili  aperçut  presque  aussitôt  une 
série  de  volumes  qui  portaient  sur  le  dos  :  Annales  de  Kali  et 
une  autre  série  avec  cet  autre  titre  :  Lots  de  Kali.  Tirant  un 
volume  des  Annales,  il  l'ouvre  au  hasard,  le  parcourt  de  l'œil, 
puis  il  s'écrie:  «  Nous  sommes  sur  la  voie.  Écoutez  ce  qui  s'est 
passé  il  y  a  plus  de  cent  ans,  U  date  est  à  la  marge.  »  Et  il  lut  : 

«  Le  rajah  fit  venir  au  palais  un  gourou  (chef  de  brabmes) 
«  avec  lequel  il  daignait  s'entretenir  quelquefois.  Ce  jour-là  le 
«  rajah  n'était  pas  de  bonne  humeur.  Quand  le  gourou  fut  arrivé, 
«  le  rajah  lui  dit  à  brûle -pourpoint: 

«  Saniassi,  que  pensez-vous  de  la  grande  bayadôra  î 

—  «  Sire,  répondit  le  gourou,  je  ne  suis  pas  digne  de  l'hon- 
«  neur  que  me  fait  Votre  Majesté. . . 

—  «  Il  ne  s'agit  pas  décela,  reprit  le  rajah;  répondez. 

—  «  Eh  bien,  dit  le  gourou  les  yeui  modestement  baissés,  ■ 
a  puisque  VotreMajesté  l'exige,  je  lui  dirai  ce  que  ma  conscience 

a  m'ordonne  de  lui  dire.  Je  suis  persuadé  que  l'air  de  ce  palais 
«  ne  vaut  rien  pour  la  grande  bajadère. 

«  En  entendant  ces  mots,  le  rajah  devint  furieux.  «  Je  vous 
«  comprends,  misérable!  »  s'écria-t-il.  Et  eu  mâme  temps  il 
«  s'apprêtait  à  tirer  son  sabre  pour  frapper  le  gourou,  mais  l'é- 
«  motion  ne  le  lui  permis  jamais,  et  il  lui  dit  :  «  Sortez  !  » 

«  Le  brahme  noir  sortit  tout  effrayé,  mais  en  se  disant  qu'a- 
vant tout  il  avait  fait  son  devoir.  La  grande  bayadère  surve- 
nant alors,  le  rajah  lui  dit  ce  que  le  gourou  lui  avait  dit.;  La 
grande  bayadère  entendant  cela  devint  rouge  comme  un  piment 
de Travancor  et  jura  par  le  Gangequ'elle  se  vengerait.  Elle  fit 
appeler  aussitôt  le  premier  satrape  et  lui  dit  :  «  Un  gourou  est 
«  venu  m'insulter  devant  le  rajah  !   » 
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—  «  C'est  bien,  répondit  le  premier  satrape,  je  vais  le  faire 
«  empaler. 

—  «  Non,  reprit  la  grande  bajadère,  il  ne  demande  peut- 
«  être  pas  mieux.  Il  faut  que  tous  chassiez  de  Kali  ce  brahme 
«  noir  et  tous  les  brahmes  noirs. 

—  «  Princesse,  répondit  fièrement  le  satrape,  vos  moindres 
«  désirs  sont  pour  mol  des  ordres. 

«  Le  premier  satrape  s'empresse  de  réunir  le  grand  con- 
seil de  ce  temps- là  et  dit  aux  conseillers:  «  Les  brahmes  noirs 
a  ont  insulté  la  grande  bajadère  ;  tous  allez  les  condamner  au 
«  bannissement  perpétuel.  »  Les  conseillera  répondirent:  «  U 
«  sera  fait  comme  tous  l'ordonnez.  »  Aussitôt  quelques-uns 
rédigèrent  une  sentence  qui  commençait  par  ces  mots  :  «  Ât- 
«  tendu  que  les  brahmes  noirs  ont  manqué  de  respect  À  la 
«  grande  bayadère...  »  Mais  des  obserTations  furent  faites  par 
les  plus  anciens  :  «  Nous  ne  pouvons  pas,  disaient-ils,  fonder 
«  notre  jugement  sur  un  semblable  motif.  Le  grand  conseil  est 
«  institué,  entre  autres  choses,  pour  protéger  les  bonnes  mœurs. 
«  Le  public  comprendrait  dif^cilement,comment  nous  protégeons 
«  les  bonnes  mœurs,  en  prenant  parti  pour  la  grande  bayadôre.  » 
Ce  sage  aTis  prévalut,  et  la  sentence  ftit  rédigée  telle  qu'on 
la  lit  dans  le  recueil  des  lois. 

fi  Ghakili  courut  au  recueil  des  lois,  l'ouTrit  au  bon  endroit 
et  lut  la  sentence  suivante  : 

«  Le  grand  Conseil, 

«  Considérantpremièrement  que  les  brahmes  noirs  enseignent 
e  que  le  péché  de  la  chair  est  agréable  à  Brahma; 

«  Considérant  deuxièmement  que  les  mêmes  brahmes  noirs 
«  déplacent  l'accent  tonique  lorsqu'ils  prononcent  le  nom  sacré 
«  du  divin  (7aAi/(i-Afott«t, 

«  Arrête: 

«  Les  brahmes  noirs  sortiront  tous  du  royaume  de  Kali,  au- 
«  jourd'hui,  avant  lecoucher  du  soleil.  » 

Ici  Ghakili  ferma  le  liTre  et  Dharma  se  mit  à  réfléchir-  Aa- 
bout  de  cinq  minutes,  il  leva  la  tête  et  dit  : 
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«c  Ghakili,  est-ce  que  les  brahmes  noirs  sortirent  vraiment  de 
Rali  avant  le  coacber  du  soleil  ? 

—  «  Il  7  a  lieu  de  le  pense. ,  répondit  Ghaldli  ;  car  le  grand 
Conseil  n'y  allait  pas  de  maia  uiorte,  suivant  ce  que  dit  l'his- 
toire. 

—  «  Gomment  donc,  reprit!)  :  .'ma,  les  brahmes noirs  sont- 
ils  encore  en  Kali? 

—  «  Us  y  so:it  rentrée,  rijpoudit  Chakili. 

—  «  Sans  dou  e,  répliqua  Dharma,  puisqu'ils  y  sont  après 
en  être  sortis.  Von .  pouviez  vous  dispenser  d'une  réponse  ausgi 
spirituelle  et  employer  votre  iatoUigence  à  me  comprendre.  Je 
vous  demande  comment,  par  quels  moyeus,  les  brabmes  noirs 
chassés  par  le  grand  Conseil,  sont  revenus  en  dépit  du  grand 
Conseil. 

—  «  Je  m'en  vas  vous  dire,  Dharma.  Il  y  a  au  parmi  les 
Kalicans  ce  qu'on  appelle  une  tempête  populaire.  Elle  fut  si  vio  - 
lente,  cette  tempête,  qu'elle  emporta  le  rajah,  le  grand  Conseil, 
la  grande  bayadère  et  tout  le  reste. 

—  «  Qu'entendez-vous  parce  tout  le  reste  f  » 

—  «  J'entends  le  gouvernement,  le  régime,  la  constitution, 
l'administration,  la  législatioa,  en  un  mot  tout  ce  qui  servait  à 
gouverner  du  temps  de  ce  rajah,  de  son  grand  Conseil  et  de  sa 
grande  bayadère .  * 

—  «  Alors,  l'arrêt  du  grand  conseil  a  été  emporté  par  le 
même  coup  de  vent  ? 

—  a  Naturellement. 

—  (c  Que  venez-vous  donc  me  chaater  avec  votre  arrêt  de 
bayadère  détruit  par  la  tempête  ?  Eu  voilà  une  loi  existante  ! 
Avez- vous  autre  chose  î  » 

Chakili  prit  un  autre  volumedes  Annales  de  Kali,  feuilleta 
quelque  temps,  puis  il  commença  de  la  sorte: 

«  Quand  le  peuple  de  Kali  eut  renversé  le  trône  de  son  rajah, 
Une  voulut  plus  de  ses  lois  qu'il  appela  le  vieux  régime.  Mais 
il  choisit  uo  grand  Conseil  tel  qu'il  n'y  en  avait  jamais  eu  en 
Kali  et  chargea  ce  grand  Conseil  de  lui  faire  des  lois  nouvelles. 
Parmi  ces  lois,  l'une  des  plus  remarquables  est  celle  qui  re- 
garde les  brabmes.  » 
'  Dharma  se  hâta  d'interrompre  Chakili.  «  Vite,  vite,  mon 
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ami,  lui  dit-il,  cherchez  dans  le  recaeil  des  lois  nouvelles.  C'est 
ce  qu'il  noua  faut  ou  je  me  trompe  beaucoup.  » 

Or  voici  ce  que  trouva  Ctiakili  dans  le  recueil  des  lois  nou- 
velles composées  par  le  grand  Conseil  du  peuple  de  Kali,  quand 
ce  peuple  eut  renversé  son  rajah. 

ft  Article  premier.  ^-  Les  tigres  de  la  ménagerie  nationale 
a  seront  nourris  aux  frais  de  la  nation. 

«  Article  deuxième.  — Afin  d'alléger  de  ce  côté  les  charges 
«  de  la  nation,  on  donnera  pour  nourriture  aux  tigres  de  la  mé- 
«  nagerie  nationale  autant  de  brahmes  qu'ils  en  pourront  manger 
u  jusqu'à  extinction  complète  de  la  caste  des  brabmes.  » 

«  Vous  inventez,  dit  Dharma,  il  n'y  a  jamais  eu  une  loi 
semblable. 

—  «  Tenez,  voyez  vous-même  »,  répondit  Chakili  et  en 
même  temps  il  présenta  le  recueil  des  lois  nouvelles  à  Dharma. 

—  a  C'est  vrai,  dit  Dharma,  vous  n'inventez  rien.  Il  n'est 
pas  question  seulement  des  brahmes  noirs  t 

—  «  Non,  de  tous  les  brahmes,  de  toute  la  caste. 

—  a  Chanda!  (diable!)  N'importe,  c'estune  bonne  loi,  mais 
d'une  application  délicate.  Faire  manger  les  brahmes  noirs... 

—  «  Non,  tous  les  brahmes. 

—  «.  Nous  commencerons  parles  noirs,  les  autres  viendront 
ensuite...  Ahl  mais  les  tigres  de  la  ménagerie  nationale  ont 
déjà  leur  budget  ;  rien  ne  leurmanque;  leur  dîner  est  toujours 
servi  à  point,  ce  senties  princes  delà  race.  Ces  pauvres  brahmes 
noirs  n'en  souhaiteraient  pas  tant,  ils  ne  demandent  pas  d'être 
traités  avec  les  égards  que  l'on  a  pour  des  animaux;  qu'on  les 
laisse  vivre  eu  paix,  à  leurs  risques  et  périls,  sans  s'occuper 
d'eux,  voilà  tout  ce  qu'ils  désirent  ;  c'est,  ma  foi,  de  la  modéra- 
tion... Eh  bien!  qu'est  ceci?  Je  sens  là  une  fibre  que  je  ne  me 
connaissais  pas.  Serais-je  devenu  fou?  Tantpis  pour  les  brahmes 
noirs;  pourquoi  disent-ils  du  mal  de  notre  paradis  î  pourquoi 
me  blessent-its  la  vue  avec  leur  robe  noire  î  Us  ne  seront  pas 
traités  en  animaux  de  ménagerie  ;  ils  ne  seront  pas  traités  en 
citoyens;  ils  ne  seront  pas  oubliés;  ils  seront  mangés...  Cbo- 
kili,  depuis  quand  cette  bienheureuse  loide  tigre»  ejùste-t-elleî 

—  «  Depuis  quatre-vingt-huit  ans. 

—  «  Et  il  y  a  encore  des  brahmes  ? 
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—  «  Pins  que  jamais. 

—  a  Maié  alors  comment. . .  t 

—  K  Je  m'en  vas  vous  dire.  Lea  premiers  tigres  qui  man- 
gèrent des  brahmes  en  monrarent;  quant  aux  autres,  ils  n'en 
Tonlurent  plus. 

—  a  Ahîbrahmapoutre!  (bigre!  en  langue  d'Occident)  Pas- 
sons à  autre  chose.  » 

Chakili  ne  comprit  pas  très  bien  le  sens  de  cette  exclamation, 
mais,  sans  demaader  à  Bharma  de  Tonloir  bien  s'expliquer,  il 
reritit  aux  Annales  de  Kali  et  finit  par  trouver  l'histoire  de 
Polébona,  l'un  des  plos  grands  rajahs  qui  se  soient  jamais  assis 
sur  letrAnedeKali. 

ot  Polébona,  c'est  ainsiqaeChakilirepritsalecture,  Polébona 
□e  se  contentait  pas  de  vaincre  tous  les  rajahs  auxquels  il  fit 
l'honneur  de  déclarer  la  guerre,  il  avait  àcœur  d'établir  solide- 
ment la  concorde  parmi  tous  ses  sujets,  parmi  les  habitants  de 
Kali.  Ce  fut  son  plus  beau  triomphe;  jamais  l'harmonie  ne  fut 
plus  parfaite,  jamais  W  concorde  ne  fut  plus  nnanime  dans  le 
Kaschtra  de  Kali  :  les  Kalicans  u'avaient^ous  qu'une  volonté  et 
cette  volonté  était  celle  de  Polébona  ;  ils  se  sentaient  trop  honorés 
de  ne  vouloir  que  ce  que  voulait  un  si  grand  rajah.  Du  reste  on 
ne  voulait  pas  impunément  antre  chose.  Un  jour,  le  satrape 
chargé  d'entretenir  la  concorde  parmi  les  Kalicans  (c'est  le  mi- 
nistre de  la  police  en  langage  barbare)  se  présenta  devant  Polé- 
bona et  lai  dit  : 

«  Sire,  j'apprends  que  sept  ou  huit  brahmes  noirs,  neuf 
(c  peut-être,  mais  certainement  pas  dix,  se  sont  retirés  dans  une 
«  cabane  où  ils  vivent  ensemble.  Sans  doute  ils  se  sont  persuadés 
«  qu'en  agissant  de  la  sorte  ils  ne  faisaient  que  se  conformer  à 
((  votre  volonté  souveraine;  car  ils  n'auraient  jamais  osé  l'eu- 
«  freindre  avec  autant  d'audace  et  de  perversité. 

—  «  Non,  de  partons  les  chandas  de  l'enfer!  non,  ce  n'est 
«  pas  là  ma  volonté.  »  Ainsi  parla  le  grand  Polébona,  dont  le 
grand  cœur  éprouvait  facilement  les  ardeurs  de  la  colère.  En 
entendant  cet  éclat  de  tonnerre,  le  satrape  chargé  d'entretenir 
la  concorde  devint  aussi  blanc  que  le  plus  haut  sommet  de 
l'Himalaya  et  aussi  tremblant  qu'une  feuille  de  lotas  remuée 
par  le  flot  du  Qange.  Le  grand  Polébona  continua  de  la  sorte  : 
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«  Ma  volonté  est  que  ces  brahmes  noirs  se  dispersent  snr-le- 
«[  champ  ;  ma  volonté  est  qne  chacan  d'eux  rentre  dans  la  pagode 
«c  de  son  district  et  qu'il  s'y  conduise  comme  tous  les  autres 
a  brahmes.  J'ai  dit.  » 

«  A  ces  mots,  le  satrape  se  prosterna  fout  de  son  long 
devant  le  grand  Polébona,  baisa  la  terre,  se  releva  et  sortit  à 
reculons  pour  aller  rédiger  le  décret  qui  devait  obliger  huit 
ou  neuf  brahmes  noirs  à  se  retirer  dans  les  pagodes  de  leurs 
districts,  afin  que  la  concorde  des  Kalicans  fût  toujours  una- 
nime. 

Eu  cet  endroit  Dfaarma  dit  à  Ghakill  : 

«  Ghakili,  mon  ami,  ue  cherchez  pas  daus  le  recueil  des  lois 
la  teneurdudécret  contre  les  brahmes  noirs,  c'estiuutile.  Savez- 
vous  que  le  grand  Polébona  n'était  pas  aussi  grand  qu'on  le  dit 
et  que  vous  avez  l'air  de  le  croire  î  » 

Ghakili  fut  tout  surpris  de  cette  interpellation  et  ferma  le 
livre  des  Annales  de  Kali ^oxir  mieux  écouter. 

«  Je  m'explique,  continua  Dharma.  Polébona  s'était  mis  dans 
la  lêle  d'imposer  la  concorde,  c'est-à-dire  sa  volonté  à  tous  les 
Kalicans;  en  cela,  il  avait  parfaitement  raison  ^  il  est  impos- 
sible d'être  d'accord  avec  un  peuple,  si  ce  peuple  se  permet  de 
vouloir  autre  chose  que  nous.  Mais  le  graud  Polébona  eut  le 
grand  tort  d'appeler  celte  concorde  :  sa  volonté  ;  il  devait  l'appeler  : 
la  liberté!  Entendez-vous,  Ghakili?  Un  nom  appliqué  de  travers 
peutfaire  plus  de  mal  qu'un  tremblement  de  terre,  qu'un  volcan, 

qu'une En  second  lieu,  la  volonté  du  grand  Polébona,  telle 

qu'il  voulut  la  faire  vouloir  par  les  neuf  brabmes,  était  une 
iiiiiigiie  maladresse.  Vous  allez  me  comprendre.  Uestclaircomnie 
le  jour  que  Polébona  se  défiait  des  bralimea  noirs  et  voulait  les 
faire  surveiller.  Mais,  Ghakili,  quand  on  veut  surveiller  sérieuse- 
ment un  groupe  d'individus  plus  ou  moins  nombreux,  on  ne  le 
disperse  pas  aux  quatre  vents  du  ciel  ;  on  ne  prend  ces  moyeos- 
là  que  lorsqu'on  veut  donner  du  fil  à  retordre  aux  surveillants. 
J'ajoute  quelque  chose  de  plus  grave.  Polébona,  qui  voulait  que 
tous  les  Kalicaus  voulussent  comme  il  voulait,  ne  savait  pas 
toujours  ce  qu'il  voulait  lui-même.  Suivez-moi,  avec  un  peu  de 
bonne  volonté,  vous  finirez  par  comprendre.  Que  voulait  le  grand 
Polébona  en  dispersant  les  neuf  brabmes  noirs  î  Les  empêcher 
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de  se  réunir,  de  peur  qu'en  se  réuaissant  ils  eu  viosseat  à  avoir 
une  ToIoDté  autre  que  sa  volouté.  Mais  que  faisait -il  eu  les  eu- 
TOyaut  dans  certains  pagodes  avec  ordre  de  se  couformer  en 
tout  aux  autres  brahmes  î  II  leur  donnait  le  moyen  de  se  réunir 
et  le  reste.  Pourquoi?  Je  vois  dans  vos  jeux  que  vous  le  de- 
mandez. Ëh!  cher  ami,  ne  savez-vous  pas  que  les  autres 
brahmes  se  réunissent  quand  it  leur  plaît,  où  il  leur  plaît  et 
comme  il  leur  plaît?  Mais,  après  tout,  il  importe  peu  que  le 
grand  Polébona  ait  su  ou  n'ait  pas  su  ce  qu'il  voulait.  Son 
décret  n'est  pas  notre  afibire.  Il  met  oTâciellement,  légalement 
les  brahmes  au  cœur  de  Kali,  dans  ses  pagodes,  et  nous,  le 
moins  que  nous  puissions  faire,  c'est  d'expulser  ces  brahmes  des 
frontières  de  Kali.  » 

Ghakili  était  découragé;  où  trouver  les  lois  existantes?  Il 
était  sur  tes  dents,  il  suait  à  grosses  gouttes;  il  ne  savait  pas  à 
quel  dfaeva  (dieu)  se  vouer  ;  pendant  que  la  voix  de  Dharma  lui 
cinglait  les  oreilles  avec  ces  mots,  comme  avec  autant  de  coups 
de  fouet  :  «  Cherche,  ami  Ghakili,  cherche!  »  Jusqu'ici,  il 
n'avait  trouvé  qu'une  loi,  et  quelle  loi  !  celle  qui  réglait  l'ordi- 
naire des  tigres  de  la  ménagerie  nationale.  Le  reste  avait  tout 
juste,  suivant  l'appréciation  de  Dharma,  an  jurisconsulte,  la 
valeur  des  morceaux  de  pajier  qui  servent  à  envelopper  le  gin- 
gembre et  la  cannelle.  Tout  d'un  coup  Ghakili,  après  avoir  fouillé 
et  refonillé,  s'écria  en  s' essuyant  le  front  :  «  Enfin  voici  notre  ■ 
afiEiiire! 

—  «  Voyons,  dit  Dharma. 

—  «  Les  dates  de  la  marge,  reprit  Ghakili,  me  font  cou.- 
prendre  que  la  chose  s'est  passée  il  y  a  cinquante  ans  environ.  » 
Puis  il  lut  : 

«  En  ce  temps  là,  les  brahmes  noirs  avaient  reparu  en  Kali 
par  douzaines  et  plus.  Le  rajah  qui  régnait  alors  passait  pour 
être  leur  ami.  Ge  rajah,  qui  n'était  pas  de  la  race  de  Polébona, 
ne  demandait  pas  aux  Kalicans  de  n'avoir  d'autre  volonté  que 
sa  volonté.  Bien  an  contraire,  il  avait  un  conseil  chargé  de  lui 
dire  lyielle  était  la  volonté  des  Kalicans,  afin  de  conformer  sa 
volonté  de  rajah  à  la  volonté  de  ses  sajets.  Aussi  ce  rajah  n'était 
pasaimédntoat;  car,  ilavaitbeaufaire,  en  exécutant  la  volonté 
de  beaucoup  de  Kalicans,  il  y  avait  toujours  beaucoup  de  Kalî- 
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cansdont  iln'e^EécutaitpaslavoloDté.Qnandil  changeait,  c'était 
la  même  chose;  seutemeot  les  plaintes  venaient  d'an  antre  obià. 
Bref,  chacun  était  mécontent  à  son  tour,  ce  qui  fit  qoe  bientôt 
tous  furent  mécontents  à  la  fois  ;  et  tout  le  monde  criait  à  l'arbi- 
traire, à  la  tyrannie.  » 

Dharma  ne  pat  s'empêcher  d'interrompre  Ghakili  et  de  dire  t 
«  Ce  rajah  ne  comprenait  pas  la  liberté,  mais  pas  du  touti  » 

Chakiti,  voyant  que  Dharma  s'arrêtait,  continua  lui-même 
sa  lecture  :  «  Un  jour  ceux  qui  étaient  les  plus  mécontents  vin- 
«  rent  trouver  le  malheureux  rajah  et  Ini  tinrent  ce  langage  : 

«  Sire,  vous  ne  savez  pas  commentfaire  pournous  contenter. 
Il  y  a  pourtant  un  moyen  bien  simple. 

—  «  Quel  est  ce  moyen?  dit  le  rajah. 

—  «  Chassez  les  brahmes  noirs  de  vos  États,  répondirent  les 
((  mécontents,  et  nous  vous  tiendrons  quitte  du  reste. 

—  ((  C'est  bien,  répliquale  rajah;  je  ne  demande  pas  mieux 
«  que  de  faire  votre  volonté. 

—  «  Dans  ce  cas,  dirent  les  mécontents,  nous  n'aurons  plus 
«  aucune  raison  de  nous  plaindre,  et  désormais  vous  serez  aus^ 
«  tranquille  sur  le  tr6ae  de  Kali  que  le  soleil  dans  le  ciel.  » 

«  Ces  paroles  allèrent  au  cœur  du  rajah.  Mais,  quand  il  furent 
partis,  le  rajah  se  souvint  qu'il  voulait  aussi  faire  !a  volonté 
d'autres  Kalicans  qui  peut-être  ne  voulaient  pas  que  les  brah- 
^  mes  noirs  fussent  chassés,  et  son  cœur  fut  moins  à  Taise.  Alors 
il  fit  venir  son  premier  satrape  et  lui  dit  : 

«  Satrape,  je  suis  bien  embarrassé. 

—  «  Qu'est-ce  donc,  répondit  le  satrape,  qiû  embarrasse 
«  Votre  Majesté! 

—  «  Vous  le  savez,  reprit  le  rajah,  j'ai  pour  principe  de 
«  gouvernement  de  faire  la  volonté  de  tout  le  monde. 

—  <:(  Oui,  Sire,  âitlesatrape,  etce  principe  est  le  meilleur. 

—  «  Mais,  voici  le  point  difficile  :  11  y  en  a  qui  me  demandent 
<(  de  chasser  les  brahmes  noirs  ;  j'ai  bien  peur  qu'il  n'y  en  ait 
<(  d'autres  qui  me  demandent  de  ne  pas  les  chasser.  Tirez-mm 
«  de  là. 

—  «  Sire,  répondit  le  satrape,  je  rais  faire  entendre  raison 
<i  à  tout  le  monde.  » 

(i  Après  avoir  ainsi  parlé,  le  premier  ■satrape  sortitll 
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alla  trouver  ceoz  qui  Tonlaieat  chasaer  las  brabmes  noirs  et  il 
leor  dit: 

a  Vous  voulez  chasser  les  brahmes  noirs,  c'est  bien,  ils  aa- 
«  rontcbassés.  N'est-ce  pas  la  moindre  des  choses  qae  l'on  toqs 
«  goaverne  en  faisant  votre  volontéî  Seulement,  vous  avez  trop 
«  d'esprit  pour  ne  pas  comprendre  qn'nne  si  grande  aSaire  de- 
«  mande  beaucoup,  beaucoup  de  proàence  pour  être  menée  k 
a  bien  ;  car,  tous  ne  Tigoorez  pas,  les  brahmes  noirs  sont  plus 
«c  puissants  que  le  raj  ah,  que  tous  les  chatryas  et  que  tous  les  radj- 
«  pontes  du  mondes  N<ras  allons  donc  commencer  par  les  ez- 
a  puiser  des  pag^odes  où  ils  se  sont  mêlés  aux  autres  brahmes 
«  sous  le  prétexte  d'apprendre  à  lire  aux  petits  brahmines.  Le 
f(  reste  viendra  plus  tard.  Gela  vous  convient-il  ?  » 
-  a  Le  malin  satrape  avait  mis  dans  sa  question  une  malioe 
que  les  mécontents,  plus  simples  qu'ils  ne  croyaient,  n'aper- 
çurent pas.  Us  répondirent  comme  un  seul  homme  :  a  Par&j- 
«  tentent  l  » 

«  Le  premier  satrape  alla  trouver  ensuite  ceux  qui  ne  voa'< 
laîent  pas  chasser  les  brahmes  noirs,  et  il  leur  dit  :  a.  Les 
a.  brahntM  noirs,  ces  hommes  que  le  beau  royaume  de  Kali 
a  possède  par  une  faveur  insigne  de  la  Trimourti  entière,  ces 
a  vénérables  saniassis,  vous  ne  l'ignorez  pas,  habitent  dans  des 
«  pagodes  où  ils  se  dévouent  à  l'éducation  da  quelques  petits 
«  Kalicans,  brahmes,  chatriyas,  çudras  et  autres.  C'est  fort 
a  bien  et  nous  leur  en  devons  une  reconnaissance  éternelle. 
K  Mais  la  reconnaissance  ne  doit  pas  rester  stérile,  elle  doit 
«  se  traduire  par  des  effets.  Voilà  pourquoi,  ayant  appris  que 
(t  l'air  des  pagodes  ne  vaut  absolument  rien,  que  la  santé  des 
«  saniassis  en  est  gravement  compromise,  Sa  Majesté  le  rajah 
«  se  propose  de  faire  sortir  les  saniassis  de  ces  lieux  empestés, 
o:  sr  vous'voulez  bien  lui  témoigner  que  telle  est  votre  vo- 
ce lonté. 

—  «  Oui,  ooi,  répondirent  les  amis  des  brahmes  noirs;  sau- 
«  TOUS  les  saniassis,  coûte  que  coûte  ;  tirons-les  de  ces  pagodas 
««infectes,  malgré  eux,  s'il  le  faut.  » 

«  Quand  le  rajah  reçut  cette  bonne  nouvelle,  il  ne  put  s'em^ 
fJMier  de  pousser  un  soupir  de  satisfaction.'  a  Enfin,  dit-il, 
«  c'est  la  première  fois  que  tout  le  monde  a  la  même  volonté 
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a  en  Kali.  Profitons-en;  nous  serons  tranquilles  pour  plusîearB 
«  années.  »  Kt  aussitôt  il  signa  une  ordonnance  qui  obligeait 
les  brahmes  noirs  de  sortir  à  l'instant  même  des  pagodes  où  ils 
s'étaient  retirés.  Le  rajah  espérait  donc,  après  ce  grand  conp, 
être  tranquille  pour  plusieurs  années...  » 

En  cet  endroit,  Gbakili  partit  d'un  éclat  de  rire  retentissant, 
vif  et  soudain  comme  nn  coup  de  mousquet, lequel  se  prolongeait 
d'échos  en  échos.  La  sentinelle  en  faction  à  la  porte  de  la 
salle  laissa  tomber  son  fusil  d'étonnement,  et  le  corps  de  garde 
placé  à  la  porte  du  palais  courut  aux  armes. 

«  Qu'avez-vous  î  dit  Dharma ,  pourquoi  ce  rire  peu  jas- 
.  tifié  ï  » 

Ghakilî  finit  par  dominer  son  accès  de  gaieté  extravagante, 
et  parvint  à  lire,  non  sans  pouffer  encore  deux  ou  trois  fois, 
cette  phrase  toute  naturelle  :  «  Deux  ans  plus  tard,  le  rajah  qui 
avait  tiré  les  brahmes  noirs  des  pagodes,  fut  chassé  de  Kali 
par  ceux  dont  il  avait  fait  la  volonté  ;  mais  les  brahmes  noirs 
ne  le  suivirent  pas.  »  Puis  Gbakili  se  reprit  à  rire. 

Dharma  au  contraire  ne  riait  pas  ;  sa  figure,  qui  resseotblait 
à  un  bel  ananas,  se  changea  tout  à  coup  en  une  longue  auber- 
gine. Â  cette  vue,  Cbakili  reprit  son  sérieux  et  n'eut  plus  envie 
de  rire. 

«  Qu'avez -vous?  »  dit-il  à  Dharma. 

—  «  Que  venez-vous  de  lire ,  malheureux  !  reprit  Dharma. 

—  «  Je  viens  de  lire,  répondit  Chakili,  je  viens  de  lire  que 
le  rajah  fut  mis  à  la  porte  et  que  les  brahmes  noirs  sont 
restés. 

—  «  Eh  bien  I  vous  ne  comprenez  pas  f  dît  Dharma  en  se 
levant. 

—  «  O'egt-à-dire,  répondit  Gbakili...,  mais  il  me  semble... 
peut-être  vous  êtes  assez  superstitieux...  Non ,  voua  ne  pen- 
sez pas  que Brahma  venge  les  brahmes... 

—  «  Triple...!  »  Dharma  laissa  cet  adjectif  sans  substantif, 
et  il  continu:i<le  'a  sorte:  «  Geox  qui  voulurent  chasser  les 
brahmes  noirs  du  temps  du  rajah  qui  fut  chassé  sont  les 
grands-pàres  et  marna  les  vrais  pères  de  nos  affamés.  Après 
ce  que  vous  venez  de  lire,  ae  devriez-vous  pas  comprendre 
tout  seul  que  jeter  quelques   brahmes  noirs   daos  de  telles 
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gaeules,  c'est  jeter  une  fraise  daos  la  gaeale  d'un  loupî  Donc, 
les  brahmes  noirs  sont  d'une  dimension  bien  insafdsante. 
Nous  les  saÏTroQs,  nous  les  8iiivro.is  ;  et  alors  adieu  l'ambroisie  ! 
adieu  le  nectar  !  adieu  le  paradis!  Et  vous  avez  eu  la...  (le  subs- 
tantif fat  encore  supprimé)  de  rire!  » 

Gbakili  était  atterré 

(IjB  manatcrit  fait  brusquement  défaut  en  cet  endroit  ;  e» 
qui  nous  oblige  naturellement  de  suspendre  noire  traduction. 
Mais  nous  trouvons  encore  un  feuillet  détaché  dont  nous  ne 
voulons  pas  priver  nos  lecteurs,  maigre  les  lacunes  regret- 
tables qu'il  présente  :  on  ne  doit  rien  perdre  d'un  monument 
«  précieux). 

«...  exploiter  la  houille.  Il  est  d'autres  aBsociatlons  aux- 
quelles le  gouvememeutdonne  licence  d'exister  pour  exploiter 
autre  chose  que  de  la  houille.  Ce  sont  des  chameaux  à  deux 
pattes  réunis  dans  des  étables  que  l'on  appelle  des  maisons  de 
tolérance.  Le  nombre  de  têtes  que  comptent  ces  associations 
bestiales  se  chi£fre  par  milliers:  la  seule  capitale  deKali,  dit- 
on,  en  renferme  plus  que  l'indoustan,  que  l'Asie,  que  toutes  les 
contrées  du  monde  ne  comptent  ensemble  de  brahmes  de  n'im~ 
porte  quelle  cotileur.  Les  brahmes  noirs  osent  espérer  d'un 
gouvernement  équitable  et  libéral  au  moins  la  tolérance  que 
tous  ces  animaux  trouvent  auprès  de  lui.  Les  citoyens  deKali 
devraient  àtre  aussi  libres  de  prier  Brahma,  que  les  chameaux 
à  deux  pattes  de...  (ici  un  mot  efi^u^).  On  ne  voudra  pas  ob- 
jecter que  ces  associations  ont  fait  approuver  leurs  règle- 
ments; car  il  n'y  a  pas  de  règlement  du  dérèglement,  et  une 
telle  approbation  serait  un  abominable  dérèglement.  » 

Ghakili  s'interrompit  pour  faire  observer  à  Dbarma  combien' 
le  pétitionnaire  se  montrait  naïf.  «  Il  ne  sait  pas,  ajouta-t-il  avec 
un  air  capable,  combien  les  chameaux  sont  utiles!  S'il  veut 
s'édifier  sur  ce  point,  il  n'a  qu'à  prendre  des  informations  au- 
près de  certains  satrapes.  Kfais  à  quoi  servent  les  brahmes 
noirs?  oui,  je  le  demande,  à  quoi  servent-ils?  L'un  de  nos 
amis  Tient  de  le  démontrer ,  ils  servent  à  corrompre  la  mo- 
rale! » 

Dharma  ne  disait  rien;  ses  perplexités...  0.  6. 
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Les  poissants  mojens  d'investigatioa  dont  disposa  la  scienoe 
astronomique  moderaa  ont  conduit  à  des  décooTortes  vraiment 
merreillenses  dans  les  insondables  profoodaura  des  cïeux  ; 
t^iiue  joar,  pour  ainsi  dira,  apporte  ooe  nouvelle  lumière  sur 
la  grand  mystère  de  la  création  et  écrit  une  nouvelle  page  à  U 
buange  de  Gelai  qui  a  tout  fait  d'une  seule  parole.  L'astronome 
peut  assister  à  la  formation  de  nouveaux  mondas  ef  suivre  les 
astres  dans  leurs  pérégrinatioDS  incessantes  à  travers  les 
espaces  ;  leurs  mouvements  lui  sont  en  partie  connus,  aussi  bi«i 
que  lear«  relations  rëoiproqoes;  il  sait  presque  leur  nature,  leur 
constitutira,  j'allais  dire  leur  âge  ;  la  distance  qui  les  sépare  da 
VOtf^  Terre,  distance  qui  se  compte  par  des  nombres  qui  effrayent  - 
les  îmagioatious  Tulgaires^n'a  rien  d'étonnant  pour  son  esprit) 
il  se  joue  dans  le  merveilleux,  le  grandiose. 

Et  cependant,  en  dépit  de  tous  ses  effîsrts,  il  est  un  phénomèa* 
qui,  auitinueliemeot  sous  ses  yeux  et  presque  à  tes  côtés,  sembla 
rebelle  à  ses  recherches  :  l'astronome  d^uis  plus  de  deux  cents 
ans  contemple  cette  douce  lumière  qui,  le  matin  avant  Taorore,  ' 
le  soir  après  le  créposcule,  éclaire  sons  une  forme  singulière 
les  espaces  que  le  soleil  va  bientôt  parcourir  ou  ceux  qu'il  vient 
d'abandonner,  et  il  se  demande  encore  ce  qu'elle  peut  être, 
d'où  elle  émane,  quel  serait  son  rôle  au  milieu  des  i^rps  odlestes 
qui  nous  environnent  et  aux  travers  desquels  elle  parait  sa 
transporter  avec  l'astre  du  jour. 

Différente  en  ce  point  des  autres  phénomènes  cosmiques,  U 
Lumière  zodiacale  devient  d'autant  plus  mystérieuse  qu'elle 
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attire  phu  l'atteiitioD,  et  la  multiplicité  des  expUcatioiu  qu'on 
en  a  doQoées,  surtout  dans  ces  dernières  années,  n'a  fut  qae 
reculer  la  solution  de  cet  intéressant  problème.  Résultat  iné  - 
vitable,  quand  on  ne  demande  pas  k  l'observation  la  eapcUon 
de  théories  spéuieuses  et  hasardées. 

Les  uns,  en  efîet,  ont  prétendu  voir  dans  la  Lumière  zodiacale 
une  manifestation  du  connut  d'Ampère'  produite  dans  las 
eouobfls  inpérieures  de  l'atmosphère  '. 

D'autres  ont  peusé  que  les  vents  alizés  supérieurs,  grâce  h 
leur  grande  raréfaction,  pourraient  bien,  en  passant  rapidement 
sur  les  lignes  de  force  magnétique  de  la  Terre,  servir  de  véhicule 
A  leurs  courants  électriques  et  même  devenir  lumiaeux>  ce  qui 
constituerait  Is  Lumière  aodiacale  ^. 

Quelques  savants,  s'appuyant  sur  de  nombreuses  observa-p 
tiens,  ont  cra  pouvoir  conclure  que  la  Lumière  eodiacale  était 
due  à  la  réflexion  des  rayons  solaires  sur  des  myriades  de 
oorpuscules  circulant  sous  forme  d'anneau  mince  autour  de  la 
Terre*. 

Cette  dernière  hypothèse  est  évidemment  connexe  avec  cell^ 
qui  fat  tout  d'abord  avancée  et  qui  portait  cet  anneau  autour  d« 
Soleil  lui-même;  mais  ici  on  trouvait  encore  deux  opinions  di»- 
tincAes.  Les  uns,  et  ce  furent  les  premiers  observateurs  du  pb^ 
nomène,  crurent  que  ces  oorpuscules  faisaient  partie  de  l'atmo- 
sphère du  Soleil,  qu'ils  en  étaient  les  parties  les  plus  raonléai 
et  les  plus  raréflées  ;  mais  quaud  on  eut  déterminé  la  durée  de 
la  rotation  du  Soleil  autour  de  son  axe  (25,  5  jours  environ), 
Teiroyable  vitesse  qu'il  eût  fallu  admettre  pour  ces  dernierg 
confins  de  l'atmos[^ère  sdeire  que  Ton  portait  ainsi  à  plaisir  i 
près  de  50  millions  de  lieues  du  centre  de  l'astre,  fit  r^etar 
cette  supposition  et  on  s'arrêta  i  faire  oireuler  autour  â«  Soleil 


1  Pour  npliquer  1»  mtffaJtisme  tarrostra,  Antpàr*  a  adn 
mot*  «l«atriqaai  circulant  antour  ds  notre  glob«,  de  l'eit  ii  Tonest,  parpendiDutu- 
remeot,  en  ciMqas  lieu,  au  méridien  magnétique.  Cei  cauruti  prit  ciuamble  équî- 
Tftlentiun  courant  rëtultani  unique,  dirigé  de  l'ait  i  TouMt  et  ptjrcourant  l'iqna- 
teuf  magnillqua.  Cai  couruta  Mraient  dui  au  variation!  de  Umpdralura  qui 
aecompognent  k  la  aurface  do  globe  la  rotation  du  Soleil, 

*  Les  Monda.  Norembre  1S76. 

*  MenMy  Notice.  ISTO. 

*  HÛB.  ZodimMiiicht  Beobachltmfftn.  ISTÎ. 
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un  anneau  de  corpuscules,  mais  d'après  les  seules  lois  de  la 
gravitation  universelle. 

Celte  dernière  hjpolbèse  d'un  amas  nébuleux  dépendant  da 
Soleil  et  s.e  mouvant  probableinent  autour  de  lui  à  la  façoa  des 
autres  corps  du  système  solaire,  est  après  tout  la  plus  géaérale- 
ment  reçue  et  la  plus  probable;  mais  aussi  il  faut  avouer 
qu'aujourd'hui  comme  à  l'époque  de  Gassini  (1683),  oa  en  est 
réduit  à  une  notion  vague,  générale,  faute  de  séries  continues 
d'observations  sérieuses  et  faites  dans  de  bonnes  conditions. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  venir  trancher  la  question,  de 
vouloir  résoudre  toutes  les  difficullés  et  de  dire  le  dernier  mot 
sur  un  sujet  aussi  débattu:  je  viens  simplement  exposer  quelques 
arguments  nouveaux,  je  le  crois,  en  faveur  de  cette  hypothèse  ; 
je  veux  chercher  à  lui  donner  un  développement  particulier  qui 
aidera  peut-être  à  une  idée  plus  claire,  plus  préclsede  ce  beau 
phénomène. 

L'Observatoire  magnétique  et  météorologique  de  Zi-ka-weï, 
où.  ont  été  faites  les  observations  delà  Lumièrezodiacalequi  ont 
donné  lieu  à  l'étude  qui  va  suivre,  est  situé  par  31°  12'  30'  da 
latitude  nord  et  par  119"  6' û"  de  longitude  orientale.  Zi-ka- 
weï  est  le  centre  des  établissements  de  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  la  mission  du  Kiaug-nan:  c'est  un  petit  villf^e  chinois  à 
12  kilomètres  au  sud-ouest  de  Shanghaï,' le  premier  et  le  plus 
important  des  ports  commerciaux  de  la  Chine.  L'horizon  de 
Zi-ka-veï  est  éminemment  favorable  aux  observations  déli- 
cates de  la  Lumière  zodiacale  et  aux  observations  météorolo- 
giques en  vue  desquelles  les  instruments  enregistreurs  les  plus 
parfaits  ont  été  réunis  à  l'Observatoire.  C'est  une  immense 
plaine  sans  aucun  accident  de  terrain  qui  se  prolonge  d'un  côté 
josqa'à  la  mer,  à  l'est,  et  partout  ailleurs,  s'étend  k  plus  de 
100  kilomètres,  toujours  aussi  uniforme  dans  son  niveau, 
toujours  aussi  riche  dans  sa  culture. 
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La  Lumière  zodiacale  peut  être  observée  soit  le  matin,  à 
r<»ieDt  avant  l'aurore,  soit  le  suir,  à  l'occideiit  après  le  cré- 
puscule, soit  à  ces  deux  iastauts  dans  uae  même  journée. 

Quaud  ses  deux  branches  ont  la  même  longueur,  sans  dépasser 
80*  ou  90",  la  Lumière  zodiacale  affecte  la  même  forme  aux 
deux  côtés  de  l'horizon  ;  c'est  celle  d'un  fer  de  lance  ou  d'une 
demi-lenlille  ud  peu  aplatie.  Mais  quand  l'élongatioa  de  la 
pointe  atteint  90",  100°  et  au  delà,  c'est  plutôt  une  longue 
bande  de  lumière  de  largeur  à  peu  près  constante,  dont  l'éclat 
s'affaiblit  inseof-iblement  jusqu'à  l'extrémité  qu'il  est  souvent 
difâcile  de  trouver  parmi  les  étoiles  brillantes. 

Parfois  on  observe  versl'horizon  la  bande  comme  enveloppée  k 
sa  base  par  une  sorte  de  manteau  pluslumiueux(27et28  novem- 
bre, 14  et  24  décembre  1876;  l4janvier,8et9octobre  18T7; 
3  décembre  1878,  pour  le  fuseau  oriental  ~  18,  19,  21  et 
24  décembre  1876;  16  décembre  1878,  pour  le  fuseau  occi- 
dental). 

La  lueur  m'a  toujours  paru  très  calme  et  sans  vibration.  Sa 
teinte  est  toujours  le  blanc  pur,  telle  que  nom  apparaît  la  Voie 
lactée  ;  je  n'ai  jamais  observé  ces  teintes  rouges  ou  jaunes  que 
d'autres  ont  cru  remarquer  à  des  latitudes  plus  élevées. 

La  lueur,  ou  pour  parler  plus  exactement,  la  matière  qui  brille 
ainsi  dans  !a  zone  zodiacale  ne  se  développe  pas  dans  le  plan 
de  l'écliptique;  elle  le  domine  de  la  plus  grande  partie  de  sa 
masse  ;  l'axe  lui-même  ne  semble  pas  être  rectiligne  absolument  ; 
sa  partie  médiane  la  plus  voisine  du  Soleil  s'élève  de  quelques 
degrés  au-dessus  de  l'écliptique,  tandis  que  souvent  on  observe 
les  deux  pointes  extrêmes,  principalement  celle  du  fuseau  orien- 
tal, recourbées  et  venant  se  reposer  sur  ce  plan,  quelquefois  même 
s'abaissant  légèrement  au-dessous.  Ce  fait  semble  d'accyrd  avec 
uu  certain  nombre  des  observations  recueillies  par  Heis  dans 
ses  ZodiacallicJU  Beobachtungen. 
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La  lueur  participe  au  mouvement  diurDe  apparent  de  toutes 
les  étoiles  ;  ce  fait  a  été  coDstaté  par  tous  ceux  qui  ont  observé 
le  phénomène,  et  il  sape  par  la  base  tous  les  systèmes  qui  assi- 
gneraient l'atmosphère  terrestre  comae  siège  de  la  Lumière 
zodiacale. 

Ces  systèmes,  étant  les  derniers  en  date,  pourraient  faire 
illuaioti  et  paraître  le  dernier  mot  de  la  science  sur  oe  mysté- 
rieux phénomène }  il  importe,  je  crus,  de  montrer  aa  moins 
brièvement  combien  ils  sont  en  coQfaadiction  avec  les  obserra- 
tiosSi 

DaQs  les  Monihly  Notices  (1870),  M.  Balfoar- Steivart 
s'exprime  ainsi:  a  J'ai  donné  an  développement  oonTeau  à  cette 
idée  (que  les  aurores  boréales  pouvaient  être  des  conrants 
secondaires  provenant  de  changements  faibles,  mais  rapi- 
des, produits  par  nne  inHuence  inconnue  dans  la  magné- 
tisme de  la  terre),  par  suite  d'une  remarque  de  mon  ami, 
M.  Lockjer,  d'après  laquelle  la  Lnmière  zodiacale  pourrait 
dtre  nn  phénomène  terrestre  et  se  rattacherait  par  conséquent 
d'une  façon  ou  d'une  antre  au  magnétisme  terrestre.  Car  des 
courants  secondaires  sont  produits  non  seulement  daas  un  con* 
ductear  immobile,  en  présence  d'un  électro-aimant  d'une  force 
variable,  mais  encore  dans  un  conducteur  niobile  qoi  passe  par 
les  lignes  de  force  d'un  aima  nt  constant.  Ici  se  présente  une 
qnestion  :  avons-nous  sur  la  Terre  de  pareils  conducteurs 
mobiles?  Pour  y  répondre,  réfléchissons  à  ce  qui  se  passe  à 
Téquateur.  Lorsque  les  vents  alizés  ont  atteint  les  régions  supé- 
rieures de  l'atmosphère,  ils  deviennent  conducteurs  à  cause  de 
leur  grande  raréfaction,  et  comme  ils  passent  rapidement  sur 
les  lignes  de  force  magnétique  de  la  Terre,  on  peut  bien  admettre 
qu'ils  servent  de  Véhicule  à  leurs  courants  électriques  et  même 
qil'ils  deviennent  lumineux  comme  les  gaz  très  raréâés  lorsqu'ils 
sont  conducteurs  de  l'électricité.  Ne  peuvent-ils  pas  former  la 
Lumière  zodiacale  !» 

Ils  le  pourraient  peut-être,  si  la  Lumière  zodiacale  ne  se  pré- 
sentait pas  dans  des  conditions  absolument  incompatibles  avec 
cette  ingénieuse  théorie.  En  effet,  la  Lumière  zodiacale  a  deux 
branches,  l'une  en  avant  du  Soleil,  le  matin,  l'autre  en  arrière* 
le  soir  ;  elles  semblent  comme  émaner  Tune  et  l'autre  de  :et 

D,g,tza':ib.GOOglC 


LA  LUMIÉhB  KODIACALB  »7 

astre  et  se  rëpaDdre  le  loag;  de  récliptiqae.  Est-ce  ainei  que  se 
forment  leâ  vents  alizés  sapérieurs  f  ert-H^ô  là  la  direction  qu'ils 
doivent,  qu'ils  puissent  prendre?  Supposons,  par  exemple,  1* 
Soleil  datis  rÉquateur,ià  l'un  des  deux  équiooxes  :  l'une  des 
branches  de  la  laeur  s'étend  alors  dans  rhémlsphère  nord^ 
l'autre  dans  l'hémisphère  sud,  toutes  deux  étant  exactement  Ift 
continnatioa  l'une  de  l'autre.  Or  en  admettant  que  la  direotioik 
de  l'une  des  branches  coïncide  avec  celle  de  l'aheé  snpériear 
de  l'hémisphère  qui  la  contient,  il  est  certain  que  la  direction  de 
l'autre  branche  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  l'alizé  corres* 
pondant,  puisque  les  deux  branches  de  la  liteur  fmt  entre  elles 
un  angle  de  180*,  tandis  que  les  deux  alizés  supérieurs,  ainsi 
que  les  alizés  inférieurs,  ne  s'écartent  que  de  90*  seulement. 
De  même  quand  le  Soleil  est  à  l'an  des  solstices,  la  Lamièr« 
zodiacale  est  sensiblement  parallèle  à  l'Equateur  ;  telle  n'est 
certainement  pas  la  direction  des  alizés  supérieurs  à  aucune 
époque  de  l'année,  puisque  toujours  leur  mouvement  Ira  porte 
vers  les  pôles. 

D'autre  part,  les  courants  terrestresétant  dus  au  rayonnement 
solaire  ont  alternativement  un  maximum  et  on  minimum  dans 
chaque  hémisphère  dépendant  delà  latitude  du  Soleil  ;  comment 
se  fait-41  que  la  Lumière  zodiacale  n'ait  qu'un  maximum  et 
qu'un  minimum  dans  l'année,  correspondant,  le  premier,  à 
l'époque  des  plus  grands  froids  pour  notre  hémisphère,  et  le 
second,  &  la  mémo  époque  pour  l'hémisphère  opposé  î  II  j 
aurait  là  contradiction  dans  les  faits. 

Plus  général  et  moins  explicite  est  le  système  proposé  par 
M.  Félix  Marco  (Les  Mondes,  numéro  du  23  novembre  1876). 
La  Lumière  zodiacale  serait  une  manifestation  du  courant 
d'Ampère  dirigé  de  l'est  à  l'ouest  et  produit  dans  les  couches 
supérieures  de  l'atmosphère  par  la  rotation  apparente  du  Soleil 
autour  dô  la  Terre.  —  S'il  en  était  ainsi,  la  Lumière  zodiacale 
devrait- elle  se  montrer  dans  le  plan  del'écliptiquefNe  devrait- 
on  pas  la  chercher  plutôt  ou  sur  les  parallèles  parcourus  par  le 
Soleil,  et  alors  la  lueur  subirait  aussi  des  variations  en  hauteur 
comme  le  Soleil,  on  bien  sur  l'un  des  deux  équateurs,  l'équatcnr 
proprement  dit  ou  l'équateur  magnétique,  ce  qui  ne  se  vérifie 
pas! Cette  hypothèse  expliquera -t-elle   pourquoi  la  lueur  se 
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manifeste  tantôt  le  matin  seulement,  tantôt  le  soir  sealement, 
tantôt  le  matin  et  le  soir  dans  la  même  journée?  Ezpliqnera- 
t-elle  mieux  les  variations  d'intensité,  de  longueur  des  deux 
branches  de  la  Lumière  zodiacale  ?  Non,  certainement.  Elle  sera 
surtout  eu  contradiction  avec  un  fait  parfaitement  avéré,  c'est 
que  la  lueur  peut  persister  sur  l'horizon  pendant  six  et  même 
hait  heures  cousécutives,  tandis  qu'un  courant  électrique  on 
magnétique,  si  haut  qu'on  voudra  le  faire  briller  dans  l'atmo- 
sphère,  ne  pourra  |iaraître  que  deux  heures  au  plus,  dès  qu'on 
l'assujettit  à  suivre  le  Soleil. 

Bonc  la  Lumière  zodiacale,  qui  parfois  est  visible  à  minuit,, 
n'est  pas  un  phénomène  atmosphérique  dépendant  delà  rotation . 
apparente  du  Soleil;  elle  n'est  pas  une  manifestation  du  courant 
d'Ampère. 

Enfin  —  et  c'est  un  argument  qui  me  paraît  renverser  les 
deux  hypothèses  qui  limiteraient  à  l'atmosphère  le  champ  où  se 
développe  la  Lumière  zodiacale,  si  haut  qu'on  se  plaise  à  faire 
passer  ces  courants  magnétiques  ou  électriques  -r-  comment  se 
fait- il  qu'ils  soient  visibles  pour  des  observateurs  séparés  par 
des  distances  de  20,  30  et  40  degrés  de  latitude  sur  le  même 
méridien?  Gomment  surtout  se  fait  il  que  ces  courants  lumi- 
neux se  projetteot  pour  tout  le  monde  sar  les  mêmes  régions  du 
ciel  étoile,  quand  il  est  certain  que  de  deux  observateurs  qui 
ne  seraient  séparés  que  par  15°  seulement,  l'un  verrait  à  l'ho- 
rizon le  point  lumineux  qui  pour  l'autre  serait  à  200  kilomètres 
dans  la  direction  de  la  verticale}  Ainsi,  par  exemple,  le  R.  P. 
Heude,  notre  missionaaire  naturaliste,  observaut,  à  ma  prière, 
la  Lumière  zodiacale  aux  environs  de  Ngaa-king,  à  plus  de 
400  kilomètres  à  l'est  de  Zi-ka-weï,  relevait  sur  une  carte 
céleste  deux  positions  de  la  pointe,  l'une,  le  11  décembre  1876 
à  7  heures  du  soir,  l'autre,  le  18  du  même  mois,  à  4  h.  30  du 
matin,  et  l'élougatioo  qu'il  observait  à^ces  deux  instants  était, 
à  1  ou  2  degrés  près  celle,  que  je  notais  moi-même  à  Zi-ka-wu 
ces  jours-là.  On  ne  peut  objecter  qu'il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment, puisque  le  mouvement  diurne  simultané  de  la  sphère 
céleste  et  de  la  Lumière  zodiacale  devait  nécessairement  amener 
les  mêmes  positions  relatives  aux  mêmes  heures  sur  un  même 
ceri;le  de  latitude.  Non,  car  si  )e  phénomène  s'était  réellement 
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plissé  dans  Tatmosphère  à  une  haateur  de  300  kilomètres,  qui 
est  celle  qu*0Q  assigne  commuaément  aax  aurores  boréales, 
l'effet  de  la  parallaxe  aurait  dft&na'iastaQt  docué  déplacer  en 
apparence  la  pointe  et  la  porter,  pour  le  P.  Heode,  à  plus  de 
60°  à  l'est  quand  je  l'observais  au  zénith  et  à  plus  de  60°  à 
l'ouest  pour  moi,  quand  elle  passait  à  soo  méridien  ;  or,  on  sait 
fort  bien  que  cette  parallaxe  est  nulle,  quand  il  s'agit  de  la 
Lumière  zodiacale  et  que  la  poiate  reste  toujours,  tant  qu'elle 
est  sur  l'horison,  projetée  dans  la  même  constellation. 

Ces  quelques  remarques  suffisent  pour  démontrer  la  nécessi- 
té de  s'éloigner  de  la  Terre  pour  atteindre  aux  régions  de  la  Lu~ 
•  mière  zodiacale  :  c'est  ce  qu'a  fait  Heis  de  Munster;  mais  nous 
verrons  plus  loin  qu'il  ne  s'est  pas  encore  assez  avancé,  et  que 
les  faits  observés  nous  forceront  k  revenir  résolument  à  l'an- 
cienne théorie  et  à  assigner  à  ce  phénomène  une  place  consi- 
dérable dans  le  système  solaire. 


■>aaCRlPTION    PLUS    SPâciÀLB    SO    PRBMOHÉNB 

Les  notions  générales  données  au  commencement  du  §  1  ne 
découlent  pas  des  seules  observations  fûtes  à  Zi-ka-weï;  elles 
ont  été  admises  par  les  premiers  observateurs  et  -sont  généra- 
lement adoptées  par  tous  les  savants.  Je  vais  maintenant  abor- 
der quelques  détails  qui  ne  9e  trouvent  décrits,  que  je  sache, 
par  aucun  auteur  et  qui  ressortent  manifestement  de  toutes  nos 
séries  d'observations. 

Les  deux  branches  de  la  Lumière  zodiacale,  celle  du  matin 
à  l'orient,  et  celle  du  soir  à  l'occident,  ne  font  pas  leur  j^pa- 
rition  sur  l'horizon  &  la  même  époque;  elles  ne  disparais- 
sent pas  non  plus  ensemble  ;  mais  leur  maximum  d'élonga- 
tion  a  lien  au  même  moment. 

La  durée  totale  de  l'apparition  est  de  sir  mois  environ  pour 
chacune  des  deux  branches. 

Lee  premières  lueurs  à  l'orient  se  montrent  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'août  et  les  dernières  s'y  éteignent  à  la  au  de 
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janvier.  Du  côté  de  l'occident  on  observe  la  Lumière  sodiacâle 
pour  la  première  fois  vers  la  fin  da  mois  d'octobre,  et  elle  ne 
disparaît  tout  à  fait  qu'en  juin. 

Ainsi,  durant  les  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier,  le 
matin  avant  l'aurore,  le  soir  après  le  crépnscole,  on  peut  con  - 
templer  ces  deux  bandes  lumineuses  parmi  les^  étoiles,  faisant 
dans  cette  partie  du  ciel  an  angle  de  près  de  60°  avec  la  Voie 
lactée  avec  laquelle  souvent  elles  rivalisent  d'éclat  et  de  netteté, 
surtout  dans  les  parties  plus  voisines  du  Soleil. 

La  branche  orientale,  le  matin,  s'allonge  lentement  à  par- 
tir de  sa  première  apparition;  au  contraire,  la  branche  occiden- 
tale, le  soit",  prend  un  développement  rapide,  et  en  un  mcHs  elle  ■ 
peut  atteindre  à  son  maximum  d'élongation. 

Le  phébomène  inverse  a  lieu  lors  de  la  disparition,  c'est-à- 
dire  que  la  lueur  du  matin  s'affaisse  en  très  peu  de  temps  après 
l'époque  des  grandes  élongations,  tandis  que  le  soir,  la  Inenr 
opposée  varie  très  lentement  de  longueur  et  disparaît  insensi- 
blement. 

En  présence  du  doute  jeté  par  quelques  savants  sur  des  ob- 
servations isolées  qui  semblaient  porter  à  90  et  même  100°  l'é- 
longation  de  là  pointe  des  fuseaux  lumineux,  j'ai  tenu  plusieurs 
fois  à  faire  constater  par  quelques-uns  de  mes  confrères  l'étendue 
des  bandes  visibles  à  Zi-ka-'weï  pendant  les  mois  de  décembre 
et  de  janvier.  Sans  être  prévenus  d'avance,  ils  ont  vu  ce  que  je 
voyais,  et  certes  il  était  difficile  de  se  tromper.  Aussi  puis-je 
présenter  avec  pleine  assurance  les  résultats  d'observations 
faites  aveo  la  plus  grande  attention. 

Déjà  te  £8  novembre  1875,  l'élongation  de  la  pointe  de  la 
laeur  orientate  (le  matin)  était  de  iOC"^  le  21  décembre  sui- 
vant, la  poiute  occidentale  (le  soir)  se  projette  dans  le  Bélier 
à  120*  du  Soleil  ;  le  24,  je  l'observe  à  123°  ;  le  lendemain  ma- 
tiu,  25,  la  lueur  orientale  s'avance  jusqu'à  140°  du  Soleil  et 
ainsi,  comme  tout  fait  supposer  que  l'une  des  branches  est  la 
coQtinuation  de  l'autre,  le  phénomène  embrassait,  dans  la  nuit 
du  24  au  25  décembre  1875,  les  trois  quarts  de  l'édiptique. 

Les  observations  certainement  les  plus  iâtéressantes  sont 
celles  dés  1,  3,  4  et  7  décembre  1877,  portant  sur  la  branche 
occidentale.  De  8  à  9  heures  du  soir,  un  de  mes  confrères  et 
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moi  avons  saf^ammeiit  bien  aperçu  la  baude  de  lumière  &e 
poursuivant  jusqu'à  la  Voie  lactéa  en  passant  entre  les  Pléiades 
et  Aldébaraa,  plus  près  des  premières  que  de  l'autre  étoile.  Or, 
eu  se  perdant  dans  la  voie  lactée,  la  lueur  avait  encore  assez 
d'éclat  pour  faire  supposer  qu'ellese  prolongeait  au  moins  jusqu'à 
l'autre  bnrd  de  la  zone  étoiléts  ;  le  Soleil  étant  alora  au  25'  de  - 
gré  de  longitude,  l'arc  d'écliptique  couvert  par  la  bande  lumi- 
neuse n'était  pas  inférieur  à  185°.  Cette  observation,  je  le  ré- 
pète, a  été  faite  quatre  fois.  Naturellement  j'étais  curieuï,  le 
malin,  de  chercher  à  relier  de  l'autre  côté  de  la  Voie  lactée 
cette  admirable  bande  avec  celle  de  l'orient  j  une  lacune  subsis- 
ta cependant;  le  ciel  était  plus  illuminé  que  le  soir  et  je  ne  pua 
distinguer  la  lueur  orientale  que  jusqu'un  peu  au  delà  de  Ré- 
gulus,  c'est-à-dire  à  110°  du  Soleil  :  la  lacune  était  d'environ 
65°;  l'amplitude  totale  de  la  Lumière  zodiacale  était  donc  alors 
de  295°  environ. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  crois  bon  défaire  remarquer  com- 
bien ces  observations  faites  à  Zi-ka-weï  concordent  parfaite- 
ment avec  les  observations  passagères  faites  par  M.  Eylertdu- 
rant  un  voyage  à  Buenos-Âyres  et  au  cap  de  Bonne-Ëspërance 
en  1873;  elles  ont  été  publiées  dans  les  Zodiacailicht  Beo- 
bachiungen  de  Heis  de  Munster.  Au  mois  de  juin,  dans  les  en- 
virons de  la  ligne,  les  observations  du  voyageur  donnent,  com- 
me à  Zi-ka-wei,  un  minimum  d'élongatioQ'  de  60°  le  soir  ;  la 
lueur  orientale  est  invisible.  Cette  dernière  branche  semble 
avoir  fait,  pour  le  voyageur,  sa  première  apparition  sur  l'ho- 
rizoQ  en  septembre.  À  la  fin  du  mois  de  novembre,  cette  bran- 
che du  matin  a  83°  de  longueur.  Quant  à  la  branche  du  soir,  son 
développement  a  été  très  rapide,  comme  je  l'ai  toujours  ob- 
servé ici.  Dès  le  8  décembre,  M.  Eylert,  à  la  latitude  de 
20°  nord,,  constate  à  7  h.  du  soir,  qu'elle  court  jusqu'à  Orion 
sons  forme  de  demlT-cercle  avec  une  élongation  de  la  pointe  de 
184°;  le  matin,  l'autre  fuseau  lumineux  s'élance  aussijusqu'à 
ll&'.àxi.  Soleil,  de  telle  sorte  que  l'écliptique  à  cette  époque  se 
trouvait  recouyert  en  entier  par  la  Lumière  zodiacale.  Le  Ï8 
décembre  au  soir,  la  longueur  du  fuseau  est  de  178*;  le  20, 
anpiaii4j,  de  103%5;  le25,  de  lU",:.;  b  27,  dfrl04».  Le  21» 
la  longueur  de  ^  lueur  occidentale  n'était  degà  plus  que 
de  110*. 
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Ces  observations  faites  en  d'autres  parties  du  monde  si  éloi- 
gnées de  la  Chine  conârment  donc  bien  celles  de  Zi-ka-Tct . 

De  leur  côtéj  MM.  Heis  et  Weber  ont  fait  aussi  en  Allema- 
gne de  très  intéressantes  séries  d'observalions  de  la  Lumière 
zodiacale,  relatées  en  détail  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  Heis. 
Là  encore,  minimum  en  juin,  maximum  en  décembre.  Ainsi  en 
1873,  le?  décembre  au  soir,  l'élongation  observée  est  de  114»; 
le  lendemain  matin,  l'autre  branche  donne  112",  à  Peckeloh, 
près  Munster.  Enfin  du  résumé  géuéial  de  toutes  ces  observa- 
tions placé  à  la  fin  de  l'ouvrage  il  résulte  manifestement  que, 
même  pour  un  observateur  situé  à  20°  de  latitude  au  nord  de 
Zi-ka-weï,  la  succession  des  difi^érentes  phases  du  phénomène 
suit  le  même  ordre  que  j'ai  indiqué  plus  haut  d'après  mes  ob- 
servations personnelles.  Seulement  ce  qui  ne  pourra  être  dé- 
couvert que  par  un  grand  nombre  d'observations  réparties  sur 
plusieurs  années  dans  des  contrées  plus  septentrionales  où  le 
phénomène  ne  se  laisse  voir  que  de  loin  en  loin,  sera  aisément 
reconnu  ici,  où  la  clarté  de  la  Lune  et  la  présence  des  nuages 
sont  les  seuls  obstacles  à  une  observation  continue. 

Quant  à  l'éclat  des  deux  fuseaux,  le  maximum  ne  coïncide 
pas  avec  les  plus  grandes  élongations,  mais  il  est  observé  en  no- 
vembre, pourlabrancheorientale,  et  en  février  pour  la  branche 
occidentale. 

DI 

TBâORIl 

Je  ne  m'arrêterai  pas  h  montrer  en  détail  l'insuffisance  de  la 
théorie  que  Heis  s'était  cru  en  droit  de  formuler  comme  consé- 
quence des  observations  recueillies  par  lui  et  réparties  sur 
28  années,  de  1847  à  1875.  Cette  théorie,  qui  lui  est  propre  et 
que  personne  n'a  soutenue  avant  ou  après  lui,  il  la  formula  en 
ce  peu  de  mots,  dès  1856  :  a  La  Lumière  zodiacale  pourraitêtre 
cousidérée  comme  provenant  d'un  anneau  nébuleux  qui  environ- 
nerait la  Terre  ;  cet  anneau  existe-t-il  réellement,  est-il  contenu 
dans  l'intérieur  de  l'orbite  de  la  Lune,  ou  bien  se  trouve-t-il  en 
dehors  de  cet  orbite  î  Autant  de  questions  que  des  observatioDS 
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simultaoées  faites  en  divers  lieux  dans  h»  deux  hémisphères 
pourront  seules  râsoudre.  » 

Cette  nouvelle  hypothèse,  quoique  mieux  en  accord  avec  les 
faits  observés  que  la  théorie  électro-magnétique,  ne  rend  pas 
raison  de  certains  points  parUculters,  de  certaines  circonstances 
importantes  du  phénomène,  lesquelles,  à  mon  avis,  trouvent 
une  explication  très  simple,  du  moment  qu'on  place  le  Soleil  et 
non  la  Terre  an  centre  de  l'anneau  nébuleux  dont  les  particules 
réfléchissent  les  rayons  solaires  et  produisit  la  Lumière  zo^ 
diacale. 

J'aborde  donc  immédiatement  l'exposé  de  la  théorie  que  je 
orois  la  seule  satisfaisante. 

Laplace  a  supposé  que  la  matière  zodiacale  se  compose  des 
parties  les  plus  subtiles  de  la  nébuleuse  primitive*  qui,  par  ses 
condensations  successives,  d'après  les  idées  cosmo^niques  dn 
jfrand  géomètre,  a  donné  naisBance  au  Soleil  et  aux  diverses 
planètes  dont  se  compose  notre  système.  Ces  molécules,  ne  s'é- 
tant  pas  unies  à  l'atmosphère  solaire  continuent  à  circuler  aux 
distances  où  elles  étaient  prlmordialement,  avec  des  vitesses  in- 
connues non  déductibles  de  la  vitesse  de  l'atmosphère  propre- 
ment dite. 

Acceptant  cette  première  idée  générale,  cherchons  &  l'aide  de 

*  SnlVKot  Laplua,  l«  SoMI  Mut,  i  una  tpoqoa  racaUc,  la  nojio  «entrai  i'ita* 
immania  a^baloiiU  qui  aTnil  nne  tampémlnre  trèi  ^lavèa  't  «'dtcndait  bian  au 
da1&  da  la  r^jiion  où  m  mcat  anjourd'hui  Nejitune.  Alors  aucune  planMa  n'éditait 
oncore,  La  o^hnlania  iolaira  était  Jou^a  d'un  monifineDt  général  d«  rétoluti'n 
dirigé  à»  l'Occident  l  l'Orient.  En  se  rarroidiuaat,  elle  ne  l'ou'Dil  manquer  d'é- 
prouTar  una  tondanaation  grailnella,  et  dét  lora  elle  devait  tourner  dt  plus  en  plu» 
Tite.  Si  la  matlAra  n^bnleme  t'éttndait  originairement  dana  la  rèftlon  équatorial'i 
juaqn'fi  ia  limile  où  la  force  eantrifuire  contrebalaotail  eiaclement  l'action  sl- 
tractÎT»  du  aojau,  le*  inoléculai  lituées  k  cptia  limile  durent,  pendant  la  condensa- 
tion, sa  aéparer  du  reste  de  la  matière  atmoaphëriqua  et  former  une  lone  ^qnalo- 
riale,  un  anoeau  tournant  «é  parement  et  avec  sa  riteiae  pri  milice.  On  peut  concevoir 
que  de«  léparationi  annloguei  l'opèrArenl  k  divenea  ëpoquea.  c'eit-A-dire  ï  plu- 
ai«urt distance)  du  nojaii  dsne  let  roucbes  Rupérieurei  de  la  nébuleuse  et  qu'ailes 
liAnnérent  lieu  i  une  aucceasïoa  d'aorieaui  dialincli,  coDtenni  ï  peu  préa  daoe  le 
mime  plan  et  dou^  da  litaites  iliRërantes. 

Mail  bienlSI,  i  cauee  des  irrègularitéa  de  com pétition,  chaque  anueatiie  rompît 
en  pluaiaura  maitea  qui  furent  douiea,  on  le  comprend,  d'un  mouvement  de  rota- 
tion daai  la  lena  du  raouvanient  commun  de  révolution  et  qui  prirent,  i  caoae  de 
leur  Sniditë,  des  formas  sphériqn''s.  De  lï  lea  plan«tea  et  leurs  aatellites,  de  là  Sa- 
turne et  i«a  anneau  qai  ne  se  «ont  pas  encore  rompus  pour  joindre  i  ses  huit 
Innea  da  nouvallea  compagnes. 

(Voir  reloge  da  Laplace  par  Arago,  Notice!  bio^rspbiques,  tome  HL) 
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l'obsQrvatioD  à  donner  une  forme,  à  assigner  sa  place  à^  cette 
nébniosité  parmi  les  corps  soumis  à  l'attractioD  sdÀire. 

Ânneatt  oq  amas  lenticulaire,  il  est  certam  que  la  Qébidosif>^ 
emprtmta  an  Scdeil  Uoe.  partie  de  la  lumière  dont  elle  brille  à  nos 
jeux.  Gomme  ou  le  verra  plasiiiiDg'lea  Tariationà  d'ioteosité  de 
Ui  luenr  s'expliqueat  fort  bien  en  admettant  l'opacité  de  ces 
molécules  constituantes,  ayant  pour  conséquence  l'exiErtence  de 
phases  analogties  attz  phases  des  planètes  intérieures  et  de  la 
Lune  par  rapport'  À  là  Terre: 

Déplus  j'ai  réussi,  en  novembre  et  en  décembre  1,878,  à 
l'époqueduniaziihutn  â'éclat  delà  lasilr  oriantale,  <|a  ^>ser- 
Tant  peu  au-dessus  de  l'horizon  quelque  ternp^  avattt  l'aurore, 
à  dbt«iir  quelques  traces  de  polarisation  au  moyeu  d'un  polaris- 
cope  spécial  conËtruit  pour  moi  par  M.  Dubosq  sur  le  .même 
prin<àpe  que  celui,  douts'est  servi  M.  Wright'.  lia- variation 
d'intensité  de  la  b9,nde  obtenue  dans  l'instrupaent,  .qqand  on  la 
dispose  parallèlement,,  puis,  perpendiculairemeat  à  l'axe  de  la 
Lumière  zodiacale  n'est  pas  à  la  vérité  considérable,  mais  elle 
est  sensibler  et -^la  conclusion  tifée  par  L'observateur,  américain 
me  semble  tout  à  fait  admissible  :  1°  La  Lumière  zodiacale  est 
polarisée  dans  un  plan  passant  par  le  Soleil  ;  2°  la  quan^  de 
lumière  polarisée  Mt.  très  vraisemblablement  de  iSpour.lOO; 
elle  peut  atteindre  20  pour  100  de  la  lumière  totale;  3°  cette 
lumière  provient  du  SoImI  et  est  réfléchie  sur  une  matière 
solide. 

Cette  dernière  conclusion,  M.  Wrightrappuie  encore  sur  des 
observations  spectroscopiques  '  ;  j'avoue  que,  en  me  servant  d'un 


t  Journal  dt  Phytique,  publié  par  Ch.  d'Alméîda  —  toms  IV.  1875, 
*  M.  Plaiii>Sm;lb,  aitrouDnie  rojal  pour  l'Ecosse,  a  fait  &  Païenne  de»  obaer- 
rationl  apectroacapigaes  da  la  Lumière  lodiseale  avec  ud  initrument  Bpteial  et  en 
prodtant  de  la  traDaparence  remarquable  du  ciel  de  la  Sicile.  II  r  iDceeuiTemenl 
oouitaté  ;  1'  qs'avec  une  fente  étroite  la  apectroscope  ce  donne  ftUûune  eapAee  de 
•pectre  :  ce  qui  prouve  que  les  rajoQi  lumineui  delà  LumiAre  zodiacale  ne  Bout  pas 
rdiolablaa  par  le  priante  en  un  petit  nombre  de  lignes  ou  de  bandes  brillantei  (a*!! 
en  était  ainsi,  qaelques-uaea  aéraient  tisible^,  même  ar«û  uae  faate  étroite),  maii 
donnent  un  spectre  continu  tris  faible;  2-  qu'avec  une  fente  large,  oa  voit  nne  pe- 
tite portion  d'uD  spectre  continu,  portion  d'autant  plua  brillante  que  la  feute  est  pini 
Uirg«  ;  ^  que  cette  banda  lumiaause  n'est  pis  DSttemeat  tsnniatfe  sur  ms  bords  et 
que  son  màiimnm  de  lumière  correspond  k  une  longueur  d'onde  d'environ  5350.  Ls 
maximum  de  lunliére  correspond  donc  assez  eiactement  à  la  li^e  brillants  du  ap?c 
trfd»U  couronne  des  éclipses  de  Soleil  cpi  a  pour  longueur  d'oode  53S8et  dilftr« 
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polariscope  de  22centim.  à  vision  directe  construit  par  M.  Hof- 
mann,  à  Pana,  je  n'ai  jamais  obteaaqaedes  résultats  négatifs 
concernant  le  spectre  de  la  Lumière  zodiacîilej.  j'apejcevais 
bien  nne  portion  de  bande  très  faiblement  éclairée  en  gris,  mais 
poury-dkcerner  quelque  couleur  et  saitout  quelque  caier-ma; 
vue  est  toujours  restée  impuissante.  Quoi  qu'il  en  eoit,  on  peu( 
tonclure,  pour  les  raisons  exposées  plus  haut  et  par  voie  d'analo^ 
gie,  que  la  substance  qui  donne  Heu  au  phéucmène  de  la  Lumièra 
todiacale  est  probablement  de  même  nature  que  les  autres  corf  si 
qui  composent  le  système  solaire  ;  que  ses  différentes  parties,! 
pour  cooserver  leur  stabilité,  doivent  posséder  un  mouvementi 
autour  du  Soleil  qui  soit  en  relation  avec  leur  distance  à.  son! 
centre.  .  :       | 

L'orbite  est  allongée  ;  la  matière  d'un  côté,  celui  oi  se  trouvei 
1  Terre  au  solstice  d'hiver,  dépasse  l'orbite  terrestre,  maisj 
reste  très  probaMsKieTit  en  dedans,  du  côté  opposé."  ~        "~  "  * 
Enfin  l'angle  des  deux  plans  est  au  plus  de  2  ou  3  degrés  et 
la  plus'  grande  portion  de  l'orbite  de  la  nébulosité  ^t  au-^esëus 
de  l'écliptique.     ,  ,      ,        ..,  .      ',, 

Telles  sont  les  notions  déjà  plus  précises  que  les  séries  de  nos 
observations  permettent  de  formuler  touchant  la  Lumière  zodia- 
cale.  ÏA  planehe  montre  les  relaticKDs  dé  position  qu'elle  a 
svM'ie  craietr'et  ta  i^rre«  ^^—^ .. . .  ^ 

''  On  comprend  tout  de  suite  à  quelles  proportions  mesquines , 
rédoirait  ce  beau  phénomène  l'hypothèse  du^D'  Heîs";  sîTa  ne-  j 
bnlosité  n'enveloppe  que  la  Terre  en  dépassant  à  peiao  Torbi-  ! 
te  de  la  Lune,  c'est  tout  au  'plusjà  200,000  heUes  gu'il  ifautî 
évaluer  sa  pins  grande  dimension,  <  tandis  quô  si  Déellement;  elle 
a  le  Soleil  pour  centre,  c'est  au  moinB.100  miUionB  de  lieues  de 
longneor  que  l'on  doit  donner  au  grand  axe  delà  nébulosité  el- 
liptique. Mais  veiu>ns  aux  détails. 

Voicï-d'abord  le  résumé  des  observations  •fentes  ■pendant- 4ea  ' 
quatre  dernières  années,  il  aidera  singulièrement  à  suivre  l'ex- 
plication du  phénomène. 

beaucoup  de  la  lJg:D«  priDCJpftle  du  ipectre  da  l'aurore  boréale,  baade  qui  a  pour 
longueur  5579.  (Lei  Mondes,  1873.) 

MU.  Heapjghi  et  AugitrÔm  aTaient,  en  effet,  quelquei  saadai  auparaiant,  eber- 
Bh*  k  prouiMl'tdeDtiU  dw  «pectrei  d»  la  Lumière  wdîBcaJe  et  de  l'aorore  bortSal», 
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Comparons  ces  rémltats  d'ensemble  tirés  des  observations 
faites  à  Zi-ka-weï  avec  ceox  dw  observations  recueillies  par 
Heis  dans  ses  Zodiacàîlicht  Beobachtungen*, 
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4  On  m*  pardonnera  d'itablir  ici  uns  comparaÏBoa  entre  cei  dani  lAiM  d'obisr- 
vatioiM.  Bu  tingi-hait  aDD^et,  d«  1847  A  18T5,  Bai»  a  obserrë  deui  oant  qnatre-vingt- 
■ept  fois  la  lamiâre  (odiacale  à  Munster.  De  mon  c6U,  t.  Zi-ka-wel,  de  1875  &  ISTV, 
e*egl4-dire  en  quatre  aaiaeDlemeat,  j'ai  pa^ra  deux  cent  cinquante  obBervatîoas, 
De  ploi,  je  l'ai  déjk  Tait  remarquer  aouTent,  surtout  aux  «poqneB  où  la  pointa  des 
daui  baciles  iumlniOBcs  aUtionnait  des  moia  entiera  dsos  les  mAmes  eonstcllalioDS 
sans  change meot  apparent  dans  l'ensemble  du  phénomène,  je  ne  prenais  aucune  nota 
tur  ce  qaaje  TO;ait, 
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L'ensemble  du  phénomèuese  présente  arec  les  mêmes  carac- 
tères dans  les  denx  séries  d'obserratlons.  La  pins  grandedifEè- 
reoce porte  sur  les  graades  élongatioas  des  mois  d'hiver;  à 
Munster,  biea  que  plusieurs  fois  à  celte  époque  Heis  ait  obser- 
vé des  élongatioes  de  100,  110  et  115*,  cependant  la  moyenne 
reste  en  deçà  de  90',  tandis  qu'à  Zi-ka-weï  je  n'ai  jamais  trou- 
vé dans  les  mois  de  décembre  et  de  janvier  des  élongatioas  in- 
férieures à  100».  Cette  différence  tient  simplement  à  la  diffé- 
rence des  lalitudes  qui  fait  qu'à  Mûaater  le  phénomène  est 
glénéralement  plus  incliné  sur  l'horizon  et  partant  moins  facile  à 
observer.  La  situation  topographique  des  deux  stations  peut 
aussi  expliquer  en  partie  ces  différences:  Zi-ka-veï  est  en  pleine 
campagne,  à  lÔkilomètres  de  Shanghaï,  loin  par  conséquent  de 
tout  ce  qui,  dans  une  ville  comme  Munster,  peut  troubler  la  trans- 
parence de  l'air  et  gêner  des  observations  aussi  délicates  que 
celles  de  la  Lumière  zodiacale. 

Les  points  importants  à  considérer  dans  ces  deux  tableaux 
sont  d'abord  les  époques  des  premières  apparitions  de  la  Lu' 
miàre,  lemois  d'août  pour  le  fuseau  oriental,  le  mois  de  novem- 
bre pour  le  fuseau  occidental,  et  tes  époques  des  disparitions 
absolues,  le  mois  de  mars,  le  matin,  le  mois  de  juin,  le  soir  ; 
ensuite  noas  trouvons  un  minimum  relatif,  le  matin,  entre  oc- 
tobre et  novembre,  et  le  soir,  en  mars  ;  enfin  un  maximum  ab- 
solu, le  matin  et  le  soir,  vers  l'époque  du  sohticed'hiver. 

Rappelons  encore,  d'après  les  observations  faites  à  Zi-ka- 
vreï,  que  le  maximum  d'éclat  ne  coïncide  pas  avec  le  maximum 
d'élongation  ni  avecle  minimum,  mais  qu'il  se  présente  le  ma- 
tin en  novembre  et  au  commencement  de  décembre,  le  soir  à  la 
fin  de  janvier  et  en  février. 

J'aborde  maintenant  l'explication  qui  me  paraît  ressortir  tout 
naturellement  de  ces  faits  acquis  par  plus  de  trente  années  d'ob- 
servations. 

La  nébulosité  qui  donne  lieu  au  phénomène  de  la  Lumière  zo- 
diacale, d'après  le3  seules  observations,  ne  remplirait  pas  Torbito 
terrestre  intégralement;  mais  aussi,  comme  il  est  très  probable 
qu'elle  s'étend  au  delà  des  detnières  lueurs  sensibles  à  la  vue, 
on  peut  admettre  que  les  régions  remplies  par  ces  particules 
matérielles  dépassent  mémenolablementles  dimensions  de  l'éclip- 
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tique.  GependaQt  la  forme  générale  de  la  Qébolosjté  ne  doit  pas 
différer  sensiblement  de  celle  de  la  portion  visible  et  ce  que 
je  vais  dire  de  cette  dernière  peut  s'appliquer  à  tout  l'ensem- 
ble du  phénomène  à  quelque  distance  qa'il  s'étende. 

La  nébulosité  est  un  peu  irrégnUère  de  forme  ;  elle  est  plutôt 
oyalequ'elliptique.  Le  grand  aze,  ou  la  plus  grande  dimension, 
traverserait  l'écliptique  en  deui  points  dont  la  longitude  appro- 
chée serait  220°  d'un  côté  et  100"  de  l'autre,  de  sorte  que  la 
Terre  dans  sa  révolution  autour  du  Soleil  rencontrerait  cet  axe 
delà  nébulosité  et  avril  et  en  décembre  ou  janvier  (V,  planche^. 
Usuitde  là  que  le  Soleil  n'est  pas  au  centre  de  6gure  de  la 
nébulosité. 

La  nébulosité,  je  parle  toujoursde  la  portion  visible,  dépasse 
l'orbite  terrestre  d'une  quantité  très  appréciable  aux  deui  bouts 
de  son  grand  axe  ;  mais  les  espaces  occupés  ainsi  en  dehors  de 
l'écliptique  différent  en  étendue  ;  l'arc  d'écliptique  interceptédu 
côté  du  solstice  d'été  n'a  tout  au  plus  que  30°,  tandis  qu'au  point 
opposé,  vers  le  solstice  d'hiver,  cet  arc  est  presque  triple  du 
premier. 

Quand  la  terre  va  de  l'Aphélie  au  Périhélie,  elle  a  à  sa  gauche 
la  nébulosité  dpnt  les  limites  visibles  au  mois  de  juillet  atteignent 
à  peine,  vers  le  120°  de  longitude,  aux  deux  tiers  de  la 
distance  du  Soleil  ;  du  Périhélie  à  l'Aphélie  au  contraire,  la 
Terre  côtoie  presque  toujours  la  nébulosité  quand  elle  ne  mar- 
che pas  résolument  dans  son  intérieur. 

Quant  à  l'épaisseur,  à  la  densité  de  cette  nébulosité,  ce  qui 
semble  ressortir  assez  probablement  des  observations,  c'est  que 
les  particules  ne  seraient  pas  uniformément  distribuées  dans  sa 
masse  ;  il  doit,  par  exemple,  y  avoir  quelque  chose  de  réel  dans 
cette  enveloppe,  ce  manteau  dont  j'ai  si  souvent  aperçu  la  pré- 
sence à  la  base  du  fuseau  aux  époques  des  grandes  élongations; 
des  observations  analogues  à  celles-là  ont  été  faites  par  Heis 
à  Munster  et  par  M.  Eylert  dans  l'Atlantique  sud.  On  pour- 
rait donc  admettre  que  dans  les  régions  voisines  du  Soleil,  la 
nébulosité  a  une  plus  grande  épaisseur,  que  les  particules  égale- 
ment y  sont  plus  serrées  ;  de  là  le  grand  éclat  dont  brillent 
ces  parties,  quaud  le  reste  du  fuseau  demeure  pâle  et  mince  daqs 
Jes  hautes  régioqs  du  çiei. 
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D'na  antre  côté,  il  est  aussi  certain  que  pendant  les  mois  de 
mars,  d'avril  et  de  mai,  la  laear  s'offre  an  regard  comme  an  cône 
an  sommet  arrondi  avec  une  large  base,  tandis  qu'en  décembre 
et  janvier  c'est  plutôt  une  bande  étroite  de  lumière,  de  largeur 
presque  uniforme  de  la  base  au  sommet.  L'épaisseur  de  la  nébu- 
losité ne  serait  donc  pas  la  même  anz  deux  extrémités  du  grand 
axe,  à  moins  d'admettre,  ce  qui  produirait  la  même  apparence, 
que  80US  une  épaisseor  coastai;ite  la  ^condensation  des  particnles 
est  plus  grande  vers  le  320*  que  Tbrs  le   100'' 'de  longitude. 

(La  suite  prochainement).  M.  DECHEVRBtre. 
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L«  P.  Handa,  miMlonuaiM  et  nfttanliiU  dtni  1*  Kianff-lfang,  • 
pDblleation  fort  importante  lur  U  bun*  àa  CéUita  Bnpir».  Un  prunier  bMïaule 
iD.fblio,  ■;■[)(  pour  objet  lei  Trionyùi  de  la  Cblue,  rient  d'itra  iniprimi  par  Im 
orphelioi  de  Tou-tè-wi.  0»  débat,  croyoni'noat,  ne  lersit  pat  dinnmé  par  la 
tjpographU  frantaiie.  Cei  belles  pagai  Mat  aceompagnéat  de  plaDcbea  dMrinfc* 
•t  lith^rapbiéet  par  un  autre  naturalitte  non  moine  iliaUngud,  le  P.  C.  BalhotM. 
Kdu*  reproduiaoni  ici  1s  prifaca  du  P.  Beude,  laquelle  donne  fort  bien  lldte  giaéi 
ralt  de  *on  traTail, 

Ayant  examina  il  y  a  douze  ans,  lora  de  mon  arrivée  en  Chine 
quelques  petits  sujets  du  groupe  des  Trionyx,  je  remarquai  immé- 
diatement qu'ils  avaient  entre  eux  des  différences  considérables. 

J'en  restai  \h  fort  longtemps  :  j'avais  d'autres  préoccupations. 
Enân  j'étudiai  la  question  dans  V Erpétologie  générale  de  Duméril 
et  Bibron,  et  plus  tard  la  Fauna  japonica,  et  je  conclus  que  j'a- 
vais des  variétés  du  Trionyx  stellatus,  Schl. 

Au  printemps  de  1874,  pendant  l'exploraUon  que  je  faisais  du 
lit  de  la  Houu,  mes  bateliers  m'apportèrent  du  marché  une  petite 
tortue  molle  couleur  terre  d'ombre,  et  dont  le  bouclier  dorsal  était 
élevé  en  c&ne  tronqué.  Sans  la  rareté  du  fait,  ils  n'y  auraient  donné 
aucune  attention  :  ils  discutèrent  longuement,  selon  la  coutume, 
et  le  marchand  finit  par  la  leur  céder  pour  soixante-di&  s&pèques, 
environ  trente-cinq  centimes.  Je  mis  ce  sujet  à  l'alcool  me  pro- 
posant de  le  publier  si  j'en  trouvais  d'autres  semblables  :  je  devais 
attendre. 

En  mars  1877,je  remontais  eu  barque,  de  retour  d'une  excursion 
de  trois  mois  dans  les  montagnes.  Pendant  ce  tempa,  mes  bateliers, 
sachant  qu'ils  me  feraient  plaisir,  m'avaient  acheté  et  mis  &  l'al- 
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cool  deux  tortuas  molles  assez  grosses  etbossoea.  Les  bosses,  diffé- 
rentes entre  elles,  différaient  encore  de  celle  de  la  petite  espèce  gue 
je  gardais  depuis  trois  ans. 

Ces  singularités  dont  les  aalaurfl  ne  font  pas  mention,  et  que  je 
ne  savais  comment  interpréter,  piquèrent  virement  ma  curiosité 
et  me  décidèrent  à  faire  des  recherches  dans  cette  direction.  Je 
croyais  arriver  promptement  à  une  solution  déânttive.  Mon  erreur 
était  profonde!  Il  m'advint,  oe  qui  se  produit  souvent  quand  on 
cherche,  que  je  trouvai  plus  que  je  ne  cherchais. 

J'accumulai  donc  les  sujets  d'étude,  et,  par  la  plus  étrange  fata- 
lité, on  mieux,  par  un  dessein  spécuil.de  la' Providence,  je  ne 
pouvais  jamais  m'en  procurer  deux  semblables,  je  veux  dire  de  la 
même  espèce  :  en  sorte  que  j'étais  disposée  croire  que  sur  cin- 
quante sujets  pris  dans  une  vaste  r^ion  hydrographique,  j'avais 
plus  de  chances  d'en  trouver  quarante  d'espèces  difTérentes  que 
deux  de  la  même. 

Excessivement  étonné  d'une  découverte  si  extraordinaire,  je 
commençais  à  me  défier  de  moi-même  et  de  mes  diagaoses.  Je  fis 
préparer  plus  de  sept  cents  squelettes  de  tout  âge.  de  toutes  tailles, 
et  de  diverses  localités  même  fort  éloignées;  mes  bateliers  grat- 
taient ces  oj  pendant  que  nous  stationnions  dans  quelque  coin  soli- 
taire de  lac,  à  l'abri  du  vent  et  dea  vagues.  Je  les  comparai  totis 
un  à  un.  Hien  dans  les  auteurs  pour  me  guider  dans  ce  dédale,  si 
ce  n'est  l'idée  de  L.  Agassiz,  formulée  et  mise  en  œuvre  par  le 
D'  E.  Qray  dans  ses  mémoires  sur  les  tortues  molles.  Mais  on 
comprendra  que  ces  remarquables  travaux  ne  me  pouvaient  être 
que  d'un  faible  secours,  leur  savant  auteur  ayant  eu  fort  peu  de 
Trionyx  de  Chine,  et  probablement  encore  en  mauvais  état,  puis- 
qu'il attribue  à  ^on  genre  Landmania  et  même  au  L.  Peropeltata 
des  mâchoires  de  types  fort  distincts. 

D'autre  part,  étant  pour  mon  compte  parfaitement  couvaincu 
de  la  fixité  pratique  de  l'espèce,  et  sachant  par  une  certaine  habi  - 
tude  de  l'histoire  naturelle  que  l'espèce,  quelque  mobile  qu'on  la 
suppose,  oscille  entre  des  limites  qu'elle  ne  franchit  pas,  je  formai 
le  dessein  de  pousser  jusqu'au  fond  l'étude  de  la  question,  et  de 
résoudre  le  problème  de  cette  étonnante  variabilité,  ou  de  fixer  les 

<  Proeetd.  Zool.  Soeitl.  1864,  tS73. 
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HOMMAGE  A-SAlNT  THOMAS  D'AQUIN.  —  APPARITIONS  DE  NOTRE- 
DAME  DE  LOURDES,  par  le  P.  Bouix.  -  SAINT  JOSEPH  MODELE  DU 
CHRETIEN,  par  l'abbë  SoucaoN.  -  L'ABANDON  A  LA  PROVIDENCE  DI- 
VINE, [.aria  P.  DB  C»nasADB, -IMMOLATION  ET  CHARITÉ  DANS  LEGOU- 
VBRNEMENT  DBS  AME9,  par  le  P.  Oibaud. 


C'est  une  œuvre  pieuse  de  répandra  la  dévotion  aux  sainte  par  les 
livres,  par  les  imites  ;  à  ces  moyens  la  Société  de  Saint-Augustin 
ajoate  le  luxe  typographique.  La  brochure  qu'elle  a  publiée  en 
l'honneur  de  saint  Thomas  d'Àquin  *  est  une  production  charmante. 
On  ytrouve  on  résumé  de  la  vie  dece grand  docteur,  uneétiMleeur 
l'influence  de  sa  doctrine  dans  les  anciennes  univeraités,  une  autre 
sur  l'histoire  de  son  culte  et  de  ses  reliques:  quarante  pages  iutèrej- 
santés  imprimées  avec  une  rare  perfection. 

Le  nom  de  Notre-Dame  de  Lourdes  soulève  les  colères  des  enne- 
mis de  notre  foi  ;  en  revanche  quels  sentiments  pieux  il  excite  dans 
le  cœur  de  tous  les  croyants!  Que  l'histoire  de  ce  pèlerinage  est 
attachante!  Le  P.  Bouix  la  raconte  à  son  tour  avec  beaucoup  de 
simplicité  et  d'onction*.  Son  récit  embrasse  tout  l'ensemble  de  ces 
mémorables  événements,  depuis  les  apparitions  jusqu'au  couronne- 
ment de  la  statue  fattau  nom  de  Pie  IX.  Il  a  soin  d'expliquer  le  sens 

>  Bommafft  à  saint  Thomtu,  docteur  de  I&  isinte  ÉglÎM,  palroa  d«EUiu*artit^> 
cAtholifoe*.  —  Imprimerie  calholique  de  Saint-Aupnitio,  1680.  Id-4,  40  page*. 

*  Apparition  de  Notre-Dame  de  Lourdet  et  partievlarite'i  d«  ta  vie  de  Btr- 
nadette  depuis  le*  apparitions  Jusqu'à  nos  Jours,  p»r  la  P.  Marcel  Bodix,  de  U 
Compagnie  de  J éiai.  3*  édition.  —  Paria,  Lecoflre,  1880.  In-S,  sy-Ml  pagat. 
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d«s  merveilles  qu'il  rapporte,  leur  portée  dogmatique  et  morale 
Qu'est-ce  que  cette  lumière  au  milieu  de  laquelle  Marie  s'est  mon- 
trée? Sainte  Térèse  qu'il  connais,  si  bien  l'aide  à  dous  le  dife.  La 
source  qui  jaillit  à  l'ordre  de  la  sainte  Vierge  représente  les  eaux 
de  la  grâce  oà  son  cri  trois  fois  répété  Pénitence  I  nous  ioyite  à 
nous  plonger.  II  étudie  les  reUtions  qui  existent  entre  ces  manifes- 
tatioQS  de  celle  qui  s'est  nommée  l'Immaculée-Conception  et  la 
récente  déâaitioD  de  ce  dogme.  Enfla  il  fait  connaître  cette  ttumble 
et  pure  Bernadette  qui,  après  s'être  acquittée  delà  mission  dont  la 
sainte  Vierge  l'avait  ciiargée,  s'est  dérobée  aux  regards  des  hom- 
mes et  s'est  cachée  dans  le  clolti-e  où  sa  vie  vient  de  s'éteindre. 
M.  l'abbé  Souchon,  Jans  le  p^lil  livre  qu'il  a  mis  au  jour 
sur  saint  Joseph  *,  s'est  proposé  de  rappeler  aux  fidèles  les 
principales  yérités  de  notre  croyance  et  les  obligations  les  plus 
ordinaires  du  chrétien  ;  il  les  rattache  sans  effort  à  la  vie  du  saint 
patriarche.  Cet  opuscule  se  recommande  par  des  réAfflions  graves, 
par  les  sentiments  d'une  solide  piété  et  par  une  diclton  soignée. 

1,'Abandon  à  la  divine  Providence*,  œuvre  posthume  du 
P.deCaus8adepubliéeparleP.Bamiàre,e8tparvenueeupeud'année8 
ï  sa  huitième  édition.  C'estdire  assez  le  mérite  et  l'opportunité  de 
cet  ouvrage  si  propre  à  consoler  les  &mes  et  à  les  conduire  très  haut 
dans  la  perfection  par  une  voie  sûre  et  attrayante  où  l'amour  les 
éclaire  et  où  la  confiance  les  soutient. 

Le  gouvernement  d'une  communauté  religieuse  est  une  charge 
bien  grave,  une  fonction  bien  délicate.  Il  s'agit  de  diriger  dans 
l'accomplissement  d'obligations  difiiciles  des  âmes  qui,  pour  avoir 
fait  profession  d'une  vie  plus  parfaite,  ne  sont  pas  exemptes  pour 
cela  des  infirmités  de  notre  pauvre  nature.  Les  Supérieures  ont 
souvent  besoin  d'un  sage  conseiller  qui  leur  rappelle  les  principes^ 
à  suivre,  qui  leur  montre  les  fautes  à  éviter,  qui  les  console,  les 
reprenne,  tes  encourage.  Elles  ont  tout  cela  dans  un  livre  excellent 
que  le  K.  P.  Giraud,  missionnaire  de  la  Salette,  a  fait  exprrs  pour 
elles.  Immolation  et  charité  dans  le  gouvernement  des  âmes*: 

>  Saint  Joseph  titodèU  du  chrétien,  oa  ]«cturM  pntiqnti  «ur  la  vie  ordiDair* 
de  chaqu*  jour,  p^r  M,  l'abbé  E.  Souchoh,  Yicaira,  directeur  de  l'archicoarrrirte  de 
Notre-Dame  dei  Miracle*,  paroittede  Saint-Paul  &  Orléans.  —  Parii,  Baltenweck, 
ISSO.  S&6  pagei.  Prix,  SO  caot. 

*  L'abandon  à  la  Providence  divine,  ouvrage  poithume  du  P.  J.-P.  au  Caue- 
•ADB,  de  la  Compagnie  de  liiut  ;  i:'  âiitiOD,  augmentée  de  leltret  et  autres  ierU», 
«Bu*ret  iaSdite*  du  tataxe  auteur;  le  tout  revu,  corrigé  et  mit  en  ordre  par  l« 
P.H.  RAHiftBB,  de  la  intnie  Gompagaia.—  Paris,  h^oOn,  1380.  i  vol,  in-I£,  ztii- 
355  et  34fl  pages. 

*  Immolation  «t  charité  dam  le  gouvernement  des  dm*s  ;  lettna  à  une  «u- 
vi<  siniB.  —  T.  V.  40 
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ce  titre  résume  tout  l'ouvrage.  La  Supâriâure  tient  la  plat»  de  JéstU- 
Christ  qui  ne  commande  pas  seulement,  mais  qui  surtout  s'immole 
et  se  dbnne.  Qu'avant  tout  elle  soit  humble,  qu'elle  sa  tienne  unie 
i  Dieu  par  l'oraison.  Elle  tronvera  dans  l'opuscnle  que  nous  signa- 
lons des  instructions  importantes  sur  cette  matière  de  l'oraison 
et  aassi  sur  la  jH'atique  de  la  pauvreté,  sur  le  discernement  des 
esprits  et  sur  le.^  grâces  extraordinaires.  Les  dernières  pages 
offrent  un  modèle  de  parfaite  Supérieure  dans  la  mère  Marie  Sainte- 
Claire,  première  abbesse  des  Capucines  de  Lorgue.  Cette  notice, 
par  le  parfum  de  piété  qui  s'en  exbale  et  par  la  naïveté  du  discours, 
rappelle  les  édifiantes  biographies  que  nous  ont  laissées  les  monas- 
tires  du  moyen  Âge.  F.  DEsJACQt^ES. 


BIOGRAPHIE 

LA  FOZfDATRICE  DE  LA  PROPACATIOM  DE  LA  FOI  ET  DU  ROSAIRB-TI* 

VAN  r.  Soaveoirs  d'une  amie  sur  U  vie,  les  (Bu*re!i  et  laa  ^preurei  de  PAULIME- 
MABIE  JARICOT.-  mère  SAINT-AMBROISE,  Souvenirs  d'une  sœur  de  charilé, 
pu  JBIM  CRANaB.  —  VIK  DEC  Ugr  D'AUTHIER  D&  SISOAUD.  éTéque  de  Beth- 
Item,  rondntearJe  l'Initiiut  d«i  prâtresdu  Saint-Sacrement,  par  U. l'abbé  Nadal, 
ehanoiae  de  Valence.— VIE  DE  LA  VÉNÉRABLE  MSRt:  ÉUILIE  DE  RODAT, 
fondatrice  et  premièrd  Supérieure  générale  des  religieuses  de  la  Salnte-KamiUa 
de  ViUerrucbeHJe-Rouergua,  par  LAoh  Aobinbad,  A'  Mition. 

Si  VOUS  demandez  quels  furent  les  débuts  de  la  grande  œuvre  ca- 
tholique de  notre  siècle,  la  Propagation  de  la  Foi,  on  vous 
répond  à  peu  près  invariablement  que  c'est  à  une  pauvre  ouvrière 
de  Lyon  que  Dieu  en  inspira  la  première  idée.  Pieuse  légende,  qui 
trouve  aisément  crédit,  grâce  au  sens  chrétien  qui  l'autorise.  Dieu 
se  sert  das  petits  pour  accomplir  sus  merveilles.  Encore  aimerait- 
00  à  savoir  quelque  chose  de  plus  sur  la  modeste  ouvrière  lyon- 
naise, ne  fût-ce  que  son  nom.  Aussi  le  titre  de  Fondatrice  de  la 
Propagation  de  la  foi\  inscrit  au  frontispice  de  ce  livre,  sera  un 
appât  pour  une  curiosité  bien  légitime  et  bien  chrétienne. 

Celle  à  qui  on  en  fait  honneur,  M"«  Pauline-Marie  Jaricot,  fut 

pirienre  de  eoramnnautè,  par  le  P.  S. -M.  Oibadd,  misiionnaire  de  Notre-Dame  i* 
la  Salette.  8>  «dilion.  In-l8,  xti-4LS  psgei. 

^  Zm  FiMd^ilrieâ  de  la  Prop<igation  de  la  Foi  et  du  Rùiaire-Vivant,  SoQ*eaira  - 
d'un»  «mis  sur  la  vie,  les  ceuvres  aC  Ici  épreuves  de  Pattlitte-StarU  Jaricot.  Itf 
It,  lu-iU  p.  Paria,  Ptimi.  BrvMlles,  Albanel,  18T9. 
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bien  eu  effet  uae  humble  et  ardente  ouv>-iàre  au  service  de  Dieu 
et  de  l'Église,  mais  c'est  en  ce  point  seulemeDtqueVbistoira  s'accorde 
avec  la  légende.  M^'*  Jaricot  appartenait  à  une  de  ces  anciennes 
familles  du  haut  commerce  de  Lyon,  types  de  probité  et  d'honneur 
et  dans  lesquelles  les  traditions  de  la  foi  eide  la  charité  se  lèguent 
de  génération  en  génération  comme  la  meilleure  et  la  plus  inaliéna- 
ble partie  du  patrimoine. 

Mais,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  le  titre  de  ce  livre  a  soule- 
vé des  protestations.  Elles  se  sont  produites  dès  l'abord  dans  une 
revue  hebdomadaire  catholique  de  Lyon,  et  le  dernier  numéro 
des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  vient  de  les  porter  à  la 
connaissance  de  tous  les  associés,  eo  les  appuyant  de  quelques 
éclaircissements  sur  les  origines  de  l'Œuvre. 

Nous  ne  songeons  point  à  engager  un  débat  sur  une  question  qui 
ne  paratt  point  suffisamment  élucidée.  L'auteur  de  ces  Souvenirs 
annonça  dans  son  Avanl-Propos  la  prochaine  publication  d'un  ou- 
vrage qui  l'éclairera  peut-être  d'un  nouveau  jour. 

Voici  en  substance  le  récit  des  Souvenirs,  d'après  des  pièces  qui 
semblent  authentiques. 

Dès  sa  première  enfance,  M><«  Jaricot  portait  au  cœur  la  âaauue 
du  zèle  apostolique.  Elle  était  tourmentée  du  désir  de  venir  en  ai- 
de  aux  missionnaires  dont  la  manque  de  ressources  paralysait  le 
dévouement.  Son  frère  étudiait  la  théologie  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  ;  possédé  de  la  mèmç  inspiration,  il  lui  écrivait  d^s  lettres 
brûlantes.  11  fallait  absolument  trouver  quelque  chose.  Le  zèle  est 
inventif.  Un  soir,  c'était  en  1830,  toute  la  famille  était  réunie  au 
salon  autour  d'une  table  de  jeu  ;  lajeune  fllle,  silencieuse  au  coin 
du  feu,  poursuivait  son  idée  âxe.  Tout  à  coup  un  jet  de  lumière  lui 
traverse  l'esprit.  Elle  prend  une  carte  de  rebut  et  y  trace  au  crayon 
la  simple  organisation  de  la  propagation  de  la  foi  :  l'aumône  du  sou 
par  semaine  recueillie  par  un  zélateur  ou  une  zélatrice  pour  dix 
associés. 

Le  plan  de  M"»  Jaricot  reçut  un  commencement  d'exécution  par- 
mi les  ouvrières  de  sa  famdle,  confidentes  ordinaires  de  ses  pieuses 
pensées.  La  première  année  produisit  600  fr.,  et  ii  la  troisème  on 
atteignait  1,800  francs. 

Voilà  qui  est  bien  simple  sans  doute;  mais  c^t  toujours  l'his- 
toire de  l'œuf  de  Christophe  Cblomb.  On  en  peut  dire  autant  de 
toutes  les  inventions  vraiment  belles  et  beureusea.  Elles  vous  don- 
nent toutes  cette  même  illusion  ;  on  a  dû  les  rencontrer  an  jour  sur 
son  chemin  sans  y  prendre  peine  et  presque  sans  y  songer.  La 
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jeune  flUe  elle  aussi  trouvait  que  c'était  très  simple  et  s'étonoait 

que  tout  le  moade  n'y  e&t  pas  songé  avant  elle. 

C'était  bien  peu  do  chose  aussi  que  les  aumônes  recueillies  par 
M''"  Jarioot,  parmi  des  ouvrières  riches  seulement  en  bonne  Tolon- 
té.  Assurément  ;  mais  la  source,  pour  n'être  qu'un  âlet  d'eau,  est 
toujours  la  source. 

Certes,  ce  ne  sont  pas  de  telles  considérations  qui  pourraient 
faire  refusera  la  jeune  allé  le  titre,  si  imposant  soit-il,  de  fonda- 
trice de  la  Propagation  de  la  foi. 

Mais  les  aumônes  n'allaient,  dit-on,  qu'au  séminairedes  Missions- 
Étrangères  ;  d'autres  personnes  venaient  au  secours  des  missions 
d'Amérique,  Aucune  de  ces  œuvres  n'avait  le  caractère  d'univer- 
salité essentielle  à  la  Propagation  de  la  foi.  Peut-être  pourrait-on 
dire  qu'avec  un  budget  de  quelques  centaines  de  francs,  on  ne  pou- 
vait guère  songer  i  soutenir  les  missions  du  monde  entier.  Mais 
passons.  En  1822,  par  un  concours  providentiel  de  circonstances, 
toutes  les  bonnes  volontés  s'unissent,  tout  est  organisé  à  nouveau  ; 
l'œuvre  est  assise  sur  de  larges  et  solides  bases.  Toutefois,  dans  sa 
partie  essentielle,  le  taux  et  le  mode  des  collectes,  le  fonctionne- 
ment resta  tel  que  l'avait  régie  Mi'e  Jaricot. 

Mais  dès  lors,  l'humble  jeune  fille  s'eSaça  si  bien,  qu'elle  par- 
vint presque  à  faire  oublier  quelle  n'était  pas  étrangère  k  la  fon- 
dation de  la  Propagation  de  la  foi.  Elle  laissait  de  bon  cœur  ta 
légende  se  former  autour  de  \&  pauvre  servante;  elle  y  aidait 
même  :  <  Au  fait,  écrivait-elle  en  1850,  qu'a  donc  produitla  Pro- 
pagation de  ta  foi  quand  elle  était  entre  les  mains  de  l^pauvre 
servante  de  LyonL..  Le  plan  qu'elle  avait  tracé  n'aurait  pu  être 
utile  à  rien,  si  Dieu  n'avait  suscité  d'autres  instruments  pour  le 
faire  valoir.  » 

C'est  donc  bien  elle  qui  a  tracé  le  plan,  elle  aussi  qui  a  com- 
mencé à  le  /aire  «a^oir;  puis  Dieu  a  suscité  d'autres  instruments, 
sans  lesquels  il  fût  demeuré  sinon  inutile  du  moins  peu  fécond.Voi- 
là,  semble-t-il,  la  part  de  chacuB  dans  les  origines  de  l'œuvre. 
Une  main  ignorée  a  déposé  le  germe;  d'autres  ont  arrosé,  soigné, 
culUvé  avec  amour  le  jeune  plant,  et,  comme  dans  la  vision  du  pro- 
phète, il  est  devenu  un  arbre  merveilleux  qui  a  étendu  l'ombre  de 
ses  branches  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

M'"  Jaricot  avait  l'esprit  ouvert  aux  vastes  desseins.  Le  iîojûtre- 
yiro»i(  organisé  comme  une  milice  delà  prière,  elle  tourna  son 
activité  vers  une  entreprise  qui  lui  réservait  d'amers  déboires.  La 
question  ouvrière  s'imposait  déjà  avec  ses  menaçantes  perspecti- 
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res.  L'ardente  chrétiâDoe  ne  put  rester  étrangère  à  un  problème 
où  se  trouvaient  engagés  pour  une  égale  part  les  intérêts  des  âmes, 
de  l'Église  et  de  la  société.  Persuadée  que  «  tous  les  rêves  des  phi- 
losophes, tous  les  actes  de  dévouement  humain  ne  seront  que  des 
semences  sans  fruit  pour  la  régénération  ds  la  société,  parce  que 
Jésus-Christ  n'en  est  pas  le  principe  »,  elle  voulut  essayer  la  solu- 
tion chrétienne  de  la  question  ouvrière. 

Elle  conçut  le  plan  d'une  entreprise  industrielle  qui  devait  lui 
permettre  de  donaer  à  une  nombreuse  population  ouvrière  du  tra- 
vail, dubien-ôtre  et  de  la  religion.  C'était  l'idéal  de  l'usine  chré- 
tienne, tel  qu'il  a  été  réalisé  en  partie  de  nos  jours  par  des  hommes 
qui  ODt  compris  qu'ils  doivent  à  leurs  ouvriers  autre  chose  encore 
que  le  salaire,  et  tel  que  l'a  exposé  récemment  dans  un  livre 
remarquable  le  propriétaire  de  l'usine  du  Val-des-Bois,  M.  Har- 
mel.  L'humble  femme  ne  fut  point  déconcertée  par  le  nombre  et  la 
grandeur  des  difficultés.  Le  zèle  a  de  ces  audaces  que  la  prudence 
ordinaire  réprouve. 

M"*  Jaricot  échoua  dès  l'abord  par  la  trahison  d'an  agent  qui 
avait  usé  d'assez  d'hypocrisie  pour  se  faire  accorder  une  confiance 
sans  bornes.  Sa  fortune  y  fut  engloutie  d'un  coup  ,  et  de  ce  mo- 
|nent,  commença  pour  elle  une  période  d'humiliations  et  de  tortu- 
res morales  qui  ne  devaient  finir  qu'avec  sa  vie.  Le  récit  en  est 
navrant;  mais  quelles  admirables  leçons  s'en  dégagent! 

Il  est  aisé  de  comprendre  quel  déchaînement  se  fit  contre  la  té- 
mérité de  l'humble  femme  ;  son  insuccès  donnait  la  partie  belle 
aux  détracteurs  et  aux  mauvais  plaisants.  Il  en  est  resté  sur  sa 
mémoire  une  ombre  fâcheuse.  Elle  apparaît  à  distance  sous  les 
traits  d'une  solliciteuse  intrépide  ;  on  se  la  représente  comme  un 
esprit  hanté  par  les  chimères,  poursuivant  de  beaux  rêves  et  se 
précipitant  à  l'aveugle  dans  les  plus  désagréables  mésaventures. 

Oh  !  il  n'y  à  pas  grand  mérite  à  convaincre  d'imprévoyance  les 
saintes  hardiesses  de  la  charité.  EUles  ne  sont  point  faites  pour  être 
mesurées  aux  règles  du  savoir-faire  commerciaL  Mais,  en  vérité, 
il  nous  parait  peu  chrétien  de  leur  jeter  la  pierre.  Tous  les  héros 
delà  charité  ont  commis  de  ces  imprudences,  de  ces  témérités,  de 
ces  folies  ;  ils  se  sont  tous  un  jour  ou  l'antre,  engagés  dans  de  mau- 
vais pas,  sans  savoir  comment  ilsen  sortiraient.  Comptez  donc  les 
égliies,  les  hôpitaux,  les  écoles,  les  orphelinats  fondés  par  de  pau- 
vres curés  sur  les  fonds  de  la  Providence.  Il  est  plus  commode  .et 
moins  compromettant  de  n'aller  qu'k  coup  sûr,  de  n'avancer  qu'a- 
près avoir  t&té  le  sol  et  s'être  assuré  qu'on  ne  perdra  pas  pied  ; 
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mats  il  y  a  beaucoup  d'âmes  trop  gênéreusâs  pour  être  si  sages  : 
elles  comptent  sur  Dieu  et  elles  pousseot  au  lai^e.  Saint  Vincent 
de  Paul  s'est  vu  cent  fois  débordé;  et  qui  ne  sait  qu'un  jour  il  en 
fut  réduit  à  réuDir  quelques  dames  de  charité  et  à  leur  poser  cet 
ultimatum,  en  leur  montrant  tout  un  peuple  d'orphelins  :  a  Sachez 
qu'ils  seront  tous  morts  demain  si  vous  ne  les  saurez.  » 

Qu'on  nous  pardonne  cette  digression.  II  nous  semble  qu'elles 
sa  raison  d'être  enface  des  préventions  qui  subsistent  encore  contre 
la  femme  magnanime  dont  ce  livre  raconte  les  mâles  vertus,  les 
vastes  entreprises  et  les  cruelles  épreuves. 

D'ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  que  dans  l'affaire  malheureuse  oà 
vinrent  s'engouffrer  toutes  les  ressoorces  de  M"'  Jaricot,  elle  ait 
outrepassé  les  limites  au  delà  desquelles  le  courage  devient  de  la 
présomption  et  !a  largeur  d'idées,  de  l'extravagance.  Nombre  de 
grandes  et  belles  œuvres  ont  prospéré  qui  n'avaient  pas  à  l'origine 
autant  de  chances  humaines  de  succès.  Après  cela,  si  l'on  ne  se 
sent  pas  disposé  à  l'admiration,  qu'on  tâche  du  moins  de  s'élever 
jusqu'à  l'indulgence  ;  ce  n'est  que  justice  quand  il  s'agit  de  fautes 
dont  ceux-là  seuls  peuvent  se  rendra  coupables  qui  ont  l'&me 
grande  et  généreuse. 

On  a  reproduit  an  cours  du  récit  un  certain  nombre  de  lettres  de 
M"*  Jaricot  ;  un  appendice  considérable  renferme  un  opuscule  de  sa 
jeunesse  sur  l'Eucharistie,  Ces  pages  sont  écrites  sur  un  ton  pres- 
que lyrique  et  témoignent  que  dès  lors  cette  âme  ardente  ne  trou- 
vait rien  de  trop  grand  pour  son  courage.  Ses  lettres,  adressées 
pour  la  plupart  là  celle  qui  a  recueilli  ces  Souvenirs,  dans  la  ma- 
turité de  l'âge  et  de  la  souffrance,  sont  vraiment  remarquables  par 
l'ampleur  et  l'élévation  des  idées,  une  gravité  pleine  d'onction,  une 
piété  à  la  fois  vigoureuse  et  tendre.  Une  jeune  dame  de  la  haute 
société  lui  avait  demandé  ses  conseils  :  c  On  ne  manquera  de  vous 
dire,  lui  écrivit  M"*  Jaricot,  que  vous  pouvez  vous  permettre  telles 
et  telles  dépenses  inutiles  de  luxe  ou  de  vanité,  tels  et  tels  plaisirs 
parce  que  vous  êtes  une  grande  dame,  et  que  les  grandes  dames 
doivent  se  distinguer  des  femmes  vulgaiires.  Ceci  est  vrai  en  ce  sens 
que  le  rang  doit  donner  une  dignité  et  une  élévation  de  pensées  qui 
éloignent  des  sentiers  da  l'orgueil,  de  l'égolsme,  de  la  petitesse  de 
vues.  Des  hauteurs  où  la  Providence .  vous  a  placée,  vous  devez 
mieux  voir  et  soulager  plus  libéralement  les  douleurs  de  vos  frères. 
Aiors  seulement  vous  serez  vraiment  grande  aux  yeux  de  Celui  de 
qui  toute  grandeur  procède » 

Il  y  en  a  beaucoup  sur  ce  ton.  Certes,  voilà  .lae  dévotion  sans 
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nisTrerie  et  sans  faasse  tendresse.  La  Taillante  ehrétienoe  n'était 
paa  de  celles  dont  saint  François  de  Sales  dit  plaisamment  a  qu'el- 
les voudraient  prier  dans  l'eau  de  nafle  et  être  vertueuses  à  man- 
ger du  sucre.  M 

M"*  Jaricot  estmorteleQ  janvier  lSd2.  Les  pèlerins  deFourvière 
qui  gravissent  la  colline  par  les  allées  sinueuses  du  Rosaire,  lais- 
sent à  leur  gauche  une  maison  qui  n'est  point  sans  caractère  et  qui 
a  son  histoire.  C'est  là  que  M"*  Jaricot  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  là  que  fut  fondé  le  Rosaire-  Vivant.  Un  peu  au-dessous 
est  le  modeste  sanctuaire,  bien  cher  à  ta  piété  des  Lyonnais,  où. 
elle  établit  le  culte  de  sainte  Philomèue.  Non  loin  de  là,  dans  le 
jardin,  s'oavre  le  vieux  souterrain  qui  fut  témoin  d'une  scène  des 
catacombes.  C'est  là  que,  en  1834,  M'"  Jaricot  mourante,  se  réfu- 
gia avec  dii  de  ses  compagnes  :  elle  y  demeura  cinq  jours  entiers 
pendant  que  l'émeute  grondait  au  dehors  et  que  le  canon  couvrait  de 
projectiles  Isa  pentes  de  la  sainte  montagne. 

On  ne  peut  nier  que  ce  livre  ne  soit  très  édifiant  et  malgré  cala 
très  intéressant.  Je  crois  qu'il  l'eût  été  plus  encore,  si  l'auteur, 
qui  d'ailleurs  secache  modestement  sous  les  initiales  J.  M.,  se  f&t 
mis  en  garde  contre  les  fantaisies  d'une  plume  fort  exercée  et  qiii 
parfois  sa  donne  carrière  hors  du  cadre  d'un  simple  récit. 

C'est  le  privilège  des  âmes  éprises  des  sainte»  ardeurs  de  la  toi 
et  de  la  charité  d'être  sublimes  sans  le  savoir,  on  du  moins  bien 
certainement  sans  j  panser.  Ainsi  le  fut  Mère  Saint-Ambroise  ', 
dont  M.  Jean  Grange  vient  d'ajouter  l'histoire  au  catalogue  de  ses 
nombreuses  et  charmantes  publications.  Mère  Saint-Ambroise 
est  un  pseudonyme  qui  permet  au  narrateur  de  révéler  une  vie 
admirable,  en  dépit  de  la  promesse  faite  à  l'humble  sœur  de  charité 
de  garder  le  secret  de  ses  conâdences. 

Une  brillante  héritière  de  grande  maison,  où  il  y  avaîtbeaucoup 
de  fortune  et  très  peu  de  religion,  enlevée  au  monde  par  le  mysté- 
rieux attrait  de  la  charité,  entrée  dans  la  famille  de  Saint-Vincent 
da  Paul,  oà  le  grand  air  qu'elle  tenait  de  sa  prennière  éducation  lui 
valut  tout  d'abord  le  surnom  de  sœur  Duchesse ,  passant  soixante 
années  de  sa  vie  auservice  des  enfants,  des  malades  et  des  pauvres, 
entreprenante,  audacieuse,  Intrépide  comme  la  sont  les  humbles 
de  cœur,  semant  sur  son  chemin  mille  traits  charmants  de  zèle 
et  de  charité,  recueillant  sa  bonne  part  de  tracasseries,  d'insul- 

t  Mère  Saint -Ambroist.  SouTsairB  d'aoe  sœur  de  charilâ,  par  Jean  Orangs 
la-ta-JdBUS,  K08  p.  Paris,  K.  Ustoa,  1830. 
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tes,  de  mauvais  traitements,  récompense  assurée  aujourd'hn 
au  dévouement  et  à  l'abnégatioii  religieuse,  puis  trouvant  un  jour 
la  fin  de  ses  travaux  aupied  del'autel,  pendant  son  action  de  gr&ces 
après  la  communion  :  voilà  les  grandes  lignes  de  cette  simple  et 
sublime  histoire,  qui  assurément  n'est  pas  celle  9e  Mère  Sainte 
Aiiibroise  toute  snule,  mais  de  bien  d'autres,  dont  la  vie  n'est  écrite 
que  dans  le  ciel. 

M.  Jean  Grange  raconte  cela  avec  sa  verve  accoutumée  ;  il  dra- 
matise, il  met  en  scène,  ii  fait  dialoguer  son  monde.  C'est  intéressant 
comme  un  roman.  Aussi  nous  voudrions  voir  cet  excellent  petit 
livre  au  meilleur  rayon  des  bibliotbàques  populaires.  Toutefois,  cette 
manière  a  bien  aussi  ses  i  iicunvénients.  En  empruntant  las  procédés, 
les  petites  recettes  du  roman,  la  biographie  perd  de  son  sérieox. 
Le  lecteur  se  demande  si  c'est  bien  une  histoire  vraie  et  non  pas 
une  création  du  narrateur.  Mais  nous  sommes  bien  sûr  que  ceux  à 
qui  M.  Jean  Grange  a  consacré  sa  plume  si  attrayante  et  si  vive, 
n'auront  point  la  tentation  de  lui  faire  cette  chicane. 

A  propos  de  la  vie  de  Mgr  d'Authier  de  Sisgaud,  évêgue  de 
Bethiéem\  voici  tout  d'abord  un  détail  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 
Nous  lisons  à  la  pa|;e  143  que  le  duc  de  Nevers  Quillaume  III,  de 
retour  de  la  terre  sainte,  avait  donné  à  Reymoud,  évéque  de  Beth- 
léem, chasse  de  son  siège  par  les  Sarrasins,  une  petite  chapelle  i 
Clamecy  pour  lui  servir  de  cathédrale.  «  En  mémoire  de  cet  évé- 
nement, un  titre  d'évêque  de  Bethléem  fut  ensuite  établi  dans  cette 
chapelle  sous  le  patronage  des  ducs  de  Nevers.  L'évèque  de 
Bethléem  jouissait  des  mêmes  privilèges  que  les  autres  prélats  du 
royaume  ;  il  assistait  aax  assemblées  du  clergé  de  France,  prêtait 
serment  entre  les  mains  du  roi,  et,  bien  qu'il  n'eût  pas  de  diocèse,  il 
pouvait  remplir  les  fonctions^de  son  ordre  dans  la  chapelle  de  Cla- 
mecy  qutlui  servait  de  cathédrale  et  qu'on  appelaitNotre-Dame-de- 
Bethlèem.  » 

Mgr  d'Authier  de  Sisgaad  appartient  k  cette  pléiade  de  prêtres 
émlneots  que  Dieu  donna  au  clergé'  de  France  dans  la  première 
moitié  du  XVII*  siècle,  avec  mission  de  rétablir  la  discipline  ecclé- 
siastique et  de  réaliser  les  vœux  du  concile  de  Trente  pour  la  for- 
pation  des  clercs.  Il  a  sa  place  à  côté  de  M.  Olier,  du  cardinal  de 


<  VUdêMçr  ^AuthUr  de  Sitgaud,  irtnat  d*  Bethljan,  faoïUtsiir  da  llutti- 
tat  d«i  prâtrei  du  Siiot-Sacrsiiiant,  par  M.  l'&bbd  NâdftI.  cb4Doia«  d«  TaUdm* 
In-6,  xzvi~S34  p.  VAlenos,  Uotbiauma,  ISBO. 
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Bérulle,  de  saint-Vinceot  de  Paul,  da  vénérable  Eudes,  etc.,  qui 
an  leademain  de  la  période  néfaste  des  guerres  de  religion,  jetèrent 
le»  fondements  de  la  véritable  réforme. 

La  vie  de  Mgr  d'Autbier  se  rattadie  à  l'histoire  de  l'établisse- 
ment des  séminaires.  L'un  des  premiers,  il  mit  la  main|à  cette  ins- 
titution féconde  entre  toutes,  et  à  laquelle  la  France  doit  en  grande 
partie  l'honneur,  la  force  et  les  vertus  sacerdotales  de  son  clergé. 
Le  livre  de  M.  Nadal  renferme  à  ce  sujet  bien  des  détails  intéres- 
sants. L'appendice,  qui  n'eu  est  pas  la  partie  la  moins  curieuse, 
contient  même  une  polémique  assez  vive  contre  M.  Faillon.le  tenant 
de  Saint- Sulpice,  sur  la  question  de  priorité  entre  le  Séminaire  de 
Valence  fondé  par  Mgr  d'Authier  et  celui  de  Vaugirard  oùM.OUer 
commença  son  oeuvre. 

L'institut  des  Prêtres  du  Saini-Sacrement,  appelé  aussi  la 
Mission  de  Provence,  ainsi  que  les  collèges  et  séminaires  qu'il 
établit  en  différentes  villes  sont  l'objet  de  la  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage. C'est  une  très  sérieuse  et  intéressante  étude  d'bistoira 
locale.  L'Église  de  Valence  surtout  y  trouvera  résumé  an  siècle  «t 
demi  de  ses  annales. 

M.  l'abbè  Nadal  a  travaillé  eu  érudit  consciencieux,  qui  prétend 
avant  tout  ne  rien  laisser  perdre.  Son  livre  sera  précieux  à  con- 
sulter; peai-ètre  serait-il  d'une  lecture  plus  courante  et  plus 
agréable,  si  les  renseignements  si  nombreux  et  si  exacts  qu'il  ren- 
ferme étaient  mieux  fondus  et  çà  et  là  déchargés  de  quelques  Ion  - 
gueurs. 

La  vie  de  la  mère  Emilie  de  Rodât'  a.  paru  pour  la  première  fois 
en  1865.  Depuis  lors,  le  rayonnement  s'estfait  autour  de  cette  douce 
et  sainte  mémoire.  Le  procès  de  béatiScation  de  l'huDible  servante 
de  Dieu  a  été  ouvert,  et  aujourd'hui  M.  Léon  Aubineau  peut  écrire 
au  frontispice  du  livra  ce  titre  qui  est  déjà  une  auréole:  Lavéné~ 
rabîe  Mère  Emilie. 

Nous  ne  faisons  que  signaler  une  fois  de  plus  cette  biographie 
dont  les  ^/«rfe*  ont  déjà  parlé  (4"  série,  t.  IV,  p.  814).  Gomme  le 
dit  l'auteur,  c  en  quatorze  ans  l'iiistoire  acquiert  des  droits.  »  Elle 
s'instruit  et  peut  parler  avec  plus  d'astturance  et  plus  d'auto- 
rité. Le  livre  s'esl  bien  allongé  de  deux  cents  pages  en  traversant 

•  Vie   de  la  vénérable  Uire  Emilie  de  Itodat,  (oodatric*  at  prami4ra  Supé- 
rieur* ginirale  dsa  religieuiet  de  U   Sain  te- Famille  Ju  Vil1erraDcbe-d«-Rouergne, 
>u,  V  édit.  In-lï,  xt[i-6S6  p.  Pwii,  Palmi.  BraieUes,   Albanel. 
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las  trois  premières  éditiouir;  et  nous  n'aTons  pas  à  noua  en  plaindre, 
car  rien  ne  ressembla  moins  à  une  abondance  stérile.  On  ne  se  lasse 
point  de  voir  au  milieu  de  quelles  admirables  vertus,  de  quelles 
inspirations  généreuses,  de  quel  dévouement  et  de  quel  béroïsme 
a  germé  en  notre  siècle  une  de  ces  familles  religieuses,  contre  les- 
quelles l'impiété  révolutionnaire  poursuit  à  l'beurs  qu'il  est  une 
guerre  d'extermination. 

J.  BbRNICBON. 

PETITES  QUS3TI0Nâ  SUR  LA.  LIBERTÉ  D'ENSËIONSMENT,  par  ie  P.  Harin 
su  BoTuisTB,  S.  J.  —  Paris,  H&ton,  18S0.  la-lï.  34  page*. 

Les  sophismes  sur  lesquels  s'appuie  la  doctrine  tyrannique  de 
l'État  enseignant  embarrassent  quelques  esprits;  le  P.  de  Boylesve 
les  expose  avec  franchise,  les  aborde  de  front  et  les  démâle  biibile- 
ment  et  clairement.  Sa  brocbureest  très  propre  à  éclairer  l'opinion 
et  peut  faire  beaucoup  de  bien  ;  nous  recommandons  à  nos  lecteurs 
de  la  répandre.  Signalons  encore  deux  autres  opuscules  du  même 
aateur,  qui  sait  parler  an  peuple  d'une  manière  si  nette,  si  vire 
et  si  intéressante.  En  voici  les  titres:  Le  premier  et  le  second 
Joseph,  ou  le  pouvoir  de  saint  Joseph  annoncé  par  l'histoire 
de  l'ancien  Joseph  et  déinontré  par  des  faits  récents.  Paris, 
Haton,  iH&O,  in-33,  63  pages.  Sanctifier  le  Dimanche,  Paris, 
Vie.,  in-32,  64  pages. 

HÉMOIRES  DE  SAIMT-SIMON.  Nouielle  ddilion,  collatioDDâe  anr  l«  manutnif 
aucographa,  aagmentëa  dei  addittong  de  Saiai.SimaD  au  Journal  d«  DaDgean  *t 
dfl  nolea  el  sppeadices  par  A.  ds  Boislilb,  et  auivïa  d'un  tciique  de*  mois  at 
locuHom  ramarquables.  —  Paria,  Hschetle,  1879,  in-8.  Toma  I,  liiziii-&91  ja- 
ge».  Toma  II,  547  pagw.  (Lci  grands  Acriiaics  da  la  France  :  nâDTallaa  édition* 
publiÈea  boui  ift  direction  ds  H.  Ad.  Renier.) 

Montalembert,  admirateur  exagéré  de  Saint-Simon,  avait  tracé 
les  règles  à  suivre  dans  une  édition  définitive  des  Mémoires  de  ce 
grand  écrivain.  Il  voulait  des  notes  abondantes,  une  sorte  de  com- 
mentaire perpétuel  qui  éclaircît  le  texte  obscur  en  maints  endroits, 
qui  rectifiât  les  erreurs  et  corrigeât  les  jugements  d'un  auteur 
sincère,  on  peut  l'admettre,  mais  souvent  mal  informé  et  trop  pas- 
sionné pour  être  impartial.  11  demandait  des  renseignements  sur 
les  personnes  et  leslieux  roentionnésdanslerècit,  des  annotations 
grammaticales  et  linguistiques,  enfin  tout  ce  que  les  plus  exigeants 
pourraient  désirer  au  point  de  vue  historique,  généalogique,  philo- 
logique. Ce  difficile  programme  est  rempli  et  dépassé  par  M.  de 
Boislile,  Il  meti  la  disposition  des  lecteurs,  avec  un  texte  d'une 
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scrupotetue  exactitude,  les  râsaonrces  d'une  immente  éradition, 
Outr«  les  notes  courantes  au  bas  des  pages,  il  a  soin  de  placer  en 
appendice  &  la  fin  de  chaque  -volume ,  premièrement  les  Addiiiona 
de  Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeau  distribuées  de  manière  à 
servir  d'explication  et  de  complément  aux  Mémoires  ;  secondement 
des  pièces  justificatives,  des  notices  trop  longues,  des  éclaircisse- 
ments trop  développés  pour  être  mis  dans  le  cours  du  commeataire. 
Chaque  Tolume  a  quatre  tables.  La  première  reproduit  les  titrei 
marginaux  ou  manchettes,  qui  sont  l'œuvre  de  l'auteur  lui-même  ; 
la  seconde  contient  par  ordre  alphabétique  les  noms  propres  et  les 
mots  ou  locutions  annotés  dans  l'ouvrage,  la  troisième  table  est 
celle  de  l'Appendice,  et  la  quatrième,  celle  des  matières  ou  des 
grandes  divisions  du  Tolume.  On  voit  que  rien  n'a  été  négligé  pour 
rendre  cette  édition  digne  en  bous  points  des  parties  déji  publiées 
de  la  coUeclion  des  grands  écrivains  de  la  France.  F.    D. 

LES  TROIS  PRANCES,  par  I«;p.  Ubald,  »  Cbammt,  0.  H.  C.  -  Puù,  Paliii^, 
18S0.  In-S,  X1X-S69  fagei. 

Il  n'y  a  qu'une  France,  et  c'est  la  France  chrétienne,  la  fille 
aînée  de  l'Église,  cette  France  catholique  où  jamais  l'hérésie  n'a 
pu  devenir  dominante.  Au  groupe  bruyant  et  remuant  des  forcenés 
qui  blasphèment  contre  Dieu  et  qui  ont  renié  sonChrist,  ne  donnons 
pas  le  beau  nom  de  France,  ou  du  moins  ne  le  lui  donnons  qu'en  y 
joignant  un  mot  qui  en  restreigne  le  sens.  Ceux-là  sont  la  France 
révolutionnaire  ou,  commedit  le  R.  P.  Ubald,  la  France  satsni- 
que.  Ils  seraient  moins  puissants  pour  le  mal  s'il  n'y  arait  une 
troiEiième  France,  la  France  libérale,  que  ce  docte  religieux  appelle 
la  France  chimérique.  Ce  sont  les  hommes  qui  ont  rêvé  de  concilier 
l'Évangile  et  la  Révolution  sur  le  terrain  des  principes  et  au  nom 
de  la  liberté.  Mais  quel  accord  peut-il  y  avoir  entre  le  Christ  et 
Bélial?  Cest  donc  là  vraiment  une  chimère.  Le  père  Ubald  étudie 
à  fond  cette  dangereuse  doctrine  qui,  sous  prétexte  de  tolérance  et 
de  modération,  introduit  partout  l'athéisme:  l'athéisme  dans  la 
société  d'où  elle  bannit  Dieu  et  son  Verbe  ;  l'athéisme  dans  les  lois 
par  la  sécularisation  du  mariage,  par  l'enseignement  laïque  ou 
sans  religion,  par  la  licence  accordée  à  l'erreur  et  ii  l'impiété  sons 
le  nom  de  liberté  de  la  presse  ;  enfin  l'athéisme  dans  le  gouverne* 
ment  par  l'application  des  principes  que  Jean-Jacques  Rousseau  a 
formulés  dans  le  Contrat  social.  11  y  a  trois  systèmes  de  souve- 
raineté :  le  système  catholique,  ou  la  souveraineté  tempérée,  le 
système  gallicau  ou  la  souveraineté  absolue,  c'est-à-dire  le  césa- 
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risme,  et  le  système  libéral  qui,  n'est  au  fond  que  la  aouTeralne 
servitude.  Car,  eo  rertu  du  principe  de  la  souTeraioeté  du  peuple, 
principe  qui  fait  dériver  toute  autorité  des  hommes  à  l'exclusioa  de 
Dieu,  l'État  met  la  maio  sur  tous  les  droits  des  individus,  il  absorbe 
la  propriété,  la  famille,  jusqu'à  la  personne  des  citoyens  et  con- 
fisque toutes  les  libertés  :  liberté  individuelle,  liberté  politique, 
liberté  civile,  liberté  économique,  liberté  domestique,  liberté  reli- 
gieuse. N'avons-nous  pas  vu  ces  étranges  théories  soutenues 
récemment  à  la  tribune?  Au  reste  l'auteur  des  Trois  Frances 
montre  qu'elles  se  déduisent  logiquement  des  principes  du  libéra- 
lisme, et  il  corrobore  ses  raisonnements  par  l'histoire  et  par  d'iaaom- 
brables  témoignages. 

Ceux  qui  adorent  Jésus-Christ  doivent  opposer  la  vérité  à  l'erreur 
et  confesser  que  la  souveraine  puissance  appartient  à  Dieu  et  à  son 
Verbe,  et  que  nul  homme  n'a  le  pouvoir  de  commander  aux  autres 
s'il  ne  tient  ce  droit  de  Dieu  par  son  Verbe.  Le  R.  P.  Ubald  semble 
aller  un  peu  trop  loiii  lorsqu'il  dit,  sans  restriction,  que  «  le  Christ 
acûufié  l'exercicede  ses  droits  souverains  à  son  Église  »  (p.  167), 
et  que  «  l'Église  a  sur  toute  créature  visible  les  mêmes  droits  que 
Jésus-Christ  (P.  168).  d  Mais  ailleurs  il  s'explique  et  reconnaît 
«  qu'en  matière  purement  temporelle  le  législateur  civil  est  souve- 
rain et  indépendant,  pourvu  qu'il  ne  prescrive  rien  de  contraire  à 
la  fin  dernière  des  hommes  etau  salut  des  âmes.  »  (P-  287.) 

Il  y  a  dans  ce  livre  des  considérations  dignes  d  être  méditées  et 
qui  jettent  un  grand  jour  sur  les  événements  actuels.  Nous  aimons 
à  voir  un  fils  de  saint  François  d'Assise  se  mêler  aux  écrivains  qui 
combattent  pour  la  religion  et  mettre  tant  de  savoir  et  d'éloquence 
au  service  de  cette  grande  cause.  Un  illustre  évèque  Ta  loué  mieux 
que  nous  ne  pourrions  faire,  v.  Je  souhaite  vivement,  écrit 
Mgr  Freppel,  la  diffusion  d'un  livre  qui  me  parait  destiné  à  produira 
ungrand  bien.  Je  n'en  connais  pas  où  lesquestions  actuelles  soient 
traitées-  avec  plus  d'ampleur.  Il  m'a  été  tout  particulièrement 
agréable  de  voir  respirer  dans  votre  ouvrage  cet  amour  ardent  pour 
|a  France  qui,  du  Patriarche  séraphique,  semble  avoir  passé  à 
ona  ses  fils.  »  Oui,  le  coaur  d'un  vrai  Français  bat  sous  le  frocda 
capucin  qui  a  écrit  ces  pages.  Puisse  bientôt  se  réaliser  le  vœu  que 
son  patriotisme  lui  inspire  ;  puissions-nonsvoir  la  France  régénéràa 
reprendre  sa  place  à  la  tète  des  nations  catholiques  et  diriger 
comme  autrefois  l'humanité  chrétienne  dans  ses  voies  providea- 
tielleat  F.  Desjacqdes. 
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LETTRBS  SUR  LB  BEAU  tN  LITTÉRATURE,  par  H.  l'ftbM  Uirit.  3-  M. 
1  Tot.  in-lS.  Ctt(i«r,  TouTB,  1S80. 

Voici  la  troisième  édition  d'un  ooTrage  dont  on  na  saurait  trop 
recommander  la  lecture  à  tous  ceux  qui  s'oc'cupent  d'art  et  de 
littérature.  Quoique  s'adressant  spécialement  à  la  jeunesse  et  se 
présentant  sons  la  forme  de  lettres  familières  à  l'un  de  ces  jeunes 
gens  dont  l'auteur  avait  été  le  maître,  il  renferme  un  traité  com- 
plet sur  une  matière  qui  n'est  pas  sans  offrir  de  véritables  diffi- 
cultés. M.  l'abbé  Mérit  a  su  la  rendre  accessible  k  tous  par  une 
analjfse  méthodique  et  une  exposition  pleine  de  clarté.  Il  se  défend 
de  Toaloir  faire  de  la  métaphysique,  mais  on  s'aperçoit  vite  qu'il 
entraîne  son  lecteur  dans  ce  domaine,  où  il  faut  bien  entrer  après 
tout  pour  donner  une  idée  sérieuse  de  l'art  et  du  beau  qu'il 
exprime.  «  Dieu,  tout  intelligence  et  tout  amour,  est  la  beauté 
même.  Beauté  qui  se  reflète  dans  les  créatures  capables  de  penser 
et  d'aimer.  Les  formes  sensibles  sont  dites  belles,  lorsqu'elles  ma- 
nifestent naturellement  ou  la  splendeur  de  Dieu,  ou  la  splendeur 
de  l'être  fait  à  l'image  de  Dieu.  Donner  à  la  matière  ces  formes 
expressives,  cette  ressemblance  lointaine  et  pourtant  naturelle 
avec  l'être  pensant  et  aimant,  absolument  ou  relativement  parfait, 
tel  est  te  but  premier  de  l'art,  son  noble  et  auguste  rôle.  »  Voilà 
tout  le  fond  de  l'ouvrage.  Il  est  fiicile  de  voir  par  ce  résumé  de 
quelques  lignes,  combien  la  doctrine  littéraire  en  est  élevée  et  de 
quelle  haute  philosophie  s'est  inspiré  l'auteur.  C'est  bien  \9sursum 
corda  qu'il  a  voulu  faire  entendre  aux  littérateurs  et  aux  artistes. 
Il  ne  pouvait  mieux  venir  à  son  heure.  I^'art  moderne  marche  vers 
une  décadence  de  jour  en  jour  plus  rapide.  Il  faut  donc  rendre 
grâces  aux  hommes  de  cœur  et  de  talent  qui  essayent  de  le  ramener 
aux  sources  hautes  et  pures,  et  de  rallumer  la  flamme  poétique, 
dont  le  matérialisme  travaille  à  étouffer  k  la  fois  la  lumière  et  la 
chaleur.  C'est  un  apostolat  du  reste  bien  digne  d'un  cœur  de 
prêtre.  Guider  les  hommes  dans  la  recherche  du  beau,  n'est-ce 
pas  leur  apprendre  à  se  rapprocher  du  Dieu  dont  le  beau  n'est 
qu'un  reflet  ï  H.  Martin. 

L'AOENDA  DU  CHHÉTtEN, par  Is P. UsriD  de  Botl^svh,  S.  J.  Nouvelle  édition 
coDsid  érable  ment  augrniiDlée.  ParJK,  Vie,  18SD,  279  p. 

Le  P.  de  Boylasve  n'a  pas  voulu  faire  un  eucologe.  Laissant 
pour  d'autres  livres  les  exercices  qui  compreot  ordinairement  les 


ib.Google 


«38  BIBLIOOKAPHIE 

manuels  de  prières,  il  se  contenta  de  proposer  au  chrétien  les 
moyens  de  sanctifier  sa  journée  et  sa  vie  entière.  Après  un  calen- 
drier des  fêtes  principales,  des  saints  principaux  et  des  patrons  des 
diverses  professions,  il  donne  un  règlement  qui  embrasse  chaqae 
jour  de  la  semaine,  puis  quelques  circonstances  qui  ne  se  présen- 
tent pas  quotidiennement;  dans  cette  partie  il  a  réuni  un  certain 
nombre  de  prières  ou  de  dévotions  enrichies  d'indulgences,  d^ 
notions  sur  diverses  associations  ou  confréries.  C'est  un  véritable 
Agenda,  dans  toute  l'acception  du  mot. 

COURS  DE  PHILOSOPHIE  rédigé  courannëment  au  programme  da  baccalsurësl 
es  Ifttlres.  Aorillai:,  imprimerie  de  L.  Bonnet,  Ficnl,  3  volâmes  ia-lE,  !88,  HK 
et  378  page». 

L'auteur  de  ce  cours  a  fait  ses  efforts  pour  concilier  la  eaine 
philosophie  avec  l'esprit  du  programme  universitaire.  Peut-être 
n'a-t-il  pas  absolument  réusai  dans  cette  lâche  difficile;  mais  tel 
qu'il  est,  son  ouvrage  sera  utile  aux  élèves  qui,  se  préparant  à  subir 
l'examen  du  baccalauréat,  n'ont  ni  la  temps  ni  le  goût  d'approfon- 
dir la  logique,  la  métaphysique  et  la  morale.  Signalons  une  inad- 
vertance. Dans  l'histoire  de  la  philosophie,  page  217,  il  est  dit  dn 
célèbre  précepteur  de  Néron  que  «  sa  mort  seule  fut  vraiment  digne.» 
Il  7  a  quelque  inconvénient  à  proposer  à  l'admiration  de  la  jeunesse 
un  trépas  qui  rappelle  l'idée  du  suicide. 
•  J.  P. 

UrrTREB  A  GRÉGOIRE  SUR  LES  PATOIS  DE  FRANCE  (1190-179*).—  Doeo- 
m«ati  inMils  iuf  la  langue,  les  mœ  urs  et  l'étal  de«  esprits  daas  les  divenes  ré- 
gions  de  la  France,  au  début  de  la  Révolution,  saiTÎs  du  Rapport  de  Qrégoira  à 
la  ConfeaUan  et  de  IsUres  de  Voln«y,  etc.,  avec  uue  iotroduetioa  et  des  oote* 
par  A.  OaeikSi  profàcseur  au  collège  RoUia.  Paris,  Pedoue-Lauriel,  1S80,  i  toI. 
iD-8,   353  p. 

Un  des  obstaples  au  projet  formé  par  la  Convention  de  jeter  toute 
la  France  dans  un  moule  nouveau  et  unique,  fut  la  grande  diver- 
sité des  dialectes  provinciaux.  Peut-ètreGrégoire  exagérait-il  en 
affîrmant  «  qu'au  moins  six  millions  de  Français  ignoraient  la 
langue  nationale  et  qu'un  nombre  égal  était  à  peu  près  incapable 
de  soutenir  une  conversation  suivie  »  ;  mais,  sûrement,  dans  plu- 
sieurs provinces,  même  de  celles  où  on  ne  parlait  pas  des  idiomes 
aussi  éloignés  du  français  que  l'allemand,  le  breton  ou  le  basquei 
les  différences  de  langage  gênaient  réellement  la  difiusion  des  idées 
révolutionnaires  et  surtout  convenaient  mal  au  régime  de  centra- 
lisation que  les  nouveaux  maîtres  delà  France  entendaient  établir. 
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Pour  l«Ter  la  âifScolté,  on  procéda  révolutionnairâment,  c'est-à- 
dire  qu'on  décréta  la  suppression  des  dialectes  ou,  comme  on 
disait,  des  patois.  Le  fameux  curé,  puis  évêqua  couvent  ion  oel 
Grégoire  imagina  et  proposa  le  premier  cette  mesure.  li  faut  lui 
rendre  cette  justice  qu'avant  de  réclamer  «  l'anéantissement  » 
des  anciens  dialectes  français,  il  voulut  les  connaître  à  fond.  A  cet 
effet,  ilenvoya  de  tous  càtés  une  circulaire  accompagnant  une  série 
de  quarante-  trois  que3tion9,conçues  assez  sagement.sur  tes  «  patois> 
et  subsidiairement  sur  les  u  mceur.^  des  gens  delà  campagne.  » 
Comme  l'observe  M.  Gazier,  «  on  lai  répondit  avec  un  zélé  que 
n'auraient  pas  nos  contemporains.  »  C'est  le  recueil  de  ces  réponses 
inédites  que  M.  Gazier  a  retrouvé  et  qu'il  offre  u  aux  amis  de  la 
philologie  française.  »  La  valeur  de  plusieurs  de  ces  pièces  est 
mince,  l'éditeur  est  le  premier  à  le  reconnaître.  Ce  qu'elles  ren- 
fermait  de  meilleur,  évidemment,  ce  sont  les  morceaux  en  patois, 
II 7  en  a  de  toute  as^e,  des  cantiques,  des  noels,  des  chansons  po- 
Utiques,  d'antres  légères  et  quelquefois  plus  que  légères,  des  pro- 
verhes,  des  listes  de  termes  usuels  et  techniques,  des  vocabulaires 
plus  on  moins  étendus.  Ajoutons  quelques  essais  de  grammaire,  des 
observations  sur  la  prononciation,  soit  des  dialectes,  soit  du  fran- 
çais, dans  nos  anciennesprovincss,  des  renseignements  sur  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  en  patois,  etc.  Au  milieu  de  tout  cela,  on  trouve 
bien  des  données  intéressantes  sur  l'état  des  dialectes  français  en 
1790.  Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre .  les  dialectes  du  Midi  occupent 
la  plus  grande  partie  du  recueil  ;  mais  ceux  du  Nord,  notamment 
le  wallon,  y  sont  aussi  représentés  par  plus  d'une  pièce  curieuse. 
Quant  aux  théories  philologiques  et  étymologiques  des  correepon-' 
dants  deGrégoire,  il  va  sans  dire  qu'elles  sont,  en  général,  pour  le 
moins  surannées.  Ce  n'est  pas  ce  qu'on  leur  demandera,  du  reste. 
M.  Gazier  pense  que  les  moralistes  et  les  historiens  pourront  aussi 
recueillir  dans  ces  réponses  «  des  indications  utiles  sur  l'état  des 
esprits  au  commencement  de  la  Itévolution.  »  Nous  en  doutons  un 
peu  :  les  correspondants  de  Grégoire  sont  tous,  presque  sans  excep- 
tion, des  partisans  déclarés  de  la  Révolution  ;  et,  en  effet,  quels 
autres  auraient  voulu  écrire  à  un  conventionnel  leur  sentiment  sur 
des  questions  comme  celle-ci  ;  «  Quels  effets  moraux  produit  la  ré- 
volution actuelle?  »0r,  qui  n'entend  qu'une  cloche...  Nous  n'avons 
pas  l'habitude  de  louer  les  publications  de  M.  Gazier,  l'ayant 
vu  jusqu'ici  occupé  surtout  à  réhabiliter  ou  glorifier  des  person- 
nages peu  dignes  de  sympathie  j  à  notre  sens .  Nous  n'en  sommes  que 
plus  à  l'aise  pour  recommander  sincèrement  ce  volume  aux  nom  - 
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breuz  amis  que  les  vieux  dialectes  français,  qualiâès  de  patois  par 
lea  ignorants,  comptent  panni  nos  lecteurs.  J.  B. 


QUESTIONS  ET    RÉPONSES 

RÉPONSES 

Orlglie  de  %nelqnea  puitgei  Utoi^qnea  (v,  319,  30).  —  L'JntroR  /n 
exceUo  throno...  flf^aredans  l'Antiphonaire  attribua  à  saint  Gr^oire  le 
Grand (Migne,Pa(r.ia(.,  t.LXXVIU,  col.  650).  Peut-être  a-t-il  été  mis 
sous  sa  forme  actuelle  par  ce  saint  Pape;  probablemeat  il  remonte  plus 
haut,  comme  la  plupart  des  morceaux  rjthmés  de  cet  Antiphonai»,  dont 
les  origines  so  perdent,  on  peut  le  dire,  dans  l'osbonrité  des  premiers 
siècles  de  la  liturgie.  Mais  l'auteur,  qael  qu'il  soit,  de  cet  introït,  s'est 
évidemment  inspiré  de  rÂpDcal7pae(cb.  iv  etv).  De  l'antienne  Ubi  cha- 
ritaset  amor...  on  peut  rapprocher  celles  que  le  Liber  retpon»alU, 
ausai  attribué  à  saint  Grégoire,  indique  pour  le  Mandatum  (Aligne,  t. 
L.,  col.  766  et  849).  On  y  trouve  les  mêmes  iilées  et  nn  rjthme  tout 
semblable  j  la  source  commune  parait  être  saint  Jean  (Epist.  I,  iv,  16). 

PrononcUtlon  de  qielqaei  aoini  propres  (t,  320,  32).  —  II  est  impossi- 
ble de  dire  exactement  comment  se  prononçaient  les  noms  propres  mé* 
rovingiens;  dans  les  diplOmes  ou  cliartes  et  les  ouvrages  latins  dn  temps 
qni  peuvent  seuls  noua  renseigner  i  ce  aujet,  ces  noms  sont  transcrite 
de  différentes  maniàrea.  L'on  y  trouve,  par  exemple,  a  la  même  époque 
Ckloddoveclius,  Clodovœw,  Hludovicui. 

Cbugemeiti  dus  la  signileatloi  des  msti  (v,  320,  33).  —  Ces  clian- 
gements  se  sont  faits  insensiblement,  par  degrés  auxquels  on  ne  peut 
assigner  des  dates  fixes.  Les  signiâoations  anciennes  ont  assez  longtemps 
coexisté  avec  les  nouvelles,  comme  on  peut  le  constater  dans  les  exem- 
ples cités  par  du  Gange,  par  exemple  au  mot  attendere. 


:  G.  SOUUEBVOOBL 
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ET  LES  DÉCRETS  DU  29  MARS  1880 


a  Personne  jusqn'icî  no  m'a  parlé  avec  tant  d*auctace,  »  di- 
sait le  préfet  d'un  empereur  arien  à  saint  Basile.  — ■  a  Peut-être 
aussi,  répondit  ce  grand  homme,  n'avez-vous  jamais  rencontré 
nn  évèque.  Combattant  pour  les  mêmes  droits,  il  vous  aurait 
tenu  le  même  langage.  Eu  tout  le  reste,  nous  sommes  doux  et 
soumis  plus  que  persoane,  parce  que  cela  nous  est  commandé. 
■  Loin  de  braver  une  telle,  puissance,  nous  gardons  avec  le  moin- 
dre particulier  une  humble  attitude.  Mais,  quand  il  s'agit  de 
Dieu,  nous  ne  considérons  que  lui.  Le  feu,  le  glaive,  les  bêtes, 
les  ongles  de  fer  sont  nos  délices.  Insultez,  menacez,  faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira,  usez  do  votre  pouvoir  :  vous  ne  l'emporterez 
pas.  » 

Le  despotisme  impérial  de  Bjzaice  écbouait  contre  la  ferme 
résolution  d'un  évêque.  Les  décrets  du  29  mars  ont  rencontré 
le  même  obstacle,  la  conscience  de  l'épiscopat.  Nos  évêques  ont 
protesté  noanimoment  contre  ces  décrets,  parce  que  leur  cons  - 
cience  en  a  été  révoltée.  «  Nous  ne  saurions  nous  taire,  ont-ils 
dit,  devant  des  actes  qui  portent  atteinte  à  nos  propres  droits  et 
à  la  liberté  de  notre  ministère,  en  même  temps  qu'ils  frappent 
une  portion  du  troupeau  confié  à  notre  sollicitude  pastorale.  »  Et 
encore  :  «  Ma  conscience  me  presse,  je  ne  puis  pas  ne  pas  par  - 
1er.  »  Un  autre  évèque  :  «  C'est  pour  moi  un  devoir  de  cons  - 
cieuce,  auquel  il  ne  m'est  pas  permis  de  faillir,  n  Un  autre  :  a  La 
fanosle  journée  du  29  mars  impose  aux  premiers  pasteurs  l'obli- 
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gatioQ  douloureuse,  mais  impérieuse,  de  prendre  ea  main  la 
défense  d'une  cause  qu'ils  ne  pourraient  abandonner  sans  trahir 
leurs  devoirs  les  plus  sacrés.  »  Un  autre  :  «  Eu  venant  vous 
porter  mes  justes  doléances  contre  les  décrets  du  29  mars  dernier, 
j'entends  remplir  avec  simplicité  les  devoirs  que  m'imposent  ma 
charge  d'évêque  et  ma  qualité  de  citoyen.  Je  ne  veux  pas  em- 
porter, dans  la  tombe,  le  regret  d'avoir  gardé  le  silence  en  face 
de  mesures  malheureuses  qui  menacent  la  paix  de  mon  pajs, 
parce  qu'elles  menacent  ma  religion.  »  Tous,  enfin,  n'ont  qu'une 
Toiz.  Nous  citons  leurs  paroles  sans  nommer  les  auteurs.  A  quoi 
bon  ?  Ce  qu'un  d'eux  exprime  tous  les  autres  le  pensent  et  le 
répètent,  s'il  le  faut.  D'ailleurs,  qui  n'a  pas  la  ces  admirables 
lettres  f  La  presse  catholique  de  France  les  a  répandues  en  tous 
lieux  ;  elles  ont  été  résumées  ou  traduites  par  les  journaux  reli- 

'  gieux  du  monde  entier.  C'est  un  mouvement  d'une  force  et  d'une 
beauté  incomparables. 

On  a  essayé  de  l'arrêter  par  l'intimidation.  Est-ce  qu'on  ne 
savait  donc  pas  que,  lorsque  nos  évêques  obéissent  à  un  devoir 
de  conscience,  rien  n'est  capable  de  les  faire  reculer?  Ils  n'ont 
pourtant  point  fait  mystère  de  leur  immuable  résolution.  Un 
d'eux  n'avait  pas  craint  de  dire  en  une  circonstance  solennelle  : 
«  Si  on  promulguait  des  lois  contraires  à  la  conscience  catho- 
lique, aux  droits  et  à  la  liberté  de  l'Eglise,  que  devrait  faire 
un  évêque  fidèle  î  quel  serait  mon  devoir  à  moi,  évêque  de 
Limoges  ?  Avertir,  protester  ne  suffirait  plus  :  il  faudrait  résis- 
ter, refuser  l'obéissance  à  des  lois  iniques,  dire  tranquille- 
ment, mais  avec  une  indomptable  énergie  :  Non  possumxts  : 
melius  est  obedire  Deo  quam  hominibus.  Ce  que  vous  deman- 
dez de  moi  est  impossible,  jamais  vous  ne  l'obtiendrez  t  Faites- 
tout  ce  que  vous  voudrez,  retirez-moi  non  plus  seulement  le  tiers, 
mais  la  totalité  de  mon  traitement;  chassez-moi  des  palaia  de 
mes  pères  ;  fermez  ma  cathédrale,  faites-en  une  salle  d'orphéon 
ou  un  grenier  à  fourrage  ;  mettez-moi  en  prison  ]  allez  jusqu'au 
bout,  prenez  ma  vie,  j'aime  mieux  mourir  que  trahir:  Potins 
mort  quant  fœdari.  Mais  tant  que  j'aurai  un  souffle  d'air  dans 
mes  poumons,  je  m'en  servirai  pour  vous  dire,  à  vous,  pour  dire 
à  tout  mon  peuple,  pour  dire  au  monde  entier  :  Non  Kce(;ceque 

-  vous  exigez  estinjustej  Non  ^ossumus,  jamais  je  nà  le  ferai.  » 
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Il  fallait  doDC  compter  que  l'épiscopat  ne  laisserait  point  passer 
sans  protestation  et  sans  résistance  leâ  mesures  décrétées  contre 
les  ordres  religieux,  s'il  y  voyait  une  violation  des  lois  de  l'É- 
glise, nn  danger  pour  l'Église.  Car,  «  quand  la  cause  de  l'Église 
est  en  péril,  le  silence  des  évêques  serait  un  crime.  »  Or,  dis- 
soudre, en  France,  un  ordre  religieux  sans  aucun  grief  et  me- 
nacer tous  les  autres  d'une  destruction  pareille,  c'est  attenter 
aux  droits  de  l'Église.  , 

En  effet,  l'Église  a  le  droit  d'exister  et  d'exercer  librement 
son  culte  ea  France,  droit  qu'elle  tient  de  Bien  même  et  qui  lui 
a  été  reconnu  par  le  concordat.  Donc  elle  a  le  droit  d'y  vivre 
non  seulement  avec  ce  qui  la  constitue  dans  son  essence,  mais 
encore  avec  l'intégrité  de  ses  parties.  Or  les  congrégations 
religieuses  font  partie  intégrante  de  l'Eglise.  Qu'on  ne  dise  pas 
avec  une  circulaire  ministérielle  que  leur  existence  n'est  pas 
essentielle  à  la  religion  catholique,  laquelle  peut  très  bien  sub>- 
wster  avec  le  seul  concours  des  ministres  du  culte  reconnus  par 
l'État.  «  Ce  principe  peut  meaer  bien  loin.  Il  n'est  pas  essentiel 
que  les  fidèles  entendent  la  messe  tous  les  jours,  puisque  cette 
obligation  n'est  Imposée  que  pour  le  dimanche.  En  cooclura-t-on 
que,  sans  porter  aucune  atteinte  à  la  liberté  religieuse,  il  sera 
loisible  à  la  police  de  faire  fermer  les  églises  pendant  la  semainef 
Interdira-t-on  aux  personnes  pieuses  la  communion  fréquente, 
eu  visant  le  coacile  de  Latran,  qui  prescrit  seulement  comme 
essentielle  la  communion  du  temps  pascal  ?  Autant  vaudrait  dire 
qu'on  ne  fait  aucun  tort  grave  à  un  homme,  si  on  lui  retranche 
un  bras  ou  un  œil,  lesquels  ne  sont  pas  dos  organes  essentiels  à 
la  conservation  de  la  vie.  » 

Avec  le  droit  de  libre  exei-cice  l'Église  a  celui  de  pratiquer, 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  français,  la  divine  morale  de 
Jésus-Christ.  Or,  «personne  ue  l'ignore  ni  n'a  jamais  pu  l'igno- 
rer, c'est  un  point  formel  de  la  religion  catholique,  qap  les  con- 
seils évangéliques,  non  moins  que  les  préceptes,  font  partie  de 
la  morale  chrétienne,  et  que  l'observation  des  trois  vœux  d'obéis- 
sance, de  chasteté  et  de  pauvreté  constitue  un  état  de  perfection 
auqud  tous  ne  sont  pas  appelés,  mais  que  chacun  doit  pouvoir 
embrasser  librement,  si  Dieu  lui  en  fait  la  grâce.  C'est  à  l'Église, 
et  à  l'Église  Beuie^  qu'il  appartient  d'approuver  les  fcarmes  soua 
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lesquelles  ce  triple  vœu  peut  être  émis,  et  le  genre  de  vie  qui 
est  la  conséquence  de  cette  profession  extérieure  des  conseils 
évangéliques.  Il  en  résulte  qu'un  ordre  religieux,  approuvé  par 
l'Église,  devient  une  institution  ecclésiastique  que  le  pouvoir 
civil  n'a  pas  le  droit  de  supprimer.  » 

Puisque  la  religion  catholique  est  librement  exercée  en  France, 
elle  a  le  droit  de  remplir  toutes  les  fonctions  du  ministère  sacré 
et  de  développer  ses  œuvres  saintes.  Or,  de  l'aveu  de  tous  les 
évéques,  le  clergé  séculier  ne  peut  suffire  à  cette  tâche,  et  le 
secours  des  religieux  lui  est  indispensable,  a  Les  prédications 
extraordinaires,  dont  le  décret  de  1809  lui-même  a  recoonu  la 
nécessité,  renseignement  dans  les  séminaires,  les  retraites 
ecclésiastiques,  la  culture  approfondie  des  sciences  sacrées  et 
profanes  telle  que  la  réclame  la  défense  de  la  foi,  les  œuvres 
diverses  par  où  le  ministère  sacerdotal  s'adapte  aux  besoins 
particuliers  de  chaque  époque,  voilà  le  champ  qui  est  ouvert  à 
Tactivité  des  ordres  religieux.  Absorbés  par  les  devoirs  essen- 
tiels de  la  charge  pastorale ,  les  prêtres  des  paroisses  ne 
pourraient  jamais  suffire  à  ce  labeur.  Ajoutez  à  cela  l'apostolat 
lointain  qui  perpétue  la  mission  donnée  par  Jésus-Christ  k 
rËglise.  En  dehors  des  congrégations,  les  missionnaires  ne 
se  recrutent  que  par  exception  dans  les  rangs  du  clergé  sécu- 
lier ;  seule  la  discipline  religieuse  peut  assurer  à  co  difficile 
ministère  la  suite  et  l'unité  qui  en  garantissent  le  succès.  Aussi 
voit-on  les  religieux  embrasser  avec  ardeur  cette  tâche  subli- 
me f  les  femmes  mêmes  n'en  sont  pas  exclues.  Sous  des  noms  et 
des  costumes  divers,  les  congrégations  des  deux  sexes  portent 
sur  tous  les  rivages  la  connaissance  de  l'Évangile,  propagent 
la  civilisation,  fqnt  respecter  et  bénir  le  nom  et  l'infinence  de  la 
France.  » 

Si  les  religieux  sont  expulsés,  qui  les  remplacera  dans  les 
écoles  primaires  que  les  catholiques  se  hâtent  d'ouvrir  à  grands 
frais  pour  soustraire  leurs  enfants  aux  écoles  sans  Dieu?  Qui 
les  remplacera  dans  tant  décolletés  trop  étroits  et  trop  peu  nom- 
breux encore  au  gré  des  familles  chrétiennes!  Qui  les  rempla- 
cera auprès  des  pauvres  et  des  infirmes  et  dans  toutes  nos  ins- 
titutions de  charité  t  «  Nos  ordres  religieux  sont  nés  de  ces 
besoins,  leur  disps'-itioa  entraînerait  infailliblement  la  ruine  dg 
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ces  œuvres.  Je  ne  parle  même  pas  de  la  prière,  dont  malheu- 
reusement on  se  préoccupe  trop  peu  de  nos  jours,  bien  qu'elle 
ait  par  excellence  le  privilège  d'attirer  les  bénédictions  de  Dieu 
sur  les  peuples  comme  sur  les  individus.  »  Frapper  les  congré- 
gations religieuses,  c'est  donc  «  s'attaqner  à  l'Église  eUe-même 
qui  les  approuve  et  les  bénit,  qui  les  juge  nécessaires  et  s'en 
sert  efficacement  pour  le  salut  des  âmes,  n 

Qu'on  ne  dise  pas  que  ces  créations  des  vieux  âges  ne  con- 
viennent point  aux  temps  modernes.  Quand  donc  fat-il  plus 
opportun  d'oârir  an  monde  la  vie  religieuse  avec  ses  exemples 
d'abnégation  et  de  dévouement  ï  «  Notre  siècle  est  trop  épris  de 
lui-même,  trop  6er  de  ses  droits,  trop  impatient  de  tout  joug^,  trop 
enclin  à  la  licence,  trop  prompt  surtout  à  se  livrer  aux  jouis- 
sances sensuelles  qui  énervent  les  corps,  attiédissent  les  âmes 
et  aSaiblissent  les  caractères...  A  l'égoïsle,  au  libertin,  au  ci- 
toyen insoumis  ou  même  rebelle,  il  est  bon  de  montrer  cet 
homme,  cette  femme,  qui  ont  tout  abandonné,  tout  eacriSé,  qui 
ont  dit  adieu  à  leur  famille  humaine,  et  qui,  sans  nul  souci  d'une 
récompense  terrestre  et  les  yeux  fixés  vers  le  ciel,  recueillent 
l'enfance,  instruisent  la  jeunesse,  soignent  les  malades  et  les 
vieillards,  assistent  lea  pauvres,  se  montrent,  en  un  mot  et  à  la 
fois,  les  vrais  amis  de  Dieu  et  du  peuple.  » 

On  objecte  le  concordat.  Les  droits  de  l'Eglise  sont,  à  ce  qu'on 
prétend,  déterminés  par  le  concordat  de  1801  ;  or  cet  acte  est 
muet  sur  les  ordres  religieux  ;  ceux-ci  n'ont  donc  pas  le  droit 
d'exister  en  France.  —  Nos  évêques  on  fait  justice  de  ce  so- 
phisme. Le  concordat  règle  les  matières  mixtes,  celles  où  la 
puissance  ecclésiastique  se  trouve  en  contact  avec  la  puissance 
civile  ;  mais  il  laisse  l'une  et  l'autre  libres  chacune  de  son  do  - 
maine  et  ne  leur  enlève  aucun  des  droits  qu'il  ne  mentionne 
point. 

On  objecte  encore  qu'il  est  facile  aux  religieux  de  prévenir 
leur  dissolution  en  se  faisant  approuver  par  l'Etat.  —  Mais  d'a- 
bord, la  compagnie  de  Jésus  est  dissoute  sans  forme  de  procès, 
l'autorisation  lui  est  d'avance  et  formellement  déniée  ;  par  nne 
disposition  inique  un  décretdu  pouvoir  exécutif  l'exclut  du  droit 
^e  s'adresser  aux  Chambres,  si  cela  lui  convient,  jouroblenir 
une  reconnaissance  qu'elles  seules  peuvent  accorder  ou  refuser. 
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Quant  aux  antres  congrégations,  pourquoi  les  contraint-on  à  de- 
mandernnprivilège?»  Nesont-ellespas  libres,  si  elles  le  désirent, 
de  ne  pas  leréclamer,  et,  n'étant  pas  prohibées,  l'habit  qu'elles 
portent,  les  vœux  qu'elles  émettent  dont  personne  n'a  à  se  préoc- 
cuper, puisqu'ils  sont  un  acte  pur  de  la  conscience,  les  prive- 
ront-ils des  droits  communs  à  tons  les  autres  prêtres  :  le  droit 
de  vivre,  d'habiter  sous  le  même  toit,  d'adopter  la  même  règle, 
d'enseigner  s'ils  sont  pourvus  d'un  diplôme,  et  de  continuer  à 
exercer,  sans  être  reconnues  légalement  comme  corporations,  le 
ministère  apostolique  ?  »  Les  raisons  qui  les  détournent  de  solli- 
citer la  reconnaissance  légale  ne  sont  que  trop  faciles  à  compren- 
dre. Quoi  donc!  on  les  obligerait  «  à  surbordonner  l'approbation 
de  leurs  règles  et  de  leurs  statuts  vénérables  par  leur  antiquité 
et  par  la  sainteté  de  leurs  auteurs,  à  l'examen  de  personnes  in- 
croyantes, peu  familiarisées  du  moins  avec  les  sentiments  et  les 
pratiques  de  la  piété  et  portées  dès  lors  à  écarter  tout  ce  qui 
pourra  choquer  leur  superbe  raison?  Voyez- vous  d'ici  les  fils 
ou  les  allés  de  saint  Benoît,  de  saint  Bruno,  de  saint  Dominique, 
de  saint  François,  de  sainte  Térèse,  etc. ,  soumettre  leurs  vieux 
Qsages,  le  code  de  leurs  anciennes  mœurs  à  un  jeune  conseiller 
d'État  ou  de  préfecture,  libre  penseur  peut-être  ou  seulement 
indifférent  ?  » 

D'ailleurs  les  ordres  religieux  d'hommes  ne  peuvent  être  au- 
torisés que  par  une  loi,  «  et  cette  loi  ne  sera  jamais  votée.  Les 
dispositions  de  la  majorité  de  la  Chambre  des  députés  sont  trop 
connues  et  avouées  par  ses  principaux  organes,  pour  qu'il  puisse 
y  avoir  à  cet  égard  aucun  doute.  »  Ainsi  les  religieux  quels 
qu'ils  soient  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  maintenir  sur 
le  terrain  de  la  liberté  ;  tant  qu'ils  payent  les  impôts,  tant  qu'ils 
ne  troublent  point  l'ordre  public  et  qu'ils  obéissent  aux  lois 
communes  à  tous  les  citoyens,  nul  n'a  le  droit  de  les  inquiéter 
pour  leur  costume  ou  leur  genre  de  via. 

Mais  les  «  lois  existantes  »  n'interdisent-elles  pas  en  France 
les  congrégations  religieuses  non  autorisées?  —  Quand  ces 
prétendues  lois  existeraient,  il  faudrait  les  oublier  ou  les  abolir 
comme  incompatibles  avec  nos  mœurs  et  notre  régime  actuel  de 
liberté.  Mais  nos  plus  graves  jurisconsultes  par  de  savants  mé- 
moires et  les  membres  les  plus  éminents  du  Sénat  par  leurs  dis- 
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conrs  dans  la  discussion  du  célèbre  articleï,  oot  proavé  qae  ces 
lois  n'existaient  pas,  et  «  qae  rien,  absolument  rien,  daas  la  lé- 
gislation actuelle,  n'autorisait  à  déclarer  illégale  une  congré- 
gation religieuse  non  reconnue.  Ce  n'était  pas  la  loi  de  1790, 
puisque,  dit  Daltoz,  «  cette  loi  ne  supprime  les  ordres  religieus, 
que  comme  institutions  légales  ;  elle  les  laisse  subsister  eu  fait 
même  après  cette  suppression  »  ;  ce  n'est  pas  l'atroce  décret  de 
1793,  signé  Danton,  qui  a  a  disparu  avec  les  circonstances  mal- 
heureuses auxquelles  il  a  dû  naissance  ;  »  ce  n'est  pas  le  on- 
zième article  organique  qui  ne  dit  rien  âe  l'existence  de  fait  des 
congrégations  non  autorisées  et  qui  ne  contredit  pas  la  législa- 
tion de  1790  ;  ce  n'est  pas  le  décret  du  9  messidor  an  XII,  qui 
est  certainement  abrogé  par  les  articles  291  et  suivants  do 
Gode  pénal  ;  ce  ne  sont  pas  enfin  ces  articles  eux-mêmes  ni  la 
loi  de  1834,  puisque,  au  cours  de  la  discussion,  M.  Quizot  fit 
la  déclaration  suivante  :  «  Nous  voulons  atteindre  seulement  les 
sociétés  politiques.  Pour  uu  homme  de  sens,  il  est  évident  qu'au- 
cune des  antres  associations  ne  manquera  d'obtenir  l'autorisation 
quand  elle  la  demandera  ;  si  elles  ne  croient  pas  devoir  la  de- 
mander, on  la  leur  donnera  d'ofâce,  ou  bien  on  les  laissera  se 
livrer  à  leurs  travaux  sans  s'en  occuper  nullement.  »  Los 
décrets  du  29  mars  1880,  sont  donc  des  actes  restrictifs  de  la 
liberté;  et  l'on  ne  se  serait  pas  attendu  k  ce  que  ces  actes  fus- 
B«it  accomplis  au  nom  d'un  gouvernement  dont  la  liberté  est  le 
titre  et  devrait  être  l'âme.  » 

U  y  a  plus  ;  ces  décrets  prouvent  eux-mêmes  que  les  lois  qu'ils 
visent  sont  au  moins  douteuseti.  «  Quand  les  lois  sont  claires, 
certaines,  péremptoires*,  quand  la  notoriété  de  leur  ezisteace 
n'est  mise  en  donte  par  personne;  quand  elles  jouissent  de  cette 
autorité  publique  qui  est  la  condition  même  de  leur  efûcadlé, 
va-t-on  chercher  ailleurs  qu'en  elles  le  principe  de  leur  appli- 
cation?... S'il  faut  des  décrets  pour  qu'on  puisse  se  servir  des 
lois  existantes,  à  quel  labeur  ne  condamnera-t-on  pas  M.  le 
président  de  la  Képublique  et  ses  ministres,  obligés  désormais 
de  faire  des  décrets  pour  appliquer  chacune  de  nos  lois  ?  Quo 
qu'il  eu  puisse  être  de  cette  anomalie,  est-il  téméraire  de  penser 
qu'à  elle  seule  elle  révèle  un  état  de  législation  à  tout  le  moins 
discutable  i  » 
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Que  dis-jâ  i  Les  hommes  d'État  qui  prétendent  appliqua 
ces  lois  ont  eux-mêmes  recoanu  rimpossibilïté  de  les  appliquer, 
a  Aa  milieu  des  débats  soleoDels  où  se  discutait  le  droit  des 
religieux  et  où  ce  droit  triomphait  définitivement  au  Sénat, 
les  représentants  du  pouvoir  ofâdel  déclaraient  avec  insistance 
qu'en  i'élat  actuel  de  notre  législation,  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  les  exclure  de  l'enseignement  ni  du  genre  de  vîe  particulier 
qu'ils  avaient  embrassé,  et  ils  se  foudîùeot  sur  cette  iosuffi- 
sance  de  nos  textes  juridiques  pour  réclamer  le  vote  de  oe 
fameux  article  7  du  projet  de  loi  sur  l'enseignement  supérieur, 
qui  devait  mettre  aux  mains  du  gouvernement  cette  arme, 
sans  laquelle  il  ne  pouvait  combattre  ces  associations  péril* 
lenses,  ni  donner  satisfaction  au  sentiment  national,  qoi 
demandait  hautement,  disait-on,  leur  dissolution  et  leur  pros- 
cription. Le'  gouvernement  a  fait  à  plusieurs  reprises  ces  dé- 
clarations et  ces  affirmations.  Or,  voilà  qu'aujourd'hui  ces  kàs 
qui  hier  n'existaient  pas,  ou  qui  .étaient  du  moins  déclarées 
insuffisantes,  se  trouvent  tout  d'un  coup  revêtues  d'une  vi- 
gueur nouvelle  et  offrent  des  dispositions  d'une  clarté  et  d'une 
précision  que  l'on  fait  ressortir  avec  empressement,  sans  se 
donner  même  toujours  le  temps  de  bien  vérifier  les  décisions 
que  l'on  vise,  et  de  s'assurer  si  les  faits  de  la  cause  sont  bien 
les  mêmes  que  ceux  qu'on  veut  atteindre  et  se  produisent  dans 
des  circonstances  parëltes.  C'est  là,  quoi  qu'on  en  dise,  une 
situation  qui  infirme  à  l'avance  toutes  les  mesures  que  l'on 
pourra  prendre  sur  le  libellé  de  ces  prétendues  bis  existantes, 
et  les  juges  appelés  À  les  appliquer,  dans  la  dignité  de  leur 
indépendance,  auront  peine  à  y  découvrir  des  motifs  et  des 
considérants  que  ceux-là  mêmes  qui  en  souhaitent  le  plu 
l'application  assuraient  d'abord  ne  point  s'y  trouver.  » 

Les  ordres  religieux  sont  donc  frappés  a  en  vertu  de  lois  très 
contestables  et  très  contestées,  dont  les  unes  ont  été  implicite- 
ment abrogées  par  des  lois  postérieures,  dont  les  autres  sont 
tombées  en  désuétude.  »  Et  qu'ont-ils  fait  pour  mériter  la  dis- 
solution, c'est-  à-dire  la  mort  î  On  prétend  qu'ils  agitent  le  pays. 
Or  «  le  monde  sait  que  tonte  leur  influence  tend  à  l'union  de 
tons  les  Français  dans  la  v^té  et  la  vertu,  et  que  ceux  qui  sor- 
tent de  leurs  mains,  s'ils  défendent  leur  foi,  comme  ils  surent 
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défendre  leur  patrie  Biir  les  champs  de  bataille,  n'en  sont  pas 
moins  des  citoyens  généreaXf  des  rivaux  pleins  de  modestie, 
des  chrétiens  toujours  empressés  à  tendre  la  main  à  leurs  sem- 
blables. » 

On  leur  reproche  d'opprimer  le  clergé  séculier  et  l'on  feint 
de  prendre  contre  eux  les  intérêts  des  curés  et  des  évèqoes.  Mais 
qui  d*enlre  les  évêques  a  réclamé  jamais  un  pareil  secours  f  Ils 
le  repoussent  de  tonte  leur  énergie.  «  La  vérité,  disent-ile,  c'est 
que,  loin  de  redouter  les  religieux,  nous  cherchons  platôt  à  les 
attirer  dans  nos  diocèses,  en  coosidération  des  nombreux  et  im- 
portants services  qu'ils  peuvent  nous  rendre  &  titre  d'auxiliaires, 
et  qu'ils  n'ont  pas  plus  le  pouvoir  que  la  volonté  de  nous  oppri- 
mer. . .  Nos  frères  du  clergé  régulier  ne  sont  pas  pour  nous  des 
ennemis,  mais  des  amis,  et  nous  saurons  le  prouver  au  besoin 
en  prenant  résolument  leur  défense.  » 

a  Qu'ont  fait  les  œngrégations  religieuses  poar  devenir  sus- 
pectes ou  odieuses  à  plusieurs?  Nos  collèges  sont  florissants, 
nos  prédicateurs  écoutés,  les  vierges  qui  serrent  dans  nos  écoles 
et  dans  nos  hospices  sont  eu  possession  de  l'admiration  publique. 
Voilà  tous  leurs  crimes.  »  Pourquoi  veut-on  priver  l'Église  ca- 
tholique d'an  de  ses  moyens  d'action  les  plus  puissants  f  Pour- 
quoi lui  ôter  a  cette  magnifique  couronne  d'ordres  religieux  qui 
sont  les  meilleurs  inslraments  dont  elle  s'est  toujours  servie 
pour  la  régénération  de  âmes  ?  s  Pourquoi  lui  refuser  la  liberté 
qu'on  laisse  à  la  Réforme?  «  Nos  frères  séparés  ont,  propor- 
tionnellement à  leur  nombre,  dix  fois  plus  d'écoles,  de  temples 
et  de  chapelles,  d'asiles  et  d'orphelinats,  d'associations  et  de 
cercles,  de  ressources  de  recrutement  et  de  propagande,  auto- 
risées ou  non,  que  nous  ne  possédons  nous-mêmes  de  commu- 
nautés et  de  monastères.  Des  sectes,  sans  nom  et  sans  histoire, 
se  forment  partout  sans  ombrage.  Seuls,  nous  sommes  soup- 
çonnés, dénoncés,  mis  au  ban  de  l'opinion.  Si  la  liberté  et  le 
soleil  luisent  pour  tout  le  monde,  pourquoi  faut-il  qu'ils  s'étei- 
gnent quand  il  s'agit  de  nous  ?  » 

Le  but  qu'on  poursuit  n'échappe  point  à  la  clairvoyance  de 
nos  premiers  pasteurs.  «  Quoi  qu'on  dise,  écrivent-ils,  nous  ne 
saurions  nousy  tromper,  c'est  le  catholicisme  qu'eu  attaque  dans 
le  clergé  régulier,  en  attendant  qu'on  l'attaque  dans  le  clergé 
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paroissial.  »  «  Les  mesures  prises  contre  les  congrégations  non 
reconnues,  contre  la  Compagnie  de  Jésus  en  particulier,  ne  son* 
que  le  commencenient  d'une  série  d'actes  plus  attentatoires  en- 
coreà  la  liberté  du  ministère  ecclésiastique.  »  a  Elles  sont  une 
concession  faite  «  aux  exigences  d'hommes  trop  passionnés  ponr 
être  j  usteB.  »  Elles  se  produisent  anx  applaudissements  des  partis 
hostiles  à  l'Église,  et  d'une  presse  qui  affirme  hautement  que  ce 
qui  se  passe  à  l'heure  présente  est  un  simple  épisode,  rien  n'étant 
fait  tant  qu'on  n'en  aura  pas  âni  avec  l'existence  officielle 
de  l'Église.»  «  Personne,  en  effet,  ne  peut  ignorer  que  derrière 
le  gouvernement  il  7  a  les  hommes  dont  les  vœux  ont  été  jusqu'à 
ce  jour  peu  à  peu  exactement  réalisés,  et  qui  réclament  des  me- 
sures plus  déplorables  encore,  qui  veulent  que  le  clergé  séculier 
soit  directement  frappé  et  que  l'accord  entre  l'Église  et  l'État 
soit  déânilivement  rompu.  » 

Déjà  le  mot  àepersêcution  a  été  prononcé,  et  non  sans  grande 
raison,  car  «  les  décrets  du  29  mars  frappent  des  iunocents,  don- 
nent gain  de  cause  à  des  passions  inavouables  et  sont  une  vé- 
ritablo  mutilation  du  corps  de  l'Eglise.  »  «  Ne  serait-ce  pas  mu- 
tiler et  tuer  le  corps  de  l'Eglise  que  de  vouloir  amputer  ses 
oignes  les  plus  précieux  et  les  plus  nécessaires  à  son  dévelop-' 
pement  i  »  L'Église  «  ne  saurait  se  dissimuler  qu'entre  les  per- 
sécutés d'aujourd'hui  et  ceux  qui  peuvent  être  les  perBèculés  de 
demain  il  n'y  a  qu'un  pas  :  les  titres  sont  les  mêmes,  les  raisons 
sont  communes,  les  prétextes  seront  aussi  faciles.  Et  en  quoi 
notre  cause,  dit  un  de  nos  archevêques,  se  sépare-t-elle  de  celle 
des  ordres  religieux?  Nous  tenons  à  l'Église  par  les  mêmes  liens 
de  foi,  d'amour  et  de  dévouement.  Ce  que  nous  croyons  ils  le 
croient,  ce  que  nous  défendons  ils  le  défendent,  ce  que  nous  en- 
seignons ils  l'enseignent,  ce  que  nous  pratiquons  ils  l'observent.» 

On  s'est  efforcé  de  diviser  les  religieux,  de  les  opposer  les  nus 
aux  autres  eu  lenr  faisant  des  intérêts  contraires;  mais  «  c'est 
en  vain  qu'on  voudrait  distinguer  entre  ceux-ci  et  ceux-là;  ils 
sont  tous  dignes  d'honneur  et  de  reconnaissance.  »  a  Bénédic- 
tins, maristes,  oblats  on  jésuites,  ils  portent  dans  l'accomplis- 
sement de  leur  sainte  mission  le  même  zèle  avec  la  variété  de 
leur  r^le  et  l'esprit  différent,  mais  non  contraire,  de  leurs 
constitutions.  » 
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Parce  que  cette  ibis  encore  la  Société  de  Jésus  a  été  poursai- 
vie  avec  plus  de  haine  et  atteinte  par  des  mesures  plus  rigou  - 
renses,  les  évêques  de  France  l'ont  aussi  couverte  une  fois  de 
plus  de  leur  protection  et  comblée  des  preuves  de  leur  estime, 
de  leur  amour  et  de  leur  dévouement.  Parmi  tant  d'illustres 
témoignages  que  nous  garderons  précieusement  et  que  nous 
emporterons  avec  nous  dans  tous  les  exils  comme  une  consola- 
tioD  et  une  espérance,  nous  ne  citerons  ici  que  ces  paroles  d'un 
de  nos  vénérables  cardinaux  :  et  Je  ne  £ais  acception  de  per- 
sonne, car  tous  ceux  qai  travaillent  avec  moi  me  sont  égale- 
ment cbers;  mais  si,  à.  l'beure  présente,  il  m'était  permis 
d'éprouver  un  sentiment  plus  tendre  à  l'égard  de  quelques- 
uns,  il  irait  à  ces  prêtres  plus  cruellement  méconnus,  que  la 
faiblesse  de  certains  gouvernements  sacrifia  trop  souvent.  » 

Puisque  la  cause  des  congrégations  religieuses  est  intimemeot 
unie  à  celle  de  l'Église,  elles  ne  périront  pas;  l'épreuve  les 
rendra  plus  belles  et  plus  fortes.  Si  elles  venaient  à  disparaître 
pour  un  tenjps  de  notre  bien-aimé  pays,  ce  temps  ne  serait  pas 
long.  «  Rappelons-nous  que  les  moines  sont  plus  indestructibles 
que  les  cbônes  séculaires.  Ils  reviendront  !  Ce  ne  sera  pas  cette 
fois  une  amnistie  menaçante  pour  tous  ;  ce  sera  le  jour  de  la 
justice,  le  jour  du  relèvement  de  la  France  catholique.  » 
F.  Desjacques. 
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L  OOVRIEB.   —  LE  MARCHAND 

Pour  étudier  de  plus  près  la  classe  industrielle  et  com- 
merçante et  mieux  connaître  la  vie  matérielle  de  nos  pères 
anxiii'  siècle,  transportons-nous  à  Paris  sur  la  rive  droite  de 
la  Seine,  dans  ta  cité  de  l'industrie  et  du  commerce.  Enfon* 
çons-nous  dans  ces  rues  étroites  dont  les  sinuosités  capricieu 
ses  ne  donnent  pas  du  tout  à  la  ville  cet  air  de  damier  qui  ca- 
ractérise nos  villes  modernes.  Au  débouché  des  ponts  s'ouvrent 
deux  grandes  rues,  la  rue  Saint-Denis  et  la  rue  Saint-Martin, 
perpendiculaires  à  la  Seine,  grandes  artères  oîi  les  autres  rue&, 
comme  autant  de  veines,  viennent  puiser  ou  se  dégorger. 
Dans  cette  visite  aux  ateliers  et  aux  boutiques  de  la  capi- 
tale nous  aurons  pour  guides  principaux  Et.  Boileau  édité  par 
Depping  et  le  Lii>re  de  la  taille  de  Paris  pour  l'an  1292, 
édité  par  Gèraud  dans  la  Collection  des  documents  inédits  pour 
l'histoire  de  France.  Ce  livre  renferme,  paroisse  par  paroisse 
et  rue  par  rue,  les  noms  de  tons  les  Parisiens  qui  étaientsoumis 
à  la  taille  en  1292.  Dans  cette  liste  on  trouve  peu  de  noms  pa- 
tronymiques. Presque  tous  les  contribuables  sont  désignés  par 
leurs  prénoms,  suivis  tantôt  d'un  sobriquet  (quelquefois  bien 
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drôle),  tantôt  du  aom  de  leur  pays,  le  plus  souvent  de  l'indioa- 
lion  de  leur  profession.  De  ces  trois  sources  dérivent  la  plupart 
des  noms  de  familles  actuels  ;  Le  Pelletier,  Lefèvre,  Fouraier, 
Lesueur,  Le  Bossu,  Le  Gallois,  Lallemand,  Lenormand,  Lan- 
glois,  etc.  ^  Nous  trouvons  généralement  les  artisans  et  les  mar- 
chands de  la  même  espèce,  réunis  dans  la  même  rue  (me  de  la 
Tisseranderie,  de  la  Martellerie,  de  la  Tannerie,  etc.).  Et.  Boi- 
leau  voulait  que  l'acheteur  pût  faire  son  choix  tranquillement 
sans  avoir  à  subir  les  soUiciiations  importunes  des  marchands 
voisins,  a  Que  se  aucune  personne  est  devant  estai  ou  feneatre 
de  cuisinier  pour  marchander  ou  achater  des  dits  cmBiniers,que 
si  aucuns  des  autres  cuisiniers  l'appelé  devant  que  l'on  soit 
partiz  de  son  gré  de  Testai  ou  fenestre,  si  soit  en  la  peine  de 
y  s.,  m  s.  au  Roy  et  nans  diz  maistres*  :  » 

«  Et  est  à  savoir  que  se  une  personne  barchaigae  (mar- 
chande) denrées  à  ud  marcheant  de  ce  mestier  (boursier)  à  soa 
estai,  que  son  voisin  ne  peut  issir  de  son  oavrouer  pour  mostrer 
ses  denrées  à  celui  qui  veut  acheter  à  son  voisin,  devant  que 
l'acheteur  soit  partiz  de  Touvrouer  où  il  barcbaigne  '.  » 

L'industrie  se  divise  en  diverses  branches,  d'après  les  diffé- 
rents besoins  auxquels  elle  doit  pourvoir  ;  alimentation,  vêle- 
ment et  toilette,  bâtiment,  ameublement. 


«  Dis-mois  ce  que  tu  manges,  je  te  dirai  ce  que  tu  es  ». 
On  peut  du  moins  savoir  par  là  si  on  est  sobre  oo  gourmand. 
Tandis  que  le  gourmet  Brillât-Savarin  appelle  Paris  moderne  une 
«  cité  admirablement  gourmande  et  truffivore  par  excellence  *  », 
Depping  dit  qu'en  parcourant  la  liste  des  objets  qui  venaient 
du  dehors,  «  on  est  étonné  de  la  frugalité  des  Parisiens  d'alors; 
combien  ils  étaient  restreints  dans  le  jrs  besoins  et  dans  leu  r 


*  Qèranil,  Paru  sout]Philipp«  le  Bel.  Inlroduct,,  p.  ) 

*  Lii>r«  des  Met.,  p.  177. 
■  Id.,  p.  206. 

*  PliytMoçU   du  goût  :  Utdit.  p.  vi. 
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goûts  !  Que  d'objets  de  luie  et  de  sensualité  devenus  depuis  pres- 
que nécessaires  leur  étaient  inconnus  !  Quelle  simplicité  et  quelle 
sobriété  en  comparaison  de  ce  qu'exigent  aujourd'hui  les  habi- 
tudes des  bourgeois  '  !  » 

te  La  cuisine  française  a  commencé  à  se  rafiSner  au  xtv%  et 
au  siècle  suivant  elle  est  devenue  un  art  '.  »  Aujourd'hui,  pour 
nous  consoler  de  nos  gloires  perdues,  il  nous  reste  celle  de  four- 
nir les  meilleurs  cuisiniers  du  monde. 

De  ceux  son  temps  Et.  Boileau  demande  qu'ils  «  sachent 
appareiller  toute  manière  de  viandes  communes  et  prouffitables 
au  peuple  que  à  euli  appartient  à  vendre  *.  —  Item  que  nnlz  ne 
cuise  ou  rôtisse  ouès,  ou  vel,  agniaui,  chevraux  ou  couchons, 
se  il  ne  sont  bons,  loyaux  et  souffisans  pour  manger  et  pour 
vendre,  et  aient  bonne  mouelle,  sur  la  peine  de  l'amende  de  diz 
solz  *.  »  Ces  cuisiniers  publics,  ancêtres  de  nos  restaurateurs, 
formaient  la  corporation  des  oyers  kasteurs  (rôtisseurs  d'oies). 
Us  achetaient  chez  les  bouchers  la  viande  de  bœuf,  de  veau, 
de  mouton  ,  de  porc,  et  la  préparaient  pour  la  vendre  rôtie, 
bouillie,  ou  assaisonnée  de  toute  autre  manière.  On  trouvait 
aussi  chez  eux  des  potages,  et,  les  jours  maires,  da  poisson 
et  des  légumes, 

La  volaille  et  le  gibier  étaient  achetés  chez  les  poulailliers. 
Ils  étaient  soumis  à  des  règlements  sévères  «  pour  les  sauva- 
gines et  les  volatiles  que  on  garde  trop,  de  quoi  on  a  soupçon 
que  ils  ne  soient  mauvèses  et  porries  ^.  »  Nos  aïeux,  doués  d'es- 
tomacs plus  robustes  que  les  nôtres,  mangeaient  non  seulement 
le  héron  qui  passait  pour  une  viande  royale,  mais  encore  la 
grue^  la  corneillet  la  cigogne,  le  cormoran  et  le  butor.  Le  che- 
Treuil,  le  cerf,  le  sanglier  et  surtout  le  paon,  viande  des  preuœ, 
étaient  réservés  pour  les  tables  des  grands". 

Â  la  porte  du  Grand-Pont,  sur  les  pierres  plates  de  la  me  aux 
pieres  le  Roy,  les  poissonniers  (Teaudouce  étalaient  leurs  pois- 
sons (barbiauz,  tenchiaas,  carpiaux,  angnillestes).  D'après  on 

I  Int'od.  RU  Livre  âet   Métiers,  p.  i-, 

*  Le  Ornnd  d'Aussj.  Vie  privée  dea  Françait,  t.  II,, p.  830. 

*  Livre  de*  Métiers,  p.  179. 

*  Id.,  p.  176. 
»  M.,  p.  179. 

*  Oalwturd.  Bittoire  dt  Pari*,  I.  II,  p.  416i 
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document  du  xiinsiècle,  les  Proverbes,  catalogue  des  meilleures 
choses  que  produisait  alors  le  royaume,  les  plus  estimés  à  cette 
époque  étaient:  les  anguilles  du  Maine,  barbeaux  de  Saint-Flo- 
rentin, brochets  de  Châlons,  lamproies  de  Nantes,  loches  de 
Bar -sur-Seine,  pimpernaux  d'Eure,  saumons  de  Loire,  truitea 
d'Andels'.  Un  autre  document  nous  donne  une  liste  bien  pl^a 
longue  des  manières  de  poissons  que  onprant  à  la  mer.  On 
en  compte  cinquante,  parmi  lesquels  les  outres  (huîtres).  Ce- 
pendant elles  ne  semblent  pas  entrer  dans  le  répertoire  gas- 
tronomique des  Parisiens  de  cette  époque,  car  elles  ne  figurent 
pas  parmi  les  poissons  qui  payent  des  droits  soit  à  l'entrée  de 
Paris  soit  aux  halles. 

Au  moyeu  de  relais  de  postes  placés  sur  les  routes  on  faisait 
T>-:iir  la  marée  fraîche  à  Paris.  Le  poisson  de  mer  se  divisait 
en  poisson  frais,  salé  et  sor  (fumé).  Le  «  harenc  fràs  et  salé, 
le  maquerel,  le  merlanc,  la  morue  fraîche  ou  bucaQnée  (sa- 
lée), »  etc.',  avec  les  poissons  d'eau  douce,  jouaient  alors  un  rôle 
bien  plus  important  que  de  nos  jours,  où  on  ne  connaît  presque 
plus  ni  avent  ni  carême.  Jadis  tout  le  monde  l'observait,  même 
les  soldats  daes  les  armées  (journée  des  Harengs)  ^. 

Nous  avons  tu  plus  haut  que  nos  pères  mangeaient  le  héron 
et  le  butor;  ils  avaient  une  force  de  digestion  qui  leur  permet- 
tait de  mauger  même  le  marsouin  et  la  balelae.  Plus  on  appro- 
che des  temps  modernes,  plus  on  voit  diminuer  la  liste  des  pois- 
sons bons  à  manger  *. 

Le  commerce  de  poisson  de  mer,  mais  non  de  poisson  d'eau 
douce,  pouvait  être  fait  par  les  regratiers,  qui  remplaçaientles 
épiciers  et  les  fruitiers  d'aujourd'hui.  Ils  pouvaient  vendre 
«  paio,  poisson  de  mer,  chur  cuite,  sel  à  miues  et  à  boisseaus, 
à  estai  et  à  fenestre,  pomes  et  tonte  autre  manière  de  fruit  crut 


t  L«  Qraiid  d'Aouj.  Vie  privés  det  Français,  (.  II,  p.  70. 

■  D'tprét  les  Proverbts  du  x»i'  siècle  déjà  citéj,  les  poisaons  de  niep  las  pini 
renomiDës  élaieDt  :  lei  aloses  de  Bordeaux,  les  congraa  de  la  Rochelle,  les  eitur- 
gcoaa  de  Blaje,  les  barea^  de  Fécamp,  les  sèches  de  Coutances.  Il  n'est  questEon 
dans  celte  liste  que  des  poissous  de  l'OcéeD.  M"  de  Sèvigoé  écrlTail  à  sa  Bile  qui 
habitait  la  Provence  :  t  Vous  n'avei  pas  de  boas  poissons  dans  votre  mer.  Js  ne 
sais    comraeot   vous  pouvei   faire  le  car£me.  >  Le  Orand  d'Aoaifi  li  11,  p.  135. 

1  Le  Grand  d'Auia;,  V  II,  p.  106.  .       .  '  ', 

*  li.,  p.  80. 
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en  règne  de  France,  aus,  oingnons,  et  toute  autre  manièred'ai- 
grun,  dates,  âgues  et  toute  manière  de  reisins,  poivre,  coumia, 
canele,  regulisse  et  cire  qui  ne  soit  ouvrée  »  *.  Ils  veodaient 
aussi  oes  (œufs)  et  fromages.  D'après  les  crieries  de  Paria,  les 
fromages  les  plus  renommés  étaient  ceux  de  Champagne  et  sur- 
tout de  Brie  '.  Aux  regratiers  se  rattachaient  les  apotécaires 
(apothecarii)  qui,  d'après  le  Dictionnaire  de  Jean  da  Gar- 
lande,  vendaient  les  médecines  avec  les  épices  (confectiones  et 
electuaria),  le.gingembre  (zinziberum  quod  convenit  frigidis 
complexionibus),  le  poivre  et  le  cumin,  le  giroâe  (gariopliolos)  et 
la  cannelle  (cinnamomum),  l'anis  et  le  fenouil,  le  sucre  (zaca- 
rum),  la  reglisse  (liquiricia),  l'ellébore  (qua  acuuQtnr  medicinae 
lazativœ). 

Le  sucre  encore  à  l'état  de  sirop,  était  nne  denrée  chère,  et 
se  vendait  comme  remède  chez  les  apothicaires,  ainsi  quel'eaa- 
de-vie'. 

l<ea  boulangers  portaient  le  nom  de  tabneliers  (parce  qu'ils 
devaient  tamiser  la  farine).  D'après  J.  de  Oarlande  ils  faisaient 
du  pain  de  froment  (defrumento),  de  seigle  (de  siligine),  d'orge 
(de  ordeo),  d'avoine  (de  avena),  de  méteil  et  de  son  (acere 
et  furfure)  *.  Jean  de  Jeandun  nous  vante  en  mauvais  latin 
la  bonté  du  pain  qui  se  faisait  à  Paris.  «  Panes  quos  facïant 
quasi  incoramensurabilem  suscipiunt  bonitatls  et  delicationis 
excessum  ».  Nous  avons  vu  plus  haut  comment  la  qualité  et 
le  poids  des  pains  mis  en  vente  étaient  surveillés  par  \^  jurés 
du  métier.  Philippe  Auguste  avaient  désigné  deux  endroits  (ta 
halle  au  fer  et  le  parvis  Notre-Dame)  oix  les  «  talmeliers  de- 
morans  dedans  la  banlieu  de  Paris  peussent  vendre  leur  pain 
reboutis  (de  rebut),  si  come  leur  pain  raté  (que  rats  ou  souris 


'  Livre  d*t  Met.,  p.  38. 

I  D'après  le  MénagUr  de  Paris,  ponr  étT«  bon  un  fromage  devait  ètr»  ; 

Non  mie  (ra<)  blute  comme  Hilaine, 
Non  mis  (paa)  pleurant  comme  Magd«leiae, 
Non  argus  (à  crrt  .'eux)  mais  du  tiiut  aveugle, 
Et  aussi  priait  c  mcLo  un  bjgle  (bmati. 

(P.  Lacrdi,  liaun  et  eouiumet  du  moi/*n  Agé,  p.  147.) 

»  Le  Or«nd  d'AuMf.  Nota  à*  RoqïftOit. 
*  J>Mtonnair«,  art.  XXXI,  jdi'.  Oiraud. 
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(H>t  eoiamé),  pain  trop  dur,  paie  ars  ou  escbaudé,  pain  trop 
levé,  etc.  »  ^ 

La  piltJBserie  ne  se  faisait  encore  remarquer  que  par  la  Bim- 
plicité  de  aes  produits.  Ecoutons  les  cris  des  oublayers,  mar- 
chands à^'oublies  gui  promènent  dans  les  mes,  surtout  le  soir, 
leurs  corbeilles  couvertes  d'une  blanche  serviette  :  «  Oublies 
diaudes,  galettes  chaudes,  tartes  chaudes,  rissoles,  échaudés, 
âans  chauds,  gâteaux  à  fdres,  pains  siméniaux'.  » 

La  Mir  orrez  sotu  plus  atteudrei 
A  haate  voix  unz  déiaîer  : 
Diei!  qui  appelé  l'oubloier  *I 

Et  les  bons  bout^oîs  aimaient  à  l'appeler  et  à  se  régaler  de 
ces  friandises  patriarcales. 

Le  vin  était  alors  la  boisson  commune  à  Paris.  Cette  ville 
recevait  par  l'Yonne  et  la  Seine  les  riches  produits  des  vignobles 
de  Bourgogne,  sans  compter  ceux  des  vignes  qui  entouraient 
la  capitale  elle-même  *.  Dans  les  premiers  siècles  de  la  monar- 
chie les  vins  clairs  et  aigrelets  de  l'Ile-de-France,  les  vins /î-an- 
çais^  étaient  très  estimés  et  m:  ne  le  cédaient  à  ceux  d'aucun 
canton  du  royaume.  »  Le  fabliau  de  la  Bataille  des  vins 
(xiii*  siècle)  donne  une  longue  liste  des  meilleurs  crus  de  France, 
dont  la  plupart  ont  gardé  leur  vieille  renommée  :  Beaune  en 
Bourgogne,  Saiut'Emilion  en  Gascogne,  Ëpernay  en  Champa- 
gne, etc.  Il  y  a  exception  pour  le  Saint-Poarçain  d'Auvergne 
placé  alors  au  premier  rang.  Dans  un  poème  de  1332,  il  est 
question  : 

Du  Saint -Pourçaiu 
Qae  l'oa  met  eu  son  bùq  pour  uuu. 

Parmi  les  vins  étrangers  on  cite  ceux  d'Aquila,  d'Espagne 
et  surtout  de  Chypre*. 


*  Livre  de*  itétUrt,  p.  16. 

■  Im  Orand  d'Auuj,  t.  II,  p.  S9S. 

*  SutUaume  d«  VUUnenve. 

*  Deppiag.  Introd.  au  Livre  de»  Itétieri,  p.  M. 

t  P.  Lacroix.  Mavrs  et  eouturnet  du  moyen  âge,  pp.  161,  liJ2.  Le  f^Hiau  du 

XIII'  aiécU   noua  dODUe  un*  longue   liste  dea   Tins  panotmiièt  cette  époque  :  vioM 

Ti*  si«i%  t.  V.  42 
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On  fiait  que  nos  aïeux  aimaient  à  mêler  att  via  des  épicéa, 
du  miel,  du  sucre,  etc.,  et  faisaient aiosi  des  boissons,  qui,  con- 
nues sous  le  nom  dewec^ar-,  de  clairet,  et  i'hypocras,  réunis- 
saient la  force  du  vin,  la  douceur  du  miel  et  le  parfum  des 
aromates. 

D'après  le  Livre  de  la  taille  as  i292,  ilo'y  avait  à  Paris  que 
86  taverniers  ou  cabaretiers  *.  Ce  n'était  pasalors  le  bon  temps 
pour  les  ivrognes.  On  n'avait  pas  encore  InTeoté  ces  drogues 
malsaines,  ces  boissons  meurtrières,  qui  se  débitent  dans  nos 
estaminets,  nos  cafés,  nos  assommoirs.  On  n'avait  guère  que  le 
vin  pour  s'enivrer,  et  encore  y  avait-il  des  obstacles.  D'après 
Tordonnance  de  saint  Louis,  les  cabarets  ou  tavernes  n'étaient 
ouverts  qu'aux  étrangers  et  aux  voyageurs.  Il  est  vrai  qu'à 
chaque  taverne  était  attaché  un  crieur  public  qui  parcourait  les 
rues  un  broc  et  un  hanap  à  la  main,  offi-ant  du  vin  aux  passants 
altérés  ;  mais  les  buveurs  de  profession  ne  pouvaient  pas  y 
trouver  leur  compte'. 

Mtte  époque  :  vins  da  ÛdUnaii,  d'AUioU  (probablemeal  l'AlMce),  d'Anjou,  d* 
Provence. 

En  Angoamoi*  :  lai  vina  d'Angoulème. 

Eq  Berr;  ;  Santerre,  Cbjlaaudua,  Issoudun,  Buianjata. 

En  Bourgogne  :  Auierre,  Beaumont,  Beauvoisio,  Flaviga;,  VermentOD, 

En  Chaiopagae  :  Qiablit,  Éperna;,   ReïniB,  Tonnerre, 

En  Ooienne  :  Bordeaus,  SaJot-Émilion,  Trie,  Moiawe. 

Dana  l'Ile-de-France  :  Argenteuil,  Marly,  Menlan,  MoDtmorencj,  elc. 

En  Lang'uedoc  :  Narbonoe,  Béiien,  UontpeUier,  Carcutonne. 

En  Nireraaia  :  Neveri,  Veieiaj. 

En  Orléanais  :  Orléans,  Orcbese,  Jergeau,  Sumoit. 

En  Touraine  :  Montricbart. 

Le  poËte  pnrle  avec  mépris  des  vins  d'Étampes,  de  Tours,  du  Uanl.  (La  Orutd 
d'AuBiy,  t.  III,  p.  5,  6.)  Les  Tins  de  l'Ilo-ds-France  conservaient  encore  lenr  répn- 
talion  BU  X.VI'  siAcIe.  Paulmier  dit  que  loul  ce  que  peut  prétendre  le  bourgogne, 
quand  il  a  perdu  toute  aspreté,  c'est  de  ne  point  néder  aux  vint  fronçait.  iJd., 
p.  17.)  Champier  attribue  principalement  à  Fraajois  1<"  et  aux  grand*  de  la  cour 
le  diacrédit  où  commencèrent  alors  &  tomber  les  vins  dei  environs  de  Paria.  Cei 
parsonoages,  dit-il,  ajant  le  goût  émotuaé  par  la  bonne  châra,  froavirent  la  boîa- 
ion  dont  nous  parlons,  faible  et  sans  Torce,  et  accueillirent  les  vina  forta  et  TJgoa- 
reui  du  Uidi  de  la  France  (Jd.,  p,  IB}. 

»  Qéraad.  ParU  soui  P/tiiippa  le  Bal,  p.  Wl. 

*  Cea  crieurs  publics  ne  raisaient  pas  seulement  tes  afTairM  dit  taremier:  lia 
étaient  en  même  t«mps  le*  agents  du  Sac  muaicipal  qui  percevait  an  droit  lar 
chaque  pié^e  mi^e  ea  perce,  lia  devaient  faire  connaître  la  quantité  de  tîd  dehiti. 
et  le  prix  du. vin,  même  tnulgr*  le  tavernier.  •  S'il  trouve  buveura  en  une  lavarne, 
et  il  leur  demande  à  quel  feur  (prix)  ila  boivent,  le  crieur  crieta  à  cel  feur  qu'il 
li  diront,  veuille  ou  ne  veuille  ti  tavernier»...  Le  tavernier  clonat  ton  buis  eontr* 
le  ciear,  le  crieur  poet  crier  le  vin  au  lavemier,  an  feur  lou  Bo;,  ce  est  à  aavoir 
à  VUI  deniers.  »  (Livrt  Om  iUtUrt,  p.'  25).  AprM  les  vaadangel,  qnud  le  kh 
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A  côté  des  laverrtiers,  Et.  Bûileau  place  les  cervoisiers, 
ou  brasseurs  de  cervoise  ou  bière.  Eu  1292,  ils  étaientau  nom- 
bre de  37.  «  Nus  cervoisiers  ne  doit  faire  cervoise  fors  de  yaue 
(eau)  et  de  grain,  c'est  à  savoir  d'orge,  demestuel  (méteil)  et 
dedrogie  {drèclie)^  »  Au xiii"  siècle,  d'après  les  Protwrôra,  la 
bière  de  Cambrai  passait  pour  la  meilleure'. 


II 


Le  vêtement  et  la  toilette  faisaient  travailler  bien  des  mé- 
tiers. Les  tisseram  de  drap  ou  de  lange  fabriquaient  Vestanfart 
(de  Stamford  en  Angleterre),  le  camelin  blanc  et  brun,  les 
draps  raizez  et  marbrés.  Les  laines  indigènes,  fournies  princi- 
palement par  le  Languedoc,  le  Berri,  la  Normandie,  etc. ,  étaient 
moins  estimées  que  les  laines  qui  venaient  d'Espagne  et  d'An- 
gleterre. La  Flandre,  où  la  draperie  était  plus  florissante  que 
partout  ailleurs,  s'approvisionnait  exclusivement  de  laines 
d'Angleterre',  de  ce  pays  oùl'herbe  vilde  brouillard,  le  mouton 
d'berbe,  l'bomme  de  sang  *. 

A  Paris,  la  filature  occupait  quatre  corporations  :  fileuae»  de 
laine,  filandriers  et  fllandrières  qui  filaient  le  chanvre  elle 
Un,  aieuses  de  soie  à  grands  fuseaux,  ffleuses  de  soie  à  peUts 
fuseaux».  Les  procédés  elles  instruments  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  qui  sont  encore  en  usage  dans  nos  campagnes. 
Le  fuseau  était  considéré  comme  donnant  de  meilleurs  résultats 
que  le  rouet*. 

Le  commerce  des  draps,  très  actif  à  Paris,  était  alimenté 

..M  1.  ™  d.  u.  dom.!...,  .1 1. .  „.,  â  i.„„,,  toi,  il  „,„  „„„j„  ^ 
.1  h  mTO  toi  amU.  doivent  „i,r  1.  ,i„  1,  Ro,  „  „,,,  ,„„„  „  .  ' 

pM  Isa  qnarrsfoura  de  Paris,  »  Jd.,  p.  28. 
'  Linre  des  Métier},  p,  30. 

*  La  Grand  d'Aura?,  t.  II,  p.  357. 

«G.  F.gaiez   B(.«i«.«r  (W^W,d  Par»  «««.„.  et  au  ïmW^W».  p.  «12. 

Si  I  on  désirait  eonn.UrB  !«■  détails  Uchnique,  de»  procédé,  de  fabriMtioi,  on 
to<  trouvera  dan.  ce  Mvact  et  récent  ouvrage  qni  fait  partie  de  J.  Btttxothîgv, 
de  lEeoU  des  hautes  études. 

'  Uichelïl. 

»  Livre  des  ÎSétiert,  lit.  XXSV.  XXXVI, 

*  G.  Faguiez,  p.  22i. 
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beaucoup  moins  par  la  fabrication  locale  que  par  l'importalioD 
du  drap  de  Normandie  et  de  Flandre. 

Le  coton  était  loia  de  tenir  dans  l'industrie  textile  la  place 
qu'il  y  occupe  aujourd'hui.  En  qualité  de  produit  exotique,  il 
faisait  partie  du  commerce  des  épiciers.  Ou  le  faisait  venir  de 
Syrie,  d'Arménie,  de  Chypre,  de  Sicile,  etc.*. 

Du  Levaut,  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  venait  aussi  la  soie  dont 
l'usage  était  déjà  bien  répandu,  puisqu'elle  occupait  à  Paris  six 
corporations:  hès  laceurs  de  filet  desoie  faisaient  de  la  passe- 
menterie et  de  la  ruhanerie  en  soie,  fil,  laine  et  coton  ;  les  crè- 
pinicrs  faisaient  à  Taiguille  et  au  métier,  eu  fil  et  en  soie,  des 
coiffM  pour  dames,  des  taies  d'oreillers,  des  baldaquins  pour 
mettre  au-dessus  des  autels  ;  les  tisseurs  de  soie  tissaient  avec 
la  soie  et  l'or  des  ceintures,  des  étoles,  de  riches  coifiFures,  et 
'  omaient  leurs  tissus  de  broderies  ;  les  fabricants  de  draps  de 
soie  et  de  veluyaus  (velours)  ;  les  faiseuses  d'aumosnièressar- 
razinoises,  bourses  imitées  de  l'Orient,  brodées  et  richement 
ornées,  que  les  dames  portaient  à  la  ceinture.  Les  tisserandes 
de  couvre-chefs  de  soie  faisaient  des  voiles  pour  les  femmes  '. 
Les  merciers  recevaient  la  soie  grège  de  l'étranger,  et  la  con- 
fiaient aux  filaresses  à  grands  ou  à  petits  fuseaux  (le  fil  est 
d'autant  plus  tors  que  le  fuseau  est  plus  petit.  ') 

D'après  les  règlements  d'Et.  Boileau  «  nules  meslresses  du 
métier  ne  puet  ourdir  fil  avèques  soie,  ne  flourin  (bourre  de  soie) 
avèques  soie,  parce  que  l'uevre  est  fausse  et  màuvèse  *.  »  Au- 
jourd'hui ou  n'a  plus  de  pareils  scrupules,  et  l'acheteur  Q'est 
plus  protégé  contre  les  œuvres  fausses  et  mauvaises. 

Les  tisserands  de  toile  faisaient  des  nappes,  serviettes, 
touailles,  etc.  vendues  par  la  corporation  des  chavenassiers  ou 
canevassiers.  Et.  Boileau  nous  parle  enfin  des  braaliers  de  fil 
qui  faisaient  des  braies  ou  haut-  de-chausses  en  fil. 

Si  nous  passoDsmaintenaut  aux  ouvriers  qai  confectioimaient 
les  vêtements,  nous  trouvons  : 

Les  tailleurs  de  robes,  les  chauciers  ouchaussetiers  (ils  fai- 


«  /d.,  p.  215. 

'  Livre  des  Métiers,  O.  Faguiei,  p 

»  G.  Pagniei,  p.  228. 

*  Livre  dts  Uéiiers,  p.  88. 
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saient  en  drap,  toile  oa  soie  des  chausses  qai  tenaient  lieu  de 
bas  et  qui  en  avaient  la  forme),  les  braiers  (qui  faisaient  des 
braies  ou  caleçons  en  drap,  en  soie,  en  peau  ou  en  toile,  serrés 
sur  les  reins  par  un  cordon  à  coulisse  '). 

Dans  le  Livre  de  la  taille  de  Paris  en  1292,  nous  trouvons 
214  pelletiers  ou  marchands  de  fourrures  et  de  cuirs.  Les  four- 
rures et  les  peauz  entraient  alors  pour  une  plus  grande  part  qae 
de  nos  jours  dans  le  vêtement  de  toutes  lesclasses  de  la  société. 
Jean  de  Garlande  énumâre  les  diverses  fourrures  que  vendaient 
les  pelUparii  :  Peaux  d'agneau,  de  chat,  de  renard  et  de  lièvre 
pour  les  menues  geris;  peaux  de  lapin,  d'écureuil,  de  chat  sau- 
vage, deloutre  et  demartre  pour  les  bourgeois  aisés'.  Les  riches 
et  les  seigneurs  portaient  des  robes  fourrées  d'hermine,  de  ma- 
nu-vair,  de  petit-gris. 

Si  les  robes  étaient  taillées  sur  le  même  modèle,  rien  de  plus 
varié  que  la  coilfure,  qui  comprenait  une  demi-douzaine  de  cor- 
porations :  les  chapeliers  de  fleurs^  qui  faisaient  des  chapeaux 
de  fieurSy  simples  couronnes  de  verdure  ornés  de  fleurs  natu- 
relles, dont  la  jeunesse  des  deux  sexes  aimait  à  séparer  dans 
la  belle  saison  ^.  Les  chapeliers  de  -paon,  qui  employaient  les 
plumes  du  paon  comme  aujourd'hui  on  emploie  les  plumes  d'au- 
truche. Les  chapelièrea  d'orfrois,  sortes  de  marchandes  de 
modes  qui  faisaient  pour  les  dames  riches  des  chapeaux  ou  coif- 
fures brodées  en  or  et  en  perles:  cette  brillante  broderie  s'ap- 
pelait or/rew.LescAope^iers  de /ewire,  qui  ne  doivent»  faire 
chapiaux  de  feutre  fors  que  d'aignelins  pur  sanz  bourre.  »  Les 
chapeliers  de  coton  qui  faisaient  des  bonnets  et  autres  coiÊfiires 
en  coton  et  en  laine.  Les  tisserandes  de  couvre-chefs  de  soie, 
qui  tissaient  une  étoffe  de  soie  servant  à  la  coiffure  des  dames. 

Trois  corporations  se  partageaient  la  chaussure  :  les  cordoua- 
niers,  pour  les  chaussures  en  cordouan,  ou  peau  de  chèvre 
corroyée  ;  les  çavetonniers  de  petits  solers  de  basane,  pour  les 
chaussures  en  basane;  les  paca/iers  (savetiers). 

Les  gantiers  faisaient  des  gants  de  mouton,  de  vair,  de  gris, 


'  Livr»  dtt  Métien. 

*  Qéraad.  Parit  jows  Philippe  le  Bel,  p.  5 

i  Dapping,  Livre  dei  iUtieri,  p,  £16. 
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de  veau.  Il  y  en  avait  21  en  1292.  Enfin  pour  compléter  l'atti- 
rail de  la  coquetterie,  dix-huit  cristaîliers  et  pierriers  de 
pierres  naturelles,  joailliers-lapidaires  du  temps,  se  livraient 
au  commerce  et  à  la  taille  des  pierres  précieuses.  Cent  seize 
orfèvres  ou  bijoutiers  travaillaient  l'or  fourni  en  partie  par  la 
France,  et  recueilli  dans  le  sable  du  Rhin,  du  Rhône  et  de  la 
VienDe^  On  exploitait  des  mines  d'argent  près  de  Lyon.  La 
pureté  de  l'or  affiné  à  Paris  était  sans  égale.  Aussi  les  orfèvres 
ne  pouvaient  eu  employer  d'un  titre  inférieur  «  Nus  orfèvre  ne 
puet  ouvrer  d'or  à  Paris  qu'il  ne  soit  à  la  tonche  de  Paris  on 
mieudres  (meilleur),  laquelle  touche  passe  tous  les  ors  de  quoi 
on  œvre  en  nule  terre  »,  dit  le  Livre  des  Métiers.  Chaque  or- 
fèvre marquait  ses  ouvrages  de  son  poinçon  et  de  son  contre, 
seing*.  C'était  surtout  dans  la  rueQuincampoii(Qwg'M'e»^is() 
dans  les  environs  de  la  rue  Saint  -Martin,  et  dans  les  galerîes  du 
Palais  près  de  la  Gour,  que  les  orfèvres  et  les  merciers  ouvraient 
leurs  brillantes  boutiques,  rendez-vous  du  beau  monde,  qui  y 
trouvait  les  plus  riches  assortiments. 

J'ai  les  miguottes  cdnturèteB, 
J'ai  beaux  gaiiz  k  damoiselètea... 
J'^  écrins  à  mettre  joiax, 
J'ai  boraesde  cuirii  noiax...  etc.*. 
Tout  racontar  ne  vous  porroie  : 
Les  joiaux  d'argent  et  de  aoie 
Et  de  fia  or  i  trauve  l'on^ 

Mais  c'est  surtout  dans  les  églises  qu'il  faudrait  aller  admirer 
les  merveilles  de  l'orfèvrerie  de  cette  époque  :  revêtements 
d'autels,  retables,  reliquaires,  châsses,  chandeliers,  candélabre 
lampes,  vases,  béoitiers,  encensoirs,  crosses,  ciboires,  calices, 
ostensoirs,  cruciâx.  Quelle  variété  de  former,  quel  bonheur  de 
cootoursl  Que  d'art  et  que  d'intelligence  !  Quelle  appropriation 
de  chaque  chose  à  la  fia  !  On  reste  confondu  devant  cette  richesse 
d'imagination  mêlée  dans  la  pratique  à  tant  de  justesse  et  d'à- 


'  O.  Fa^alai,  p.  S32.  Oa  piat  voir  dana  ce  saraat  ourrage  le*  détails  techaiqDai 
aUTtout  ce  qui  regarde  le  travail  de  l'ar  au  m*  et  z:v*  aièclea  :  procidia  pour  la 
foDte,  l'afdaage,  la  dorure,  la  laulure,  i'éoiaiUerie,  rdtampase. 

*  Id.,  p.  269. 

3  Dit  dun  mgreier. 

*  Dit  d'un  marchand. 
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propos'.  Jusqu'au  xiv*  siècle,  l'orfèvrerie  fut  principalement 
religieuse  j  la  vanité  n'j  avait  qu'une  part  relativement  petite. 
On  ne  croyait  pas  pouvoir  faire  un  meilleur  usage  des  matières 
les  plus  précieuses  que  de  les  consacrer  à  orner  le  temple  de 
Dieu. 
(La  suite  prochainement)  L.  Boutié. 

*  L.  ViUL  ÈtwU*  fwr  VhUtoir*  de  Vart,  t.  Il,  p.  403. 
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l'idéalisme,  voila   l'bmneuiI 

L'opportunisme  ea  quôle  de  bruit  et  de  popularité  résumait  ' 
uu  jour  sa  doctrine  et  ses  aspirations  en  une  formule  célèbre  et 
disait  par  la  bouche  de  sou  heureux  inveateur  :  «  Le  clêrica- 
lisme,  voilà  l'ennemi!  »  L'école  naturaliste  n'a  pas  dédaigné 
ce  moyen  facile  de  frapper  les  imaginations  et  de  faire  croire  à 
l'existence  d'un  monstre  qu'il  faut  tuer,  ou  qui  tuera,  si  l'impré- 
voyance et  la  faiblesse  le  laissent  vivre.  Elle  a  trouvé  sa  for- 
mule et  sou  cri  de  guerre.  L'idéalisme,  voilà  l'ennemi  !  disent 
ces  paladins  delà  plume  et  de  la  littérature ordnrière.  a  Formés 
en  phalange  serrée,  nous  entrons  dans  le  champ  de  bataille  au 
cri  de  Guerre  à  Vidéalismet  Guerre  à  ceux  qui  chevauchent  sur 
les  Pégases  fourbus  et  les  hippogriffes  morveux  de  l'écurie  poé- 
tique !  Intéresser  à  l'observation  exacte  des  réalités  physiques 
et  moriQes,  à  l'étude  des  choses  vécues  et  non  imaginées,  tel  est, 
disent-ils,  notre  programme  que  nous  croyons  conforme  aux 
besoins  intellectuels  du  jour.  Le  réalisme  doit  avoir  raison  de 
rdéaUsme  comme  les  romantiques  ont  eu  raison  des  classiques, 
et  comme  en  philosophie  les  rationalistes  ont  eu  raison  des  méta- 
physiciens, les  positivistes  des  psychologues  *.  »  La  revue  bel- 

quense  qui  se  donuait  pour  mission  de  veiller  aux  intérêts  du 
naturalisme  et  de  soutenir  l'ardeur  des  combattants  est  morte. 


>  La  Rmm»  r^alitH, 
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tuée  sans  doute  par  ses  propres  excès,  mais  les  soldats  travail- 
lent pins  qae  jamais  an  triomphe  de  la  cause  réaliste.  Le  plas 
illustre  d'entre  eux,  pour  ne  pas  dire  le  chef  et  le  maître,  s'est 
tout  récemment  dépassé  lui-même  par  une  production  telle- 
ment immonde  que  P Assommoir  peut  auprès  d'elle  passer  pour 
une  chaste  idylle.  Son  succès  est  de  ceux  qui  permettent  de  juger 
un  siècle  et  d'en  sonder  les  horribles  maladies.  Essayons  au 
moins  de  trouver  l'idée  qui  se  traduit  par  de  telles  œuvres  et  de 
voir  si  nous  assistons  à  l'éclosion  d'une  vraie  doctrine  littéraire, 
ou  simplement  au  spectacle  du  déver^ndage  et  de  la  débauche 
intellectuelle. 

Le  maître,  qui  conduit  le  chœur  barbouillé  d'une  lie  dont 
Thespis  n*eôt  pas  voulu  pour  les  acteurs  qu'il  promenait  dans 
son  tombereau,  prétend  bien  apporter  à  son  siècle  une  théorie 
de  l'art,  nne  méthode  nouvelle  d'où  sortiront  des  chefs-d'œuvre. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  travaille  du  reste  à  la  propaga- 
tion de  sa  doctrine.  Naturaliste  de  la  veille,  il  a  nourri  long- 
temps de  vertueuses  colères  contre  les  hommes  et  les  régimes 
qai  lui  semblaient  opposés  au  progrès  de  son  idée.  Dès  1866, 
il  avait  des  haines  et  il  les  épanchait  en  un  volume  où  parais- 
saient en  germe  les  beaux  principes  dont  nous  voyous  aujour- 
d'hui le  plein  épanouissement.  Je  hais,  disait -i),  «  les  gens  nuls 
et  impuissants  qui  se  dandinent  sur  leurs  deux  pieds  comme  des 
oies,  avec  leurs  yeux  ronds  et  leur  bouche  béante...,  les  hom- 
mes qui  se  parquent  dans  une  idée  personnelle,  qui  vont  en 
troupeau,  se  pressant  les  uns  contre  les  autres...,  les  railleurs 
malsains,  les  petits  jeunes  gens  qui  ricanent,  ne  pouvant  imiter 
la  pesante  gravité  de  leurs  papas. . . ,  les  sots  qui  font  les  dédai- 
gneux, les  impuissants  qui  crient  que  notre  art  et  notre  littéra- 
ture meurent  de  leurb^le  mort...,  les  cuistres  qui  régentent, 
les  pédants  et  les  ennuyeux  qai  refusent  la  vie  '.  »  De  telles 
haines  seraient  assez  raisonnables  si  elles  n'atteignaient  que  les 
ridiimies  ou  les  défauts  signalés  dans  cette  page,  mais  il  faut 
dire  que  pour  le  jeune  écrivain  les  nuls,  les  impuissants  et  les 
sots  n'étaient  autres  que  les  défenseurs  du  bon  goût  et  de  la 
saine  littérature.  Le  réformateur  s'enhardit  peu  À  peu.  Il  ne  r^ 

-    >  Mn  hain«$,  pu  â,  Zola. 
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•mste  pas  au  plaisir  d'aroir  sa  patile  théorie  et  de  la  croire  Beale 
vraie.  A  travers  ses  premiers  tàtoDuements  on  devine  une  aa- 
daee  qui  ne  saura  bieatôl  plus  ni  s'étonner  ni  rougir.  Il  définit 
-l'art  une  personnalité,  une  individualité  et  veut  qu'il  se  compose 
de  deux  éléments,  l'un  réel  qni  est  la  nature  et  l'aulrti  individuel 
gui  est  l'homme.  Il  n'y  a  donc  plus,  en  lait  de  beauté  artisti- 
que, une  vérité  absolue,  éternelle.  Gomme  toute  chose,  l'art  est 
Tin  produit  humain,  une  sécrétion  organique,  ef  ses  œuvres 
peuvent  s'appeler  k  un  coin  de  la  création  vu  à  travers  un 
tempérament.  t>  Nous  savons  aujourd'hui  quels  sont  les  coins 
qu'arfectionnent  les  naturalistes  et  quel  singulier  tempérament 
accusent  leurs  œuvres  artistiques. 

Entre  ces  premiers  essais  et  les  triomphes  de  rAssommotr 
TKmpire  était  tombé.  Le  naturalisme  avait  bien  des  raisons 
pour  lui  garder  quelque  reconnaissance,  mais  il  parut  se  trouver 
plus  k  l'aise  sous  le  régime  nouveau  et  ne  prétendit  à  rien  moins 
^u'à  une  identification  de  lui-même  avec  la  République.  Nous 
avops  étudié  cette  prétention^  sans  exemple  dans  l'histoire  de  la 
littérature.  BUe  annonce  que  l'heure  a  sonné  pour  l'école  nouvelle 
de  codifier  ses  lois  éparses  et  de  formuler  enfin  ses  principes. 
Car,  après  avoir  longtemps  parlé  naturalisme  et  réalisme,  l'on 
en  est  encore  à  se  demander  la  signification  exacte  de  ces  mots 
élevés  à  la  hauteur  d'une  doctrine. 

S'il  faut  en  croire  M.  É.  Zola,  le  naturalisme  c'est  la  science 
moderne  appliquée  à  la  littérature,  c'est  l'enquête  sur  la  réalité, 
c'est  le  document  humain  fruit  de  l'expérience,  et  transporté 
aussi  exactementque  possible  dans  l'œuvre  du  romancier .  L'uni- 
que devoir  de  celui-ci  est  de  rendre  la  vie  telle  qu'elle  est,  ou  tell^ 
qu'il  la  voit.  Un  réaliste  n'est  pas  seulement  un  savant,  il  est  la 
science  même.  Il  pousse  jusqu'à  ses  dernières  limites  le  besoin 
de  l'étude,  la  frénésie  de  l'analyse,  la  rage  de  l'autopsie.  Pas- 
fflonné  comme  le  naturaliste  au  vrai  sens  du  mot,  il  fouille  un 
peu  partout,  ramasse  ses  échantillons,  prend  ses  notes,  ne  dé- 
daigne rien  de  ce  qu'il  trouve  et  soupçonne  sous  le  moindre  brin 
d'herbe  ou  les  plus  humbles  débris  tout  un  monde  encore  inex- 
ploré, dont  il  sera  l'heureux  révélateur.  Un  précurseur  du  réar 
lisme,  anecdotier  des  mauvais  lieux,  écrivait,  il  y  a  cent  ans,  à 
propos  d'un  produit  de  sa  plume  ordurière  :  «  Ce  n'est  pas  ici 
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une  jolie  fadaise  à  la  Marmontel  oa  à  la  LoQvet,  c'est  nu  utile 
supplément  à  YHxstotre  naturelle  de  Buffon.  » 

Le  porte-Toix  de  la  nouvelle  école  se  dit  le  disciple  et  le  coa- 
tinuateur  de  Claude  Bernard.  Il  nous  apprend  que  le  célèbre 
physiologiste  fut  le  grand  soldat  de  la  guerre  engagée  par  la 
science  contre  l'idéal.  D'après  lui  il  représente  «  la  science  mo- 
derne dans  son  dédain  de  la  rhétorique,  dans  son  enquête  vi- 
'  goureuse  et  méthodique,  exempte  de  toute  concession  au  rave  et 
à  l'inconnu.  »  N'admettant  aucune  source  irrationnelle,  telle 
qu'une  révélation,  une  tradition,  une  autorité,  il  repousse  même 
cette  grande  inconnue  de  la  physiologie  que  Bichat  reconnais- 
sait encore,  a  cette  puissance  capricieuse  qui,  prétendait-on, 
résistait  aux  lois  de  la  matière  et  faisait  de  la  vie  une  sorte 
de  miracle.  »  Dans  le  problème  de  l'homme  tout  doit  être  étudié 
et  expliqué  avec  le  seul  outil  de  l'expérience  et  de  l'analyse. 
Aussi  a  le  magnifique  élan  poétique,  le  lyrisme  de  Victor  Hugo 
n'est  plus  lui-môme  qu'une  musique  superbe  à  côté  des  conquê- 
tes viriles  de  Claude  Bernard.  »  Nous  n'avons  pas  ici  à  défen- 
dre ou  à  accuser  l'illustre  professeur.  On  a  dit  ailleurs  ce  qu'il 
fallait  penser  de  son  matérialisme.  Ce  que  nous  constatons,  c'est 
que  M.  Zola  conduit  la  littérature  à  l'école  da  médecine.  «  Oui, 
dit~il,  notre  formule  naturaliste  est  la  /ormule  des  physiologia^ 
tes,  des  chimistes  et  des  physiciens...  C'est  la  même  enquête 
portée  des  faits  vitaux  dans  les  faits  passionnels  et  sociaux.  » 
Et,  pour  qu'on  ne  prenne  point  ses  paroles  pour  un  simple  rap- 
prochement d'objets,  une  comparaison  entre  deux  méthodes,  il 
se  plait  à  faire  ressortir  l'identité  du  naturalisme  et  de  la  phy- 
siologie. Il  suit  le  savant  dans  son  laboratoire  obscur,  au  milieu 
des  spectacles  les  plus  repoussants,  respirant  l'atmosphère  de 
la  mort,  la  main  dans  le  sang,  fouillant  les  profondeurs  de  la 
corruption  elle-même  pour  lui  dérober  ses  mystères.  Claude 
Bernard  écrivait  un  jour  :  «  Le  physiologiste  u'est  pas  un  homme 
du  monde,  c'est  un  savant,  c'est  an  homme  absorbé  par  une  idée 
Bcientiâque  qu'il  poursuit  ;  il  n'entend  plus  les  cris  des  animaux, 
il  ne  voit  plus  le  sang  qui  coule,  il  ne  voit  que  son  idée  et  n'a- 
perçoit que  des  organismes  qui  lui  cachent  des  proUèmes  qu'il 
veut  découvrir.  De  même  le  chirurgien  n'est  pas  arrêté  par  les 
Cris  et  lei  saDglots,  parce  qu'il  ne  voit  que  son  idée  et  le  but  de 
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son  opération.  De  même  encore,  t'anatomiste  ne  sent  pas  qu'il 
est  dans  un  charnier  horrible  ;  sons  l'influence  d'une  idée  sciea- 
tiâque,  il  poursuit  avoc  délices  un  filet  nerveux  dans  des  chairs 
puantes  et  livides,  qui  seraient  pour  tout  autre  homme  un  oh  jet 
de  dégoût  et  d'horreur.  »  Ce  tableau  des  recherches  parfois  bien 
répugnantes  auxquelles  la  science  condamne  ses  élèves  ravit 
d'admiration  M.  É.  Zola.  Voilà  ce  qu'il  est  ou  ce  qu'il  veut  être, 
un  expérimentateur.  U  lui  faut  son  charnier,  ses  cadavres,  l'am- 
phithéâtre et  le  laboratoire  fétides,  aSn  de  remuer  lui  aussi  une 
pourriture  d'où  sortiront,  espère-t-il,  des  vérités  capables  d'é- 
blouir ceux  qui  sauront  les  voir.  Pour  montrer  à  quel  point  il  a 
pris  au  sérieux  son  rôle  de  carabin  de  la  littérature,  qu'on 
nous  permette  de  citer,  avec  une  répugnance  facile  à  compren^ 
dre,  quelques  lignes  d'un  livre,  dont  le  succès  scandaleux  ne 
peut  s'expliquer  que  par  une  immense  dépravation  du  goût  et 
des  mœurs.  «  Une  lumière  vive  éclaira  brusquement  le  visage 
de  la  morte...  C'était  un  charnier,  un  tas  d'humeur  et  de  sang, 
une  pelletée  de  chair  corompue,  jetée  là,  sur  un  coussin.  Les  pus- 
tules avaient  envahi  la  figure  entière,  un  bouton  touchant  l'au- 
tre; et  flétries,  affaissées,  d'unaspectgrisâtrede  boue,  ellns  sem- 
blaient déjàune  moisissure  de  la  terre  sur  cette  bouillie  informe 
oii  l'on  ne  retrouvait  plus  les  traits.  Un  œil,  celui  de  gauche,  avait 
complètement  sombré  dans  le  bouillonnement  de  la  purulence  ; 
l'antre,  à  demi  ouvert,  s'enfonçait  comme  un  trou  noir  et  gâté.  » 
C'est  là  ce  que  l'on  p  eut  appeler  la  passion  de  l'ignoble  et  l'art 
suprême  de  la  pourriture.  La  médecine  au  moins  ne  s'arrête 
devant  ces  tristes  spectacles  que  par  devoir  et  pour  en  retirer 
des  leçons  utiles  à  l'humanité;  le  naturalisme  les  contemple 
avec  une  attention  d'autant  plus  inexcusable  qu'elle  est  sans  bat 
moral. 

Non  content  d'envahir  la  scène  et  d'imposer  brutalement  son 
empire  sans  expliquer  ses  droits  à  la  domination,  le  réalisme  a 
la  prétention  de  se  faire  une  généalogie  et  d'arriver  au  pouvoir 
par  voie  de  descendance.  U  ta  voudrait  même  environnée  de 
toute  la  majesté  des  races  antiques;  mais,  malgré  tout  son  désir 
.  de  remonter  «  à  la  première  ligne  que  l'homme  ait  écrite  »,  il 
craint  de  ne  pouvoir  saisir  une  chaîne  qui  se  perd  dans  les  âges 
et,  faute  de  mieux,  il  se  contente  de  la  prendre  en  main  au  dii- 
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hoitième  siècle  pour  la  suivre  jusqu'à  nous.  Il  ne  nous  déplaît 
pas  de  voir  infliger  au  siècle  de  l'impiété  voltairienne  l'honneur 
d'être  le  père  du  réalisme.  Ce  dernier,  du  reste,  fait  de  sang  et 
de  volupté,  porte  en  lui-même  le  tempérament  et  la  marque  de 
son  triste  auteur.  Il  paraît  donc  qu'au  siècle  de  Voltaire  il  y  eut 
une  éclosioQ  superbe.  C'est  M.  É.  Zola  qui  l'afârme.  Jusque-là, 
les  savante  ignoraient  leur  métier;  ils  procédaient  comme  les 
poètes,  par  fantaisie  individuelle,  par  coups  de  génie,  créant  la 
-science  de  toutes  pièces,  comme  on  rime  un  poème,  ou  la  sura- 
joutant à  la  nature  par  des  formules  empiriques.  Mais  voici 
tout  à  coup  un  savant  qui  se  préoccupe  d'expérimenter  avant  de 
conclure,  et  d'aller  à  l'école  avant  de  vouloir  lire.  Une  révolu- 
tion est  dans  ce  fait  qui  paraît  si  naturel.  C'est  l'observation 
qui  prend  la  place  de  l'empirisme  et  procède  du  connu  à  l'inconnu. 
Les  sciences  naturelles  sont  axées,  l'anatomie  révèle  chaque  jour 
un  peu  du  secret  de  la  vie,  la  physique  et  la  chimie  sortent  du 
néant,  la  cosmologie  et  la  géologie  viennent  porter  des  coups 
terribles  aux  fables  des  religions.  «  Mais,  dit  M.  Zola,  tout 
se  tient  dans  une  civilisation.  »  La  secousse  donnée  se  propage 
et  l'évolution  se  complète.  Les  sciences  ont  donné  l'exemple, 
les  lettres  vont  le  suivre  et  se  dégager  à  leur  tour  de  la  fantaisie 
pour  revenir  à  la  nature  en  adoptant  la  méthode  expérimentale. 
Le  grand  mouvement  philosophique  du  dix-huitième  siècle  est 
une  vaste  enquête,  qui  remet  tout  en  question  et  remplace  les 
vieilles  règles  scolastiques  par  l'étude  du  fait  et  du  milieu.  Avec 
Rousseau  la  nature  intervient  dans  les  œuvres  purement  litté- 
1-aires  ;  les  arbres,  les  eaux,  les  montagnes,  les  grands  bois 
deviennent  des  êtres  ;  l'homme  n'est  plus  une  abstraction  intel- 
lectuelle, la  nature  le  détermine  et  le  complète.  Cette  étonnante 
évolntioD  s'appelle  le  naturalisme,  ou  le  retonr  à  la  nature.  Si 
étrange  qu'elle  paraisse,  il  faut  l'admettre  sous  peine  de  nier  la 
science  et  les  savants.  Donc,  plus  de  personnages  abstraits,  plus 
d'inventions  mensongères,  plus  d'absolu,  mais  des  êtres  réels, 
l'histoire  vraie  de  chacun,  le  relatif  de  la  vie  quotidienne. 

Un  bouleversement  social  devait  suivre  nécessairement  uue 
aussi  radicale  évolution  de  l'esprit  humain.  La  Hévoluiion  fran- 
çaise fut  cette  tempête  et  elle  balaya  le  vieux  monde  pour  faire 
place  an  nouveau.  C'est  de  ce  monde  que  nous  sommes  les  fils 
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en  politique  comme  en  philosophie,  en  science  comme  en  littéra- 
ture et  en  art.  Cependant,  au  seuil  même  d'une  époque  de  natu- 
ralisme, les  esprits  subirent  une  déviation  momentanée,  d'où 
naquit  le  romantisme.  Voici  comment  les  naturalistes  expliquent 
son  éelosion.  H  est  rare  qu'une  révolution  s'accomplisse  dans  le 
calme  et  le  bon  sens.  «  Les  cervelles  se  détraquent,  l'imagination 
s'effare,  s'assombrit,  se  peuple  de  fantômes.  »  Voilà  pourquoi 
les  poètes,  après  les  secousses  d'un  monde  en  travail  de  réno- 
vation, prirent  des  poses  mélancoliques  et  se  jetèrent  dans  l'a- 
mertume, la  contemplation  et  les  rêveries.  Cependant,  comme  ils 
avaient  reçu  le  souffle  de  la  Révolution,  ils  étaient  eui  aussi  des 
rebelles  et  brisaient  avec  le  classicisme  par  toutes  les  hardiesses 
de  la  passion,  de  la  fantaisie  et  de  ta  couleur  locale.  Ce  dernier 
caractère  révèle  bien  en  eux  le  signe  de  la  vérité  qui  les  a  tou- 
chés, mais  ils  ne  suivent  son  impulsion  que  pour  travailler  à  la 
résurrection  des  âges  morts.  Le  mouvement,  par  sa  puissance, 
son  entrain  et  son  étendue,  put  un  moment  donner  à  croire  que 
la  formule  littéraire  et  artistique  était  6zée  pour  longtemps.  Mais 
voilà  qu'après  un  quart  de  siècle  la  scène  change  et  le  roman- 
tisme agonise,  mourant  de  sa  belle  mort.  Le  siècle  ne  devait  pas 
appartenir  à  une  génération,  superbe  d'élan  sans  aucun  doute, 
mais  formée  de  rêveurs  et  de  soldats  aveuglés  par  le  soleil  levant. 
Le  siècle  était  de  droit  aui  naturalistes,  aux  fils  directs  de  Di- 
derot, dont  les  bataillons  solides  allaient  fonder  un  véritable 
État.  Le  romantisme,  ce  regret  inquiet  du  vieux  monde,  devait 
s'effondrer  devant  le  naturalisme  victorieux.  L'effondrement  s'est 
produit  ;  les  arts,  la  critique,  l'histoire  et  surtout  le  roman  se 
sont  renouvelés  sous  l'action  de  la  formule  naturaliste.  Le  do- 
cument humain  a  pris  possession  du  champ  de  bataille  ;  on  ne 
le  bannira  plus  d'un  sol  dont  il  a  fait  la  conquête  déËnitÎTe. 


IV 


Avant  de  discuter  l'histoire  fantaisiste  de  cette  évolution  litté- 
raire et  de  démontrer  qu'elle  est  loin  de  répondre  à  la  vérité,  dont  , 
pourtant  tout  bon  réaliste  devrait  être  le  gardien  scrupuleux, 
ayons  encore  la  patience  d'écouter  la  théorie  que  nous  donnent 
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les  zolistds  du  roman  dans  le  goût  Donveau.  Le  romao  est,  en 
effet,  pour  eux  le  maitre  univerâel,  le  roi  du  monde  littéraire.  Il 
résume  donc  toute  l'application  pratique  de  la  doctrine,  il  est 
comme  le  centre  où  convergent  toutes  les  forces  éparses  du 
génie  réaliste,  et  c'est  par  lui  que  se  consomme  la  conquête  delà 
science  sur  l'idéal  et  Tirrationoel.  Or,  ce  roman,  qui  prétend 
être  tout,  se  compose  simplement  d'uae  enquête  sur  la  nature, . 
les  êtres  et  les  choses.  C'est  là  son  premier  caractère.  Il  brise 
avec  Timagination,  dédaigne  l'ingéniosité  d'une  fable  bien  in- 
Tentée,  ne  fabrique  point  une  charpente  de  toutes  pièces  seloa 
une  idée  préconçue  et  ne  s'inquiète  ni  de  Texposition,  ni  du  nœud, 
ni  du  dénouement.  I^  nature  suffît  À  tout  ;  elle  est  assez  belle, 
assez  grande  pour  apporter  avec  elle  un  commencement,  un 
milieu,  une  fia.  Le  travail  du  romancier  devient  un  procès-verbal, 
ùÀi  d'observation  exacte  et  d'analyse  fidèle.  Il  peut  réâumer  une 
vie  tont  entière,  ou  se  borner  à  décrire  un  lambeau  d'existence, 
de  même  qu'un  anatomîste,  laissant  de  côté  l'ensemble  du  sys- 
tème, se  contente  de  suivre  jusqu'en  son  dernier  épanouissement 
un  simple  filet  nerveux.  Le  roman  n'a  donc  plus  de  cadre,  il  est. 
partout  dans  son  domaine.  Il  aborde,  sans  usurpation  de  sa  part, 
l'histoire,  la  physiologie,  la  psychologie,  monte  jusqu'à  la  poésie 
la  plus  haute,  étudie  les  questions  les  plus  diverses,  la  politique, 
l'économie  sociale,  la  religion,  les  mœurs.  Aussi  ne  mérite-t-il 
plus  le  dédain  dont  le  couvrait  l'ancienne  rhétorique,  qui  lui 
réservait,  comme  à  regret,  une  place  humiliante  entre  la  fable 
et  la  poésie  légère.  Le  proscrit  est  aujourd'hui  le  maître;  c'est 
«  roulii  moderne  par  excellence  »  qui  doit  révéler  sur  l'homme 
et  la  nature  plus  de  merveilles  que  n'en  firent  jamais  soupçonner, 
les  plus  graves  ouvrages  de  philosophie,  d'histoire  et  de  critique. 
Un  deuxième  caractère  du  roman  naturaliste,  c'est  d'être  im- 
personnel. Le  savant  (tout  romancier  doit  en  être  un)  n'est 
qu'un  greffier  qui  s'abstient  de  juger  et  de  conclure  ;  il  va  jus- 
qu'au bout  de  l'analyse  sans  se  risquer  dans  la  synthèse.  U  di( 
simplement  :  voilà  les  faits,  les  résultats  de  l'expérience  scienti  - 
fique;  frissonnez  ou  riez  devant  eux,  peu  m'importe  ;  j'ai  accompli 
mon  devoir  en  me  bornant  à  décrire  ce  que  j'ai  vu.  L'art  lui- 
même  le  veut  ainsi.  L'écrivain  qui  prétend  intervenir,  en  jetant 
au  milieu  du  récit  le  tableau  de  ses  propres  émotions,  brise  la 
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oettetè  des  lignes,  rapetisse  le  roman  et  détruit  cette  valeur 
scientifique  par  laquelle  a  le  document  humain  »  demeure  éter- 
nel au  milieu  des  variations  du  sentiment  et  du  goût.  S'imagine- 
t-on  un  chimiste  courroucé  contre  l'azote,  parce  que  ce  gaz  est 
impropre  à  la  vie,  ou  sympathi&aat  tendi'emeiit  avec  l'oxygène 
parce  que  celui  -ci  est  le  principe  réparateur  du  sang?  Donc  un 
romancier  qui  s'indigne  contre  le  vice  et  applaudit  à  la  vertu, 
gâte  tous  les  documents  qu'il  apporte,  car  son  intervention  est 
aussi  gênante  qu'inutile. 

Les  esprits  chagrins,  imbus  des  vieux  préjugés  de  l'idéal 
romanesque  ou  de  l'honnêteté  botirgeoise  crieront  peat-étre  à 
rimmoralité  du  roman  naturaliste.  Ils  diront  :  «  Eh  qnoi  !  tOQ- 
joors  des  coquins  en  scène,  sans  on  mot  qtii  les  joge  et  qui  âa  • 
gelle  leurs  vices  1  Entre  eux  et  les  honnêtes  gens  la  balance  de- 
meurera toujours', égale!  Mais  n'est-ce  pas  le  comble  même  de 
l'immoralité  î  »  Erreur,  répond  le  naturalisme.  C'est  par  mon 
impassibilité  et  mon  oalme  d'analyste,  devant  le  mal  et  devant 
le  bien,  que  je  m'élève  à  la  morale  la  plus  vraie  et  la  plus  aus- 
tère. Ce  qui  est  essentiellement  immoral,  c'est  le  mensonge,  ao 
sein  duquel  l'idéalisme  éprouve  le  besoin  de  vivre.  Nous  autres 
savants,  anatomistes,  na  turalistes,  nons  n'avons  pas  de  ces 
faiblesses,  nous  ne  connaissons  pas  les  hypocrisies  du  comme  il 
faut,  ni  les  complaisances  des  couleurs  ûattées.  Nous  n'écrasons 
personne  sous  notre  colère  et  noire  dégoût,  pas  plus  que  nous 
ne  couvrons  qui  que  ce  soit  de  fleurs.  Le  personnage  sympathi- 
que nous  est  inconnu,  les  conceptions  idéales  de  l'homme  et  de 
la  femme  nous  sont  inutiles,  et  ces  types  prétendus  de  loyauté 
et  de  vertu  sans  tache,  qui  ne  tiennent  plus  à  la  terre,  nons 
semblent  aussi  ridicules  que  faux.  Ce  que  nous  étudions,  nous, 
c'est  le  fonds  de  béte  humaine  qui  est  le  même  chez  tous.  Nous 
ne  croyons  pas  plus  à  l'honnêteté  absolue  qu'à  la  santé  parfaite. 
Nous  enseignons  ainsi  l'amère  science  de  la  vie,  nons  donnons 
la  hautaine  leçon  du  réel.  «  Voilà  ce  qui  existe,  disons-nous, 
tâchez  de  vous  en  arranger.  » 

Ce  que  le  réalisme  a  dit  du  roman,  il  Ta  dit  aussi  du  théâtre; 
mais  il  a  dû  constater  non  sans  regret  que  ses  triomphes  sur  la 
scène  étaient  loin  d'égaler  ses  victoires  sur  le  terrain  du  récit. 
Cependant  il  conserve  bon  espoir,  et  vraiment  on  est  tenté  de 
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dire  qu'il  pousse  aux  dernières  limites  ses  exigences  d'autocrate, 
quand  il  déclare  que  rieu  encore  n'a  paru  sur  la  scène  qui  fût 
sérieusement  réaliste.  Les  applaudissements,  prodigués  par  un 
public  rétrograde  aux  beaux  vers  de  M.  de  Bornier,  irritent  sa 
médiocrité  nerveuse  ;  mais,  pour  ua  drame  qui  rappelle  quelque 
chose  du  grand  siècle,  combien  d' œuvres  misérables  qui  traînent 
sur  les  planches  leur  intrigue  de  mauvais  lieu  et  leur  dialogue 
trivial  ?  Et  pourtant  nous  n'avons  encore  rien  vu  ;  ce  n'est  qu'une 
aurore,  un  coin  du  voile  soulevé.  Le  théâtre  sera  naturaliste  ou 
il  ne  sera  pas.  Telle  est  la  poussée  du  siècle  qu'il  faut  la  suivre 
ou  se  voir  écraser.  Le  naturalisme  veut  qu'on  plante  debout  au 
théâtre  des  hommes  en  chair  et  en  os,  pris  dans  la  réalité  et 
analysés  scieutiâquement,  sans  un  mensonge.  Il  repousse  les 
personnages  actifs  et  les  symboles  convenus  de  la  vertu  ou  du 
vice  qui  n'ont  aucune  valeur  comuae  «  documents  humains.  » 
Il  exige  le  procès-verbal  exact  de  la  nature  et  de  la  vie,  et  se 
moquedesgraadsmotset  desgrands  sentiments.  Et  si  le  théâtre 
s'obstine  à  vouloir  demeurer  le  domaine  de  la  convention,  on 
détruira  le  théâtre.  Pour  lui  comme  pour  la  République  c'est 
une  question  de  vie  on  de  mort,  to  be  or  not  to  be. 

Telle  est  à  peu  près  toute  la  doctrine  zoliste.  Il  est  facile  de  voir 
qu'eUe  ne  se  distingue  ni  par  la  profondeur  philosophique  ni  par 
la  connaissance  du  cœur  humain,  ni  surtout  par  la  modestie  et 
la  réserve  prudente.  C'est  un  ensemble  de  notions  confuses,  un 
mélange  de  prétention  et  d'ignorance  sereine,  qui  donne  àrédé- 
chir  sur  le  singulier  état  intellectuel  dont  il  est  la  révélation. 
Essayons  de  saisir  quelques  points  de  cette  étrange  doctrine  et 
de  montrer,  ce  qui  ne  peut  être  bien  difâcile,  qu'elle  est  d'avance 
condamnée  à  mourir,  comme  tout  ce  qui  débute  par  une  rupture 
avec  le  bon  sens  et  la  vérité. 


On  pourrait  d'abord  demander  à  M.  É.  Zola  ce  que  signifie 
toute  cette  littérature  scientifique  dont  il  fait  parade.  Il  n'y  a  là- 
dessous  qu'une  orgueilleuse  confusion  de  deux  choses  parfaite- 
ment distinctes.  Jusqu'à  ce  jour  on  avait  eu  la  simplicité  de  croire 
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qae  la  science  et  la  littérature  ne  sont  pas  identiques  Tune  à 
l'autre.  On  distinguait  entre  Claude  Bernard  et  Alexandre  Du- 
mas, on  ne  confondait  pas  Cuvier  avec  Lamartine  ou  Buffon 
avec  M.  Victor  Hugo,  et  l'on  ne  prenait  point  le  laboratoire  du 
chimiste  pour  le  cabinet  du  littérateur.  Le  naturalisme  vient,  il 
se  dit  la  science,  toute  la  science,  rien  que  la  science.  Il  semble 
que  le  premier  acte  de  science  véritable  eût  été  de  se  définir  et 
de  se  demander  si  la  littérature  et  la  science  poursuivent  le  même 
but  et  s'il  ne  faut  pas  éliminer  l'une  ou  l'autre  pour  ne  pas  faire 
double  emploi .  S'il  y  avait  sous  ces  affirmations  fantaisistes  autre 
chose  que  des  mots,  la  logique  forcerait  les  zolistes  à  déclarer 
eux-mêmes  qu'ils  travaillent  à  découvrir  l'Araêrique.  Vous  êtes 
la  science  ?  Mais  quelle  science  ?  La  science  des  faits  î  —  H  y  a 
longtemps  que  l'histoire  s'en  occupe.  —  La  science  physiologî-  ■ 
que  ou  anatomique  ?  —  Mais  Claude  Bernard  et  M.  Paul  Bert 
lui-même  vous  ont  devancés.' —  La  science  des  mœurs?  — 
Telle  que  voas  la  considérez,  elle  est  l'objet  d'une  police  dont 
le  rôle  n'a  rien  de  littéraire.  S'il  me  plaît  de  savoir  comment 
s'abrutissent  les  ivrognes,  dequelle  façon  s'habillent  des  voyous 
malpropres,  ce  qui  se  passe  au  ruisseau  ou  au  lavoir  public,  je 
n'ai  pas  besoiu  pour  cela  de  vos  livres,  il  me  suffit  d'ouvrir  les 
yeux  et  de  descendre  dans  la  rue.  Le  tableau  est  toujours  là  ;  il 
suffit  pour  s'instruire  d'avoir  le  courage  ou  la  passion  malsaine 
de  le  contempler.  Une  science  qui  travaille.à  découvrir  ce  que 
tout  le  monde  coimaît  ou  peut  connaître,  n'est  pas  une  vraie 
science.  C'est  un  j«u  d*enfants  et,  quand  il  s'agit  du  naturalisme, 
une  simple  passion  pour  tout  ce  qui  est  canaille  dans  les  mœurs 
et  dans  le  langage.  Trêve,  par  conséquent,  aux  grands  mots  et 
aux  phrases  sonores.  Rien  n'est  moins  scientifique  que  le  réa- 
lisme. Il  y  a,  nous  le  savons  bien,  une  littérature  scientifique, 
c'est  celle  des  œuvres  de  science  :  le  savant  peut  être  un  homme 
fort  lettré,  sans  nuire  pour  cela  aux  vérités  qu'il  viendra  à  dé- 
couvrir. Mais  jamais  dans  le  pays  où  les  mots  servent  à  dési- 
gner les  choses,  on  n'a  prétendu  que  la  science  fût  de  la  littéra- 
ture et  le  roman  un  traité  d'anatomie.  Cette  confusion  devait  être 
le  fruit  du  naturalisme. 

Il  faudrait  relever  encore  ici  une  injure  grossière  que  M.  É. 
Zola  adresse  pour  le  besoin  de  sa  cause  à  la  science  moderne. 
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Il  la  suppose  tout  entière  vendue  au  matérialisme  et  forcée  par 
état  à  faire  abstraclioa  de  tout  ce  qui  ne  peut  être  l'objet  d'uoe 
expérience.  Que  ce  soit  le  triste  privilège  d'un  grand  nombre 
parmi  les  observateurs  de  ce  sièclej  nous  ne  pouvons  le  nier, 
Qtais  que  par  elle -même  la  science  repousse  tout  autre  critérium 
que  celui  qui  dérive  de  l'expérience,  c'est  une  assertion  sans 
aucun  fondement.  La  vraie  science  reconnaît  nn  double  domaine: 
celui  de  la  matière  et  celui  de  l'esprit.  Quand  elle  se  borne  à 
l'un,  elle  ne  nie  pas  l'autre,  et  souveut  celui-ci  fournit  à  ses 
recherches  la  lumière  qui  leur  permet  de  pénétrer  celui-là.  Le 
maître  dont  M.  É.Zola  prétend  être  le  disciple^  a  dit  un  jour: 
«  La  tendance  à  vouloir  immiscer,  daùs  la  physiologie,  les  ques- 
tions théologiques  et  philosophiques,  à  poursuivre  leur  prétendue 
■conciliation,  est  une  tendance  stérile  et  funeste,  parce  qu'elle 
mêle  le  sentiment  et  le  raisonnement,  confond  ce  que  l'on  recon- 
naît et  accepte  sans  démonstration  physique  avec  ce  que  l'on  ne 
doit  admettre  qu'expérimentalement  et  après  démonstration  com- 
plète. En  réalité,  ou  ne  peut  être  spiritualiste  ou  matérialiste  que 
par  sentiment  ;  on  est  physiologiste  par  démonstration  scienti- 
fique*. »  Mais  il  a  dit  aussi  qu'à  côtéa  des  phénomènesde  l'uni- 
vers, il  admettait  les  phénomènes  de  l'âme  »  et  que  le  détermi- 
nisme, vrai  pour  la  matière  brute,  ne  valait  pas  pour  l'homme. 
Il  trouverait,  du  reste,  une  certaine  excuse  dans  la  nature  un  peu 
exclusive  d'études  pour  lesquelles  les  éléments  auatomiques  sont 
toutet  le  principe  immatériel  presque  rien.  Mais'qu'un  romancier, 
en  vertu  de  son  art,  prétende  ne  considéi^r  dans  l'homme  que 
des  fibres  et  des  cellules  agitées  de  mouvements  divers,  c'est  se 
moquer  à  la  fois  de  la  science  qu'il  dégrade  et  de  son  propre 
métier  qu'il  détruit. 

Le  réalisme  repose  sur  une  deuxième  confusion  non  moins 
étrange  et  que  nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici.  Il  parle 
indistinctement  d'observation  et  d'expérience,  comme  si  l'une  se 
confondait  avec  l'autre.  Mais,  ainsi,  que  l'a  fait  remarquer  un 
rédacteur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  «  expérimenter  sur 
Goupeau,  ce  serait  se  procurer  un  Coupeau  qu'on  tiendrait  en 
charte  privée,  qu'on  enivrerait  quotidiennement,  à  dosage  dé- 
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terminé,  que  d'ailleurs  on  empêcherait  de  rien  faire  qui  risquât 
d'interrompre  ou  de  détourner  le  cours  de  l'expérienfie,  et  qu'on 
ouvrirait  sur  la  table  de  dissection,  aussitôt  qu'il  préseuterait 
un  cas  d'alcoolisme  nettement  caractérisé.  »  A  défaut  d'un  sujet 
complaisant  ou  commode,  le  romancier  devrait  se  soumettre 
lui-même  à  l'expérience  afin  de  se  procurer  le  document  sérieux 
et  contrôlé.  Restif,  il  y  a  cent  ans,  l'avait  déjà  compris,  quand 
il  avait  le  cynisme  d'écrire  :  «  J'ai  sacrifié  quelquefois  au  plaisir, 
mais  je  puis  répéter  que  toutes  ces  dépenses  avaient  un  caractère 
d'utilité.  J'étais  forcé  de  m'instruire  pour  écrire  sur  certaines 
matières,  et  l'on  ne  peut  être  parfaitement  instruit  qu'en  faisant 
soi-même.  »  Voilà  certes  un  homme  qui  prenait  au  sérieux  sou 
métier  de  naturaliste.  11  faudrait  pourtant  en  venir  là,  ou  s'en 
tenir  à  l'observation,  au  risque  de  faillir  aux  devoirs  du  réalisme 
pour  demeurer  honnête  homme.  L'observation,  en  effet,  va  plus 
loin  et  plus  haut  que  l'expérience.  Elle  remonte  aux  causes  dont 
elle  constate  les  effets,  et,  dans  l'homme,  pénètre  l'écorce  exté- 
rieure pour  atteindre  le  caractère,  les  habitudes  et  les  sentiments. 
Mais  c'est  là  détruire  par  la  base  toute  la  théorie  du  roman  na- 
turaliste. 

Après  une  série  de  confusions,  dont  il  serait  facile  de  pro- 
longer le  détail,  le  naturalisme  se  jette  dans  un  monde  non 
moins  étrange  de  prétentions  orgueilleuses  jusqu'à  la  naïveté. 
Il  porte  essentielleipent  le  caractère  de  la  médiocrité.  «  L'artiste, 
dit-il,  soucieux  de  marcher  dans  une  voie  nouvelle  et  féconde, 
n'a  qu'à  regarder  autour  de  lui,  à  observer  et  à  traduire.  »  Ne 
■  dirait-on  pas  que  la  littérature  d'observation  vient  de  naître  et 
que  les  siècles  attendaient  V Assommoir  et  Nana  pour  saluer 
enfin  des  chefs-d'œuvre  jusqu'à  ce  jour  inconnus?  Et  pourtant 
la  Grèce  avait  Homère  et  Aristophane,  Rome  connaissait  Virgile 
PlauteetTérence;Bossuet,Fénelon,  la  Bruyère,  Racine,  Molière 
.  et  bien  d'autres  avaient  quelque  renom  parmi  nous.  L'humanité, 
depuis  longtemps,  s'imaginait  avoir  produit  des  poètes  et  des 
artistes,  observateurs  délicats  et  profonds,  qui  savaient  descendre 
dans  l'âme  humaine  pour  en  mesurer  les  misères  et  les  gran- 
deurs. Cependant,  si  le  réalisme  veut  dire  que  ces  grands  hom- 
mes n'observaient  point  à  sa  façon,  nous  sommes  de  son  avis, 
mais  uous  soutenons  qu'à  côté  de  la  leur  sa  manière  à  lui  n'est 
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qu'une honteusedécadence  II  faut,pour  observer  l'homme, autre 
chose  que  des  yeux,  armés  au  besoiu.du  microscope  et  de  la 
loupe  -y  uae  iatelligence  plus  que  vulgaire  n'est  pas  de  trop  pour 
suffire  à  ce  travail,  qui  réclame  pour  être  utile  beaucoup  de 
âaesse  et  pour  être  complet  beaucoup  de  génie.  Or,  le  natura- 
lisme semble  ignorer  que  l'homme  ait  une  âme,  ou  du  moins  il 
n'en  tient  pas  compte,  ce  qui  rétrécit  singulièrement  le  champ 
de  l'observation  et  le  rend  accessible  aux  plus  médiocres  litté- 
rateurs de  la  câ?i5fa^a^ion.  Les  classiques  donnaient  à  la  psycho- 
logie  une  prédominance  marquée.  Ils  savaient  qu'un  homme 
possède  une  âme  et  qu'en  faire  abstraction  c'est  poser  devant  soi 
un  animal  pour  n'étudier  que  lui.  Assurément  ils  ne  méconnais- 
saient pas  le  corps,  ils  n'ignoraient  point  ses  relations  néces- 
saires avec  l'âme,  mais  ils  ne  prenaient  de  lui  que  les  signes 
révélateurs  des  passions  dont  la  partie  immatérielle  de  l'homme 
était  agitée.  Les  chefs-d'œuvre  de  cette  école  ont  tons  pour 
caractère  l'union  harmonieuse  du  visible  et  de  l'invisible;  l'un 
sert  à  révéler  l'autre  sans  empiéter  sur  celui  auquel  sont  dues 
la  prépondérance  et  la  priorité. 

Les  romantiques  commencèrent  à  briser  cette  union,  ou  du 
moins  portèrent  une  grave  atteinte  à  la  surbodination  qui  doit 
eiister  entre  le  corps  et  l'âme.  La  physiologie  voulut  marcher  de 
pair  avec  la  psychologie.  Désormais  les  passions  de  l'âme»  pour 
être  décrites,  exigèrent  le  détail  minutieux  de  tontes  les  modiâ- 
cations  physiologiques  du  corps.  Enfin  les  naturalistes  sont  ve- 
nus donner  à  la  partie  matérielle  de  l'homme  une  prépondé- 
rance presque  absolue.  Ils  ne  sont  plus  que  physiologistes  et 
anatomistes.  Pour  eux  tout  se  passe  dans  le  domain'^  inférieur 
de  la  sensation.  C'est  à  elle  que  se  subordonnent  les  sentiments 
et  les  pensées.  Gomme  ils  l'ont  dit,  «  la  bâte  humaine  »  est  leur 
objectif. 

Laissant,  pour  le  moment,  de  côté  la  question  de  morale  que 
soulève  ce  honteux  système,  bornons-nous  à  montrer  quels  iné- 
vitables défauts  il  introduit  dans  les  œuvres  d'art  et  de  littéra- 
ture. Et  d'abord  l'observation,  telle  que  l'école  réaliste  l'exige, 
ne  peut  être  que  fort  incomplète.  Il  ne  suffit  pas  d'ouvrir  un 
jour  sa  fenêtre  et  de  regarder  la  foule  pour  dire  que  l'on  observe 
et  pour  créer  un  drame  ou  un  roman  d'après  une  semblable  ob  ■ 
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aervatioD.  Ou  a  vu  des  hommes  marcher,  s'agiter,  rire,  pleu- 
rer; on  a  entendu  monter  jusqu'à  soi  un  murmure  confus,  an 
milieu  duquel  on  a  peut-être  distingué  quelque  cri  plus  stri- 
dent. Mais  a-t-OQ  pour  cela  le  droit  de  dire  que  l'on  vieat  d'as- 
sister au  spectacle  complet  des  passions  humaines  ?  Ainsi  font 
pourtant  les  naturalistes.  Il  s'éloig  nent  autant  que  possible  de 
l'homme  et,  de  cette  distance  où  ils  se  sont  placés,  ils  assurent 
qu'ils  ont  pénétré  du  regard  toutes  les  profondeurs  et  tous  les 
détails  du  tableau.  S'ils  ont  vu  quelque  chose,  ce  n'est  ni  le 
meilleur  ni  le  plus  beau,  caries  délicatesses  du  ton,  les  finesses  dn 
dessin,  la  pureté  des  lignes  et  surtout  la  pensée,  qui  se  cache  sous 
ces  couleurs  et  ces  traits,  sont  choses  dîfâciles  parfois  à  saisir  et 
qui  demandent  entre  elles  et  l'observateur  un  rapprochement 
aussi  étroit  que  possible.  Voua  me  conduisez  dans  je  ne  sais 
quel  bouge  infect,  où  des  êtres  à  l'extérieur  de  brutes,  couverts 
de  haillons  sordides,  absorbent  l'iafàme  vitriol  qui  les  brûle 
jusqu'à  la  moelle.  Vous  voulez  que  je  savoure  le  spectacle  d*ua 
ivrogne  roulé  dans  son  vin,  vous  ne  me  faites  grâce  ni  de  ses 
hoquets  ni  même  de  ses  vomissements.  Â  côté  de  lui  vous  je- 
tez une  créature  non  moins  hideuse  que  vous  nommez  sa  femme. 
Entre  les  deux  apparaît  ce  que  vous  appelez  «  un  moucheron  », 
sorte  de  fleur  poussée  sur  un  fumiir  et  flétrie  avant  le  temps. 
Et  vous  appelez  ce  trio  monstrueux  une  famille  humaine.  Mais 
un  pareil  tableau  n'est  pas  seulement  un  attentat  au  bon  goût, 
il  est  encore  une  insulte  à  la  vérité.  Dans  l'homme,  si  dégradé 
soit-il,  dans  une  mère,  quelques  ravages  que  le  mal  ait  fait  en 
elle,  daus  un  enfant  malgré  ses  vices  précoces,  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  que  toute  cette  ignominie  et  que  cette  dgure  bestiale. 
11  y  a  une  âme  et  des  instincts  qui  ne  sont  pas  tous  ceux  de  l'ani- 
mal. C'est  ce  coin  du  tableau  que  je  veux  voir,  ce  rayon  de  lu- 
mière que  je  cherche.  Si  vous  ne  me  dite  s  rien  des  sentimenU 
qui  survivent  à  cette  dégradation  monstrueuse,  j'ai  le  droit  de 
vous  acccuser  de  mensonge  ou  d'ignorance. 

Cette  prédominance  du  physique  sur  le  moral,  qui  semble  être 
le  caractère  le  plus  saillant  de  l'école  réaliste,  doit  en  effet  induire 
comme  nécessairement  en  erreur  les  chercheurs  de  document 
humain.  Le  même  mouvement,  la  même  agitation  peuvent  être 
le  signe  extérieur  de  passions  intérieures  bien  diverses.  Le  corps 
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humain  n*a  pas  uq  nombre  illimité  d'attitudes  expressives.  Il  se 
tord  de  rire  comme  de  douleur,  il  s'agite  sous  l'action  de  la  joie 
comme  sous  l'impulsion  de  la  fureur.  Quiconque  s'arrêtera  à  ces 
dehors  sans  pénétrer  plus  avant  ne  pourra  jamais  prétendre  à  la 
peinture  exacte  d'une  passion  humaine. 

Un  tel  système  enfin  donne  naissance  à  des  œuvres  non  seu- 
lement dégoûtantes  et  fausses,  mais  eiicore  esseatlellement  en- 
nuyeuses. C'est  la  description  poussée  aux  plus  extrêmes  limites, 
traînant  le  lecteur  non  plus  à  travers  les  festons  et  les  astragales 
dont  se  plaignait  Boileau,  mais  le  forçant  à  s'attarder  au  milieu 
des  bouges,  du  ruisseau  et  de  l'égout  dont  ausun  détail  ne  lui 
sera  épargna.  On  nous  apprend  que  dans  uae  chambre  il  y  a 
un  tapis,  un  Ut  sur  ce  tapi;,  une  courte-pointe  sur  ce  lit,  un 
édredon  sur  cette  courte-pointe.  On  nous  y  fait  remarquer  en- 
core une  toilette  de  marbre,  une  psyché  marquetée,  une  chaise 
longue  et  des  fauteuils  de  satin  bleu.  Au  marché  nous  admirons 
des  pyramides  de  fruits,  nous  entendons  les  odeurs  des  froma- 
ges chanter  des  symphonies.  On  nous  fait  îe  détail  des  pois- 
sons amoncelés  en  tas,  il  faut  les  compter:  il  y  a  des  soles,  des 
bards,  des  anguilles.  Une  certaine  héroïne  du  roman  habite  les 
hauteurs  du  Trocadéro.  Gela  sufnt  pour  que  le  romancier  nous 
inflige  une  description  de  tous  les  monuments  qu'elle  peut  voir 
de  sa  fenêtre.  Nous  entrons  à  l'Assommoir  du  père  Colombe  et 
nous  apprenons  que  le  comptoir  en  zinc  supporte  une  file  de 
verres,  une  fontaine  et  des  mesures  d'étaio  et  que  les  étagères 
sont  garnies  de  bouteilles  et  de  fioles  en  bon  ordre.  Au  lavoir 
nous  subissons  le  tableau  du  linge  que  les  laveuses  comptent,  ' 
soumettent  à  la  lessive  et  puis  étalent  sur  des  cordes  tendues. 
Ailleurs  c'est  pis  encore  :  ce  sont  partout  des  teintes  de  chair, 
des  rondeurs  ou  des  maigreurs  d'épaules,  des  froissements 
d'étoffe,  des  défilés  de  jupes  ou  de  coiffures,  des  lueurs  de  braise, 
des  poussières  de  soleil  et  des  nudités  décrites  avec  une  com- 
plaisance de  vrai  polisson.  Le  verbe  et  le  substantif  ont  peine 
à  trouver  place  dans  cette  interminable  cohue  d'adjectifs  pressés 
les  uns  contre  les  autres  pour  former  un  tableau  sans  aucun 
dessin.  Les  réalistes  en  effet  ignorent  cet  art  des  lignes,  des 
couleurs  et  des  tons  qui  produit  l'illusion  et  fait  parfois  oublier 
par  l'habileté  du  peintre  l'insignifiance  du  penseur.  Us  ne  con- 


ib.  Google 


680  L'ÉCOLE  LITTÉRAIRE  NATORALISTB 

naissent  rîea  de  la  science  du  clair-obscur,  les  choses  les  plus 
disparates  ont  pour  eur  la  même  valeur.  Ils  entassent  sur  le 
même  plan  tout  ce  qui  se  présente  à  leur  pinceau.  Une  lumière 
âpre  et  dure,  toujours  la  même,  efface  les  teintes,  confond  les 
objets  les  plus  divers  et  noie  dans  ses  raj^ons  confus  jusqu'au 
motif  principal  du  tableau.  A  force  de  vouloir  décrire,  le  réa- 
lisme ne  décrit  plus,  il  éaumère,  il  compte.  Gela  peut  être  sden- 
tiâque,  mais  à  coup  sûr  cela  n'est  point  littéraire.  C'est  la  mo- 
notonie devenue  nécessaire  et  qu'on  peut  tolérer  dans  un  manuel 
de  l'Encyclopédie  Roret,  mais  dont  on  a  droit  de  se  moquer 
chez  un  romancier  qui  par  état  doit  intéresser  le  lecteur.  C'est 
le  cadre  du  tableau  devenu  le  tableau  lui-même,  ou  l'effaçant 
par  ses  proportions  démesurées  au  point  de  laisser  le  spectateur 
indécis  pour  savoir  si  le  peintre  a  voulu  lui  faire  contempler  on 
paysage  et  non  pas  plutôt  un  travail  d'encadreur.  Mais  après 
tout,  malgré  les  fières  prétentions  des  docteurs  nouveaux,  cette 
manière,  si  elle  n'est  pas  la  plus  rationnelle,  n'est  pas  davan- 
tage la  plus  difâciie.  Un  roman  naturaliste  se  compose  d'élé- 
ments à  la  portée  du  premier  venu  qui  aura  le  cœur  ou  l'esto- 
mac assez  robustes  pour  les  ramasser  dans  le  ruisseau.  Prenez 
la  fleur  des  crimes  dans  la  Gazette  des  Tribunaux,  forcez  le 
huiS'Clos  pour  assister  aux  détails  d'un  interrogatoire  oii  rien 
ne  demeure  voilé.  Vous  avez  là  une  belle  intrigue  d'uA  réalisme 
irréprochable.  Armé  de  votre  carnet  descendez  dans  la  rue, 
fouillez-en  les  plus  hideux  recoins  et  prenez  des  notes.  Entrez 
dans  le  cabaret  de  faubourg  oîi  les  ouvriers  en  guenUles  sifflent 
le  trois-six,  hument  l'absinthe  et  sirotent  le  bleu.  Notez  encore 
ici  sans  oublier  le  plus  petit  détail.  Promenez- vous  le  soir  dans 
tous  les  quartiers  mal  famés,  îtssistez  à  la  sortie  des  théâtres, 
photographiez  cette  foule  iuterlope  qui  encombre  les  trottoirs. 
Écoutez  cette  langue  verte  que  parle  tout  un  peuple  et  notez 
avec  soin  les  nuances  de  cette  littérature  des  couches  nouvelles. 
Vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  une  belle  page  de  This- 
toire  naturelle  des  Rougon-Macquart. 

Quoi  qu'en  puisse  dire  l'auteur  de  Nana,  cela  n'est  pas  difâciie 
à  qui  possède  une  dose  de  cynisme  au-dessus  de  l'ordinaire,  et 
l'école  qui  s'annonce  avec  tant  de  bruit  ne  peut  être  que  l'écol^ 
de  la  médiocrité.  Tonte  cette  activité  tapageuse  rappelle  trai 
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ponrtrait  l'histoire  du  vieux  cynique  si  pittoresquement  décrite 
par  la  plume  de  Rabelais.  Les  Corinthieus,  sur  le  poiut  d'être 
attaqués  par  Philippe,  se  préparent  à  une  vigoureuse  défense. 
Or,  «  Diogène,  les  voyant  en  telle  ferveur  ménage -reoiuer,  et 
n'étant  par  les  magistrats  employé  à  chose  aucune  faire,  con- 
templa quelques  jours  leur  contenance  sans  mot  dire  ;  pais, 
comme  excité  d'espnt  martial,  ceignit  son  manteau  en  écharpe, 
retroussa  sea  manches  jusqu'au  coude,  roula  vers  une  colline 
voisiae  le  tonneau  qui  pour  maison  lui  était  contre  les  injures 
do  ciel,  et,  en  grande  véhémence  d'esprit,  déployant  ses  bras, 
le  tonrnait,  retournait,  le  brouillait,  le  barbouillait,  le  renver- 
sait, le  battait,  le  culbutait,  le  détraquait,  le  tripotait,  le  lançait 
le  clouait,  l'entravait,  le  tracassait,  l'enharnachait,  l'empana- 
chait, le  caparaçonnait,  le  faisait  rouler,  le  précipitait  du  haut 
eu  bas,  de  bas  en  haut  le  rapportait,  comme  Sisyphe  fait  sa 
pierre,  tant  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ue  le  défonçât.  Ce  voyant, 
quelqu'un  de  ses  amis  lui  demanda  quelle  cause  le  mouvait  à 
toarmenter  ainsi  son  tonneau,  auquel  répondit  le  philosophe  que, 
à  autre  office  n'étant  par  la  république  employé,  il  tempêtait  son 
tonneau  eu  cette  façon  pour,  entre  ce  peuple  tant  fervent  et  oc- 
cupé, n'être  pas  seul  cessateur  et  oisif.  »  Ainsi  fait  le  réalisme, 
il  roule  i  grand  bruit  son  tonneau  vide  et  travaille  à  des  œuvres 
aussi  utiles  que  celles  de  Diogène  pour  la  défense  de  la  littéra- 
ture et  de  la  saine  morale.  Nous  verrous  prochainement  que  ces 
ouvriers  naturalistes,  non  seulement  ne  font  rien  d'utile,  mais, 
ce  qui  est  plus  grave,  dirigent  contre  la  morale  et  le  bon  goât 
un  assaut  que  la  complicité  du  siècle  seconde  malheureusement 
par  l'accueil  favorable  qu'il  fait  à  des  œuvres,  dont  le  mépris 
devrait  être  la  seule  récompense. 

Gœthe  venait  de  lire  Notre-Dame  de  Paris,  et  la  lecture  de 
ce  livre,  encore  loin  du  réalisme  naturaliste,  lui  arrachait  ces 
paroles  justement  sévères  :  «  Je  n'ai  pas  eu  besoin  d'une  mé- 
diocre patience  ponr  supporter  le  supplice  que  m'a  inâigé  cette 
lecture.  C'est  le  plus  horrible  livre  qu'on  ait  jamais  écrit!  Et 
Ton  n'est  pas  dédommagé  des  tortures  qu'il  vous  cause  par  la 
joie  que  pourrait  faire  éprouver  la  représentation  exacte  de  la 
nature  humaine,  des  caractères  humains;  non,  tout  au  contraire, 
la  nature  et  la  vérité  sont  absentes  de  ces  pages.  Les  prétendus 


ib.Google 


682  L'ÉCOLE  UTTÉRAIKS  NATURALISTB 

acteurs  que  récrîTain  met  ea  scène  ne  sont  pas  de  chair  et  de 
sang,  ce  sont  de  misérables  marionnettes  qui  vont  et  viennent 
à  sa  fantaisie  et  auxquelles  il  fait  exécuter  toute  sorte  de  gri  • 
maces  et  de  contorsions.  Quel  temps  que  celui  où.  ua  tel  livre 
est  possible,  bien  plue,  où  on  le  supporte,  où  l'on  y  prend  plai- 
sir !  » 

Quel  temps  pouvons-nous  dire  à  notre  tour,  que  cdm  où 
V Assommoir  peut  paraître  au  théâtre  sans  craindre  d'être  écrasé 
sous  le  mépris  public,  et  où  Nana  atteint  en  quelques  jours  plus 
de  cinquante  éditions  !  C'est  peut-être  Le  temps  du  naturalisme» 
mais  ce  n'est  pas  le  siècle  de  la  morale  et  du  bon  goût. 

{La  suite  prochainement).  H"  Martin. 
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Ce  mot  de  déterminisme  souDe  d'une  manière  barbare  aux 
oreilles  délicates  ;  cependant  l'Académie  française  vient  de  lui 
donner  droit  de  cité  et  désormais  tout  Français  se  trouve  obligé 
de  lui  faire  bon  accueil.  Le  déterminisme  est  une  doctrine  qui 
prétend  ramener  toute  activité  à  des  mouvements  mécaniques,  k 
des  déplacements  matériels,  ou  du  moins  à  des  phénomènes  régis 
par  les  seules  lois  de  la  mécanique.  C'est  une  forme  du  fata- 
lisme bien  plus  dangereuse  que  toutes  les  autres,  cellea-ci 
n'ayant  jamais  eu  d'autre  fondement  que  la.  crédulité  populaire, 
ou  les  rêveries  d'une  philosophie  déréglée.  Le  déterminisme  pré* 
tecd  s' appuyer  sur  le  progrès  des  sciences,  en  sortir  comme  le 
fruit  de  sa  fleur.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse  laisser 
sans  contrôle  une  prétention  aussi  grave.  Les  phénomènes  dont 
le  monde  est  le  théâtre  sont  produits  tantôt  par  des  agents  ina- 
nimés, tantôt  par  des  êtres  doués  de  vie  et  tantôt  par  l'activité 
intelligente  et  libre.  De  là,  trois  classes  profondément  distinctes, 
sur  lesquelles  nous  devrons  successivement  arrêter  notre  atten- 
tion. Nous  allons  commencer  par  les  phénomènes  de  la  nature 
inorganique,  qui  constituent  l'objet  des  sciences  physiques. 

Un  sujet  qui  semble  analogue  a  déjà  été  traité  d'une  ma-. 
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ujère supérieure  dans  ce  recueil  '.  Nous  n'avons  pas  la  témérité 
de  refaire  ce  qu'un  autre  a  si  bien  fait  ;  notre  point  de  vue  est 
difiérent.  Le  P.  Garboonelle  a  exposé  avec  science  et  autorité 
une  théorie  scientifique;  nous  voulons  défendre  certaines  vérités 
de  l'ordre  philosophique  et  moral  contre  les  partisans  inconsi- 
dérés de  cette  théorie. 


I 


Sur  ane  table  de  billard,  une  bille  en  frappe  une  autre  ;  le 
mouvement  de  celle-ci  est  déterminé  par  le  choc  de  celle-là  : 
au  premier  instant,  ce  choc  paraît  être  toute  la  raison  de  l'effet 
produit  dans  la  bille  frappée,  le  choc  et  l'effet  sont  deux  termes 
unis  par  des  rapports  mathématiques  et  nécessaires,  de  telle 
sorte  que  le  choc  ne  sera  jamais  renouvelé  dans  les  mêmes  con- 
ditions sans  produire  identiquement  le  même  effet.  C'est  un  cas 
de  déterminisme  simple. 

Maintenant  supposez  trois  billes  absolument  élastiques^  douez 
les  bandes  de  la  même  élasticité,  supprimez  par  la  pensée  le 
frottement  du  tapis  et  la  résistance  de  l'air  :  après  une  première 
impulsion  donnée  àl'aneâes  trois  "billes,  vous  pourrez  assister 
à  une  partie  qui  se  perpétuera  éternellement,  les  billes  se  cho- 
quant, rebondissant,  décrivant  des  angles,  des  lignes  parallèles, 
en  un  mot  tout  ce  dont  nous  sommes  témoins  lorsque  des  coups 
de  queue  réveillent  à  propos  leur  activité  ralentie  par  les  obs- 
tades.  Des  mouvements  d'une  variété  illimitée  s'engendreront 
les  uns  les  autres,  celui  qui  suit  ayant  sa  raison  dans  celui  qui 
précède,  étant  déterminé  par  ses  éléments  comme  une  consé- 
quence logique  par  ses  prémisses.  Ici  le  déterminisme  commen- 
cerait à  se  dépouiller  de  sa  simplicité,  même  aux  yenz  du  spec- 
tateur ordinaire  ;  mais  combien  ne  se  complique-t-il  pas  pour 
la  pensée  du  savant! 

Sous  la  surface  polie  des  billes  d'ivoire,  l'esprit  du  savant 
aperçoit  des  systèmes  d'autres  billes  bien  plus  merveilleuses  ;  ce 

'  La  Th^rtnodynamigite,  par  le  P.  CarboneUB,  dsns  les  Étudet,  aaiiéea  18S9, 
1870,  U71. 
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sont  les  molécules  d'abord,  pnis  les  atomes  qoi  en  coostituent  la 
matière.  Ces  sphérules  se  confondent  presque  avec  le  néant  par 
leur  petitesse  ;  mais  elles  n'en  sont  pas  moÎQS  soumises,  comme 
les  billes  de  notre  partie  sans  fin,  à  des  mouvements  incessants, 
dont,  suivant  toutes  les  vraisemblances,  le  mouvement  visible 
des  masses  sensibles  n'est  qu'une  résultante.  Or  ce  que  nous 
disons  des  billes  à  jouer,  il  faut  le  dire  de  la  table  du  billard,  il 
faut  te  dire  de  la  salle  et  de  la  maison,  il  faut  le  dire  du  terrain 
où  cette  maison  est  bâtie,  de  l'air  qui  l'entoure,  il  faut  le  dire 
de  la  terre  entière,  11  faut  le  dire  du  soleil  et  de  ses  planètes, 
des  étoiles,  des  espaces  célestes,  il  faut  le  dire  de  l'univere.  Le 
monde  matériel,  tout  immense  qu'il  est,  se  résout  en  atomes 
imperceptibles  et  à  jamais  incalculables,  en  atomes  qni,  par  des 
mouvements  d'une  complexité  également  incalculable,  agissent 
et  réagissent  les  uns  sur  les  autres.  Si  trois  billes  d'ivoire  pré- 
sentent des  combinaisons  si  variées,  que  dire  d'une  partie  dont 
la  table  est  l'étendue  et  dont  les  billes  déâent  par  leur  nombre 
tout  calcul  humain  ?  Nous  avons  supprimé,  par  la  pensée,  dans 
notre  partie  vulgaire,  les  causes  de  ralentissement;  daus  la 
grande  partie,  ces  causes  n'existent  pas  :  les  billes,  en  chan- 
geant de  place,  ne  rencontrent  jamais  que  des  billes  de  même 
nature,  lesquelles  reçoivent  et  transmettent  le  mouvement  sans 
en  éteindre  la  moindre  fraction  :  le  mouvement  perpétuel,  chi- 
mère sous  forme  visible,  est  une  grande  réalité  sous  forme 
invisible. 

Mais  les  diverses  rencontres  des  atomes  ne  sont  pas  seulement 
ane  application  sans  cesse  variée  des  lois  de  l'incidence  et  de  la 
réflexion:  ici,  rien  qui  soit  désordonné,  tout  semble  l'expres- 
sion de  combinaisons  d'une  science  inânie.  Les  coups  de  cette 
partie  gigantesque  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  phénomènes 
de  la  nature  :  les  vents,  les  marées,  les  nuées,  les  pluies,  les 
orages,  les  saisons,  le  jour,  la  température,  la  germination  des 
plantes,  leur  floraison,  leur  frucliScation,  les  réactions  chimi- 
ques, les  cristallisations,  les  changements  des  corps,  en  un  mot, 
tout  ce  que  nos  yeux  voient,  tout  ce  que  nos  esprits  admirent 
daus  le  monde  sensible,  résulte  de  la  vitesse  et  de  la  direction  du 
mouvemeiit  de  certains  groupes  d'atomes  déterminés.  Gardons  - 
noua  cependant  de  croire  que  ces  groupes  soient  indépendants  ; 
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tous  les  atomes  sont  solidaires  entre  eaz,  la  moindre  vibration 
se  transmet,  en  se  modifiant,  aux  atomes  de  tout  TuDivers  ;  que 
dis-jeï  les  moindres  déplacements  subis  par  la  moindre  molé- 
cule à  l'origine  des  choses  se  perpétuent,  à  travers  les  siècles, 
en  rayonnant  et  se  réfléchissant  dans  l'espace  de  mille  manières 
diverses.  Tel  est  le  déterminisme  universel;  une  équation  de 
mécanique  explique  tout,  et  de  cette  éqaation,  chaque  phéno- 
mène peutdevenir  l'un  des  membres,  l'autre  comprenant,  sans 
exception  aucune,  tous  les  phénomènes  qui  précèdent,  c'est-à- 
dire  le  reste  de  l'univers. 

«  L'on  peut  concevoir,  dit  M.  Dabois-Reyraond  ',  une  con- 
naissance de  la  nature  telle  qu'on  puisse  représenter  tous  les 
phénomènes  de  l'uDivers  par  une  formule  mathématique,  par  nu 
immense  systèmed'équalions  différentielles  simultanées,  d'où  l'on 
pourrait,  pour  chaque  instant  donné,  déduire  le  lieu,  la  vitesse  et 
la.  direction  de  chaque  atome  de  l'univers.  »  Le  savant  allemand 
englobe  (nous  verrons  plus  loin  s'il  a  raison)  dans  son  immense 
formule,  même  les  phénomènes  qui  dépendent  de  la  liberté  hu  - 
maine.  «De  même,  ajoute-t-il,  que  l'astronome  peut  prédire  de 
longues  années  à  l'avance  le  jour  oii  une  comète  reviendra  du 
fond  de  l'espace  se  montrer  dans  nos  parages,  de  même  cette 
intelligence  {celle  qui  aurait  trouvé  la  formule)  pourrait  lire 
dans  son  équation  le  jour  où  la  croix  grecque  reprendra  sa 
place  sur  la  coupole  de  Sainte-Sophie  et  celui  où  l'Angleterre 
brûlera  son  dernier  morceau  de  houille.  » 

Cette  citation  prouve  surabondamment  que  notre  partie  de 
billard  n'est  pas  un  épisode  emprunté  à  quelque  roman  scienti- 
fique. La  simple  considération  des  lois  de  l'inertie  et  de  la  com- 
munication des  mouvements  conduit  au  déterminisme  dans  la 
nature  inorganique.  Il  est  bien  évident  en  effet  que,  un  corps 
en  mouvement  pouvant  répartir  son  mouvement  en  d'autres 
corps,  mais  étant  incapable  de  l'éteindre  en  lui-même,  le  mou- 
vement contracte  par  cela  seul  une  sorte  d'indéstructibilité  :  les 
corps  matériels  le  divisent,  mais  ne  ledétruisent  jamais.  Cepen- 
dant l'expérience  semblait  contredire,  dans  plusieurs  cas,  ce 
raisonnement,  qui  est  fort  juste;  la  chnte  des  corps,  par  exem- 

I  ilMWWimtf^ffM,  (.  XIT,  p.  337. 
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pie,  D'offrait-elle  pas  la  preuve  journalière  de  mouvements 
aDéantis  ï  L'observatioa  n'était  qu'incomplète  :  une  grande  dé- 
couverte a  résolu  pour  jamais  la  difHcuUé  que  les  jeux  susci- 
taient à  l'esprit  ;  nous  voulons  parler  de  la  découverte  de  la 
conversion  du  mouvement  visible  en  chaleur  et  de  la  chalear 
en  mouvement  visible.  Cette  conversion  n'est  pas  quelque  chose 
de  vague,  de  plus  ou  moins  approximatif,  mais  un  rapport  ri- 
goureux, mathématique,  qui  lie  la  chaleur  au  mouvement  et  le 
mouvement  à  la  chaleur.  Ainsi,  par  exemple,  la  chute  d'un 
corps  pesant  un  kilogramme  et  tombant  d'une  hauteur  de  425 
mètres  développe,  par  Tarrêt  de  sou  mouvement,  une  calorie, 
c'est-à-dire  une  quantité  de  chaleur  capable  d'élever  un  kilo- 
gramme d*eau  de  0"  à  l"  tbermométriqne;  et  réciproquement 
unr'  calorie  convertie  en  mouvement  élève  un  corps  pesant  un 
kilogramme  à  425  mètres,  ou  encore  un  corps  pesant  425  ki- 
logrammes à  un  mètre  de  hauteur.  Mais  la  chaleur  qui  succède 
au  mouvement  est -elle  un  mouvement?  S'il  n'y  a  ici  que  sub- 
stitution, te  mouvement  n'est  vraiment  pas  conservé,  il  est  anéanti 
pour  être  remplacé  par  autre  choee.  Le  déterminisme  y  trou- 
verait encore  son  compte,  mais,  sous  cette  forme,  il  serait  plus 
difficile  d'en  suivre  les  évolutions. 

Les  savants  n'hésitent  plus  à  considérer  la  chaleur  comme 
un  mouvement.  M.  Tjndall  a  publié,  dans  ces  dernières  au> 
nées,  un  ouvrage  fort  remarquable,  avec  ce  titre  :  la  Chaleur, 
mode  de  mouvement,  où  le  célèbre  physicien^  adoptant  les 
idées  de  Bacon,  définit  la  chaleur  :  un  mouvement  des  der- 
nières particules  de  la  matière.  En  langage  moderne,  la  cha- 
lear est  un  mouvement  vibratoire  des  molécules  ou  des  atomes. 
Nous  doutons  qu'Uy  ait  unseulsavant  aujourd'hui  qui  n'adopte 
cette  manière  de  voir.  Il  y  a  plus;  non  seulement  la  chaleur  est 
considérée  comme  un  mode  de  mouvement,  les  phénomènes  de 
la  nature  qui  ne  sont  pas  des  mouvements  sensibles  sont  en 
Toie  de  se  transformer  en  phénomènes  de  chaleur  ;  la  thermo- 
dynamique» science  de  la  mécanique  de  la  chaleur,  est  subs- 
tituée à  la  physique,  voire  à  la  chimie,  et  en  général  aux  sciences 
inoi^aniques.  C'est  un  but  auquel  semblent  converger  invin- 
ciblement les  études  du  monde  matériel.  Cependant,  il  faut  bien 
le  dire,  la  réduction  des  agents  physiques  au  calorique  et  du 
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calorique  à  un  mouvemeat  moléculaire  n'est  encore  qu'uae 
théorie;  et,  comme  suivant  la  vieille  logique,  laquelle  conserve 
tous  ses  droits,  une  prémisse  affectée  d'un  vice  quelconque 
l'inocule  fatalement  à  la  conclusion,  en  dépit  de  la  correction 
parfaite  de  toutes  les  autres,  il  s'ensuit  que  le  déterminisme 
tout  entier  n'est  non  plus  qu'une  théorie. 

La  faiblesse  du  système  ressort  surtout  de  la  nécessité  oiî 
il  met  de  recourir  à  un  milieu  très  hypothétique,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ;  nous  voulons  parler  del'éther.  Sans  l'éther,  tout 
croule,  car  les  mouvements  ne  se  transmettent  plus  d'un  point 
de  l'univers  à  l'autre;  mais  avec  l'éther,  on  n'obtient  un  sem- 
blant de  solidité'  qu'au  prix  de  contradictions  désastreuses. 
Nous  exprimons  ici  la  pensée  même  de  M.  Â.  Hirn*,  l'un  des 
savants  qui  ont  spécialement  contribué  à  découvrir  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur.  Entre  autres  antinomies  auxquelles 
on  se  condamne,  notons  la  suivante.  Les  particules  éthérées 
doivent  être  dépouillées  de  toute  masse,  afin  de  ne  pas  être 
une  cause  de  ralentissement  au  mouvement  des  astres  ;  car 
l'observation  ne  permet  pas  d'admettre  qu'un  tel  phénomène  se 
produise  réellement.  Mais,  d'autre  part,  si  elles  n'ont  pas  de 
masse,  comment  1ns  particules  éthérées  entreront-elles  en  mou- 
vement elles-mêmes?  car  la  quantité  du  mouvement  est  le  pro- 
duit de  la  masse  par  la  vitesse  du  mobile;  si  la  masse  est  égale 
à  zéro,  ta  quantité  du  mouvement  prend  la  même  valeur,  elle 
est  nulle.  Supposées  en  mouvement,  ces  particules  ne  le  com- 
muniqueraient jamais  et  seraient  par  conséquent  inutiles.  Le 
mouvement  communiqué  est  toujours  proportionnel  au  produit 
de  la  masse  par  la  vitesse  du  corps  qui  communique.  Ici  encore, 
la  masse  réduite  à  zéro  donne  un  produit  et  partant  un  résultat 
égal  à  zéro.  Vainement  recourrait-on  à  des  effets  presque  insi- 
gnifiants. Les  quantités  presque  insignifiantes  n'ont  pas  de 
place  dans  les  mathématiques,  et  en  outre  les  effets  qu'il  s'agit 
d'expliquer  sont  loin  d'être  insignifiants.  M.  Tyndall  a  pris  la 
peine  de  calculer  la  quantité  d'énergie  développée  par  la  com  - 
bustion  d'un  kilogramme  de  houille  dans  deux  kilogrammes 
et  deux  tiers  d'o-iygène;  et  il  a  trouvé  qu'elle  suffirait  pour 

1  Analyie  éiémentairt  dtl'Cmvert,  1.  II,  c.  i. 
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élever  à  un  mèlre  de  hauteur  un  corps  pesant  un  million 
quatre  ceut  seize  mille  kitogrammes  !  Or  ce  sont  des  quantités 
d'énergie  de  cette  sorte  que  l'éther  devrait  tranamettre  suivant 
la  théorie.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  sortir  de  cette  impasse  :  il 
faut  douer  la  matière  éthérée  de  propriétés  tout  autres  que 
celles  que  l'observation  nous  révèle  dans  la  matière  sensible. 
Mais  alors  nous  restons  en  pleine  hypothèse,  et  la  théorie  du 
déterminisme  universel  y  reste  avec  noua. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  tendance  ac- 
luelle,  parmi  les  hommes  qui  s'occupent  de  telles  questions, 
est  de  considérer  le  déterminisme  physique  comme  une  vérité 
démontrée.  On  Ténoncc  généralement  sous  cette  forme  :  «  1-a 
somme  des  énergies  de  l'univers  est  une  quantité  constante.  » 
Pour  faire  comprendre  cette  proposition,  nous  emprunterons 
quelques  lignes  à  M.  Tyndail*  expliquant  à  ses  auditeurs  une 
expérience  qu'il  fait  sous  leurs  yeux.  «  J'ai  ici  un  poids  de 
plomb  attaché  à  une  ficelle  qui  passe  sur  une  pontre  fixée  au 
plafond  de  la  salle...  Je  soulève  ce  poids.  Le  voici  suspendu 
à  cinq  mètres  au-dessus  du  plancher,  il  est  tout  aussi  immobile 
que  lorsqu'il  reposait  sur  le  plancher;  mais,  en  interposant  un 
espace  entre  le  plancher  et  lui,  j'ai  entièrement  changé  la  con- 
dition de  son  existence.  En  l'élevant,  je  lui  ai  conféré  le  pouvoir 
de  produire  du  monvement.  11  y  a  maintenant  en  lui  une  pos- 
sibilité d'action  qui  n'existait  pas  lorsqu'il  reposait  sur  la  terre  : 
il  peut  tomber,  et  dans  sa  chute  il  peut  faire  tourner  une  ma  ■ 
chine  ou  exécuter  un  autre  travail.  Il  n'a  pas  d'énergie  tant 
qu'il  pend  là,  mort  et  sans  mouvement  ;  mais  l'énergie  lui  est 
possible,  et  nous  pouvons  très  légitimement  employer  ce  terme 
énergie  possible ,  pour  exprimer  la  puissance  de  mouvement 
que  le  poids  possède,  mais  qui  n'a  pas  encore  été  exercée  en 
tombant  ;  nous  pouvons  l'appeler  aussi  énergie  potentielle, 
comme  quelques  hommes  éminenls  l'ont  déjà  fait.  Cette  énergie 
potentielle  déiive  dans  le  cas  actuel  de  l'action  de  la  gravité, 
action  qui  néanmoins  ne  s'est  pas  encore  exprimée  en  mouve- 
ment. Mais  je  laisse  aller  maintenant  la  ficelle  :  le  poids  tombe 
et  atteint  la  surlace  de  la  terre  avec  une  vitesse  d'environ 

■  1m  ehaltuf,  p.  1^8,  ëilit.  Irautaise. 
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10  mètres  par  seconde.  A  chaque  iastant  de  sa  descente,  il  était 
tiré  en  bas  par  la  gravité,  et  sa  force  motrice  finale  est  la 
somme  de  toutes  ces  fractions.  Pendant  l'acte  de  la  chute, 
l'énergie  du  poids  est  active.  On  peutl'appeler  énergie  actuelle^ 
par  antithèse  avec  énergie  possible.  On  peut  aussi  l'appeler 
énergie  dynamique,  par  opposition  à  énergie  potentielle.  » 
M.  Tyndall  emploie  encore  les  expressions  d'énergie  en  réserve 
et  d'énergie  en  action.  Puis  il  fait  remarquer  que  ces  deui 
quantités  sont  tellement  liées  entre  elles  que  les  accroissements 
de  l'une  sont  toujours  égaux  aux  décroissances  de  l'autre,  d'où 
il  suit  que  leur  somme  est  invariable,  à  peu  près  comme  la 
capacité  d'une  bouteille,  laquelle  est  nécessairement  égale  au 
liquide  qu'elle  contient  plus  le  liquide  qu'elle  peut  encore  con- 
tenir :  ces  deux  quantités  additionnées  expriment  toujours  ma- 
thématiquement la  capacité  de  la  bouteille.  Toutes  les  forces 
de  la  nature  se  comportent  comme  la  gravité.  11  s'ensuit  que 
chaque  atome,  point  d'application  d'une  force,  soumis  tour  à 
tour  à  l'énergie  potentielle  et  à  l'énergie  actuelle  de  cette  force, 
s'il  varie  en  prenant  les  valeurs  diverses  de  ces  énergies,  pos- 
sède cependant  une  énergie  totale  invariable  M^e  raisonnement 
devant  se  répéter  pour  tous  les  atomes  de  l'univers,  la  formule 
qui  exprime  la  constance  de  l'énergie  devient  par  là  universelle  ; 
la  somme  de  l'énergie  actuelle  et  de  l'énergie  potentielle  de 
l'univers  est  une  quantité  invariable. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'expliquer  les  termes  d'une  propo- 
sition aussi  générale,  il  faut  encore  en  définir  les  limites.  L'ac- 
cord est  pariait  parmi  les  savants,  quand  il  ne  s'agit  que  des 
termes  ;  la  question  des  frontières  n'obtient  pas  la  même  una- 
nimité. Gomment  empêcher  certains  esprits  de  dogmatiser,  et 
de  dogmatiser  conformément  aux  doctrines  qui  leur  sont  chères, 
en  présence  d'une  question  qui  touche  à  l'origine  des  choses  ? 

1  Un  exemple  que  l«s  savants  aiment  à  doQoer  est  celui  de  la  hauills.  Son  car- 
boae  a  étd  réduit]  c'estH-dire  dégagé  ds  l'acide  carbonique,  ani  époqnes  géolo' 
giquea,  par  uae  quantité  déterminée  d'énergie  aotuelle  des  rajoDC  du  soleil.  CBtt« 
énergie  ebt  conservée  bous  forme  polentUlle  clans  les  atomes  du  carbone.  La  cota- 
bastion,  recumposant  l'acide  carbonique,  dégage  cette  mftme  éoergie,  en  même 
quantité,  sous  sa  forme  actwellt,  que,  dans  ce  cas,  on  appelle  chaleur,  L'eiemple 
n'est  pas  très  clair,  sans  doute,  mais  cela  tient  uoiqaement  &  ce  que  le  mode  d 
mouvemeut  qiii  cunstîtue  la  cbaleur  n'est  psis  aussi  bien  connu  que  le  mouTeœeot 
sensible  causé  par  la  gravitation. 
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Chacun  ici  tranche  du  philosophe,  et  d'autant  plus  volontiers 
qa'il  en  a  moins  le  droit.  Pour  celui  qui  incline  à  l'athéisme, 
la  formule  de  la  thermodynamique  est  un  argument  sans  pair 
contre  Tezistence  de  Dieu.  Voici  en  effet  comment  il  raisonne  : 
«  Si  la  somme  des  énergies  est  invariable,  elle  n'a  jamais 
commencé ,  car  il  n'y  a  pas  de  variation  plus  grande  que 
de  passer  du  néant  à  l'être.  Donc  il  n'y  a  pas  de  Créateur.  » 
Le  positiviste  dit  de  son  côté  :  «  La  grande  machine  va  toute 
seule,  je  le  vois,  la  science  le  démontre  :  je  n'ai  pas  à  m'in- 
quiéter  du  mécanicien,  qui  est  une  hypothèse  parfaitement 
inutile.  »  Le  rationaliste  épicurien,  moins  radical,  trouve  au 
moins  dans  la  fameuse  formule,  une  raison  péremptoire  de  se 
passer  de  la  Providence  :  «  L'invariabilité  de  l'énergie,  dit-il, 
ne  suppose  pas  nécessairement  qu'elle  n'a  jamais  commencé, 
bien  au  contraire  ;  mais  elle  suppose  à  coup  sûr  qu'aucune  force 
extérieure  n'intervient  pour  l'accroître  ou  pour  la  diminuer  ; 
donc  le  miracle,  la  révélation,  la  religion  positive,  toutes  choses 
qui  ne  peuvent  se  réaliser  sans  quelque  addition  ou  soustrac- 
tion à  l'énergie  universelle,  ne  sont  que  des  chimères.  » 

Bref,  il  n'est  pas  d'erreur  en  philosophie  qui  ne  se  âatte  de 
trouver  un  appui  dans  la  thermodynamique.  Tous  suivent,  d'un 
œil  plus  ou  moins  attentif,  plus  ou  moins  intelligent,  la  grande 
partie  de  billard  qu'on  appelle  l'univers  ;  ils  voient  quelques 
billes  rouler  dans  un  petit  coin  de  l'immense  table  ;  ils  en  admi- 
rent même  le  jeu;  mais  ils  ne  lèvent  jamais  la  tête  pour  re- 
garder le  joueur,  a'imaginant  qu'il  n'y  en  a  pas,  ou  que  du 
moins,  il  a  donné  un  coup  de  queue  au  commencement  des 
temps,  puis  a  disparu  pour  toujours. 

La  thermodynamique  est  une  science  nouvelle,  une  science 
en  formation.  L'incrédulité,  c'est  un  fait  intéressant  à  constater, 
dès  qu'une  science  paraît  au  jour,  se  hâte  de  lui  demander  des 
arguments  qu'elle  se  vante  de  posséder  elle-même  et  que  ce- 
pendant elle  cherche  toujours.  11  n'est  pas  étonnant  que  la  ther- 
modynamique soit  à  son  tour  obsédée  par  cette  gueuse  impu  ■ 
dente.  L'incrédulité,  nous  allons  le  voir,  court  à  une  nouvelle 
déception  ;  ce  ne  sera  pas  la  dernière. 
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On  a  remarqué  depuis  loQgteraps,  pour  l'éternel  honneur  de 
l'intelligence  humaine,  que  les  grands  savants  ne  sont  jamais 
incrédules.  Les  fondateurs  de  la  thermodynamique  sont,  en 
Angleterre  Joule  et  Grove,  en  France  Adolphe  Hirn,  en  Alle- 
magne Robert  Mayer.  Nous  ignorons  quels  sont  les  sentiments 
religieux  de  Joule,  mais,  dans  un  discours  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  Grove  parle  du  Tout-Puissant,  du  respect  qui  lui  est 
dû.  A.  Hirn  a  écrit  un  livre  (il  en  sera  question  plus  bas)  pour 
prouver  que  les  mouvements  de  la  matière  sont  inexplicables 
s'ils  n'ont  leur  source  dans  des  forces  immalérielles.  R.  Mayer 
adopte  les  conclusions  de  A.  Hirn.  Il  termine  un  discours  pro- 
noncé à  Inspruck  par  ces  paroles  :  «  Je  m'écrierai  de  grand 
cœur  :  Une  vraie  philosophie  doit  et  ne  peut  être  qu'une  initia- 
tion à  la  religion  chrétienne  ^  u 

On  ne  pouvait  condamuer  plus  complètement  la  prétention 
de  ceux  qui  se  flattent  de  fonder  l'incrédulité  sur  la  thermo- 
dynamique. Les  promoteurs  de  cette  science  ont,  certes,  le  droit 
de  parler  en  son  nom,  et  leur  parole  devrait  suffire  pour  fermer 
la  bouche  aux  adversaires  de  la  religion.  Mais  il  ne  sera  pas 
inutile  de  montrer  la  faiblesse  de  la  plus  récente  machine  de 
guerre  construite  par  l'incrédulité. 

Empruntant  à  la  science  même  ses  arguments,  nous  espé- 
rons' faire  voir  :  1'  qu'une  des  lois  de  l'énergie  universelle 
prouve  rigoureusement  l'existence  du  premier  moteur  ;  2°  que 
la  formule  de  l'énergie  n'exclut,  en  aucun  moment,  l'inter- 
vention d'une  force  distincte  des  êtres  purement  matériels; 
.  3"  que  la  production  du  moindre  mouvement  est  impossible  sans 
le  concours  d'une  cause  distincte  de  la  matière. 

!•  Existence  du  premier  moteur  prouvée  par  Vune  des 
lois  de  l'énergie  universelle.  — Tout  mouvement  dérive  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe  de  l'attraction  universelle  ou  de 

<  Revut  scientifique,  I,  VII. 
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la  chaleur,  qai  est  elle-même  uq  mouvemaDt.  Il  n'est  aucua 
phénomène  physique  qni,  suivant  la  théorie  nouvelle,  ne  se 
ramène  à  ce  doable  principe.  C'est  par  la  chaleur  et  la  gravi- 
tation que  les  eaûs  s'élèvent  dans  t'atmosphôre  sous  forme  de 
vapeur  et  en  descendent  sous  forme  de  pluie,  que  les  courants 
aériens  s'établissent,  que  les  montagnes  se  désagrègent  et  rou- 
lent dans  les  vallées,  que  les  corps  de  la  nature  se  dilatent,  se 
contractent,  se  divisent,  changent  de  place.  Les  mouvements 
mâmes  qni  sont  la  vie  de  Tludustrie  humaine  n'ont  pas  une  autre 
origine  ;  il  n'est  pas  une  roue  qui  tourne,  un  levier  qui  s'abaisse, 
un  ressort  qui  joue  sans  la  chaleur  et  l'attraction.  Or,  qu'on 
le  remarque  bien,  la  chaleur  et  l'attraction  sont  deux  forces  an- 
tagonistes, qui  agissent,  pour  ainsi' dire,  en  sens  inverse.  L'at- 
traction a  pour  effet  de  concentrer  les  molécules  matérielles 
situées  dans  sa  sphère  d'action  i  la  chaleur  au  contraire  en  ac- 
croît les  distances  respectives,  les  oblige  ainsi  de  s'éloigner  du 
centre  attractif  par  le  changement  de  densité.  La  gravitation 
fait  monter  l'eau  vaporisée  et  l'air  échauffé ,  comme  elle  fait 
monter  un  morceau  de  liège  plongé  dans  un  liquide;  mais  c'est 
la  chaleur  qni,  dilatant  l'eau  et  l'air,  donne  à  la  gravitation  le 
mojen  d'entrer  en  exercice  et  de  r^usser  la  vapeur  et  l'air 
chaud  à  la  place  que  réclame  leur  densUé. 

Mais  les  ascensions  et  les  chutes  se  compensent-elles  ?  La 
somme  de  ces  mouvements  sensibles  est-elle  constante?  La 
chaleur  étant  un  facteur  essentiel  des  ascensions,  la  question 
ae  transforme  en  cette  autre  :  la  quantité  de  chaleur  employée 
à  ce  travail  est-elle  constante  ?  La  réponse  que  donne  la  science 
est  négative  et  cette  réponse  mérite  toute  notre  attention. 

Suivant  une  théorie  universellement  admise  aujourd'hui, 
notre  système  solaire  s'est  constitué  tel  qu'il  est  par  l'attraction 
et  par  le  refroidissement.  C'est  en  perdant  des  quantités  im- 
menses de  chaleur  que  la  matière  cosmique  de  notre  système 
s'est  distribuée  en  planètes  d'abord  incandescentes,  lesquelles 
se  sont  ensuite  revêtues  d'une  croûte  solide  par  la  continuation 
du  refroidissement.  Le  globe  central,  le  soleil  seul  n'a  pasen- 
core  perdu  assez  de  chaleur  pour  refroidir  et  solidider  sa  sur- 
face. L'analogie  oblige  d'appliquer  la  même  doctrine  aux  sys- 
tèmes stellaires  ;  et,  comme  la  loi  qui  préside  à  ce  rayonnement 
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universel  de  la  chaleur  s'exerce  aujourd'hui  de  même  qu'à  l'o- 
rigine des  siècles,  il  s'eusuit  que  tous  les  globes  célestes  sans 
exception  tendent  à  se  refroidir. 

On  peut  opposer  à  ce  raisonnement  qu'il  s'appuie  sur  un 
système  sérieux  sans  doute,  mais  enfin  sur  un  système  *.  Ce  que 
nous  allons  ajouter  échappe  à  cette  exception. 

Tout  corps  chaud  rayonne,  c'est-à-dire  envoie  de  la  cha- 
leur autour  de  lui.  Sauf  le  cas  de  la  présence  d'on  autre  corps 
rayonnant,  ses  pertes  ne  sont  pas  compensées,  il  est  condamné 
à  se  refroidir.  Le  soleil,  de  qui  nous  vient  à  peu  près  toute  la 
chaleur  utilisée  par  nous,  envoie  ses  rayons  chauds  à  travers 
les  espaces.  Ce  que  les  planètes  en  recueillent  au  passage  est 
une  quantité  presque  insignifiante,  qu'elles  doivent  même 
abandonner  à  leur  tour  ;  car  elles  sont  soumises  à  la  loi  du 
rayonnement  aussi  bien  que  le  soleil,  et,  quand  leur  année 
s'achève,  leurs  pertes  égalent  presque  leurs  gains.  Les  autres 
corps  du  ciel  se  comportent  comme  le  soleil  et  ses  planètes.  Les 
espaces  interstellaires  sont  un  abîme  oi!t  tes  torrents  sans 
nombre  de  la  chaleur  s'engouffrent  pour  n'en  ressortir  jamais. 
Le  tonneau  des  Danaïdes  était  moins  difficile  à  remplir. 

On  admet  volontiers  que  ces  espaces  ne  sont  pas  réduits  au 
froid  absolu,  mais  ils  sont  si  prodigieusement  vastes  et  la 
température  en  est  si  basse,  qu'ils  peuvent  très  probablement 
éteindre  dans  leurs  entrailles  tous  les  foyers  de  l'univers  sans 
atteindre  même  la  chaleur  de  la  glace  fondante.  Carnot  a  cm 
trouver  ce  terme  d'immobilité  glaciale  au  bout  de  l'un  de  ses 
théorèmes,  et  l'on  est  obligé  de  souscrire  à  ses  conclusions, 
si  l'on  admet  que  l'espace  est  infini.  On  ne  connaît  aucune  puis- 
sance physique  capable  d'arrêter  ce  rayonnement  qui  épuise  les 
sources  de  la  chaleur,  aucune  force  pour  retenir  l'univers  sur 
cette  pente  qui  l'entraîne  vers  l'équilibre  dans  le  froid.  Ob- 
servons cependant  que  le  degré  de  température  de  l'état  final 
importepeu  à  notre  étude  ;  l'équilibre  seul  doit  nous  intéresser. 
Le  mouvement  étant  une  rupture  d'équilibre,  si  l'univers  tend 
à  un  équilibre  final,  il  tend  à  l'immobilité  finale.  Telle  est  la 

)  L«  sjtUnte  de  Laplics  perd  beaucoup  de  Uirain  parmi  lei  UTants.  If.  F«j« 
l'a  TigourouMment  batln  en  brèche  dans  uae  dei  deraiére*  Béances  de  l'Acad^ini* 
de*  eciencei.  Voir  la<  Comptes  rendus  do  20  mars  IS80. 
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loi  annoncée  dans  le  titre  de  ce  paragraphe.  Elle  ne  semble 
pas  devoir  être  révoquée  en  donte,  du  moins  si  on  la  restreint 
aux  mouTemeûts  sensibles. 

Voici  en  quels  termes  K.  Glansius,  professeur  à  Wurtzboui^, 
Ta  formulée  :  «  L'œuvre  (le  travail)  que  peuvent  effectuer  les 
forces  naturelles  et  qui  est  contenne  dans  les  mouvements  des 
différents  corps  de  l'univers,  se  transforme  succesEiivement  et 
de  plus  en  plus  en  chaleur.  La  chaleur,  tendant  constamment 
à  passer  des  corps  plus  chauds  snr  les  corps  plus  froids,  et  par 
conséquent  à  rendre  les  températures  égales  de  part  et  d'au* 
tre,  se  répartira  peu  à  peu  toajours  d'une  manière  plus  égale,  et 
il  s'établira  un  équilibre  déterminé  entre  la  chaleur  rayonnante 
dans  l'éther  et  la  chaleur  qui  se  trouve  dans  les  corps.  EnSn  les 
molécules  des  corps  tendront  à  prendre  une  disposition  telle 
que,  eu  égard  à  la  température  régnante,  la  disgrégation  totale 
soit  aussi  grande  que  possible.  »  Appelant  entropie,  d'un  mot 
forgé  par  lui,  la  somme  de  ces  transformations  de  l'univers  dans 
un  temps  donné,  Glausius  se  résume  dans  cette  proposition  : 
«  L'entropie  de  l'univers  tend  vers  un  maaiimum  J>;  puis  il 
conclut  de  la  sorte  :  «  Bien  qu'actuellement  l'univers  soit  en- 
core très  éloigné  de  cet  état  limite,  et  bien  qu'il  tende  vers  lui 
avec  une  lenteur  telle  que  des  périodes  comme  cellesque  nons 
appelons  temps  historiques,  peuvent  être  considérées  comme  de 
courts  espaces  en  comparaison  des  périodes  immenses  dont  l'u- 
nivers a  besoin  pour  effectuer  d'une  manière  successive  ses 
moindres  transformations,  il  y  a  une  conséquence  importante 
qui  subsiste  toujours,  c'est  qu'on  a  trouvé  une  loi  naturelle  qui 
permet  de  conclure  d'une  manière  certaine  que  dans  l'univers 
tout  n'a  pas  un  cours  circulaire,  ma^  que  les  modifications 
ont  toi^ours  lieu  dans  un  sens  déterminé  et  tendent  à  un  état 
limite  '.  » 

De  la  loi  découverte  ou  du  moins  formulée  par  le  docte  pro- 
fesseur, nous  tirons  deux  conséquences  rigoureuses,  dont  voici 
la  première  :  «  Le  mouvement  a  certainement  commencé.  » 
Montrons  combien  elle  est  légilime. 

Par  mouvement,  nous  entendons  et  le  mouvement  sensible  et 

>  JtmtM  teifnti/tgu*,  U  XIV. 
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lemouvement vibratoire qiii  constitueia  chaleur.  Le  terme  final 
de  la  loi  de  Glausius  '  n'est  pas  le  froid  absolu,  ce  qui  répugne- 
rait daos  les  termes,  car  elle  repose  sur  deux  autres  lois,  celle 
de  la  conversioû  du  travail  en  chaleur  et  celle  du  rayonne- 
ment de  la  chaleur,  qui  tendent  toutes  les  deux  à  élever  la  tem- 
pérature commune,  La  température  finale  sera  une  moyenne 
entre  la  température  donnée  par  la  chaleur  initiale,  si  une  telle 
chaleur  existe,  augmentée  delà  chaleur  produite  par  la  con- 
version en  mouvements  vibratoires,  de  tous  les  mouvements 
sensibles,  et  la  température  du  milieu  universel  qu'on  appelle 
par  convention  éther.  Cette  moyenne  sera  certainement  supé- 
rieure au  degré  thermométrique  qui  convient  présentement  au 
milieu. 

Maintenant,  que  l'origine  de  la  période  de  la  loi  de  Ctausius, 
que  l'origine  de  la  conversion  du  mouvement  sensible  en  cha  ■ 
leur  et  du  rayonnement  soit  reculée  dans  l'éternité,  en  d'autres 
termes,  que  cette  période  n'ait  pas  commencé,  que  les  phéno 
mènes  réglés  par  la  loi  se  soient  toujours  accomplis,  il  s'en- 
suivra manifestement  que  le  maximum  de  Ventropie  est  depuis 
longtemps  atteint  et  que  nous  sommes  aujourd'hui  au  milieu 
de  l'universelle  immobilité.  Il  s'ensuivra  aussi  que  la  lejnpé- 
rature  où  nous  sommes  plongés  est  supérieure  à  toute  tempéra- 
ture connue,  qu'auprès  d'elle  l'enfer  serait  un  refroidissement. 
En  eflFet,  suivant  la  loi  de  Glausius,  les  accroissements  de  la  tem- 
pérature moyenne  sont  constants.  Concevez-les  aussi  petits  que 
vous  le  voudrez,  s' additionnant  sans  relâche  pendant  une  durée 
infinie,  ils  n'en  forment  pas  moins  une  somme  infinie.  Donc,  si 
le  mouvement  n'a  pas  commencé,  tout  est  fondu,  volatilisé,  ré- 
duit en  atomes  dans  l'univers  ;  c'est  une  conséquence  rigoureuse 
de  notre  hypothèse  combinée  avec  la  loi  de  Glausius.  Mais  cette 
conséquence  contredit  les  faits  de  la  manière  la  plus  criante.  Donc 
l'hypothèse  est  absurde.  Donc  le  mouvement  a  très  certainement 
commencé.  C'est  la  première  conséquence  contenue  dans  la  loi 
deClausius.  On  voit  qu'elle  est  très  rigoureuse*.  La  seconde 
est  plus  facilement  encore  ramenée  à  l'évidence. 

'  Notre  démoDKtratioD  suppose,  ce  qui  e>(   absolumant  vr&i,  que    le  Dombre  des 
atomei,  malgré  son  effrojabla  gruDdaur,  est  rigoureDiement  flai. 

*  <  Si  oous  pouvioDi  eootidirer  l'uaiTers  comme  uae  lampe  non  allamdt,  il  *^ 
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Le  mouvement  ayant  commencé  dans  l'univers,  a  été  pro- 
duit par  une  force  distincte  de  l'univers.  C'est  ce  qu'il  s'agit  de 
montrer  maintenaut.  Quand  le  mouvement  n'avait  pas  com- 
mencé, il  n'existait  pas  encore,  il  n'a  donc  pu  se  produire  lui- 
même.  Dirons-nous  que  les  éléments  matériels,  d'abord  par- 
faitement immobiles,  sont  tout  d'un  coup  entrés  en  branle  par 
un  effet  de  l'attractioa  qai  est  une  de  leurs  propriétés  primi- 
tives f  Pour  faire  sortir  spontanément  le  mouvement  de  la 
matière,  il  faut  en  effet  recourir  à  l'attraction  ou  à  toute  autre 
propriété  primordiale  des  atomes.  Mais  uue  propriété  primor* 
diale,  une  force  essentielle  des  éléments  matériels  est  uue  pro- 
priété, uoe  force  qai  s'exerce  par  cela  seul  que  les  éléments 
sont  dans  l'existence.  Les  physiciens  ne  nous  contrediront  pas, 
puisqu'ils  enseignent  qu'une  seule  condition  est  nécessaire  pour 
que  deux  corps  s'attirent,  c'est  qu'ils  soient  quelque  part  dans 
l'espace,  ou,  ce  qui  revient  au  mâme,  qu'ils  existent.  Donc  les 
éléments  matériels  n'ont  jamais  existé  sans  s'attirer,  sans  pro- 
duire du  mouvement.  Mais  nous  avons  vu  que  le  mouvement  a 
commencé;  donc  les  éléments  matériels  mêmes  ont  commencé. 
Avant  une  époque  dont  la  date  précise  est  marquée  dans  la  suc- 
cession des  phénomènes  physiques,  il  n'y  avait  ni  mouvement 
ni  éléments  matériels  ;  l'univers  physique  était  dans  te  néant. 
Personne  aujourd'hui  n'oserait  dire  qu'il  en  est  sorti  par  sa 
propre  vertu.  Donc  il  existe  une  cause  supérieure  à  l'univers 
et  a  ses  phénomènes,  qui  a  produit  les  éléments  matériels,  les 
a  mis  en  mouvement  et  a  préparé,  dans  l'ordre  de  leurs  mouve- 
ments, les  phénomènes  dont  nous  sommes  les  témoins  '. 

Doue  la  formule  de  la  thermodynamique ,  par  laquelle  on 

TÛt  p<ut4tre  adiaJKBihle  ds  la  regarder  comme  ayaal  toujoan  aiUté  ;  mais  lî  doq* 
le  comiilèron»  comme  une  lampe  allumée,  nous  davinon»  absolument  certains  qu'il 
ne  pent  brûler  de  toute  éterait'.',  et  qn'nn  temps  Tiendra  où  il  cessera  de  brûler. 
Nom  eommei  donc  axMDêi  à  romonlcr  i  un  commencement  où  les  partieulei  de 
matière  étaient  dans  un  état  de  cbnos  dilTu)',  mais  douées  du  pouvoir  de  gravitatioD, 
pour  aboutir  i  une  Sn  où  l'anivers  tout  entier  ne  sera  plus  qu'une  masse  inerte, 
également  échauffé*  et  d'où  auront  complètement  disparu  teule  vie,  tout  mouve- 
ment et  toute  beauté,  o  BalfQur-StBwart.  La  constrvation  de  l'énergie,  p.  158. 
'  (  Je  conslilere  comme  tout  aussi  absurde  et  tout  aussi  illogique  ds  prétendre 
qo'il  D'y  a  pas  de  pl«c«  daee  la  nature  pour  an  Dieu  qui  crée,  dirige  et  contr&le  les 
forces  par  sa  volonté,  qu'il  le  serait  de  Eoutenir  qu'il  n'j  a  pas  place  dans  l'hoiame 
pour  un  esprit  conscient.  >  Carpenler,  La  Force  dan'  la  nature.  {Revue  icientif., 
17  avril  t880.) 
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afârme  que  l'énergie  totale  de  l'anivers  est  une  quantité  con- 
stante, celte  grande  formule  est  vraie  (nons  allons  dire  en  qud 
sens),  si  le  temps  fini  y  entre  comme  facteur;  mais  elle  est  ra- 
dicalement fausse  ei,  au  lieu  du  temps  fini,  on  y  introduit 
l'étôrnité.  L'énergie  totale  de  l'univers  est  constante  depuis  que 
le  Maître  et  le  Créateur  de  l'univers  lui  a  fait  subir  cette 
variation  assez  notable  d'intensité  qui  part  du  néant  et  croit 
jusqu'à  l'être. 

2°  La  somme  de  Vênergie  totale  de  funiv^rs  n'est  pas 
absolument  invariable.  —  Nous  venons  de  voir  avec  quelle 
déplorable  facilité  plnsieurs  savants  se  laissent  duper  par  les 
mots.  Une  formule  mal  comprise  les  jette  honteusement  en 
plein  athéisme.  Ils  seraient  moins  infidèles  à  la  sagesse,  s'ils 
avaient  le  soin  d'assister  à  la  genèse  de  ces  formules  qu'ils  ac- 
ceptent de  confiance  et  interprètent  plus  librement  qu'il  ne 
convient.  La  grande  formule  de  la  thermodynamique,  lorsqu'on 
la  soumet  à  un  examen  sérieux,'  sô  limite  d'elle-même  dans  nn 
temps  défini,  nous  le  savons  maintenant.  Continuons  notre  exa- 
men, nons  la  verrons  se  limiter  encore  d'un  autrecdté,  elle 
prendra  cette  expression  :  «  L'énergie  totale  de  l'univers  ma- 
tériel est  une  quantité  constante,  pourvu  que  nulle  force  dû- 
tincte  de  l'univers  matériel  ne  la  fasse  varier.  »  L'invariabilité 
n'est  pas  absolue,  elle  est  relative  ou  conditionnelle. 

Cette  assertion  paraîtra  sans  doute  téméraire,  on  est  si  ha- 
bitué de  nos  jours  k  interpréter  dans  nn  sens  absolu  les 
sciences  naturelles!  Il  faut  avouer  cependant  que  le  spectacle 
du  monda  physique  provoque  une  telle  interprétation.  Kn  efiet, 
œ  qui  frappe  l'observateur  réfléchi,  c'eat  moins  la  variété  des 
phénomènes  de  la  nature,  que  la  constance  des  lois  qui  les  ré- 
gissent. La  chimie  ,  la  physique ,  l'astronomie  ,  toutes  les 
sciences  d'observatioo  sont  perpétuellement  en  présence  de  faits 
où  le  nombre,  la  mesure,  la  proportion  semblent  introduire 
l'inflexibilité.  Est-il  rieude  moins  sujet  à  varier  que  les  lois  des 
équivalents  chimiques,  de  la  distribution  de  la.  chaleur,  de  la 
réflexion  et  de  la  propagation  de  la  lumière,  du  rapport  de  la 
vitesse  an  carré  des  distances  dans  les  mouvwnents  d'attraction 
et  de  répulsion  ?  D'antre  part,  ce  ne  sont  là,  d'après  la  nouvelle 
théorie,  que  des  transformations  diverses  de  l'énergie  mécani' 
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qae.  L'augmentation  ou  la  diminatkm  de  l'énergie  serait  donc 
un  démenti  infligé  à  la  majestaeose  inflexibilité  des  lois  de  la 
natare. 

0  duperie  des  mots  I  H  faut  encore  en  revenir  là.  Constant 
n'est  pas  synonyme  d'immuable.  La  ooastance  est  le  simple 
fait  do  la  persévérance;  et  le  fait  de  la  persévérance  peut  par- 
faitement se  trouver  associé  à  la  possibilité  de  changer.  Il  snffit 
pour  cela  qu'il  soit  produit  par  un  agent  doué  de  liberté,  lequel 
ne  veut  pas  changer  sa  détermination.  L'immutabilité  ao  con- 
traire est  la  persévérsQce  unie  à  l'impossibilité  absolue  du 
changement;  ainsi  eo  est-il,  par  exemple,  du  rapport  du  dia- 
mètre à  la  circonférence,  lequel  ne  change  pas  et  ne  peut  pas 
changer.  Les  loin  de  la  nature  sont  constantes  et  d'nne  con- 
stance qui  suffit  amplement  à  la  certitude  des  sciences  natu- 
relles, mus  elles  ne  sont  pas  immuables.  Il'  dépend  de  Celui 
qui  les  a  établies  eu  donnant  aux  agents  matériels  leur  activité, 
de  les  modider,  de  les  suspendre,  de  les  changer,  s'il  lui  plaît 
de  le  faire.  Les  savants  constatent  fort  bien  ce  caractère  des 
lois  naturelles  ;  car  un  fait  se  prouve  par  l'observation  ;  mais 
quand  ils  passent  de  la  constance  à  l'immutabilité,  comme  ils 
le  font  sans  cesse,  u'ajant  encore  d'autres  raisons  à  alléguer 
que  des  raisons  de  fait,  ils  se  trompent  gravement,  car  l'immu- 
tabilité est  une  question  de  droit  et  non  de  fait.  Gela  est,  donc 
cela  ne  peut  être  autrement,  n'est  pas  un  principe  de  logique 
qui  conduise  à  la  vérité. 

L'observation  est  incapable  de  montrer  que  l'énergie  est  inva- 
riable dans  l'univers.  Quedis-jeî  on  ne  saurait  démontrer  qne  la 
variation  de  l'énergie  dût  nécessairement  troubler  la  constance 
des  lois  de  la  nature.  En  effet  ces  lois  sont  des  rapports,  et  ce 
qui  le  prouve,  sauf  meilleur  avis,  c'est  qu'on  les  traduit  toutes  en 
équations.  Oril  est  absolument  vrai  que  les  termes  d'un  rapport 
peuvent  varier  sans  que  le  rapport  varie.  Donc  il  est  possible 
d'introduire  des  variations  dans  la  grandeur  des  forces  de  la 
natare,  sans  que  leurs  rapports,  sans  que  leurs  lois  varient. 
Nous  avons  entendu  an  physiologiste,  M.  Paul  Bert,  s'écrier 
qae,  si  an  limaçon  produisait  un  accroissement  d'énergie  en 
montrant  ses  cornes,  cet  accroissement,  si  minime  fùt-il,  saf- 
flrait  pour  troubler  rharmonie  de  l'univers.  C'est  A  des  idées 
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aussi  ridicules  que  les  hommes  les  plas  graves  se  laissent  mener 
par  la  duperie  des  mots. 

Mais  revenoDS  à  notre  sujet  dont  nous  sommes  un  peu  loin. 
'  La  grande  formule  de  la  thermodynamique,  répétons-le  encore, 
s'énonce  de  la  sorte  :  «  L'énergie  totale  deTuniverseatune  quan- 
tité constante.  »  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  l'exposer;  un 
article  de  revue  ne  comporte  rien  de  semblable.  Qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  d'où  elle  dérive.  C'est  un  corollaire  du  prin- 
cipe des  forces  vives,  lequel  contient  cette  conséquence  :  «  En 
vertu  du  principe  des  forces  vives  appliqué  à  un  système  de 
masse  invariable  qui  ne  subit  aucune  aciion  des  forces  exté- 
rieures, l'énergie  totale  d'un  pareil  système  est  constante.  » 
On  peut  voir  cette  conséquence  savamment  déduite  par  le 
P.  Garbonnelle  dans  ce  recueil  même'.  Donc,  si  l'on  suppose 
que  la  masse  de  l'univers  matériel  est  constante  ;  si  l'on  snppMe 
en  second  lieu  cette  masse  soustraite  à  l'action  de  toute  force 
extérieure,  il  est  certain  que  l'énergie  totale  de  l'univers  maté- 
riel est  constante. 

Ceci  nous  ramèoe  à  notre  partie  de  billard  théorique  où 
les  billes  sont  supptsées  soustraites  à  toute  action  diËfôrente  de 
celle  qu'elles  exercent  réciproquement  les  unes  sur  les  autres. 
L'énergie  intérieure  de  ce  petit  système,  c'est-à-dire  celles 
'  dont  le  siège  et  les  points  d'application  sont  les  billes  mêmes  et 
leurs  molécules  constitutives,  cette  énergie  peut  changer  de 
forme  d'une  bille  à  l'autre,  d'une  molécule,  d'uu  atome  à 
l'autre  :  au  milieu  de  tontes  ces  transformations  qui  se  com- 
pensent réciproquement,  elle  garde  une  quantité  constante. 
Mais,  on  le  comprend  sans  peine,  cette  invariabilité,  qui  est  uoe 
suite  logique  de  l'inertie  de  la  matière  brute,  dépend  de  la  sup- 
piwition  que  nous  avons  faite,  à  savoir,  que  nulle  force  extérieure 
ne  trouble  l'évolution  du  système,  soit  en  ajoutant,  soit  en  re- 
tranchant quelque  chose  à  l'énergie  qui  l'anime.  Or  rien,  ni 
dans  la  nature  des  corps  ni  dans  les  raisons  métaphysiques  des 


'  Mars  1B70.  —  c.  La  puissance  totale  d'un  syiWme  livré  à  lui-mémt  et  en  gini- 
ral'de  l'niiiTera  entier,  e*t  înTariable  b(  boujoun  égale  à  la  «omme  [le  la  puitaiDca 
vive  et  de  la  puissance  disponible,  qui,  ea  variant  sane  cesse  dans  leor  proportion 
relstive,  produisent  tous  les  phéno;néaes  de  la  nature.  ■  P.  de  Saint-Robert, 
Qveit-e«  mtela  forçat  kppta^ev  ATonvragrede   Balfour-Stwart,  dWârdeNOi. 
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choses,  ne  rend  cette  hypothèse  sécessaire,  alors  même  que  l'on 
applique  à  l'univers  le  cas  théorique  de  nos  trois  billes.  La  somme 
des  énergies  de  ce  grand  système  ne  varie  pas  si  le  moteur  su- 
prême a  Touln  communiquer  une  fois  pour  toutes  le  mouvement 
au£  atomes,  après  les  avoir  créés  ;  mais  elle  varie  si  la  toute- 
puissance  s'est  réservé  d'intervenir  à  certains  moments  choisis 
par  sa  sagesse.  Or,  de  fait,  quelle  est,  de  ces  deux  conditions, 
celle  qui  se  vérifie  î  Faut-  il  admettre  un  choc  initial,  d'où  se- 
rait sorti  l'ordre  du  monde  avec  l'infinie  variété  et  l'admirable 
régularité  de  ses  phénomènes;  puis  ce  repos  mystérieux  dont  il 
est  parié  dans  les  saints  livres  î  ou  bien  des  impulsions  succeS' 
sives  qui  maintiennent  dans  une  majestueuse  harmonie  des  forces 
aveugles  et  brutales?  A  cette  question,  la  science  n'a  pas  de 
réponse,  et  la  philosophie  ne  fait  guère  que  balbutier.  Ce  qui 
n'est  pas  douteux  et  ce  que  la  science  prouve  fort  bien,  c'est  que 
le  monde  matériel  est  absolument  incapable  d'accroître  ou  d'a- 
moindrir la  somme  d'énergie  qu'elle  a  reçue  du  dehors.  La 
philosophie  prouve  de  son  côté  avec  non  moins  de  certitude  que 
es  lois  de  la  nature  ont  la  garantie  de  leur  constance  et  de 
leur  durée  dans  l'immuable  sagesse  de  leur  auteur.  Mais  cette 
inâexibilité,  inviolable  aux  agents  naturels,  reste  la  souplesse 
absolue  puur  celui  qui  a  produit  la  nature  et  ses  lois. 

La  grande  partie  de  billard  sans  joueur  est  donc  une  inven- 
tion sans  fondement.  Ceux  qui  l'ont  imaginée  en  tirent  gloire, 
mais  elle  leur  fait  peu  d'honneur. 

3°  Le  mouvement  matériel  est  impossible,  s'il  n'est  produit 
par  U)7e  cause  distincte  de  la  madère.  —  Il  est  certain  que, 
à  l'origine  des  temps,  une  cause  distincte  du  monde  matériel 
a  produit  dans  ce  monde  matériel  l'énergie  qui  l'anime  ;  rien  ne 
prouve  que  cette  énergie  ne  puisse  croître  ou  diminuer  dans  la 
durée  des  âges  par  l'action  de  causes  supérieures  à  la  matière. 
Tels  sont  jusqu'ici  les  deux  points  établis  par  nous.  Nous  allons 
plus  loin  et  nous  disons,  avec  A.  Hirn,  dont  nous  voulons  ex- 
primer les  idées  :  «  IL  n'est  pas  de  mouvement  matériel  qui  ne 
soit  l'effet  immédiat  d'une  cause  distincte  de  la  matière.  »  Sans 
doute,  cette  assertion  peut  être  contestée;  mais  elle  est  assez 
solide  pour  ébranler  l'un  des  dogmes  les  plus  chers  à  la  science 
positive,  celui  de  l'origine  matérielle  des  phénomènes  matériels. 
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Car,  s'il  fallait  en  croire  cette  philosophie  inventée  par  des 
myopes,  le  monde  ne  serait  qu'un  enchaînement  de  moavements 
transformés  qui  sont  tous  causes  imnjédiates  de  ceux  qui  les 
suivent  immédiatement,  et  effets  immédiats  de  ceux  qui  les  pré  - 
cèdent  immédiatement.  Noua  af&rmons  au  contraire  avec  A. 
Hirn,  qae  nul  mouvement  n*a  pour  cause  immédiate  un  autre 
mouvement,  et,  comme  le  mouvement  est  l'action  môme  de  la 
matière  brute,  nous  affirmons  que  la  matière  brute  n'est  jamais 
la  cause  immédiate  d'aucun  mouvement,  ni,  ce  qui  revieut  au 
même,  d'aucun  phénomène.  Reste  à  prouver  cette  affirmation  ; 
c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

Dans  l'intérêt  de  la  clarté,  donnons  tout  de  suite  la  forme 
générale  de  notre  preuve.  Tout  mouvement  matériel  estt'mm^- 
diatement  précédé  par  un  instant  de  repos;  donc  il  n'a  pas 
pour  cause  immédiate  un  autre  mouvement.  Car  une  cause  ne 
peut  être  cause  au  moment  où  elle  n'existe  pas,  à  moins  d'attri- 
buer la  causalité  au  néant,  ce  qui  serait  absurde.  D'autre  part,  le 
repos,  qui  n'est  rien,  ne  peut  non  plus  être  cause  d'un  effet  réel. 
Donc  il  n'est  pas  de  mouvement  qui  ne  soit  immédiatement  pro- 
dait  par  une  cause  distincte  de  la  matière.  Nous  n'avons  pas  à 
déterminer  quelle  est  la  nature  de  cette  cause.  Elle  n'est  ni 
mouvement  ni  matière,  puisque  la  matière  n'a  d'autre  action 
que  le  mouvement  ;  nous  ne  voulons  pas  établir  autre  chose. 

Tons  les  mouvements  matériels,  si  on  les  considère  en  eux- 
mêmes,  se  divisent  en  deux  classes,  mouvements  vibratoires 
ou  déplacements  rythmiques  de  parties  par  rapport  à  un  point 
central,  et  mouvements  de  transport,  par  lesquels  les  corps 
changent  totalement  de  place  ;  une  peau  de  tambour  frappée 
par  la  baguette  est  un  exemple  de  la  première  classe  ;  une  boule 
lancée  par  un  joueur  est  un  exemple  de  la  seconde.  Si  l'on  con- 
sidère les  moavements  par  rapport  à  leurs  causes  apparentes, 
on  les  divise  encore  en  deux  classes  ;  les  uns  sont  attribués  à  des 
agents  inconnus  d'attraction  ou  de  répulsion,  tels  sont  la  chute 
de  la  pluie,  l'écoulement  des  rivières  ;  les  autres  suivent  le  choc 
des  corps,  telles  sont  les  évolutions  des  billes  dans  un  jeu  de 
billard. 

Un  mouvement  vibratoire  se  compose  de  vibrations.  Une 
vibration  est  constituée  par  le  var-et-vieut  d'un  mobile  qui  s'é- 
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carte,  puis  se  rapproche  d'an  point  cantral,  le  dépasse  et  s'en 
écarte  dans  la  direction  opposée  poar  s'en  rapprocher  encore. 
Or,  dans  cette  course,  il  y  a  an  point  où  la  vitesse  est  maxi- 
mum et  deux  points  où  elle  rat  nulle.  La  vitesse  maximum  est 
au  poiut  central,  la  vitesse  nulle  est  aux  points  extrêmes  ;  car 
c'est  en  ces  deux  points  que  le  mobile  change  inversement  de 
direction,  or  cela  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  sa  première  vi- 
tesse soit  d'abord  totalement  anéantie.  Mais  le  mouvement  est 
nul  là  où  la  vitesse  est  nulle,  et  où  il  n'j  a  pas  mouvement,  il 
y  a  repos.  Donc  tout  mouvement  vibratoire  est  un  phénomène 
complexe  où  an  mouvement  régulièrement  varié  alterne  régn- 
lièrement  avec  des  instants  de  repos.  Dans  ce  phénomèDe  com- 
plexe, chaque  période  de  mouvement  a  pour  antécédent  immé- 
diat un  instant  de  repos.  Ici  le  mouvement  ne  précède  jamais 
immédiatement  le  mouvement  et  ne  peut  pas  être  cause  de  mou- 
vement. 

Vous  oubliez,  nous  dira-t-on,  vous  oubliez  que  l'énergie 
potentielle  est  maximum  lorsque  le  mobile  arrive  aux  limites 
de  sa  course,  lorsqu'il  est  dans  ses  instants  de  repos.  Or  c'est 
en  vertu  de  l'énergie  potentielle  que  le  mobile  va  reprendre  sa 
course.  —  Et  vous-même,  répliquerons-nous,  vous  oubliez  que 
l'énergie  potentielle  n'est  qu'un  symbole  géométrique ,  très 
commode,  très  exact  dans  les  calculs,  mais  parfaitement  vide 
et  sans  vertu  dans  le  mobile.  Dans  le  mobile,  il  est  seulement 
une  condition  de  position  qui  permet  à  une  autre  force  de  s'exercer 
suivant  certains  rapports  mathématiques  exprimés  par  les  pro- 
priétés du  symbole  qu'on  appelle  éuergie  potentielle.  Cette  force, 
c'est  l'attraction  ou  l'élasticité.  Mais  l'attraction  et  l'élasticité 
ont  leur  siège  ailleurs  que  dans  le  mobile.  Le  mobile,  au  mo- 
ment où  noua  le  considérons,  sauf  sa  position,  n'a  de  fait  que 
le  repos,  et  ce  n'est  pas  le  repos  qui  lui  rendra  le  mouvement. 
La  question  se  reporte  donc  sur  l'attraction  et  sur  l'élasticité, 
mais,  avant  de  l'aborder,  disons  un  mot  du  mouvement  qui 
semble  plus  que  tout  autre  produit  par  le  mouvement,  du  moa- 
vement  de  choc. 

Ce  mouvement  rentre  dans  celui  doat  nous  avons  commencé 
Texamen.  En  effet,  c'est  au  milieu  de  vibrations  qu'il  est  en- 
gendré. Car  le  choc  a  lieu  entre  des  corps  qui  sont  élastiques 
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OQ  entre  des  corps  qui  ne  le  sont  pas.  Dans  le  premier  cas,  la 
totalité  des  deux  corps  choqués  se  déforme,  puis  revient  à  sa 
forme  primitive  et  c'est  à  la  suite  de  ce  retour  que  se  produit 
le  déplacemeût  total  des  deux  corps,  ou  mouvement  de  trans- 
port. Or  le  va-et-vient  d'un  corps  qui  s'écarte  de  sa  forme,  puis 
là,  reprend,  est  un  mouvement  vibratoire.  Dans  le  second  cas, 
suivant  la  théorie  thermodynamique  il  y  a  vibration  encore  ; 
seulement  ce  n'est  pas  la  totalité  des  corps,  ce  sont  leurs  parties, 
leurs  molécules  constitutives  qui  vibrent  sous  forme  de  chaleur. 
Le  mouvement  par  choc  présente  donc  les  mêmes  difficultés 
d'origine  que  tout  autre  mouvement.  La  science  moderne  s'est 
flattée  d'introduire  la  continuité  dans  les  phénomènes  de  la  na- 
ture ;  de  fait,  la  chaîne  de  ces  phénomènes  présente  dos  bri- 
sures plus  nombreuses  encore  que  ses  innombrables  anneaux. 
Revenons  à  l'attraction  et  à  l'élasticité. 

«L'admirable  théorie  de  l'attraction  universelle,  dit  M.  Cazin', 
nous  a  habitués  à  admettre  entre  deux  corps  quelconques  une 
attraction  matuelle.  En  observant  les  lois  qui  régissent  la  masse 
et  la  vitesse,  on  a  été  amené  à  considérer  le  produit  de  la  masse 
par  l'accélération  comme  une  quantité  géométrique  très  com- 
mode pour  les  calculs.  Cette  expression  a  reçu  le  nom  de  force. 
Le  produit  de  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse  est  une  quan- 
tité analogue  que  l'on  a  appelée  la  force  vive.  Toute  action  mu- 
tuelle entre  deux  corps  peut  être  étudiée,  quelle  qu'en  soit  la 
loi,  à  l'aide  de  ces  expressions  mathématiques.  Elles  servent 
de  base  aux  théorèmes  de  la  mécanique  rationnelle.  Dans  toute 
cette  théorie,  il  n'est  point  question  de  l'essence  même  de  l'at- 
traction; on  coordonne  seulement  de's  faits  observés.  » 

Ce  serait  donc  se  tromper  que  de  prendre  les  quantités  ma 
thématiques  et  leurs  équations  pour  une  révélation  de  la  nature 
de  la  force  attractive.  Il  y  a,  dans  ces  expressions,  une  mesure 
des  efléis  de  la  force, une  mesure  des  lois  que  suivent  ces  effets, 
rien  déplus.  Quant  à  l'essence  même,  à  la  quiddité  de  l'attrac  ■ 
lion,  si  file  était  accessible  à  nos  moyens  de  connaître,  ce  n'est 
point  par  le  calcul,  lequel  suppose  toujours  son  objet,  qu'il  nous 
serait  possible  de  l'atteindre,  nous  devrions  recourir  à  la  méta- 

'  Revue  leienlifigue,  t.  V,  p.  649. 
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physique.  Malheureusement  la  métaphysique  même  est  sans 
lumière  pour  une  telle  iavestigatïon,  et  l'attractioa  reste  pour 
nous  un  insondable  mjstore.  Nous  conslatoos  du  moins  par  les 
sens  qu'elle  tire  les  corps  du  repos  immédiatement,  sans  l'inter- 
médiaire d'un  mouvement  qui  précède.  Nous  en  avons  à  chaque 
inslant  la  preuve  sous  les  jeux.  Pour  qu'un  corps  se  meuve  vers 
le  centre  d'attraction,  il  suffit  d'écarter  l'obstacle  qui  le  main- 
tient eu  repos,  aussitôt  en  vertu  de  raltraction  le  corps  tombe. 
La  chute,  qui  est  un  mouvement,  ne  procède  donc  pas  d'un 
mouvement.  Certes,  si  l'on  considère  toutes  les  chutes  dont  l'u- 
nivers nous  donne  le  speclacle,  on  conviendra  qu'il  y  a  là  une 
exception  notable  à  l'axiome  en  vertu  duquel  tout  mouvement 
actuel  est  la  transformation  d'un  mouvement  qui  l'a  précédé. 

Les  partisans  de  cette  théorie  espèrent  éviter  cette  difficulté 
bien  sérieuse  par  une  addition  à  leurs  théories  :  ils  imaginent 
une  hypothèse  pour  expliquer  l'attraction.  Ils  supposent  l'espace 
sillonné  dans  toutes  les  directions  par  une  iofiaité  d'atomes  ani- 
més d'une  vitesse  excessive,  et  capables  de  choquer,  dans  leur 
course,  les  corps  que  l'espace  contient.  Si  un  seul  corps  existait, 
il  serait  frappé  dans  tous  les  sens  par  les  atomes;  il  recevrait  des 
vitesses  égales  et  opposées  qui  se  feraient  équilibre,  et  il  reste- 
rait nécessairement  en  repos.  Mais  aussitôt  que  deux  corps  sont 
en  présence,ilsse servent  réciproquement  d'écran;ils empêchent 
un  nombre  considérable  d'atomes  de  les  frapper  sur  les  faces  qui 
se  regardent,  tandis  que  les  faces  opposées  reçoivent  la  même 
somme  de  chocs.  De  là,  rupture  d'équilibre  ;  la  vitesse  qui  tend 
à  rapprocher  les  deux  corps,  suivant  la  ligne  de  leurs  centres, 
sera  plus  grande  que  celle  qui  tend  à  les  éloigner,  suivant  la 
même  ligne.  Les  deux  corps  se  rapprocheront  donc  l'un  de 
l'autre  comme  s'ils  s'attiraient  réciproquement,  quoique  de  fait 
ils  soient  poussés  et  non  altirés. 

.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  si  celte  hypothèse  ingénieuse 
s'accorde  en  tous  points  avec  les  lois  de  l'attraction.  M.  A.  Hirn 
est  convaincu  qu'elle  est  en  opposition  flagrante  avec  les  mou- 
^vements  orbitaires  des  corps  célestes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
point,  qui  est  étranger  à  notre  sujet,  nous  pouvons  toujours  ré- 
pondre aux  théoriciens  que  leur  théorie  déplace  la  difficulté,  mais 
ne  la  résout  pas.  Les  mouvements  attractifs,   s'ils  résultent  do 
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chocs  multipliés  d'atomes  sans  nombre,  résalteut  de  mouve- 
ments divisés  par  des  iDstants  de  repos  tout  aussi  nombreux. 
Reste  donc  encore  à  faire  sortir  le  mouvement  du  repos,  ITijpo- 
thèse  n'a  pu  se  dégager  de  l'absurdité. 

L'élasticité  n'est  peut-être  pas  moins  mystérieuse  que  Fattrac- 
tion.  En  tous  cas,  les  diverses  propriétés  des  corps  semblent 
n'être  que  diverses  formes  des  mouvements  des  molécules  et  des 
atomes  qui  les  constituent.  C'est  la  doctrine  même  de  la  thermo- 
dynamique, laquelle  commence  à  passer  dans  l'ordre  des  faits. 
Les  travaux  de  Grookes  sur  la  matière  rayonnante,  ceux  du 
P.Renardetdu  P.  Carboanelie  sur  les  mouvements  broTvniens* 
fontvoir,  au  moins  dans  un  clair  obscur,  les  molécules  gazeuses 
et  les  molécules  liquides  soumises  perpétuellement  à  des  dépla- 
cements tels  que  les  réclame  la  théorie.  L'étude  expérimen- 
tale des  solides ,  à  ce  point  de  vue  ,  est  moins  avancée  ; 
mais  l'analogie  autorise  qu'on  les  assimile  aux  liquides  et  aux 
gaz.  Admettons  donc  la  réahté  de  ces  mouvements  internes, 
insensibles  et,  en  un  sens,  constitutifs.  Notre  thèse  n'en  souffrira 
pas  ;  car  ces  mouvements  ne  peuvent  être  que  des  mouvements 
vibratoires,  c'est-à-dire  essentiellement  séparés  par  des  instants 
de  repos  au  moins  aussi  nombreux.  Voici  donc  encore  le  repos 
qui  vient  mettre  un  obstacle  infranchissable  à  la  transformation 
du  mouvement  en  mouvement.  Nulle  part,  dans  l'univers  entier,  ' 
on  ne  trouve  d'exception  à  ce  grand  fait,  et  M.  A.  Him  se  croit 
en  droit  d'afârmer  en  toute  vérité  que  «  le  mouvement  de  la 
matière  ue  naît  jamais  immédiatement  du  mouvement.  » 

Ces  considérations  pourront  sembler  subtiles.  Mais,  quoi  que 
l'on  fasse,  il  ne  sera  Jamais  possible  d'introduire  le  néant  dans 
les  causes  de  l'être  ;  le  bon  sens  le  plus  vulgaire  suffitpour  voir 
cela.  Le  repos  est  un  néant  d'action,  donc  11  n'est  cause  de  rien. 

—  Ce  n'est  pas  le  repos  qui  agit,  dira-t-on,  c'est  la  matière. 

—  L-a  matière  en  repos? —  Non  pas  en  tant  qu'elle  est  enrepos. 
Elllft  a  une  manière  d'agir  distincte  du  mouvement  local,  Ja- 
quelle  consiste  ]k  produire  le  mouvement  au  moment  même  oîi 
slle  est  en  repos.  —  Ici,  le  oui  et  le  non  seraient  peut-être  éga- 

■  Voir  un  arlicl«  da  P.  Tbirion  dut  l«s  Qu^tiOfu  neûnl.,  jbnii«r  ISBO. 
*  Analy**  élément,  dt  Vuniveri,  p.'tSTI. 


ib.Googlc 


LE  DETERMINISME  TOT 

lemeut  difâcilesà  établir'.  Il  reste  du  moioscepoiat  acquis,  à 
Bavoir,  que  la  cause  immédiate  du  mouvement  produit  le  mou- 
vemeDt  sans  être  un  mouvement.  De  là  deux  conséquences 
dont  la  gravité  ne  doit  échapper  à  personne.  La  première  peut 
s'exprimer  ainsi  :  l'univers  n'est  point  un  assemblage  de  mouve- 
ments qui  se  transforment  immédiatement  les  uns  dans  les  autres 
par  une  évolution  nécessaire.  Là  seconde  nous  défend  d'exclure 
les  substances  immatérlellea  du  nombre  des  causes  de  mouve- 
ment, sous  prétexte  qu'elles  sont  incapables  elles-mêmes  de  se 
mouvoir  à  la  manière  des  corps  ;  l'axiome  d'Aristote  :  «  le  pre- 
mier moteur  est  immobile,  »  est  devenu  :  «  tout  moteur  immé- 
diat est  immobile.  » 

Ge  qui  persévère  dans  l'univers,  c'est  un  ensemble  de  causes 
efficientes  dont  l'activité  forme  une  somme  à  peu  près  constante, 
c'est  encore  la  formule  mathématique,  c'est  la  loi  qui  régit  l'ac- 
tion de  ces  causes  et  qui  mesure  la  quantité  de  l'effet  qui  suit  sur 
la  quantité  de  l'efiFet  qui  précède  ;  ce  qui  persévère,  c'est  l'invi- 
sible, c'est  l'intelligible  :  la  science  n'a  pas  tort,  elle  n'est  que 
mal  appliquée.  Quant  à  ce  qui  est  sensible,  quant  au  mouvement, 
loin  de  constituer  la  trame  indestructible  de  l'univers,  les  ins- 
tants de  la  durée  le  hachent  en  parcelles  qui  paraissent  et  dis- 
paraissent, entrant  dans  l'existence  pour  en  sortir  avec  la  rapidité 
de  l'éclair. 

C'est  en  vain  que  l'incrédulité  a  fait  appel  à  la  thermodyna- 
mique. ISi  l'athéisme  ni  le  matérialisme  ne  sont  au  bout  de 
cette  science.  Bans  le  monde  physique,  elle  laisse  la  place  libre 
à  l'esprit,  et,  bien  loin  d'en  chasser  Dieu,  elle  est  obligée  de 
montrer  que  Dieu  eu  ca'.  la  cause  première  et  la  suprême  raison  ? 

J.   DE  BONNIÛT. 


'  Au  point  de  vue  géDéral,  la  questioa  semble  n'avoir  qu'âne  aolutloi 
noD<  l'avons  dit  plu*  haut,  d'apris  M.  A.  Hlro.  La  communication 
dans  l'univers  rëdaine  uns  sorte  ilVlémeut  intermddiaire,  et  cet  ëléneat  ne  peut 
remplir  son  râle  t'il  a  les  propriétés  de  la  matière.  €  Démontrer,  dit  ce  savant, 
p.  36S,  comme  nona  l'avons  Tait,  l'eiistence  d'un  élément  qui,  tout  en  agissant  sui- 
vant lei  lois  invariables,  est  capable  de  tirer  In  matière  du  repos  et  da  I';  faire 
rentrer  aans  l'eiistence  d'aucun  mouvement  nécessaire,  cVtalt  bien  réellement, 
r^rnler  le  matirialiime  dan*   *•  baae  même,  > 
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Le  25  octobre  1651,  raconte  Pufendorf*,  la  reine  Ghris- 
liDri  déclara  au  Sénat  sa  résolution  de  remettre  l'administratioD 
du  royaume  aux  raains  du  prince  de  Suède,  Charles-Gustave 
déjà  reconnu  héritier  présomptif  de  la  couronne.  A  cette  nou- 
velle l'émotion  fut  grande.  Du  sein  de  l'Assemblée,  elle  se 
communiqua  au  dehors,  et,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de 
Christine  et  de  son  peuple,  elle  y  causa  une  véritable  conster- 
nation. 

Les  historiens  sont  unanimes  sur  ce  fait.  Toute  la  Suède 
répondit  à  la  proposition  de  sa  souveraine  par  un  long  cri 
d'étonnement  et  de  douleur.  Témoignage  non  suspect  qui 
donne  la  vraie  mesure  de  cette  prétendue  désaffection  des  Sué- 
dois pour  la  âUe  de  Gustave-Adolphe,  dans  laquelle  on  a  voulu 
voir  un  des  principaux  motifs  de  sa  renoncialion  au  trône. 

En  même  temps^  plusieurs  cours  étrangères  lui  faisaient 
parvenir  leurs  représentations.  L'ambassadeur  de  France,  à 
qui  elle  s'était  ouverte  de  son  projet,  l'avait  combattu.  Plus 
encore  que  la  sympathie,  la  politique  devait  y  faire  obstacle. 
On  avait  intérêt  à  maintenir  sur  le  trône  de  Suède  une  reine 


'  Voir  les  numéros  de  novembre  13'79.  —  Janvier  et  février  18S0. 

■  HUloire  an  Sitèat,  par  M,  le  baron  de  Pufendorf,  t.  II,  p.  3(«).  (Amtterdini, 
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qui  naguère  avait  joué  un  rôle  prépondérant  dans  la  pacificatioa 
de  l'Europe,  et  que  l'on  savait  capable  de  eonteuir  l'humeur 
trop  belliqueuse  d'une  nation  enilée  de  ses  victoires. 

Maisralarme  fut  profonde  surtout  au  camp  des  lettrés.  L'il- 
lustre érudit  Adrien  de  Valois,  écrivant  à  Heinsius,  lui  parle 
de  la  terriSante  nouvelle,  nuntius  horribilis,  qui  arrive  da 
Nord  sur  les  ailes  de  la  Renommée  ;  si  elle  est  vraie,  ajoute-t- 
il,  c'est  un  désastre  pour  le  monde  savant. 

Du  reste,  on  se  perdait  en  conjectures  sur  les  raisons  qui 
avaient  pu  inspirer  à  la  glorieuse  reine  une  résc'.utioa  si  ex- 
traordinaire. Le  grave  auteur  de  l'Hisloire  de  Suède  se  fait 
l'écho  de  ces  on-dit  en  homme  qui  n'y  croit  guère  : 

Ceux  gui  croyaient  être  au  fait  du  secret,  dit-il,  prétendaient  qn» 
Cbristioe  ae  se  portait  ft  cette  rédolution  que  parce  que,  jaloase  de  sk 
gloire,  elle  copnaÎBa&it  qa*elle  l'avait  fait  monter  au  plus  haut  point 
qu'elle  pouvait  désirer  ;  que  ne  pouvant  plus  l'accroître,  elle  compre- 
nait qu'il  lui  serait  difficile  de  la  maintenir  daoa  le  même  état,  attendu 
l'ëpuieement  de  eea  peuples  et  l'iasCaliiltté  dea  choses  hucnaines  ;  qne 
satisfaite  d'avoir  porté  la  réputation  de  ta  SodJe  au  plus  haut  degré  où 
elle  eût  jamais  été,  elle  aurait  la  oonsoUtioa  qu'on  ne  lui  imputerait  pas 
les  maux  qui  pourraient  arriver,  qu'an  contraire  on  élèverait  davantage 
SOS  règne  et  qu'on  le  regretterait.  De  plus,  on  prétea  i  qu'elle  était  peraua. 
dée  que  son  abdication  lui  serait  une  augmentation  da  gloire  ;  qu'oa  re- 
garderait comme  un  prodigd  sans  exemple  qu'à  son  âge  eUe  eût  quitté  le 
gouvernement  d'un  si  puissant  État  et  méprisé  le  mariage  pour  se  don- 
,  ner  toute  i  elle-màme  et  à  l'étude  de  la  sagesse  '. 

Ce  sont,  dans  le  langage  timide  d'un  honnête  homme,  les 
explications  que  nous  avons  rencontrées  déjà  et  qui,  chez  d'au- 
tres, se  formulent  en  termes  moins  parlementaires  mais  plus 
expressifs  :  embarras  des  aâkires,  dégodt,  caprice,  gloriole, 
extravagance.  Pour  Christine,  elle  ne  donnait  d'autro  motif 
de  ?a  conduite  que  le  désir  d'assurer  le  bien  de  l'État  *.  Qui- 
conque n'est  pas  décidé  à  prendre  des  mots  pour  des  raisons 

1  HUtoire  dt  Suède,  par  M.  le  baron  de  Pulendorf,  t.  II,  p.  39S.  (Anilerdair, 
1743). 

'  Pour  ca  qui  est  du  dégoût  dei  afTiir»  qii«  l'humeur  de  la  jeune  reine  reud 
mnei  «raiaemblable,  voici  pourtant  ce  que  non*  liHHi)  dam  l'ouvrege  <ie  Galdenblad 
konot^  par  Chriitice  : 

Texte  :  -  Mail  eaflu,  elle  «'«nnuya  du  gvuTerDemeut....  ■  yole  à  la  marge  delà 
main  de  Chriitint:  iCelaeitraui.  ■  (Arckenbolli.  Jlf«'>n«cr««,etc...,  1. 111.,  p.  167  ) 
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sent  bien  qu'il  y  a  du  louche  en  tout  cela.  La  reine  avait 
son  secret  qu'elle  ne  voulait  pas  dire  et  que  la  perspicacité  du 
public  ne  pouvait  pénétrer. 

Cependant  on  faisait  l'impossible  pour  l'obliger  à  revenir  sur 
sa  détermination.  On  y  employa,  dit  encore  Pufendorf,  «  les 
instances,  les  prières»  les  supplications,  >>  Une  solennelle  assem- 
blée du  Sénat  et  des  principaux  membres  des  états  du  royaume 
fut  convoquée  pour  tenter  auprès  de  Ghrisiine  un  suprême 
effort.  Oxenstiern  porta  la  parole;  il  s'exprima  eu  des  termes 
qui  nous  paraîtraient  singulièrement  exagérés,  mais  qui  ne 
laissent  pas  de  doutesur  la  sincérité  du  sentiment  qui  débordait 
ainsi  sur  le  terrain  de  la  politique.  Toute  la  nation  était  aux 
genoux  de  sa  souveraine,  de  la  fille  de  Gustave-Adolphe,  la 
conjurant  de  garder  la  couronne  que  Dieu  lui  avait  donnée. 
Sa  retraite  serait  la  ruine  du  royaume.  Son  peuple  lui  avait- il 
donné  quelque  sujet  de  plainte?  Il  était  prêt  à  réparer  son 
malheur  par  une  soumission  sans  bornes.  Ce  disant,  le  chan- 
celier ne  pouvait  contenir  son  émotion  ;  toute  l'Assemblée  avait 
les  larmes  aux  yeux*. 

C'était  un  assaut  en  règle  livré  au  cœur  de  la  fière  souve- 
raine; sa  résolution  ne  put  tenir  plus  longtemps.  Habituée  à 
se  raidir  contre  les  résistances,  cette  âme  impérieuse  se  laissait 
volontiers  fléchir  aux  soumissions  '.  Christine  se  résigna  à 
rester  sur  le  trône,  demandant  seulement  qu'on  ne  lui  parlât 
plus  de  mariage  ;  le  prince  Charles-Gustave,  en  fin  politique, 
se  tint  plus  que  jamais  à  l'écart;  l'émotion  s'apaisa,  on  «e 
parla  plus  d'abdication  :  c'était  partie  remise. 

Avait-elle  vraiment  cédé  à  un  entraînement  de  sensibilité, 
ou  bien,  ainsi  que  plusieurs  le  prétendirent,  le  cœur  lui  manqua- 
t-il  au  moment  de  se  dépouiller  de  la  royauté,  comme  un 
homme  qui  arrivé  au  bord  d'un  précipice,  où  il  est  résolu  à 
chercher  la  mort,  rebrousse  chemin  après  en  avoir  mesuré  la 
profondeur  ?  Nouveau  texte  à    commentaires.  Christine    se 


^  Bistoire  de  Suide,  par  M.  le  baron  da  Pureadorf.  t.  II,  p.  395.  |A.niak«r(lain 
17*3). 

*Lb  réSeiion  esl  de  OtJdenbltul ;  Cbriatins  la  trouva  de  ion  go6(;  k  cet  androil 
du  manuscrit  cll^  écririi  à  la  marge  :  ■  Ceci  n'est  pas  trop  mal  dit,  •  (Arckenbolli. 
i£émoirei,\etc I.  III,  p.  IGâ). 
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montra  offensée  de  cette  dernière  supposition.  La  reine  savait  à 
quoi  s'en  teair,  écrit- elle  dans  le  manuscrit  de  Galdenbtad; 
elle  avait  envisagé  à  loisir  et  de  sang-froid  les  conséquences 
de  son  action  ;  «  mais  elle  n'avait  pas  fait  eacore  tout  cequ'elle 
voulait  faire  pour  le  bien  de  l'Etat,  et  cette  raison  fut  celle  qui 
lui  fît  différer  une  si  grande  résolution  *.  »  Le  moment  n'était 
point  venu  en  effet,  on  le  verra  bientôt,  et  Ghristiae  pouvait 
prendre  le  temps  d'affermir  la  paiz  de  la  Suède  avec  ses 
voisins. 

Ainsi,  sur  la  fîu  de  1651,  un  au  après  son  couronnement,  la 
jeune  reine  était  fermement  résolue  à  quitter  le  trône.  Pour- 
quoi ?  —  On  l'a  vainement  demaadé  à  l'histoire  officielle  et  aux 
papiers  d'État.  Nous  l'avons  démontré  surabondamment  ;  inu- 
tile d'j  revenir.  D'ailleurs  son  témoignage  formel  nous  oblige 
à  voir  dans  ses  convictions  religieuses  le  principal  mobile  de 
son  abdication.  C'est  ainsi  que  l'histoire  d'une  conversion  entre 
dans  la  trame  des  grands  événements  de  la  politique  ;  elle 
donne  le  mot,  bien  simple  en  vérité,  de  «  cette  énigme  indé- 
chiffrable »  que  la  fameuse  reine  semble  avoir  laissée  tout 
exprès  comme  un  défî  aux  chercheurs  trop  subtils. 

Comment  donc  la  fille  de  Gustave-Adolphe  fut-elle  amenée 
•  à  rompre  en  visière  à  l'hérésie  luthérienne,  pour  embrasser  la 
foi  romaine,  qui  la  condamnait  fatalement  à  l'abdication  volon- 
taire ou  à  la  déchéance  ?  Telle  est  la  question  à  laquelle  il 
nous  faut  maintenant  répondre. 


XI 


Nous  avons  déjà  vu  la  savante  princesse  respirant  un  souffle 
d'air  cathoUque  dans  ses  entretiens  avec  l'ambassadeur  de 
France,  Pierre  Ghanut,  et  surtout  avec  Descartes.  Nous  n'avons 
pas  tout  dit.  Les  discussions  philosophiques  ne  furent  pas  la 
première  étape  de  Christine  dans  son  retour  à  la  vieille  foi  de 
ses  aïeux.  L'histoire  de  la  conversion  d'une  âme  ne  se  raconte 
guère  :  c'est  affeire  entre  elle  et  Dieu.  Dans  le  siège  qu'elle  fait 

*  Arckenholti.  MémoirtM,  etc....,  t.  III,  p.  165. 
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de  J'esprit  et  du  cœur,  la  grâce  divine  a  uae  stratégie  dont  elle 
garde  le  secret;  elle  avance,  elle  s'insinue,  elle  pénètre  dans 
la  place  par  des  voies  mystérieuses  oît  il  est  difficile  de  la 
suivre. 

Cependant  certains  détails  transmis  de  bonne  fol  par  des 
écrivains  protestants  qui  n'en  mesuraient  pas  la  portée,  nous 
ouvrent  icîMes  horizons,  et  nous  permettent  de  saisir  quelques- 
unes  de  ces  impressions  suaves  et  fortes  par  lesquelles  la  vérité 
catholique  s'empara  de  l'âme  de  Christine. 

Notons-le  tout  d'abord  :  grâce  à  sa  tournure  d'esprit  et  à 
son  genre  de  vie  studieuse  et  austère,  ia  jeune  princesse  fat 
exempte  de  ces  faiblesses  qui  redoutent  la  vérité,  parce  qu'elles 
devinent  eu  elle  une  ennemie.  Chez  elle,  l'erreur  de  Tiatelli- 
geuce  n'avait  pas  da  complice  dans  les  passions  du  cœur.  Otez 
les  vîcesqui  aiment  l'obscurité,  l'àme  s'ouvre  toute  grande  à  la 
lumière.  Aussi  Christine  ne  consentit  jamais  à  accepter  l'indif- 
férence comme  une  solution  commode  de  ses  doutes.  Elle 
chercha  la  vérité  avec  cette  ardeur  de  désir  et  cette  loyauté  à 
laquelle  Dieu  ne  refuse  pas  l'aumône  de  la  foi.  «  Tu  sais,  ô 
Dieu,  s'écrie  t-elle,  combien  de  fois  je  t'ai  prié  dans  une  langue 
inconnue  aux  esprits  ordinaires,  de  m'accorder  la  grâce  de 
m'éclairer,  et  combien  de  fois  j'ai  fait  vœu  de  t'écouter,  dusse- 
je  même  sacrifier  ma  vie  et  mon  bonheur  '.  » 

A  l'âge  de  neuf  ans,  elle  entendit  pour  la  première  fois  une 
exposition  des  dogmes  de  l'Église  catholique  ;  entre  antres  cho- 
ses on  lui  fit  remarquer  que  la  virginité  y  était  on  grand  hon- 
neur :  a  Âh  I  s'ëcria-t-elle,  que  cela  est  beau  !  Je  veux  embras- 
ser cette  religion  *.  » 

Ce  qui  lui  paraissait  surtout  une  institution  admirable  et  vrai- 
ment digne  de  Dieu,  observe  encore  le  protestant  Ranke,  c'était 
la  suprématie  et  les  sublimes  prérogatives  du  pape. 

«  La  souveraine  autorité  du  pape  et  son  infaillibilité,  Usons- 
nous  [dans  son  Ouvrage  de  loisirs,  sont  les  solides  et  inébranla- 
bles fondements  de  la  religion  cathoHqne  romaine.  »  Le  majes- 


'  Lîopold  R*nka.   ITiUoire   di  la  paptvié  aux  x 
p.  871. 
■  Lé^.  Raok*  ilbia.). 
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taeoz  spectacle  de  Tonité  Jans  la  foi  la  ravissait  :  «  Quand  on 
est  catholique,  écrit-elle  encore,  on  a  la  consolation  de  croire 
tout  ce  qu'ont  cru  tant  de  grands  génies  qui  ont  vécu  depuis 
seize  siècles  ;  l'on  est  heureux  de  se  trouver  d'une  religion  aU' 
torisée  par  des  millions  de  miracles  et  par  des  millions  de 
martyrs  qui  ont  sacrifié  leur  vie  aui  vérités  catholiques  :  c'est 
cette  religion  qui  a  peuplé  les  déserts...,  c'est  cette  religion  si 
fertile  en  vierges  admirables  qui  ont  triomphé  de  la  faiblesse  de 
leur  sexe  et  de  leur  âge...  '  » 

Ainsi*  s'affranchissant  des  préventions  qui  faussent  le  juge- 
ment, Christine  trouvait  dans  les  griefs  de  l'hérésie  contre  l'É- 
glise romaine  l'attrait  qui  l'y  ramenait  ;  elle  rentrait  dans  le  ca- 
tholicisme par  la  porte  même  par  laquelle  Luther  en  était  sorti. 

Du  reste  elle  allait  à  la  foi  non  pas  tant  par  le  sentiment  que 
par  la  raison.  Avec  la  pénétration  de  son  esprit  et  son  ardente 
curiosité,  elle  avait  de  bonne  heure  percé  à  jour  Tincohërence 
des  doctrines  luthériennes.  Jamais  elle  ne  fut  protestante  con- 
vaincue  ;  c'est  là  un  point  acquis  à  Thisloire.  Les  écrivains  du 
parti  ont  beau  s'en  prendre  aux  savants  étrangers,  aux  Français 
surtout,  gens  sans  religion  comme  sans  mœurs,  qui  auraient  per- 
verti les  heureuses  inclinations  delà  jeune  princesse,  son  incré- 
dulité datait  de  plus  loin;  elle  avait  commencé  le  jour  où,  se 
prenant  à  réfléchir  et  à  questionner  son  précepteur  Malthise, 
■  elle  avait  entrevu  les  choquantes  inconséquences  du  syslème 
religieux  de  Luther,  de  ce  bizarre  composé  d'afârmations  arbi- 
traires et  de  principes  dont  on  repousse  les  conclusions.  Chris- 
tine s'est  expliquée  à  ce  sujet  en  vingt  endroits  de  sa  correspon- 
dance ou  de  ses  autres  écrits.  Une  fois  poar  toutes,  citons  une 
note  de  sa  main,  qui  peut  servir  de  réponse  à  toutes  les  préten- 
tions et  récriminations  de  l'hérésie. 

C'était  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  au  temps  des 
Dragonnades.  La  reine  Christine  avait  exprimé  fort  librement 
dans  des  lettres  rendues  publiques  ce  qu'elle  pensait  des  Dra~ 
gons  missionnaires.  Bonneaubaine  pour  les  protestants  !  Bayle, 
le  rédacteur  des  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  vou- 
lut voir  dans  cette  désapprobation  du  mode  d'apostolat  imaginé 
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par  LouTois  un  reste  du  protestantisme  de  Christine  '.  La 
réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  et  elle  n'était  point  de  nature  à 
flatter  l'amour-  propre  du  gazetier. 

VoDi  ne  tronverez  pas  mauvais,  Ini  écrivait  Galdenblad,  que  l'on 
TOUS  donne  nn  petit  avis  qui  poaira  dans  la  suite  tous  être  de  quelque 
utilit4,  eomme  tous  verrez...  Cest  un  reste,  dites-vous  de  protettan- 
titme.  Vous  vons  seriez  bien  pxsié  de  dire  cela.  La  passion  de  foire  le 
bel  esprit  tous  a  emporté  ;  mais  tous  vous  6tes  trompé  ;  il  n'7  a  point 
d'esprit  li-dedans,  il  n'y  a  qne  de  l'insolence. 

Puis,  comme  si  la  verte  admonestation  du  secrétaire  ne  lai 
paraissait  pas  assez  explicite,  voici  le  commentaire  que  la  reine 
j  ajouta  de  sa  main  : 

Pour  ce  qui  est  de  la  calomnie  de  protestantisme,  elle  est  insuppor- 
table, et  on  ne  comprend  pas  comment  un  homme  qui  sait  seulement 
écrire  son  nom,  peut  faire  une  si  lourde  faute  quode  dire  une  semblable 
sottise.  Si  Christine  était  assez  malheureuse  de  cesser  d'être  catholique, 
on  no  l'accuserait  jamais  de  retour  pour  une  religion  dont  elle  n'a  ja- 
mais été.  Si  elle  eut  le  malheur  de  naître  dans  l'hérésie  de  Luther,  elle 
eut  le  bonheur  depuU  l'âge  de  raison  de  ne  croire  jamais  rien  de  tout 
ce  qu'ont  enseigné  Luther  et  Calvin.  Entre  toutes  les  religions,  elle 
choisit  1»  catholique  qui  lui  sembla  l'unique  véritable,  et  elle  n'eut  jamais 
aucun  retour  pour  celle  oii  elle  était  née  ;  et  l'on  peut  assurer  que  si,  par 
malheur,  elle  n'eût  pas  choisi  la  catholique,  elle  serait  restée  fparfai- 
tement  neutre  en  matière  de  religion,  ou  elle  s'en  serait  formé  une 
bien  abrégée,  mais  fort  différente  de  celle  de  Luther  et  de  Calvin  *. 

Nous  devons  savoir  gré  au  bel-esprit  protestant  de  s'être  at- 
tiré ane  réplique  aussi  nette,  après  laquelle  nous  avons  le  droit 
de  conclure  que,  si  la  fille  de  Gustave-Adolphe  figura  quelque 
temps  parmi  les  victimes  de  l'hérésie,  elle  ne  fut  jamais  du  nom- 
bre de  ses  adeptes. 

Son  opinion  ainsi  formée  comme  d'instinct  à  l'égard  de  la 
croyance  nationale,  la  jeune  princesse  s'était  livrée  avec  une 
sorte  de  fièvre  à  l'examen  des  doctrines  religieuses  et  des  sys- 
tèmes philosophiques  les  plus  disparates.  Ce  fut  avant  tout  pour 
s'aider  dans  cette  étude,  qu'elle  attira  à  sa  cour  les  savants  de 

1  SouvsUes  de  la  lUpubliqus  de*  Lettres,  mai  1686. 

*  MiseeUanea  academica  [ChrUtinai  rêginœ,  cité  p«r  ArckeaholU.  UéMoi- 
rw,  «te-,  t.  IV,  p.  128. 
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l'Earope,  en  même  temps  qu'elle  fonillait  avec  acharnement  les 
écrits  des  philosophes  et  des  moralistes  païens.  Son  intention 
était  droite,  ses  désirs  sincères;  mais  la  méthode  hien  longue  et 
hien  périlleuse.  L'exemple  de  cette  belle  intelligence  halelaate 
à  la  pourstiite  da  vrai  an  travers  de  toutes  les  erreari,  est  une 
vivante  démonstration  de  la  nécessité  d'une  Église  enseignant 
par  voie  d'autorité  infaillible  Ja  vérité  religieuse  et  morale. 
Perdue  dans  ce  dédale  d'opinions  contradictoires,  ballottée  de 
l'une  à  l'autre,  trouvant  toujours  un  système  à  opposer  k  un 
système,  une  croyance  à  une  croyance,  la  jeune  et  brillante 
reine  allait  fatalement  trouver  le  scepticisme  au  fond  de  toute 
sa  science.  Ce  n'était  pas  dans  la  pesante  érudition  des  aigles 
du  protestantisme,  des  Bochart,  des  Vossius  et  des  Saumaise 
qu'elle  pouvait  trouver  le  0  conducteur  qui  lui  manquait.  Les 
conûits  perpétuels  de  ces  grands  esprits,  qui  ne  pouvaient  se 
mettre  d'accord  sans  renier  leurs  principes,  n'aboutissaient  qu'à 
brouiller  davantage  le  chaos  et  à  épaissir  les  ténèbres. 

Aussi  plus  d'une  fois,  raconte  le  P.  Casati,  de  lassitude  et  de 
désespoir,  Christine  fut  teatée  de  prendre  sur  le  terrain  reli- 
gieux une  altitude  qui  lui  eût  valu  les  applaudissements  de  la 
libre  pensée  moderne.  Jugeant  de  haut  les  dogmes  et  les  cultes, 
mettant  sur  le  même  pied  Moïse  et  Mahomet,  considérant  la 
religion  comme  une  institution  humaine,  un  instrument  utile  aux 
mains  de  ceux  qui  gouvernent,  elle  n'en  aurait  gardé  pour  son 
usage  que  la  partie  rationnelle,  comme  on  dit  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  les  articles  fondamentaux  du  bon  sens  et  de  l'honnêteté. 

Mais,  s'il  n'est  pas  impossible,  avec  un  peu  de  philosophie  et 
beaucoup  de  légèreté,  de  se  retrancher  vis-à-vis  de  tonte  ré- 
gion positive  dans  un  dédain  paisible-  et  sans  remords,  il  n'en 
sera  jamais  ainsi  pour  quiconque  étudie  sérieusement,  avec  li- 
berté d'esprit  et  droiture  de  cœur,  l'histoire  de  la  révélation 
chrétienne  et  de  l'Église  catholique.  La  main  de  Dieu  y  a  laissé 
de  trop  vives  empreintes  et  la  véritéen  jaillit  par  trop  de  rayons 
pour  qu'un  esprit  sincère  puisse  lui  dire  :  «  Tu  n'es  pas  là  », 
et  passer  insouciant,  tranquille  et  convaincu. 

Aussi,  après  ses  courtes  défaillances,  Christine  revenait  à  l'é- 
tude avec  une  nouvelleardeur.  Elle  voyait  hien  que,  si  la  vérité 
religieuse  est  quelque  part  sur  ia  terre,-  le  christianisme  seul 
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eu  peut  être  l'expression.  Mais,  entre  cette  conviction  et  la  foi 
à  l'Église  romaine,  jl  y  avait  un  abîme  pour  une  âme  nourrie 
du  suc  des  doctrines  luthériennes,  et  accoutumée  à  voir  dans 
l'horreur  du  papisme  un  article  essentiel  du  symbole,  le  seul 
peut-être  qui  réunît  dans  l'unanimité  tous  les  croyants. 

Mais  Ghrisline  n'était  pas  d'humeur  à  se  soumettre  anx 
opinions  toutes  faites  ;  elle  prétendit  bien  examiner  à  nouveau 
et  juger  en  connaissance  de  cause  la  querelle  entre  l'Église  ca- 
tholique et  ses  prétendus  réformateurs.  Pour  cela,  il  fallait  re- 
monter aux  sources,  interroger  l'antiquité. 

Lorsque  nous  arrivâmes  en  Suède,  dit  le  P.  Casati,  il  y  avait 
cinq  ans  que  la  jeune  reine  lisait  les  Pères  de  rÉglise,  demandant 
à  ces  vénérables  témoins  de  la  foi  des  premiers  âges  la  vraie 
tradition  apostolique.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  celui  à  qui  la 
sûreté  de  sa  doctrine  a  mérité  le  surnom  de  Théologien,  é\xA 
son  auteur  de  prédilection.  La  contention  qu'elle  apportait  à  ces 
graves  éludes  en  vint  au  point  de  compromettre  sa  santé.  L'é- 
chautfement  du  sang,  résultat  de  veilles  excessives,  des  accès 
de  fièvre  violente,  des  syncopes  prolongées  firent  craindre  pour 
sa  vie.  Les  savants  de  son  entourage,  en  bons  Allemands  qu'ils 
étaient,  attribuèrent  ces  accidents  à  la  détestable  habitude  de 
ne  boire  que  de  l'eau.  «  Plût  à  Dieu,  écrivait  à  ce  propos  Vossius 
àHeinsina,  que  vos  beaux  vers  eussent  assez  de  vertu  pour  ins- 
pirer à  notre  divine  princesse  autant  d'aversion  pour  l'eau  qu'elle 
en  a  pour  le  vin  *  !    » 

Mais  enfin,  tant  de  générosité  et  de  travail  devait  avoir  sa 
récompense.  Peu  à  peu  la  lumière  entrait  dans  cette  âme  si 
impatiente  de  la  posséder. 

Dès  1648,  au  fort  d'une  maladie  dangereuse,  Christine  avait 
fait  vœu  d'embrasser  la  foi  catholique  si  la  santé  lui  était 


■  Voici  ce  curieux  passage  de  la  lettre  de  Vostînt  :  ■  H>ri  in  loco  tribui  hinc  mil- 
liaribuB  disiito  Boîmi  deliquium  pa«a  eit  eeraaUtinia  nostra  Begins.  Creditur  hoe 
malum  libi  eonoUiasit  ex  tiimio  aqum  hauttu.  Nallo  BiquiJam  alio  hoc  t*ni- 
pore  utUar  potu  ineoiaparabiiii  Do»tra  Domina  quam  aqua  cruda...  Invitii  medieia 
«t  omDibua  euis  pergit  in  hac  prava  eonsuetudine,  t(  ne  quiJein  tanlillum  rinï 
aquia  suis  parmiacere  digaalnr  dI  vel  palloram  BaJtem  depoaant.  Tu  qui  olim  in 
ftqiue  potorem  atflum  eiercniiti,  eiperiare  nunc  vire*  tuas.  Utinaca  canniDibna 
tuii  id  posuB  etQcora  ut  divina  noBtra  Domiaa  tanto  laboraret  aquee  qnanto  nnac 
tia'i  odiot  ■  Biinnao,  Sj/II.j:  IJI,  p.  616, 
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rendue.  La  vérité  triomphait  iaseasiblement.  Toutefois  bien  des 
nuages  restaient  encore.  Jamais  les  brumes  nes'élèveat  si  épaisses 
qu'au  moment  où  le  soleil  paraît  sur  l'horizon  ;  comme  si,  en  se 
retirant  vaincues,  tes  ténèbres  laissaient  une  arrière-garde  pour 
disputer  encore  le  monde  à  la  lumière.  Ainsi,  ce  n'est  pas  sans 
combat  que  l'erreur  cède  la  place  à  la  vérité. 

Christine,  dit  le  cardinal  Paltaviciui,  désirait  ardemment 
conférer  des  choses  de  la  religion  avec  des  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ;  mais,  appeler  en  Suède  nn  jésuite,  c'eût  été  donner 
le  signal  d'une  émeute.  Pour  comprendre  tout  à  la  fois  et  le  désir 
de  ta  reine  et  l'impossibilité  de  le  satisfaire,  il  suftira  d'un  coup 
d'oeil  rétrospectif  sur  les  événemeats  qui,  soixante  ans  aupara- 
vant, avaient  mis  le  luthéfaDisme  de  Suède  à  deux  doigts  de  sa 
perte. 

Au  lendemain  du  règne  de  Gustave  Wasa  et  d'Éric  XIV, 
lorsque  la  Réforme  n'avait  encore  de  racines  profondes  que  dans 
la  cupidité  de  la  noblesse  '  et  du  clergé  luthérien  engraissés 
des  dépouilles  des  monastères,  l'Eglise  catholique  faillit  recon- 
quérir ce  malheureux  royaume.  Grâce  à  la  pieuse  reine  Cathe- 
rine de  Pologne  et  au  roi  J  ean  III,  dégoûté  de  l'hérésie  longtemps 
avant  de  redevenir  catholique,  des  missionnaires  jésuites  péné- 
trèrent en  Suède.  Bientôt  le  Saint-Siège  put  y  envoyer  en  qualité 
de  nonce  apostolique  l'illustre  Antoine  Possevin,  celui  dont  le 
nom,  pour  me  servir  des  paroles  de  Theiner,  demeurerait  en- 
touré d'une  auréole  de  gloire,  s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur 
d'être  jésuite.  «  Sachez,  lui  avait  dit  Grégoire  XIII  en  le  bénis- 
sant, que,  si  je  n'étais  oppressé  du  fardeau  de  toutes  les  Eglises, 
j'irais  moi-même  eu  Suède.  » 

On  ne  peut  lire  sans  une  profonde  émotion  le  récit  des  immen- 
ses travaux  et  d«  merveilleux  succès  de  Possevin.  Le5mai  1578, 
Jean  III  abjurait  entre  ses  mains  le  luthéranisme.  Quand,  pros- 
terné aux  genoux  de  l'humble  religieux,  il  eut  reçu  l'absolution 
de  l'hérésie,  le  roi  se  releva  baigné  de  larmes,  et  se  jetant 
dans  les  bras  du  jésuite  :   «  Mon  Père,  lui  dit-il,  je  vous 

>  Dans  DDe  conréreace  que  le  P.  Aat,  Po«wiia  «u(  &tcc  le  roi  poar  le  rètablÎMe. 
ment  du  culte  catholique  ta  Suède,  J««d  III  dit  ea  propres  term««:  <  Meecoua  illers 
M  feront  lutberieni,  calviniatei,  «tbêe»  mime,  plaUtt  que  de  restjtuar  leB  bien*  de 
l'ËgliM.  i>  (Aug.  Thcioer,  La  Suide  at  U  Saint-Siiff »...,*.  IIU  p.  M). 
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embrasse  voua  et  la  sainte  Église  romaiae  pour  toujours  '.  9 
Nombre  de  personnages  inâueats  suivireDt  l'exemple  da  roi. 
Un  collège  fut  fondé  à  Stockholm  ;  on  en  créa  deux  autres  en 
Allemagne  pour  recevoir  les  jeunes  Suédois  qui  voudraient  se 
préparer  au  sacerdoce  et  à  l'apostolat.  Le  catholicisme  gagnait 
tous  les  jours  du  terrain.  La  piété  ardente  et  la  fermeté  de  ca- 
ractère de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,'  le  jeune  prince 
Sîgismond,  permettaient  de  concevoir  pour  l'aTenir  les  plus 
belles  espérances. 

Par  quelle  série  d'intrigues  ténébreuses  et  de  déplM-ables  fai- 
blesses ces  trop  consolants  débuts  furent-Us  entravés,  nous 
n'avons  point  à  le  raconter  ici.  Les  jugements  de  Dieu  sont  sé- 
vères sur  les  nations  où  le  sacerdoce  a  failli  à  sa  mission  et  à  sa 
dignité.  Or,  remarque  Theiner,  de  tous  les  pays  du  Nord  envahis 
par  l'hérésie  protestante,  il  n'y  en  avait  aucun  où  le  clergé  fût 
plus  déshonoré,  plus  avili,  mieux  préparé  à  l'apostasie  par  l'igno- 
rance et  la  corruption  qu'il  l'était  en  Suède  à  l'époque  de  la 
Héforme. 

Pendant  des-siècles  encore  cette  malheureuse  nation  devait 
porter  le  joug  de  Luther.  Sous  le  règne  de  Sigîsmoad,  déjà  élu 
roi  de  Pologne  avant  la  mort  de  son  père,  une  réaction  violente 
s'accomplit.  Le  féroce  Charles  de  Sudermanie  en  fat  le  porte- 
drapeau;  comme  le  premier  réformateur,  Oustave  Wasa,  il 
cimenta  son  œuvre  avec  des  flots  de  sang.  Un  synode,  réuni  à 
Upsal,  édicta  contre  le  catholicisme  des  lois  de  proscription  qui 
sont  demeurées  en  vigueur  jusqu'en  plein  xix'  siècle  *. 


i  Ang.  ThtiDsr,  La  Sttiât  et  U  Saint-SUg»  tous  Us  règnes  d£  Jean  III,  Si- 
gUmond  III  et  Charlet  IX,  t.  Il,  p.  184. 

*  Ce  concila  lalbérien  da  1593  l'éri^a  en  léritabU  convention  natimot*.  lie 
lathéraDÎBma  y  fut  décrété  loi  conatitutiva  du  royaume.  Od  ;  flia  d'une  rafon  iuta- 
riabla  le  dogme  et  1&  lilargis.  Puis,  pour  mettre  la  religion  Daliouala  il  l'abri  de 
toute  i^tteiute,  n  il  fut  rëiolu  que  déaorm«i«  pertonna  ne  pODrrftit  obtenir  un  «mploï 
quelcoaque,  soit  ipirîtuel,  soit  temporel,  ni  prAchar  ou  âtre  chargé  de  l'iaitructioD 
publique  aani  avoir  prouvé  d'araaca  aou  attachement  aux  doctriDeièTiingdliqueign 
apposa.Dt  la  lignature  il  la  confessioa  d'AugiboDrg.  Tout  catholique  occupact  nul 
pUce  quelconque  devait  Atre  destitué,  et  il  devait  ilri  défendu  Atont  Suédoii  qaj  lU- 
rsit,  étudié  dans  un  collège  da  Jéaultea  dlraugere  ou  qui  aurait  embrassé  la  religion 
catholique,  calviniste  ou  autre,  de  rentrer  danslepajs.  i  (Aug.  Theiner,  La  Suède 
et  le  Saint-Siige,  etc.,  t.  III,  p.  2£2). 

Ea  1658,  cette  législation  draoonieiine  Ait  appliquée  dant  tu  procès  qui  eut  en 
~  I'  retHtitMmant.  Six  famm**,  dont  dnq   mtTe*  d*  fiuaiUe, 
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Deiriàre  ce  rempart  le  luthéranisme  pouvait  se  croire  désor- 
mais en  sécurité  ;  mais  it  se  souvenait.  Le  nom  seul  de  jésuite 
lui  rappelait  une  alerte  qui  avait  failli  lui  être  fatale.  Du  reste, 
personne  ne  l'ignore,  il  7  a  entre  l'hérésie  protestante  et  la 
Compagnie  de  Jésus  une  antipathie  de  race. 

On  comprend  maintenant  pourquoi,  au  temps  de  Christine» 
lorsque  trente  années  de  guerre  religieuse  venaient  encore 
d'ajouter  aux  griefs  et  d'attiser  les  rancunes,  un  jésuite  n'au- 
rait pu  souiller  de  saprésence  le  sol  de  la  Suéde,  pour  parler 
le  langage  du  pays,  sans  s'exposer  à  le  rougir  de  son  sang. 
Christine  elle-même,  avec  son  omnipotence,  n'aurait  point  impu- 
nément heurté  en  un  point  aussi  irritable  le  sentiment  national. 

Mais  ce  qui  passait  le  pouvoir  de  la  glorieuse  reine,  la  Pro- 
yiilence  allait  l'accomplir  sans  bruit  età  l'insu  de  tous.  C'est  elle 
qui  sut  ouvrir  à  un  âls  de  saint  Ignace  non  seulement  la  Suède, 
mais  encore  le  palais  des  Wasa. 


XII 

La  révolution  de  1640  avait  porté  au  trône  la  dynastie  de 
Bragance  et  rendu  au  Portugal  son  autonomie.  L'importance 
qu'avait  prise  la  Suède  dans  le  concert  européen  par  suite  de  la 
guerre  de  Trente-Ans,  aussi  bien  que  les  relations  de  commerce 
entre  les  deux  nations  décidèrent  le  roi  Jean  IV  à  envoyer, 
en  1650,  une  ambassade  à  la  cour  de  Stockholm.  Don  Joseph 
Pinto  Péreira,  chaîné  de  cetle  délicate  négociation,  demanda 
pour  chapelains  deux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  On  choisit 
les  PP.  Antoine  Macédo  et  Jean  Andrada  '.  Macédo  était  an 
vaillant  missionnaire,  qui  avait  fait  ses  preuves  dans  la  colonie 
africaine  de  Mazagran.  Sous  un  extérieur  singulièrement  mo- 
deste et  recueilli,  il  cachait  une  rare  intrépidité  et  une  présence 
d'esprit  imperturbable.  , 

furent  bsD nies  da  Suéde  et  prÎT^ei  de  Iodi  droit*  civil*,  pour  le  esuI  faitd'kiToir  em* 
far*H4la  foi  catboliqoe.  L'affaire  ataitlrataë  en  longueur  de*  années  eutiérea;  l'opi- 
nion publique  probettall  ;  mrà  la  SuèdeaTait,  elle  auMi,*  DES  LOIS  EXISTANTES.» 
*  Fruic«.  Syitfpm  annoliMm  Soe.  Jtm  in  Lmitani^  p.  SOO. 
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L'ambassade  portugaise  arriva  à  Stockholm  le  3d  jaillet  1Ô50, 
après  cinq  semaines  de  navigation.  Les  deux  religieux  en 
habit  de  cavaliers  passèrent  pour  des  gentilshommes  atta- 
chés à  la  personne  de  l'ambassadeur. 

Péreira  ne  parlait  que  sa  langue  maternelle ,  et  Christine 
n'avait  jamais  eu  l'occasion  d'apprendre  le  portugais.  Force  fat 
donc  de  tenir  les  conférences  en  latin;  le  secrétaire  de  l'am- 
bassadeur lui  servait  d'interprète. 

Or,  après  les  premières  séances,  le  secrétaire  tomba  malade  ; 
il  ne  se  trouva  pour  le  remplacer  que  le  chapelain,  etPéreira  dut 
se  résoudre  à  le  mettre  de  part  dans  les  afiiaires  d'État.  C'est 
ainsi  que  la  fille  de  Gustave-Adolphe  se  trouva  eu  tète-à-tète 
avec  un  jésuite.  D'ailleurs,  le  regard  pénétrant  'de  Christine 
avait  déjà  percé  l'incognito  du  faux  gentilhomme.  Macédo  n'a- 
vait pas  su  déposer  avec  l'habit  religieux  cet  air  de  pieuse  gravité 
qui  respirait  dans  toute  sa  personne,  et  qui  ne  pouvait  échapper 
à  un  œil  aussi  observateur.  La  curiosité  de  Christine  une  fois 
éveillée,  elle  ne  s'était  pas  fait  faute  de  questionner  l'ambassa- 
deur à  ce  sujet. 

La  reine,  dit  le  cardinal  Pallavicini,  dont  nous  serrons  ici 
de  près  la  narration,  la  reine  savait  fort  bien  à  qui  elle  parlait. 
Aussi  n'eut-elle  garae  de  laisser  échapper  l'occasion  qu'elle  avait 
tant  souhaitée.  Tout  d'abord  elle  mit  l'entretien  sur  les  belles- 
lettres,  les  livres,  les  sciences,  puis  insensiblement  elle  l'amena 
sur  les  questions  religieuses.  Douée  d'un  âair  merveilleux  dans 
l'appréciation  des  hommes,  Christine  comprit  qu'elle  pouvait  se 
mettre  à  l'aise  avec  Macédo.  Toutefois,  remarque  le  grave  his- 
torien, avant  toutes  choses,  elle  voulut  sonder  la  bonne  foi  de 
son  interlocuteur,  savoir  si  vraiment  lui  et  ceux  de  son  ordre 
étaient  sincères  dans  leur  croyance.  On  lui  avait  tant  répété  que 
les  jésuites  étaient  des  imposteurs  vendus  corps  et  àme  à  la 
politique  ambitieuse  de  la  cour  romaine  !  Heureusement,  un  cœur 
d'apôtre  trouve  naturellement  dan^  les  convictions  de  sa  foi  et 
de  son  zèle  un  accent  que  l'hypocrisie  la  plus  raffinée  ne  saurait 
contrefaire. 

Rassurée  sur  ce  point,  Christine  n'hésita  plus.  La  présence 
du  missionnaire  lui  apparaissait  comme  la  réponse  de  Dieu  même 
aux  désirs  dont  il  avait  été  le  seul  confident.  Elle  ât  part  à  Ma- 
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cédo  dQ  soQ  secret,  le  suppliant  de  l'aider  à  sortir  de  ses  iocerli- 
ttfdes. 

Dès  lors  il  n'y  eut  pas  dans  Tentourage  de  la  reine  de  savant 
plus  en  faveur  que  le  cavalier  portugais.  Souvent  il  était  mandé 
seul  à  la  cour.  La  reiue  exposait  ses  doutes,  questionnait,  dis- 
cutait, toujours  prête  à  accueillir  la  vérité,  mais  ne  voulant 
rendre  les  armes  qu'à  elle  seule.  Le  religieux  admirait  tant  de 
science  et  tant  de  droiture  de  cœur.  En  présence  même  de  Péreira, 
les  conférences  suivaient  leur  cours  ;  sous  prétexte  d'affaires 
d'État, on  traitaîtlea  affaires  de  Tâme.La  situation  était  piquante. 
La  jeune  reine,  dit  Kanke,  prenait  an  malicieux  plaisir  à  faire 
de  la  controverse  avec  un  jésuite  à  la  barbe  du  pauvre  ambas- 
sadeur qui  n'y  comprenait  rien.  La  longueur  des  discussions, 
la  vivacité  des  répliques  ne  laissaient  pas  que  de  l'intriguer  un 
peu,  et  il  eu  témoignait  au  père  son  étonnement.  Macédo  ré- 
pondait qu'il  fallait  en  savoir  gré  à  Sa  Majesté,  qui  lui  faisait 
l'honneur  de  le  consulter  sur  de  hautes  questions  de  science. 
Et  Péreira  se  consolait  sans  peine,  persuadé  que  cette  bienveil- 
lance de  la  reine  était  de  l>on  augure  pour  le  succès  de  sa  négo- 
ciation. 

Cependant,  il  n'était  pas  possible  de  jouer  longtemps  sans 
se  trahir  une  semblable  partie.  Les  entretiens  seul  à  seul  étaient 
plus  dangereux  encore.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  donner 
l'éveil  à  la  curiosité  et  aux  soupçons.  Qui  pouvait  être  ce 
subalterne  de  Tambassade  portugaise  dont  le  nom  était  parfai- 
tement inconnu  dans  le  monde  savant  t  Que  pouvait  avoir  la 
reine  à  traiter  avec  lui  dans  l'intimité?  Du  reste,  sa  qualité  de 
prêtre  catholique  n'étaitcertainement  plus  un  mystère.  La  messe 
était  célébrée  chez  l'ambassadeur,  et  on  ne  voit  pas  comment 
les  chapelains  auraient  pu  faire  prendre  le  change  sur  leur 
profession  et  leur  ministère. 

Dans  de  telles  conditions,  la  reine  pouvait-elle  traiter  en 
particulier  avec  Macédo  sans  jeter  l'alarme  au  camp  luthérien 
et  faire  pousser  les  hauts  cris  à  tous  les  ministres?  Les  sei- 
gneurs portugais  eux-mêmes  ne  voyaient  point  sans  un  peu  de 
dépit  la  faveur  de  Macédo,  dont  il  n'avaient  point  le  secret  j 
et  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  l'ambassadeur  qui,  vexé  de  faire  un 
personnage  assez  ridicule  entre  la  reine  et  le  religieux,  ne  com- 

ri*  lâB»,   t.  T.  .<6 
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mençât  &  coQceToîr  quelques  soupçons  coutro  loi.  Il  a'étaît  pas 
loia  de  croire  h  uue  trahison,  et  les  visites  privées  de  Macédo 
au  palais  ne  pouvaient  qu'augmenter  sa  méfiance.  De  part  on 
d'antre  un  éclat  était  à  craindre.  Il  fallait  le  conjurer  et  aviser 
an  moyen  de  mener  à  bout  l'entreprise. 

Le  séjour  du  P.  Macédo  à  Stockholm  avait  duré  plus  d'une 
année.  Le  12  du  mois  d^août  1651,  la  reine  eut  avec  lui 
nne  dernière  entrevne.  Celle-là.  fut  solennelle  et  touchante. 
Christine  lui  déclara  que  sa  résolntioa  était  prise  ;  elle  était 
catholique  de  cœur,  décidée  à  renoncer,  s'il  le  fallait,  au  trône 
de  ses  pères  et  à  s'exiler  de  son  pajs  pour  vivre  selon  sa  foi.  Ce 
disant,  l'héritière  des  Wasa,  la  jeune  fille  à  l'âme  impérieuse  et 
hautaine  pleurait  ;  le  missionnaire  ne  pnt  lui-même  contenir 
ses  larmes'. 

Toutefois  une  a£&ire  de  cette  importance  ne  pouvait  se  con- 
clure si  aisément.  Christine  sentait  encore  le  besoin  de  s'é- 
clairer ;  elle  ne  voulait  laisser  .derrière  elle  aucun  nuage, 
aucune  équivoque,  aucun  malentendu.  Puis,  il  j  aurait  bien  des 
choses  à  régler  pour  sa  réconciliation  avec  l'Église  romaine. 
Plus  on  est  haut  placé,  plus  on  a  de  chaînes,  et  quand  il  faut 
suivre  l'appel  de  la  conscience,  les  souverains  trouvent  sur 
leur  chemin  bien  des  entraves  ignorées  des  simples  mortels. 

La  reine  avait  donc  fait  son  plan.  Elle  demandait  à  Macédo 
un  dernier  service,  c'était  de  partir  pour  Rome  avec  une  lettre 
de  sa  main  pour  le  P.  Plccolomini,  général  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  auquel  il  expliquerait  de  vive  voix  ce  qu'elle  n'osait 
mettre  par  écrit.  Elle'désirait  qu'on  lui  envoyât  deux  pères  ita- 
liens de  nation  et  bons  théologiens,  pouc  achever  de  l'instruire  et 
l'aider  à  mettre  ordre  à  tout  pour  son  retour  à  la  foi  romaine. 
Sur  toute  l'afi^re  le  secret  le  plus  inviolable  devait  être  gardé 
jusqu'au  jour  oîi  la  reine  aurait  publiquement  abjuré  l'hérésie. 

Il  y  allait  pour  Macédo  du  déshonneur  et  de  l'infamie,  car 
il  n'avait  aucun  prétexte  à  invoquer  pour  obtenir  congé  de 
l'ambassadeur  ;  et,  prévenu  comme  il  l'était,  celui-  ci  ne  le  lui 
e&t  jamais  accordé.  Il  fallait  donc  prendre  la  fuite,  et  prêter 
ainsi  le  flanc  à  toutes  les  imputations  que  soulèverait  une  telle 


1  PrBDOo.  SjfnopHt  annalium  Soc.  Jtsu  m  Lutitania,  p.  300. 
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incartade,  et  contre  lesquelles  il  lui  serait  interdit  de  se  d^ 
fendre. 

Un  instant  le  missionnaire  réfléchit  et  pria.  Il  n'était  pas 
homme  à  hésiter  devant  le  sacriâce  de  sa  réputation  pour 
ThonneordeDieu.  Quelques  jours  après,  Macédo  quittait  Stock- 
holm, sans  avoir  même  prévenu  son  compagnon. 

Â  cette  nouvelle,  Péreira  entra  en  fureur.  Cette  inquallSahle 
conduite  confirmait  tous  ses  soupçons.  Le  jésuite  était  un  traître, 
qui  avait  profité  de  sa  position  pour  surprendre  les  secrets 
d'État  et  s'en  allait  les  vendre  à  quelque  cour  étrangère.  Tout 
hors  de  lui,  il  se  rend  au  palais  et  demande  que  l'on  envoie  à 
la  poursuite  de  Macédo  et  qu'on  le  ramène  mort  ou  vif. 

Le  cas  était  prévu.  Christine,  tout  en  feigaant  beaucoup, 
d'étonnement  et  d'indigaatiou,  mande  sur- le-chatnp  un  officier 
et  lui  ordonne  de  se  mettre  à  la  poursuite  du  chapelain  de 
Tambassadeur.  Puis,  prenant  ses  avances  contre  les  soupçons 
à  venir,  elle  déclara  tout  haut  que  cette  expérience  lui  suffisait; 
elle  connaissait  maintenant  les  jésuites,  et  désormais  elle  sau- 
rait tenir  à  distance  cette  race  perverse'. 

L'ambassadeur  parti,  Christine  rappela  l'officier  pour  lui 
doiiner  de  plus  amples  instructions.  Quand  il  aurait  atteint 
Macédo,  il  ferait  tous  ses  eSorts  pour  lui  persuader  de  reveair 
de  son  plein  gré  ;  s'il  n'y  réussissait  pas,  il  devait  signifier  au 
fugitif  d'avoir  à  sortir  au  pLus  tôt  des  Etata  de  la  reine.  Car, 
ajoutait-elle,  je  ne  veux  pas  me  voir  réduite  à  faire  couper  jla 
tête  à  un  homme  qui  m'a  rendu  service  et  que  je  ne  crois  pas 
méchant.  L*officier  irait  dire  ensuite  i  l'ambassadeur  que  Macédo 
avait  échappé. 

Cette  petite  diplomatie  combinée  à  l'avance  entre  Christine 
et  le  feligienx  réussit  à  souhait.  L'ofdcier  atteignit  Macédo 
à  Lubeck  où  les  vents  contraires  l'avaient  contraint  de  s'arrêter. 
Invité  à  rebrousser  chemin,  il  refusa  net,  disant  qu'après  tout 
il  ne  devait  compte  de  sa  conduite  à  personne  ;  sur  quoi  l'of- 
ficîer  liù  fit  défense  de  rester  plus  longtemps  sur  les  terres  de 
Sa  Majesté.  Le  missionnaire  ne  demandait  pas  autre  chose. 

'  E  fra  tanto  npnccio  coD  tutti  uQ  f«rmo  propanintento  dt  non  rîeetlar  mat  più  ù 
cattiva  razia,  quel)  le  riusciTano  i  gasuiti.  (Pall&vicini,  Descrittone  dtl  primo 
iiiaggio  fatto  a  Som»  delta  f«gina  dt  Suetia  Criitirui'Maria,  p.  iX. 
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On  s'imagine  le  dépit  de  l'ambassadeur  en  apprenant  que 
Macédo  était  hors  d'atteinte.  Iniinédiateineat  il  écrivit  en  Por- 
tugal, le  dénonçant  comme  un  traître  et  un  apostat.  Des  lettres 
semblables  furent  expédiées  sur  différents  points  des  États  catho- 
liques, de  sorte  que  le  voyage'du  missionnaire  s'accomplit  au 
milieu  de  dangers  sans  nombre  auxquels  il  n'échappa  qu'à 
force  de  prudence  et  de  saog-froid'. 


Le  P.  Macédo  arriva  heureusement  à  Rome  dans  le  courant 
d'octobre  1651  ;  son  difdcile  et  périlleux  trajet  avait  duré 
moins  de  deux  mois  ;  c'est  dire  que  Macédo  avait  fait  dili- 
gence. 

Le  P.  Piccolomini,  général  delà  Compagnie  de  Jésus,  au- 
quel était  adressée  la  lettre  de  Christine,  était  mort  le  17  juin, 
et  en  attendant  l'élection  de  son  successeur,  le  P.  Goswin  Nickel, 
assistant  d'Allemagne,  gouvernait  l'ordre  en  qualité  de  Ticaire 


Le  cardinal  Pallavicini  fait  ici  une  remarque  instructive  pour 
l'histoire.  Ce  fut,  dit-il,  par  une  disposition  providentielle  que  la 
nouvelle  de  ces  événements  n'était  point  parvenue  en  Suède, 
lorsque  Christine  écrivit  sa  lettre.  Car  jamais  elle  n'aurait  pu  se 
résoudre  à  confier  à  Nickel  un  'secret  qu'il  suffisait  d'ébruiter 
pour  mettre  en  feu  son  royaume  et  lui  faire  perdre  la  couronne 
et  peut-être  la  vie.  Nickel  était  Allemand,  et  telle  était  l'aoi- 
mosité  née  des  sanglantes  horreurs  de  la  guerre  de  Trente-Ans 
que  Christine  n'imaginait  pas  qu'un  Allemand  pût  résister  à  la 
tentation  de  venger  sa  patrie  sur  la  fille  de  Gustave- Adolphe  *. 

L'occasion  était  belle,  en  etfet,  ut  le  P.  Nickel  allait  tra- 
vailler de  grand  cœur  à  tirer  une  éclatante  vengeance  du 
mal  que  le  héros  luthérien  avait  fait  à  l'Allemagoe  catholique. 

Nous  citons  ici  dans  son  intégrité  la  lettre  de  Christine  '■  Le 

*  PalUviciai.  Ibtd. 
t  PalUTicini.  Uid. 

^  La  Ia((r«  de  CbrUlio*  étkil  écrite  ea  français.  Nous  regrettons  de  n'en  pouvoi 
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morceau  a'est  pas  sans  reproche  au  poiat  de  vue  littéraire,  mais 
cela  n'enlève  rien  à  sa  valeur  : 

L'eslime  que  je  professe  avec  justice  ponr  cette  illustre  Compagnie 
dont  voua  avez  l'honneur  d'être  le  digne  clief  m'a  inspira  depuis  plasieurs 
années  déjà  le  désir  de  vous  faire  connaître  les  sentiments  qui  m'obligent 
à  rechercher  votre  amitî4.  Et  puisque  ma  bonoe  fortune  m'a  fourni  dans 
la  connaissance  du  P.  Macédo,  nne  occasion  si  favorable  &  mon  dessein, 
J«  croirais  me  manquer  à  moi-mdme,  si  je  différais  plus  longtemps  de  me 
procnrer  le  bien  de  votre  connaissance.  Cest  pourquoi  je  vous  prie, 
mon  Père,  de  bien  accueillir  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part  et  d'7  ajouter 
entièrement  foi;  vous  assurant  qneje  m'estimerais  heureuse  si  je  pon- 
vais  recevoir  de  quelqu'un  de  votre  ordre  et  de  votre  nation  l'assurance 
que,  bien  que  je  vous  sois  inconnue,  vous  m'estimez  digne  de  votre  ami- 
tié et  de  votre  correspontlance.  J'ai  charge  ledit  P.  M^édo  de  me  pro- 
curer ce  bien,  et  je  l'ai  prié  de  vous  dire  les  raisons  qui  me  le  font  désirer. 
Je  TOUS  prie  instamment  de  me  faire  savoir  au  plus  tot  ce  que  Je  dois  es- 
pérer de  vans,  et  si  vous  trouvez  bonnes  les  propositions  que  ledit  Père 
vona  fera  de  ma  part.  Je  vous  resterai  toujours  très  obligée  si  vous 
m'accordez  la  satisfactionqneje  vous  demande,  et  je  ne  manquerai  point 
de  vons  témoigner,  qnand  l'occasion  s'en  présentera,  mes  sentimenta  de 
véritable  reconnaissance. 

Votre  affectionnée, 

Christinb, 

Cette  missive  était  par  elle-même  assez  peu  explicite  ;  la  reine 
ne  pouvait  confier  son  secret  à  un  papier  qui  allait  courir  plus 
d'une  aventure  sur  le  chemin  de  Suède  en  Italie.  Le  P.  Nickel 
apprit  le  reste  de  la  bouche  de  Maeedo.  » 


donner  l«  texte  original.  En  ce  temps  de  pleine  et  uniTeraelle  liberté,  lei  arehivet 
des  ordrei  religieux,  celles  de  la  Compagnie  de  J^iut  «n  particulier,  ne  sont  guère 
abordables.  Lortqae  i»  RiToIntioo  française  pilla  les  courenli,  leura  charte*  et 
documeole  manaicrits  furent  coullsquds  au  proQt  des, bibliothèque*  municipales.  Le 
tnen  de*  raoitieB  est  de  bonns  prise.  Or,  dapnis  SO  ans,  dans  la  ploparl  de  nos  villes 
de  proviDce,  ces  pièce*  d'une  valeur  ineiliroabla  pour  l'érudition  n'oot  tti  ni  d£> 
poDillee*  ni  claiites  ;  grtce  &  l'inionoiance  barbare  de*  mualcipaliUa,  elles  restent 
empilées  an  hasard  dan*  des  recoins  ignorés  du  public.  Dieu  Teailla  que  la  spolia- 
tion des  Tuaisons  religieuses  d'Italie,  si  riche*  en  c«  genre,  n'amène  pas  on  sem- 
blable désastre  I 

Qnant  à  la  lettre  de  la  reine  Christine  an  géoini  de  la  Compagnie  de  Jésus,  je 
la  traduis  sur  la  traduetion  italienne  du  P.  Boéro,  Taile  liltèraleroent  d'après 
l'original  «t  publiée  par  lui  ainsi  qa«  la  plupart  de  celles  qu'on  lira  cî-aprèt,  dans 
un  opuscule  sur  quelques  coniersions  célèbres.  fConvertioni  alla  fsAê  eattolica 
di  Cristtna,  rrgina  di  Suetia,  di  Carolo  IJ,  re  eCInghïlterra  *  di  Federico 
Aiipvtto,  duc»  di  Sattonia,  Modena,  1874). 
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Pour  loi,  sa  missioa  était  remplie,  mais  sa  podtioii,  bien 
éqaÏTOque.  Il  allait  rester  pendant  qaatre  ans  BOasleconpdesac- 
cnsations  et  des  commentaires  auzqaela  boo  ioeiplicable  éqnipée 
avait  donné  lieu  dès  avant  son  arrivée.  Ponr  le  mettre  à  convert 
des  tracasseries,  le  P.  Nickel,  se  réservant  vis-à-vis  des  supé- 
rieurs immédiats  le  cas  de  Macédo,  le  nomma  pénitender  pour 
la  langue  portugaise  à  la  Basilique  vaticaoe.  Ce  ne  fut  que  vingt 
ans  plus  tard  qu'il  put  retourner  en  Porti^al  où.  il  mourut,  en 
1693,  dans  un  âge  fort  avancé. 

Avant  d'en  finir  avec  le  P.  Macédo,  nous  cédons  un  instant 
la  plume  à  l'un  de  nos  historiens  qui  en  quelques  traits  touchants 
esquisse  la  physionomie  du  pieux  missionnaire,  l'Ananie  en- 
voyé par  la  Providence  à  la  renoontre  de  notre  royale  conyer- 
tie.  Devenue  catholique  et  retrouvant  à  Rome  le  P.  Macédo, 
«  Christine  ne  crut  pouvoir  mieux  reconnaître  ses  services  qu'en 
demandant  pour  lui  au  souverain  Pontife  et  au  successeur  de 
Jean  IV  les  honneurs  de  l'épiscopat.  Mais  l'humble  religieux 
lui  opposa  un  refus  invincible,  et  jusqu'à  la  plus  extrême  vieil- 
lesse, il  ne  voulut  d'autre  dignité  que  celle  de  faire  le  catéchisme 
aux  petits  enfants,  de  s'asseoir  fréquemment  au  milieu  des  paa- 
vres  pour  partager  avec  eux  les  restes  de  ses  frères  qu'on  leur 
distribuait  à  la  porte  et  de  prendre  ses  récréatioas  avec  les  no- 
vices auxquels  il  tâchait  d'inspirer  surtout  un  ardent  amour 
pour  la  très  sainte  Vierge.  Dès  sa  jeunesse,  il  s'était  enga^ 
par  vceu  à  jeûner  tous  les  samedis  en  l'honneur  de  cette  divine 
Mère,  vœu  dont  il  ne  voulait  pas  même  accepter  la  dispense  à 
quatre-vingts  ans  malgré  ses  infirmités  et  qu'il  observait  e 
avec  joie  durant  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  '. 


'  Ménohffe  de  la  Compagnie  tie  Jéêue^  p«r  la  P.  ElMban  d«  Ouilhinnj.  Aim«- 
UiiM  de  Portn^al,  ISjnilIel, 

Un  derattr  mot  poav  la*  leelmn  de  tndmoires  «t  d«  vi«ai  Jïttm.  L«  mr*t*r« 
ijnî  enTsloppa  la  eoDTarBion  de  la  reine  de  Suède  doona  lien  i  tnen  daa  récita 
fimUiiiatea  i^i  eurent  cours  dèi  le  tentpa  de  Macido.  L'amour-propre  netionel  •• 
mettant  de  la  parUe,  il  j  eut.  la  Tanion  espagnole,  la  Tenioa  frangaiM,  eU...  L« 
P.  MAi^do  D'Aait  pas  homme  à  pablier  anr  \»i  toits  U  part  que  Dieu  lui  avait  fait« 
datii  cet  drénement.  Néanmoins,  dans  un  ooTrage  qu'il  publia  lur  la  an  de  ta  vie, 
il  crut  de  Bon  devoif  ds  protaater  pour  l'honneur  de  la  vérité  contre  tontaa  om 
înveDlioDB.  Voici  le  teite  mSme  de  l'obeervatîon  qu'il  gUua  an  oonri  de  ton  r4cit  : 

■  In  hac  nrbs  (StockltoliD)  unius  et  amplius  annl  spatio  fertati  lomiu  cum  Lnaltauii 
régit  legalo  cai  •ramui  a  eonfeMionibua,  ublqaa  omnium  jen^artmn  printt  nra 
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Cependant  le  P.  Goswin  Nit^el,  iavesti  Beolement  d'nn  pou- 
voir  intérimaire,  se  voyait  sur  les  bras  nne  affaire  singulière- 
ment délicate  et  qui  ne  souffrait  pas  de  retards.  Il  ne  crnt  pas 
pouvoir  en  assumer  sor  lui  seul  toute  la  responsabilité.  Le 
cardinal  Fabio  Chigi  était  alors  secrétaire  d'État.  Ses  hantes 
fonctions,  sa  prudence,  sa  parfaite  connaissance  des  af&ires  du 
Nord  de  l'Europe  où  il  avait  exercé  des  fonctions  diplomaticfues, 
enfin  les  relations  d'étroite  amitié  qu'il  entretenait  avec  le  P. 
Nickel,  le  désignaient  à  celui-ci  pour  confident  et  pour  conseiller. 

Le  cardinal  fat  donc  mis  dans  le  secret;  il  donna  anP.  Nickel 
ses  félicitations  et  ses  encouragements,  lui  promettant  l'appui 
du  Saint-Siège  pour  nne  entreprise  qui  intéressait  à  si  hautpoin* 
l'Église  tout  entière.  De  ce  moment,  en  effet,  il  ne  cessa  d'en 
poursuivre  la  réussite  par  tous  les  moyeas  en  son  pouvoir. 

Quelques  années  après,  le  cardinal  Ghigi,  devenu  le  pape 
Alexandre  VII,  annonçait  en  plein  consistoire  le  retour  de  la 
fille  de  Gustave-Adolphe  à  la  foi  romaine,  et  il  bénissait  Dieu 
de  lui  avoir  donné  à  lui-même  une  part  dans  nne  si  merveiUeuac 
conversion.  Le  cardinal  de  Hetz,  présent  à  l'allocution,  n'a  pas 
manqué  de  relever  dans  ses  Mémoires  ce  qu'il  appelle  «  la  vanitfî 
da  pape  »  et  le  mauvais  effet  qu'elle  produisit  sur  l'assistance 
qui  était,  dit-il,  a  bien  iaformée  du  contraire.  »  M.  Ghantelanse, 
dans  un  livre  tout  récent  sur  le  trop  fameux  cardinal,  a  eu  soin 
d'aiguiser  à  nouveau  ce  trait  de  satire  à  l'adresse  d'un  grand 
pape^  On  voit  en  y  regardant  de  plus  près,  que  la  prétendue 
vantardise  d'Alexandre  VII  n'est  que  le  fait  de  l'ignorance  de 
ses  détracteurs. 

Confiant  dans  un  si  haut  patronage,  le  P.  Nickel  mit  immé- 
diatement la  main  à  l'œuvre.  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  à  la 
reine  le  4  novembre  1651  : 


SaMnisûma  regina  Sneci»  Chriitioa  d«  iit  rebui  agere  ccepimns,  qnaa  postoa  lidit 
et  mintai  est  orbis  catholicai.  Al>  eadem  Romam  mitsi  cam  litteris  ragi»  fldei  ad 
g«aaralem  jeBuitanim  FroDciacum  PiccolomiTieura  galltea  tingva  icriptis,  eieunte 
maDM  Anguito,  anoo  a  Chri«to  aato  MDCL.I,  qvx  eum  essent  Calhelicii  simtU  et 
Tuirttieit  notitiima,  non  defmrunt  tatnen  in  Ftandria  et  CrOllia  qui  <Uiter 
tcribere  avti  fuerint,  non  sin«  gravi  Injuria  vêrilatii  (P.  Ant.  Macedo,  iMet 
tMularet  orbii  Christiani,  p.  606), 

1  Lt  eardinat  d*  Rtt*  M  «m  Uistiotu  dipliomatif[uei  à  Rome,  par  R.  Chou* 
Manie,  p.  419  (18BD). 
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J'ai  reçD,  avec  tout  le  respect  convenable,  àa  la  pereonae  coanne  de 
Votre  Majesté  la  lettre  adressée  par  elle  à  mon  prédécesseur,  lettre 
pleine  de  tant  d'honnêteté  et  d'une  si]  extraordinaire  bienveillaDce  à 
notre  égard.  Si  mon  prédécesseur  eût  vécn  jusqu'à  ce  jour,  c'eût  été 
pour  lui  une  joie  incomparable  d'avoir  une  si  bonne  occasion  de  rendra 
ses  services  à  Votre  Majesté.  Mais  Dieu ,  qui  tient  notre  vie  en  ses  mains, 
l'ayant  appelé,  comme  nons  en  avons  la  conâance,  à  la  patrie  céleste,  j'ai 
dû  recevoir  an  moins  pour  un  temps  sa  charge  sur  mes  épaules.  Je  con- 
sidère comme  une  partie  de  l'héritage  qu'il  me  transmet  l'obligation  et 
le  disir  de  répondre  à  l'appel  de  Votre  Majesté,  et  d'eiécuter  ses  com- 
mandements dans  la  mesure  de  mon  pouvoir.  Aussi  m'occupé-je  active- 
ment de  chercher  les  hommes  que  désire  Votre  Majesté  et  j'espère  pou- 
voir les  lui  envoyer  bientôt.  Bien  qu'il  s'en  trouve  plusieurs,  grâce  à 
Dieu,  qui  seraient  fort  capables  de  mener  à  bien  l'affaire  en  question, 
néanmoins  pour  la  plupart  ils  se  trouvent  présentement  si  occupés  dans 
les  ministères  publics  qu'on  ne  pourrait  les  en  retirer  sans  faire  connaitre 
on  du  moins  soupçonner  les  motifs  de  leur  déplacement;  ce  qui  pourrait 
compromettre  le  succâs  de  l'affaire  et  irait,  je  crois,  contre  les  inten- 
tions de  Votre  Majesté,  Je  ne  négligerai  rien  pour  faire  le  meilleur 
choix  possible,  et  sous  peu  de  jours  j'écrirai  de  nouveau  à  Votre  Ma- 
jesté, pour  lui  faire  connaître  cenx  que  j'aurai  désignés  et  l'informer  de 
leur  départ. 

.  En  attendant,  je  rends  à  Votre  Majesté  de  trâs  humbles  actions  de 
grâces  pour  la  bonté  qu'elle  nous  témoigne,  et  je  prie  Dieu  de  l'en  ré- 
compenser en  lui  accordant  une  pleine  et  parfaite  félicité  en  celte  vie 
et  en  l'autre. 

Ds  Rome,  la  1  ooiambr*  1651. 

Cette  date  noas  ramène  aux  événements  que  nous  avons  ra- 
contéa  au  début  de  cet  article.  C'est  en  effet  vers  ce  temps  que 
Christine  avait  manifesté  Tiatention  d'abdiquer,  puis  avait,  an 
bout  de  quelques  jours,  devant  rémotion  populaire,  les  remon- 
trances et  les  supplications  du  sénat,  consenti  à  ajourner  l'exé- 
cution de  sou  projet.  Sa  conduite  en  cette  circonstance  nous 
paraît  emprunter  un  nouveau  jour  de  cette  histoire  intime  que 
nous  veQons  d'esquisser  et  que  les  annales  dœ  peuples  n'enre- 
gistrent pas, 

La  tentative  d'abdication  de  1651,  tentativeavortée,  semble- 
t-il,  grâce  à  un  revir  ement  de  l'esprit  mobile  de  Christine,  n'au- 
rait-elle point  été  concertée  et  ordonnée  par  avance,  quelque 
chose  comme  un  premier  coup  de  clairon,  un  ballon  d'essai? 

i  Bx.  Ragaato  BpUt.  P.  Vie.  Qonrin  Nickel. 
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Prévoyant  l'issue  inévitable  de  son  retour  à  la  foi  romaine,  ré- 
solue d'aîllears  pour  telles  autres  raisons  que  l'on  voudra  à 
descendre  du  tr&ne,  Christine  n'aurait-elle  poiut  voulu  sonder 
l'opinion  et  s'assurer,  eu  accoutumant  les  esprits  à  l'idée  de  sa 
retraite,  une  sortie  moins  brusque  et  moins  sujette  aux  acci- 
dents de  l'imprévu  ?  De  plus,  en  provoquant  une  manifestation 
du  sentiment  national  à  son  égard,  ane  sorte  de  plébiscite 
comme  il  se  pouvait  faire  alors,  elle  se  doanait  un  surcroît  d'au- 
torité et  de  prestige  qui  ne  devait  point  lui  être  inutile  pour  ré- 
gler à  sa  goise  les  aSairetj  du  royaume  et  les  siennes  propres. 

A  tout  prendre,  nous  pensons  être  aussi  fondé  à  chercher  en_ 
tout  cela  uu  peu  de  politique  que  d'autres  à  n'y  voir  que  capri- 
ces et  palinodies. 

Â  ce  moment,  rien  n'était  prêt,  et  Christine  attendait  le  ré- 
sultat d'une  négociation  dont  on  ne  se  doutait  guàre  en  Suède. 

Nous  allons  maintenant  saisir  sur  le  vif  la  diplomatie  des  jé- 
suites. Cette  fois,  on  n'en  peut  disconvenir,  elle  fut  tortueuse  et 
souterraine.  Certes,  ce  n'était  pas  le  cas  de  mettre  le  public  de 
la  partie.  Une  imprudence,  une  indiscrétion  pouvait  non  sea- 
lemeot  compromettre  le  succès,  mais  encore  entraîner  des  con  - 
séquences  déplorables.  D'ailleurs  le  secret  de  ces  manœuvres 
peut  mainteQant  être  dénoncé  au  grand  jour,  et  c'est  sans 
aucune  appréhension  que  nous  allons  dévoiler  l'intrigué  de  ce 
petit  roman  de  Vapostolat. 

(La  suite  prochainement.)     '  J.  Burhighcw. 
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ACCORD  DE   LA  THÉOKIS   AVEC  LE6  FAITS  OBSBRT^S 

Pour  mieux  saisir  l'accord  de  la  théorie  avec  les  observations, 
faisons  avec  la  Terre  le  tonr  de  l'écliptique,  et  la  planche  * 
à  la  main,  cherchons  à  nous  rendre  compte  des  diverses  drcon- 
stances  du  phénomène. 

Dans  cette  planche  la  Terre  est  représentée  snr  son  orbite 
dans  quelques-unes  de  ses  positions  principales  ;  la  révolution 
autour  du  Soleil  la  porte  de  gauche  à  droite  en  allant  vers,  le 
solstice  d'hiver  et  de  droite  à  gauche  vers  le  solstice  d'étâ  ;  la 
rotation  diurne  est  supposée  s'effectuer  dans  le  même  sens  ; 
par  conséquent  de  l'aphélie  au  périhélie,  le  regard  de  l'observa- 
teur voit,  le  matin,  les  parties  de  la  nébulosité  qui  sont  du  côté 
du  périhélie,  le  soir  celles  qui  sont  du  côté  de  l'aphélie  ;  l'inTerse 
a  lieu  dans  la  seconde  portion  de  l'écliptique.  Sur  la  planche 
des  lignes  pleines  indiquent  la  directioa  du  rayon  visuel,  le  ma- 
tin, et  des  lignes  ponctuées  celles  qu'il  a  le  soir.  Ces  lignes  font 
avec  le  rayon  vecteur  les  angles  convenables,  d'après  le  tableau 
qui  résume  toutes  1^  observations  faifesà  Zi-ka-wei. 

Habituellement,  pour  un  observateur  placé  à  Zi-ka-wei, 

1  Voir  p.  615, 
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c'est  dans  les  premiers  jours  da  mois  d'août  qu'ont  tieaà  l'Orient, 
le  matin,  les  premières  apparitions  de  la  Lumière  zodiacale  :  Vé- 
longation  de  la  pointe  est  alors  de  40"  en  moyenne.  On  admet 
généralement  que  les  premières  lueurs  de  l'Aurore  ne  s'élèvent 
qu'à  18^  au-dessus  du  Soleil;  al  la  Lumière  zodiacale  n'est  pas 
Tisible  plos  tôt  malgré  sa  présence  réelle  sur  rhorizoo,  cela  doit 
tenir  à  ce  fait  que  j'ai  eu  maintes  fois  l'occasion  d'observer  : 
quand  les  parties  supérieures  du  fnseau  ont  un  faible  éclat,  elles 
ne  deviennent  bien  sensibles  à  la  vue  que  si  l'on  promène  le  re- 
gard de  la  base  au  sommet,  des  parties  plus  lumineuses  à  celles 
qui  le  sont  moins  ;  la  dégradation  de  teinte  se  fait  insensible- 
ment, et  l'œil  semble  plus  apte  À  apercevoir  les  plus  faibles 
lueurs  par  cet  artifice.  Ce  moyen  fait  défaut  évidemment  dans 
les  premiers  moments  dç  l'apparition  de  la  Lumière  zodiacale  ; 
ce  ne  sont  que  les  parties  les  plus  éloignées  du  Sdeil  qui  se  lè- 
vent les  premières,  et  il  est  nécessaire  d'attendre  l'apparition 
de  portions  plus  éclairées  pour  aider  à  distinguer  les  plus  faibles 
déjà  élevées  sur  l'horizon.  Dans  les  régions  plus  méridionales 
Ira  observations  peuvent  commencer  dès  le  mois  de  juillet  *. 

Qooiqu'ilen  soit,  la  Terre,  se  trouvant  par  140  de  longitude 
environ,  permet  à  l'observateur  de  voir  la  lueur  devant  lui  sur 
le  chemin  qu'il  va  bientôt  parcourir.  Derrière  lai  rieu  n'est  vi- 
sible depuis  la  fin  de  juin  ou  le  commencement  dejuillet;la  né- 
bulosité dans  les  régions  où  le  regard  pourrait  l'atteindre,  est 
trop  en  dehors  de  l'écltptiqae  et  doit  se  confondre  avec  le  cré- 
puscule. En  avant,  au  contraire,  la  pointe  du  fuseau  oriental  se 
projette  vers  le  55'  degré  de  longitude,  c'est-à-dire  sur  le  point 
de  l'écliptique  où  la  Terre  rencontrera  la  nébulosité.  La  lueur 
est  déjà  assez  belle,  ses  côtés  bien  limités  ;  c'est  en  effet  d'assez 
loin  que  nous  la  Regardons. 

Il  est  curieux  que  l'époque  où  la  Terre  dans  sa  révolution  an- 
nuelle rencontre  sur  l'écliptique  ta  nébulosité  zodiacale,  coïncide 
assez  exactement  avec  l'apparition  de  l'essaim  d'étoiles  filantes 
connues  sous  le  nom  deLéouIdes,  du  10  an  15  novembre.  Cette 
coïncidence  est  d'autant  plus  significative  que  l'essaim  des  Léo- 


1  J'ai  pu,  m  1879,  obterrw  la  Lnmitn  todiacale,  |«  ms^D,  Ht  le  milieu  du  mot| 
dajviUtï. 
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nides  n'a  encore  été  jusqu'ici  rattachéà  aucune  comète  connue  ^ 

Du  milieu  d'octobre  à  la  fin  de  décembre  la  pointe  du  fuseau 
oriental  semble  avoir  élu  domicile  dans  la  constellation  du  Lion 
et  les  régions  avoisioantes  ;  il  faut  pour  cela  que  le  rayon  visuel 
tourne  sur  la  droite  à  mesure  que  l'observateur  s'avance  sur 
l'écliptique  presque  à  angle  droit  avec  cette  constellation  :  la 
planche  montre  en  eflfet  que  la  nébulosité,  en  s'écartaut  de  plus 
en  plus  de  l'écliptique  en  avant  de  la  Terre,  annule  tonte  appa- 
rence de  variation  du  point  de  vue  pour  l'observateur  assujettià 
viser  toujours  à  la  pointe  du  fuseau  qai  se  développe  aoiis  ses 
jeni.  On  comprend  dès  lors  pourquoi,  malgré  cette  apparente 
fixité  de  la  pointe,  la  bande  lumineuse  acquiert  graduellement 
de  si  énormes  proportions  ;  la  nébulosité,  en  effet,  est  actuelle- 
ment à  l'opposite  du  Soleil  par  rapport  à  robservateur,  qui  peut 
en  contempler  la  faible  lueur  à  minuit  même,  s'il  est  dans  des 
circonstances  favorables. 

Cependant  dans  le  courant  de  novembre  et  la  première  quin- 
zaine de  décembre,  l'observateur  a  devant  les  yeai,  le  matin,  la 
nébulosité  sous  une  très  grande  épaisseur  ;  perpendiculairement 
au  rayon  vecteur,  c'est-à-dire  à  90*  du  Soleil,  l'épaisseur  àes 
particules  matérielles  éclairées  par  l'astre  central  et  vues  de  la 
Terre  couvre  un  arc  de  l'écliptique  d'au  moins  45'  ;  on  conçoit 
dès  lors  pourquoi  cette  époque  est  celle  du  maximum  d'éclat  pour 
le  fuseau  du  matin  ;  plus  tard  sans  doute  le  regard  embrassera 
bien  encore  une  masse  de  molécules  aussi  grande  et  aussi  éten- 
due, mais  alors  elles  ne  s'ofiriront  en  grande  partie  qne  par  leur 
face  non  éclairée,  et  la  lueur  n'aura  rien  de  remarquable. 

Ici  se  présente  une  difficulté  :  la  Terre,  du  mois  de  novembre 
au  mois  de  février,  est  très  probablemeat  immergée  tout  entière 
dans  la  nébulosité  qui  constitue  le  phénomène  de  la  Lumière  zo- 
diacale; comment  ne  s'en  aperçoit-on  pas? 

D'abord  il  serait  puéril  de  prétendre  le  reoonnaUre  à  one 
aorte  de  voile  qui  devrait  s'interposer  àcette  époque  entre  la  Terre 

1  m  moins  s'il  faut  eipliqusr  ■[□«!  la  (ileuce  da  l'Ananaire  du  bnraaa  dai  Iod- 
gitudis  pour  r&n  18T9.Maii  M.  Schiapparelli  a,  je  croit,  pu  trouver  nue  coïncidence 
de  l'eiBsim  de  novembra  avec  la  comète  de  Tempel  qui  parât  eu  1866,  dont  la  pé- 
riode ait  de  trente-trois  ans  e(  qui  fait  partie  det  météorM  d«  notembrs.  Cetts 
colncideoce  n'enlèia  nen  de  ta.  probaliilité  k  la  lappoûtion  que  je  fab  :  il  y  a  en 
effet  colncideoce  dea  deux  cAlës. 
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et  le  Soleil  ;  car  il  est  évideat  que  ce  voile  doit  être  perpétuelle- 
ment devant  1103  yeux,  puisque  la  nébulosité  enveloppe  le  Soleil 
et  remplit  l'écliptique  ;  donc,  que  nous  eoyong  en  dedans  oa  en 
dehors  de  la  nébulosité,  lo  Soleil  pour  nous  doit  garder  son  as- 
pect accoutumé.  J'ajouterai  de  plus  que  la  lueur  doit  elle-même 
couserrer  sa  forme  ordinaire,  car  ce  que  nous  pouvons  aperce- 
voir, ce  ne  sont  pas  évidemment  les  parties  les  plus  proches  de 
nous,  mais  la  projection  de  toute  la  masse  des  particules  éclai- 
rées qui  est  devant  nos  yeux  ;  prises  en  particulier,  ou  sous  une 
faible  épaisseur,  leur  nombre  et  leur  éclat  n'est  pas  suf&ant  pour 
les  rendre  sensibles  à  nos  regards  :  la  seule  ditférence  qu'une  dif- 
férence de  situation  de  l'observateur  peut  apporter  dans  l'aspect 
général  de  la  lueur,  c'est  que  les  bords  extérieurs  seront  mieux 
tranchés,  mieux  déSnis  si  l'on  observe  de  loin,  et  c'est  ce  que 
prouvent  les  observations  elles-mêmes. 

Enfin  on  serait  même  en  droit  de  se  demander  si  ces  obscur- 
cissements temporaires  observés  parfois  en  plein  jour  ne  pour- 
raient pas  provenir  de  la  rencontre  de  la  Terre  avec  certaines 
régions  de  ta  nébulosité  plus  denses,  plus  opaques  ;  st  ce  que  j 'ai 
dit  des  étoiles  filantes  ne  pourrait  s'appliquer  aux  poussières  mé- 
téoriques '  dont  la  présence  sur  tous  les  points  du  globe  s'eipli- 

'  U.  Danbrja  fait  part  &  l' Académie  d'obserration»  faitei  par  U.  le  professeur 
NordenskiSld  p«ndaDl  ie  idjour  que  e«  isTant  a  fait  durant  Tétâ  de  18Î3  dan«  lei 
réglons  polairtis.  Elles  couceroeot  priacipalement  la  poussière  charbonneuse  avec 
fer  mâtallique  qu'il  arait  signalée  dans  cet  régioos.  •  Par  gO*  de  latitude,  ëcric  le 
SRvaiit  eiplurateor,  j'ai  pu  constater,  en  ansl^saul  la  subataoce  métallique  trouvée 
daos  la  pousiiâre  cbarbonaeuse  recusillre  sur  la  glace  et  la  aeige,  la  présence  du 
Nickel  et  du  Cobait.  Quaol  au  fer  hjdrata  précipité  avec  l'ammaoiaqae,  nprès  avoir 
été  de  nouTsau  diESOus  dans  l'acida  nitrique  et  précipité  avec  du  moljbilale  d'amoio- 
DÎsque,  il  donas  lu  reactiou  du  phosphore.  C'est  doac  bien  de  la  poussière  m«téo- 
riqus.  *  {AcailsmiB  des  scieacei,  séance  du  26  janvier  ISI-i). 

Concluiion  d'ooe  note  de  M.  G.  TiisiLuclier,  sur  les  poutaières  atmosphériques. 
—  On  voit  que  la  pruportioa  de  matières  solides  en  luspaoïzon  dans  l'air  ou  tom- 
bant à  l'elat  de  sédiment,  est  assez  coneiiiérable  poar  jouer  ua  raie  dans  la  physique 
du  gtoba  terrestre  ..  î^ous  cro}ons  eniin  devoir  mailler  particulièrement  sur  la 
présence  du  fer,  que  nous  avooi  reacootré  en  proportion  notable  dans  les  échantil- 
lons de  poussières  que  nous  avons  examicéa.  11  ;  a  longtemps  déjà  que  nous  avions 
cru  pouvoir  attribuer  ft  ce  métal  une  origine  cuuaique.  Apres  les  belles  études  de 
M.  tiordenskiôlil,  naus  crofons  pouvoir  alarmer  qu'une  partie  des  corpuscules 
aériens  Sottaot  dans  ['atmosphère  provienosal  des  eipaess  planétaires  (Acadsnùa 
dea  eciences,  sAaiice  du  £3  mars  1875.)  * 

Autre  note  de  M.  0,  Tissandier  sur  le  mémo  sujet.  —  J'ai  pu  rsconnaltre  dasa 
la  neige  tombée  en  France  du  10  décembre  la74  au  35  du  même  mois,  la  présence 
de  aobatances  élrangèrea  très  abondante*.  J'ai  Tagueilli  au  sommet  des  tours  da 
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qaerait  très  naturellement  par  Le  passage  aanuel  de  ta  Terre 
dans  le  sein  de  cette  nébulosité. 

Une  fois  engagé  dans  la  nébulosité,  l'observateur,  qui  n'avait 
pu  réussir  jasqae-Ià  à  jouir,  le  soir,  du  spectacle  de  la  Lumière 
zodiacale,  la  voit  en  quelques  jours  se  développer  comme  par  en  - 
chantement  ;  elle  était  d'abord  large,  mal  délimitée,  peu  lumi- 
neuse parce  qu'elle  était  vue  de  trop  près  sous  une  faible  épais- 
seur ;  mais  bientôt  l'espace  s'agrandit  et  sans  avoir  la  densité 
du  fuseau  oriental  et  par  conséquent  sa  clarté,  le  fuseau  occi- 
dental se  dessine  bien  à  travers  les  constellations,  et  un  mois  à 
peine  après  sa  première  apparition  il  atteint  ou  surpasse  même 
en  longueur  la  lueur  du  matin  :  on  a  vu  que,  à  Zi-ka-wei,  dans 
les  soirées  des  3,  4,  5,  6  et  7  décembre  1877,  la  Lumière  zodia- 
cide  a  pu  être  observée  jusqu'à  187*  du  Soleil.  Enfin,  de  même 
queuous  avons  va  la  pointe  orientale  se  fixer  dans  la  constella- 
tions du  Lion,  la  même  raison  fera  que  celle  du  fuseau  occiden- 
tal se  fixera  dans  la  région  des  Pléiades  jusqu'à  la  fia  de  mars. 
Voilà  des  particularités  que  n'expliquent  pas  les  diverses  hypo  - 
thèses  que  j'ai  déjà  combattues  par  d'autres  raisons  et  que 
a'explique  pas  plus  rbypothèse  d'une  nébulosité  ay^int  la  Terre 
pour  centre. 

Vers  le  solstice  d'hiver,  la  Terre  se  trouve  à  peu  près  sur  le 
grand  axe  de  la  nébulosité  qui  s'étale  en  dehors  de  TécUptique  ; 
c'est  évidemment  l'époque  la  plus  favorable  pour  chercher  à  la 
voir  à  minuit  ceindre  le  firmament  d'une  zone  blanchâtre; 
marquant  ainsi  dans  l'espace  la  projection  du  plan  de  l'orbite  dé- 
crite par  notre  globe  dans  sa  révolution  autour  du  Soleil. 

Remarquons  ici  ce  fait  que  j'ai  déjà  indiqué  et  qui  s'explique 
aisément  quand  on  a  sous  les  yeux  la  planche  :  le  maximum 
d'éclat  ou  d'intensité  lumineuse  de  là  Lumière  zodiacale  ne  coïn- 


Notro-D&ma  de  Ptrii  la  praimèrM  neiges  du  16  décembre  1874,  «d  ayant  soin  de 
ne  pràUver  que  Isi  eonchei  superâciellet  n'offrant  aucun  contact  aveu  lea  objet* 
tel reatrea.  L'analyse  dei  candrei  du  Hudu  obtenu  par  l'évaporation  delà  neicea 
confirma  met  pramiers  rdsnltati  sur  la  coostitutlou  dei  pouiùArea  aérieaaei  :  elle* 
renferment  de  ta  (llice,  du  carbonate  de  cbaui,  de  l'alumiae,  des  cblornrei,  dea 
Bulfatei,  du  nitrate  d'ammoniaque  et  des  qunatitéa  de  fer  très  appréeiablea...  IJ  me 
■emble  donc  permis  d'Amettra  satte  hypothèse  que,  parmi  Isa  corpuscules  de  l'air, 
dont  Isplupart  ont  awardment  une  origine  terrestre  et  forment  la  limon  des  fleuves 
aériens,  11  peut  en  «ziater  d'antres  qai  aient  une  origine  ooamique.  (Académie  de* 
sciences,  séance  du  4  janvier  1675.) 
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dde  avec  le  maximum  d'éloagation  ni  pour  la  brancha  orien- 
tale ni  pour  la  branche  occidentale.  Voici  pourquoi  :  ce  que  l'ob- 
serr^tenr  qui  tourne  le  dos  au  Soleil  voit  i  minuit  le  long 
de  récliptique,  ce  sont  les  portions  de  la  nébulosité  les  plus 
éloignées  de  l'astre  central,  par  conséquent  celles  qui  sont  le  moins 
condensées,  le  plus  raréfiées  si  Ton  peut  parler  ainsi,  et  aussi  à 
cause  de  leur  éloignement  les  moins  éclairées.  En  outre,  la  forme 
qu'aSècte  à  cette  époque  le  phénomène,  ce  n'est  plus  c^le  du 
fer  de  lance  classique,  ni  même  cell^  d'un  fuseau  très  alloi^, 
c'est  plutôt  une  bande  étroite  de  lumière,  de  lai^ur  et  de  teinte 
presque  uniformes  de  l'horizon  au  sommet;  ce  ne  sont  plus  en 
effet  les  portions  voisines  du  SolMI  que  l'on  contemple  et  dont 
l'épaisseur  est  assez  rapidement  variable,  mais  les  dernières  li- 
mites de  la  nébulosité  dont  l'épaisseur  est  tout  naturellement  plus 
uniforme. 

Avançons  avec  la  Terre  sur  l'écliptlqae  :  le  phénomène  se 
modifie.  Derrière  nous  le  fuseau  occidental  diminue  sans  doute 
de  longueur,  mais  il  gagne  en  clarté  à  la  fin  de  janvier  et  pen- 
dant le  mois  de  février;  c'est  la  répétition,  mais  en  sens  inverse, 
de  ce  qui  s'est  passé  le  matin  en  novembre  et  au  commencement 
de  décembre  ;  les  raisons  sont  les  mêmes^  l'observateur  voit  sur 
la  route  qu'il  vient  de  parcourir  la  nébulosité  absolument  comme 
elle  s'offrait  alors  à  ses  regards  en  avant  de  lui.  Dans  cette  der- 
nière direction,  le  matin,  la  lueur  s'affaisse  et,  de  ce  côté,  le  phé- 
nomène, à  la  fin  de  février,  met  autant  de  précipitation  à  s'ef- 
facer qu'il  en  avait  mis  de  l'autre,  au  commencement  de  novem- 
bre, à  se  développer.  La  planche  indique  suffisamment  toutes 
ces  particularités  pour  qu'il  soit  inutile  de  nous  y  arrêter. 

Les  observations,  de  quelque  source  qu'elles'proviennent,  nous 
montrent  un  minimum  d'élongation,  pendant  le  mois  de  mars, 
des  deux  fuseaux.  Pour  l'expliquer,  remarquons  que  les  valeurs 
observées  le  matin  en  février  et  le  soir  en  mars,  font  découvrir 
que  la  nébulosité  dans  ces  parages  ne  touche  plus  à  l'écUptique  ; 
aussi,  le  matin,  le  regard  pour  la  découvrir,  doit-il  nécessai- 
rement se  rapprocher  de  la  direction  du  Soleil  et  d'autant  plus 
que  par  cela  même  on  ne  voit  qu'une  très  petite  portion  des  faces 
éclairées  des  particules  :  de  là  aussi  un  minimum  très  sensible 
d'intensité. 
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Mais  en  aTril  le  phéaomèae  se  relève,  an  moins  ea  ce  qui 
concerne  l'élongation  de  la  pointe,  le  soir,  pour  le  faseau  occi- 
dental :  la  Terre  a  pénétré  une  seconde  fois  dans  la  nébulosité, 
ipaispour  peu  de  temps.  Pour  le  soir,  l'observateur  est  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions  que  le  matin  en  février  :1e  rayon 
visuel  est  tangent  à  la  nébulosité  sur  une  grande  étendue; 
mais  le  matin,  surtout  à  la  fin  du  mois,  alors  que  la  Terre  s'est 
de  nouveau  dégagée  de  la  nébulosité,  l'observateur  ne  reçoit 
qu'une  très  minime  portion  des  rayons  solaires  réfléchis  par  les 
particules  :  la  lueur  se  confond  avec  les  feux  de  l'aurore  et  le 
phénomène  a  cessé  désormais  d'être  visible  de  ce  côté  ;  je  ne 
trouve  nulle  part,  en  effet,  d'observations  faites  le  matin  en  avril 
et  durant  les  mois  suivants  jusqu'au  mois  de  juillet. 

Le  soir,  la  Lumière  zodiacale  peut  être  observée  avec  quelque 
assurance  jusqu'à  la  fin  dejuin;  la  position  des  bords  de  la  né- 
bulosité par  rapport  à  la  direction  du  mouvement  de  la  Terre  sur 
l'écliptique,  jointe  à  une  atmosphère  généralement  plus  fa- 
vorable aux  observations  le  soir  que  le  matin,  permet  en  etfet 
de  voir  la  lueur,  mais  peu  au-dessus  du  crépuscule;  elle  est  alors 
assez  large  même  à  son  sommet  parce  qu'elle  est  vue  dans  le 
voisinage  du  Soleil;  mais  les  bords  sont  un  peu  vagues,  mal 
dessinés  et  la  grande  inclinaison  de  l'axe  sur  l'horizon  ne  con  - 
tribue  pas  peu  à  rendre  moias  intéressantes  les  observations 
faites  à  cette  époque. 

Dans  son  voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance,  en  1873, 
M.  Eylert  a  observé  deux  fois  an  mois  de  juillet,  le  15et  le  17, 
la  Lumière  zodiacale  le  soir;  il  était  par  85°  de  latitude' sud.  Le 
fuseau  lui  parut  s'étendre  jusqu'à  66°  et  même  80°  du  Soleil.  Ces 
précieuses  observations  prouventque  la  nébulosité,  commej'en 
ai  fait  la  remarque  plus  haut,  s'étend  beaucoup  plus  loin  que 
mtô  observations  ne  le  laissent  supposer  ;  mais  elles  confirment 
aussi  ce  quej'ai  avancé  que,  de  ce  côté  de  l'écliptique,  la  nébu- 
losité n'a  pas  le  même  développement  que  du  côté  du  solstice 
d'hiver,  oii  nous  avons  vu  M.  Eylert  lui-même  observer  jusqu'à 
120',  150°  et  180°  d'élongation. 

Pendant  que  ces  notes  étaient  sous  presse,  j'ai  eu  l'heureuse 
fortune  de  pouvoir  observer  la  Lumière  zodiacale,  le  matin  à  l'o- 
rient dès  le  17  juillet  1879,  quand  la  Lune  eut  quittécette  ré- 
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gion  da  ciel.  La  lueur  sans  doute  était  extrêmemeQf  pâle  et  ne 
prit  un  peu  d'éclat  que  vers  îe  27  et  le  28  ;  à  cette  dernière 
époque  l'élongatiou  delà  pointe  était  de  60".  La  longuesucces- 
sion  de  beaux  jours  qui  commença  avec  la  fia  dejain  etne  s'est 
pas  encore  termînée(15  septembre),  m'apermisde  faire  de  bon- 
nes observations  au  commencement  de  la  Lune,  en  août,  dès 
le  15.  Ces  observations  trouveront  place  dans  des  mémoires  ul- 
térieurs sur  ce  même  sujet. 


Tels  sont  les  faits  ;  telle  estrexplication  la  plus  probable  gui 
puisse  en  être  donnée. 

Je  n'ai  pas  eu  la  prétention,  je  le  répète,  de  tout  expliquer, 
comme  je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  tout  observé. 

Bien  des  assertions  avancées  par  des  observateurs  placés 
dans  de  tout  autres  conditions  n'ont  pu  être  vérifiées  à  Zi-ka~ 
vrei. 

Ainsi  A.deHumboldt  dit  avoir  vu  souvent  dans  les  régions 
tropicales  de  l'Amérique  du  Sud,  des  intermittences  d'intensité 
brusques  et  rapides,  des  ondulations  qui  traversaient  la  pyra- 
mide luminsuse. 

Jones  décrit  une  apparence  de  la  Lumière  zodiacale  observée 
principalement  vers  les  tropiques.  La  lueur  se  serait  présentée 
à  ses  yeux  sous  forme  d'un  fuseau  allongé  brillant  qu'aurait  en- 
veloppé de  toutes  parts  une  sorte  de  nébulosité  moins  brillante. 
Je  crois  avoir  observé  quelque  chose  de  semblable  une  fois  seu- 
lement :  c'était  le  31  mars  1877  (voir  le  tableau  des  observa- 
tions). A  Zi-ka-wei,  lorsque  le  fuseau  lumineux  est  assez  court, 
l'éclat  est  à  peu  près  uniformejusqu'à  une  certaine  distance  de 
l'axe  ;  à  partir  de  là,  l'intensité  diminue  rapidement,  et  il  serait 
souvent  malaisé  de  déterminer  même  approximativement  jus- 
qu'où s'étendent  les  dernières  traces  de  lumière.  Peut-être  re- 
connaîtra-t-on  là  quelque  cbose  d'analogue  à  ce  qui  fut  ob- 
servé par  Jones  et  par  quelques  autres  après  lui.  • 
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Eo  1854,  Brorsen  observait  à  Seoftenberg,  en  Bohême,  un 
phénomène  particulier  qu'il  désigna  souale  nom  de  Reflet  (Ge- 
gensckein);  c'est  une  lueur  faible,  mal  dessinée  qui  se  laisse 
apercevoir  à  l'opposite  du  Soleil  ;  elle  aurait  vers  l'époque  des 
équinOxes  son  maximum  de  visibilité.  Heis  à  Munster  et  Eylert 
dans  l'Atlantique  sud  croient  avoir  observé  le  même  phénomène. 
S'il  y  a  quelque  chose  de  réel,  il  pourrait  bien  être  tout  atmo- 
sphérique et  provenir  de  certaines  réfractions  spéciales  de  la  lu- 
mière solaire. 

D'autre  part,  on  aura  pu  remarquer  que  jen'ai rien  dit  oudit 
peu  de  chose  de  la  situation  en  latitude  de  la  nébulosité  zodiacale. 
Le  plan  moyen  de  la  Lumière  zodiacale  est-il  contenu  exactement 
dans  leplan  de  l'écUptique  ou  bien  s'élève-t-il  ou  s'abaisse  -t-il 
de  quelques  de^îrés  au-dessus  ouau-dessous?  Si  je  consulte  mes 
propres  observations,  je  trouve  qu'en  1875  l'axe  s'est  trouvé 
être  assez  souvent  au-dessous  de  l'écliptique;  mais  les  années 
suivantes  et  surteutea  1878-1879,  jamais  le  même  fait  ne  s'est 
présenté  :  toujours  la  majeure  partie  de  la  nébulosité  s'est  déve- 
loppée au-dessus  de  l'iTcliptique. 

Dans  la  compilation  des  ZodiacalUcht-Beobachtungen  de 
Heis,  on  peut  dire  que  la  majeure  partie  des  observations  donnent 
à  la  Lumière  zodiacale  une  latitude  boréale. 

La  nébulosité  peut  donc  éprouver  de  notables  changements 
par  rapport  à  l'écliptique;  des  observations  longtemps  poursui- 
vies dans  les  mêmes  lieux,  comparées  à  celles  qui  seraient  faites 
ailleurs,  pourront  seulesunjourdonner  l'explication  de  ce  mys- 
tère. 

Et  puisque  l'attention  du  monde  savant  commence  à  être  at- 
tirée de  ce  côté,  n'y  aurait-il  pas  utilité  à  faire  entrer  cesobser- 
valions  de  la  Lumière  zodiacale  dans  le  cadre  des  recherches 
habituelles  des  observatoires  météorologiques,  comme  je  l'ai 
fait  à  Zi-ka-wei  î  Mes  observations  et  celles  de  Heis  prouvent 
suffisamment  que  le  phénomène  manifeste  sa  présence  sur  l'ho- 
rizon plus  souvent  qu'on  ne  le  croit.  Il  importe  cependant  de  ne 
pas  se  contenter  d'observer  immédiatement  après  le  crépuscule 
ou  très  peuavantl'aurore;  sans  doute,  àces  instants,  laLumière 
zodiacale  ne  saurait  échapper  à  un  observateur  un  peu  attentif, 
mais  on  aurait  à  craindre  de  se  tromper  sur  l'élongation  de  la 
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pointe,  car  les  parties  supérieures  de  la  lueur  sont  effacées  par 
l'éclat  des  parties  inférieures.  11  faut  donc  observer  uue  secon- 
de fois  quand  le  Soleil  en  s'abaissant  sous  l'horizon  aura  en- 
traîné à  sa  suite  et  fait  disparaître  les  portions  les  plus  lumineu- 
ses de  la  nébulosité  ;  alors  si  l'œil  c'est  pas  fatigué,  si  on  a  pris 
soin  surtout  de  le  préparer  à  l'observation  par  un  quart  d'heure 
de  repos  en  présence  de  la  voûte  étoilée  du  tirmameat,  je  crois 
bien  difâcile  qu'on  ne  parvienne  pas  à  discerner  à  travers  les 
constellations  dontlesprincipaux  détails  doivent  être  connus, cette 
douce  lumière  sous  forme  soit  de  cône,  soit  de  fer  de  lance,  soit 
de  bande  étroite  s'avançant  plus  ou  moins  loin  au-dessus  de 
l'horizon  selon  l'époque  de  l'année  et  l'heure  de  l'observation  ;  les 
tableaux  donnés  dans  cetravail  peuvent,  me  semble-l-il,  être  d'un 
grand  secourspour  guider  dans  les  premières  recherches  :  ils  indi- 
quent assez  clairement  les  époques  oii  les  observations  sont  pos- 
sibles soit  le  matin ,  soit  le  soir,  et  aussi  les  élongations  probables 
qui  pourront  être  observées. 

Les  problèmes  à  résoudre,  les  questions  à  élucider,  les  dé- 
couvertes à  faire  sont  sans  nombre  ;  toutes  les  légi  limes  ambitions 
trouveront  là  matière  à  s'exercer,  à  se  satisfaire.  Que  sait-on, 
enetfet,  de  bien  certain  concernant  la  nature  de  ces  particules 
constituant  la  nébulosité  zodiacale?  Les  instruments,  polariscope 
ou  spectroscope,  semblent  jusqu'ici  n'avoir  déroulé  aux  yeux 
peut-être  trop  prévenus  des  observateurs  que  ce  que  chacun  dé- 
sirait trouver  j  les  uns  voient  dans  le  spectroscope  les  raies  de 
l'aurore  boréale,  les  autres,  celles  de  la  Couronne  solaire  *  ;  d'au- 
tres le  spectre  seulement  du  Soleil  :  bref  c'est  une  étude  à  faire 
et  à  faire  à  nouveau. 

On  est  généralement  d'eccord  que  la  nébuleuse  traverse  l'é- 


'  M.  Richard  A.  Proclor,  dans  son  livre,  Otker  Wotids  than  ours,  semble  nu 
pas  admettre  de  dilîèrence  entre  la  Lumière  zodiacale  et  la  Couruniie  vue  dans  les 
tctipses  de  Soleil,  et  d'après  lui  ce  aeruit  a  une  in.luence  roiignelique  émanée  du 
Soleil  qu'il  faudrait  attribuer  les  caractères  particuliers  de  ces  deui  phénomènes. 

L'observation  de  i'êdipse  folaire  du  12  decnmbre  1H71  permit  i  M.Jnnslen  de 
constater  que  la  couronne  lui  est  en  gritniie  partie  propre  ;  fon  «p.  cire  presonte  L-a 
raie»  de  Thydrogene  se  détachant  fortement  sur  le  f.,nd;  «préa  l.i  raie  verte  (.lits 
1474),  c'est  la  maDJfastatJoa  qui  prime  dans  le  phénomène.  Mais  ouire  ses  raies  bril- 
laotes,  le  spectre  de  la  Courunue  a  offert  à  l'observateur  plusieurs  raies  obscures  du 
apAcIre  aolaire,  la  raie  0  etquelques  autres  dans  le  vert.  Ce  fait  acuse  la  présence 
delà  IqDiiire  solaire  réfléchie. 
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cliptîque,  par  conséquent  que  la  terre  pénètre  quelque  part  dans 
son  sein  ;  n'y  aurait-il  pas  lieu  dé  rechercher  à  quel  phénomène 
particulier  ce  fait  doQne  lieu  dans  notre  atmosphère?  Les  étoiles 
filantes*,  les  poussières  météoriques*,  les  obscurcissements  cos- 
miques se  rattachent-ils  réellement,  au  moins  partiellement,  à 
notre  course  au  travers  de  la  nébulosité?  et  à  ce  sujet  on  doit  se 
rappeler  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  :  les  observations  sont  loin  de 
permettre  de  déterminer  dans  toute  son  étendue  le  véritable  es- 
pace occupé  par  la  nébulosité,  d'où  il  suit  que  très  probable- 
ment elle  enveloppe  dîins  toutes  ses  parties  noire  orbite  terrestre  j 
ce  n'est  donc  pas  seulement  aux  époques  dos  grandes  élonga- 
tions,  c'est-à-dire  de  novembre  à  février,  que  les  divers  phéno- 
mènes que  la  nébulosité  peut  produire  à  la  surface  du  globe 
seraient  observables,  mais  en  tout  temps,  quoique  avec  des  in- 
termittences ou  au  moins  avec  des  variations  d'intensité  et  d'in- 
térêt- 

Une  autre  question  qui  a  bien  aussi  son  importance,  est  celle 
des  mouvements  intrinsèques  de  la  nébulosité;  d'où  provient 
sa.  stabilité  dans  notre  système  eu  présence  de  tant  de  corps 
dont  les  masses  en  apparence  devraient  troubler  sans  cesse  et 
modifier  sa  forme  la  position  de  se?  diverses  parties,  les  sous- 
traire à  l'attraction  du  Soleil  et  s'en  faire  à  eux-mêmes  des  at- 
mosphères ou  des  nébulosités  propres  dout  la  stabilité  ne  de- 
vrait pas  être  plus  durable  î 

Mais  qu'est-il  besoin  d'insister  plus  longtemps  sur  ce  sujet? 
Les  observations,  quand  elles  seront  organisées,  se  chargeront 
d'elles-mêmes  de  pousser  les  observateurs  dans  la  voie  .des  re- 


1  On  saiL  pav  les  direri  citUlosiiea  d'^loilesfllaiitea  dresses  par  MM. Cou Ivier-G ra- 
vier et  Saie? ;,  Schmid,  de  Bonn,  Edouard  BIoE  (ëlojlei  fllanle»  en  Chine}  que  tea 
météores  ou  pluies  d  étoiles  filaotes  ne  lonl  pas  également  dislriba^s  dana  Ifs  diffé- 
rent* mois  (le  l'année.  Du  soialice  d"eté  au  Bolatiee  d'hiver,  c'eat-à-dire  du  mois  da 
juin  ou  mois  de  décembre  le  nombre  moyen  de  météores  observés  est  1res  sensible. 
mentjilu»  grand  que  leur  nombre  il  bob  l'autre  partie  de  l'année.  Kl  cependant  la 
nébulosité  zodiacale  est  plus  v.'isine  de  l'édiptiqae  à  celte  dernière  époque  que  pon- 
dant ia  première.  11  ;  aurait  <tonc  ih  encore  un  point  obscur  à  éclaircir  dans  le  cas 
où  réellement  la  nébulositâ  pourrait  donner  lieu  au  phénomène  des  étoiles  fllan- 
tes. 

'  Vuir  dans  VAifonomU  }ioputaii-e  d'Arngo,  tome  IV,  le  catalogue  des  pluies 
de' poussières  mtiénriques  observées  de  l'année  iTi  à  l'année  182*.  La  naturo  chimi- 
que de  ces  poussières,  detei minée  par  quelques  analyses,  le<  assimile  aux  bolide», 
qui  Irèa  certainemeul  sont  dea  corpa  étrangers  ï  la  Terre. 
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cherches  et,  au  poiat  élucidé,  d'en  dosigotîf  viugt  aulros  en- 
core obscurs  :  Et  mundum  tradidit  di&putationibus  eorum 
(Eccles.,  cap.  m). 

Je  termiaerai  cette  étude  par  quelques  passages  empruntés  à 
un  savant  dont  on  ne  récusera  pas  l'autorité  en  pareille  matière, 
Tyndall  s'exprime  ainsi  dans  son  livre  sur  la  chaleur,  à  propos 
de  la  fameuse  question  :  comment  s'entretient  la  chahar  du  So- 
leil ? 

«  Il  est  une  autre  théorie  qui,  si  hardie  qu'ellepuisse  paraître 
à  première  vue,  mérite  notre  plus  sérieuse  attention,  la  théorie 
météorique  de  la  chaleur  du  Soleil.  Les  espaces  solaires  sont 
peuplés  de  corps  pondérables  ;  l'assertion  célèbre  de  Kepler, 
qu'  «  il  y  a  plusde  comètes  dans  le  ciel  que  de  poissons  dans  l'o  - 
céan  »,  est  déduite  du  fait  qu'une  petite  parlieseulement  du  nom- 
bre total  des  comètes  appartenant  ànotre  système  sont  aperçues 
de  la  Terre.  Mais  en  outre  des  comètes,  des  planètes. et  des  sa- 
tellites ou  lunes,  il  est  une  classe  nombreuse  de  corps  apparte- 
nant à  notre  système,  et  qui,  à  cause  de  leur  petitesse,  peuvent 
être  regardés  comme  des  atomes  cosmiques  :  ces  petits  corps 
obéissent  aussi  à  la  loi  de  la  gravité;  ils  tournent  autour  du  So- 
leil dans  des  orbites  elliptiques.  Et  comme  on  est  conduit  à  ad- 
mettre que  l'univers  est  rempli  par  un  milieu  résistant,  ces  pe- 
titscorps  aussi  bien  et  bien  plus  même  que  les  grosses  planètes 

se  rapprochent  incessamment  et  irrésistiblement  du  Soleil 

Ces  réflexions  nous  amènent  à  conclure  que  tandis  que  ce  cou- 
rant incommensurable  de  matière  pondérable  coule  sans  cesse 
vers  le  Soleil,  il  doit  augmenter  de  densité  à  mesure  qu'il  s'ap- 
proche du  centre  vers  lequel  tout  converge,  et  de  là  naît  naturel- 
lement la  conjecture  que  cette  lumière  nébuleuse,  faible  mais 
de  dimeosions  énormes,  qui  entoure  le  Soleil,  la  lumière  so- 
diacale,  peut  n'être  en  réalité  qu'an  amas  régulier  et  serré  de 
météores  destinés  à  donner  un  incessant  aliment  à  la  dévorante 
activité  du  Soleil.  Du  reste  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  sub~ 
stances  qui  tombent  sur  le  Soleil  soient  combustibles;  leur 
combustibilité  n'ajouterait  pas  sensiblement  à  l'épouvantable 
chaleur  produite  par  leur  collision  ou  choc  mécanique,  lequel 
engendrerait  une  chaleur  égale  à  celle  de  la  combustion  de  plus 
de  quatre  mille  masses  semblables  de  houille.  » 

M-  Dëchevrens. 
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KUTRB-DAHE  DE  LOURDES  ET  L'IMMACDLÉE  CONCEPTION 

En  lui  donnant  l'intelligence  des  vérités  et  des  mystères  révélés, 
la  théologie  éclaire  et  nourrit  la  piété.  Le  T.  R.  P.  Hilaire  a  par- 
faitement compris  et  il  a  su  réaliser  dans  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons ce  but  éminemment  pratique  de  la  science  sacrée.  Jamais 
dans  les  siècles  précédents,  la  très  sainte  Vierge  dans  aucune  de 
ses  apparitions  ne  s'était  ncmniée  elle-même  l'Immaculée-Concep- 
tion.  La  déclaration  de  ce  mystère  est  la  gloire  de  Lourdes,  gloire 
spéciale  et  unique.  L'étude  tliéologique  du  savant  auteur  a  pour 
objet,  dans  une  première  partie,  le  sens  caché  de  la  formule  révé- 
lée A  Bernadette,  problème  qui  en  suppose  un  autre,  car  le  sens 
des  paroles  pouvant  changer  selon  la  personne  qui  les  prononce,  il 
y  a  lieu  de  se  demander  :  était-ce  la  Vierge  en  personne  qui  appa- 
raissait et  qui  parlait  î  Faudrait-il  au  contraire  soupçonner  sous 
sa  figure,  sous  sa  ressemblance,  un  ange,  son  ambassadeur? 
Généralement  les  théologiens  et  les  docteurs  enseignent  que  les 
communicationset  apparitions  divines  avant  Jésus-Christ  s'accompli- 
rent par  le  ministère  des  anges.  Il  faut  également  admettre  que  Marie 
comme  Jésus  a  souvent  apparu  dans  le  cours  des  siècles  par  le 
ministère  des  esprits  bienlieureux.  Mais  ces  esprits  interviennent- 
ils  dans  toutes  les  apparitions  de  la  Vierge  ?  Non,  dit  le  T.  R.  P. 
Hilaire.  Les  apparitions  personnelles  de  Marie  aussi  bien  que  de 
Jésus  sont  possibles,  et  le  Nouveau  Testament,  la  tradition  qous 

Xotre-Bame  de  Lourdes  €t  l'immaculée  conegplion,  k  l'usage  dneUrgê  «t 
iIp^  la'iquKs  jniIruitE,  par  le  1'.  R.  P.  Hilaii  e,  i\e  Paris.  Lyon,  Pélneaud. 
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donnent  le  droit  de  conclure  la  réalité  de  plusieurs  apparitions  de 
ce  genre.  Cela  démontré,  il  résulte  des  principes  généraux  de  dis- 
cernement entre  les  apparitions,  que  l'apparition  de  Lourdes  a  été 
personnelle.  Les  circonstances  du  fait  et  le  témoignage  de  Ber- 
nadette prouvent  que  ce  que  vit  la  jeune  allé  n'était  ni  purement 
subjectif,  ni  un  fantôme  aérien,  ni  un  tableau,  mais  un  être  vivant, 
un  corps  humain,  une  personne  qui  se  mouvait  réellement  et  qui 
parlait.  L'objet  delà  vision  n'était  pas  non  plus  un  ange  représentant 
Marie  absente.  Les  apparitions  angéliques  se  font  toujours  à  un 
moment  dooné  reconnaître  comme  telles.  Or,  à  Lourdes,  durant 
dix-huit  apparitions,  rien  pour  dissiper  une  illusion,  rien  qui  auto- 
rise i  soupçonner  un  ange  parlant  au  nom  de  Marie.  Car  l'Imma- 
culée-Conception  n'étant  point  le  nom  d'un  ange  ne  pouvait  se  rap- 
porter qu'à  la  Vierge,  et  la  question  do  Bernadette  roulant  sur  la 
personne,  nu  ange  n'aurait  pu  y  répondre  en  disant  :  Je  suis  l'im- 
maculée Conception  ;un  ange  ne  peut  être  la  représentation  du 
mystère  de  l'Immaculée-Gonception ...  Il  résulte  égalenient  du  témoi- 
gnage de  Bernadette  que  l'apparition  personnt^Ue  de  Marie  a  été 
locale.  Le  corps  glorieux  de  la  reine  du  ciel  est  descendu  réelle- 
ment ici-bas  dans  la  grotte  de  Lourdes  pour  s'y  faire  voir  comme 
on  se  voit  sur  la  terre,  et  cela  pour  sanctifier  le  lieu  même  de  l'ap- 
parition.  , 

Après  avoir  reconnu  la  personne  qui  a  parlé,  l'auteur  descend 
dans  les  profondeurs  de  la  formule  révélée  par  Marie  et  il  les  scrute 
avec  le  flambeau  de  la  science  philosophique  du  langage.  Considé- 
rant la  nature,  puis  les  propriétés  du  mot  Immaculée-Conception, 
il  montre  :  1"  que  ce  mot  est  un  nom,  2"  que  cenom  est  propre  Â 
Marie,  k  elle  seule,  par  une  ressemblance  singulière  avec  Dieu.  En 
effetchaque  créature  étant  limitée,  ses  attributs  le  sont  aussi,  et 
on  ne  lui  en  donne  aucun  sans  le  restreindre,  aucun  d'une  manière 
absolue.  Ainsi  la  créature  sera  nommée  belle  et  pure ,  non  la  beau- 
té, la  pureté.  Mais  en  Dieu  où  tout  est  sans  mesure  et  infini,  le 
beau  est  la  beauté  môme,  le  juste  la  justice  ingnia  et  le  pur  la  pu- 
reté absolue.  Seule  entre  toutes  les  créatures,  la  Vierge  Marie  peut 
se  nommer  i  l'exemple  du  Très-Haut  d'un  nom  absolu  et  en  même 
temps  propre  ou  personnel,  sans  que  ce  n  cm  perde  rien  de  la  tota- 
lité du  sens  on  de  la  plénitude  de  la  signification,  car  une  chose 
distingue  la  sainte  Vierge  de  tous  les  fils  d'Adam,  c'est  son  imma- 
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culée  conception,  privilège  personnel,  qui  lui  est  propre  à  elle  seule. 
Voilà  pourquoi  Nolre-JOame  de  Lourdes  a  dit  :  Je  suis  l'Immaculée' 
Conception,  moi-même  je  suis  ce  mystère.  L'immacalée-Goncefi* 
tion  est  tout  entière  dans  Marie.  Elle  est  son  nom,  l'attribut  Bp&- 
cial  et  propre  de  sa  personne,  celui  qui  la  fait  connaître,  la  fait  dis- 
tinguer de  tous  les  hommes  conçus  dans  le  péché.  Marie,  par  la 
grâce,  est  l'Immaculée-Conception,  comme  Dieu,  par  sa  nature,  est 
ladiviaité,  l'éternité,  la  sagesse  infinie.  Et  si  la  Vierge,  pour  ex- 
primer le  privilège  singulier  de  son  innocence  originelle,  emploie 
nne  formate  abstraite,  c'est  qu'une  autre  formule  eût  été  tnsoffi- 
sante  poar  dire  le  mystère  ou  le  bien  dire.  Avec  ces  termes  con- 
crets :  Je  suis  Marie  conçue  sans  péché,  elle  aurait  exprimé  la 
privilège,  sans  montrer  qu'il  n'appartient  qu'à  elle.  Or  il  était  bon 
de  rappeler  à  notre  génération  rationaliste  et  superbe  que  tons  les 
hommes  sont  conçus  dans  le  péché.  Si  elle  avait  dit  :  Je  Buis  Marie, 
seule  conçue  sans  péché,  la  pensée  aurait  été  la  même,  mais  l'ex- 
pression n'aurait  pas  eu  la  même  convenance.  Dire  i  des  péchears 
qu'on  est  soi-même  sans  péché,  c'est  leur  reprocher  leur  infortune 
en  même  temps  que  faire  sonner  trop  haut  Â  leurs  oreilles  un  pri- 
vil^e  qu'ils  n'ont  pas.  Apparaissant  A  son  peuple  affligé  ponr  lai 
rendre  la  confiance,  le  consoler  comme  une  mère  console  son  en- 
fant, Marie  pouvait-elle  parler  d'une  manière  siéttre,  plus  propre  k 
désoler  qn'à  réjouir  les  cœurs? 

L'objet  de  la  seconde  partie  est  la  science  théologique  do  dogme 
de  l'immaculée  conception  déduite  logiquement  de  la  formula  qui 
vient  d'être  expliquée.  Cette  formula  contient  tout  ce  qu'il  &ut  sa* 
voir  du  mystère,  elle  en  révèle  l'essence,  la  canse,  l'effet. 

Premièrement  l'essence.  L'essence  du  mystère  de  l'immaculée 
conception  est  la  pureté  originelle  de  la  Vierge  Marie,  conçue  dans 
le  sein  de  sa  mère.  Marie  ayant  identifié  l'immaculée  concepUoQ 
avec  sa  personne,  et  la  personne  étant  la  réalité  de  l'ètro  indivi- 
duel, il  s'ensuit  que  la  pureté  originelle  était  dans  l'être  tout  entier 
de  Marie,  c'est-à-dire  non  seulement  dans  sa  volonté,  mais  enco- 
re dans  son  intelligence  par  les  clartés  de  son  entendement,  et  dans 
ses  sens  par  l'exemption  de  la  concupiscence,  et  dans  son  corps  par 
une  perfection  et  une  beauté  primitives.  Ainsi  dans  Marie,  il  n'y  a 
ni  tache  ni  défaut,  elle  est  toute  belle,  elle  est  la  Vierge  par  excaU 
ence  signifiée  par  le  mem  fermé  d'IsaXe,  à  laquelle  s'est  unie  U 
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pureté  divine,  elle  est  pleioe  de  grâces,  et  cela  pour  toujours. 

Secondemeot  la  cause.  L'Immacmlée-Conception  et  la  personne 
de  Marie  étant  dans  la  formule  de  Lourdes  deux  termes  éqwTa- 
lents, expliquer  l'un,  c'est  expliquer  l'autre.  Daclarer  la  raison 
de  la  personno,  c'est  déclarer  la  raison  d'être  ou  le  principe  intelli* 
glble  du  mj^Btére.  Or,  la  raison  de  la  personne  ou  le  principe  de  la 
personnalité  quel  est-il  ?  Quelle  est  la  chose  secrète  qui  donne  à  un 
être  la  dignité  d'une  personne  ?  Ici  trouvent  leur  place  de  profondes 
recherches  qui  remplissent  le  chapitre  le  plus  important  et  le  plus 
difficile  de  l'ouvrage.  Le  T.  R.  P.  Hilaire  expose  d'abord  sur  le 
principe  de  la  personne  ou  d'individuation  les  systèmes  philosophi- 
ques qu'il  juge  défectueux,  il  en  signale  les  conséquences  fausses  par 
rapport  au  dogme  de  l'immaculée  conception.  L'erreur  commune 
à  ces  systèmes  consiste  à  tirer  la  raison  de  la  personnalité,  non  de 
Is  personne  même,  mais  de  l'être  qu'elle  possède,  c'est-à-dire  de 
la  substance,  de  son  existence  et  de  sa  réalité  ou  de  la  matière  et 
de  la  forme,  éléments  qui  composent  la  substance.  Les  conséquen- 
ces fausses  des  systèmes  défectueux,  sont  d'une  part  les  hérésies 
opposées  de  Pelage  et  de  Manès,  d'autre  part,  deux  opinions  con- 
traires également  inacceptables.  Suivant  la  première,  la  pureté 
immaculée  de  la  personne  provient  de  ses  parents,  ou  de  la  con- 
ception primordiale,  celle  qui  précède  l'œuvre  de  Dieu,  ou  la  créa^ 
tion  de  l'Ame  et  l'apparition  de  la  personne  même  dans  le  sein 
maternel.  La  seconde  opinion,  voyant  dans  la  génération  hu- 
maine quelque  chose  d'impur  intimement  lié  avec  la  personne, 
impute  à  celle-ci  non  pas  la  souillure  du  péché  ou  l'impureté  de 
fait,  mats  une  impureté  de  droit,  c'est-à-dire  une  obligation  per^ 
sonnelle  de  contracter  le  péché,  de  le  subir  ou  de  le  recevoir, 
comme  un  débiteur  est  obligé  de  subir  et  de  satisfaire  son  créancier  ; 
ainsi  elle  impute  à  Marie  une  dette  prochaine  ou  imminente  du 
péché  en  ajoutant  toutefois  h  la  dette,  pour  en  empêcher  l'effet,  sa 
remise  préventive. 

Ces  denx  opinions  subsistent  encore,  elles  furent  toujours  mêlées  à 
la  grande  controverse  terminée  parla  définitiondudogmesousPielX, 
aussi  est-il  important,  avant  de  les  discuter,  d'en  indiquer  l'origine 
généralement  peu  connue.  C'est  lace  que  fait  le  T.  R.  P.  Hilaire 
dans  un  précis  historique  oîL  il  montre  les  deux  opinions  rivales 
apparaissant  déjà  au  commencement  du  xu'  siècle  et  s'appuyant 
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également  sur  saint  Anselme.  L'une  interprétait  en  sa  faveur  les 
enseignementa  authentiques  du  grand  docteur  touchant  l'universa- 
lité  du  péché  originel  et  la  conception  du  Christ  seul  pur  au  sein 
da  sa  mère;  l'autre  invoquait  la  défense  de  l'immaculée  conception 
dans  le  traité  et  la  lettre  attrihués  au  saint.  L'une  poussait  l'imma- 
culée conception  jusqu'à  l'élément  premier  de  la  génération  hu- 
maine ;  l'autre,  pour  s'éloigner  de  cet  excès,  affirmait  la  corruption 
de  tout  ce  qui  tient  au  corps,  jusqu'à  rejeter  la  fête  de  la  Conception 
comme  un  culte  inutile  ;  plus  tard  elle  devait  attribuer  à  la  per- 
sonne même  l'impureté  de  la  génération. 

Dans  son  traité  sur  la  conception  de  Marie  saint  Anselme  de- 
mande aux  adversaires  de  la  fête  de  la  Conception  d'admettre  au 
moins  la  pureté  de  la  conception  spirituelle  ;  il  déclare  que  poar 
lui  il  honore  l'humaine  et  la  spirituelle. 

Peu  après  au  même  siècle,  saint  Bernard  attaque  la  célébration 
de  la  fête  de  la  Conception  dans  sa  fameuse  lettre  aux  chanoines  de 
Lyon.  Saint  Bernard  est  choqué  da  l'opinion  qui  prend  la  concep- 
tion chamelle  pour  l'objet  de  la  fête.  C'est  le  culte  d'une  chose 
informe  et  inanimée  qu'il  désapprouve,  car  en  disant  que  la  concep- 
tion de  la  Vierge  ne  fut  pas  sainte,  mais  entachée  du  péché  originel, 
il  parle  de  la  première  conception,  il  combat  l'opinion  du  germe 
immaculé,  mais  il  n'impute  pas  le  péché  à  l'âme  de  Marie.  Tel  est 
le  sens  probable  da  la  lettre  de  saint  Bernard,  tel  est  du  moins  la 
sens  que  lui  ont  donné  Albert  le  Grand,  saint  Bonaventure,  Alezan- 
dre  de  Halès,  Pierre  da  Celles.  Les  premiers  défensAirs  et  inter- 
prètes de  saint  Bernard  confessaient  le  mystère  da  Marie  immacu- 
lée, tandis  que  ses  accusateurs  réfutaient  énergiquement  sa  doctrine. 
L'abbé  de  Ciaîrvaux  défendu  par  les  uns,  attaqué  par  les  autres, 
paraît  donc  avoir  exprimé  sa  pensée  d'une  manière  ambiguë,  pro- 
pre k  induire  en  erreur.  Il  compare  en  effet  la  sanctification  de 
Marie  à  celle  de  Jean-Baptiste,  et  11  dit  a  que  la  Vierge  exidtant 
déjà  dans  le  sein  maternel  a  reçu  la  sanctification  qui  a  exclu  le 
péché  at  rendu  sainte  la  nativité,  mais  non  la  conception,  une  seule 
conception  étant  pure,  celle  de  la  virginité.  » 

Ëntratnéj  parl'autorité  de  l'abbé  de  Ciaîrvaux,  Albert  le  Grand, 
saintThomas,  saint  Bonaventure  et  d'autres  docteurs  parlèrent  con- 
tre la  fête  de  la  Conception  immaculée,  en  attaquant  d'abord  l'opi- 
nion de  la  conception  matérielle  et  ensuite  le  sentiment  des  fidèles 
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sur  la  ctnceptiou  spirituelle,  car  dans  l'ardear  des  discussions  les 
meillears  esprits  arrivent  facilement  à  heurter  la  vérité  cachée  sous 
l'exagération  qu'ils  combattent. 

De  là  cette  lutte  qui  dura  six  siècles,  la  plus  longue  et  la  plus 
acharnée  qu'on  ait  vue  dans  le  sein  de  l'Église.  L'obscurité  qui  a 
donné  naissance  à  la  lutte  ne  régne  plus  dans  les  écoles.  On  sait  de- 
puis longtemps  que  la  fête  de  la  Conception-Immaculée  a  pour  objet 
l'Âme  et  la  personne  de  Marie,  et  non  ce  qui  a  précédé  la  création  de 
l'àme.  Déjà  au  xiu*  siècle  les  grands  docteurs  que  le  génie  de  Ber- 
nard avaient  entraiués  paraissent  avoir  soupçonné  sa  méprise  dont 
ils  furent  eux-mêmes  les  victimes.  Aussi  les  voit-on  tous  incer- 
tains ;  ils  hésitent,  ils  varient,  ils  se  rétractent. 

Mais  nombreux  ont  toujours  été  les  défenseurs  du  privilège  de 
Marie  ;  saint  Dominique,  saint  Vincent  Ferrier,  sainte  Brigitte,  saint 
François  de  Paule,  saint  Laurent  Justinien,  saint  Ignace  de  Lo- 
yola etc..  Honneur  surtout  à  l'ordre  séraphique  dont  la  gloire  an 
moyen  âge  a  été  de  défendre  le  dogme  de  l'immaculée  conception, 
et  dans  les  temps  modernes  de  contribuer  à  son  triomphe  ! 

La  persévérance  des  frères  mineurs  a  été  couronnée  pat-  une  vic- 
toire complète  et  irrévocable.  Quelques  années  après  la  proclama- 
tion du  dogme,  l'apparition  de  Lourdes  mettait  le  comble  àrallégresse 
de  tous,  et  principalement  des  enfants  de  saint  François.  Pour  eux 
en  effet  il  y  avait  dans  cette  apparition  uae  chose  bien  frappante  et 
pourtant  peu  remarquée.  Sur  les  pieds  de  la  Vierge  immaculée  bril- 
laient deux  roses,  symboles  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
mais  ces  pieds  virginals  étaient  nus.  En  se  montrant  ainsi,  la  reine 
des  anges  prêchait  la  pauvreté  évangétique,  cette  vertu  de  l'ordre 
séraphique,  défenseur  de  l'Immaculée -Conception,  et  elle  glorifiait 
C(jux  qui  l'avaient  glorifiée. 

Aujourd'hui  l'erreur  est  vaincue,  mais  parce  que  les  deux  opi- 
nions, celle  de  la  conception  immaculée  en  son  germe  et  celle  de  la 
dette  prochaine,  restent  libres  encore,  l'auteur  les  étudie  avecsoin. 
Il  cite  les  témoignages  sur  lesquels  prétend  s'appuyer  la  première 
et,  distinguant  avec  les  philosophes  et  les  théologiens  rleux  concep- 
tions, l'une  active  ou  malérielle  et  préparatoire,  qui  est  l'action 
humaine,  l'autre  passive  ou  spirituelle  et  personnelle,  qui  est 
l'œuvre  de  Dieu  et  la  création  de  l'àme,  il  combat  les  partisans  de 
l'animation  immédiate,  et  prouve  par  l'Écriture,  la  tradition,  la 
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science,  qu'il  y  a  un  intervalle  entre  la  premièra  conception  et  la 
seconde.  Or,  à  la  différence  de  celui  de  Jésus-Christ,  le  corps  de 
Marie  fut  conçu  suivant  les  lois  ordinaires  de  la  nature.  D'où  la  con- 
séquence que  la  création  de  l'âme  très  pure  de  la  Vierge  fut  séparée 
de  la  préparation  de  son  corps  par  l'intervalle  de  temps  qui  sépare 
dans  les  autres  créatures  humaines  la  génération  de  l'animation. 
Quoique  la  seconde  conceptîott  soit  fêtée  au  jour  de  la  première, 
celle-ci  prise  séparément  n'est  point  l'objet  du  culte  et  du  mystère. 
On  peut  néanmoins,  comme  le  veut  saint  Anselme,  honorer  la  con- 
ception active  en  vue  de  la  conception  passive  dont  elle  est  le  gage 
assuré.  Le  sentiment  qui  tire  du  câté  d'Anne  et  de  Joachim  le  prin- 
cipe de  l'immaculée  conception  repose  sur  une  fausse  interpréta- 
tion de  quelques  Pères.  Suivant  tous  les  docteurs  et  ces  Pères  eux- 
mêmes,  la  sainteté  personnelle  des  parents  de  Marie  ne  sanctifiait 
pas  la  nature  charnelle  qu'ils  transmettaient  h.  leur  enfant. 

Ainsi  que  l'observe  Alexandre  de  Halès,  jusqu'à  l'infusion  de 
l'âme,  le  corps  est  seulement  préparé  pour  la  vie  et  pour  la  grâce. 
La  grà<:e  est  pour  la  personne,  corps  et  âme  tout  ensemble,  et  en 
même  temps,  et  non  point  pour  le  corps  d'abord  et  pour  l'âme  en- 
suite. De  même  que  dans  les  sacrements  le  signe  sensible  n'est  pas 
saint  avant  la  chose  invisible,  ainsi  les  éléments  du  corps  de  Marie 
ne  furent  sanctifiés  et  purifiés  qu'au  moment  où  l'âme  arrivait  avec 
la  grâce.  C'est  pourquoi  à  Lourdes  la  Vierge  a  dit:  Je  suis  t  Imma- 
culée-Conception, ce  mystère,  c'est  moi-même.  Par  conséquent, 
il  est  imposible  d'attribuer  l'immaculée  conception  soit  aux  parents 
de  Marie,  soit  à  un  corps  inanimé,  informe  qai  n'est  pa.o  la  Vierge. 
Par  conséquent  encore,  la  chair  de  Marie,  considérée  non  dans  la 
personne  préservée  de  la  tache,  mais  dans  le  principe  de  la  géné- 
ration, a  pu  être  appelée  et  a  été  une  ohair  dépêché.  Jésus-Christ 
seul  procède  d'une  conception  virginale,  sainte  dès  le  principe. 

Quant  à  l'opinion  àehi  dette  prochaine  soutenue  jadis  par  d'il- 
lustres théologiens,  elle  est  aujourd'hui  rejetée  d'un  commun 
accord,  et  ajuste  titre,  dit  le  T.  R.  P.  Hilaire,  Le  tort  de  cette  opi- 
nion est  d'établir  un  lien  immédiat  entre  le  péché  et  la  personne 
de  Marie,en  imposant  à  ta  Vierge  comme  une  obligation  personnelle 
de  contracter  la  dette  de  la  faute  originelle,  obligation  qui  la  presse 
et  dont  elle  n'est  préservée  qu'au  moment  de  la  subir.  Or,  bien 
qu'on  puisse  concevoir  une  dette  éloignée  par  rapport  b  Marie, 
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daDs  la  conception  active  oa  dans  ce  qui  a  précédé  sa  personne  au 
sein  de  sa  mère,  on  ne  saurait  supposer  dans  la  personne  mêma 
de  la  bienheureuse  Vierge  le  péril  ou  la  menace  du  péché,  l'obliga- 
tion ou  la  nécessité  de  le  contracter.  Une  dette  éloignée  est  loin 
de  la  personne,  tandis  qu'une  dette  pi-ochavie  la  touche  immédia- 
tement, atteint  sa  volonté,  l'oblige  en  quelque  sorte.  Je  suis  V Im- 
maculée-Conception, dit  la  Vierge  de  Lourdes.  Sa  personne  est 
l'Immaculée-  Conception  ;  or  sa  personne  c'est  tout  son  être,  et 
surtout  son  Âme,  et  encore  plus  sa  volonté,  rien  de  si  intime  à'  la 
personne  que  sa  volonté.  La  personne  de  Marie  étant  donc  elle- 
même  l'Immaculée-Conception,  impossible  de  concevoir  cette  per- 
sonne sacrée  et  son  auguste  volonté  en  dehors  du. mystère  ou  dans 
le  lien  du  péché  ;  impossible  d'imputer  k  cette  volonté  une  dette  ou 
une  obligation  quelconque  du  péché.  Cette  datte  honteuse  doit 
s'éloigner  de  Marie,  elle  doit  rester  dans  la  souche  flétrie,  dans  les 
ancêtres,  et  s'arrêter  à  ce  qui  vient  d'eus,  à  ce  qui  n'est  pas  encore 
le  fruit  du  ciel. 

Mais  comment  la  chair  corrompue  de  la  génération  humaine  est-, 
elle  devenue  la  chair  immaculée  de  Marie  immaculée?  Pour  l'ex- 
pliquer le  T.  R.  P.  Hilaire  propose  à  la  place  des  opinions  défec' 
tueuses  qu'il  vient  da  rejeter  une  explication  meilleure  tirée  de  la 
formule  révélée.  Cette  explication  consiste  premièrement  à  déclarer 
la  raison  réelle  ou  le  vrai  principe  de  la  personne,  secondement 
à  faire  l'application  de  ce  principe  à  l'immaculée  conception. 
Car,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  la  personne  est  le  mystère,  et 
la  raison  de  la  personne  est  la  raison  du  mystère. 

Or,  le  mystère  de  la  sainte  Trinité  et  celui  de  l'Incarnation  nous 
fournissent  sur  le  principe  de  la  personne  les  conclusions  suivantes  : 
1°  La  raison  de  la  personnalité  réside  dans  la  personne  même,  et 
ne  peut  se  tirer  d'ailleurs.  Pourquoi  las  personnes  ici-bas  sont-elles 
comme  au  ciel,  distinctes  les  unes  des  autres  ?  c'est  en  vertu  de  leur 
personnalité,  de  cette  chose  secrète  et  insaisissable,  qui  fait  que 
chacun  des  hommes  est  lui-même,  et  non  pas  un  autre.  La  per- 
sonnalité est  telle  par  elle-même.  2'  La  personne  ne  consiste  pas 
en  quelque  chose  d'accessoire  ou  d'accidentel.  3"  La  personne  dans 
les  créatures  n'est  pas  tellement  identique  à  la  substance  que  celle- 
ci  ne  puisse  exister  sans  elle  dans  une  autre  personnalité. 

Appliquant  ces  principes  à  la  personne  qui  s'est  nommée  l'Imma- 
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culée-Conception,  nous  chercherons  sa  raison  d'être  dans  sa  per- 
sonnalité même,  dans  ce  qui  est  essentiel  et  tout  à  la  fois  spécial  & 
cette  personnalité,  indépendamment  delà  substance  humaine  qui  peut 
s'en  séparer.  Or,  cette  raison  d'être  singulière,  unique,  incommoni- 
cable,  est  surnaturelle,  nous  la  trouvons  dans  l'ordre  de  la  grâce 
et  dans  l'ordre  de  la  prédestination.  C'est  la  personne  de  Jésus  qni 
explique  celle  de  Marie.  Les  Pères  et  les  saints  envisagent  Jésus  et 
Mar^e  comme  une  seule  unité  mystérieuse,  comme  deux  personnes 
qui  ne  font  qu'un,  par  une  commune  destinée  et  une  même  pré- 
destination. Mais  puisque  la  chair  du  Fils  est  la  même  que  celle  delà 
mère,  si  l'agneau  est  sans  tache,  la  brebis  est  immaculée  ;  par  con- 
séquent la  Vierge  n'a  aucun  péché,  ni  véniel  ni  mortel,  ni  actuel 
ni  originel.  Le  privilège  de  l'immaculée  conception  accompagne  ce- 
lui de  la  maternité  divine.  C'est  là  ce  que  nous  enseignent  l'Écriture 
et  la  tradition,  car,  ainsi  que  Pie  IX  le  déclare  dans  la  bulle  del'lm- 
maculè'Conception,  les  mêmes  paroles  sacrées  qui  révèlent  la  géné- 
ration éternelle  de  la  Sagesse  incréée,  servent  aussi  dans  l'ofâce  et 
la  liturgie  de  l'Église  à  exprimer  l'origine  mystérieuse  de  la  Vierge 
admirable,  prédestinée  avec  le  Verbe  incarné,  par  un  seul  et  même 
décret,  dit  le  pape,  et  pour  un  seul  et  même  mystère,  la  création 
d'uae  humanité  régénérée  :  comme  Adam  et  Eve  forment  ensemble 
une  seule  et  même  humanité  déchue...  Mario  parce  qu'elle  est  Marie 
ou  elle-même  est  unie  au  Verbe  adorable.  Or  elle  commence  à  être 
Marie,  à  exister  en  personne  dès  sa  conception.  Elle  est  l'Immaculée- 
Conception  précisément  parce  qu'elle  est  Marie,  cette  personne  élue 
et  prédestinée  entre  toutes... 

Mais  si  le  Fils  et  la  mère  sont  renfermés  dans  un  seul  et  même 
décret  de  prédestination,  ce  décret,  selon  Pie  IX,  a  été  porté  après 
la  prévision  du  péché  d'Adam.  Marie  a  été  prédestinée  pour  les 
pécheurs  sans  lesquels  elle  n'existerait  pas.  Ne  devant  pas  exister 
dans  l'état  d'innocence,  elle  n'était  donc  point  renfermée  en  Adam, 
comme  y  furent  tous  les  hommes  qui  participent  au  péché  d'Adam, 
-parce  qu'ils  devaient  participer  à  sa  Justice.  La  supposition  scotisle 
de  rincamalion  décrétée  d'une  manière  absolue  s'accorde  diffici- 
lement avec  le  mystère  de  la  croix  et  celui  de  l'immaculée  concep- 
tion... Marie  est  fille  d'Adam,  selon  la  nature,  mais  fille  réparatrice 
et  par  la  grâce  d'abord  plutôt  que  par  nature,  contrairement  à  la 
règle  universelle  de  la  génération  charnelle.  Tandis  que  les  autres 
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âmes  se  souillent  en  s'unissant  à  leur  corps,  c'est  au  contraire  le 
corps  qui  fut  purîâé  en  s'unissant  à  l'àme  de  Marie. 

Toutefois  la  grâce  n'a  pas  exempté  Marie  des  peines  du  péché 
qui  sont  la  souffrance  et  la  mort.  Héritière  avec  Jésus  de  la  chair 
d'Adam  pécheur,  Marie  devait  participer  au  mystère  de  l'expia^ 
lion,  comme  Eve  avait  participé  k  celui  de  la  chute...  Et  la  croix 
étant  la  cause  de  l'incarnation  du  Verbe,  c'est  aussi  en  vue  de  la 
croix  que  la  Vierge  immaculée  a  reçu  son  être,  son  âme,  son  corps 
avec  la  grâce  qui  l'a  préservée  de  la  souillure  d'Adam.  Pour  elle 
encore  plus  que  pour  les  autres  hommes  le  Verbe  a  offert  de  toute 
éternité  à  son  Père  les  mérites  de  son  sacrifice  futur. 

Troisièmement,  l'effet  du  mystère.  A  la  lumière  de  la  formule 
révélée  i  Bernadette,  le  T.  K.  P.  Hilaire  étudie  les  dons  sublimes 
qui  S"  rattachent  pour  Marie  au  privilège  de  son  immaculée  concep- 
tion, savoir  :  l'excellence  de  la  personne,  la  plénitude  des  grâces, 
l'union  de  la  virginité  et  de  la  fécondité,  la  royauté  et  le  domaine 
universel  sur  toutes  les  créatures.  Chacune  de  ces  prérogatives  lui 
fournit  une  ample  matière  de  belles  considérations  où  la  dignité 
déjà  si  grande  de  la  reine  du  ciel  est  encore  rehaussée  par  le  con- 
traste de  nos  misères  et  de  notre  bassesse. 

Nécessairement  incomplet,  le  résumé  que  nous  venons  de  faire 
donnera  une  idée  de  la  doctrine,  mais  non  de  l'érudition  du  savant 
auteur.  Il  n'a  négligé  aucune  des  sources  qui  pouvaient  lui  être 
utiles  pour  exposer  ou  expliquer  le  dogme.  Nous  avons  dû  omettre, 
on  le  conçoit,  les  citations  des  philosophes  et  des  théologiens,  des 
Pères  de  l'Église  et  des  docteurs  qui  remplissent  l'ouvrage.  Cette 
abondance  d'une  érudition  puisée  dans  la  tradition  et  les  enseigne- 
ments de  tous  les  siècles,  plaira  aux  hommes  instruits  ;  elle  con- 
tribuera au  succès  d'un  livre  qui  est  à  la  fols  un  témoignage  de 
piété  filiale  envers  Marie  immaculée  et  un  monument  théologique 
élevé  à  la  gloire  de  la  Vierge  de  Lourdes.  J.  Pra. 
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Le  monument  que  les  religieuses  de  la  Visitation  avaient  en- 
trepris d'élever  en  l'iionneur  de  leur  illustre  fondatrice  est  acbevé. 
Les  Œuvres  de  sainte  Jeanne -Françoise  Frémyot  de  Chantai, 
précédées  de  sa  vie  par  la  mère  de  Chaugy,  sont  entièrement  pu- 
bliées. Elles  forment  huit  volumes.  Le  premier  contient  la  vie  de 
la  sainte.  On  a  mis  dans  les  deux  suivants  ses  œuvres  diverses, 
dont  voici  les  titres  :  Petit  livret  ;  Questions  de  sainte  Chantai  et 
Réponses  de  saint  François  de  Sales  ;  Papiers  intimes  ;  Exhorta- 
tions ;  Entretiens  ;  Instructions  ;  Méditations  pour  les  solitudes  ou 
retraites  annuellt^s  ;  Déposition  de  sainte  Chantai  au  sujet  de  la 
cause  de  béatification  et  canonisation  de  saint  François  de  Sales  ; 
Opuscules  divers  (sur  l'oraison,  conseils  de  direction,  paroles  con- 
solantes). Les  Lettres  remplissent  les  cinq  derniers  volumes.  Nous 
aurions  k  louer  dans  cette  édition  l'intelligente  distribution  des 
matières,  le  bon  goût  et  l'intérêt  des  préfaces,  la  précision  des 
sommaires,  le  choix  et  la  sobriété  des  notes.  Il  n'y  manque  qu'ose 
table  générale  et  alphabétique.  Ce  qui  nous  charme  le  plus,  c'est 
l'exactitude  et  la  sincérité  de  cette  publication.  Les  filles  de  sainte 
Chantai  n'ont  pas  craint  de  nous  livrer  leurs  secrets  de  famille. 
S&nî  les  Réponses  sur  les  choses  de  leur  institut  qu'elles  ont  gar- 
dées pour  elles,  parce  que  c'était  l'expresse  volonté  de  leur  bieu- 
heureuse  mère,  elles  nous  ont  donné,  pour  ainsi  dire,  tout  le  reste 
de  son  héritage.  Le  texte  a  été  soigneusement  coUalionné  avec  les 
originaux.  On  nous  dit  si  c'est  le  manuscrit  primitif  qu'on  a  eu 
sous  les  yeux  ou  seulement  une  copie  ;  on  n'oublie  pas  d'indiqaer 

»  Paris,  Pion,  lS7t-|880.  Huit  fort  volumpa  iii-8  catalier.  Chaque  volume  letwi 
Briparâment  8  francs. 
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OÙ  ces  manuscrits  et  ces  copies  ancienoes  sont  conservés.  Si  l'on  y 
a  rencontré  des  lignes  illisibles  ou  iainlfilligibles  ou  effaoées,  des 
passages  coupés,  on  le  dit  encore.  S'il  a  été  nécessaire  d'ajouter 
quelques  mots  pour  compléter  le  sens,  ils  sont  mis  entre  crochets. 
Lorsque  les  mauusorits  manquent,  une  note  nous  apprend  que 
c'est  telle  édition  qui  a  été  fidèlement  reproduite.  Avons-nous  ba~ 
soin  de  dire  après  cela  quelle  est  la  valeur,  l'incomparable  autorité 
de  cette  nouvelle  édition  des  œuvres  de  sainte  Jeanne-Françoi-e 
de  Ciumtalî 

Quels  trésors  de  sages  conseils  et  de  doctrine  ascétique  dans  ces 
hnit  beaux  volumes  I  N'est-il  pas  intéressant  de  voir  comment  les 
leçons  du  plus  grand  docteur  mystique  des  temps  modernes  ont  été 
comprises,  pratiquées,  expliquées  à  d'autres  par  celle  qui  fut  sa 
âUe  de  prédilection,  qu'il  instruisit  avec  tant  de  soin  et  que  Dieu 
même  avait  suscitée  pour  fonder  avec  lui  l'ordre  au  sein  du- 
quel devait  nûtre  un  jour  le  culte  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  ï  Cette 
femme  admirable  s'est  peinte  elle-même  dans  ses  écrits  ;  elle  s'y 
est  peinte  d'autant  mieux  qu'en  écrivant  elle  ne  songeait  point  au 
public.  Lk  elle  paraît  telle  que  ses  filles  chéries  la  voyaient  dans 
l'intimité  de  ses  entretiens,  telle  qu'elle  se  découvrait  à  saint 
François  de  Sales,  telle  qu'elle  s'ofirait  à  Dieu.  Quelle  élévation 
dans  ses  penséesl  quelle  force  et  quelle  sérénité  dans  ea  vertu  1 
Ce  n'est  pas  sur  les  ailes  de  l'imagination  et  de  la  sensibilité  qu'elle 
monte  vers  les  régions  célestes.  Elle  s'appuie  sur  la  foi,  prie  en 
termes  graves  et  mâles,  s'immole  par  des  résolutions  mûrement 
réâécliies.  Quelque  part  dans  ses  papiers  inlimes  elle  passe  eu 
revue  ses  affections  et  les  présente  à  Dieu  selon  l'ordre  où  elle 
les  a  rangées  :  au  ciel  la  sainte  Viei^,  saint  Joseph  et  son  bien- 
heureux Père  ;  sur  la  terre  ses  filles  de  la  Visitation  en  général  et 
chacune  en  particulier,  ses  quatre  enfants  qu'elle  offre  de  tout  son 
cœur  à  la  divine  Majesté  ;  elle  prie  ensuite  pour  les  autres  meiO' 
bres  de  sa  famille,  pour  les  princes,  pour  tes  fidèles  trépassés, 
pour  toute  l'Église.  Comme  l'épouse  des  Cantiques  elle  pouvait 
dire  :  Dieu  a  réglé  en  moi  mon  amour. 

Son  oraison  était  très  élevée  ;  on  peut  le  conjecturer  par  les 
questions  qu'elle  adresse  au  saint  érèque  de  Genève  et  par  les  ré- 
ponses qu'elle  en  reçoit.  Elle  regardait  Dieu  d'une  vue  simple  et 
profonde,  se  vidant  d'elle-même  et  demeurant  tranquille  dans  la 

*1*  StRIB,  t.  V.  4S 
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volonté  divine.  Devenue  maîtresse  à  son  tour  dans  cet  art  sablime, 
elle  apprend  à  ses  filles  comment  elles  doivent  dam  l'oreison  tenir 
en  repos  devant  Dieu  les  puissances  de  leur  âmd. 

De  ces  hauteurs  de  la  contemplation  elle  descendait  tout  em- 
baumée des  parfums  célestes  qu'elle  répandait  ensuite  autour  d'elle. 
Dans  ses  exhortations  pour  les  fêtes,  dans  ses  entretiens  aux  heiwes 
de  récréations  pieusement  recueillis  par  ses  bien-aimées  compa- 
gnes, elle  parlait  toujours  sans  apprêt,  s'adressant  k  la  raison  et 
à  la  foi  plutôt  qu'aux  facultés  qui  sont  en  quelque  sorte  plus  voi- 
sines des  sens.  L'humilité,  la  simpliâité,  la  charité,  le  renoncement 
qui  va  jusqu'à  ne  rien  demander  et  ne  rien  refuser,  ce  sont  lea 
vertus  sur  lesquelles  sans  cesse  elle  revient  ;  par  ce  chemin  sûr 
et  uni  elle  pousse  à  la  plus  haute  perfection  les  âmes  généreuses 
que  Jésus -Christ  luiaconâèes.  Telle  est  quelquefois  la  v^eur 
et  l'énergie  de  son  langage  qu'on  croirait  entendre  un  chef  d'armée 
haranguant  ses  troupes.  «  Veillons  donc  sur  noua-mèmes,  mes 
chères  soeurs,  disait-elle  un  jour,  prenons  l'épée  &  la  main,  et  je- 
tons l'œil  sur  notre  àme,  pour  découvrir  ou  retrancher  ce  qui, 
directement  ou  indirectement,  serait  en  nous  contre  Dieu  et  notre 
sainte  règle...  Considérez  souvent  la  chètiveté  de  tout  ce  qui  se 
trouve  en  ce  val  misérable  et  le  méprisez  fortement  ;  constd&'ez 
la  bonté  et  la  beauté  de  Dieu  et  des  choses  étemelles,  et  les  aimez 
ardemment  ;  oonsidérez-vous  vous-mêmes  pour  voua  vaincre  cou- 
rageusement; soyez  vaillantes  et  veillantes  pour  batailler  contre 
les  ennemis  de  votre  perfection.  Encouragez-vous,  regardant  la 
beauté  du  ciel  :  les  pèlerins  sont  consolés  voyant  la  terre  où  ils 
vont.  Nous  se  devons  pas  travailler  seulement  pour  avoir  le  ciel, 
quoique  la  pièce  le  vaille  bien,  mais  travailler  pour  avoir  le  0ieo 
du  ciel  ;  car  si  Dieu  n'y  était  point,  certes,  le  del  avec  toutes  les 
excellences  de  ses  beautés,  richesses  et  douceurs,  sentit  ennuyeux, 
au  lieu  d'être  à  délices,  s  N'est-ce  pas  là  une  éloquence  virile  î 

Les  deux  mille  lettres  de  sainte  Chantai  qui  nous  ont  été  con- 
servées font  regretter  vivement  que  tant  d'autres  se  soient  perdues. 
C'est  là  surtout  que  cette.grande  âme  se  laisse  voir,  tout  entière. 
Son  zèle  pour  l'œuvre  de  Dieu  n'exclut  pas  uoe  tendre  sollicitude 
pour  les  enfants  qu'elle  avait  eus  dans  le  monde.  Absorbée  au  de- 
hors par  les  soins  qu'exige  le  développement  de  son  ordrei  elle 
est  durant  plusieurs  années  accablée  au  dedans  sous  le  poids  des 
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peines  intérieures.  A  toutes  les  épreuves  elle  fait  bon  visage.  Elle 
ne  parle  qu'avec  une  modération  et  une  douceur  extrêmes  de  ceux 
qui  traversent  ses  desseins  et  les  eicuse  autant  qu'elle  peut.  Plus 
sévère  i  l'égard  de  ses  relijîieuses,  elle  n'épargne  pas  surtout  celles 
que  Iflor  vertu  rend  capables  de  bien  recevoir  la  correction.  Qae 
de  ménagements  n'ent-elle  pas  avec  la  sœur  de  Morville  !  C'était 
une  veuve  qui,  jeune  encore,  avait  été  admise  par  saint  François 
de  Sales  lui-même  dans  un  couvent  de  la  Visitation  avec  les  privi- 
lèges de  fondatrice.  Cette  religieuse  dominée  par  l'esprit  du  monde 
troubla  la  paix  des  monastères  de  Nevers  et  de  Moulins  et  exerça 
pendant  plus  de  dix  ans  la  patience  de  sainte  Chantai.  Les  lettres 
qu'elle  en  recevait  semblaient  dictées  par  la  charité  elle-même  ;■ 
le  plus  souvent  c'étaient  des  encouragements,  quelquefois  de  graves 
réprimandes  toujours  tempérées  cependant  par  des  paroles  pleines 
d'une  affection  toute  maternelle.  L'heure  de  la  grâce  vint  enfin 
pour  elle,  a  Une  nuit,  dit  la  mère  de  Cliaogy,  elle  songea  qu'au 
moment  où  un  flambeau  s'essayait  de  plus  luire,  on  l'éteignait  en 
un  instant.  Connaissant  que  c'était  un  avertissement  céleste,  et 
que  sa  via  serait  éteinte  lorsqu'elle  s'y  attendrait  le  moins,  touchée 
d'un  vif  repentir  de  sa  vie  passée,  elle  se  jeta  aux  pieds  de  sa  su- 
périeure avec  abondance  de  larmes,  priant  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  qu'on  lui  permît  de  commencer  tin  nouveau  noviciat.  » 
Elle  renouvela  ensuite  sa  profession,  et  en  présence  d'une  nom- 
breuse assemblée  elle  déchira  elle-même  la  feuille  de  ses  privi- 
lèges. Pendant  les  quinze  mois  qu'elle  vécut  encore  elle  édifia  par 
8»  pénitence  ceux  qu'elle  avait  scandalisés  par  ses  fautes. 

La  supérieure  dont  il  vient  d'être  question  n'est  pas,  comme  l'a 
cru  un  récent  historien  de  sainte  Chantai,  la  mère  de  Chastetlux, 
mais  la  mère  Marie-Angélique  de  Bigny.  Elle  gouvernait  depuis 
trois  ans  le  monastère  de  Moulins  lorsqu'elle  donna  &  la  bienheu- 
rense  fondatrice  une  occasion  de  déployer  sa  vigueur  pour  le  main- 
tien de  la  règle.  Comme  elle  souffrait  d'une  hydropisie  dangereuse, 
ses  frères  obtinrent  de  l'évêque  d'Âutun  qu'il  l'obligeât  d'aller  aux 
eaux  de  Bourbon.  Elle  y  alla  quoique  à  contre-cœur.  Au  retour, 
elle  consentit  i  rester  quelques  jours  dans  leur  maison  de  cam- 
pagne, persuadée  que  c'était  se  conformer  aux  intentions  du  prélat 
qui  voulait  qu'elle  se  rétablit.  Des  personnes  graves  assurèrent 
que  dans  ces  circonstances  elle  avait  laissé  paraître  un  certain 
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faste  et  des  airs  mondaios.  D'autres  au  contraire  témoigoèrent 
qu'il  n'y  avait  rien  eu  que  d'édiâant  dans  sa  conduite.  Elle  avait 
pris  pour  compagnes  deux  religieuses  irréprochables,  «i  Les  filles 
de  Sainte-Marie,  disait-on  à  son  sujet,  se  distinguent  partout  : 
elles  iospireut  le  respect  et  la  retenue,  et  on  n'en  a  jamais  vu  qui 
aient  pu  prendre  les  mœurs  du  siècle,  même  au  milieu  du  monde.  » 

La  mère  de  Chantai  avait  déclaré  plusieurs  fois  que  les  reli- 
gieuses de  la  Visitation  ne  devaient  pas  sortir  de  leur  cloître  pour 
aller  aux  bains,  mais  plutôt  mourir;  que  si  on  leur  imposait  le  com- 
mauderaent  A'y  aller,  il  fallait  avant  d'obéir  faire  au  supérieur 
d'humbles  remontrances.  Elle  pensa  que  la  violation  d'uue  règle 
si  importante  ne  devait  pas  être  jugée  d'après  les  indulgentes  ma- 
ximes du  siècle,  mais  d'après  les  sévères  principes  de  la  perfection 
évangélique,  et  elle  résolut  de  faire  un  exemple.  La  mère  de  Bignj 
fut  déposée  canoniquement.  Cette  humiliation  fit  ressortir  la  haute 
vertu  de  cette  vraie  fille  de  sainte  Chantai.  Elle  reçut  sa  disgrâce 
comme  une  faveur  du  ciel  ;  envoyée  au  monastère  d'Auluu,  elle  y 
fut  admirée  comme  un  modèle  de  ferveur  et  da  régularité. 

Les  lettres  relatives  à  ces  deux  affaires  étaient  jusqu'à  présent 
restées  inédites.  Elles  ne  prouvent  pas  moins  la  parfaite  vertu  des 
premières  tilles  de  sainte  Chantai  que  le  zèle  et  la  fermeté  de  leur 
mère  :  voilà  donc  toutce  que  sa  grande  vigilance  a  trouvé  de  plus 
grave  à  reprendre  dans  tant  de  maisons  de  son  ordre  durant  près 
de  trente  années  I 

Dans  ces  mêmes  lettres  at  dans  lieaucoup  d'autres  la  mère  da 
Chantai  dit  à  ses  religieuses  de  consulter  les  pères  de  la  Campa •- 
gtiie  de  Jésus;  elle  s'en  rapporte  elle-même  volontiers  à  leurs  dé- 
cisions. Assurément  cette  sainte  montre  en  toute  occasion  beau- 
coup de  respect  et  d'affection  pour  les  barnabites,  les  feuillants, 
les  pelles  de  l'Oratoire  et  en  général  pour  tous  les  religieux  ;  mais 
on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  témoigné  aux  enfants  de  saint  Ignace 
une  confiance  toute  spéciale.  Elle  accomplissait  ainsi  la  recomman- 
dation formelle  que  saint  François  de  Sales  lui  avait  faite  peu  de 
jours  avant  sa  mort  dans  le  dernier  entretien  qu'ils  eurent  en- 
semble à  Lyon.  Comme  les  historiens  de  la  sainte  fondatrice  ont 
laissé  dans  l'ombre  celte  particularité,  on  nous  permettra  de  la 
mettre  en  lumière. 

Dès  le  7  juillet  1631,  dix-sept  ou  dix^huit  mois  avant  que  son 
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bianheureux  pèra  eût  quitté  la  terre,  sainte  Chantai  écrivait  k  la 
mère  Marie-Jacqueline  Favre  :  «  C'est  notre  grand  bonbenr  de  ne 
commaniquer  guère  avec  ceox  de  dehors,  pourvu  que,  quatre  ou 
cinq  fois  l'année,  on  puisse  avoir  des  pères  jésuites  (car  c'est  le 
solide),  ou  quelque  autre,  c'est  assez.  »  (Lettre  337*.) 

Un  mois  après  la  mort  du  saint  évêque,  le  31  janvier  1623,  elle 
dit  dans  une  lettre  à  la  mère  de  Chastellux,  alors  supérieure  fa 
Moulins  :  «  Le  père  recteur  est  un  digne  homme  que  je  salue  ré  - 
véremment  ;  nous  sommes  très  heureuses  d'avoir  l'affection  et 
l'assistance  de  cette  Compagnie-li.  Notre  bienheureux  Père  me  dit 
à  Lyon  qu'il  la  fallait  chèrement  conserver,  et  prendre  là  uotre 
conseil  et  secours  en  nos  besoins.  »  (Lettre  43S*.) 

An  mois  d'août  de  la  même  année,  dans  une  lettre  h  la  mère  de 
Blonay,  supérieure  du  monastère  de  Lyon,  elle  écrit  fa  propos  des 
coutnmiers  et  directoires  de  la  Visitation  :  o  Le  P.  Fourier  m'a 
dit  que  tous  tous  étiez  engagée  à  lui  pour  lui  tout  faire  voir.  Je  lai 
ai  dit  que  j'en  serais  très  aise;  mais  vous  gouvernerez  cela  avec 
lui  ;  car  il  leur  faut  témoigner  grande  confiance,  s  Et  un  peu  plus 
loin  :  «  Nous  devons  traiter  avec  les  pères  jésuites  fort  cordiale- 
ment, comme  avec  nos  pères,  et  lever  le  voile  devant  les  recteurs 
et  ceux  fa  qui  nous  avons  une  particulière  connaissance,  mais  aux 
autres  je  ne  le  fais  pas.  »  (Lettre  480*.) 

Le  père  Jean  Fourier  (oncle  du  B.  Pierre  Fourier) 'était  alors 
supérieur  de  la  province  de  Lyon.  C'est  lui  qui,  étant  recteur  i 
Chambéry,  avait  autrefois  dirigé  saint  François  de  Sales  dans  la  re- 
traite qu'il  fit  pour  se  préparer  à  la  consécration  épiscopale,  et  il  eut 
encore  le  bonheur  de  l'assister  à  la  mort.  Comme  il  lui  demandait 
s'il  le  reconnaissait  :  a  Si  oblitus  fuero  tui',  lui  répondit  le  saint, 
oblivioni  detur  dextera  mea,  si  je  vous  oublie,  que  ma  main  droite 
soit  mise  en  oubli.  »  (P.  146  )  La  mère  de  Chantai  fait  allusion  à 
ces  circonstances  dans  une  lettre  qu'elle  écrivait  de  Chambéry  le 
20  mars  1625  ;  «  Il  est  vrai  que  lorsque  le  révérend  père  provin- 
cial passa  ici,  nos  sœurs  prirent  grande  confiance  an  lui,  parce 
qu'elles  savaient  ce  qu'il  avait  été  à  notre  bienheureux  Père.  »  Bt 
quelques  lignes  plus  bas  :  a  Je  les  porte  à  s'ouvrir  à  ces  bons  pères 
pour  correspondre  à  leur  charité,  ainsi  que  nous  dit  notre  bienheu- 
reux Père  à  Lyon.  »  (Lettre  608".) 

Les  jésuites  n'ignoraient  pas  ce  vœu  du  saint  évèqne,  cette 


ib.Googlc 


lis  SAINTE  JEANNBP-RANÇOISB  DE  (SANTAL 

clause  de  son  testament  spirituel  en  lear  faveur  ;  ils  tenaient,  on 
le  comprend,  à  ce  que  le  souvenir  ne  s'en  perdit  pas.  C'est  ae  que 
sainte  Chantai  nous  apprend  dans  une  antre  lettre  adressée 
aussi  à  la  mère  de  Blonay  :  a  Les  révérends  pères  jésuiles,  dit- 
elle,  et  surtout  le  père  Fonrier,  drâihent  que  l'on  mette  duis  une 
de  mes  lettres  ce  que  notre  bienheureux  Père  a  dit  en  ce  qui  les 
regarde.  Le  voilà  donc,  et  j'ai  assemblé  ce  que  le  bienheureux  me 
dit  h  Paris  et  à  Lyon.  Il  faut  le  mettre  dans  la  lettre  ofi  il  se  pourra 
^e  mieux  joindre  et  faire  la  liaison  sans  beaucoup  de  paroles.  » 
(Lettre  654%  dn  15  septembre  1625.) 

Au  teste,  le  saint  lui  av^t  exprimé  le  même  désir,  o  Je  vous 
prie,  écrit- elle  à  la  même  supérieure  le  6  février  1626,  considérez 
encore  le  point  des  jésuites,  tant  parce  que  c'est  une  simple  marque 
de  recommandation  qui  n'olilige  à  rien  pour  empêcher  notre  liber- 
té, ni  à  les  aller  chercher  où.  ils  ne  seront  pas,  que  parce  que  no- 
tre bienheureux  Père  me  dit  cala,  qu'il  le  fallait  écrire  quelque  part. 
Je  raterai  de  là  [du  Coutumier],  toutefois,  et  nous  considérerons 
encore  où  il  se  pourra  mettre  pour  obéir  à  ce  saint  Père,  quand 
nous  nous  verrons,  qui  sera.  Dieu  aidant,  l'été  prochain.  »  (Lettre 
699*.  inédite.)Le  parti  auquel  elle  s'arrêta  fut  d'insérer  ce  point  <^ 
Jésuites  dans  une  lettre  càrculaire  destinée  à  servir  de  préface  au 
Coutumier.  Le  voici,  ce  beau  témoignage  de  l'amour  de  saintFran- 
Qoia  de  Sales  pour  la  Compagnie  de  Jésus  : 

«  Je  ne  veux  point  omettre,  écrit  sainte  Chantai,  ce  qu'il  me  dit 
aussi  à  Lyon  parlant  des  Pères  jésuites  :  «  C'est  par  une  spéciale 
«  providence  de  Dieu  sur  notre  Ordre,  que  les  pères  jésuites  ont 
K  une  affection  de  si  grande  charité  pour  nous  ;  il  faut  la  conserver 
«  chèrement,  et  lenr  correspondre  avec  un  singulier  respect  et 
«  beaucoup  de  confiance,  car  ce  nous  sera  un  grand  appui.  Il  ne 
«  faut  pas  toutefois  s'y  attacher  en  telle  sorte  que  l'on  en  perde  sa 
«  liberté,  laquelle  il  faut  conserver  précieusement,  ainsi  quel'a- 
«  nioQ  avec  les  autres  ordres,  daas  laquelle  il  se  Êiut  entretenir; 
«  car  il  faut  avoir  en  notre  Congrégation  l'esprit  universel.  »  Une 
autre  fois,  il  me  dit  :  a  Je  n'entends  pas  que  ceux  qui  conseilleront 
<(  noft  Sœurs  leur  fassent  changer  les  exercices  extérieurs,  ni  la 
«  manière  de  les  pratiquer  ;  mais  que  l'on  demeure  ferme  en  la 
«  manière  de  procéder,  adn  que  tout  soit  invariablMnent  gardé.  » 
Voilà,  mes  très  chères  filles,  véritablement  et  sincèremeot  les  in- 
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tentions  de  notre  saint  Fondateur  sur  ce  sujet,  lesquelles  je  vous 
rapporte  ici  quasi  mot  à  mot  cotuma  je  les  ai  apprises  de  sa  sainte 
booche.  »- (Lettre  TOff".)  ■ 

Cette  saprÂme  recommandation  dii  bienheureux  évéque  de  Genè- 
ve ne  devait  pas  Tester  Que  lettre  morte:  Sainte  Jeanne-Ftançoiae 
la  rappelait  de  temps  à  atitre:à  ses  religieuset.  Elle  écrirait  le 
26  octobre  1631  à  la  mère  de  Month'oux,  supérieure  de  la  commu- 
nauté de  Blois  alors  éprouvée  par  la  peste  :  o  Ce  bon  pare  recteur 
me  témoigne  d'être  grandement  affectionné  à  votre  maison  ;  c'est 
poarqnoi,  raa  très  chère  fille,  je  vous  bonjure  devons  tenir  fort  unie 
à  la  leur  et  d'avoir  recours  à  eux'«n  v09  besoiiui,  puisque  notre 
bienheureux  Père  le  voulait  ainsi,  et  qu'il  disait  que  c'était  le  so- 
lide.» (Lettre  1120'.)  Qu'est-il  besoin  d'ajouter  qu'elle-même  suivit 
toujours  cette  ligne  de  conduitef  Pour  toutes  les  choses  de  quelqne 
importance  elle  vent  avoir  l'avis  des  pères  jésuites  ;  elle  se  gêne 
pour  les  oUiger  ;  mais  sa  déférence  pour  eux  ne  va  pas  jusqu'à 
sacrifier  la  règle  ni  la-Iiberté  de  son  itistitOtvS'il  lui  amved'atreîr 
k  se  plaindre  de  quelques-uns  d'entre  eux,  c'est  h  eux-mêmes 
qu'elle  s'en  ouvre,  ou  k  leur  supérieur,  avec  cette  franchise  et  cette 
rondeur  qui  est  lameilleure  marque  d'one  amitié  vraie  et  cordiale. 
Quelquefois  avec  une  admirable  humilité,  elle  renonce  Â  sa  manière 
de  voir  pour  suivre  leurs  conseils.  C'est  ce  qui  eut  lien  pour  la  fon- 
dation de  Paray-le-Motiial.  La  sainte  était  fort  opposée  h  ce  nou- 
vel établissement.  A  la  fin  de  février  1639  elle  écrivait  à  la  mère 
de  Crémaux  de  la  Grange  :  u  Je  me  sens  pressée  de  vous  dire  net- 
tement mon  sentimentsur  le  sujet  de  ces  chères  Sœurs-là.  II  est  tout 
à  fait  nécessaire  qu'on  les  ôte  de  Paray  ;  car  il  est  impossible  qu'un 
monastère  de  filles  puisse  avoir  en  ce  lieu  les  nécessités  spirituel- 
les et  temporelles  qui  sont  nécessaires  à  l'utilité  et  consolation  d'une 
maison  religieuse.  »  (Lettre  914'.)  Dans  plusieurs  autres  lettres 
elle  exprime  la  même  pensée,  a  Pour  moi,  écrit-elle  à  la  même 
personne,  et  en  parlant  de  la  maison  de  Paray,  je  vous  en  ai  dit 
mon  sentiment,  lequel  je  soumets  à  ceux  qui  en  auront  plus  de 
connaissance.  »  Ces  dernières  paroles  ne  sont  pas  une  vaine  for- 
mule de  soumission,  car  elle  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Puisque 
ainsi  que  vous  dites,  ces  deux  révérends  pères  [jésuites]  persévèrent 
à  croira  que  ce  lieu-là  est  propre  pour  un  de  nos  monastères,  de  bon 
coeur  j'acquiesce  à  leur  sentiment  que  je  sais  être  boa  et  solide, 
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conune  Tenant  d'Âmes  auxquelles  ja  crois  que  l'Esprit  de  Diea 

réside.  »  {Lettre  930*.) 

Non  seulement  Notre-Seigneur  roulait  qn'il  continuftt  d'exister 
ce  pauvre  monastère,  en  dépit  de  ses  pénibles  commencements, 
mais  il  lui  réservait  une  gloire  incomparable  qui  devait  se  répandre 
sur  tout  l'institut  des  filles  de  Saints-Marié. 

Dm  liens  de  spéciale  chanté  unissent  donc  la  vénérable  famille 
de  la  Visitation  Jt  la  Compagnie  fondée  par  samt  Ignace.  Ainsi  l'a 
voulu  saiat  François  de  Sales  et  après  lui  sainte  Jeanne-Françoise 
de  Chantai.  Puisque  le  grand  évâque  «  a  été  inspiré  d'établir  un 
ordre  dana  l'Eglise  pour  honorer  l'adorable  Cœur  de  Jésus*  »,  on 
peut  croire  qu'il  connut  dès  cette  vie  ce  qui  fut  plus  tard  révélé 
en  sa  présence  par  la  très  sainte  Vierge  à  la  bienheureuse  Margue- 
rite-Marie, que,  a  s'il  est  donné  aux  lilles  de  la  Visitation  de  faire 
connaître  et  aimer  le  sacré  Cceur  de  Jésus  et  de  distribuer  ce  pré- 
cieux trésor  aux  autres,  tl  est  réservé  aux  pères  de  îa  Compagnie 
d'en  faire  voir  et  connaître  l'utilité  et  la  valeur'. 

F.  Desjacqubs. 

■   vu  rt  tewfret  de  ta  S.  i(»rçu«rit«-Uttrie  Al«uiog*n,  pnbliMtiDn  dn  moDU* 
tère  de  la  Visitation  da  Paray-le-Moaial,  tome  I,  p.  S£9. 
*  nid.  tom*  II,  p.  16a. 
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PRINCIPES  DE  THÈOLOaiE  MYSTIQUE,  à  ruu.(te  da«  coprwMun  et  dw  direc- 
(«nra  dei  tm'i,  pnr  ta  H.  T.  SâRAPsiN,  piniannrâl«,  1  val.  in-S,  iiy-5nS  pp.  — 
Toarnti,  L«lpti?  et  Pari»,  V«  CMtermiiB,  1873  —  Manckli»  TbAolooib  urïtiomi. 
K  s'aUKOU  bxs  cciNF'nsiURS,  piiF  G.  ViRBiiKaK.  prAtc?  de  in  Cnnigrègiitinn 
dei  SS.  ce.  (Picp"»!.  1  vol.  in  *t,  iv-IIO.  pn.  —  BruipUes  el  Pa-ii,Son.  rt". 
de  libr,  cath.  fSTI.  —  LA  MYSTIQUE  DIVINE,  pai-  M.  J.  Rimtr.  prfttre  d* 
Suint-Snlpiee,  profeweur  de  Thinln^ii»  mirele  su  ^nnd  »*minaire  <rOrléBn«.  — 
2  Tel.  fn-8,  xti>53S  et  658  pp.  —  Parii,  Pomaielgue,  I8T9. 


La  Mystique,  ou  mieuT  et  sans  abrÂTÎation,  la  Théologis  rnys~ 
îiftfâ,  est  incontestablement  ane  branche  de  la  science  sacrée.  M&ifl 
moina  militante  que  la  scolastigue,  moins  journellement  néces- 
saire que  la  morale  —  nous  arrâtons  là  notre  comparaison,  —  la 
mystique  est  beaucoup  moins  connue,  parce  qu'elle  est  à  peine  étu- 
diée en  particulier,  et  qu'elle  n'est  ;amais,  que  nons  sachions, ensei- 
gnée ece  pr-o/f5Jodansles  classes.  Dans  nos  séminaires,  elle  n'a  pas 
même,  comme  la  théologie  ascétique,  qui  la  tonche  de  très  près, 
une  demi-heure  déterminée  et  traditionnelle,  commençant  par  une 
lecture  commune  et  se  terminant  par  une  glose. 

Cette  omission,  qui  se  justifie  par  une  raison  péremptoire,  le  dé- 
font de  temps ,  ne  doit  cependant  point  ton  rner  au  mépris  d'une  partie 
bien  réelle  et  non  inutile,  des  sciences  théologiques.  Trouverait-on, 
je  Iq  demande,  un  Trai  naturaliste,  un  seul,  qui,  tout  en  écartant  de 
ses  propres  études  une  classe,  un  embranchement,  un  régna  entier 
de  la  nature,  mépriserait  les  parties  qu'il  omet,  et  les  hommes  qui 
font  de  ces  parties  leur  spécialité  f 

Nous  le  savons,  les  mots  mystique,  mysticisme  et  autres  analo- 
gues, résonnent  assez  mal  auï  oreilles  de  nos  contemporains,  qui 
n'entendent  plus,  ou  ne  voient  plus  ces  mots  employés  dans  un  sens, 
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je  ne  dirai  pas  catholique,  mais  seulement  sérieux.  A  qui  la  faatef 
Aux  idées  courantes,  sans  doute,  aux  lectures  favorites,  aux  écri- 
vains surtout,  qui,  en  parlant  du  mysticisme,  confondent  volontiers 
Pythagore  avec  saint  Denis  l'Aréopagite,  Plotin  avec  saint  Bernard, 
les  écrits,  interpolés  ou  supposés  peut-être,  de  Raymond  Lolle,  avec 
ceux  de  saint  Jean  de  ia  Croix,  Svedenborg  avec  Thomas  à  Kempis, 
Uma  de  Krudener  avec  sainte  Hildegarde  ou  sainte  Térèse.  Poar 
apercevoir  la  confusion,  qui  le  plus  souvent  est  intentionnelle,  on  n'a 
qu'à  lire  la  plupart  des  ouvrages  de  l'école  éclectique,  les  Revues 
en  vogue  ou  simplement  les  manuels  d'histoire  de  la  philosophie. 
Car  dans  un  temps,  il  a  été  d'usage  de  comprendre  les  thèol(^ieD8, 
les  mystiques  comme  les  autres,  dans  les  rangs  des  philosophes. 

En  France  pourtaut,  depuis  trente  ansbientét,  tous  nos  penseurs 
ont  pu  lire  un  ouvrage  sérieux  sur  ce  sujet,  la  Mystique  divine, 
naturelle  et  diabolique  de  Gœrres,  traduite  dans  notre  langue 
par  Charles  Sainte-Foy,  5  vol.  in-S",  Paris,  185Ï.  Cet  ouvrage, 
sans  doute,  prête  danc  à  bien  des  critiques  ;  mais,  en  somme,  il  est 
sérieux,  scientifique,  attachant.  Par  ses  qualités,  par  ses  défauts 
mâmes,  il  était  "de  nature  à  faire  réfléchir  les  meilleurs  esprits.  Mais 
il  e«t  i;esté  trop  peu  connu..  '        ,      . 

PuisqKe.aons  parlons  des. défauts 4e  Qcarres,  nous acHnmes  obli- 
gé, dès  maintenant,  d'en  signaler  un  quL.esX.capital;  c'est  la  ten- 
dance de  cet  auteur  à  expliquer  na,turellement  les  -faits  les  plus 
sumMurela.  ■  ■    ■ 

Que  pour  les  faits-  on  soit  sévère,  cela  se  conçoit.;  et  disons-le. 
Gœrres  ne  l'est  pas  asse^.  Mais  quand  un  bit,  quelque  miracnlenx 
qu'il  soit,  est  parfaitement  démontsé,  il  n'est  .pas^pennis  de  le  dé- 
oatarer  pour  le  rendue  plus  .acceptable... G' est.néaniaoins  ce  qu'a 
fait  Gœrres.  Cet  hommis,  vraiment  illustra.,  «tait  revenu  de  fort 
loio>  et  très  bien  revenu .  jus{[u'au  plus  pur  catholicisme,  à  qui  il 
apportait  le  tribut  de  ses  be^ux  talents,  ruotis  diroos  même  de  son 
génie.  Maipil  ne  possédait  pas,  ni  infuse  ni  acquise,  la  science  théo- 
logique, que  rien  ne  snpplée,',aurtout  dans  les.  matières  délicates 
«tui  forment  le  domaine  de  la  mystique. 

Ici  peut-être  on  nous  demande  quelle  est  l'essence,  l'étendue  et 
l'iUilité  decette  partie  des  sciences  sacrées.  La  contemplation  uni- 
tive,  que  des  épreuves  plus  ou  moins  longues,  plus  .ou  moins  péni- 
bles précèdent  tpajours,  q)ie  des  âtveurs,  miraculeysea  et  toutes 
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gralaites  acoomp^guapt.  sotiTeat,  tel  est-  le  fait  easeotiel  ou  le  phé- 
nom^fl'SftiUvit  ^nt- s'occupe  la  théolo£;te.  mystique. 

Au^  l'-écniraiii  qui,  par  ftttr^it  ou  pap  oliéissaDce,  veut  aborder 
ces  mystérieuses  profoodeurs,  doit-il  décrire  avec  ud  religieu»  res- 
pect et  toute  l'atteutioD  dout  il  aat,  capable,  l'acte  môme  de  la  con- 
teiAplatioa,  sa  Delore,  son  objet,  las  causes  et  ses  effets.  C'est  bien 
là' If  point  principal  qu'il  faut  éclaircir,  en  se  servant  des  auteurs 
qui  sottt  reconnus  oomme  roaîtres.en  cette  partie,  sans  oublier  les 
écrit»  4e«  Ames  contemplatives,  qui,  comme  ceux  de  sainte  Téràse 
oa  de  saint  Jean  de- la  Croix.,  sont  recommandés  par  l'ÉgUae. 

A.raat'0a  après  ce  traité  ËHidamental,  l'écrivain  mentionnera  les 
éprenTM  paBiâantes  qu'a  dû  subir  l'âme  d'élite  pour  être  ensuite 
gratifiée  des  Eaveuvs  célestes;  et  c'est  là  surtout  qu'il  montrera 
l'absolue  néoessité  d'un  itoa  directeur.  11  ne  manquera  pas  d'énn- 
méreF  aussi  Les  divers  degrés  que  Dieu  fait  ordinairement  atteindre 
et  parcourir  aux  Imes  contemplatives,  les  élevant  peu  à  peu  }V9- 
qn'à  Tuuàon  la  plus  intime  avec  Ini  et  presque  à  la  jouissance  de 
la  ditiBtté.iautantqne  cette  jouissance  du  ciel  est  possible  sur  cette 
tarreii  ■    . 

liotrâ  auteur  rtpportera  également,  s'il  y  a  lieu,  les  dons  extraor- 
dioaàires,  distincts  de  la  contemplation,  tels  que  visions  et  paroles 
BornatureUes,  rèvûlatiott»,  aptitudes  iofusesiqui  sont  quelquefois  et 
mâme  souvent  départies  aux  âmes  privilégiées.  Peut-être  aussi  par- 
lera-t-il  des  faveauv  plus  rares,  de  1,'extaae,  de  la  jubilation  et  des 
souffranoes  mystiques,  de  la  stigmatisation  et  des  autres  phéno- 
mènes miraculeux  que  nous  révèlent  les  actes  de  la  béati^Qation  et 
deila.oano&isaticm  des  SBiats;  etce  sera  moins  pour  ea  prouver  la 
réalité,  d'ailleurs  constatée,  que  ponn  en  dégager  la  vraie  cause, 
en-éoarter  toute  explication  naturaliste,  pouE  glorifier  Dieu  d'abord 
qui  eat  admiralde  dans  ses  saints,  puis  l'Église  catholique  au  sein 
de  laquelle  se  produisant  exclusivement  de  semblables  merveilles. 
C'est  sur  ce  dernier,  point  que  Gœrres  est  grandement  réprébenr 
silde.  Penseur  allemand  et  voulant  expliquer  ^tons  ces  phénomènes, 
y  compris  ceux  qui  sont  bien  .authentiquement  divins,  comme  les 
stigmates  de  saint  François,  il  s'est  créé  une  psychologie  philoso- 
phico-mèdicale,  que  son  traducteur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous 
faire  lire  en  français,  mais  dont  les  applications  se  rencontrent  A 
chaque  instant  soos  la  plume  de  l'agteur-  N'est-il  pas  évident,  dès 
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le  titre,  qae  Gœrres  va  confondre  les  idées  les  pins  distinctes  1  C&r 

s'il  y  a  une  mystique  divine,  et  il  y  en  a  une,  peut-il  y  avoir,  dans 

le  mâme  sens,  une  mystique  humaine  et  surtout  une  mystique 

diabolique^ 

Les  trois  auteurs  que  nous  inscrivons  en  tête  de  cet  article  ae 
méritent  pas  les  reproches  que  s'est  justement  attirés  Gœrres.  Tous 
les  trois  sont  prêtres,  théologiens  et^  disons  le  mot,  religieux,  puis- 
qu'on ne  peut  dire  correctement,  en  ce  sens,  congrégcmistes. 
Hommes  de  communauté  et  d'oraison,  adonnés  k  l'enseignement  de 
la  théologie  ou  à  la  direction  des  &mes,  avec  le  mérite  de  l'obéis- 
sance, ifs  n'ont  pris  la  plume  que  dans  les  vues  les  plus  saintes  : 
apprendre  à  diriger  les  âmes  dans  les  voies  ordinaires,  et,  quand 
Dieu  le  veut,  dans  les  voies  extraordinaires,  enseigner  au  futur  di- 
recteur des  âmes  d'élite,  comment  il  distinguera  sûrement,  secon- 
dera de  son  mieux,  ou  du  moins  ne  contrariera  point,  par  ignorance, 
l'action  de  Dieu  sur  ces  &mes. 

Leurs  ouvrages,  roulant  sur  la  même  matière,  ont  nécessairement 
un  fond  commun  :  principes  révélés  on  admis  universeileotent,  faits 
certains,  conclusions  évidentes.  In  necessariis  tmitas.  Mais  comme 
dans  chaque  branche  de  la  théologie,  entre  las  bornes  immoablea 
et  respectées,  se  trouve  un  champ  libre  et  souvent  très  étendu,  in 
dubiis  libertas,  nos  théologiens  disputeront  entre  eux,  avec  une 
pleine  liberté,  sur  les  questions  controversées,  qui  sont  plus  nom- 
breuses peut  'être  en  cette  partie  qu'en  aacune  autre.  Toutefois,  que 
le  pieux  lecteur  ne  craigne  nullement  pour  la  charité  :  tn  omnibus 
charilas. 

Si  nos  auteurs  diffèrent  l'un  de  l'autre  par  lestyleetparrétendoe 
de  leurs  compositions,  ils  diffèrent  davantage  par  le  but  qu'ils  se  sont 
proposé  et  que  leur  titre  indique  suffisamment.  Suivant  le  besoin 
qu'on  éprouvera  d'étudier  la  mystique,  on  pourra  se  contenter  d'an 
seul  ouvrage.  Nous  pensons  néanmoins  qu'aucun  des  troie  n'empê- 
chera de  placer  aussi  les  deux  autres  dans  la  bibliothèque  d'un  ins- 
titut théologique,  d'un  grand  séminaire,  d'un  directeur  des  Ames, 
d'un  apologiste  de  la  religion.  Dans  les  deux  premiers,  qui  sont 
composés  sur  un  plan  tout  didactique,  pour  les  professeurs  et  leurs 
auditeurs,  en  vue  de  la  direction  et  de  la  confession,  on  trouve  plus 
de  raisonnements  que  de  narrations. 

Dans  le  troisième,  qui  est  écrit  par  un  professeur,  et  certaioemeat 
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en  vue  de  l'enseignement,  même  public,  le  raisonnement  et  la  dis- 
cosaion  ne  font  point  dé&ut  ;  mais  la  narration  historique  s'y  trouve 
employée  plus  fréquemment  et  plus  largement,  comme  si  l'auteur 
avait  eu  en  perspective  la  possibilité  d'une  lecture  commune.  Cet  ■ 
ouvrage,  sorte  de  ctef  ou  de  complément  des  vies  des  saints,  ne  sera 
donc  pas  déplacé  dans  la  bibliothèque  des  familles  séculières  ou 
religieuses  qui  aiment  l'hagiographie,  et  qui  ont  gardé  le  pieux  usage 
de  lire  le  saint  de  chaque  jour. 

Le  R.  P.  Séraphin  adresse  son  livre  anx  confesseurs  et  aux  di- 
recteurs des  &mes,  étant  sans  doute  lui-même  l'un  et  l'autre.  Ses 
principes  ont,  avant  tout,  pour  objet  la  contemplation,  dont  il  donne 
clairement  la  notion,  la  division  et  les  degrés,  comptés  par  lui  jus- 
qu'au nombre  de  onze.  L'auteur  ajoute  en  appendice  cinq  disserta- 
tions ou  études  sur  les  questions  le  plus  souvent  traitées  par  les 
mystiques  :  les  longues  abstinences  de  toute  nourriture,  la  biloca- 
tion,  te  cœur  de  Jésus,  les  souSrances  symboliques  des  serviteurs 
et  des  servantes  de  Dieu,  enfin  de  energumenis,  sioemaleficiatis. 
sive  non  (sic). 

Cette  dernière  dissertation,  ainsi  que  la  première,  est  écrite  en 
latin,  et  l'auteur  nou!>  dit  Ingénument  qu'il  eût  préféré  cette  lan- 
gue au  français  pour  tout  son  ouvrage.  Y  aurait-il  gagné  beau- 
coup î  Cette  question  que  nous  ne  voulons  pas  résoudre,  en  soulève 
une  autre  :  Louise  Lateau,  citée  à  la  page  23,  est-elle  ou  n'est-elle 
pas  la  cause  occasionnelle  de  l'appendice,  et  même  de  tout  le  livre  ? 
Nous  ne  le  savons  pas  ;  et  peu  nous  importe  en  déSnitive,  si  l'ou- 
vrage est  solide,  clair,  méthodique,  [ûeux.  Or  il  l'est,  nous  l'afâr- 
mons.  C'est  d'ailleurs  ce  que  garantissent  plus  sûrement  les  hautes 
approbations  que  l'ouvrage  porte  en  tète,  parmi  lesquelles  se  trouve 
celle  du  R.  P.  Verhaege,  dont  le  P.  Séraphin  prise  fort  l'autorité. 

Le  R.  P.  Verhaege,  eu  intitulant  son  livre  Mamiel,  a  voulu  le 
faire  plus  court  que  ne  l'était  le  précédent  ;  et  néanmoins  il  embrasse 
toat  ce  qui  forme  l'essence  de  la  théologie  mystique.  L'ouvrage  en 
effet,  après  avoir  traité  brièvement  de  la  nature,  de  l'objet,  du  prin- 
cipe et  des  effets  de  la  contemplation,  parle  assez  longuement  des 
dispositions.  Ce  mot  ne  doit  pas  choquer;  car,  d'après  les  explica- 
tions de  l'auteur,  il  s'agit  surtout  dea  purifications  passives  que 
Dieu  seul  inflige,  quand  et  comme  il  veut,  aux  âmes  qu'il  a  résolu 
d'élever  à  la  contemplation  sublime. 
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Notre  auteur  établit  ansuite  les  diSërents  degrés  de  la  contempla- 
tion ;  il  en  compte  onze,  lui  aussi,  et  semble  iaire  de  cette  section  la 
partie  caractéristique  de  son  livre.  C'est  da  moins  celle  qui,  propor- 
tion gardée,  a  reçu  le  plus  de  développement.  Ëufln,  le  R.  P.  Ver- 
haege  rattache  à  son  sujet  et  définit  les  visions,  les  locutions  et  le* 
révélations,  puis  termine  par  un  conseil  adressé  au  directear  qui 
aurait  à  conduire  des  âmes  contemplatives  : 

a  Qu'il  s'applique  sérieusement  à  l'étode  de  la  mjrstîqoe;  qu'il 
s'adresse  avec  conâance  an  Pèredes  lumières,  et  il  sentira  le  secours 
divin  venir  à  son  aide.  Qu'il  s'encourage  à  oe  travail  épineux,  en 
songeant  qu'une  seule  de  ces  âmes,  qui  cheminent  droit  par  les 
voies  insolites,  donne  plus  de  gloire  k  Dieu  que  beaucoup  d'-autres 
de  médiocre  vertu.  » 

Si  ia  mystique  doit  être  jamais  enseignée  ew  professa,  ce  Manuel 
pourra  être  remis  aux  mains  des  auditeurs.  S'il  ne  faut  qu'étudier 
la  mystique  en  particulier,  le  Manuel  est  facile  à  parcourir. 

II  nous  reste  à  justifier  ce  que  nous  avancions  tout  â,  l'heure  sur 
la  Mystique  divine  de  M.  Ribet.  Pour  n'arriver  qu'après  les  deux 
auteurs  dont  nous  venons  de  parler,  et  après  Gœrres,  le  nouvel 
auteur  n'aura,  pensons-nous,  ni  désavantage  ni  défaveur.  Notons 
d'abord  qu'en  le  lisant,  on  a  sous  les  yeux  le  texte  original  des 
principaux  maîtres  de  la  théologie  mystitjue,  Hugues  et  Richard  de 
Saint-Victor,  saint  Bernard,  ^aint  Bonaventura,  saint  Jean  de  la 
Croix,  Alvarez  de  Paz,  Philippe  de  la  Sainte-Trinité,  Sohram, 
Ezquerra,  Bona,  Scaramelli,  etc.  Des  extraits  oonsidérables  de  ces 
auteurs  sont  reproduits  au  bas  des  ps^es.  S'il  y  a  des  discassioas 
théolt^iques,  elles  ne  se  font  pas  sans  un  appel  aux  grands  théolo- 
giens, et  notamment  Â  sunt  Thomas,  l'Ange  de  l'école  et  de  la  mys- 
tique aussi.  S'O  s'agit  de  discuter  les  faits,  provenant  des  actes 
de  la  béatification  et  de  la  canonisatioa  des  sai&ta,  les  archives 
sont  les  Acta  SaTtctorum  des  BoUandistes  }  les  &its  analogues  sont 
réunis  sous  un  même  titre,  pour  «{u'ils  s'éclairent  les  uns  les  autres  ; 
ils  sont  ensuite  discutés,  comme  cela  se  fait  dans  les  séances  de  la 
sacrée  congrégation  des  Rites;  où  lo  postulatear  de  la  cause  eA 
toujours  en  face  du  promoteur  de  la  foi.  En  mysUqne,  plus  peut- 
être  qu'en  aucune  autre  partie  de  la  théologis,  les  faits  sont  toute 
!a  doctrine. 
Pour  sortir  des  généralités,  signalMls  dans  le  travail  de  M.  Kibet 
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quelques  exemples  de  discussions  aussi  profondes  que  courtoises. 
C'est  d'abord  dans  le  premier  volume,  la  discussion  qui  concerne 
les  degrés  de  la  contemplation  unitive,  et  qu'on  ne  lira  pas  sans 
intérêt.  C'est  encore  la  discussion  sur  la  possibilité,  en  cette  vie,  de 
la  vision  béatifique.  transitoire  ou  intermittente  sans  doute,  mais 
réelle.  Le  deuxième  Tolume  nous  ofi're  une  discussion  plus  scolas- 
tique  sur  la  mi^tilocntion  de  Notre-Seigneur.  Jésus-Christ.  Quand 
même  on  n'adopterait  pas  l'opinion  de  l'auteur,  ^n  n»  pourra  s'em- 
pêcher de  rendre  hommage  à  sa  science  et  à  sa  modestie.  Ponr  la 
bilocation  des  saints,  que  celte  question  se  rattache  pu  non  à  la  pré- 
cédente, M.  Ribet  a  raison,  dans  le  cours  de  sa  discussion,  de  rap- 
peler le  fait  incontestable  et  fappant  de  saint  François  Xavieri 
réellement  présent  en  mèiue  temps  sur  deux  embarcatjions  assez 
distantes  l'une  de  l'autre,  parfaitement  recoonaissable  aux  detu^ 
endroits,  toujours  priant,  parlant  on  agissant  ici',et  là  d'ijoe  m*- 
nière  entièrement  différente.  Voilà  le  fait  qui  doit  exclure  la  tiplde 
hyppthèse  de  deux  prés^i^çes  simultanées,  dpnt  une  seule  est  physi- 
que et  l'autre  représentative.  Sans  aucun  doute,  l'esprit  humain 
ue  peut  jamais,  sans  se  suicider,  perdre  de  vue  le  principe.de  con-i 
tradiction.  Mais  cet  esprit,  avec  ses  limites,  peut-il poser  des  bornes 
à  la  toute-puissance,  quand  Dieu  veut  la  déployer  pour  sa  plus 
grande  gloire?  '      . 

La  mystique  de  M.  Kibet  est  intéressante  comme  une  b^e  vie 
de  saint,  et  solidecomme.ua  bon  traité  de  théologie. 

Nous  n'avons  encore  que  deux  volumes,  de  cet  important  ouvra- 
ge ;  mais  ils  comprennent,  comme  l'indique  assez  le  titre,  tous  les 
phénomènes  mystiques.  Nous  aurons  bientôt,  espérons-le,  uk 
complément  qui  donnera  les  caractères  distinctifs  de  l'action  divine^ 
déjà  suffisamment  marqués  du  resta  dans  l'exposition  lucide  âe^ 
phénomènes.  L'auteur  montrera  r.entiére  et  complète  opposition 
de  ces  caractères  divins  et  des  signes  certains  qui  trahissent  ou 
les  contrefaçons  diaboliques  ou  les  analogies  humaines. 

En  tête  de  l'ouvragei  se  trouve  une  approbation  très  enooura- 
geante  de  Mgr  Coullié,  ^vêqua  d'OrlMn?»  approbation  fondée  sur 
un  rapport  que  Mgr  Dupanlp&p  avait  commandé  4  un  homoM  com- 
pétent. Le  rapport  est  motivé,  conclut  à  l'approhatiou,  et  prédit  au 
livre  le  succès. 

Nous  avons  la  même  confiance,  non  que  la  Mystique  divine  doive. 
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suivant  nous,  remplacer  les  écrivains  classiques  et  généranxde  l'as- 
cétisme, Grenade,  saint  François  de  Sales,  Rodriguez,  le  P.  Saint  - 
Jure;  mais  elle  a  droit  krine  place  distinguée  parmi  les  ouvrages 
où  sont  contenus  les  traités  spéciaux  de  la  science  de  la  sanctifica- 
tion. 

On  peut  maintenant  nous  demander  si  la  théologie  mystique  ne 
doit  pas  entrer  dans  lé  programme  de  nos  écoles,  et  faire  partie  de 
l'enseignement  public.  Nous  avons  déjà  signalé  le  Fatal  obstacle  : 
c'est  le  défaut  de  temps.  Combien  d'autres  branches  sont  écar- 
tées dans  la  plupart  des  grands  séminaires  [  On  n'a  pas  le  temps 
de  tout  voir;  et  mieux  vaut,  ajoute-t-on,  embrasser  moins...  Nous 
acceptons  le  fait,  sans  disputer.  Mais  en  revanche,  on  devra  nous 
accorder  qu'aucun  prêtre  ne  peut,  sans  de  graves  inconvénients, 
rester  complètement  étranger,  pour  ne  pas  dire  hostile,  à  une  bran- 
che quelconque  de  la  théologie,  notamment  à  celle  qui  est  ici  en 
question. 

Nous  ne  roulons  pas  évidemment  qu'un  pasteur  des  âmes  con- 
naisse la  mystique  pour  l'enseigner  au  prône,  pour  conseiller  l'o- 
raison unitive  aux  simples  Ûdèles,  puisque  cela  ne  doit  pas  se  faire 
même  dans  les  monastères.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'un  prêtre  quel- 
conque, par  ignorance,  fasse  opposition  aux  dons  gratuits  de  Dieu, 
à  l'effusion  du  Saint-Esprit  jusque  dans  un  village.  Le  directeur 
d'une  àme  doit  au  moins  savoir  douter. 

Un  jour  à  venir,  on  érigera  peut-être  une  chaire  de  théologie 
mystique  en  chacun  de  nos  grands  Instituts,  nous  ne  disons  plus 
Vnioersités.  En  attendant  nous  voyons  et  nous  osons  conseiller 
nn  moyen  bien  simple,  facilement  applicable,  dès  maintenant,  par- 
tout où  s'enseigne  la  théologie.  Le  professeur  de  dogme  a  plus  d'une 
tftii  l'occasion  de  toucher  les  questions  fondamentales  de  la  théolo- 
gie mystique  ;  pareille  occasion  ne  manque  pas  au  professeur  de 
morale,  d'Écriture  sainte  et  d'histoire  ecclésiastique.  Que  l'on  sai* 
sisse  ces  occasions. 

Le  jeune  prêtre,  une  fois  à  son  poste,  étudiera  seul,  avec  un  bon 
autenr,  cette  partie  et  plusieurs  antres  qu'il  n'a  pu  qn'efâeurer  au 
séminaire.  Quel  meilleur  usage  peut-'il  faire  de  ses  loisirs,  malhen- 
semenl  trop  longs  en  plus  d'une  contrée,  que  de  les  employer  à 
compléter  ses  études.? 

L'étude  de  la  mystique,  pour  nous  arrêter  là,  lui  donnera  plus  de 
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go&t  aux  légendes  des  saints,  qui  se  lisent  dans  le  Brériaire  ;  il  fera 
mieux  son  oraison  du  matin  ;  il  sèmera  de  traits  historiques  ses 
sermons,  ses  panégyriques  et  ses  catéchismes.  Car  les  dons  extraor- 
dinaires que  Dieu  a  départis  &  ses  saints  et  que  ceux-ci  ont  pu  tenir 
soigneusement  cachés  pendant  lear  vie,  doivent  être  hautement  pu- 
bliés après  leur  mort,  quand  le  jogement  de  l'Église  est  interyenu 
par  décrétas  héatïfication  et  de  canonisation. 

Plus  les  rationalistes  nient  le  samatural,  plus  les  prêtres  doivent 
l'affirmer  dans  le  passé,  le  montrer  dans  le  présent  et  le  garantir 
dans  l'avenir.  <  Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant.  9 

A.  Jean. 
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Être  rossignol  et  une  belle  matinée  d'avril  ou  une  belle  soirée  tie 
mai,  c'est  maintenant  tout  ce  qu'il  faut  au  rossignol  pour  chanter 
des  airs  ravissants.  Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  Jadis  les  jeunes 
rossignols  apprenaient  pendant  toute  leur  première  automne  les 
morceaux  qu'ils  devaient  exécuter  pendant  le  premier  printemps  de 
leur  adolescence.  On  leur  donnait  d'habiles  multres  et  ceux-  ci  rece- 
vaient la  ton  d'un  prand  maître  au  moins  aussi  habile.  Or,  une 
année,  il  arriva,  parla  plus  étonnante  supercherie,  qu'un  étourneau 
se  fitpasser  pour  rossignol,  pour  rossignol  de  mérite:  on  le  nomma 
grand  maître  !  Je  vous  laisse  à  penser  s'il  se  rengorgea  ;  il  aurait 
l'ait  la  roue,  s'il  avait  eu  assez  de  queue  ;  du  moins  son  bec  s'al- 
longea d'un  bon  demi-pouce.  Ce  grand  maître  étourneau  se  dit  :  a  Je 
veux  que  la  postérité  garde  un  éternel  souvenir  de  ma  grande  maî- 
trise a  ;  et,  réunissant  les  maîtres  rossignols,  il  leur  tint  ce  langage: 
«  Vos  élèves  chantent  d'une  manière  ridicule;  j'en  rougis  pour  vous. 
Quand  on  voltige  dans  les  bois  à  la  fraîcheur  du  matin,  on  a  les 
oreilles  rompues  d'un  charivari  sans  nom.  C'est  le  résultat  de  vos 
méthodes  surannées  qui  déforment  les  gosiers  les  mieux  doués  par 
la  nature.  »  L'un  des  maîtres  eut  le  courage  d'interrompre  l' étour- 
neau et  de  lui  dire  de  sa  plus  belle  voix  de  rossignol  :  «  Que  Votre 
Excellence  daigne  me  permettre  une  humble  réflexion.  Ces  méthodes 
que  vous  voulez  bien  juger  mauvaises,  ont  cependant  formé  des 
musiciens  de  quelque  mérite.  Car,  pour  ne  parler  pas  des  autres, 
Philoméle...  »  Le  grand  maître  tout  en  colère  l'interrompît  à  ce 
mot  :  ((  Taisez-vous,  lui  dit-il,  vieux  radoteurl  Ce  n'est  ni  à  vous 
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ni  à  VOS  pareils,  c'est  à  la  nature  que  Philomèle  a  dA  son  petit 
taleat.  D'ailleurs,  les  temps  ODt  marché  depuis  votre  Philomèle  ; 
aujourd'hui  Philomèle  serait  à  peine  une  vieille  guitare.  Nous  pro- 
gressons, tout  doit  progresser,  surtout  le  chant  des  rossigaols.  Si 
Je  n'étais  aussi  modeste  qu'habile,  je  vous  dirais  :  Prenez-moi  pour 
muJéle,  vous  ne  sauriez  Êiire  mieux.  Mais  je  compte  réunir  autour 
de  moi  quelques  étour...,  je  veux  dire  quelques  rossignols  aussi 
forls  que  inoi  et  tous  ensemble  nous  inventerons  une  méthode  grâce 
à  laquelle  les  jeunes  rossignols  chanteront  sans  s'en  apercevoir.  » 

Une  voix  ajouta  :  «  Et  sans  que  persoaae  s'en  ap!?r>^ive  !  »  L'è- 
tourneau  furieux  s'écria  :  «  Qui  s'est  permis  celte  impertinence  î  » 
Point  de  réponse,  mais  seulement  quelques  notes  étouffées  qui 
semblaient  un  rire  contenu  et  que  le  grand  maitre,  avec  la  péné- 
tration ordinaire,  prit  pour  des  marques  d'approbation. 

L'historien  à  qui  nous  empruntons  ce  récit  véridique,  ^outa 
qu'il  traduit  en  laogage  humain  une  langue  d'oiseau.  Tout  le  monde 
sait  quo  l«s  oiseaux  ne  peuvent  parler  sinon  en  chantant.  Ainsi 
faisait  l'étourneau  dans  le  discours  que  nous  venons  de  rappeler. 
11  prétendait  chanter  en  rossignol  et  surpasser  Philomèle.  Hélas!  ce 
morceau  modèle  était  un  pot-pourri,  où  l'on  entendait  tour  à  tour  un 
dindon  glousser,  une  oie  jargonner,  une  grenouillé  coasser,  un 
tnureau  beugler,  un  hibou  huer,  le  tout  brochant  sur  une  basse 
arcadienne.  Les  maîtres  rossignols  faisaient  des  efforts  inouïs  pour 
ne  pas  éclater  de  rire  :  trois  en  moururent,  sept  en  contractèrent 
des  maladies  nerveuses;  le  plus  grand  nombre  parvint  k  se  maî- 
triser. Que  voulez-vous,  leurs  leçons  étaient  leur  gagne-pain,  et  il 
dépendait  del'élourneau  de  les  rèduiro  à  la  meadicilé. 

On  dit  pourtant  que  plusieurs  eurent,  malgré  tout,  le  courage  de 
sourire;  ils  furent  Châtiés,  c'est-à-dire  en  langage  d'élourneau, 
epiités.  Mais  enfin,  ai;tjiir  Jo  ces  braves,  li.i  n^-yau  se  forma  pour 
lutter  contre  les  métho'j3  progressive:^.  C'est  à  ces  maîtres  qui 
savent  rire  du  grand  raaitr. ,  que  lei  rossignols  d'aujourd'hui  doi- 
vent de  n'avoir  pas  été  changés  ei  étourneaux. 

■     H.  O. 
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LA  DOCTRINE  SPIRITUELLE  DE  L'IM[TATION  DE  JÉSUS-CHRIST  «posèo 
iat*  un  ordre  mélbodique  avec  le«  paroles  munies  ds  l'auteur,  iatégraleraent 
conierveeï,  d'après  la  plan  du  P.  Oeohob  Hebes,  de  la  Compagnie  de  Jélaa, 
par  la  Père  Jacqubs  Bhui^ker.  de  in  mAma  compajtni a.  Société  de  Saiat-Auguatio* 
Lille,  rue  Rojale,  ^6.  —  Dételée,  de  Bronwer  etCie,  13S0,  iD-16de3£8  p.  Prix  : 


Beaucoup  de  personnes,  même  parmi  les  plus  adonnées  à  la  dé- 
TOtioQ,ne  retirent  pas  toujours  de  leur  commerce  &vecY  Imitation 
tous  les  fruits  qu'elles  en  pourraient  attendre.  Notre  état  d'âme 
variant,  ainsi  que  les  mouvements  de  la  grâce,  il  nous  serait  parfois 
utile  de  savourer  principalement  les  maximes  de  ce  livre  divin  les 
plus  conformes  à  nos  besoins  ou  à  nos  dispositions  présentes.  Or, 
OD  sait  que  l'Imitation  ne  traite  pas  souvent  d'une  manière  métho- 
dique les  divers  sujets. 

Le  beau  travail  du  R.  P.  Jacques  Brucker  d'après  le  plan  du 
P.  Heser  est  destiné  à  nous  épargner  les  recherches,  en  nous  présen- 
tant  toutes  les  sentences  groupées  dans  l'ordre  suivi  par  les  maîtres 
de  la  vie  intérieure.  Les  communautés  religieuses,  les  directeurs 
de  séminaires,  les  confesseurs,  les  prédicateurs  de  retraites,  et 
surtout  les  personnes  versées  dans  l'art  de  manier  les  Exercices 
spirituels  de  saint  Ignace,  sans  délaisser  Vlmitalion  sous  sa  forme 
originale ,  trouveront  avantage  à  la  lire  habituellement  dans  la 
Doctrine  spirituelle. 

Aussi,  cette  publication  présentant  un  véritable  intérêt,  serait- 
il  superflu  de  lui  souhaiter  le  succès.  Il  nous  suffira  de  l'avoir  sigoa— 
lée  ^  l'attention  de  nos  lecteurs.  A.  H. 
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LES  lUAOES  DU  SACHÊ-CŒUB  tu  point  d«  Toe  de  ['hiiioira  «t  de  r«rt,  par  le 
c**  hbCbihouard  db  SAisr-LtuRENT.  Paris,  bureaux  de  l'oBUTra  du  v^eu  natioDa). 
Rue  de  FuTBtenberg.Brochurein-i'da  2*0  pagri.aïïOTJgQellM, planches  et  gravure». 


A  notre  époque  où,  par  une  protection  manifeste  de  Dieu,  le  culte 
du  Sacré-Cœur  s'étend  de  plus  en  plus,  comme  le  gage  assuré  d'un 
meilleur  avenir,  l'esthétique  et  l'histoire  des  images  propres  à  ce 
culte  appelaient  l'attention  particutiêre  des  amis  et  des  promotenrs 
de  l'art  chrétien.  Aussi,  M.  le  comte  de  Grimoûard  de  Saint- Laurent, 
bien  connu  par  maints  autres  écrits  analogues,  vient-il  de  publier 
une  brochure  sur  le  sujet  dont  nous  parlons.  Donnons  une  idée  de  ce 
travail  ;  son  mérite  intrinsèque,  —  pourquoi  tarder  de  la  dire?  —  est 
relevé  par  l'esprit  de  religion  et  de  patriotisme  qui  en  suggéra  la 
pensée  ;  puisque  tout  le  profit  pécuniaire  revient  à  l'oeuvre  émine- 
ment  française  et  catholique  du  vœu  national. 

I.  —  On  ne  saurait  arec  fondement  réclamer  de  l'antiquité  chré- 
tienne l'expression  graphique  et  explicite  du  Sacré-Cœur. 

Les  premiers  âges  n'ont  pu  que  la  symboliser  par  les  emblèmes 
les  plus  touchants  de  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  nous  l'indiquer 
d'une  manière  indirecte  par  les  scènes  de  l'Evangile  ofi  la  plaie  du 
côté  joue  un  rôle  capital.  Quels  monuments,  eu  effet,  nous  offrent- 
ils  1 1ci,  c'est  le  bon  Pasteur  flattant  de  la  main  ses  brebis,  considéré 
avec  amour  par  elles,  l'ami  dont  la  poitrine  semble  devenir  le  nid 
de  la  chaste  colombe,  l'agneau  dont  le  flanc  entr'ouvert  donne  pas- 
sage au  sang  rédempteur.  Là,  c'est  la  plaie  du  côté  mise  en  relief 
dans  les  mystères  du  cmciflement,  de  la  sépulture  et  de  la  résur- 
rection. Sur  le  Calvaire,  l'Église  naît  de  cette  plaie  divine,  elle 
recueille  le  sang  qui  en  jaillit.  Près  du  sépulcre,  Nicodéme  respec- 
tueux et  attendri  oint  l'ouverture  de  la  poitrine  qui  donne  accès 
au  cœur  de  l'Homme-Dieu.  Dans  le  cénacle,  Thomas  porte  une 
main  émue  anr  la  blessure  dont  la  secrète  influence  lui  rend  et  la 
foi  et  l'amour. 

II.  —  Vers  la  fin  du  xiv"  siècle  seulement,  l'image  nette  et 
précise  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  commence  à  nous  apparaître,  dans 
le  symbole  personnel  que  Ferdinand,  roi  de  Portugal,  avait  adopté  : 
deux  cœurs,  le  Cœur  de  l'Homme-Dieu  caractérisé  par  sa  blessure, 
et  à  gauche  son  propre  cœur  avec  cette  devise  :  Cur  non  utrumquel 
Pourquoi  la  blessure  de  l'un  n'est-elle  pas  celle  de  l'autre  ?  —  La 
brochure  que  nous  parcourons  ne  signale  que  cet  exemple,  mais 
M.  l'abbé  Tremey,  antiquaire  estimé  de  la  Tarantaise,  possède  au 
moins  un  crucifix  du  xrv*  siècle  où  le  Cœur  est  tracé  sur  le  croi- 
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'silloD.  Nul  doute  ((ue  les  souvenirs  de  cet  Âga  ne  soient  eDcore  pins 
nombreux. 

Sur  les  dernières  années  du  xv*  siècle  nous  trouvons  en  Angle- 
terre tantôt  un  cœur  entre  deux  mains  et  deux  pieda  percés,  tantôt 
un  cœurqui  porte  àlui  seul  cinq  blessures. 

A  la  même  époque  et  au  commencement  du  siècle  suivant,  Laos- 
perge,  de  l'ordre  des  Chactreux,  propage  avec  le  plus  grand  zèle, 
en  Allemagne,  le  culte  et  les  images  mêmes  du  Sacré-Cœur. 

II  faut  aussi  mentionner  les  âls  de  saint  François.  Les  stigmates 
de  leur  séraphique  Père  étaient  pour  eux  un  mémorial  continuel 
des  plaies  sacrées  de  Jésus,  surtout  de  celle  de  son  Cœur,  ainsi  que 
leur  écusson  primitif  et  complet  le  témoigne . 

Le  plus  souvent,  dans  les  images  qui  jusqu'ici  ont  passé  sous 
DOS  yeux,  le  Sacré-Cœur  n'est  point  seul,  mais  entouré  des  plaies 
faites  aux  mains  et  aux  pieds.  Un  tel  ensemble  offre  principalement 
-le  souvenir  de  la  Passion. 

Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus' vulgarisèrent  dans  le  prin- 
cipe un  autre  mode  de  représentation,  celui  qui  associe  au  mono- 
gramme du  saint  Nom  de  Jésus,  le  Cœur  et  les  clous. 

Les  religieuses  de  la  Visitation  modiâèrent  à  leur  tour  ce  blason 
monacal.  Pour  elles,  la  couronne  d'épines  entoure  le  Cœur,  deux 
flèches  croisées  le  transpercent,  enfin,  lejnonograrame  devenu  un 
simple  accessoire  est  inscrit  sur  lo'Cœur  au  lien  de  le  dominer.  On 
le  voit,  lea  exemples  de  cette  seconde  catégorie  prennent  un  carau  - 
tère  particulier  que  l'on  peut  appeler  héraldique.  l)e  plus,  le  Coeur, 
séparé  des  plaies  extrêmes,  commenceà  personnifierTHomme-Dieu. 

L'emploi  de  cette  combinaison,  dit  M.  le  comte  de  Grimoûard, 
présente  unejacune,,de  1536  à  1586.  Nuua  l'aiderons  à  la  combler. 
L'historien  généalogique  de  la  royale  maison  de  Savoie,  Samuel 
Guiciienon,  dans  son  troisième  volume  (p.  258),  nous  décrit  en 
ces  termes  le  blason  d'Octave  Henri,  comte  de  Crémienen  Dauphins 
etd'Altessan  en  Piémont:  Heuri  d'Azur  k  un  léopard  d'or  surmonté 
de  deux  étoiles  de  même  au  chef  d'argent  à  un  c(eur  d'azur 
chargé;  d'un  nom  de  Jésus  d'or.  L'époux  de  Violante  de  Savoie 
vivait  précisément  sur  le  milieu  du  xv!'  siècle.  Outre  ces  combi- 
naisons bien  restreintes,  ne  saurait-on  mentionner  des  composi- 
tions véritables,  des  sujets  tant  soit  peu  agraudis  ?  Difficilement,  et 
encore  le  Cœur  de  Jésus  ne  tient  dans  ces  quelques  sujets  qu'un 
rang  secondaire. 

Les  noces  de  l'Agneau,  par  exemple  (gravure  de  Théodore  Fulden, 
1658),  présentent  bien  un  cœur,  mais  on  ne  sait,  à  proprement 
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parler^  s'il  est  calai  de  réponse  ou  àe  l'époux,  de  JÀsns  ou  de  l'âmâ 
fidèle  ;  pour  mieux  dire,  il  les  symbolise  tous  deux.  —  De  même, 
l-'immflculée  conception  de  Callot  est  dominée  par  le  cœur  de  Jésus, 
(Mis  ce  cœur  apparaît  uniquement  pour  nous  livrer  le  secret  des 
grandeurs  de  la  Vierge  :  aon  étroite  union  dans  la  pensée  diTine 
avec  le  Verbe  fait  chair, 

-  Nous  voici  amenés  A  parler  des  images  du  très  saint  Cœur  de 
Marie.  Un  peu  postérieures  à  celles  du  Cœur  de  Jésus,  elles  portent, 
dès  le  milieu  du  xvii'  siècle,  le  glaive  comme  caractéristique.  A  la 
même  époque, les  vierges  vénérées  de  Cirac  et  d'Ornans  préludent  k 
l'idée  et  au  culte  de  Notre  -Dame  du  Sacré-Cœur.  Quelquefois  même 
lésas  et  Marie  s'identifient  dans  un  seul  et  même  Cœur  dont  chacun 
d'eux  occupe  une  moilié.  Tel  était  le  cachet  du  P.  Eudes,  cet  ap&tre 
xéléda  la  dévotion  dont  les  images  nous  occupent. 

-  III.  — Avec  les  révélations  de  Noire-Seigneur  à  la  bienheureuse 
Mai^uerite-Marie  commence  le  développement  du  culte  et  des 
images  du  Sacré-Cœur.  Dés  lors,  la  plaie,  la  couronne  d'épines  et 
là  croix  deviennent  des  attribnls  distinctifs  que  le  Cœur  divin  ne 
perdra  plus.  Dès  lors  aussi  la  représentation  de  cet  organe  de  l'a- 
mour entre  dans  le  domaine  de  l'art,  elle  devient  te  point  central 
de  compositions  étudiées.  La  forme,  autrefois  archa'ique  et  rigide, 
imite  désormais  pins  fidèlement  la  nature. 

■  Aux  oompositioDS  primitives  analysées  par  le  comte  de  GrimoUard, 
qu'il  m«  soit  permis  d'ajouter  celle  dont  le  P.  Seguin,  auteur  de  la 
Vi»  du  vénérable  Père  de  ta  Colombière  parle  en  ces  termes  :  Dans 
l'habitation  de  la  famille  de  la  Colombière  à  Saint-Symphorien- 
d'Ozon,  il  reste  un  petit  tableau  qni  représente  le  Cœur  de  Jésus 
•Dtouré -d'auges,  le  Père  éternel  dominant  tout  le  sujet.  Ce  tableau 
a  toujours  été  considéré  comme  une  précieuse  relique  da  l'origioa 
de  oe  culte  (p..  436). 

:  Vers  le  eommencemt  du  dix-huitième  siècle,  le  Cœur  n'est  plus 
seul  ;  il  se  montre  à  nos  yeux  dans  la  main  ou  sur  la  poitrine  de 
Notre-Seigneur. 

Tel  nous  le  représentent  quelques  vignettes  de  l'ouvrage  du  P.  de 
Gellifet,  tel  le  reproduit  la  gravure  commémorative  du  vœu  de  Mgr 
de  Belzunce.  Cet  ensemble  du  Gœnr  et  de  la  sainte  humanité  crée  un 
nouveau  type,  celui  du  Christ  au  Sacré-Cœur.  Bientôt  accepté  et 
multiplié,  il  donne  une  grâce  et  un  attrait  nouveaux  aux  différen- 
tes scènes  de  la  vie  du  Sauveur,  anx  mille  combinaisons  de  la  piété. 
J«Bus>Cbrist  et  son.  divin  Cœur  s'identifient  heureusement  et  de- 
vienneat  insaparabLes,  même  pour  l'art. 
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Tontefûia,  si  l'oii  excepte  quelques  œuvres  remarquables  de  6at- 
toni  ;  le  Sacré-Cœur  n'est  encore  célébré  que  par  des  proânclions 
secondaires  ;  le  grand  art  reste  k  conquérir.  Ces  productions  secon- 
daires elles-inêines  laissent  parfois  bien  à  désirer,  le  mauvais  goût 
du  dix-septième  et  surtout  du  dïx-huitiéme  siècle  les  déparent  trop 
souvent. 

ly .  —  De  nos  jours  une  rénovation  artistique  s'est  produite.  L'i- 
magerie religieuse,  animée  dans  ses  représentants  les  plus  nobles 
par  le  sens  du  beau  surnaturel,  a  conservé,  embelli  le  type  da 
Christ  au  Sacré-Cœur.  Qu'on  en  juge  par  les  productions  du  P.  Rïdb, 
jésuite  polonais,  de  Waldhauser,  d'inilè,  d'Ittenbach,  de  UM.  Hal- 
lez,  Bonnassieux  et  Lafon,  enfin  par  un  Sacré-Cœur  emprunté 
à  une  simple  image  du  Cbriat  de  Flandrin. 

Le  grand  art  s'est  aussi  distingué.  L'habile  ciseau  d'Argent!  a 
créé  le  groupe  remarquable  que  Notre-Dame  de  Cbambéry  se  glo- 
rifie de  posséder,  Notre -Seigneur  apparaissant  &  la  bienheureuH 
Marguerite.  M.  Claudius  Lavergne  a  exécuté  la  verrière  de  Saint- 
Quentin,  et  M.  Romain  Cazes  les  tableaux  qui  ornent  la  chapelle 
du  Sacré-Cœur  k  la  Trinité  de  Paris.  Toutefois,  osons  le  dire,  le  grand 
art  n'a  pas  assez  fait  ;  mais  l'édiâce  religieux  qui  se  construit  sur  les 
hauteurs  de  Montmartre  nous  donne  les  plus  belles  espérancea, 
n'en  doutons  pas,  l'Église  du  vœu  national  s'élèvera  comme  un 
hymne  permanent  &  la  gloire  du  Cœur  de  Jésus;  hymne  que  chan- 
teront les  beautés,  les  magoiâcences  de  l'art,  de  consert  avec  les 
splendeurs  du  culte.  Des  millions  enfouis  dans  le  sol  germera  une 
floraison  de  chefs-d'œuvre  et  la  piété  catholique  des  cœurs  fran- 
çais se  déclarera  satisfaite. 

Cependant,  remarquons  -le,  il  faudra  que  les  artistes,  laissant  U 
des  craintes  peu  fondées  et  négligeant  un  purisme  qui  rappelle  tn^ 
la  froideur  janséniste,  nous  montrent  &  découvert  le  divin  Cœur, 
ce  que  quelques-uns  encore  craignent  de  faire.  Ne  vous  contentes 
pas,  leur  dirons-nous,  de  diriger  le  doigt  de  l'Homme-Dieu  sur  la 
poitrine  à  la  place  du  Cœur,  ou  d'employer  tout  autre  procédé  sem- 
blable. Jésus-Christ  lui-même  a  inauguré  un  autre  typa.  Pourquoi 
substituer  des  vues  personnelles  aux  vues  de  l'Homme-IMeu  î  Pour* 
quoi  tromper  notre  légitime  attentaî'Offrez  h  nos  regards  ce  Cœur 
divin  que  nous  aimons,  ce  Cœur  dont  le  culte  explicite  et  sensible 
nous  enrichit  d'indulgences.  Le  charme  de  sa  vue  donnera  da  plus 
à  vos  œuvres  la  vie  et  l'immortalité. 

Telles  sont  les  lignes  principales  da  remarquable  travûl  qM 
M .  le  comte  de  Grimoûard  livre  au  public.  On  y  trouvera  réunies  Xh- 
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rudittoD  et  l'abondance  des  détails,  la  sûreté  et  l'éléTatloQ  des  prin- 
cipes, la  netteté  de  l'exposition,  xxx- 

LA  VIE  HELIQIBUSE  CHEZ  LES  PATRICIENNES  DE  ROUE  AU  IV*  SIËCLB 
(3AINT1C  HARCELLE),  par  M.  l'ebbë  Pautbb,  chinoine  de  U  mdiropolfl  d'Albi, 
Mcrétaire  da  Mgr  l'arebaTique.  Pari»  V.  Palmd,  IBSO,  iu-S,  VI-543,  pigei. 

Il  y  a  dans  l'histoire  de  l'Église  toujours  belle  en  elle-même,  des 
pages  d'un  rayonnement  plus  doux  et  des  heures  d'une  grâce  plus 
touchante.  Il  y  a  aussi,  dans  l'inSnie  variété  des  merveilles  de  la 
sanotiilcation,  des  figures  environnées  d'une  auréole  plus  éclatante 
et  des  âmes  douées  d'une  fécondité  plus  magnifique.  Telle  nous 
semble  l'histoire  de  l'Église  au  quatrième  siècle,  et  telle  aussi  nous 
^parait  la  belle  figure  de  la  fille  des  Marcellus,  dont  M,  le  cha- 
noine Pauthenous  trace  dans  un  beau  livre  le  ravissant  portrait. 
C'est  à  la  fois  une  étude  sur  la  société  du  quatrième  siècle,  le  tableau 
d'une  grande  âme  et  le  récit  d'une  fondation  destinée  à  couvrir  la 
champ  de  l'Église  d'une  floraison  magnifique.  Après  trois  siècles 
de  persécatiods  sanglantes,  le  christianisme  avait  conquis  sa  vraie 
place  au  soleil,  le  règne  de  la  violence  paraissait  finir,  les  lattes 
allaient  continuer  par  les  armes  intellectuelles  et  les  docteurs 
.  succédaient  dans  l'arène  aux  martyrs.  C'est  alors  que  des  vier- 
ges vinrent  donner  au  monde  encore  païen  la  démonstration  de  la 
divinité  de  l'Évangile  par  la  pratique  des  conseUs  qu'il  renferme 
etlasaiateté'd'une  vie  tout  entière  à  Dieu.  Marcelle,  à  Rome,  éle- 
va cette  citadelle  du  Christ  qui  devait  mettre  dons  un  jour  plus 
éclatant  l'opposition  des  deux  cités.  Elle  provoqua  en  effet  une 
germination  de  vertus,  dont  le  spectacle  força  les  vieux  Romains 
&  saluer  une  race  d'àmes  qui  leur  était  supérieure.  La  gloire  des 
consuls  ses  aïeux  dut  pâlir  devant  cette  grandeur  nouvelle  et  le 
Marcellus  vainqueur  d'Annibal  vit  l'éclat  de  ses  victoires  éclipsé 
par  l'bérotsme  de  sa  descendante.  Marcella  fut  la  première  conquête 
du  grand  Athanase  &  Rome.  L'illustre  fugitif  ayant  reçu  l'hospita- 
lité dans  le  palais  des  Marcellus  sur  le  mont  Aventin  y  raconte  les 
merveilles  dont  la  Thébaïde  est  le  théâtre,  et  Marcelle  est  ravie  des 
miracles  de  ces  solitudes  émaillées  des  fleurs  du  Christ.  Elle 
rêve  déjà  de  transporteries  vertus  du  désert  au  sein  de  la  grande 
Rome.  Aussi  quand  la  mort  l'eut,  à  seize  ans,  privée  de  son  époux, 
son  coeur  s'ensevelit  sous  le  lincetd  d'une  viduile  perpétuelle. 
Elle  commença  dans  le  palais  da  ses  aïeux  cette  vie  de  prière  et 
d'austérité  qui  devait  se  prolonger  jusqu'à  quatre-vingts  ans . 
Rien  o'«st  «tintant  et  édifiant  i  la  fois  comme  ce  tableau  d'une 
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existence  consacrée  à  Dieu,  exerçant  autour  d'elle  la  contagion  de 
la  vertu  et  attirant  dans  la  même  solitude  une  foule  de  jeunes' 
patriciennes  séduites  par  les  charmes  du  dévouement  et  de  la 
piété.  On  suit,  avec  un  intérêt  habilement  ménagé  par  l'auteur, 
les  accroissements  rapides  de  ce  groupe  Tirginal  de  l'Aventin,  qui 
voit  venir  à  lui  tout  ce  que  Rome  a  de  plus  pur  et  souvent  de  plus 
noble.  Marcelle  en  est  toujours  l'àme.  Le  temps  s'y  partage  entre 
la  prière,  l'étude  des  Livres  sacrés  et  le  travail  manuel  qui  sera  la 
ressource  des  pauvres.  En  un  mot  c'est  la  vie  religieuse  telle  à  son 
origine  qu'on  la  verra  aux  siècles  à  venir. 

A  côté  de  celte  grande  et  suave  figure  de  Marcelle  apparaît 
aaint  Jérôme  qui  va  devenir  le  sublime  directeur  de  ces  âmes  d'é- 
lite. Son  histoire  sera  intimement  liée  à  l'histoire  du  monastère  de 
l'Aventin,  et  l'austère  physionomie  du  solitaire  de  Bethléem  y 
trouvera  je  ne  sais  quel  charme  qui  tempérera  sa  rudesse.  L'au- 
teur décrit  admirablement  l'action  tour  à  I ou r  tendre  et  forte  du 
puissant  docteur  sur  ces  cœurs  avides  de  connaître  tous  les  secrets 
de  la  vie  religieuse.  On  le  suit  pas  à  pa»,  pétrissant  de  ses  mains 
quelquefois  un  peu  rudes  ces  âmes  généreuses,  et  prodiguant  les 
trésors  de  son  érudition  et  de  son  génie  à  ce  cercle  de  r.\ventin 
qu'il  appelait  son  église  domestique. 

Il  y  a  là  des  pages  d'un  intérêt  suprême  pour  ceux  que  Dieu 
appelle  à'  diriger  les  âmes.  Comme  elles  sont  toutes  animées  du 
souffle  de  saint  Jérôme,  elles  ne  peuvent  manquer  d'apprendre,  ce 
que  l'on  oublie  parfois,  qu'une  direction  solide  et  sûre  se  fonda 
avant  tout  sur  une  science  profonde  des  choses  de  Dieu  et  sur 
l'étude  sérieuse  des  Livres  saints.  C'est  ainsi  que  nous  devons  à 
Marcelle,  non  seulement  la  Vie  des  Pères  du  désert,  que  saint 
Jérôme  écrivitpour  elle,  mais  encore  une  foule  d'autres  ouvragfS 
du  grand  docteur,  que  M.  le  chanoine  Pauthe  résume  1res  heureu- 
sement au  cours  du  récit.  Lorsque  Jérôme,  Eustochium  et  Paula  ont 
quitté  Rome  pour  la  Palestine,  rien  de  touchant  comme  leurs  efforts  . 
pour  attirer  Marcelle  dans  leur  solitude,  mais  aussi  rien  d'admi- 
rable comme  la  générosité  de  Marcelle,  résistant  à  l'attrait  de  $on 
cœur  pour  demeurer  k  Rome  et  se  garder  à  ses  œuvres,  à  la  C"»- 
version  d'Albinus,  &  la  formation  de  la  jeune  Lseta  et  &  la  dilTii- 
sionde  la  vie  religieuse  en  Occident.  Elle  assiste  au  pillage  delà 
ville  des  Césars  par  les  Goths  et  sa  vertu  impose  aux  barbares  le 
respect  de  tout  ce  qu'elle  défend.  Ainsi  s'écoula  au  milieu  de  toute 
sorte  de  labeurs  et  de  vertus,  une  vie  dé  quatre-vingts  ans.  Apr.s 
la  ruine  de  Rome  par  .Marie,  la  fondatrice  de  là  vie  religieuse  sur 
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l'Aveiitin,  la  mère  des  vierges  et  des  veuves  s'endormit  doucement 
dans  le  Seigneur. 

Tel  est  le  résumé  rapide  d'un  ouvrage  qu'il  faut  lire  en  entier 
pour  en  apprécier  toute  la  valeur.  Nous  ne  saunons  trop  en  re- 
commander la  lecture  non  seulement  aux  âmes  vouées  à  la  perfec- 
tion, mais  à  tous  ceux  qui  aiment  la  belle  littérature  chrétienne  et 
les  sublimes  leçons  de  la  vie  des  saints.  L'érudition  de  l'auteur, 
puisée  aux  meilleures  sources,  ne  s'égare  jamais  en  dissertations 
stériles;  elle  sait  fondre  habilement  dans  le  récit  lui-même  le  fruit 
de  ses  laborieuses  recherclifia,  et  le  stj'le  s'inspire  toujours  des 
meilleures  traditîonsfrançaises.  C'est  donc  un  beau  livre  que  nous 
offrons  aux  amis  du  vrai  et  du  bien.  Comme  le  dit  l'auteur,  le  spec- 
tacle qu'il  présente  «  console  des  défaillaiiues  et  des  bassesses  du 
temps  présent  par  le  contraste  des  grandeurs  morales  les  plus 
liautes.  8  Cet  air  si  pur  a  quelque  chose  dé  vivifiant.  11  fortifie  )fl 
cœur  et  le  prépare  aux  grandes  vertus  dont  il  est  lui-même  le 
souffle.  Enfin  nous  ne  saurions  mieux  recommander  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Pauthe,  qu'en  empruntant  les  paroles  mêmes  de  Mgr 
.  l'archevêque  d'Albi  écrivant  à  l'auteur  : 

a  Votre  beau  livre  sera  lu  et  relu  par  les  esprits  sérieux  qui 
voudront  étudier  avec  fruit  l'ititéressante  société  chrétienne  du 
iv'  siècle,  Il  fixera  l'attention  des  âmes  religieuses  qui  vivent  dans 
4es  monastères  ou  dans  te  monde.  L'illustre  patricienne  nous 
donne  à  tous  par  la  pratique  de  ses  grandes  vertus  des  leçons  élo- 
quentes qui  prouveront  A  la  piété  contemporaine  combien  ses 
mœurs  quelquefois  peu  sévères  on  trop  faciles,  ^"Ont  en  opposition 
directe  avec  les  habitudes  de  cette  grande  époque.  C'est  vous  dire, 
cber  chanoine,  que  votre  histoire  de  sainte  Marcelle  est  une 
prédication  fort  opportune,  qu'elle  fera  du  bien.  »  Nous  oaonsassu- 
rer  que  cet  auguste  suffrage  ne  ^era  pas  démenti.  L'bistoire  (tu 
Baiate  Marcelle  fera  du  bieu.  Ce  sera  la  meilleure  récompense  dj 
M.  le  chanoine  Pauthe,  nous  en  sommes  siir  ;  car,  si  l'ou  admii'd 
dans  son  livre  le  talent  de  l'historien  et  du  littérateur,  on  sent  plus 
encore  le  cœur  du  prêtre  et  de  l'apôlre. 

H**  Martin. 


TRAITE  PRATIQUE  DE  I.'ADUIXISTRATION  TEMPORELLE  El'  SPIHI- 
TUËLLE  DES  PAROISSES,  par  U.  C.  Sabathies,  chluoiDa,  licaire  genérnl  'J« 
Rodez.  —  2  vol.  in-S.  Peiisee  frères. 

Le  traité   pratique,  que  nous    voudrions  faire  connaître  ù  :ii<s 
lecteurs,  est  un  précieux  manuel  offert  à  ses  frères  dans  le  saoerduce, 
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par  UQ  des  vétéraDs  du  Sanctuaire,  mêlé  peadant  de  longues  années 
à  radrainistration  d'un  vaste  diocèse.  Après  avoir  loDgtemps  €* 
utilement  servi  l'Église  dans  le  maniement  des  affaires,  le  Vicaire 
général  de  Rodez  consacre  le  repos  qui  lui  est  en  an  accordé  i 
communiqaer  au  clergé  des  paroisses  les  fruits  de  sa  longue  expé- 
rience, 11  lui  a  donné  l'ouvrage  que  nous  annonçons  et  qui  justiâs 
parfaitement  le  titre.  C'est  un  traité  tout  pratique  divisé  en  deux 
parties,  la  première  relative  aux  affaires  temporelles,  la  seconde 
aux  intérêts  de  l'âme. 

D'abord  l'administration  temporelle  des  paroisses.  Dne  double 
légiilatioQ  s'impose  aux  prêtres  préposés  à  la  direction  des  fidèles  : 
celle  de  l'Égliseet  celle  de  l'État.  Elles  ne  sont  pas  toujours  d'ac- 
cord entre  elles,  il  faut  bien  l'avouer.  Les  articles  organiques  sura- 
joutés au  Concordat  sans  la  participation  du  pouvoir  spirituel,  sont 
trop  souvent  en  opposition  avec  les  saints  canons  ;  les  lois  plus 
récentes  sur  les  fabriques  et  les  fondations  pieuses,  les  écoles  etc., 
ne  sont  pas  plus  d'accord  avec  les  droits  et  les  préceptes  de  l'Église. 
Mais  force  est  de  les  subir  et  de  s'y  conformer.  Il  faut  donc  que  le 
prêtre  les  connaisse,  aussi  bien  que  les  lois  ecclésiastiques.  Réunir 
dans  un  même  volume  ces  deux  législations,  au  moins  dans  leurs 
parties  les  plus  usuelles,  de  sorte  que  la  prêtre  les  troave  toujours 
sous  la  main  au  momentoùilabesoinde  las  revoir  et  de  las  étudier 
de  nouveau,  c'est  assurément  un  grand  service  rendu  au  clargtS 
A  ce  premier  service,  M.  te  chanoine  de  Hodez  en  ajoute  un  second, 
celui  de  donner  les  détails  pratiques  et  pour  ainsi  dire  matériels  sur 
la  tenue  des  églises,  des  sacristies,  des  presbytères,  des  cimetières 
et  sur  les  écoles.  Tel  est  l'objet  du  premier  volume. 

Le  second  traite  de  l'administration  spirituelle  des  paroisses. 
Sous  la  conduite  du  gavant  auteur,  le  prêtre  récemment  promu  an 
sacerdoce  et  préposé  k  la  diraction  des  âmes  est  initié  à  tous  les 
devoirs  de  l'importante  charge  que  lui  a  conâée  la  sainte  Église. 
Droits  et  devoirs  du  pasteur  envers  son  troupeau  et  envers  ses 
coopérateurs  ;  droits  et  devoirs  des  vicaires,  instruction  religieuse, 
prédication,  catéchisme,  retraites  et  missions,  administration  des 
sacrements  ;  œuvres  de  piété  et  de  zèle  par  lesquelles  la  prêtre  peut 
sanctifier  le  peuple  chrétien  et  l'élever  même  aux  hauteurs  de  la 
plus  solide  dévotion,  telle  est  la  matière  du  second  volume.  Réper- 
toire complet  que  tout  prêtée  aimera  à  consulter,  et  où  il  trouvera 
les  renseignements  les  plus  utiles  pour  son  difBcile  ministère. 

Cet  ouvrage  atteste  la  profonde  connaissance  que  possède  sod 
auteur  en  matière  de  tliéologie  et  de  droit  canon^  aussi  bien  que 


ib.Googlc 


BIBLIOOHAPHIE  781 

dansle  droitpublic.  ecclésiastique.  Faire  réIog«  de  la  science  qne 
renfermesoti  livre  serait  superflu  après  les  appréciations  si  flatteuses 
qu'il  a  obtenues  de  la  part  des  juges  les  plus  autorisés.  Rien  de  plus 
honorable  que  la  lettre  d'approbatioa  de  Mgr  l'ilvèque  de  Rodez, 
si  compétent  dans  les  questions  de  droit  canon  et  de  théolo^e  : 
€  Publiez  avec  confiance,  mon  cher  monsieur  le  Vicaire  général, 
l'ouvrage  que  vous  venez  de  composer;  les  prêtres  chargés  delà 
direction  des  paroisses,  les  merabreâ  des  fabriques,  les  administra- 
tions publiques  et  les  hommes  de  loi  chargés  si  souvent  de  connaître 
en  ces  matières,  7  trouveront  les  renseignements  les  plus  précieux, 
la  dernière  forme  et  te  dernier  état  de  notre  l^islation  civile  et 
canonique  en  France,  et  les  plus  excellents  principes  de  solution 
qui  peuvent  se  présenter  pour  résoudre  les  difficultés  qui  s'élèvent 
tous  les  jours  sur  c«b  délicates  questions,  n 

A  ces  éloges  de  Mgr  l'évâque  de  Rodec,  ajoutons  la  recomman- 
dation de  l'un  des  maîtres  de  la  science  canonique,  le  docteur 
De  Angelis,  professeur  à  l'uDiversité  romaine  :  a  Les  curés  et  tous 
ceux  quiont  charge  d'âmes  y  trouveront  (dans  votre  ouvrage)  pour 
s'acquitter  de  toutes  leurs  fonctions,  un  guide  sûr  et  une  doctrine 
exacte  en  matière  de  théolc^ieet  de  droit  canon.  C'est  pourquoi 
nonsleurrecommandoosce  livre  comme  très-utile^  et  même  comme 
nécessaire.  » 

S&reté  de  doctrine,  tel  est  bien  le  caractère  général  de  l'ouvrage. 
Soit  en  théologie,  soit  en  droit  canon,  M.  Sabatbier  s'attache  cons- 
tamment aux  doctrines  les  plus  autorisées;  et  il  les  expose  avec 
toute  la  clarté  et  la  précision  désirables.  Aussi  nous  ne  doutons  pas 
que  son  livre  ne  prenne  place  dans  toutes  les  bibliothèques  ecclé- 
siastiques, dans  le  cabinet  de  travail  du  presbytère,  et  ne  devienne 
le  Vade  mecum  de  tout  prêtre  désireux  de  âùre  fleurir  dans  sa 
paroisse  les  saintes  lois  de  la  religion. 

NOTIZIB  BIOGBAFICHE  E  LETTERS  DI  PAPA  INKOGBNZO  XI,p«rl« 
B.  P,  Colombo,  baroabite.  Turio,  topographie  SaiatJoMph,  1879.  Broch.  grand 
îii-8  do  67  pag«s. 

La  mémoire  du  pape  Innocent  XI,  qui  tint  tête  si  fermement  à 
l'orgueil  de  Louis  XIV,  n'a  fait  que  gagner  à  mesure  que  les  évè-; 
noments  où  il  a  eu  part  ont  été  mieux  étudiés.  C'est  ce  que  prou- 
vent, entre  autres,  les  publications  récentes  de  MM.  Gérin  et  Onno 
Klopp,  qui  se  rencontrent  dans  des  conclusions  toutes  à  l'honneur  du 
Pontife,  quoique  les  deux  auteurs  aient  travaillé  indépendamment 
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l'uR  en  Autriche,  l'autre  en  France,  et  sur  des  documents  diffé- 
rents. 

C'est  ce  que  montra  anssi  un  élégant  opnscnle  italien,  dont  nous 
i^rettons  de  parler  si  tard.  Sous  le  titre  modeste  de  Notices  biO' 
graphiques,  le  R.  P.  Joseph  Colombo  résume  les  faits  principaux 
du  pontiâcat  d'Innocent  XI,  en  s' attachant  à  faire  ressortir  le  ca- 
raolère  du  pape  et  les  principes  dont  il  s'inspirait  dans  le  gouverne- 
ment. L'érudit  barnabile  a  puisé  d'intéressantes  informations  à 
une  source  que  n'ont  pas  consultée  MM.  Gérin  et  KIopp,  dans  les 
lettres  des  ambassadeurs  piémontais  auprès  du  Saint-Siège,  que 
conservent  les  Archives  de  Turin.  On  sait  combien  recherchés  au- 
jourd'hui et  combien,  précieux  en  eSet  pour  l'histoire  sont  les  rap- 
ports où  des  diplomates  constamment  en  éveil  rendaient  compte 
jonr  par  joor  à  leurs  gouvernements  de  tout  ce  qui  se  faisait,  se  di- 
sait ou  se  pensait  dans  les  cours  étrangères.  Les  reprénentants  de 
la  maison  de  Savoie  étaient  particulièrement  bien  vus  à  Rome,  en 
ce  temps-lit,  ce  qui  leur  permettait  d'être  parmi  les  mieux  infor- 
més. Les  renseignements  que  leur  emprunte  le  P.  Colombo  ajou- 
tent des  traits  à  tous  les  épisodes  importants  du  règne  d'Inno- 
cent XL  Ils  mettent  bien  en  lumière  les  vertus  tout  apostoliques 
du  pape,  son  austérité  pour  lui-même,  son  horreur  du  népo- 
tisme, son  inflexible  impartialité  dans  la  distribution  des  charges 
et  des  grâces,  sa  stricte  économie  dans  l'emploi  des  revenus  ponti- 
ficaux, à  laquelle  s'alliait,  d'autre  part,  une  généreuse  libéralité 
que  n'éprouvèrent  pas  seulement  les  pauvres  de  ses  Etats,  mais 
aussi  des  étrangers  et  même  des  princes  en  détresse,  comme  la  rei- 
ne Christine  de  Suède  et  l'empereur  d'.A.liemagne  lors  de  la  guerre 
contre  les  Turcs  ;  enfin  la  pureté  de  ses  vues  dans  la  lutte  contre 
Louis  XIV,  lutte  mémorable  où  la  puissance  du  grand  roi  finit  par 
se  brider  devant  un  faible  vieillard,  qui  n'opposa  jamais  à  ses  inso- 
lences que  la  prière,  la  douceur  et  une  patience  presque  surhu- 
maine. Les  dix-neuf  lettres  publiées  pour  la  première  fois  à  la  fin 
de  la  notice,  ont  été  écrites  par  Innocent  XI  à  un  de  ses  neveiix, 
sénateur  de  Milan,  et  avant  son  élévation  au  tr6ne  papal.  Bien 
qu'elles  se  rapportent  à  peu  près  exclusivement  à  des  affaires  d'ad- 
ministration, elles  sont,  comme  le  dit  l'éditeur,  «  un  précieux  témoi- 
gnage de  la  prudence,  de  la  gravité  et  de  la  bonté  d'àme  d'Inno- 
cent XI.  » 
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En  terminant,  nous  croyons  utile  de  signaler  ù  nos  lecteurs  deux 
autres  opuscules  du  R.  P.  Colombo,  publiés  également  à  Turin,  en 
1878.  L'un  est  un  savant  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du 
P.  Redenlo  Baranzano,  barnabite,  qui  acquit  une  certaine  célébri- 
té au  XVII*  siècle  ^ar  des  ouvrages  où  il  soutint  le  système  de  Co- 
pernic, ainsi  que  des  théories  nouvelles  en  physique  pour  lesquelles 
Baoon  lui  adressa  ses  éloges. 

L'autre  (Mntient  un  choix  de  lettres  inédites  (jLu  B.  Alexandre 
Sauli,  écrites  à  saint  Charles  Borromée  ;  comme  iotroduction  le. 
P.  Colombo  donne  une  courte  mais  intéressante  notice  sur  le-, 
B.  Sfiuli,  en  insistant  sur  ses  travaux  apostoliques  dans  l'île  de< 
Corse,  où  il  fut  évêque  d'Aleria,  de  i570  à  1591.  J.  B     .: 


nibliotliàqje  otatoriennc.  I.  Génèrnlats  ilu  cirdiaat  de  ftéiulte  eE  du  P.  dsCondren. 
■premier»  partie  du  REClTlilL  DES  VIWS  DE  OUELQQES  PRÊTRES  DE 
1  '^RaTOIKK  du  p.  CLOYSEAULT,  pubWe  par  le  R.  P.  Inoold.  Pari»,  Siulon, 
loc0,.ia-18jéa.,  pp.41-4â8.  Prix:  4  fr. 

U  Dans  toutes  les  maisons  bien  nées,  c'est  avec  un  soin  jalonx' 
que  l'on  garde  intact  le  patrimoine  de  vertus  et  de  traditions  léguées  ' 
par  les  ancêtres.  »  Cette  vérité,  de  nos  jours  surtout,  doit  être  rap- 
pelée :  les  traditions  se  perdent  au  milieu  de  tous  les  bouleverse- 
ments  qui  se  succèdent  en  France.  Si  elles  se  ■  conservent  eneore 
quelque  part,  d'est  surtout  dans  les  familles  religieuses.  Elle  ont 
toujours  tenu  à  mettre  en  lumière  les  actions  et  les  vertus  de  leurs 
fondateurs  et  de  ieurs  plus  illustres  membres,  afin,  d'une  part,  de' 
s'encourager  k  marcher  sur  leurs  traces  ;  de  l'autre,  afin  de  se  faire 
connaître  à  ceux  que  Dieu  appellerait  à  entrer  dans  leur  sein.  Le 
P.  Ingold  aura,  à  ce  double  point  de  vue,  fait  une  bonne  œuvre,  en 
publiant  les  vies  des  anciens  Oratoriens  qu'avait  écrites  un  de  ses- 
confrJrss  de  la  fin  du  xvi(»  siècle,  le  P.  Charles  Edme  Cloyseault. 
Ce  premier  volume  contient  treize  biographies;  celles  des  PP.  de 
BéruUe,  de  Saint-Gilles,  RomiUion,  Gihieuf,  Le  Fève,  Dodo,  de 
Condren,  Eustache  et  Jean-Baptiste  Gauth,  Issantier,  Romans, . 
Vignier  et  de  Gondy.  Le  P.  Cloyseault  a  eu,  avant  tout,  pour  but- 
l'éditlcation  du  lecteur:  aussi  ne  iaut-il  pas  chercher  dans  ces  dif- 
férentes Vies  tous  les  détails  historiques  que  comporterait  un  ou- 
vrage plus  étendu.  Il  en  dit  cependant  assez  pour  ne  rien  omettre^. 
d'important.  Si  quelque  lecteur  lui  reprochait  en  tel  ou  tel  endroit 
un  enthousiasme  quelque  peu  exagéré,  je  dirais,  comme  le  P.  Lal- 
lemand  le  dit  du  P.  Ingold  :  «  Qui  Oserait  l'eu  bl&mer,  lorsque,  en 
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écrÎTant  ces  Vies,  Il  obéit  au  plus  noble  et  au  plus  respacté  io  tona 
les  santimeats,  l'amour  filial  !  *  Cet  ouvrage  montre  ce  que  fut  et 
ce  qu'est  encore  une  de  ces  Congrégations  que  viennent  de  frapper 
des  décrets  antireligieux  ;  mais  on  y  verra  aussi  qu'autrefois, 
comme  aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  un  même  lien  de  charité  uniss^t 
les  enfants  des  difiérentes  familles  religieuses.  Le  P.  Clpyseault, 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  signale  les  rapports  qui 
ont  existé  entre  la  Compagnie  de  Jésus  et  l'Oratoirs  dans  le  pre- 
mier siècle  de  son  existence.  Si  des  circonstanceti  malheureuses  les 
ont  troublés  à  une  certaine  époque,  nous  pouvons  bien  nous  féliciter 
de  ce  que  la  concorde  et  l'union  des  cœurs  dans  la  défense  de  la  même 
cause  aient  remplacé  ces  dissentiments,  tristes  fruits  de  la  faiblesM 
humaine.  C.  SonuKRToaKL. 

SOUTBNtRS  D'ACAOèuiS.  Siaoeas  litWraiFM  et  dramali^M  donnAw  duia  kt 
colUgM  d«  1*  Compagnie  d«  Jdiu*  en  France,  de  1815  fe  1878.  liOe,  J.  Leforti 
SOO  p.  gnnd  in-S.  —  Prii  :  12  fr. 

Ce  beau  volume  reproduit  les  programmes  de  plus  de  1,200 
séances  académiques  données  dans  les  collèges  délia  Compagnie  de 
Jésus  en  France,  de  1815  à  1878.  Il  est  dédié  aux  élèves  dont  les 
travaux  ont  (ait  les  frais  et  ont  eu  les  honneurs  de  ces  exercices 
littéraires.  Tous  leurs  noms  y  sont  conservés:  ce  livre  sera  donc, 
suivant  l'expression  du  P.  Sengler,  auteur  de  la  Préface,  «  comme 
le  Livre  tPOr  des  académiciens  de  nos  collées,  destiné  à  prendre 
place  dans  les  archives  de  leur  famille.  »  Mais  il  est  offert  anssi 
aux  jeunes  professeurs.  Dans  ces  Souvenirs,  réunissant  one  foole 
de  sujets  des  plus  variés,  des  plus  intéressants,  des  plus  propres  i 
sUmider  les  jeunes  talents,  ils  trouveront  de  précieuses  inspirations 
pour  les  études  qu'ils  devront,  k  leur  tour,  proposer  à  leurs  élèves. 
Deux  tables,  o^  les  sujets  sont  rangés  par  ordre  des  matières  et 
par  ordre  alpfaabétiquo ,  rendent  le  recueil  facile  h  consulter. 
Nous  prierions  certains  adversaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  ces  tables  ;  en  constatant  quelle  large  place 
y  tiennent  toutes  les  gloires  de  la  France,  ils  pourraient  juger  de 
ce  que  les  jésuites  ont  toujours  bit  pour  nourrir  la  flamme  du  pa- 
triotisme dans  le  cœur  de  leurs  élèves.  J.  B, 

ESPRIT  DB  SAINT  CHARLES  BORROUBE,  pfédii  de  l'abràgi  da  u  Tifl,]i«r 
H.r&bbi  PAaisoT,  proreaseur  au  grand  léniioaire  de  Nancy,  3*  tdit.  Caetennaa- 
Tournay.  1b-18,  Mi  p.  1879.  ' 

La  vie  du  grand  archevêque  de  Milan,  bien  courte  à  ner^arder 
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qu'au  nombre  des  années,  est  siagulièrement  large  et  féconde,  si 
l'on  considère  les  œuvres  qui  l'ont  remplie.  Des  ouvrages  considé- 
rables en  contiennent  le  récit  d&taillé;  (celui-ci  renferme  la  subs- 
tance de  ces  biographies  volumineuses  et  un  peu  anciennes.  C'est 
comme  un  portrait  en  raccourci  ;  les  linéaments  ne  sont  point  ef- 
face, mais  seulement  réduits  à  de  moindres  proportions.  Ainsi  dé- 
gagés de  toute  surcharge,  les  traits  caractéristiques  de  cette  sainte 
et  admirable  figura  se  dessinent  peut-être  avec  plus  de  netteté  et 
d'expression. 

Ce  pieux  et  modeste  lÏTra  a  déjà  reçu  bon  accueil;  le  voili  par- 
venu à  sa  troisième  édition;  nous  lui  souhaitons  une  faveur  crois- 
sante. Entre  tous  les  saints  des  derniers  siècles,  saint  Charles 
Borromée  est  de  ceux  dont  le  nom  est  connu  et  aimé  parmi  nous.  Il 
a  sa  place  à  côté  de  François  de  Sales  et  de  Vincent  de  Paul. 

B.C. 

COLEGCION  DE  BULAS,  BREVES  Y  OTROS  DOCUMENTOS  RELATIVOS  A 
LA  lOLESIA  DE  AMERICA  Y  FILIPINAS.  par  le  P.  Franooii  Xivier  Ilan- 
NABz,  S.  J.  Z  ïol,  grand  io-*°,  p.  it-988  et  iOT5.  —  Bruielles,  1879,  A.  Vio- 
m&Dt;  Par»,,  E^  Leroui. 

Invariable  dans  sa  doctrine  et  dans  les  traits  essentiels  de  sou 
organisation,  l'Eglise  catholique  n'a  point  de  fixité  rigide  dans  sa 
discipline.  A  la  réserve  de  celles  qui  découlent  nécessait-ement  de 
sa  divine  constitution,  ses  lois  sont  sujettes  à  une  certaine  variété. 
Il  appartient  à  l'autorité  suprême  ecclésiastique  de  les  approprier 
aux  temps,  aux  lieux,  enâa  à  toutes  les  conditions  si  diverses  des 
peuples  chrétiens.  C'est  là  un  des  objets  qui  ont  le  plus  occupé  les 
souverains  Pontifes  et  les  conciles  sous  leur  direction.  Or,  si  jamais 
les  chefs  de  l'Église  ont  eu  besoin  de  faire  un  large  usage  de  leur 
pouvoir  en  pareille  matière,  c'est  quand  il  s'est  agi  d'établir  la  dis- 
cipline ecclésiastique  dans  les  chrétientés  du  nouveau  monde.  Ils 
l'ont  fait  par  une  série  d'actes  qui  sont  autant  de  monuments  de 
leur  sf^esse,  en  même  temps  que  de  leur  condescendance  vraiment 
libérale,  au  meilleur  sens  du  mot.  Ce  sont  ces  actes  dont  le  P.  Her- 
naez  a  formé  un  recueil,  sinon  absolument  complet,  du  moins  le 
plus  étendu  qui  existe  jusqu'à  ce  jour.  On  comprend  déjà  que  cette 
publication,  bien  que  spécialement  destinée  à  l'usage  pratique  des 
Églises  américaines,  doit  offrir  un  intérêt  général  pour  les  catho- 
liques de  tont  pays.  Une  analyse  sommaire  le  fera  encore  mieux 
voir.  Les  pièces  de  la  collection  se  rapportent  à  deux  chefs  princi- 
paux, l'établissement  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  législa- 
tion spéciale  des  Églises  du  nouveau  monde.  Dans  le  classement, 

VI'  lÉBlK,    t.  V.  50  . 
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l'ordre  chronologique  a  été  combiné  autant  que  possible  avec  an 
ordre  logique.  Tout  l'ouvrage,  en  tant  qu'il  ooncerûe  l'Amérique, 
est  divisé  eu  sept  parties.  Les  <^atre  premières,  remplissant  le 
premier  volume,  renferment  les  concessions  accordées  aux  anciens 
rois  catholiques  par  les  papes  au  sujet  des  Indes  (p.  9-27),  puis  les 
privilèges  des  indigènes  (p.  50-174),  des  évêqoes  (p.  175-374^,  des 
réguliers  (p.  375-704),  enfln  ceux  qui  sont  communs  à  tous  les 
fidèles  d'Amérique,  plus  certaines  coutumes  considérées  comme 
ayant  force  de  privilège  légal  (p.  705-927).  L'éditeur  a  eu  raison 
de  réunir  dans  la  première  partie  les  bulles  obtenues  parles  rois 
avec  celles  qni  ont  été  rendues  en  faveur  des  Indiens.  C'était  ton- 
jours  le  bien  dea  indigènes  que  les  papes  avaient  en  vue  dans  ces 
deux  sortes  de  documents  ;  comme  ils  ont  soin  de  le  dire  expressé- 
ment, leurs  larges  concessions  aux  princes  n'étaient  faites  que  pour 
exciter  ces  nouveaux  maîtres  des  Indes  à  favoriser  de  tout  leur 
pouvoir  la  civilisation  et  l'évangéUsation  des  peuples  que  la  Provî- 
dencs  avait  amenés  sous  leur  sceptre.  On  ne  peut  nier  queles  sou- 
verains d'Espagne  ne  se  soient  eSorcés  sincèrement  de  répondre 
aux  vœux  des  pasteurs  suprêmes  de  l'Eglise.  On  connaît  les  ^oùf^ef 
Indes  ;  le  P.  Hernaez  en  rappelle  les  principale»  dispositions  dans 
ses  notes.  Il  y  ajoute  une  vingtaine  de  cedulas  reaies,  qu'il  a 
tirées  des  anciennes  archives  de  Quito  et  de  Lima  :  toutes  pièces  fort 
intéressantes,  où  l'on  voit  les  rois  catholiques  recommander  avec 
insistance  à  leurs  représentants  dans  les  colonies  de  a  bien  traiter» 
les  indigènes,  ordonner  d'ouvrir  des  écoles  pour  leur  instruction, 
assigner  des  ressources  aux  missionnaires,  etc.  (p.  HS-id).  Dans 
la  section  consacrée  aux  privilèges  des  indigènes,  un  article  spécial 
est  réservé  aux  lettres  des  papesen  faveur  de  la  liberté  des  tribus 
du  nouveau  monde  ;  et  cette  première  partie  se  termine  heureu- 
sement par  un  résumé  des  règles  édictées  dans  les  conciles  de 
Lima,  sous  l'inspiration  de  l'admirable  archevêque  saint  Torribe, 
pour  le  gouvernement  spirituel  des  Indiens  du  Pérou.  La  grande 
valeur  de  tous  ces  documents  est  évidente. 

Le  second  volume  commence  avec  la  cinquième  partie,  contenant 
des  pièces  relatives  à  l'érection  des  èvêchés  et  les  séries  chronolo- 
giques des  évêques  d'Amérique,  non  compris  toutefois  le  Brésil,  les 
Etats -Unis,  le  Canada  et  les  colonies  britanniques  du  Nord,  qui  sont 
renvoyés  à  la  septième  partie.  Des  pièces  variées,  n'ayant  pu  trou- 
ver place  dans  les  sections  précédentes,  composent  unesixième  partie 
sous  le  titre  de  Miscelianea  americana  (p.  347-662).  Ce  sont 
des  privilèges  secondaires,  diverses  déclarations  du  Saint-Siège  sur 
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des  points  de  distùpline,  des  documents  relatifs  à  la  fondatioa  d^s 
universités  et  des  collèges  dass  les  apcienne»coloiiie3  espagnoles 
du  pouveau  monde,  les  bulles  de  béatiâcation  et  de  canonisation  et 
d'autres  décrets  concemaDt  les  saints  personnages  qui  se  sont  si- 
gnalés dans  ces  pays,  des  concessions  spéciales  pour  la  liturgie, 
enfin  les  concordats  conclus  entre  le  Saint-Siège  et  les  divers  gou- 
Ternements  qui  se  partagent  l'Amérique  espagnole.  Jusqu'ici,!!  a 
été  question  principalement  des  Eglises  hispano-américaines  ;  la 
septième  partiede  l'ouvrage  (p.  663-830)  est  consacrée.  auK  Églises 
de  l'Amérique  portugaise  et  anglaise;  elle  comprend  à  la  fois  les 
lois  ecclésiastiques  propres,  soit  au  Brésil,  soit  aux  États-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord  et  au  Cana,da,  et  les  pièces  relatives  krérectîon. 
des  éTêctiés.  La  collection  se  termine  par  un  Appendice  que  l'au- 
teur a  cru  devoir  accorder  aui  Églises  des  Indes-Orientales  ei  de 
rOcéanie.  Ce  n'est  pas  un  hors-d'œuvre  ;  car  les  actes  par  lesquels 
les  papes  ont  étendu  la  hiérarchie  et  la  discipline  catholiques  à  ces 
chrétientés,  qui  avaient  plus  d'un  rapport  avec  celles  de  l'Amérique, 
contribuent  à  éclairer  d'un  jour  plus  complet  les  principes  sur  les- 
quels repose  le  droit  particulier  des  Églises  dn  nouveau  monde. 

Il  serait  trop  long  de  faire  ici  l'énumération  des  sources  où  le 
P.  Etirnacz  a  puisé  les  nombreux  documents  de  son  recueil;  on 
les  trouvera  consciencieusement  indiquées  dans  l'ouvrage  même. 
Comme  on  l'a  vu,  outre  les  bullaires  officiels  et  les  autres  collec- 
tions imprimées,  le  zélé  compilateur  a  dépouillé  les  archives  lais- 
sées dans  l'Amérique  du  Sud  par  l'ancienne  administration  espa- 
gnole; il  a  également  exploité  les  riches  dépôts  de  Rome.  De  cette 
manière  il  a  pu  non  seulement  s'assurer  d'un  texte  absolument 
authentique  pour  les  pièces  connues,  mais  encore  mettre  au  jour 
des  pièces  inédites  d'une  réelle  importance,  etrecueillir  bon  nombre 
de  données  utiles  pour  les  éclaircissements  qu'il  a  joints  auf  unes  et 
aux  autres.  Ajoutons  que  tous  les  documents  pontîâcaux  soAt, 
comme  il  convenait,  donoés  intégralement  en  latin  ;'le4  additions 
du  compilateur  sont  en  espagnol.  Quoique  sobres  et  courtes,  en 
général,  ces  notes  du  P.  Hernaez  ajoutent  encore  k  la  valeur  de 
sa  collection  si  riche.  Il  a,  de  plus,  reproduit  la  plupart  des  notes, 
entremSléee  aux  Fasti  novi  orbis  par  Morelli  o\i,  pour  appeler 
de  son  vrai  nom  l'auteur  de  cet  ouvrage  estimé,  par  le  P.  Domi- 
nique Muriel.  Entreprise  fa  la  demande  des  pères  du  deuxième 
concile  provincial  de  Quito,  la  Coleccion  de  Bulas  paraît  avec  la 
recommandation  chaleureuse  de  plusieurs  prélats  fie  l'Amérique 
iqêridionale  espagnole.  L'auteur,  qui  lui  avait  .consacré  plus  de 
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sept  années  de  labeur,  n'a  pu  en  voir  imprimées  que  217  pages 
Sans  doute  il  aurait  fait  disparaître  des  inexactitudes  de  détail  dans 
une  dernière  révision,  si  la  maladie  et  puis  la  mort  De  la  lui  avaient 
rendue  impossible.  Quelques  imperfections,  dans  une  œuvre  si 
longue  et  souvent  si  épineuse,  -n'en  obscurciront  pas  le  mérite  très 
grand.  Pour  les  Église^j  américaines,  le  recueil  de  notre  regretté 
confrère  sera  en  même  temps  un  code  et  un  véritable  trésor  de 
titres  ;  mais  tous  ceux  qui  voudront  désormais  étudier  l'histoire  de 
l'Église  et  de  la  civilisation  dans  le  nouveau  monde  devront  éga- 
lement y  puiser.  J.  Brdcksr. 

TIÉIRA,  SA  VIE  ET  SKS  (ËUVftE3,  pat  l'abbd  B.  Cakbl,  docteur  te  leHret. 
Pu-it,  Oaame,  187»,  io-lS,  |>p.  Ui-t60. 

Les  journaux  ont  parlé,  ces  derniers  tem[e,  d'oBe  thèse  pour  le 
doctorat  es  lettres  soutenue  par  M.  l'abbé  Carel  et  de  l'iatérèt  que 
cette  soutenance  avait  offert  à  l'auditoire,  dans  lequel  on  com  ptit 
un  certain  nombre  de  Portugais.  Le  futur  docteur  avait,  en  effet, 
pris  pour  sujet  de  sa  thèse  un  homme  qui  est  une  des  plus  grandes 
gloires  du  Portugal,  le  P.  Antoine  Vieira.  Hors  de  son  pays  natal, 
ce  célèbre  jésuite  n'est  connu  quo  des  savants.  Aussi  sommes-nous 
heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs  le  livre  de  M.  l'abbé  Carel  que 
vient  de  publier  M.  Gaume.  Ayant  l'intention  de  revenir  plus  an 
long  sur  cet  ouvrage,  nous  nous  contentons  de  le  signaler  au  pu- 
blic, qui,  sans  aucun  doute,  joindra  aon  suffrage  i  ceux  qu'à  re* 
cueillis  le  nouveau  docteur. 

LE  LIVRE  D'HEURSS  DES  JECNËS  OËNS,  pu  ia  P.  Cs^eLBa    Cui>,  de  la 

Compsgais  de  Jésus.  Paris,  Ptloié,  iti-16,  pp.  44t.-  Prix  4  Tr. 

Ce  charmant  livre  fait  honneur  à  tous  ceux  qui  y  ont  mis  la 
main.  Le  choix  des  prières  ne  pouvait  guère  être  plus  heureax  n' 
mieux  adapté  aux  jeunes  gens  :  le  P.  Clair  les  a  partagées  sous  ces 
différents  titres:  la  journée,  le  saint  jour  du  dimanche,  la  se- 
maine, les  mois  et  l'année,  les  grandes  époques  de  la  vie.  —  La 
typographie  est  spécialement  soignée  ;  M.  Monnoyer,  imprimeur 
du  Mans,  nous  montre  qu'en  fait  d'art  la  province  n'est  point  en 
retard  sur  la  capitale.  —  A  ce  fond  excellent  il  fallait  un  en- 
cadrement ;  c'est  le  P.  Morisseau,  de  la  Compagnie-  de  Jésus,  qui 
s'est  chargé  de  ce  soin  :  chaque  page  est  donc  encadrée  à  la  façon 
de  certains  livres  d'heures  ou  de  vieux  manuscrits.  Le  graveur,  M. 
A.  Qusman,  a  parfaitement  mis  en  relief  le  véritable  talent  du  con- 
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.pMÏtear  :  eea  animaux  qui  se  jouent  au  milieu  des  fleurs  et  des 
feuillages  &  l'entour  des  pages,  sont  exécutée  en  perfection.  Mais 
examinez  surtout  le  Caux-titre,  le  frontispice  et  les  pages  5,  47, 
i37,175,  349  :  il  7  a  Ik  des  scènes  entières,  qui  parleur  exécution 
révèlent  dans  le  P.  Morissean  un  artiste  d'avenir.  Inutile  d'insister 
sur  le  bon  goût,  but  la  gravita  religieuse,  qui  régnent  dans  ces 
compositions  :  rien  qui  choque,  rien  qui  détonne,  rien  même  qui  dis- 
trayd  et  qui  éloigne  du  bot  que  le  P.  Clair  s'est  proposé  d'^tteiq-^ 
dre, 

LETTRES  DE  nSAN  CHAPELAIN,  ds  l'Académie  fraDçaJM,  pulill^  ptr  Ph. 
Tànubt  db  LiNSOiiijs.  Tome  premier,  {Septembre  1632.  —  DdMmbM  1640.) 
Pari*,  Imprimerie  NeUoMle,  1880,  îo-i«.  pp.  XiT7-H$. 

Décidément,  Chapelain  revient  sur  l'eau.  Après  l'étude  si  cons- 
elencieuse  de  M.  René  Kerviler,  qui'a  mis  en  pleine  lumière  l'injustice 
des  amères  critiques  de  Boileau.volcila  victime  elle-même  qui  vient 
plaider  sa  cause  devant  la  postérité  et  en  appeler  de  la  condamna  - 
tlon  qui  l'a  frappée  trop  souvent  à  tort.  L'auteur  de  la  Pttcelle  est 
an  littérateur  de  mérite,  et  s'il  n'avait  pas  commis  cette  faute  de 
vouloir  nous  doter  d'un  poème  épique,  il  aurait  eu  moins  de  répu- 
tation peut-être,  mais  joui  de  plus  d'estime.  Rien  ne  fait  mieux 
connattre  un  homme  que  sa  correspondance  ;  aussi  Chapelain  doit~< 
il  h  son  éditeur  une  grande  reconnaissance.  Non  pas,  sans  doute, 
qu'il  non!<  apparaisse  dans  le  déshabillé  de  l'intimité  qui  découvre 
toutes  les  qualités  et  toutes  les  défauts  d'un  individu,  —  ses  lettres 
ont  toujours  un  certain  air  pompeux,  qui  sent  la  recherche,  et  quel- 
quefois l'afFectation,  Qne  voulez-vous,  on  n'écrit  pas  à  la  légère  à 
M.  de  Balzac,  à  M.  de  Grasse,  &  Boisrohert  ou  à  M.  de  Montausier, 
au  duo  de  Longueville,  ou  bien  encore  à  H"*  de  Ooumaj,  à  la 
princesse  Julie,  à  M"<  de  Scudéry:  —  cependant  Chapelain  ne  peut 
ai  bien  faire  qu'il  ne  lève  le  rideau  sur  quelques  traits  de  sa  physio- 
nomie mal  dessinés  on  méchamment  peints,  superficiellement  exa- 
minés ou  jugés  sur  ]a  foi  d*autrui.  H  se  montre  critique  judicieux, 
conteur  intéressant,  amateur  de  nouveautés,  bon  patriote,  ami  fldèla 
et  serviable;  à  côté  de  cela,  flatteur  intrépide,  courtisan  adroit,  — 
mais  c'était  l'esprit  du  tempa  —  mordant  bel  et  bien  hommes  et 
oeuvres  qui  lui  déplaisent,  tant  soit  peu  vaniteux,  fort  entiché  de  sa 
Pucelle,  dont  on  peut  suivre,  presque  lettre  par  lettre,  la  naissance 
et  la  croissance  ;  de  temps  àautre,  manquant  de  franchise  ;  pas  trop 
ennemi  de  l'opposition,  autant  du  moins  que  le  permet  la  prudence... 
Ed  snnme,  Chapelain  est  un  homme  comme  bien  d'antres,  et  c'est 


ib.GoogIc 


■m  BIBUOORAPHIB 

quelque  chose:  il  n'est  ni  meilleur  qa'eax  ni  pire.  Il  n'est  pas  une 
étoile  de  première  grandeur;  mais  il  y  en  a  si  peu  ! 
'  Cette  correspondance  yalait-elle  la  peina  d'être  publiée?  Oni, 
sans  aucun  doute,  et  pour  plusieurs  raisons.  ÉmaUlée,  comme  elle 
est,  d'anecdotes,  elle  répand  sur  l'histoire  littéraire  du  temps  de 
nouvelles  lumières,  achève  le  portrait  de  bien  des  gens  imparfaite- 
ment connus,  nous  initie  davantage  k  la  vie  des  contemporains  de 
Louis  SIII,  de  Richelieu  et'de  Louis  XIV.  L'histoire  politique  elle- 
même  trouvera  à  glaner  dans  ces  lettres  ;  car  Chapelain  est  an  cou- 
rant de  tout  ;  on  sent  qu'il  a  failli  quitter  lo  culte  des  muses  pour  la 
diplomatie;  il  raconte,  lui  qui  est  k  la  source  des  nouvelles,  à  ses 
correspondants  de  province  on  à  quelques  grands  qui  sont  à  l'armée, 
les  événements  du  jour,  les  batailles,  les  victoires,  les  défaites,  etc. 
Mais  c'est  surtout  notre  langue  qui  gagne  à  la  publication  de  ces 
lettres  :,  bien  des  mots  nouveaux  pourront  enrichir  une  seconde 
édition  du  Littré,  et  M.  Tamizey  de  Larroque  les  a  fidèlement  si- 
gnalés. 

Sans  m'étendre  davantage  sur  ces  moti&,  un  antre  me  semble 
non  moins  important.  Ne  devrait-on  pas,  dans  les  jours  que  nous 
traversons,  se  faire  un  devoir  de  sauver  tant  de  richesses  enfouies 
dans  nos  dépôts  publics  et  de  multiplier,  par  l'imprimerie,  les 
copias  de  ces  manuscrits  précieux  qui  peuvent  disparaître  dans  la 
première  nouvelle  explosion  de  la  sauvagerie  et  que  rien  ne  pourra 
remplacer  î  La  leçon  que  nous  avons  reçue,  il  y  a  dix  ans,  devrait 
nous  proâtér.  Aussi  je  n'admire  nullement  la  parcimonie  du  Comité 
des  travaux  historiques  qui  a  cotdamné  Chapelain  à  n'avoir  que 
deux  volumes  pour  ses  lettres,  tandis  que  cinq  auraient  été  néces- 
saires. A  quoi  boa  laisser  une  œuvre  ainsi  mutilée?  Je  souhaite 
qu'un  Mécène  quelconque  substitue,  un  jour,  s'il  en  est  encore 
temps,  sa  générosité  privée  aux  timidités  administratives. 

Puisque  j'en  siita  sur  ce  chapitre,' je  serais  tenté  d'intenter  an 
autre  procès  au  Comité.  Non  seulement  il  a  mis  Chapelain  sur  un 
lit  de  Protjuste,  mais  il  a  rationné  l'annotateur.  Ceux  qui  connais- 
sent M.  Tamîzey  de  Larroque  et  sont  au  courant  de  ses  publications, 
dont  la  valeur  doit  tant  h  son  érudition  si  variée,  pourront' seuls  se 
Sgurer  l'impression  qu'il  aura  ressentie  eb  s'entendant  intimer  <  la 
recommandation  d'annoter  avec  le  plus  de  soBriété  possible  les  lettres 
de  Chapelain.  «Sans  doute,  il  7  a  en  cette  matièt^  un  excès  à  éviter; 
mais  conçoit-on  rien  de  plus  gênant  pour  un  éditeur  que  de  toujours 
craindre  d'en  trop  dire  et  d'appréhender  toujours  de  n'en  point  dire 
assez?  Quoi  qu'il  en  soit  et  en  prenant  lélle  qu'elle  est  cette  corres- 
pondance deChapeIain,M.  Tamizey  de  Larroque  a  rendu  un  véritable 
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service  à  notre  littérature  et  à  notre  histoire,  en  se  chargeant,  soit 
de  la  publication,  soit  de  l'annotation.  Qa'il  me  permette  de  lui 
communiquer  deux  où  troisindicatlona  qui  complètent  les  siennes. 

Le  P.  Gilbert  Jonin  (p.  251)  est  bien  d'Auvergne;  il  le  dit  sur 
le  titre  de  ses  ouvrages.  Je  ne  sata  plus  oi!t  j'ai  trouvé  qu'il  était  n& 
à  Saint-Flour.  —  Il  n'existait  pas,  en  1639,  de  Père  du  Breton, 
jésuite  (p.  470),  du  moins  dans  la  province  de  France.  Le  P.  Cliarles 
Le  Breton,  qui  est  peut-être  celui  dont  parle  Chapelain,  a  été  indi- 
qua à  tort  par  le  P.  de  Backer  comme  natif  de  Reims;  il  est  de 
Rennes,  et  mourut  &  Paris  le  18  décembre  1686.  —  11  aurait 
fello  une  correction  (page  557,  note  5)  an  sujet  du  P.  VitsdTheron. 
M.  Anatole  deMontaiglon  se  trompe  en  disant  que  ce  jésuite  est 
tnort  en  1645.  Sotwel  marque  son  décésau  25  f4Trïerl657  ;  Bayle 
et  Moréri  donnent  la  mSme  date.  De  plus  les  Rèliquiœ  poeticte, 
publiées  parle  neveu  du  P.  Vital,  ne  seraient  pas  de  1645,  mais 
de  i648,  d'après  Sotwel,  qui  pourrait  bien  s'Être  trompé  lui-même 
et  avoir  écrit  1648  pour  1658.  Si  le  jésuite  était  mort  en  1645, 
il  faudrait  regarder  comme  des  œuvres  posthumes,  le  Christus 
infans,  tilens,  operans,  docens,  paliens...  Tolosœ,  1655,  — le 
Christus  in  vatere  Testamento  per  antiquos  paires prsesigna- 
/««...Tolos»,  1655,  —  \e  Sereniasimx  Princripi  Christinse.Sue- 
corvmReginte,9oimn  Laurelanum,  Toloseo,  1655;  —  sans  parler 
d'une  pièce  de  vers  ins^é«  eu  tôte  des./n  Canticum  Canticorum 
noviB  elucubrationes  du  Pj  Jean  Bsason-,  S;  i:  '-—  Balzac,  comme 
l'a  Cait  remarquer  Bayle,  s'est  trompé  aussi  sur  l'âge  du  P.  Theron; 
il  lui  donnait  75  ans,  an  1&41,  tandis  qu'il  n'en  avait  que  S9,  étant 
né  en  15S7.  Je  relèverai  encore  une  erreur  du  P.  de  Backer  qui, 
par  inadTartaoee,  a  traduit  le  Yilalis  Theron,  Limoaensis,  in  diœ- 
cesi'Narbonensi,  par  Vital  Theron,  né  à  Limoge»,  au  lieu  de  :  né 
à  Limoitai.  —  Ënfln,  Chapelain  a  mal  transcrit  le  titre  de  la  pièce 
de  versde  ce  même  poète,  que  Balzac  estimait  tant  :  le  P.  Theron 
n'a  pas  composé  un  Jordanus  caplivus  (p.  608),  mais  bien  un 
Jordanis  capiivus,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose. 

J'attends  avec  impatieace  la  suite  de  cette  correspondance  et  je 
souhaite  au  savant  itnnotataur  longue  vie  pour  mener  à  bonne  fin 
tous  les  travaux  qu'il  a  en  vue.  C.  Somhbrtoobl. 

H13T0TRE  DU  LUXB  PRIVÉ  RT  PUBLIC,  depuia  l'aoliquiti  joiqu'à  noi  jour* 
par  H.  Badvbilukt,  membra  da  lloilUnt.  Parii,  Hachalta,  1878-1680.  4  vol. 
în-S*. 

I^  qaastiua  do  luxe  )ntér«89fl  I4  morale  et  réçonomte  politiijue, 
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he  moralistd  cherche  s'il  est  permis  d'employer  les  biena  terrestrM 
Qon  seulement  à  subvenir  aux  nécessités  de  la  vie,  mais  encore  à 
l'orner  et  à  nous  procurer  des  joaissancea  dont  l'homme  pourrait 
rigoureusement  se  passer.  L'économiste  examine  ù  cet  emploi  des 
richesses  est  utile  ou  nuisible  au  point  de  vue  de  la  production, 
M.  H.  BaudriUart  a  pensé  avec  raison  que  l'histoire  éclairerait  ces 
études.  Remontant  jusqu'aux  âges  préhistoriques,  il  raconte  ce  qu'a 
été  chez  les  principales  nations  du  monde  le  luxe  privé  et  le  luxe 
public.  Au  grand  nombre  de  faits  qu'il  a  bu  grouper  avec  art  et 
présenter  dans  un  style  agréable,  il  joint  l'exposé  et  la  discuBsion 
des  idées  qui  doiveut  guider  l'esprit  danf  l'appréciation  des  données 
de  l'expérience.  On  admire  dans  oe  vaste  et  consciencieux  travail 
l'homme  de  goAt,  le  savant  économiste,  le  philosophe  bounète  et 
modéré  que  tant  d'autres  ouvragée  ont  déjà  bit  connaître.  Au 
point  de  vue  de  la  morale  nous  aurions  souhaité  des  principes  plus 
nets  et  une  méthode  plus  rigoureuse.  Une  exacte  définition  du  luxe 
aurait  aidé  le  lecteur  i  bien  diatipguer  le  luxe  permis  et  même 
louable  d'avec  le  luxe  abusif  et  mauvais.  Saint  Thomas  d'Aquin, 
dans  a&Somme  ihéologique  (2.  8.  q.  169),  traita  d!une  vertu  qu'il 
nomme  o  la  modestie  dans  l'appareil  extérieur  »,  et  il  pose  en  par- 
ticulier cette  question  «  si  les  femmes  peuvent  s'orner  sans  com- 
mettre un  péché  mortel.  »  Cet  article  et  quelques  autres  sor  la 
libéralité,  la  magnanimité, la  magnificence  et  sur  les  vices  contraires 
à  ces  vertus  renferment  les  principes  qui  doivent  diriger  l'homme 
dans  l'usage  des  richesses.  C'est  une  doctrine  plûue  et  solide  qu'on 
trouvera  développée  et  éclaircie  dans  les  théologiens  qui  ont  com- 
menté le  Docteur  aogéliqae,  pourva  qu'on  les  lise  ailleurs  que  dans 
les  Provinciales  de  Pascal.  Peut-être  reviendrons-nous  quelque 
jour  sur  ce  sujet. 

Kn  attendant,  rendons  hommage  à  l'esprit  droit  et  sincère  de 
l'historien  du  luxe  et  citons  de  son  livre  l'excellent  passage  que 
T<Mci: 

Tonte  JdacalioD  a  besoin  d'un  idéal  dlerâ,  d'un  îrtm  contra  les  mtratae- 
meoteda  mal,  de  quelque  choie  de  aupérleor  que  l'enrant  apprenae  à  respecter 
et  t  ajmar.  Le  sentiment  religieux  remplit  oe  rAle  de  telle  fa^on  qu'on  ne  Toit  pas 
comment  il  pourrait  être  «upplâé.  L'idéal  chrétien  eat  easentiellement  ooatraire 
an  mannia  luxe,  i  l'auh*  du  superflu.  Il  subordonne  l'individu  à  la  règle  morale, 
k  Dieu,  la  chair  1  l'eaprit,  II  est  absui'de  d'y  voir  l'apologie  de  l'inaclian,  de  II 
•aleté,  des  mcemi  aordides.  Cette  abjection  n'a  rien  de  commun  en  fait  arec  Isa 
nations  chrâtienneaqui  occupent  leplus  haQtdegré  de  la  civiUsation  sor  le  g^idM, 
BUe  n*a  rien  de  commun  avec  la  prédication  du  travail  enaeîgné  comme  nn  de- 
Toir.  lua  réprobatioa  dn  ntaniaialnze  déoonle  ponr  ainsi  dire  de  toutes  lea  croyan- 
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ees  et  de  toas  les  sentimenU  qn'iiupiro  le  chritrtianùme,  qai  préolie  la  ninpti- 
dt^  le  détachement  apirituel  même  des  Uena  dont  on  continue  à  user,  le  djvoafr- 
ment  et  In  charité. 

Ce  témoignage  du  sage  auteur  de  l'Histoire  du  luœe  peut  servir 
de  réponse  aux  invectiTes  de  certains  économistes  que  leurs  pré  - 
jugés  rendent  injustes  envers  ta  religion  de  Jésas-Ghrist. 

F.  Desjacques. 

^UDES  SUR  L'HISTOIRB  DES  INSTITUTIONS  PRIUITIVBS,  par  sir  HixaT 
SgMHia  Uaini,  <le  l'uuÎTanité  d*  Cambridgre,  matnb»  du  Coaaail  ladtropolUaiD 
de  l'Iodt,  membre  de  la  SociëtA  rojala  de  Laaàrt* ,  traduit  de  l'angiaie,  avec 
nne  priface,  p>r  U.  J.  Qorien  de  Lefritz,  avocat,  et  prric4d4  d'une  introdaction 
par  H.  d'Arboia  de  JabainvilU,  membre  eorre^oadant  de  l'inetltnt  de  FranM< 
PerU,  Thorin,  1880.  Ia-8>,  XLIU,  «M  page*. 

L'étude  comparée  des  législations,  comme  celle  des  langues,  est 
an  ingénieux,  moyen  d'investigation  ;  elle  conduit  à  des  conjectures 
curieuses  et  souvent  fort  vraisemblables  sur  les  temps  préhistori- 
ques. Dans  les  coutumes  et  les  institutions  de  plusieurs  peuples 
issus  d'une  même  souche  et  séparés  ensuite  durant  de  longs  siècles, 
on  découvre  certaines  ressemblances  qui  témoignent  d'une  très 
haute  antiquité  et  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une  tradition 
primitive.  On  a  publié  récemment  en  Irlande  des  monuments  authen- 
tiques du  droit  «n  vigueur  dans  ce  noble  pays  avant  le  xii»  siècle, 
époque  où  il  fut  soumis  à  la  domination  anglaise.  Ce  sont  des  traités 
composés  par  les  brehwis,  juges  et  légistes  qui  se  transmettaient 
de  père  en  Sis  la  connaissance  des  lois  irlandaises.  Le  texte  des  lois 
commentées  dans  ces  livres  est  bien  plus  ancien  :  elles  furent  écri- 
tes, quelques-unes  du  moins,  au  temps  de  saint  Patrice  qui  vécut 
au  V*  siècle,  mais  elles  existaient  déjà  auparavant  et  se  trans^ 
mettaient  de  génération  en  génération  ;  c'est  la  jurisprudence  tra- 
ditionnelle des  Celtes  pure  de  tout  alliage  avec  le  droit  i-omain. 
U.  Sumner  Maine  compara  ces  lois  non  seulement  avec  les  lois 
romaines  et  avec  celles  de  l'Angleterre  et  delà  Germanie,  mais  avec 
les  lois  de  l'Hindoustan  dont  il  a  fait  une  étude  spéciale;  il  trouve 
des  analogies  frappantes  et  relève  d'intéressantes  particularités  sur 
la  constitution  de  la  famille  et  de  la  tribu,  sur  les  conditions  de  la 
propriété,  sur  les  formes  de  la  procédure  chez  les  peuples  d'ori- 
gine aryenne.  Il  est  vraiment  bien  regrettable  que  tant  de  science 
et  des  recherches  si  consciencieuses  aient  pour  guide  une  philo- 
Bophie  sans  élévation  et  s'égarent  dans  les  théories  positivistes. 
Selon  le  système  qu'adopte  sir  Henry    Sumner  Maine,  1«  droit 
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dérÏTe  de  la  80UT«raÏDeté,  et  la  souTeraÎDeté  a  pour  tout  attribut 
la  force,  la  force  coercitîve  ;  s'il  est  des  règles  auxquelles  les  sou- 
verains eux-mêmes  sont  contraints  d'obéir,  ce  sont  les  règles  de  Is 
«  morale  positive  n,  qui  n'admet  comme  scientiBquement  établis 
d'autre  fondement  que  l'opinion,  d'autre  sanction  que  le  blâme 
universel.  F.  D. 

LES  RÉCITS  DU  CHALBT,  p<.r  la  D*  A.  Bspaiwt.  Puis,  Boa mard,  hb  Ouan- 
oién,  15.  —  PonlBinebleau,  Poaji,  nie  de  ta  Paroîue,  19. 

A  voir  les  progrès  effrayants  de  la  mauvaise  presse  et  l'impanité 
avec  laquelle  les  productions  les  plus  malsaines  multiplient  leurs 
tirages,  on  se  demande  avec  terreur  quelles  vont  être  les  funestes 
conséquences  de  cet  empoisonnement  public  des  âmes  et  des  cons- 
ciences. Les  feuilletons  fangeux  et  les  romans  réalistes  ont  la  droit 
d'étaler  toutes  les  turpitudes,  et  les  Journaux,  la  licence  d'insulter  à 
leur  aise  tout  ce  qu'une  société  a  le  devoir  de  respecter.  Dieu  lui- 
même  est  pris  à  partie  par  une  tourbe  de  blasphémateurs  et  de 
plumifères  ébontés  qui  semble  se  donner  le  plaisir  de  provoquer  et 
d'attirer  sur  nos  tètes  les  foudres  de  la  vengeance  divine  ! 

Ce  spectacle  est  navrant...  mais  doit-il  décourager?  Il  nous 
semble  que  non. 

Puisque  l'ennemi  use  de  tout  ses  moyens  d'attaque,  usons,  nous, 
de  tous  nos  moyons  de  défense,  et  puisque  la  presse  est  un  instru- 
ment de  guerre  très  efficace,  favorisons  la  bonne  presse,  et  inscri- 
vons parmi  nos  œuvres  de  zèles  celle  de  répandre  d'utiles  et  sains 
livres.  Des  hommes  dévoués  qui  s'adonnent  &  cet  apostolat  ont 
compté  déjà  bien  des  désillusions  et  des  retours  chez  ceux  à  qui  la 
lumière  de  la  vérité  arrivait  par  cette  voie. 

Noua  signalons  ici  k  nos  lecteurs  un  nouveau  livre  du  Docteur 
Espanet.Lea  Récils  du  Chalet  sont,  aussi  bien  que  fiïancAe  et  i/ne 
Famille  d'Ouvriers,  un  volume  que  toutes  les  mains  peuvent  feuil* 
leter,  oiiles  beaux  exemples  offrent  à  glaner  à  tout  venant.  Simples, 
colorés,  fortiâanlB,  consolateurs,  ces  Récits  donneront  aux  lecteurs 
«  de  nouvelles  notions  de  cette  poésie  céleste  qui  élève  la  natare 
dans  les  splendeurs  de  la  foi  et  unit  l'âme  à  Dieu  *  !  » 

Oa  racontait  naguère  qu'un  conseiller  municipal  de  Paris  avait 
mission  de  faire  le  choix  des  livres  destinés  aux  enfants  des  écoles: 
Nous  gageons  que,  si  ce  volume  est  tombé  entre  ses  mains,  il  s  été 


■  Dédieace  de  l'oanage. 
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religieusement  écarté:  c'est  dire  qu'il  serait  à  sa  place  mâme  dans 
uae  collection  de  ce  genre. 

PRÉCIS  HISTORIQUE  ET  CHRONOLOalQUE  DE  LA  LITTâHATURE  FRAN- 
ÇAISE, par  Alfud  BonaKADLT;  oarrtfa  appronrë  par  itp  l'krehaTtqae  d« 
Paria.  Haitièm»  Mition,  refondu*  tt  eompUUe  par  l*aut«ar.  Puria,  Dalaf  rar*, 
1S60,  lu-li,  Tiii-448  pag«t. 

Noun  avons  déjà  fait  l'éloge  de  cet  ouvrage,  tout  en  y  signalant 
quelques  endroits  défectueux  {Étudesrel.  mars  1878)  ;  il  est  juste 
de  reconnaître  que  les  passages  blâmés  par  nous  ontétésoigneose- 
meat  corrigés  dans  cette  nouTelle  édition. 


Lt  aér»nt  !  C.  SOUllERVOOBL 
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La  DÉTKRMlKlSME  Et  L'ACTIVITÉ  HUMAINE 

Ce  n'est  point  ractîvîté  hamaine  dans  toute  son  étendue 
qui  Ta  faire  ici  l'objet  de  notre  étude.  Nous  laisserons  de  côté 
l'aclivité  organique,  les  fonctions  de  nutrition  ;  nous  ne  voulons 
jias  même  aborder  les  facultés  supérieures,  là  pensée  :  uii  seul 
point  (Soncenfrera  toute  notre  attention,  à  savoir,  l'exercice  to- 
Wtàire  de  nos  tneifibres,  ce  qu'on  appelle  en  lang;age  scientiâque 
Jés  tnôutQttieiits  milsculaires.  Uu  tel  sujet  ne  manque  pas  d'im- 
■  portancé.  On  lï'en  doutera  pas,  quand  on  saura  qu'une  foale 
d^ommes,  réputés  fiavants,  ont  pfls  à  tâche  de  donner  là-dessus 
les  |>lus  étranges  démeQtis  au  bon  sens  public. 


A  3w  Q»tâadr«,  rbomnM  m  serait  qu'une  nurloonette.  Les 
narfs  ooDstitMnt  de  véàtables  owdqas.par  où  le  mouvement  Jui 
«itt  imprimé.  Ce  sont  les  o]:ijets  miitériels  qui  remuent  ces  cor- 
■àua»  s&na^aioFma  d'ondes  sonores,  d'ondes  lumineuses,  d'efâu-* 
TfiAodomAs,  dep^cticules  .savpureiue^,  de  surfaces  résistantes, 
yébcanleuwt  «ntrepar  un  bout  du  cordon,  chemine  jusqu'en 
un  lieu  qu'on  appelle  centre,  à'oiî  il  revient  par  un  autre  bout 
sons  forme  de  mouvement  musculaire.  Lesga.mHdesjelapou- 
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pée  sont  moiDs  étroitement  liées  aux  secousses  de  la  main  qui 
tire  les  âcclle?,  que  les  mouvements  les  mieux  ordonnés  de  nos 
membres  ne  le  sont  aux  impressions  sensibles.  H  suffitde  frap- 
per convenablement  les  oreilles  et  les  jeux  pour  produire  avec 
une  certitude  entière  et  uue  rigoureuse  exactitude  les  mouve- 
menis  d"où  résulte,  par  exemple,  le  tracé  d'une  figure  de  géo- 
métrie, le  d^'stin  d'un  beau  tableau,  une  danse  savante,  un 
chant  compliqué,  un  chef-d'oeuvre  oratoire.  Entre  la  marion- 
nette liumaitie  et  la  marionnette  de  bois,  sauf  la  perfection  rela- 
tive des  deux  machines,  il  n'y  a  qu'une  diflérence,  c'est  que 
l'une  a  conscience  et  que  l'autre  n'a  pas  conscience  de  ses  exer- 
cices chorégraphiques.  C'est  aussi  par  là  que  nous  différons  do 
raDimal-machine  de  Descartes,  marionnette  fabriquée  par  la 
nature.  Mais  est-ce  un  avantage?  C'est  une  source  d'erreurs, 
puisque  nous  en  tirons  la  persuasion  que  nous  sommes  le  prin- 
cipe de  mouvements  dont  nous  ne  sommes  que  le  siège  passif. 
Nous  donnons  une  grossière  comédie,  et  nous  avons  le  malheur 
de  prendre  notre  rôle  au  sérieux. 

Trois  citalions  vont  montrer  que  nous  n'exagérons  rien.  «  C'est 
une  opinion  universellement  admise  aujourd'hui  que  l'activité 
cérébrale,  si  élevée  qu'elle  soit,  ne  diffère  pas,  quant  à  ses  élé- 
ments constitutifs  du  réflexe  spinal.  »  Ainsi  parle  M.  Ribot, 
dans  la  Becue  philosophique  (octobre  18*9),  dont  il  est  le  di  ' 
recteur.  Le  simple  réflexe  spinal  &  sou  tjpe  dans  les  célèbres 
convulsions  de  la  grenouille  de  Qalvani.  Ou  ne  pouvait  mieux 
assimiler  les  mouvements  musculaires  de  Thomme  aux  gamba- 
des d'une  marionnette.  Voici  maintenant  le  docteur  Luys  avec 
son  langage  d'oracle  :  «  Les  divers  processus  de  l'activité  du 
cerveau  se  résument,  en  dernière  analyse,  en  un  mouvement  dr- 
culaire  d'absorption  et  de  restitution  de  forces.  C'est  lo  moado 
extérieur  avec  toutes  ses  sollicitations,  qui  entre  en  nous  parla 
Voie  des  sens  sous  forme  d'incitations  sensoriales;  et  c'est  le 
monde  extérieur  qui,  modifié,  réfracté  par  soncoufiît  intime  avec 
les  tissus  vivants  qu'il  a  traversés,  sort  de  l'organisme  et  se 
réfléchit  au  dehors  en  manifestations  variées  de  motricité  volon- 
taire *.  »  De  si  grands  mots  pour  dire  que  l'impression  des  sens 
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prodoit  le  moavement  des  membres  en  passant  par  le  oerveaat 
Toigoars  la  marionnette.  Ainsi,  par  exemple,  l'émotion  du 
nerf  optique  causée  par  la  présence  d'un  verre  de  vin  de  bonne 
apparence  chemioe  le  long  de  la  fibre  nervense  jusqn'au  cerveau, 
de  là  se  dirige  dans  le  cordon  mascntaire  du  membre  droit  sa- 
périenr,  étend  le  bras,  ouvre  puis  contracte  la  main,  fléchit  le 
bras  et  Télève  jusqu'au  niveau  de  la  bouche  et  le  reste;  Répé- 
tez cette  explication  pour  tous  nos  mouvements  extérieurs,  vons 
saurez  ce  que  M.  Luys  a  voulu  dire.  Mais  ce  docteur  solennel 
parle  de  a  forces  absorbées  et  restituées.  »  M.  Helmhollz,  l'un 
des  savants  les  plus  eu  vue  aujourd'hui,  va  nous  dire  ce  qu'il 
faut  entendre  par  là  :  «  La  loi  de  la  conservation  de  la  force  s'ap- 
plique tout  particulièrement  à  la  physiologie.  Avant  la  décou- 
verte de  cette  loi,  l'opinion  presque  universellemeut  admise  sur 
les  faits  de  la  vie  corporelle,  était  qu'ils  sont  régis  par  un  prin- 
cipe, par  une  force  vitale  nommée  âme  animale.  Cette  sorte 
d'âme  devait,  à  la  vérité,  employer,  pour  produire  ses  effets, 
les  forces  chimiques  et  physiques  de  la  matière  absorbée  ; 
mais  elle  avait  en  inème  temps  la  facul'é  de  lier  et  de  délier 
pour  ainsi  dire  l'action  de  ces  farces  ;  elle  en  disposait  a  son 
gré,  les  laissant  agir  librement,  ou  les  arrêtant  quand  cela 
lui  plaisait.  Cette  assertion  contredit  absolument  la  loi  de  la 
conservation  des  forces...  D'après  les  investigations  de  la 
science  naturelle,  les  corps  vivants  puisent  leur  force  d'im- 
pulsion absolument  à  la  même  source  qu'une  machlue  à  vapeur, 
c'est-à-dire  dans  la  nature  extérieure.  lU  ont  recours  aux 
forces  chimiques,  aux  forces  d'affinité  du  charbon  et  de  l' oxygène 
atmosphérique  ;  ils  sont,  comme  toute  la  nature  organique  ex- 
terne, soumis  à  la  loi  de  la  conservation  des  forces*.  »  Ce  n'est 
pas  le  moment  de  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  d'exagéré,  de  faux 
dans  ces  paroles  du  physiologiste  allemand.  Noua  les  citons 
comme  l'expression  d'une  théorie  actuellement  en  honneur. 
Pour  M.  fielmboltz  et  bien  d'autres,  les  mouvements  muscu- 
lairea  sont  un  cas  particulier  de  la  thermodynamique,  rien  de 
plus.  Ce  n'est  pas  à  la  marionnette,  c'est  à  la  machine  à  va- 
peur que  l'homme  doit  être  comparé,  si  l'on,  veut  rester  dans 

i  Ihtut  iBUMif^  t  VII,  p.  93. 
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les  termes  de  Ift  acieinoe.  De  môme,  en  eSsi,  qoe  I0  moavemeBt 
da  piston  et  âes  orgaiMfl  divers  rattachés  i  cette  ^èc«  soot  do  la 
c^ïeur  fonmie  par  la  CDfflbnstioii  du  charbon  et  caav«rUe  en 
trataîl,  de  catoiè  les  dirers  mouTOUMkts  de  ntM  tnasclM  mot 
nxié  transforuàtioii  de  la  chalenf  produite  par  la  oombastion  dn 
carbone  ia  Bing  dans  tes  profondeurs  de  nos  tissn  ot^aoiqnes. 
S^l  est  ici  parlé  de  for<ees,  c'est  que  pear  beaitWDap  de  saTanbi 
lït  force  n'est  an  fond  qntm  «spect  dn  nnnn'emeat,  c'eit  le  ntoH- 
Tcment  considéré  comme  caose  d'tm  iatitre  nwavement.  Les 
et  forces  absorbées  et  reetittrées  y>  ée  M.  Lays  soBl  des  moave- 
mefnto  transformés  qui  -se  ««mnmiqnent  du  dcàon  aa  dedans, 
puis  dn  dedans  an  dehors. 

Mais  qnel  est  le  rôle  de  Vàme  dans  ce  «  ^pwxasai  r>  de  mon- 
vements  tranafturmés  î  —  Son  rôle  est  de  servir  d'objet  de  rail- 
lerie à  M.  HelnriioHï,  yoirs  l'avez  eatenda.  L'ânae  est  une  opi- 
nion démpdta.  Da  moins  la  volonté  consciente  est  nn  flût  qoi 
résiste  anxflirctuations  delà  mode.  N'est-elle  pars  pow  nnebonne 
part  dans  les  effets  qu'elle  croit  produrre  î  — -  Rappeles-vons  la 
monche  du  coche.  La  volonté  consciente  est  une  mondie  qui  vol- 
t^e  ffutonr  de  la  locomotive  humaine,  entraînée  par  son  mou- 
vement, et  qui  croit  la  faire  avancer  avec  moins  de  raison  encore 
qne  l'insecte  àe  la  Fontaine.  La  volonté  consciente  n'est  autre 
diose  qu'une  des  formes  du  mouvement  qui  entre  par  les  ner& 
sensitifs  et  sort  par  les  nerft  musculaires  en  passant  par  le  cer- 
veau. En  tant  que  volonté,  elle  est  ie  moavement  mécanique 
même,  ou,  si  l'on  veut,  une  roue  dans  la  macMne.  En  tant  que 
conscient*,  c'est  une  sorte  d'éclair  électrique  produit  par  le  con- 
ratrt  dans  tes  fibres  cérébrales  ;  suivant  une  henreose  comparai- 
son de  M.  A.  Bain,  cet  éclair  n'a  pas  pins  d^fluence  sur  les 
mouvements  musculaires  qire  la  tueur  d'une  allumette  n'en  a  sur 
le  va-et-vient  du  piston  dans  une  machine  à  vapeur. 

On  le  voit,  d'après  une  opinion  qui  est  très  répandue  et  qui  se 
croit  scientifique,  l'aclivité  extérieure  de  l'homme  rentre  tout 
entité  dans  le  déterminisme  physique.  Ce  que  nous  appelons 
nos  mouvements  ne  diffîre  sous  aucun  rapport  de  phénomèaes 
qui  s'engendrent  les  uns  les  autres  comme  les  transformationa 
de  l'énergie  dans  les  machines  artiSclelles.  C'est  encore  la  partie 
de  billard  jouée  sans  joueur.  Certains  auteors  admettait  oepen- 
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dsnt  Pexislanoe  réeUa  d»  U  vAloati^  4tt  owjast  aon  «uatease 
pbéaoménalesitKOisttbataatieUe;  uaisila  ontbi^QoiadelNriwr 
tout  !»□  de  eaualité  ontce  elle  et  les  iMUT^inents  nuiscujairai. 
Pour  eux,  les  phénomèacs  pbyûques  de  ITwgaAiiOKi  d'aM  pwrt 
«t  le»  pliéDomàD49  psycliologiquss  ûo-  L'autre  owwtituent  deux 
■éri«8  parallèles  qui  obeminoBt  àB  eoDowt,  ntais  qni  im  m  er«i- 
seat  jamais.  Veiâ  ea  quels  termes  Âlaxsiadce  Baia  râtuiu  wUb 
théorie:  «TandiaiqQenoQsparooaiteQslacaBoledelftRànQinsar 
iule,  sensation,  émotioa  Mpensée^U  sa  produit  au  corola  ma 
iaterrompu  d'effets  physiques.  U  serait  ooftlraùrft  i,  toitt  m  qne 
Deas  8aT<»is  de  l'action  êm  cerveau,,  da  luppeatr  <}ue  la  oIuUb 
matérielle  se  termine  brusquement  à  nu  -vide  matériei,  oo«u|ié 
par  une  substauc»  ùnwatétiella;  et  que  cette  lul^tMiea  imulatA- 
rialle,  apràs-aToir  agi  seuls,  communique  les  riuikata  da  Mtta 
action  à  Tautre  bord  de  la  8<dutiou  de  coutinaité,  matâririia,  et 
détermine  Tactiou  qui  répond  à  la  stimulatisn  première»  IL  7 
aurait  ainsi  deux  rivages  malériela  séparés  par  tm  ooéau  iuya»- 
tériel.  11  n'y  a,  eu  réalité,  aucune  solution  da  ootatinniMt  dans 
l'appareil  nerveux.  La  eenle  hypotbdse  admiiaibla,  c'est  ^t» 
l'aotioD  de  l'esprit  et  celle  du  corps  marobsiit  euswnhle,  oomme 
lea  jumeaux  aiamods  '.  »  G^est  presque  l'harmoiua  préétabtie  de 
Xiebuiz.  Seuleasub  M.  Bain  n'a  pas  reeoura  k  li  pansanqe 
créatrice  pour  aceAràer  k»  doux  séries..  Il  s'iqiaguia  GOuslator 
cet  aocordy  et  il  s' arrête  là«  sans  soupçonner  qu'il  a  It  rcg^ 
obtus.  Une  coupure  dans  le  cerreau,  ou  icapoesilnlitè  d'y  lQg4r 
l'esprit  !  quelle  profondeur  !  Mais  passons,  Alexandre  Bain  «t 
.  UQ  des  plnti  elaJrroyantB  parmi  le»  suTants  poaitinstds.  Sa  théo» 
rie  abaoïdonDfl  l'homme  àla  kffutalité  du  dâterminisme  pbysique  : 
•Us  ne  r^ère  pas  au-dessus  de  la  maritmaetta  settemant  «am- 
cieutei 


II 


Nous  sommes  plein  de  respect  pour  la  science  ;  personne  plus 
que  noOB  ne  vénèrela  sainte  fureur  de  découvertes  qfli  bonUlonne 
dans  la  tête  debeaucoupde  savanta.  Lti  térité  e^  quelque diose 


ib.  Google 


80E  LB  OATBRU IN181CB 

de  si  précieuz  qne  l'on  ne  peat  ea  faire  briller  la  moindre  par- 
celle sans  acquérir  des  droits  à  la  gratitude  des  êtres  mUA- 
ligents.  Rien  de  plus  légitime  que  l'émulation,  quelquefois  nn 
pea  vive^  avec  laquelle  on  se  dispute  si  souvent  l'honneur  d'avoir 
aperça  et  révélé  le  premier  tel  ou  tel  ou  tel  coin  inconnu  de 
la  nature.  Nous  comprenons  l'acte  de  folie  d'ArcLimède  qoand 
la  solution  du  problème  de  la  conronne  se  présenta  tout  à  coap 
à  son  esprit  ;  la  frénésie  momentanée  de  ce  savant,  notre  con- 
temporain, qui  voulait  faire  brûler  la  cervelle  (lui-même  le  ra- 
conte) à  quiconque  l'empêcherait  d'achever  tranquillement  la 
découverte  d'un  vieux  tombeau  ;  nous  comprenons  le  frémiase- 
ment  d'orgaeil  éprouvé  par  le  naturaliste  qui  ajonte  un  nom  à 
la  famille  des  cryptogames  ou  à  celle  des  éponges;  qui  assigne 
une  place  exacte  à  la  mâchoire  d'un  Sakalave  ou  au  crâne  d'an 
Fuégien.  Mais  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  d'admirer,  ni 
même  de  comprendre,  ni  surtout  de  concilier  avec  ce  beau  feu, 
c'est  le  zèle  non  moins  ardent  avec  lequel  une  foule  d'amis  de 
la  science,  enflammés  d'amour  pour  la  plus  pare  des  gloires, 
pour  la  gloire  scientifique,  professent  le  dogme  de  leur  impais- 
sance,  refusant  à  l'homme  toute  activité  propre,  le  réduisant  i 
n'être  qu'une  évolution  de  même  nature  que  la  chute  d'une 
pierre  ou  l'ascension  d'une  bulle  de  gaz  à  la  surface  d'un  étang, 
ne  lui  laissant  pas  même  l'humble  rôle  qae  le  sens  commun  at- 
tribue à  la  bête  de  somme  quand  elle  porte  des  fardeaux.  Eh! 
Messieurs,  pourquoi  ressentir  quelque  flerté  d'avoir  classé  une 
mâchoire,  un  crSne,  d'avoir  donné  un  nom  à  un  insecte  ou  à 
un  végétal,  d'avoir  décoavert  un  monument,  nne  loi  même  de 
la  nature,  si  en  tout  cela  votre  activité  personnelle  ne  dilCèf* 
pas  de  celle  d'une  machine  ?  Un  sentiment  de  vanité  ne  vooi 
semblerait-  il  pas  nMvement  ridicale  dans  un  microscope,  dam 
an  compas,  dans  une  plume,  dans  nne  pioche  ?  Feriez- voos  ex- 
ception à  la  règle  commune  ?  auriez-vous  quelque  petit  privilège 
de  vie  dans  l'univers  converti  par  vous  en  immense  cime- 
tière I 

L'activité  propre  de  l'homme  est  un  fait  aussi  éclatant  que  le 
soleil.  Pas  n'est  besoin  pour  le  montrer  d'instruments  délicats, 
de  Sues  analyses  ;  il  suffit  d'avoir  des  yeux  et  de  les  ouvrir.  La 
face  de  la  terre  convertie  en  champs  cultivés,  couverte  de  blés, 

D,g,tza:Jb.GOOglC 


LE  OÉTEBUIKISUB  803 

de  légumes,  d'arbres  à  fruits;  les  villages  et  les  yîlles  dont  elle 
est  semée,  les  routes,  les  souliers  qui  la  sillonnent  ;  la  vapeur 
et  l'électricité  qui,  soumises  à  la  direciiou  de  l'homme,  envelop- 
■  peut  le  globe  comme  d'uu  réseau  à  mailles  immenses;  ces  oeuvres 
de  toute  sorte  que  l'indostrie  ne  cesse  d'enfanter  et  que  le  com- 
merce promène  en  tous  pajs  pour  servir  des  fias  innombrables, 
les  arts,  la  littérature,  la  politique,  la  guerre,  les  plaisirs,  la 
science  même,  ne  Bont-ce  pas  là  comme  des  monia^ues  de  té- 
moignages pour  attester  la  puissance  de  l'homme  1  Cette  activité 
me  semble  un  océan  de  feu  qui  bouilloaae  eu  tous  ses  points. 
Bans  an  ni  trêve.  Les  vagues  de  Ja  mer  secouées  parla  tempôle, 
les  convulsioas  de  l'atmosphère  an  jour  d'orage,  n'ont  rien  de 
comparable:  l'activité  humaine  se  manifeste  avec  plus  d'é- 
tendue, plus  de  Tariélé,  plus  de  conslauce,  plus  de  majesté. 
Elle  a  sa  soarce  dans  la  vie  de  l'homme,  vie  supérieure  à  tout 
monvement  mécanique,  à  la  vie  de  la  plaate,  à  la  vie  même  de 
ranimai.  Parce  qu'il  est  vivant  de  sa  propre  vie,  l'homme  pos- 
sède eu  lui-même  le  principe  de  ses  actes  :  il  est  indépendant  : 
vouloir  l'introduire  dans  une  série  de  mouvements  subordonnés, 
c'est  supprimer  sa  vie,  c'est  le  tuer.  Les  savants  sont  ici  trompés 
par  un  singulier  paralogisme.  Le  fait  de  l'activité  propre  de 
l'homme,  de  sa  vie,  est  i'ndiscotable,  mais  n'est  pas  scientifique 
en  ce  sens  qu'il  ne  peut  être  soumis  au  calcul,  que  nulle 
équation  n'est  assez  vaste  pour  le  contenir. 

En  présenae  de  ce  fait,  le  géomètre  a  deux  devoirs,  constater 
d'abord  le  fait,  puis  constater  l'impuissance  de  ses  méthodes  à 
l'égard  du  même  fait.  Mais  combien  de  savants  naïfs  au  point  de 
croire  que  leurs  formules  sont  la  nusure  de  tout!  Ce  qui  ne  rentre 
pas  dans  leurs  formules  n'est  pas.  «  L'activité  propre  de  l'homme, 
disent-ils,  la  vie  de  l'homme  n'est  qu'un  préjugé.  Les  mouve- 
ments physiques  s'enchaînent  et  prennent  diverses  formes, 
comme  nos  calculs  le  prouvent.  Ûonc  ce  qu'on  appelle  l'activité 
de  l'homme  n'est  qu'un  mot  pour  désigner  certaines  formes  des 
mouvements  purement  physiques.  »  Voilà  pourquoi  M.  Dubois- 
Reymond  met  dans  une  équation  l'heure  môme  où  le  croissant 
sera  remplacé  par  la  croix  sur  les  tours  de  Sainte-Sophie.  Seu* 
lement  il  a  la  bonté  de  convenir  qu'il  n'a  pas  lui-même  assez  do 
pénétration  ppnr  trouver  .celte  inconnue.  D'autres  ne  seraient 
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pas  plus  hettt«nix.  Où  se  déomiTrè  dui  km  éqvMioH  qM  ea 
qui  s'y  trouve.  Or,  ni  FéTéoemflnt  dont  fkti»  M.  Dalx^^Raj» 
mond  ni  Aneua  fait  dépendant  de  l'aetàvltd  hviuuBa  ii*ÉitàÉi*»^ 
dnif  sonâ  mie  forme  abstHue  par  le  ^tomètré  dad»  ata  Aqnatian} 
et  cela  pour  une  raison  auaai  atmple  gtM  péraaptnrs. 

Les  Tsletira  Sur  lescfiiellea  le  géoioètra  (^a  aont  d«>  Talam 
constantes,  on  da  moins  aoumisea  A  des  lois  coBstantea  ;  la  for* 
maie  elle-tâêâiâ  est  aœ  loi  constdnt».  Or,  ks  iiùts  knsiaiaa  wrt 
ptmr  <!aractèr4  easentiel  YinconMianee,  on,  n  l'on  Tcut,  le  té^ 
price,  parce  qu'ils  sont  rffitiHreSBion  d'ahe  activité,  BotM  l'Heu 
déjà  dit,  qui  6at  indépendante,  qoi  est  à  ell»*indme  s*  loi  Aaam 
chaqae  individu.  Au  mathématicien  qtù  ea  dooterail  pnptmm 
non  pas  de  mettre  en  éqtiaticm  la  Ti*  de  teos  les  peapiae,  mm 
senlement  de  calotiler  combien  de  fois  lui-4Dènie  onvhn  et  An 
merà  la  mflia  dans  one  lietire  de  temps  donna.  B  k  connaît  «I 
ne  peut  M  caltiuler,  oomment  ose-t-il  parler  de  eakaler  ke  a»- 
ti'es  qu'il  ne  connaît  pas  t  Dolic  les  faits  knmaiiia  pnqirdlnénldita 
ne  pdtivent  ftetrer  d'une  manière  absoloe  dani  anotoe  âqnatiaat^ 
Le  géomètre  qm  s'imagine  l«s  tenir  daaa  aos  oeoclnaiolia  a**« 
bttse  de  la  façon  la  plus  regrettable  :  en  opértat  snr  lu  aorli 
il  a'a  pas  pu  feneonirer  la  vie. 

La  Tie  propre  de  l'homme  est  nu  fait,  il  faet  le  répéttrt  Qa 
fait  est  à  ezpllqaer:  Toute  théorie  qui  Is  détruit  en  prétendant 
l'expliquer,  se  détruit  elle*«i6me,  eer  les  faits  sent  itideitnw* 
tibléB.  Donc  floua  poUTous  tenir  pour  certeia  qu  1«  plspart  d*s 
application  de  Is  thermodynamique  à  l'actirité  bumaibe  asU 
des  teut&tiVes  malheureuses^ 

Le  problème  b'éu  est  pas  tMÎiU  ^ûwuij  il  est  temja  de  le 
faire  voir.  L'activité  propre  de  l'bommë  est  ea  oohImI  perpé* 
tùel,  ee  b'ëst  [AH  ftssâz  dire^  elle  eet  mêiéé,  fille  est  iule  àveo 
cettsUbs  éléments  dé  l'actiTité  physique,  avee  dm  monteraonta 
matériel  dont  11  appartient  à  la  mieaaiqae  de  otHHtidtn.  Ué» 
ngfgie  de  notre  âme^  uotni  moi,  cette  p«iaednM  vitast*  qei  eat 
nobs^mdmos  n'agit  pas  immédiatemsat  sur  les  dtres  metirialst 
elle  n'agit  pas  immëdiatetnent  néme  sur  toutes  les  plrtiai  et 
nôttë  corpS)  lequel  est  «basais  à  l'actioR  dct  IbreeB  «xtArienreSi 
Qu&nd  Un  homme  totube  datie  un  pr^t^ied,  les  plus  titdenti 
efiforts  de  sa  tobuté  be  peureat  faire  é^ulUbté  A  U  | 
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pavlfl  pmAMtti»  #■!}  moij'rdmwit  da  isiieippûiè.  Sotdevepiw 
feiàM,  niKbsr,  élenâre  la  m&ia  on  aattlement  pLi^tr  ua  dâiyi 
M  TCut  pu  4w  effet*  diraets  de  la  vabatê.  Fmr  a^^outâr  aw 
iHnHmoomiRaitaatlaiiBauTHBeDts  asalcguea,  «uivtMt  tPBtAI 
Iw  vpaiwMAliDees,  mua  matteni  an  œovre  des  éaargj^anat4T- 
riaUfl*'  Maitrm  en  cautre  est  aotre  part;  faurvir  rénerfft»  pih- 
owMva^eallfldTiiBODdephjiiqtifl,  SzpUqooBs  fie4«Fnl«v  poiat> 

LasmtMTSHiaBtBdenDS  nenobres  «ont  l'^et  tiam0diat  de  U 
«cftlractiatt  al  de  la  dÀHcita  da  us  mascka.  QueUe  wt  la  cwiju 
iamédiata  da  la  umlractioti  «t  de  la  détaoteï  ob  u'a  lf)-dfl*Mt| 
gaa  daa  l^^tUaae.  iibia  miâ  m  point  f[iu  «eauble  bjfl^  ^.lil| 
p«t  les  tpavaaz  da  M-  Hini  t  la  elwlevr  pflrd0«  p^  \'^^ftixm 
im  iMnlaM  aet  tMÔDors  àqaivaldiUâ  ^a  IraTail  prodaif.  Truf^ 
9oii  WÊk  m  aBtaada  an  sens  rifoaraax  daa  aaatbématjqtteftt  Qtt 
eonolut  da  là  (|aa  la  ebaleou  est  la  cavaeimmédûla  d«a  m^nvor 
manta  maunlaûegi  tttw  qna  l'ptt  puisse  toutefois  (lira  pSf  W^ 
pfMédé  aile  oontndta  ou  déteod  1m  muselés.  Détûyei  la»  fQou=! 
YaMsnti  mtiainlsiFeB  des  itaprasanas  nervwsoQ,  aomm»  la  font 
bkn  daa  phjàal^iatoa,  c'est  prewptaaQfai^tm.ÏAr^adBq  n^rt» 
est  tant  aoUa,  wa»  le  varrona  t)ieqtât.  L«  cmw  ^a»  inouvo:' 
lUflBts  aaaoolairas  est  la  cbalatr»  et  la  (lbal6^r  n'wt  p«s  {purnia 
paE  laaavb,  alla  ast  fearoie  pas  U  iKmolïa  et  par  laa  pQmfL0P)>* 
Gano'eai  una  vdritahla.  oaaiWiaa  9»  1a  déya^e,  ftfiaooiqbi^r 
tiaa  da  cbarboa  et  da  qmlqBesaaUea  cprpa  siisGa|)tibl^  da  l^c^- 
lan.LeaaliaaaBlBiBteoduita  par  U  boRpîtaj  ^fta^  4w#  l'a^r- 
tanac,  tranapftftés  anaiùta  daoq  lae  muscle^  par  la  «i^r^Rt 
aanyaia*  j  brftlant  i  l'aida  da  roxjrgéo*  q««  le  iB4iQ|^  wuinHtt 
^kpBPta  dâl  lAumens.  Le  aorps  hamùa  fiat  QDâ  vérité  oMtplÙiu» 
à  tn  d'nnt  canilnwtitHi  iaânimmt  délioata  :  la  tK»H«ba,  t'^kt^ 
nae,  la«  apiôf^s»  \t»  vaisM^)»  ca^Ua^cM  ai  Uni  ti4<iis  tt^Açcui^ 
iR  «utt  la  îeyv  ;  \b  p^ukop  m  est  à  la  ûùs  la  grlUa  i.  «ii^  et  l« 
pilnaipal  t»y«»  da  dâgaganept.  Le<  nnwiaa  bai^  t«  OfganeK 
ililaa  àsk  U  SHK^aai  rouis  où  e^  ««t  le  régtilatwipX  9^vi\  M 
<|a'intaETia(ia«tt  las  oaris- 

H  y  tbt  nqn»  V^^^^  ^^^  aouvant^  daw  olaaiea  da  «erfe»  1«4 
nos  vont  de  la  superficie  da  cprpe  {|iiix  oaiitraa,  i  I4.  v^Ve>  '^9Ù-r 
i^èw  e|  au  6w«ta,  ca  saut  1*8  aeds  dea  aew^  )ea  wirivep  fU|r- 
tA»i  âM  QwtiW  M  «e  |Af4G|Qt  dAW  laa  igMwlea,  ea  son»  Iw 
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nerfs  qui  président  aa  moaTemeDt<  Quelquefoii  raetion  de  cea 
dernierB  dépend  immédiatement  des  impressions  reçues  par  les 
premiers  ;  les  mouvements  qui  en  résiiltent  prennent  alors  le 
nom  de  mouvements  réâexes,  vrais  mouvemeatsde  marionnette 
plus  on  moins  consciente.  D'autres  fois  les  nerfs  musculaires 
obéissent  à  la  volonté;  ils  provoquent  dans  ce  cas  des  mouve- 
ments  volontaires.  Le  rôle  des  nerfs  du  mouvement  est  démon- 
tré par  ce  fait  que  si  on  les  coupe  on  simplement  si  on  les  com- 
prime, le  muscle  on  ils  se  rendent  est  paralysé,  bien  qu'il  soît 
d'ailleara  dans  tontes  les  conditions  de  santé.  La  chaleur  ne  se 
transforme  pas  spontanément  en  travail  dans  le  muscle,  comme, 
par  exemple,  dans  un  volcan  qui  lance  de  la  fumée,  des  cendres 
et  des  blocs  enflamimés.  Les  musdn  restent  indifférents,  ne 
snbissent  pas  même  cette  tension  à  laquelle  sont  soumises  nos 
madiines  i  vapeur  en  repos,  tant  que  les  nerfs  musculaires  n'en- 
trent pasen  exercice.  Mais,  dès  que  cette  puissance  mTStérieasa 
se  fait  sentir,  quelle  promptitude,  quelle  précision,  quelle  son-" 
plosse,  quelle  docilité  dans  les  muscles  !  Pour  s'en  &ire  une  idée, 
il  snfât  de  suivre  la  pointe  d'une  plume  qui  forme  des  caractè'- 
res  sur  une  feuille  de  papier.  BnSou  a  tracé  un  tableau  admi- 
rable des  lignes  qiïe  l'hiroadelle  décrit  dans  son  vol  capridenx; 
ce  réseau  merveilleux  eSt  loin  cependant  d'ôtre  enlacé  aveo  au- 
tant de  variété  et  de  délicatesse  que  les  traits  d'une  plume  d'é- 
crivain. Quelques  muscles,  en  se  contractant  et  se  dét^idant 
tour  à  tour  rapides  comme  l'éclair,  produisent  cette  merveille, 
et  les  nerfs  sont  l'instrament  qui,  avec  une  précision  par&ite, 
donne  aux  contractions  et  aux  détentes  la  direction  et  l'intensité 
voulues.  Compares  à  cette  œuvre  de  la  nature  une  locomotive 
qui  sait  avancer  et  recaler  brutalement  entre  deux  rails  rigides 
et  demande  une  surveillance  de  tous  les  instants,  sous  peine  da 
causer  des  catastrophée,  vous  comprendrez  alors  la  perfection 
de  la  machine  humaine.  Et  vous,  savants,  qui  prétendez  mettre 
l'univers  en  équation,  essajes  donc  d'y  mettre  seulement  l'nn 
des  mots  que  je  viens  d'écrire.  Que  serait-ce  si  je  voos  deman- 
dais de  trouver  les  inconnues  de  l'un  de  ceux  que  je  vais  écrire 
et  qae  j'ignore  encore  moi-même  ! 

La  grande  inconnue,  c'est  la  forme  et  le  temps  de  la  déter* 
mination  volontaire,  valeur,  nous  l'avons  déjà  dit,  qui  échappa 
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euentiellement  aa  ealcal.  Mais  la  marnera  dont  la  volonté  tire 
Im  neris  du  repos  est  presqae  ansû  mystérieuse.  L'action  propre 
des  nerfs  se  laisse  plus  bellement  pénétrer.  D'abord  il  est  sûr 
que  les  nerfs  étant  matériels  agissent  à  la  façon  de  la  matière, 
e'est-à-dire  par  des  mouvements,  déplacements  d'ensemble,  oa 
déplacements  moléculaires.  En  outre,  on  a  pa  s'assorw  que 
pendant  l'exemcedes  nerfs,  il  y  a  combustion  ;  d'où  l'on  conclut 
qne  l'action  nerveuse  est  une  transformation  de  obalaur  en  mon- 
yemeot.  Enfin  on  a  été  jusqu'à  mesurer  le  travail  nerveux,  et, 
dit  le  P.  Carbonnelle,  on  a  trouvé  qu'il  «  n'est  que  le  trente  mil- 
lième du  travail  mosculsire  correspondant.  »'  Pour  rendra  ce  rap  - 
port  sensible,  donnons  comme  exemple  Ténergie  que  nous  dé- 
ployons en  soulevant  un  poids  d'un  kilog.;  dans  oe  cas  l'éner- 
gie mise  immédiatement  en  jeu  par  les  nerfâ  musculaires,  si 
elle  était  appliquée  seule,  ne  soulàverait  que  3  centigr.  et  1/3. 
L'artilleur  qui  Idche  une  détente,  dépense  avec  l'index  un  petit 
travail  ;  ce  travail  rompt  l'équilibre  des  énei^es  contenues  dans 
la  charge,  de  là  un  travail  énorme  produit  par  l'exploaion  qot 
chasse  le  boulet.  Il  en  est  de  mime  dans  la  machine  humaine  :  - 
le  travail  à  peine  appréciable  des  nerfs  snfQt  pour  provoquer  le 
travail  bien  plus  considérable  que  lea  muscles  produisent.  Mail 
qnelle  est  l'action  qui  provoque  le  travail  produit  direetement 
par  les  nerfs  t 

Nous  savons  de  la  façon  la  plus  indubitable  que  nous  som- 
me* la  cause  initiale  de  nos  mouvements  volontaires;  noua  ne 
soDunes  pas  plus,  sûrs  de  l'existence  du  soleil.  Toute  la  question 
est  de  savoir  comment  notre  volonté  met  nos  nerfs  en  actipn, 
on*  ce  qui  revient  au  même,  en  monvemœt. 


m 


^Par  une  singnlière  distraction,  M.  Him,  qni  prouve  la  né- 
oessité  d'mt  agent  Immatériel  (il  l'appelle  intermAiiaire  im~ 
matériel)  pour  tirer  les  corps  du  rapos,  refuse  à  l'àue  (principe 
animigue)  le  pouvoir  de  mettre  immédiatement  la  matière  en 
mouvement-  Il  craint  d'être  obligé  par  là,  ce  qal  lui  semble  con- 
traire à  l'état  actuel  de  la  science,   de  tirer  qudqae  chose  de 
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lien,  «(  it  rèç^e  *oloHti«rs  :  em  mkUo  tùhit,  E/aprèt  t«î,  l'tw» 
agH  sar  l'élément  ioiemiédiairef  «t  par  l'^lémeot  iilariBÔ^tiw 
sTtr  la  matière.  Il  n'Ml  {«•  fticile  âe  voir  ooi»m«nt,  même  en 
pfenfiiit  cette  voie  délon^aée^  Htm»  n'est  pM  on  déâaitiTe 
cfluaed'un  mouYement  tiré  du  rioar  «'«•MmUt»  pcodoit  flias 
monvemetit  «atéoédent.    ■ 

Obéissantà  sue  préoooapatioB  aemUAble,  un  swvavt  gëomètra, 
M.  Beu8sit>e«q,  prôfeSHtir  de  la  Faenhé  lie»  isîeiioes  ée  Lille^ 
pose,  parmi  lae  ooDiituna  da  problème,  qa&  la  quantité  totale 
des  énergies  derl'iinlvenpeMe  ebeoèamenleoiutante.  Cette  cxnsdi- 
tioQ iispitqtie  oéoeaâairemnttrrBoapecHé radicale pmrlesagaiiti 
Tc^DtaJree  d'dtre  «auaes  du  moindre  moavemeat  matériel.  Mai» 
M.Boaasiaesq  est  jH-ofond^aatatspiritaalislepi  aet  Ida  deaeo* 
ger  à  dépouiller  l'âne  de  mil  activité.  âesleUMQt  il  se  latcon* 
fête  qn'une  sorte  de  suprématie -sur  le»  movrenteots  prodoila 
phr  lesagents  phydqaea  ;  l'âme  n^a  qa'uapoufroir  directenr.  a  Je 
doQoerai  à  oette  catiae,  âit-41,  le  nçm  de  principe  diractewt, 
et  )e la  qitaliâerai à'axtraphyMifue,  pour tigniâer  gae,  ne  c^n* 
■  géant  absolntne&t  rien  aux  éotnationa  âifiérentieUes  du  motite- 
ment,  elle  ne  peHt  pa8  être  comparée  aux  forces  phy^co^himi- 
qoes  que  le  sarant  a  l'habitude  ie  manier,  qu'elle  ue  peut,  an 
cénaéqutmee,  dtre  évaluée,  ni  3iatigu0m0nt,  pat-  sa  mise  en 
équiliora  avec  ces  forces,  ni  dynamiquement,  par  ane  aocélé- 
ratlon  qu'elle  imprlmeraU  à  set  points  d'applloation  oh  par  nu 
travail  qu'elle  eleetaerait.  Bu  un  mot,  cette  oaase,  par  la  natare 
même  da  ràle  qui  lui  est  dévotUf  se  dén^e  à  tous  les  1B074M 
de  m&mte  qu'emi^eleilt  les  mée«niei«»/l»8  physiciens  et  1« 
chimistes'.  » 

Gomment  un  tel  principe,  ne  produisant  aucun  mouvement, 
peut-il  à.  son  gré  diriger  les  mouvements  du  corps  ?  C'est  ici 
qu'intervient  l'ingénieuse  théorie  de  M.  Bonssinesq.  Jusqu'à  lui, 
l'on  admettait  à  peu  près  universellement  que  la  déiermination 
des-  fnues  appliquées  à  un  oiébile  déiarminaii  toujourset  d'tue 
iiMnHèrBfi^éureMalemonvémoDt'de  es  mobile.  Ainsi,  la  dires- 
ÙMi;  intensité  et  ]«•  points  d'appUcatloni  cbes  forces  étant  dan- 
nés  avec  Uinasse  daaaobile) en  pensait  quftl'oa devait  dédaira 


*■  AttiêitHis  de»  Ki«»ett  mioi-Mes.  t.  CIX,  p.  ISU 
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iMtliéttatiqMmeat  à»  om  damtèes  les  MémMts  Au  monreatent 
prodnît,  sa  vitcnseétsadireetioD.  Or,«^  ne  se  vériâepas  ton- 
jmm.  M.  BoDsniMMi  cMmoalre,  et,  d'aprte.  d«  coomâneors^  il 
>téttioitb-e  Tictorieaseuekit,  q&'iï  est  des  eu  où  les  tirées  «ik*- 
i^Aes  nti  tofobile  est  tournis  soQt  {arfldtemeBcnt  déteminéaB 
mm  «[ne  le  tDOvte^eiit  da  oobUe  soU  pftr  là  â^twnoiaè.  Dana 
ces  CM,  le  idobije/i^tioé  cmnoteaa  c»yr«fo«f  d'cme  f  craie  de  dM<- 
'nia«,  Mri  iDdétn-miné,  tnâifléreot  ;  it  prsDdn  l*ufi  m  l'outrai, 
-vénfiaM  également  bie&  à  droite  «ù  à  ^ncfae,  lu-âeesu  tm  a»- 
dessons,  en  avant  m.  «a  aïri^re,  la  loi  4e  l'équatk»  oA  le  oa^ 
enl  l's  placé.  Il  n'^  aam  ni  ^ns  ai  miniH  de  naonvameiit  «flectaé, 
ni  plas  m  moiDS  de  travail  produit  8t  dépemé  :  oeaî  niuUto  ikB 
«alctils  trèà-»aTEmfs  anxiJttelB  de»  prennes  tels  que  Mus  ne  peu- 
vent qne  «ouficrire.  Le  pritKÂpe  établi,  M.  Boossioesq  l'ap^Ûq» 
*  ractmié  tramaîne. 

lA  qtieâtioD,  on  le  répète,  m  eoaceotre  aidoer  do  mMvemant 
qa*il  s'agit  de  ffrire  naître  dans  aneordihit]erve«x,il  y  a  là 'des 
molécales  sotnnrses  à  des  forces  (^  se  ftmt  fflomewUaéaieBt^^- 
IHire,  comme  dans  h  poadre  d'un  fnnl  «àai^.  Peot-âtfe  la 
rupture  de  Féqailîbre  eti  tin  seal  pcàtit  Bttf£ra-t-edle  povr  mettra 
font  l'oT^ne  en  monvemest.'LVssentiâl  est  ^e  cette  raptore 
féstflte  de  l'intearveotion  de  la  volonté.  Or  rien  D'«ap*che  de 
supposer  que  les  forces  auxquelles  est  sonnrise  la  motéotle  nat^ 
Teuse  d'où  va  partir  le  mouvemerrt,  sont  dans  les  condttioiM  da 
théorème  de  M.  Boussinesq,  qtie  le  moUTement  à  produire  est 
indéterminé  bien  qu'il  doive  être  l'eSEDt  de  forces  déJÀ  détwmi» 
nées,  que,  sans  addition  de  la  moindre  force  matèrielte,  là  ra>- 
lécule  suive  la  direction  qfte  l'on  voudra.  Ce  n'est  pw  assea  àe 
supposer  :  l'instabilité  que  présentent  les  groupM  iDotéeQlaipes 
de  tous  les  êtres  vivants,  laisse  voir  qâe  l'hiàéteritâaJitieQ  est 
comme  la  loi  de  la  nature  vivante,  et  qne  par  conâéqnenii  les 
agents  libres  y  peuvent  exerûer  sans  obsiade  leur  prérOgatiiTO 
de  pouvoir  directeur.  La  volonté  humaine  peut  dove  diri^  à 
son  gré  l'action  nerveuse,  qnoiqu'eflle  -ne  soit  "îTaiïaaBt  la  earou 
dlaucuQ  mouvement  matérisl,  qu'elle  ne  soit  pas  vn»  feras  «u 
"Sens  géométrique  d«  mot. 

Telle  est,  si  -noui  l'avons  Wen  comprise  et  réduit»  à  ses  ter- 
mes les  fïus  chairs,  la  théorie  de  M.  Bonssiaesq;  PavonJABBtéiat 
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accueillie  à  VAcadémie  des  sciences  morales,  elle aëtâ maltrai- 
tée à  l'A  cadémie  des  sciences.  Les  deux  illostres  corps  aaraieot 
dû,  croyons- nous,  faire  échan^  de  procédés,  ce  qui  relève  des 
mathématiques,  dans  l'œuvre  du  savant  Lillois,  constituant  une 
Téritable  découverte  scieatidqne  dont  l'application  seule  ne  pa- 
raît pas  très  faeurease.  L'équation  de  M.  Boossinesq,  vraie  en 
théorie,  ne  se  rériâe  jamais  dans  la  réalité.  C'est  ce  que  dé- 
montre le  P.  Carbonnelle  dans  les  Questioia  scientifiques  (jan- 
vier et  octobre  1S79).  La  raison  apportée  par  legéomètre  belge 
est  de  la  pliu  grande  simplicité.  Elle  revient  à  dire  qne  si  Foit 
peut  concevoir  un  système  de  forces  tellemeat  équilibrées  qu'il 
en  résulte  Tindétermination  du  mobile  qui  lui  est  soumis»  cepen- 
dant on  tel  système  ne  se  rencontre  jamais  dans  l'onivers, 
parce  qu'il  est  rigoureusement,  imposaible  de  soustraire  un 
système  de  forces,  situé  dans  l'univers,  à  l'action  des  autres 
forces  de  l'univers,  celles-ci  agissant  toujours,  comme  on  le 
Tdt,  par  exemple,  pour  l'attraction  :  le  système  est  donc  im- 
possible, ce  qui  renverse  l'iaterprétation  de  M.  Boussinesq. 

Ajoutons  une  considération  au  nom  de  la  philosophie.  En 
vertu  des  forces  du  système,  le  mobile  pourra  suivre  indiffii- 
remment  une  foule  de  voles,  mais  de  fait  il  n'en  suivra  qu'âne. 
D'un  côté,  il  y  a  simple  possibilité  ;  de  l'autre,  réalité.  Qui  est- 
n  qui  fera  passer  le  mobile  de  la  possibilité  indéterminée  à  la 
ràalitédéterminéelCene  sont  point  les  forces  du  système:  leur 
concours  produit  la  possibilité  indéterminée,  rien  de  plus.  C'est 
le  priodpe  directeur,  répond-on;  fort  bien,  mais  ce  principe 
directeur  a-t-il  une  action  réelle  sur  le  mobile?  Si  vous  dites  : 
non,  évidemeotle  mobile  ne  sortira  pas  de  son  indifférence,  il 
restera  dans  la  possibilité  indéterminée,  il  n'y  aura  pas  de  moa- 
vement.  Si  vous  dites  :  oui,  le  mobile  recevra  un  effet  réel  ;  or 
l'effot  réel  reçu  par  un  mobile  est-il  autre  diose  qu'un  mouve- 
ment f  et  le  mouvement  reçu  par  un  mobile  d'un  principe  agis- 
sant réeUement, est-il  autre  chose  qu'un  mouvement  réellement 
produit  pfu:  ce  principe}  Le  priucipe  directeur  n'est  donc  direc- 
teur qu'à  la  condition  d'être  cause  de  mouvement,  c'est-à-dire 
force  au  sens  mécanique  du  mot.  Ici  Ton  dit  quelque  chose  d'asses 
étrange  pour  des  oreilles  ordinaires,  l'on  dit  que,  dans  les  cas 
étudiés  par  M.  Boussinesq,  le  mouvement  commence  par  une  vi- 
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tessé  nnlle  et  qae,  par  conséqoeat,  un  tel  mouTement  peut  f(»1 
bien  £tre  produit  par  une  force  pareillement  nulle.  Ce  langage, 
nous  n'en  disconvenons  pas,  a  sa  raison  et  màme  sa  vérité  daas 
les  calculs,  oït  les  sjmboles  répondent  i  des  hjrpothèses  arbitrai- 
res. Mais,  dans  la  réalité  physique,  rien  ne  saurait  le  justifier, 
car  il  est  absolument  impossible  que  la  réalité  sorte  du  néant 
d'elle-même  et  de  sa  cause  :  la  réalité  est  essentiellement  le  priu- 
dpe  de  la  réalité  '. 

Notre  savant  confrère  de  Bruxelles  n'avait  pas  attendu  l'a^ 
parition  de  la  théorie  de  M.  Boussinesq  pour  rangw  franche- 
ment l'âme  humaine  parmi  les  forces  proprement  dites,  c'est-à- 
dire,  parmi  les  causes  efâcientes  du  mouvement  matériel.  Son 
élude  si  profonde  qui  a  pour  titre  l'Aveuglement  scientifique, 
consacre  plusieurs  chapitres  aux  Forces  vitales ,  et  cette  expres- 
sion dit  tout.  C'est  le  contre-pied  des  aTûrmatious  réttirées  qui 
réduisent  toutes  les  forces  de  la  nature  anx  egeots  purement 
matériels.  Les  savants,  aveuglés  par  le  sophisme,  ce  ruent  paa 
que  réduire  les  forcée  à  cette  condition,  c'est  les  supprimer  tou- 
tes, aucune  ne  pouvant  plus  être  principe.  Mais  il  importe  de 
nous  étendre  un  peu  sur  cette  question. 

1  DtiH  QM  leltra  «drtMM  au  Journal  dei  mvanU  et  pnbtiéa  par  ]>  itosiM  fkt- 
iMOphiquë  (L  VU,  p.  BS),  IL  Bouiiiaeiq  répond  aui  critiquai  da  laTuit  gtemiira 
U.  BartraDd  et  termine  par  une  note  dont  nom  reproduiioni  li  partie  principale. 
■  Si  l'on  pertielait  i  croira  aux  forçat  Tttalet,  dit-il,  la  néeetailt  de  ta  mettre  d'ae- 
«wd  avee  l'eipérlanca  dei  pbjfioioKJitei  obligerait  de  n'attribuer  h  oei  Toree*  qae 
de  trte  petite!  Taleura,  de  l'ordre  de  celle*  qui  échappent  i  TobiervalioD.  Or  de 
pareillet  Torcei  ne  peavent  amener  dei  elTets  leniiblea  qne  dans  dei  lyatAmet  ma- 
UrieU  dqnt  Vét*t  pbywoo.eiiimiqiie  atl  presque  iniUble,  on  diffara  tr4a  peu  d'uo 
état  pour  lequel  il  j  aurait  indëtermiaalioa  mathématique  parfaite  de  Toiea.  Donc, 
mime  dajis  cette  opinion,  la  recherche  de«  équation*  linguUèree  du  mouvement 
dM  rénniona  etlûAircationB  qu'admettant  hon  intégrale!,  conaarterail  toale  lOB 
imporlaaee;  car  alla  fournirait  lea  points  da  repira  natareli  pour  dètermiaer  let 
condition*  eflactiTei  d'eiiitenca  dee  «trea  TiTants,  eu  mietu,  elPe  ferait  eonoaltre  eai 
ooadltioiia  a*ao  une  approiiioalion  pratiqaameDt  <qnivaleBle  A  l'eiaclitwle.  ■  A*M 
oatla  reetrictioQ,  la  Ihéoria  de  H.  Booiainaaq  n'a  plni  rien  que  de  trfei  platuible. 
Elle  a  lurtODt  le  mirite  de  renverur  icianliaqaement  le  délerminlame  physique  dii 
monde,  leqnei  n'eat  an  fond  qn'oae  gdniraliaalion  hypothétique  de  qnelquaa  théotè. 
BtM  particiUiart  da  la  m 
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La  loi  de  Clauslua,  nous  l'avons  vu,  priuive  d'iue  joasiàr^ 
SfiMAtiâquo  que  la  loatlère  ne  possède  pd6  «a  aUe-vïêQM  U 
TaiaùOt  1«  pcmàpe  da  son  moaT^zMiit.  Xa  pramière  /wfi»,  eaU« 
qui  a  engendré  tonte  la  somme  de  mouvement  ds  riuiiv«Fi  mS' 
târieU  €Bt  distincte  de  la  matièca  et  supârÎMce^iL  naoade.  U  «st 
dave  oootEure  à  la  science  at  à  la  uimu  de  spéimdse  ^w  la 
canae  du  moiavesMat,  c'est-à-dire  la  fw»,  est  BéoeuaimaAixt 
ittH^rieUe.  Loififoe  Biidiaw  a  dit  :  a  Ilastùaj^«sailil«4««oB0»' 
Tfàc  )i  lon>e  séparôe  ide  la  matière  et  la  auti^e  «4parée  dia  k 
fûfoe  »,  il  ne  savait  OAqa'il  disait.  Exclure  use  poiawM»  ùnwat^ 
tieUia4al'«rdre  des  forces  par  eela  aeal  ^'«dla  etit  imnatécieUe, 
B*«at  gsère  laeios  dôraisowaabJe.  Du  reate  i'^i^MneoMioi)  Ma 
JCUbrAnead  an  hkbbs  très  probrf4e  la  céoaatité  d'iun^eatian- 
DUbSeiri  pour  la  pradiKtioa  st  la  aeneervalioB  de  tcwkt  jwoava- 
SMBt  Eu^iol- 1*63  phjtoemèaesdB  jnoodoiSQiiflUJe  a'éffiwarweati 
comme  en  éteigoant  la  Ifmpe  d'une  ktatwua  au^q^M  «»  «ftw9 
les  images  qu'elle  projetait  sur  la  toile,  si  le  monde  immatériel 
■^psBdftit  tout  ji  eaup  son  aetivitè.  Hi«aiidno«s4mpdc^deac 
de  reoonnafltre  (tans  râir»  immaiifte-QM  feres  propfetËKMt  ^te* 
une  cause  immédiate  de  monvemetUs  matériels. 

Mais,  a-nnt  d'aller  plas  loin,  il  inpsrle  d'^eaiHer  «se  «bjw* 
iion  avec  laquelle  les  savants  essayent  de  barrer  le  chemin  au 
pbUoM>i^s.  La  Mardie  ds  I'wùvtkj  dîswi*^,  aB4  régulier*, 
elle  suit  des  lois  inflexibles,  lesquelles  El'harmonîsent  fort  bkn 
avec  rèvoloiKW  nuithéwatîqtae  des  Soumb  «aiArieUea. Or  im 
forces  vivantes,  c'est-à-dire  capridenses,  ne  petlveïit  inferTe- 
fiir  daa»  eeUe  harsuuùa,  aaaa  la  ihvi^lw,  bm«  Ja  détFuk%«HM 
ftnéânftir  l'objet  mième  de  la  science  ;  tar  la  ^enc«  ne  p^t  0*M- 
lacber  qu'à  ce  qui  «st  constaat.Les  forces  vivantM  d<àvmk'io9C 
être  rigoureusement  condamnées  par  la  eetenee. 

Les  terreurs  des  savants  au  sujet  de  runivera  sont  vraimeixt 
amusantes.  Us  en  éloignent  avec  soin  toute  force  vivante,  per- 
suadés que  le  moindre  efiet  physique  sorti  d'une  telle  cauae 
détraquerait  la  grande  maohine,  comme  une  chiquenaude  réduit 

D,g,tza:Jb.GOOgle 


LE  DÉTBRHINISME  813 

ea  poudre  aue  larme  batavique.  Ces  anxiétés  nous  semMeat 
bien  peu  dignes  de  la  science. 

Le  mouvement  de  la  matière  universelle  u'élaut  pas  un  fait 
primitif,  mais  l'efiet  d'une  caaae  première,  il  s'ensuit  que  la  si- 
tuation première  des  élémeats  matériels  ainsi  que  leurs  actions 
et  réactions  réciproques  est  égalemeat  un  effet  de  la  cause  pre- 
-mière;  il  s'easait  aussi  que  l'ordre  général  du  monde,  lequel 
dérive  par  évolution  de  ces  conditions  premières,  est  encore  un 
effet  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  de  cette  même  cause  pre- 
mière; ce  que  none  voyons  dans  le  monde  physique  est  la  réa- 
lisation partielle  d'un  plan  conçu  par  cette  intelligence,  exécuté 
par  cette  volonté  ;  la  machine  du  moade  n'est  pas  autre  chose 
que  l'évolution  de  ce  plan.  MaiateDa.ut  est-îl  possible  que  l'ezé- 
cation  de  ce  plan  soit,  je  ne  dis  pas  empêchée,  mais  seulement 
troublée  par  l'accession  des  effets  d'une  ou  de  plusieurs  forces 
extérieures,  comme  tant  de  savants  osent  bien  l'imprimer  î 

Si  cette  force  extérieure  est  la  cause  première  elle-même, 
ou  ne  peut  craindre,  sans  manquer  au  bon  sens,  qu'elle  dérange 
son  pr<^re  ouvrage.  Une  telle  cause  ne  saurait  se  contredire  elle- 
même  ni  par  conséquent  se  contrarier.  Une  intervention  de  sa 
part,  s'il  lui  plaît  de  la  vouloir,  et  en  vérité  il  serait  bien  difâ> 
elle  de  dire  pourquoi  elleae  pourrait  pas  la  vouloir,  cette  inter- 
vention rentre  nécessairement  dans  le  plan  décrété  à  l'origine 
et  ne  saurait  en  aucune  façon  le  troubler.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  par  là  que  tous  les  événements  physiques  dont  Oleu  est 
la  cause  première  sont  aécessairemeut  un  effet  de  l'évolution 
des  causes  physiques  en  vertu  des  conditions  initiales  des  élé- 
ments matériels  j  ce  serait  détruire  la  notion  même  d'inter- 
vention. Celui  qui  est  nudtre  souverain  du  tout  est  maître  sou- 
verain des  parties,  et  rien,  si  ce  n'est  sa  volonté,  ne  l'empêche 
d'agir  sur  l'une  ou  l'autre  des  parties,  quand  il  lui  plaît  et 
comme  il  lui  plaît.  Seulement  une  telle  action,  que  l'on  pourrait 
en  un  sens  appeler  accidentelle,  n'est  jamais  une  innovation 
dans  le  dessein  général  de  son  auteur  :  Dieu  ne  fait  rien  daos 
le  temps  qu'il  n'ait  voulu  dans  l'éternité. 

Quant  aux  forces  immatérielles  d'ordre  créé,  telles  que  l'âme 
.  humaine,  par  exemple,  elles  n'ont  rien,  malgré  leur  très  réelle 
efficacité,  qui  porte  le  désordre  dans  la  nature  physique.  Ou 
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n'a  jamais  cru  devoir  tenir  compte  dans  les  calculs  des  eflforta 
d'uQ  ciron  qui  par  hasard  s'opposerait  à  la  marche  d'une  loco- 
motive. L'humanité  tout  entière  réussirait  encore  moins  que  le 
ciron  à  gêner  la  marche  de  l'univers.  Mais  après' tout,  les  efforts 
du  ciron  comme  ceux  de  l'homme  ne  sont  pas  absoluments  nuls, 
et  leur  influence,  tout  imperceptible  qu'elle  est,  occupe  sa  petite 
place  dans  l'immense  piachîne.  Il  nous  plaît  donc  d'en  tenir 
compte. 

Nons  n'admettons  pas  du  tout  que  les  mouvements  librement 
volontaires  exécutés  par  l'homme,  soient  intégralement  conte- 
nus, suivant  la  théorie  de  Leibniz  ou  celle  de  M.  Boussinesq, 
dans  un  état  dynamique  précédent  des  éléments  matériels  de 
ses  organes.  Les  mouvements  produits  par  l'homme  commen- 
cent à  l'homme,  du  moins  dans  leur  partie  essentielle.  Ainsi  le 
coup  d'éventail  donné  par  le  dey  d'Alger  à  l'ambassadeur  du 
roi  de  France  n'est  pas  une  évolution  de  mouvements  enchaînés 
depuis  l'origine  des  choses,  c'est  un  mouvement  dont  le  point 
do  départ  ne  remonte  pas  plus  haut  que  la  volonté  du  dey  d'Al- 
ger. Mais  nous  ne  peusons  pas  que  ce  coup  .d'éventail  et  des 
milliards  d'autres  événements  humains  aient  vraiment  de  "quoi 
détraquer  la  machine  de  l'univers,  ni  même  de  troubler  légère- 
ment le  plan  du  Créateur.  Ce  plan  peut  être  considéré  comme 
on  ensemble  de  mouvements  voulus,  prévus,  préparés  par  son 
auteur,  auxquels  viennent  comme  s'adjoindre  quelques  mouve- 
ments produits  par  des  causes  relativement  indépendantes.  Or 
il  n'est  pas  de  mouvement  qui  ne  puisse  rentrer  dans  un  système 
de  mouvements.  Tout  dépend  d'une  sage  combinaison  de  for- 
ras  parmi  lesquelles  il  prend  place.  Il  suffit  de  réfléchir  authéo- 
fème  de  la  composition  des  forces,  pour  eu  être  convaincu  j  car 
on  voit  sur-le-champ  qu'une  résultante  déterminée  peut  naître 
d'an  nombre  infini  de  systèmes  de  forces.  Il  n'est  donc  pas  de 
mouvement  physique  causé  par  les  agents  libres  qui  soit  abso- 
lument réfractaire  à  l'ordre  général.  Prévus  de  toute  éternité, 
ces  mouvements,  en  entrantdansl'existence,s'emboîtentdansdea 
systèmes  de  forces  qui  sont  préparés  pour  cela  et  qui  les  entraî- 
nent dans  le  couraut  universel.  Cette  prévision  et  ce  redresse- 
ment d'un  effet  perturbateur  constituent  en  partie  l'œuvre  de 
cette  providence  divine  dont  le  nom  sonne  si  mal  à  l'oreille  des 
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matérialistes.  Pour  n'en  donner  qn'un  exemple,  rappellor.s  ces 
combustions  incessantes  dont  la  volonté  libre  do  l'homme  est 
la  cause  proprement  dite.  De  là  des  mouvementa  sans  aoiabre, 
moléculaires  ou  généraux,  déterminés  par  l'activité  Itumaioe  en 
mille  poiats  du  globe  ;  mais  tous  se  trouvent  englobés,  bon  gré, 
mal  gré,  dans  de  vastes  systèmes  d'oti  résulte  en  définitive, 
entre  autres  éléments  de  l'ordre  général,  la  continuité  de  la 
végétation  par  l'entretien  des  dépôts  atmosphériques  d'acide 
carbonique  qaien  sontla  condition  essentielle. Donc  la  machine 
du  monde  n'a  rien  à  craindre  de  l'évolution  des  forces  vitales  : 
aa  marche  majestueuse  n'en  sera  pas  troublée. 

Rassurés  sur  ce  point,  nous  pouvons  étudier  l'une  des  forces 
extérieures  à  l'univers  matériel,  laquelle  est  notre  âme,  nous- 
mêmes.  Uns  société  intime  existe  entre  cette  force  et  une  portion 
de  matière  que  nous  appelons  notre  corps.  C'est  là  un  fait  très 
important  dans  la  question  présente.  Il  montre  d'abord  que  l'é- 
nergie déployée  par  cette  force  doit  être  minime,  car  le  corps 
lui  a  été  donné  pour  la  seconder.  Le  système  nerveux,  par  lequel 
nous  recevons  les  impressions  des  objets  sensibles,  semble  avoir 
pour  fonction  d'atténuer  l'action  des  causes  physiques  et  de  les 
proportionner  ainâi  à  notre  faible  capacité  ;  mais  ce  même  sys- 
tème produit  un  effet  tout  différent  lorsqu'il  dirige  notre  activi- 
té sur  le  monde  extérieur  :  grâce  à  un  artifice  admirable  de  cons  - 
truction,ilsert  à  multiplier  notre  énergie,  l'accroissant  d'abord 
de  la  quantité  de  mouvement  qu'il  produit  par  son  action  propre, 
puis  lui  surajoutant  la  quantité  bien  plus  grande  engendrée  dans 
les  muscles.  On  sait  que  l'esprit  de  l'homme  lui  fait  découvrir 
les  moyens  de  multiplier  l'énergie  dont  il  dispose  au  delà  de 
ses  membres  et  qu'il  devient  ainsi  assez  puissant  pour  se  me- 
sarer,  non  sans  succès,  avec  les  forces  de  la  nature.  Mais,  si 
l'on  remonte  de  degré  en  degré  jusqu'au  point  d'où  est  partie 
cette  avalanche  d'énergies  associées,  l'on  ne  trouve  plus  qu'un 
léger  ébranlement,  une  action  presque  insignifiante.  Encore 
n'est-il  pas  sîlr  que,  sans  l'organisme,  cette  minime  quantité 
de  mouvement  pût  jaillir  de  notre  âme.  Les  anciens  n'avaient 
pas  absolument  tort  de  considérer  les  âmes  séparées  de  l'orga- 
nisme comme  des  ombres. 

Gomment  se  manifeste  la  petite  quantité  de  mouvement  pro- 
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duite  par  l'âme!  L'âme  est  unie  au  corps  d'une  union  substan- 
tielle. Si  l'on  ne  peut  dire  avec  précision  où  commence  et  où 
finit  cette  union,  il  n'est  pas  douteux  que  ses  effets  sont  surtout 
remarquables  dans  le  système  nerveux,  où  un  même  sujet  formé 
d'éléments  opposés  peut  recevoir  l'action  de  la  matière  et  com- 
muniquer à  la  matière  l'action  d'un  principe  spirituel.  Consi- 
dérons donc  l'âme  comme  immédiatement  unie  au  système  ner~ 
yeux  et  constituant  un  sujet  unique,  actif  et  passif.  Si  la  chaîne  - 
nerveuse  était  purement  matérielle,  elle  recevrait  par  l'une  de 
ses  extrémités  l'impression  des  objets  sensibles^  et,  cette  impres- 
slon  cheminant  par  cette  sorte  de  £1  électrique,  passerait  par  les 
centres  et  reviendrait  par  l'autre  extrémité,  où  elle  détermine- 
rait des  mouvement  musculaires.  C'est  ce  qui  a  lieu  toutes  les  fois 
que  les  nerfs  sont  abandonnés  au  jeu  puremeut  physique  de  l'or- 
ganisme. Ce  courant  néanmoins  se  compose  d'une  série  d'ondu- 
lations très  rapides.  Chaque  ondulation  est  comprise  entre  deux 
instants  de  repos  très  courts.  Suivant  la  doctrine  de  M.  Hirn, 
nous  l'avons  vu,  une  force  distincte  de  la  matière  est  néce^aire 
pour  combler  l'abîme  creusé  par  le  repos  entre  deux  ondula- 
tions. Seulement  son  intermédiaire  immatériel  ne  peut  pas  ne 
pas  faire  franchir  l'abîme  au  mobile  matériel  ;  c'est  une  force 
forcée  par  la  nature.  Â  la  place  de  cette  force  fatale,  mettons 
l'âme  humaine  non  moins  puissante,  et  de  plus  douée  d'intel- 
ligence et  de  liberté.  Une  telle  force  pourra  suspendre  à  son  gré 
le  mouvement  matériel  dans  les  instants  où  ce  mouvement  s'é- 
puise en  vertu  même  de  son  évolution  ;  pour  cela,  il  lui  suffira 
de  retenir  sa  propre  activité.  Elle  fera  reprendre  son  cours  à 
ce  mouvement  matériel  non  pas  en  lui  livrant  passage,  mais  en 
lui  communiquant  ce  sans  quoi  le  mobile  ne  sortirait  pas  du  re- 
pos. L'observation  confirme  cette  interprétation.  En  effet  l'on  ne 
saurait  nier  que  le  mouvement  nerveux  qui  constitue  les  impres- 
sions ne  soit  très  fréquemment  suspendu  d'une  manière  indéfinie 
dans  les  centres,  et  que  les  mouvements  musculaires  ne  semblent 
non  moins  souvent  n'avoir  d'autre  origine  qu'une  impulsion  cé- 
rébrale. 11  y  a  donc  là  de  fréquentes  coupures.  Que  l'on  dise,  si 
l'on  veut,  que  ces  coupures  résultent  d'uue  conversion  de  mou- 
vement sensible  en  chaleur,  puis  d'une  conversion  de  chaleur 
en  mouvement  sensible.  Peu  importe  ;  toujours  est-il  que  celte 
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cooversioa  alternante,  si  elle  existe,  qne  la  coopure  se  pro- 
duit k  notre  gré,  que  ce  fait  indubitable  prouve  d'une  manière 
non  moins  indubitable  notre  influence  réelle,  physique,  sur  le 
mouvement  nefveui.  Quel  est  au  juste  le  mode  d'action  de 
l'âme  en  ces  circonstances,  sans  doute  ou  ne  saurait  le  dire. 
Un  faible  déplacoment  moléculaire  toutefois  semblerait  suffire  et 
se  comprend  sans  peine  dans  un  mobile  avec  lequel  l'âme  cons- 
titue un  même  sujet  d'action  et  dé  passion.  Du  reste  la  quantité 
de  mouvement  nécessaire  est  presque  insigniâaute.  On  sait  en 
effet  que  les  instants  de  repos  qui  séparent  deux  oscillations  sont 
des  instants  où  deux  forces  vives  consécutives  et  de  sens  opposé 
sont  nulles.  Ajoutons  que  la  suspension  indéfinie  des  mouve- 
ments nerveux  se  fait  très  probablement  dans  les  centres  ner- 
veux ;  la  physiologie  semble  le  demander- 

Ici  une  objection  se  présente  naturellement.  On  demande  com- 
ment il  est  possible  que  l'âme  agisse  sur  les  nerfs  sans  en  avoir 
une  claire  Connaissance  :  pols-je  remuer  la  plume  dont  je  me 
sers  en  ce  moment,  sans  la  voir,  sans  la  sentir  par  le  tact,  sans 
en  connaître  les  diverses  situations  ?  L'objection  est  spéciense, 
nous  en  convenons,  mais  elle  part  d'un  faux  supposé.  Elle  sup- 
pose que,  pour  connaître  les  nerfs,  il  faut  les  voir  comme  on 
voit,  par  exemple,  un  cerveau  dans  un  crâne  ouvert  par  un  ana- 
tomiste.  Rien  n'est  plus  erroné.  Le  sjstè  me  nerveux  uni  à 
l'âme,  participant  à  sa  vie,  est  transformé  ;  ce  n'est  plus  seu- 
lement un  réseau  de  tubes  et  de  cellules,  c'est  un  sujet  tout  aut 
tre,  tel  qu'il  nous  est  manifesté  par  l'imagination  ou  un  autre 
phéaomène  de  conscience.  Nous  pouvons  dire  en  toute  vérité 
que  rien  en  nous  n'est  mieux  connu  ;  quoique  rien  ne  ressemble 
moins  à  ce  qu'étudie  l'anatomiste.  L'acte  de  vouloir  produire  un 
mouvement  musculaire  n'est  pas  en  soi  autre  chose  que  le  vou~ 
loir  tel  que  la  conscience  le  révèle  ;  ce  vouloir  est  à  la  fois  acte 
de  l'âme  et  acte  du  corps  par  les  nerfs  et  il  est  dans  l'âme  et 
dans  les  nerfs  comme  la  conscience  nous  le  représente.  Deman- 
der que  rame  vole  précisément  le  point  matériel  où  tombe  son 
action,  c'est  aussi  naïf  que  de  sortir  dans  la  rue  pour  se  voir  i 
la  fenêtre. 

Si  l'on  ajoutait  que  ce  mouvement  composé,  qui  résulte  à  la 
fois  de  l'âme,  des  forces  nerveuses  et  des  forces  musculaires, 
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ayant  poar  une  très  faible  part  sa  source  en  nons-mêmes  et 
naissant  presque  tout  entier  du  monde  physique,  nous  est  ce- 
pendant attribué  dans  sa  totalité  par  le  sens  commun  comme  an 
biei;i  propre,  nous  nous  garderions  de  démentir  une  telle  anto- 
rité.  Le  sens  commun  cependant,  cocvenablement  interr(^, 
répondrait  qu'il  n'a  rien  à  démêler  avec  une  question  d'ori- 
gine ;  que  son  rôle  propre  est  de  constater  des  faits  ;  qu'il  est 
témoin,  laissant  à  d'autres  puissances  le  soîa  d'utiliser  son  té* 
moignage.  Nous  n'avons  aucune  raison  de  le  récuser  lorsqu'il 
atteste  que  l'énergie  dont  nous  faisons  usage  en  exerçant  nos 
membres  est  vraiment  notre  bien.  Parmi  tous  les  biens  que 
nous  possédons,  il  n'en  est  pas  dont  nous  disposions  avec  plos 
de  facilité,  plus  d'indépendance.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'il 
est  nôtre,  il  est  devenu  nous  par  la  mystérieuse  faculté  d'as- 
similation dont  nous  sommes  doués;  il  fait  partie  de  nous  comme 
les  aliments  qiie  sons  avons  transformés  en  notre  substance. 
Mais,  sauf  une  petite  part,  c'est  un  bien  acqnis,  c'est  un  bien 
conquis  sur  l'énergie  totale  de  l'univers  physique,  ce  n'est  pas 
un  bien  produit.  11  est  à  nous  au  même  titre  que  nos  membres, 
au  même  titre  que  nous-mêmes  :  cela  doit  sufâre  pour  satis- 
faire le  sens  commun. 

En  résumé,  l'activité  indépendante  da  l'homme  est  un  grand 
fait,  que  tout  atteste  et  que  nul  système  ne  saurait  ébranler.  En 
analysant  ses  éléments,  nous  trouvons  qu'elle  a  des  sources  di- 
verses et  qu'elle  ne  dérive  réellement  de  nous  que  pour  une 
quantité  minime.  Mais  en  vertu  de  son  origine  sapérieare  cette 
minime  quantité  a  une  propriété  bien  remarquable.  Elle  pénètre 
toute  l'énergie  que  les  agents  physiques  déposent  en  nous,  s'en 
empare,  nous  l'assujettit;  ce  n'est  pas  assez,  elle  nous  l'incorpora 
an  point  que  nous  en  usons  comme  de  notre  propre  volonté» 
comme  de  nous-mêmes.  S'il  est  des  théories  qui  ne  savent  pas, 
qui  ne  peuvent  pas  s'accommoder  à  ce  fait,  nous  âiroos,  eu  dé~ 
pit  des  noms  pompeux  dont  on  les  salue  :  tant  pis  pour  les  tlié»- 
ries,  tant  pis  pour  les  théoriciens  ! 

J.     DE  BONNIOT. 
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L  OUVRIEH.    —    LE    MARCDAND 

Cependant  la  simple  énumération  des  industries  da  vêtement 
et  de  la  toilette  que  nous  venons  de  faire  sufQrait  pour  prou- 
ver que  le  luxe  n'était  pas  iuconau  des  Parisiens  et  des  Pari  s 
siennes  du  xiii*  siècle.  Les  prédicateurs  du  temps  ne  nou- 
laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Il  y  avait  pour  les  femmes  un 
contre-poison  énergique  aux  flatteries  que  la  chevalerie  faisait 
profession  de  leur  adresser,  c'étaient  les  sermons.  Quelquefois 
on  se  coalentait  de  leur  montrer  leurs  vices  et  leurs  défauts  dans 
ceux  de  dame  Eve,  leur  mère,  le  typé  de  la  malice  féminine  ; 
d'autres  fois,  leur  vanité  était  attaquée  directement  et  mise  en 
relief  avec  une  vigueur  de  pinceau  qui  étonnerait  nos  auditoires 
moderaes.  Gilles  d'Orléans,  chancelier  de  l'Université,  trace 
ainsi  le  portrait  d'une  Parisienne  en  1273  :  «  En  apercevant 
une  de  ces  femmes,  ne  la  prendrait-on  pas  pour  un  chevalier 
se  rendant  à  la  Table-Ronde  ?  Elle  est  si  bien  équipée  de  la  tête 
aux  pieds,  qu'elle  respire  tout  entière  le  feu  du  démon.  Re- 
gardez ses  pieds  :  sa  chaussurâ  est  ei  étroite  qu'elle  en  est  ridi- 
cule. Regardez  sa  taille  :  c'est  pis  encore.  Elle  serre  ses  en- 
trailles avec  une  ceinture  de  solei  d'or,  d'argent,  telle  qae 
Jésus-Christ  ni  sa  Bienheureuse  Mère,  qui  étaient  pourtant  de 
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sang  royal,  n'en  ont  jamais  porté.  Levez  les  yeux  vers  sa  tête» 
c'est  là  que  se  voient  les  insignes  de  l'enfer.  Ce  sont  des  cornes, 
ce  sont  des  cheveux  morts,  ce  sont  des  figures  du  diable.  Sainte 
Marie!  d'ovi  vient  qu'une  misérable  et  fragile  créature  ose  se 
revêtir  d'une  armure  pareille  pour  combattre  Dieu  et  douaer  la 
mort  à  son  âme?  Elle  ne  craint  pas  de  mettre  sur  sa  tête  des 
cheveux  d'une  personne  qui  est  peut-être  dans  l'enfer...  Elle 
a  plus  de  queues  que  n'ep  a  Satan  lui-même,  car  Satan  n'en 
a  qu'une,  et  elle  en  a  tout  autour  d'elle  (ad  circumferentiam). 
C'est  à  Paris  surtout  que  régnent  ces  abus  ;  c'est  là  qu'on  voit 
les  femmes  courant  par  la  ville  toutes  décolletées,  tontes  es- 
poitrinêes* .  »  Le  petit  traité  De  omatu  mulierum  écrit  vers  ta 
'  fin  du  xiii'  siècle  nous  prouve  par  le  seul  énoncé  de  ses  dÎTisions 
que  la  vanité  féminine  n'iguorait  aucun  des  raffinements  de  la 
coquetterie,  et  que  les  soins  du.  corps  n'étaient  pas  aussi  négligés 
qu'on  l'a  prétendu  :  «  De  l'art  de  se  laver,  —  Del'omement  de 
la  chevelure.  —  Des  cheveux  noirs,  —  De  l'embellissement  du 
visage.  — ^  De  la  beauté  des  lèvres.  -  Delà  blancheur  des  dents. 
—  De  la  manière  de  rendre  l'haleine  suave.  —  De  laclarifica- 
lion  du  teint'.  »Tout  cela,  joint  aulnxe  des  vêtements,  fournis- 
sait une  ample  matière  au  zèle  et  à  la  verve  des  prédicateurs. 
Les  beautés  fanées  se  maquillent  au  poiut  de  ressembler  à  des 
masques  de  théâtre  et  s'exposent  à  desiagulièresmésaventures^. 
Quant  aux  longues.queues  que  les  nobles  dames  traînaient  après 
elles  (les  rusticanœ  et  les  burgenses  n'en  portaient  pas),  Et.  de 
Bourbon  accable  d'anathèmes  ce  malencontreux  appendice  que 
la  nature  a  réservé  aux  brutes:  «  Non  erubescuat  fîeri  simUes 
jnmentis  insipientibus,  ut  videantur  animalia  caudata.  Non 
erubescunt  per  caudam  trahi  a  diabolo  in  infemum.  »  Indépei)- 

'  Leco;  de  la  Marche.  La  chaire  au  moyen  Age,  p.  403, 

•  Id.,  p.  410 

*  Ed  voici  uDe  FuonU*  pir  El,  da  Bourbon,  daminicâlii  du  iiii'  liAcle,  d*u  1m 
ATiecdotes  hUtoriqvés  (p.  23£),  publiées  par  I^coj  de  1&  Marche  :  i  Cunt  qnn- 
dam  couBÎmilii  veniuet  ad  colloqu«adum  cum  quodam  magao  et  polente,  et  ille 
aecumbeni  «uper  ptilvmu-  laum  rideret  ejai  faeiai  pictaram,  voleni  eam  confan- 
dere,  fecit  anum  parrum  Toramea  ia  pulTinari,  et  paiilatim  cum  deprimeretar  pion* 
egrediebaotar,  et  ipse  auariter  eaa  inSabat  ad  ejus  raciem,  qum  ichcerebant  pictar« 
•t  invocture  faeiai.  Que  cntn  «gradereUir  eamera  obacura,  faeic*  ejos  plumis  coo- 
perta  ia  cootoùoDam  suam  onmibus  «pparebat  ;  quaa  cum  coaftiçfiado  volerM 
abatergi  et  rsmo*ere  façiei  eju«  fflagie  ftgglutinabantur.  » 
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dammenl  de  l'inutilité  de  la  dépense  qui  suffirait  à  vêtir  un 
grand  nombre  de  pauvres,  ces  queues  n'ont-elles  pas  d'ailleura 
des  inconvénients  de  toute  sorte:  «  Christum  in  panperibus  spo- 
liant, puUces  colligunt,  terram  operiunt,  bomiaes  orante^  in 
ecclesiis  ab  oratione  impediunt,  pulverem  commovent  et. agi- 
tant, ecclesias  obnubilant, altaria  quasi  incensaut  et  pulvere  sacra 
loca  inquinant  et  detnrpant,  et  super  ipsas  caadas  dyabolnm 
portant  elquadrigaot'.  » 

Ces  cornes  et  ces  queues  ont  reparu  à  notre  époque,  a  En  fait 
de  modes,  il  n'j  a  de  nouveau  que  ce  qui  est  oublié.  »  Montai- 
gne Se  plaignait  déjà  de  cette  manie  du  peuple  français  «  qui 
lui  tourneboule  l'entendement  »,  qui  lui  fait  «  changer  d'opi^ 
QioQ  et  d'avis  tous  les  mois. . .  Et  parce  que  notre  changement 
est  si  subtil  et  si  prompt  en  cela,  que  l'invention  de  tous  les 
tailleurs  du  monde  ne  sçaurait  fournir  assez  de  nouvelletés,  il 
est  force  que  bien  souvent  les  formes  mesprisées  reviennent  en 
crédit,  et  celles-là  même  tombent  en  mespris  tantost  après'.  » 
Mais  dans  sa  perpétuelle  variation  ta  mode  a-t-elle  retrouvé  «  la 
Iteauté  grave,  la  noblesse  majestueuse  dn  costume  du  ziii"  siè- 
cle ^î  »  Et  que  n'eussent  pas  dit  les  prédicateurs  de  ce  temps,  si 
au  lieu  d'un  luxe  naissant,  encore  restreint  aux  nobles  et  aux 
riches,  ils  avaient  eu  sous  les  yeux  les  excès  de  notre  luxe  ba- 
nal répandu  dans  toutes  les  classes  ?  «  C'est  an  des  traits  de  ces 
temps  que  l'opposition  extrême  entre  le  taux  modéré  des  objets 
usuels  et  le  haut  prix  des  objets  fabriqués  par  des  arts  ■d'éli- 
te*. »  L'élévation  de  ces  prix  empêchait  l'art  de  d^énérer,  et 
les  classes  inférieures  de  songer  à  paraître  les  égales  des  classes 
supérieares. 

La  prédominance  de  l'art  dans  les  choses  de  luxe  sur  l'élé- 
ment purement  industriel  est  un  des  caractères  propres  au 
mojen  âge  ^  :  tandis  que  les  industriels  d'alors  étaient  souvent 
des  artistes,  nos  artistes  ne  sont  souvent  que  des  indutriels,  et 
n'ont  que  du  métier. 


*  Atitedotet  hUt.,  p.  334-835. 

I  EtsaU,  lîv.  I. 

■  BaodriUart,  Histoire  du  liuc«,  t.  III,  p.  160. 

«  Jd.,  p.  5M. 

s  Jd..  p.  515. 
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N'y  aTait-il  pas  des  artistes,  et  de  grands  artistes  dans  les 
corps  de  métiers  attachés  aux  bâtiments  :  charpentiers,  ma- 
çons, tailleurs  de  pierre,  imagiers,  peintres  et  tailleurs  d'ima- 
ges (sculpteurs),  faiseurs  de  ponts  î  Ils  n'ont  pas  songé  à  nous 
laisser  leur  nom,  mais  ils  nous  ont  laissé  d'incomparables  chefs- 
d'œuvre  .  Quelquefois  au  lieu  de  leur  nom  ils  ioscriTent  celui  de 
la  Vierge  Marie  :  «  Hoc  panthema  ceehverat  ipsa  Maria.  » 
«  Avec  quelle  abnégation  d'eux-mêmes  ils  ont  travaillé,  il  faut 
pour  le  savoir  parcourir  les  parties  les  plus  reculées,  les  plus 
inaccessibles  des  cathédrales.  Élevez-vous  dans  ces  déserts  aé- 
riens, aux  dernières  pointes  de  ces  flèches  où  le  couvreur  ne  se  ha»- 
sarde  qu'en  tremblant,  vous  rencontrerez  souvent  solitaire  sous 
l'œil  de  Dieu,  aux  coups  du  vent  éternel,  quelque  ouvrage  dé- 
licat, quelque  chef-d'œuvre  d'art  et  de  sculpture  oti  le  pieux 
ouvrier  a  usé  sa  vie.  Pas  un  nom,  pas. un  signe,  pas  une  lettre. 
Il  eût  cru  voler  sa  gloire  à  Dieu.  II  a  travaillé  pour  Dieu  seal, 
pour  le  remède  de  son  âme  ^\  n  Admirable  renoncement  qui 
nous  explique  cette  unité  do  vues,  cette  union  cordiale  si  diffi- 
cile à  naaintenir  surtout  entre  les  artistes,  et  que  le  moyen  âge 
a  pu  cependant  réaliser*.  Le  sculpteur,  le  peintre,  le  verrier, 
concouraient  à  compléter  l'œuvre  de  l'architecte.  C'était,  dit 
VioUet-le-Duc,  une  sorte  de  chœur  dans  lequel  chacun  s'éver- 
tuait, non  pas  à  crier  plus  fort,  ou  sur  un  autre  ton  que  son 
voisin,  mais  à  produire  un  ensemble  harmonieux  et  parfait. 

Nos  libres  penseurs  ne  manquent  pas  de  faire  ressortir  la  laï- 
cité des  artistes  du  xiii'  siècle.  Ils  ont  même  imaginé  une  cer- 
taine hostilité  de  leur  part  contre  l'Église  on  du  moins  une  ruptare 
avec  elle.  S'ils  n'avaient  pas  encore  ouvertement  proclamé  que  le 
cléricalisme  c'est  /Vnwemt,  ils  se  seraient  du  moins  inspirés  de 
cette  devise.  Que  notre  siècle  ne  prête  pas  gratuitement  ses  qua- 
lités aux  autres.  «  Ces  associations  étaient  très  laïques,  mais 


<  Miohelet.  Histoire  de  Frttnee,  t.  If.  Éclaircissement». 
*  UBrimJe.  Ètvdtt  tuv  lei  artt  ou  moyen  àye,  p.  362. 
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aussi  très  cléricales  ;  elles  recevaient  leurs  inspirations  et  leurs 
programmes  de  l'Église*.  »  Leurs  œuvres  ne  témoignent  pas  de 
leur  anticléricalisme,  leurs  écrits  non  plus.  Voici  comment  un 
des  plus  célèbres,  Villard  de  Honecourt,  commence  la  préface 
de  son  Album  :  «  Wilars  de  Honecort  vous  salve,  et  si  proie 
(prie)  à  tos  ceux  qui  de  ces  engiens  ouvreront  (travailleront) 
con  trovera  en  cest  livre,  qu'ils  proient  (prient)  por  s'arme  (son 
âme)  et  qu'il  lor  soviengoe  de  lui.  »  Ils  n'avaient  ni  oublié  ni 
renié  leur  origine.  Les  arts  et  l'industrie  étaient  nés  à  l'ombre 
du  cloître. 

«  Autour  des  abbayes,  dit  VioUet-le-Duc,  s'étaient  élevés  des 
villages,  qui  devinrent  successivement  des  bourgades  el  des 
villes  (Gluny,  Paray,  Vezelay ,  etc.) .  La  ville  renfermait  des  in- 
dustriels instruits  par  les  moines  :  tisserands,  drapiers,  tanneurs 
livraient  à  l'abbaye,  moyennant  salaire,  les  produits  fabriqués 
de  ses  troupeaux.  Leurs  enfants  étaient  élevés  gratuitement  à 
l'abbaye,  leurs  infirmes,  leura  vieillards,  soignés  dans  des  mai- 
sons hospitalières  bleu  disposées  et  bien  bâties.  Souvent  les 
monastères  élevaient  des  usines  pour  l'extraction  et  le  façonnage 
des  métaux  :  c'étaient  alors  des  forgerons,  des  chaudronniers, 
des  orfèvres  même  qui  venaient  se  grouper  autour  des  moines, 
et  s'il  survenait  une  année  de  disette,  si  laguerre  dévastait  les 
campagnes,  les  vastes  greniers  de  l'abbaye  s'ouvraient  pour  les 
ouvriers  sans  pain*.  » 

Les  clunistes  avaient  formé  une  école  d'artistes  et  d'artisans 
très  avancés  dans  l'étude  de  la  construction  et  des  combinaisons 
architectoniques,  des  sculpteurs  habiles  dont  les  œuvres  sont  em- 
preintes d'un  style  remarquable  :  c'est  quelque  chose  de  grand, 
d'élevé,  devrai,  qui  frappe  vivement  l'imagination.  On  se  sent 
pris  d'admiration  pour  cette  organisation  bénédictine  qui  cou- 
vrait le  sol  de  l'Europe  occidentale  d'établissements  à  la  fois 
utiles  et  bien  conçus,  où.  l'art  véritable,  l!art  qui  ne  sait  faire 
que  ce  qu'il  faut,  mais  fait  tout  ce  qu'il  faut,  n'était  jamais  ou- 
blié ^ 

Voilà  quels  furent  les  instituteurs  de  ces  grands  artistes  du 
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XIII*  siècle,  fiuxquels  les  critiques  les  plus  compétents  et  les 
moins  suspects  de  cléricalisme  ont  rertdu  une  éclatante  justice. 
«  Ayant  moins  de  ressources  matérielles  à  leur  disposition,  nos 
artisans  du  moyen  âge  étaient  bien  forcés  de  demander  à  lear 
intelligence  ce  que  ne  pouvait  leur  fournir  une  industrie  dans 
l'enfance.  Au  total,  l'art  n'y  perdait  pas.  L'œuvre  de  pacotille 
vulgaire  quant  à  la  forme,  vulgaire  quant  à  la  conception, 
n'existait  pas  et  ne  pouvait  pas  exister...  Il  ne  s'agissait  pas  de 
livrer  à  une  machine  un  morceau  de  matière  qu'elle  rend  bru- 
talement sous  la  même  forme  ;  il  fallait  que  rintelligence  et  la 
main  de  l'artiste  se  missent  à  l'œuvre...  L'on  ne  nous  persua- 
dera jamais  que  les  artistes  qui  ont  conçu  et  exécuté  les  bonnes 
statues  de  notre  2111*  siècle,  remarquables  par  la  distinction  et 
la.  simplicité  de  leur  port,  de  leur  physionomie,  de  leur  ajuste- 
ment, fussent  de  pauvres  diables,  ignorants,  superstitieux, 
grossiers.  Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  l'œuvre  d'art  qu'il  met 
enjeu.  Pour  faire  des  artistes,  faites  des  hommes  d'abord*.  » 

Le  xm'  siècle  faisait  de  grandes  âmes,  qui  communiquaient 
à  leurs  œuvres  leur  noblesse  et  leur  grandeur.  Sous  la  main 
de  ces  «  maîtres  des  pierres  vives  »  (magister  de  vivis  lapi- 
dihus),  la  pierre  s'anime  et  se  spiritualise.  «  L'esprit  est 
l'ouvrier  de  sa  demeure.  Voyez  comme  il  travaille  la  figure 
humaine  dans  laquelle  il  est  enfermé,  comme  il  imprime  la 
physionomie,  comme  il  en  forme  et  déforme  les  traits  !..  De 
ïnême  il  fut  l'artisan  de  son  enveloppe  de  pierre,  il  la  façonna 
à  son  usage,  il  la  marqua  au  dehors,  au  dedans,  de  la  diversité 
de  ses  pensées. . .  Il  y  grava  tous  ses  souvenirs,  toutes  ses  espé- 
rances, tous  ses  amoure*.  » 

«  Non,  s'écrie  à  sou  tour  M.  Gh.  Blanc,  non,  ce  n'étaient  pas 
des  barbares  les  architectes  du  xiii*  siècle,  les  Pierre  de  Mon- 
toreau,  les  Robert  de  Luzàrches,  les  Villard  de  Honecourt 
et  tant  d'autres  doni;  les  noms  ont  péri.  Ils  furent  ingénieux 
quelquefois  jusqu'à  la  subtilité,  ils  furent  logiques  jusqu'à  la 
rigueur.  Un  rythme  mathématique,  une  géométrie  secrète  en- 
gendrent la  pondération  des  façades  comme  dans  le  temple  grec 


»  VÉoIlet-le-Duc.  Dititionnaire  d'architecture. 
«  Michelel.  Hitt.  'ie  France,  (.  H,  p.  484. 
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et  président  à  la  construction  de  tel  édifice  qui  semblait  avoir 
été  le  produit  d'un  pur  sentiment.  Nos  artistes  français  voulu- 
rent que  la  construction  engendrât  elle-même  la  décoration, 
que  chaque  nécessité  de  constructioD  devînt  le  prétexte  d'un 
ornement,..  Grâce  à  l'arc-boutant,  l'église  est  haute  et  légère, 
d'autant  plus  légère  qu'elle  est  plus  haute;  car  ses  points  d'appui- 
réduits  à  n'être  que  des  verticales  rigides,  peuvent  monter, 
grandir,  s'allonger,  sans  croître  en  épaisseur.  Grâce  à  l'arc- 
formeret  (qui  rend  inutile  le  mur  placé  au-dessous  et  permet 
d'y  faire  le  vide)  l'église  est  inondée  de  lumière,  et  la  clarté 
en  est  même  si  abondante  qu'elle  ôterait  au  monument  sa  poésie 
religieuse  en  substituant  la  banalité  du  grand  jour  à  la  demi-- 
obscurité  si  imposante  de  l'église  romane.  Mais  un  art  tout 
plein  de  prestige  vient  tempérer  cet  excès  de  lumière,  qui  serait 
une  distraction  pour  l'esprit,  une  fatigue  pOur  fes  yeux.  Que. 
dis-je!  la  peinture  siir  verre,  en  modérant  les  rayons  du  so- 
leil, leur  restitue  les  couleurs  da  prisme.  Traversés  par  la  lu- 
mière, les  vitraux  resplendissent  des  tons  exaltés  du  rubis,  de 
l'émeraude  et  du  saphir;  ils  remplissent  de  mystère  et  d'opu- 
lence les  longues  nefs  du  temple,  et  les  courbes  du  sanctuaire, 
et  les  chapelles  basses  qui  rayonnent  autour  du  chœur,  et  l'ap- 
side profonde.  Les  trésors  de  l'Orient  que  les  mages  avaient 
apportés  jadis  aux  pieds  d'un  Dieu  enfant  et  pauvre,  ils  étin- 
cellent  encore  dans  les  grandes  roses  du  portail  et  des  tran- 
septs, et  dans  ces  vitres  immenses  qui  ont  le  chatoiement  des 
pierres  précieuses,  l'éclat  des  diamants  et  de  l'or.  Et  au  milieu 
de  cet  écria  apparaissent  les  hautes  figures  des  saints  et  des 
auges  qui,  revêtus  de  leurs  robes  lumineuses,  semblent  ouvrir 
aux  croyants  la  perspective  du  paradis  ' .  » 

C'est  ainsi  que  nos  peintres  verriers  surent  enrichir  la  pâle 
lumière  de  notre  pays  ,  et  donner  à  l'inléneur  de  nos  monu- 
ments la  plus  splendide  décoration  qui  pût  leur  convenir  dans 
des  climats  où  le  ciel  est  le  plus  souvent  voilé. 

Que  de  difdcultés,  que  d'eiïrayants  problèmes  dans  le  pro- 
gramme tracé  aus  constructeurs  gothiques!  Couvrir  avec  le 
moins  possible  de  matériaux  la  plus  vaste  surface  possible,  éle- 

1  Grammaire  desarti  du  dessin,  p.  S% 
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ver  des  nefs  à  la  plus  grande  hauteur  sur  les  points  d'appui  les 
plus  légers  qu'il  Bo  pourra,  et  percer  dans  ces  uefs  de  faraudes 
ouvertures,  de  manière  à  y  ménager  à  la  fois  beaucoup  d/es- 
pace,  un  air  abondant  et  une  franche  lurûière',  et  cela  avec 
moins  d'eugins  et  de  matériaux  que  nous  n'en  avons.  Leur  géuie 
a  sufâ  à  tout,  a  suppléé  à  tout.  Leurs  monuments  sont  encore 
debout.  Les  peuples  jeunes  construisent  des  monuments  du- 
rables ;  en  vieillissant,  ils  se  contentent  de  constructions  tran- 
sitoires, comme  s'ils  avaient  conscience  de  leur  6n  prochaine  '. 

«  Le  système  de  construction  admis  par  les  architectes  du 
moyen  âge  les  obligeait  à  se  mettre  en  rapport  direct  avec  les 
ouvriers.  Il  résultait  naturellement  do  ces  rapports  continnels 
entre  l'ordonnateur  et  l'exécutear  un  cachet  d'art  très  fortement 
empreint  sur  les  moindres  parties  de  l'œuvre,  comme  l'expres- 
sion d'une  même  pensée  entre  l'esprit  qui  combinait  et  la  main 
qui  exécutait.  Nous  aoom  changé  tout  cela,  et  de  notre  temps 
les  intermédiaires  entre  l'architecte  qui  travaille  dans  son  ca- 
binet et  l'ouvrier  qui  travaille  la  pierre  sont  si  nombreux,  se 
connaissent  si  peu,  que  l'exécution  n'est  qu'une  empreinte  effa- 
cée de  la  conception  s  ^. 

Les  charpentiers  du  moyen  âge  ont ,  eux  aussi ,  mérité  les 
éloges  de  nos  meilleurs  critiques.  Un  des  caractères  particuliers 
à  l'art  de  la  charpenterie  du  moyeu  âge,  dit  VioUet-le-Dnc, 
c'est  sa  franchise  d'allure,  sa  connaissance  des  bois  et  son 
respect,  dirons-nous,  pour  leurs  propriétés...  Tout  indique  de 
la  part  des  maîtres  la  connaissance  parfaite  de  leur  art,  et  chez 
les  ouvriers  une  longue  habitude  de  bien  faire.  Le  charpentier 
du  moyen  âge  "n'appelle  pas  à  son  aide  le  serrurier  pour  re- 
lier, brider  ou  serrer  les  pièces  de  bois  qu'il  met  en  œuvre,  si 
ce  n'est  dans  quelques  cas  particuliers  et  fort  rares.  Il  se  suffit 
à  lui-même,  et  le  fer  ne  vient  pas,  comme  dans  la  charpente 
.  moderne,  suppléera  l'insufâsanceou  à  la  faiblesse  des  assem- 

i  Id.,  p.  288. 

*  Ls  jour  de  i'ÏDauguratiaa  de  U  Sainte-CllBpelle,  lei  ctocbei  lODDéreiit  à  tonte 
Tolée  ;  l'église  ae  mit  à  osdiler,  ëbraalée  par  la  sonoeriâ  ;  U.  floche  ee  dandinait 
comme  uo  pouplier  poussé  par  la  vent.  On  «'épouvante,  oa  fuit.  L'architecte  fit 
dir«  au  roi  que,  Bans  Jamais  fléchir,  la  chapelle  le  balancerait  aiuai  jusqu'ao  juga- 
ment  dernier  (F.  Wey.  Dîek  Moon  en  Franàe). 

*  Viollet-la-Ihic.  Dictionnaire  d'archittetwe,  t.  VI,  p.  US. 
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blages...  L'art  de  la  charpenterie  est  un  de  ceux  auxquels  les 
perfectionnemeûts  modernes  ont  peu  ajouté  ^ 

Le  progrès  moderne  a  encore  moins  ajouté  aux  gratifications 
que  les  ouvriers  maçons  et  charpentiers  recevaient  au  moyen 
âge.  Des  textes  de  cette  époque  nous  montrent  le  propriétaire 
«  ne  visitant  pas  les  travaux  sans  faire  donner  un  pourboire 
aux  ouvriers.  La  pose  de  la  première  pierre,  du  premier  clou, 
de  la  clef  de  voûte,  les  fêles ,  tout  servait  de  prétexte  à  des  li- 
béralités. Le  jour  de  Carême-Prenant,  l'usage  était  de  donner 
aux  ouvriers  de  quoi  faire  un  repas  ensemble  »  *.  Décidément 
nos  pères  n'étaient  pas  aussi  durs  et  aussi  farouches  qu'où 
le  dh. 


IV 


fjt.  Boileau  nous  fait  connaître  les  principaux  métiers  qui 
travaillaient  pour  le  mobilier  :  les  fèvres  comprenaient  tous 
ceux  qui  travaillaient  le  fer  ;  mareschaux,  greiffiers  (fabri- 
cants de  fermetures) ,  grossiers  (taillandiers),  couteliers,  ser- 
ruriers, boucliers,  iréfiliers  (fabricants  de  fii  de  métal  ),  havr. 
bergiers  (fabricants  de  cottes  de  maillée). 

La  bimbeloterie  et  ta  miroiterie  étaient  exercées  par  les 
ff  ouvriers  de  toutes  menues  œuvres  d'estaiu  ou  de  plom  :  mi- 
roirs d'eslain,  frémaux  d'estain,  sonneites,  anèles  d'estain, 
mailles  de  plomb,  mereaux  de  toutes  manières  et  toutes  autres 
menues  choseitos  appartenant  à.  plom  et  à  estain.  » 

Les  patenôtriers  (faiseurs  de  chapelets)  étaient  si  nombreux 
qu'on  les  divisait  en  plusieurs  corporations,  d'après  les  maUères 
employées  :  patenôtriers  d'oa  et  de  cor  (corne),  de  corail  et  de 
coquilles,  à' ambre  et  de  gest  (jayet). 

Le  bois  était  travaillé  par  toutes  manières  d'ouvriers  de 
trenchant  :  tonneliers ,  cocketiers  (faiseurs  de  voitures) ,  fe- 
seurs  de  ne/'^  (vaisseaux),  tourneurs,  lambrisseurs,  recou- 
vreurs de  mésons ,  esquéliers  (faiseurs  d'écuelles),  iableiiei's, 
faiseurs  de  pèles,  bésckâs  et  toute  autre  fastaUle. 

»  H.,  t.  m,  p.  57. 

■  0.  Fogniei.  Ètudfs  Jwr  t'induttrie,  p.  209. 
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La  menuiserie  et  la  ferronnerie  fireat  merveille  dans  l'ameu- 
blement civil,  dit  P.  Lacroix.  Mais  ce  fut  surtout  dans  l'exé- 
cution des  chaires  à  prêcher,  des  jubés,  des  boiseries  et  des 
Btalles  que  se  distingua  l'art  du  meauisiér,  qui  cessait  d'être 
un  artisan  pour  devenir  un  artiste  de  premier  ordre.  C'est  dans 
l'ornementation  des  grilles  de  choeurs  ou  de  tombeaux,  des  fer- 
rures de  portes,  des  serrures  et  des  clefs,  que  se  manifeste  le 
prodigieux  talent  des  menuisiers  du  moyen  âge  *. 

Le  respect  de  l'art,  sa  prédominance  sur  l'élément  indus- 
triel, voilà  ce  qui  caractérise  le  moyen  âge  ^.  A  cette  époque, 
l'art  conservait  eacore  sa  souveraineté  et  sa  noble  indépen- 
dance ;  l'industrie  n'était  que  sa  fidèle  et  dévouée  servante.  Les 
froids  calculs  n'étouffaient  pas  son  inspiration,  et  il  ne  s'avi  ■ 
lissait  pas  aux  spéculations  du  lucre. 

Bien  que  la  recherche  du  confortable  ne  fdt  pas  encore  entrée 
àa.ni  les  mœurs,  et  qu'on  n'eût  pas  imaginé  cette  commodité 
rafânée  qui  est  si  bien  adaptée  à  notre  sensualité  et  à  notre 
mollesse,  les  meubles  du  moyeu  âge  n'étaient  pas  incommodes, 
et  savaient  unir  l'utilité  à  la  beauté. 

«  Quand  on  parle  des  meubles  d'autrefois,  dit  Viollet-le-Duc, 
■on  se  reporte  à  certains  meubles  peu  commodes  du  xvi'  on  du 
xvii"  siècle.  On  applique  ce  qui  a  été  vrai  jusqu'à  un  certain 
point  de  Henri  IV,  Louis  Xïll,  Louis  XIV  à  ce  qui  ne  l'est  pas 
du  temps  de  Charles  V  et  de  Charles  VI.  Le  mobilier  des  sei- 
gneurs et  des  hauts  bourgeois  n'était  pas  alors  seulement  plus 
beau  ;  il  était  devenu ,  dans  une  certaine  mesure,  plus  confor- 
table. On  ne  perdait  pas  de  vue  ce  principe  élémentaire  qu'une 
chaise  est  faite  pour  s'asseoir,  ce  qu'on  oublie  qaelqnefois  de 
nos  jours  ^.  » 

Uu  autre  caractère  des  meubles  de  cette  époque ,  c'est  l«ir 
solidité,  leur  ferme  contenance  :  on  sent  qu'ils  sont  faits  pour 
durer,  pour  subsister  longtemps  et  pour  rester  à  poste  fixe.  C'est 
le  contraire  du  mobilier  qui  convient  à  nos  existences  mobiles. 
Le  luxe  décoratif  a  cô  même  caractère  de  durée  qu'on  retrouve 
dans  les  mœurs  du  temps  *. 

'  Les  Arts  au  moyen  àg«,  p.  37. 

•  Baudrillarl.  Histoire  du  luce,  i.  III, 

*  Dicliûtinaire  du  mobilier. 

'  Banirillart.   Histoire  daluxe,  t.  III,   p.  559. 
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Aux  iudastries  artistiques  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous 
devons  ïgouter  celle  des  tapissiers  qui,  d'après  Et.  Boileau, 
font  les  taptz  sarrazinots  (imitation  des  beaux  tapis  de  l'Orie  at 
et  lœ  tapiz  noslrez  (nostres?).  Les  manufacturas  de  Flandre 
avaient  alors  une  telle  réputation,  que  les  plus  belles  tentures 
prirent  le  nom  de  tapis  d'Arras,  bien  que  la  plupart  ne  vins- 
sent pas  de  ce  pays.  Les  tapis  façon  de  Paris  étaient  aussi 
très  estimés.  Ces  tapis  de  luxe  où  la  soie  et  l'or  se  mêlaient 
souvent  à  la  laine,  servaient  à  orner  le  temple  de  Dieu  et  la 
demeure  des  grands.  Leur  pris  était  très  élevé.  Amaury  de 
Goire,  tapissier,  reçoit  en  1348,  du  duc  de  Normandie,  pour 
«  un  drap  de  laine  »,  sur  lequel  sa  voyaient  «  lé  viel  et  le 
nouveau  Testament  »,  492  livres  3  sous  9  deniers  (environ 
25,000  francs  de  notre  monnaie).  Charles  V  achète  pour  1200 
livres  le  tapis  de  YHisioire  de  S.  Theseus.  En  même  temps 
qu'ils  préservaient  de  l'humidité  les  vastes  appartements  des 
châteaux,  ils  servaient  à  l'éclat  des  fêtes.  Les  tournois  voyaient 
briller  autour  de  leurs  lices  et  se  dérouler  du  haut  de  leurs  ga- 
leries ces  riches  tentures  qui  représentaient  d'héroïques  his- 
toires '. 

En  terminant  cette  excursion  rapide  à  travers  l'industrie  du 
Mit'  siècle,  résumons  notre  appréciation.  Notre  siècle  est  fier 
de  son  industrie  ;  il  pourrait  dire  lui  aussi  : 

.    CeBt  par  U  que  je  vaux,  ai  ja  vaux  quelque  chose. 

Il  est  incontestable  qu'aucun  siècle  avant  le  dix-neuvièmô, 
n'avait  tant  fabriqué.  Les  machines  et  la  facilité  des  commu- 
nications lui  ont  permis  do  donner  à  l'industrie  un  développe- 
ment que  nos  pères  ne  connaissaient  pas.  Mais,  quant  à  la  su- 
périorité sous  d'autres  rapports,  voici  ce  que  dit  un  auteur  qui 
n'est  pas  catholique,  mais  qui  proclame  la  vérité  telle  qu'il  l'a 
rencontrée  dans  ses  savantes  recherches  :  a  L'industrie  du  moyen 
âge,  dit  M.  Fagniez,  étaitsupérieureàl'industrie  contemporaine 
par  le  sérieux,  par  la  sincérité,  par  la  perfection  du  travail. 
Ne  fabriquant  guère  que  pour  la  consommation  locale,  n'étant  pas 
par  conséquent  obligée  et  n'ayant  pas  d'ailleurs  les  moyens  de 

<  p.  Lacroix.  Les  Âris  au  m-yyiYi  ige,  pp.  48.  ÏO. 
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faire  vite,  en  gros  et  à  bon  marché,  elle  était  exempte  du  char- 
latanisme et  de  la  nécessité  desacrifier  la  réalité  à  TappareDce. 
Elle  n'employait  guère  que  la  main  de  l'homme,  et  ses  produits 
échappaient  ainsi  à  l'uniformité  banale  que  présentent  ceux  de 
Findustrie  moderne.  Le  luxe,  qui  dans  les  classes  riches  était 
au  moins  aussi  'grand  que  de  nos  jours,  ne  s'était  pas  encore 
répandu  chez  ceux  qui  ne  peuvent  pas  le  payer  ;  elle  n'était  donc 
pas  obligée  de  le  mettre  à  la  portée  des  petites  bourses,  en  sa- 
criâaat  le  soin  de  la  perfection  à  l'effet. 

«  Dans  cette  pjremière  période  de  leur  histoire,  les  corporations 
parisiennes  ne  noas  frappent  que  par  leurs  bienfaits.  D'un  accès 
assez  facile,  n'ayant  pas  encore  transformé  d'utiles  gara'ities 
d'aptitude  en  moyens  d'exclusion,  ne  favorisant  pas  à  l'excès  la 
famille  des  maîtres,  impartiales  pour  les  patrons  et  les  ouvriers, 
elles  développent  l'aisance  et  l'importance  de  la  bourgeoisie, 
conservent  les  traditions  industrielles,  se  montrent  jalouses  de 
l'honneur  professionnel  et  maintiennent  l'industrie  à  un  rang 
honorable  V  » 

On  accuse  quelquefois  les  règlements  des  corporations  de 
nuire  aux  perfectionnements  et  à  l'esprit  d'inventiou;  ils  n'ont 
pas  empêché  les  ouvriers-artistes  du  moyeu  âge  d'inventer 
les  cathédrales  gothiques.  Affranchis  de  ces  règlements,  les 
nôtres  n'inventent  pas  grand' chose.  «  Notre  temps  à  coup  sûr 
n'est  pas  riche  en  inventions  plastiques,  dit  M.  Vitet  :  rien, 
depuis  soixante  ans,  ni  dans  l'architecture  ni  dans  la  sculpture 
d'ornements,  ne  semble  vouloir  prendre  une  physionomie 
vraiment  neuve  ;  cette  dose  d'originalité,  ijonne  ou  mauvaise, 
qui  n'a  manqué  à  aucun  des  siècles  précédents,  fait  au  nôtre 
absolument  défaut  ;  son  ambition  se  borne  à  reproduire  d'anciens 
patrons,  tantôt  Tua,  tantôt  l'autre,  selon  le  goût  instable  de  la 
mode,  sans  rien  créer  qui  soit  à  loi  '.  »  '  L.  Boutiê. 


sur  l'industrie  atttc  un'  «t  »vt  tiètUs,  p.  C75. 
r  Vhittoire  de  l'Art,»  sém>p.  400. 
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LES  ORIGINES  DE  LA.  RELIGION  ET  LA  PHlLOLOaiE 
COMPARÉE  (fin)  *. 

Nous  avons  dit  comment. la  philologie  comparée  iaterrient 
dans  la  question  de  l'ongine  de  la  religion  et  des  mythologies, 
comment  même  certains  de  ses  représentants  les  plus  en  vue 
revendiquent  pour  elle  le  dernier  mot  sur  ce  sujet.  Nous  avons 
sommairement  indiqué  les  recherches  par  lesquelles  elle  y  inter- 
vient et  les  principaux  résultats  qu'elle  pense  avoir  obtenus.  Il 
nous  reste,  suivant  notre  promesse,  à  discater  la  valeur  et  la 
portée  de  ses  condosions. 


INSUFFISANCE   DB   LA   PHIIiOLOOIS   COUPAHBfl 

Analysant  les  plus  anciens  documents  religieux  des  peuples 
iodo- européens,  la  philologie  comparée  trouve  comme  résida  un 
culte  de  la  nature  et  des  forces  matérielles.  Est-  ce  donc  là  To- 
rigine,  la  base  primordiale  de  la  religion  î  II  est  facile  de  faire 
voir  que  cette  conclusion  ne  résulte  en  aucune  manière  de  l'a- 
nalyse dont  nous  parlons.  Nous  l'avons  déjà  montré,  mais  11 
est  bon  d'y  revenir  avec  plus  de  développement.  Il  importe,  en 
^et,  devant  les  affirmations  contraires  qu'on  lit  partout,  de 

*  VoîriM  Ètudn  de  janvier  1319. 
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bien  établir  que  le  problème  des  commeacemeats  de  la  religion 
(si  problème  il  y  a)  Q'est  nullemeat  résolu  par  la  philologie 
comparée.  Sans  doute  cette  science  remonte  plus  haut  et  creuse 
plus  profondément  dans  le  passé  que  toute  histoire  ;  mais  les 
origines  échappent  toujours  à  ses  instruments  d'investigation. 
Admettons  (car  cela  est  vrai)  qu'elle  nous  fournit  des  indices 
précieux  sur  l 'état  social  et  intellectuel  des  Aryas,  ancêtres  com- 
muns du  vaste  groupe  de  peuples  auquel  nous  appartenons,  avec 
la  plupart  des  Européens  et  les  ïndous  et  les  Iraniens  d'Asie. 
Gela  nous  mène  peut-être  vers  le  vingtième  ou  le  trentième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne  ;  mais  ces  dates  que  nous  ne  dis- 
cutons pas  ici,  nous  laisseraient  encore  loin  des  temps  vraiment 
primitifs  de  notre  race  et  de  l'humanité  eu  général.  Donc, 
quand  mémo  il  serait  démontré  par  les  philologaes  que  la  re- 
ligion des  Aryas,  il  y  a  quatre  ou  cinq  mille  ans,  se  composait 
presque  exclusivement  d'un  culte  de  la  nature,  il  n'en  résulterait 
.  point  que  nos  premiers  ancêtres  n'ont  pas  connu  une  religion 
plus  noble.  Du  moins,  on  ne  saurait  le  conclure  en  restant  sur  le 
terrain  de  la  philologie  et  de  la  mythologie  comparées. 

Du  reste,  tous  les  linguistes,  tous  les  mythologues  sérieux  re- 
connaissent, nous  le  répétons,  que  leur  opinion  sur  l'origine  des 
religions  est  une  théorie,  une  hypothèse,  non  le  résultat  di- 
rect de  leurs  découvertes  dans  le  domaine  des  plus  anciens  mo- 
numents du  langage  ou  de  l'histoire.  Veut-on  savoir  sur  quel 
principe  s'appuient  ceux  qui  font  dériver  toute  religion  du  culte 
de  la  nature?  Le  voici  nettement  formulé  par  M.  Albert  Réville. 
"Nous  citons  le  nouveau  professeur  d'histoire  des  religions  au 
Collège  de  France,  non  pour  sou  autorité  personnelle,  mais  parce 
que,  suivant  son  habitude,  il  ne  fait  que  reproduire  les  idées 
courantes  de  la  critique  rationahste.  Analysant  les  belles  étu- 
des de  M.Adolphe  Pictet  sur  les  origines  imio  européennes  el 
les  Aryas  p-ionii/'s,  M.  Réville  est  obligé  de  constater  que 
cet  «  ingénieux  et  savant  philologue  genevois  »  ne  conclut  pas 
comme  un  vulgaire  libre  penseur  au  sujet  de  la  religion  primi- 
tive de  notre  race.  M.  PJctet  «  inclinerait,  dit-il,  à  penser  que 
si  la  religion  de  nos  ancêtres  aryens,  arrivée  à  sa  dernière  évo- 
lution, consistait  en  un  polythéisme  poétique,  en  un  culte  de  la 
nature  divinisée,  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  eu  au  début  le  même 
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caractère,  et  il  croit  même  trouver  dans  les  noms  doaaés  à  la 
divinité  l'indice  d'un  certain  raonotliéiame,  peu  rigourem  sans 
doute,  pourtant  réel,  qui  aurait  préexisté  aux  polythéismes  his- 
toriques. ))M. Réville  n'est  pas  de  cet  avis:  «  Certes,  continué-t- 
il,  si  nous  avions  devant  nous  des  faits  positifs  attestant  que  telle 
a  été  la  marche  de  l'esprit  humain,  il  faudait  bien  se  rendre  et 
admettre  contre  toute  vraisemblance  a  priori,  que  l'homme,  en- 
core plongé  dans  la  plus  profonde  ignorance,  a  mieux  saisi  la 
vérité  religieuse  qu'à  l'époque  où  il  commeoçait  à  réfléchir  et  à 
savoir  ;  mais  ces  faits  eiistent-ils  ?  Et  tant  qu'on  ne  peut  en 
alléguer  qui  aient  une  valeur  démonstrative,  ne  doit- on  pas 
persistev  dans  rhypothèse,  qaetSint  d'analogies  confirment, (i'««e 
élévation  graduelle  de  la  religion,  comme  de  toutes  les  autres 
sphères  oiî  se  meut  l'esprit  humain,  des  rudiments  les  plus 
naïfs  aux  conceptions  les  plus  sublimes  *î  » 

Ignorance  la  plus  profonde,  barbarie  de  l'humanité  primitive  : 
c'est  toujours  la  même  hypothèse  —  M.  Réville  a  dit  le  mot  — 
que  le  rationalisme  oppose  à  la  tradition  biblique  sur  l'origine 
de  la  religion.  Hypothèse  dont  la  seule  raison  d'être  est  la  peur 
de  la  providence  spéciale,  du  surnaturel  !  Nous  n'avons  pli»  à 
la  réfuter  ici. 

La  réponse  de  M.  Révitlo  est  un  aven  non  équivoque  de  l'im- 
possibilité d'opposer  des  «  faits  positifs  »  à  la  thèse  chrétienne. 
N'y  a-t-il  pas,  cependant,  une  objection  sérieuse  à  tirer  du  sens 
étymologique  des  noms  de  la  divinité,  des  dieux  et  des  demi- 
dieux  antiques  ?  C'est  là,  en  effet,  qae  les  défenseurs  de  l'ori- 
gine naturaliste  des  religions  et  des  mylhologies  cherchent  leur 
argument  le  plus  spécieux.  Et  s'il  était  vrai,  comme  beaucoup 
l'affirment,  que  tous  les  noms  divins  connus,  quand  ils  sont 
soumis  à  l'analyse  étymologique,  se  révèlent  comme  d'anciens 
noms  des  forces  de  la  nature,  du  feu,  du  soleil,  de  l'aurore,  de 
l'orage,  du  ciel,  etc.,  ce  serait  une  difficulté  réelle.  Non  pas 
que,  même  dans  ce  cas,  la  preuve  du  naturalisme  primitif  ne 
restât  tout  entière  à  faire  ;  car  on  ne  sait  point  jusqn'oii  remon- 
tent les  noms  divins  qui  sont  connus  par  les  plus  anciens  docu- 
ments, et  rien  ne  nous  garantit  qu'ils  n'ont  pas  été  précédés 

1  Revuedet  Deux  Mondes,  IBM,  I.  XLIX,  p.  121. 
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par  d'autres  noms  plus  spirituels  qu'ils  ont  supplaatés.  Mais 
enfin,  il  resterait  un  scrupule  pénible;  on  pourrait  demander 
par  quelle  fatalité  tous  ces  noms  primitifs  auraient  péri  sans 
laisser  da  traces.  L'afSrmatioa  dont  il  s'agit  vaut  donc  la 
peine  d'être  examinée. 

Remarquons  d'abord  qu'il  est  faux  que  tous  les  noms  de  dieux 
aryens  soient  des  noma  d'agents  physiques.  B'après  M.  Roth^  un 
des  plus  éminents  indianistes  contemporains,  les  noms  desAdityos 
Mitra,  Âryaman,  Bhaga,  Ânça,  Daksha,  qui  sont  avec  Vanma 
«  les  plus  grands  dieux  s  des  peuples  aryens,  k  ne  contiennent 
aucune  conception  empruntée  à  la  nature  physique,  mais  expri- 
ment des  relations  de  la  vie  morale  et  sociale.  » 

Quant  à  Varuna,  dont  le  nom  se  prête  plus  difficilement  à  une 
interprétation  immatérielle,  M.  Roth  fait  observer  qu'il  est  aussi 
appelé  VAsura  par  excellence,  ce  qui  veut  dire  «  le  vivant, 
l'esprit  j>,  et  par  cet  autre  nom,  qui  est  l'équivalent  védique  du 
zend  Ahura,  comme  par  son  rôle  moral  très  marqué  dans  le 
Véda,  Varuna  se  rapproche  étroitement  du  dieu  spirituel  du 
zoroastrisme.  Ge  savant  va  jusqu'à  dire  que  Vanma-Asura, 
«  l'esprit  du  ciel  x>,  pourrait  bien  avoir  été  le  Dieu  suprême 
adoré  par  tous  les  Indo-Européens  avant  leur  séparation  '. 

M.  Pictet,  que  nous  nommions  il  y  a  un  instant,  a  expliqué 
d'une  manière  plausible  par  des  idées  toutes  morales  les  noms 
les  plus  anciennement  reçus  parmi  les  peuples  indo-européens 
pour  désigner  la  divinité  en  générai,  tels  que  Deva-Deus, 
Bhaga-Bog,  etc. 

En  s'appuyant  sur  ces  autorités  et  d'antres  vraiment  sérieuses, 
on  peut  déjà  soutenir  que  les  plus  anci^s  noms  conservés  par 
les  peuples  indo-européens,  soit  comme  noms  de  la  divinité  en 
général,  soit  comme  nomsde  dieux  particuliers,  n'étaient  à  l'ori- 
gine que  des  noms  divers  du  vrai  IHeu,  exprimant  ses  attributs 
de  puissance,  de  bonté,  de  sagesse,  l'éclat  de  sa  gloire,  etc. 
Nous  n'avons  garde  de  donner  pour  évidentes  les  iuterpréta- 


1  R.  Roth,  Die  hSchiten  Gœtler  der  aritcJien  Vâlker,  dam  le  journal  d*  It 
SociAU  orientale  allamande,  t.  VI,  p.  ffT-TI.  Comparer  les  article*  A.$ura  •! 
Varuna  dan*  le  grand  dictionnaire  aanacril-allemand  de  Saint-Pétenbonrg,  dont 
tome  la  partie  védique  est  due  k  M.  Roth,  an  tome  I  (1855),  et  tome  VI  (1888- 
1S71). 
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tioQ8  qa'on  apporte  en  faveur  de  cette  thèse  ;  mais,  en  somme, 
elles  oQt  pour  le  moins  autant  de  valeur  que  les  interprétations 
purement  naturalistes. 

Â  dire  vrai,  nous  pensons  que  la  philologie  comparée  est  ra- 
dicalement impuissante  à  déterminer  la  signification  originaire 
des  noms  divins  et  mythologiques. 

11  serait  facile  de  justifier  ce  sentiment  par  Texpérience,  en 
montrant  que  les  résultats  incontestables  dans  ce  genre  se  ré- 
duisent presque  à  rien,  malgré  les  nombreuses  études  déjà  faites. 
Il  suffirait,  pour  cela,  d'opposer  les  étymologistes  les  uns  aux 
antres,  en  rapprochant  les  explications  si  diverses,  et  souvent  con- 
tradictoires, que  les  plus  célèbres  d'entre  eux  ont  données  des 
mêmes  noms  et  des  mêmes  légendes.  On  pourrait  ajouter  que, 
parmi  les  noms  dont  il  importe  particulièrement  de  connîùtre 
l'origine,  plusieurs,  tels  que  0eds  grec  et  Go«  germanique,  sont 
restés  jusqu'ici  des  plus  rebelles  à  l'analyse  étymologique.  Mais 
les  philologues  les  plus  consciencieux  n'hésitent  pas  eux-mêmes 
à  reconnaître  l'insuffisance  de  leurs  moyens  de  rechercha  en 
cette  matière. 

Voici,  par  exemple,  ce  qu'écrit  M.  Georges  Gurtius  dans  son 
célèbre  ouvrage  des /"nnctpes  de  Vétymologie  grecque  :  «  Pour 
tout  nom  propre  l'opération  étymologique  est  plus  difficile  d'un 
degré  que  pour  un  appellatif  (nom  commun).  Car  si,  dans  l'é- 
tymologie  en  général,  nous  avons  afiaire  à  trois  facteurs,  le 
son,  la  signification,  l'origine,  les  premiers  sont  connus  pour 
les  appellatifs,  tandis  que  pour  les  noms  propres  c'est  le  pre- 
mier seul  qui  est  donné.  Ainsi  quand  il  s'agit  de  ces  derniers 
noms,  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  à  compter  avec  deux  quan- 
tités inconnues....  Mais  l'embarras  est  grand. surtout  pour  les 
ét^mologies  mythologiques.  Car,  pour  trouver  ici  la  signi- 
fication, il  faut  en  réalité  partir  déjà  d'un  système  défini 
sur  ta  mythologie.  Devons-nous  cherclier  Voriginedes  noms 
de  dieux  dans  les  phénomènes  naturels  ou  dans  des  concep- 
tions  morales,  dans  des  circonstances  locales  ou  dans  les  con- 
ditions générales  de  la  nature,  dans  l'aurore  et  ses  rayons  ou 
dans  le  nuage  et  ses  eattac;  devons-nous  chercher  la  source 
des  noms  de  héros  dans  des  faits  historiques  et  humains 
ou  hien  dans   les  choses  physiques?  Du  point  de  vue  lin- 
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guistique  il  est  souvent  tout  à  fait  impossible  de  décider  *.  » 

Nous  appelons  une  attention  spéciale  sur  les  passages  que 
nous  avons  soulignés.  Ainsi,  de  l'avis  d'un  des  philologues 
les  plus  considérés  aujourd'hui,  pour  trouver  le  sens  des  noms 
divins  et  mythologiques,  il  faut  partir  d'une  hypothèse  sur  l'ori- 
gine de  la  mythologie .  Peut-on  dire  plus  clairement  qu'il  est 
impossible  de  trancher  la  question  de  l'origine  de  la  religion  et 
'  de  la  mythologie  par  l'analyse  des  noms  de  dieux  et  de  héros  î 

Au  reste;  cette  impossibilité  doit  être  évidente  pour  quiconque 
connaît  l'instrument  dont  disposent  les  étymologistes.  Faire  l'a- 
natomie  des  noms,  de  manière  à  mettre  à  nu  les  racines  d'où 
ils  dérivent  et  les  procédés  suivant  lesquels  ils  en  sont  formés  ; 
puis  chercher  la  signiâcation  fondamentale  des  racines  par  la 
comparaison  des  mots  plus  connus  où  se  retrouvent  les  mdmes 
éléments  radicaux,  et  l'appliquer  aux  noms  dont  il  s'agit  :  voiUt, 
en  résumé,  les  opérations  que  comprend  ta  recherche  des  éty- 
mologies.  Or  comment  serait-il  possible,  par  cette  voie,  d'at- 
teindre sûrement  les  idées  qui  ont  présidé  à  la  création  et  an 
premier  emploi  des  noms  divins  et  mythiques?  I/interprétatioQ 
des  mots  par  leurs  racines  est  nécessairement  arbitraire;  car 
cette  idée  radicale  qu'on  dégage  de  la  comparaison  des  mots  de 
mêmemigine,  est  toujours  quelque  chose  de  plus  ou  moins  in- 
décis, qui  se  modifie  de  plusieurs  manières  souvent  très  diffé- 
rentes dans  les  noms  dérivés.  Ainsi,  des  racines  qui  n'expriment 
rien  d'immatériel  par  elles-mêmes,  comme  ma,  a  mesarer  », 
pend,  «  suspendre,  peser  »,  ont  servi  à  former  les  noms  des 
choses  immatérielles  par  excellence,  mens,  «  pensée  ».  L'osage 
des  langues,  qui  ne  se  constate  que  par  des  documenta  plus 
étendus,  peut  seul  nous  dire  laquelle  des  modifications  pos- 
sibles de  la  racine  se  rencontre  dans  un  dérivé  donné,  et  à  une 
époque  donnée.  Mais  les  noms  mythiques  auxquels  nous  avons 
affiiire,  ont  eu  cours  antérieurement  à  tous  les  textes  ;  aucun 
témoignage  ne  noua  fait  coonaître  ni  le  temps  ni  les  cir- 
constances où  ils  sont  nés,  ni  les  vicissitudes  par  lesquelles 
ils  ont  pu  et  dû  passer  durant  les  longues  années,  peut-fitre 

'  Q.  Curtiui,  Grundiûge  de>-  griechUchen  Etymologie,  A*  édil.  (1873),  p.  US- 
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les  loDgs  Biècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  leur  mise  en  cir- 
culadoD  jusqu'à  l'époque  où  nous  les  trouvong  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  moauments.  Ce  a'est  donc  qu'à  force  ds 
conjectures,  et  des  conjectures  les  plus  basardeuses,  qu'oo 
pourrait  deviner  la  signiâcation  qu'ils  avaient  à  un  moment 
quelconque  de  lenr  période  primitive.  A  plus  forte  raison, 
l'on  ne  saurait  rien  découvrir  de  positif  sur  les  conceptions 
qu'ils  ont  représentées  d'abord.  Si  des  étymologistes  tentent 
cette  entreprise  téméraire,  c'est  comoie  si,  ayant  retrouvé 
par  haeard  des  débris  des  premiers  dialectes  grecs  et  latins,  ils 
essayaient  de  les  interpréter  à  l'aide  du  grec  moderne  et  de 
l'italien. 

Concluons  :  la  philologie  comparée  est  absolument  incompé- 
tente pour  trancher  en  dernier  ressort  la  question  de  l'origine 
des  religions  et  des  mythologies  ;  surtout  rien  ne  l'autorise  à 
trancher  cette  question  dans  le  sens  aaturalisle.  Les  preuves 
qae  nous  avons  apportées  jusqu'ici  ont  quelque  chose  de  spécial; 
nous  n'avions  pas  le  droit  d'en  invoquer  d'autres  pour  la  pre- 
mière de  ces  conclusions.  Qaaut  à  la  seconde,  nous  pouvons  la 
confirmer  par  des  arguments  qui  sont  plus  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

Nous  allons  le  flaire  en  examinant  plus  en  particulier  les 
théories  sur  l'origine  de  la  mythologie,  qui  sont  issues  de  la 
philologie  comparée. 


LBS   BXCÈS  DB  hK   MVTHOLOOIE  COMPARÉE 

Les  philologues  ont  la  prétention  d'avoir  fait  une  science  do 
la  mythologie  comparée,  c'est-à-dire  de  cette  branche  d'études 
qui  a  pour  objet  les  origines,  les  variations  et  les  influences  ré- 
ciproques des  fables,  des  contes,  des  légendes  sacrées  ou  proÊi- 
nés,  classiques  ou  populaires- 

C'est  une  prétention  qui  paraît  ambitieuse,  quand  on  examine 
de  près  la  manière  dont  les  plus  fameux  parmi  les  linguistes 
mythologues  ont  exploité  jusqu'à  ce  jour  le  domaine  mytholo- 
gique. La  première  condition  d'une  méthode  scientifique,  sur- 
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tout  s'il  s'agit  d'analyser  une  chose  aussi  ondoyante  que  le  mythe, 
c'est  d'éviter  avec  soin  de  forcer  les  faits  pour  les  plier  à  un  seal 
système.  Or  cette  condition  est  ce  qui  manque  leplosàlamy- 
thologie  des  philologaes  ;  au  contraire,  Tesprit  de  système  y 
domine. 

Parce  que  la  langue  et  les  légendes  de  l'Inde  védique  ofiftonf 
des  rapports  incontestables  avec  les  idiomes  et  les  mythes  de 
l'Europe  ancienne,  et  parce  qne  ces  rapports  jettent,  dans  bien 
des  cas,  une  précieuse  lumière  sur  les  origines  de  notra  race,  on 
a  fait  un  véritable  abns  des  rapprochements  védiques.  Pas  un 
nom  de  dieu,  de  déesse  ou  de  héros  des  fables  grecques,  latines, 
germaniques,  qu'on  n'ait  tâché  d'identifier  avec  quelque  nom 
pria  dans  les  Védas;  pas  une  légende  antique  dont  on  n'ait 
cherché  le  pendant  plus  ou  moins  complet  dans  \ea  hymnes  des 
Itichis  indous.  Ensuite,  parce  que  la  plupart  des  légendes  vé- 
diques racontent  des  scènes  de  la  nature,  on  a  voulu  aussi  dé- 
couvrir dans  les  mythologies  européennes  un  fond  tout  natura- 
liste;  les  uns  n'y  voient  plus  que  l'histoire  du  soleil  et  de  l'au- 
rore, les  autres  que  la  description  vivante  de  l'orage,  l'une  et 
l'autre  répétée  sans  cesse,  comme  un  motif  unique  sur  mille 
variations. 

L'invasion  du  védisme  ne  s'est  pas  arrêtée  à  la  fable  religieuse 
proprement  dite  ;  le  même  système  d'interprétation  est  appliqué 
aux  contes  populaires.  Ainsi,  un  de  nos  plus  savantsTomanistes 
nous  explique  que  \epetit  Poucet,  dont  les  exploits  %t  les  aven- 
tures émouvantes  amusent  les  enfants  depuis  tant  de  siècles, 
n'était,  à  l'origine,  ni  plus  ni  moins  que  la  petite  étoile  au-dessus 
de  f  de  la  Grande-Ourse  '. 

Dans  les  grandes  actions  épiques  qui  forment  le  snjet  du 
Ramayana  et  du  Mahabarata,  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  des 
Niebelungen  et  de  la  Chanson  de  Roland^  nous  pensions  re- 
trouver une  tradition  historique,  réelle,  quoique  idéalisée,  des 
âges  héroïques  de  l'Iode,  de  la  Grèce,  de  l'Europe  germanique 
et  franque.  Illusion  pure  I  il  n'y  a  au  fond  de  tout  cela  que 
l'histoire  des  phénomènes  naturels  les  plus  vulgaires.  La  mar- 


'  Le  petit  Pouott,  par  M.  Gaalon  Pari»,  dam  les  Mémoires  de  la  Société  dt 
linguistique,  t.  I,  p.  37E  s. 
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che,  soit  journalière,  soit  annuelle  du  soleil,  iavarlablement 
divisée  en  trois  périodes,  avec  la  lutte  contre  les  ténèbres  et  la 
faiblesse  au  commencement,  un  apogée  d'éclat  et  de  chaleur 
au  milieu,  et,  pour  terminer,  le  déclin  et  l'ensevelissement  dans 
la  nuit,  tout  ce  «  drame  solaire  »,  avec  ses  mille  détails,  telle 
est  la  source  première  et  principale  de  la  poésie  épique.  Ainsi 
«  le  siège  de  Troie  n'est  qu'une  répétition  de  ce  siège  de  l'Orient 
qui  est  fait  tous  les  jours  par  les 'puissances  solaires,  lesquelles 
sont  dépouillées  chaque  soir  de  leurs  plus  brillants  trésors  dans 
rOccident*.  »  — «  La  légende  d'Ulysse  repose,  en  dernière 
analyse,  sur  le  mythe  du  dieu  de  l'été,  qui  est  absent  au  loin 
pendant  l'hiver  et  revient  dans  sa  patrie  au  printemps  »  *. 

Les  mythologues  veulent  bien  reconnaître  que  ni  Homère  ni 
ses  contemporains  u'avjiient  conscience  de  cette  signification 
primitive  des  fables  d'Achille  et  d'Ulysse;  ils  ajoutent  même 
qu'elle  était  déjà  ignorée  longtemps  avant  l'âge  homérique,  et 
que  si  elle  ne  l'avait  été,  l'Iliade  et  l'Odyssée  n'auraient  pu 
naître.  Les  Hellènes,  à  cette  époque  reculée,  n'avaient  pas  non 
plus  souvenir  du  caractère  naturaliste  primitif  de  leurs  dieux  et 
demi-dieux;  ils  ne  savaient  point  que  Zeu;  fût  «  leciel)>,'A^'vD, 
«  l'aurore  »  ou  a  l'éclair  »,  De  même  pour  les  mytbologies 
des  autres  peuples  indo-  européens,  pour  leurs  contes  populaires 
et  leurs  traditions  épiques.  Le  sens  originaire  de  tout  cela  est 
oublié  depuis  un  temps  immémorial.  Il  faudrait,  pour  en  re- 
trouver la  conscience  chez  nos  ancâlres,  pouvoir  remonter  jus- 
qu'à l'enfance  de  l'humanité.  C'est  dans  ce  premier  âge  qu'est 
née,  suivant  les  mythologues,  toute  cette  poésie  naturaliste  qui 
est  à  la  base  des  mythologles^et  des  épopées.  Vivement  frappés 
par  le  spectacle,  encore  tout  nouveau  pour  eux,  des  corps  cé- 
lestes avec  leurs  mouvements  périodiques,  des  forces  de  la  na- 
ture avec  leur  intervention  moins  régulière  et  souvent  violente, 
fortement  impressionnés  surtout  par  l'expérience  des  effets  heu- 
reux ou  funestes  qui  suivaient  l'action  de  ces  puissances  mys- 


*  Uax  MalUr,  NomdUi  Ufoni  fwr  la  icienee  du  langage  (1863),  trad,  Harrii 
at  Perrot,  p.  SIS. 

■  St«inlb»l,  direct«ar  d«  la  Revoe  de  ptjchologi»  g^cdrala  et  il*  lio^igtiqna 
{ZHttehrift  f&r  Vmlktrptyehologie  und  SfraehwUttnschaft),  itat  ceti*  rame, 
anD«a  1871,  p.  SI  i. 
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Urieuses,  les  premiers  hommes  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
traduire  leur  émotion  dans  le  langage  ;  leurs  conversations  de- 
vaient rouler  fréquemment  sur  ces  scènes  de  la  nature  qui  fai- 
saient passer  leurs  cœurs  par  des  états  tour  à  tour  pénibles  et 
doux,  joyeux  et  terribles;  enfin  ils  ne  manquaient  pas  d'échan- 
ger entre  eux  leurs  spéculations  naïves  sur  les  causes  de  tant 
de  phénomènes  merveilleux.  De  là  se  forma  un  grand  courant 
de  dictons  pittoresques,  d'histoires,  d'explications,  oii  les  forces 
de  la  nature  étaient  représentées  comme  se  déterminant  et 
agissant  à  la  manière  des  êtres  animés  et  des  hommes  mêmes. 
Par  exemple,  la  lutte  journalière  entre  la  lumière  et  les  ténè- 
bres, le  conflit  entre  les  éléments  dans  l'orage  devenaient  de  véri- 
tables combats  où  il  y  avait  des  coups  portés  et  des  blessures ,  des 
vainqueurs  et  des  vaincus.  Les  premiers  hommes,  créateurs  de 
ces  drames,  n'en  pouvaient  méconnaître  le  vrai  caractère;  mais 
leurs  descendants  durent  bientôt  s'y  tromper  ;  le  sentiment  de 
la  signiflcafion  physique  des  vieilles  histoires  se  perdit,  et  tout 
naturellement  leurs  acteurs,  anciens  personnages  solaires  et 
météorologiques,  se  trouvèrent  transformés  en  dieux  ou  en  héros 
refaits  à  l'image  de  l'homme.  On  sait  déjà  quelle  influence  les 
variations  du  langage  auraient  eue  sup  cette  métamorphose, 
d'après  plusieurs  mythologues. 

Nous  ne  laisserons  échapper  aucune  qualification  méprisante 
contre  ces  théories,  inventées  et  soutenues  jusqu'à  l'heure  pré- 
sente par  des  savants  si  distingués.  Certes,  on  a  dépensé,  pour 
les  établir,  beaucoup  de  science  philologique  et  d'ingénieuse 
pénétration.  Mais  ne  suffit-il  pas  de  les  énoncer  pour  soulever, 
je  ne  dirai  pas  les  révoltes  du  bon  sens  vulgaire  (ce  serait  irré- 
vérencieux), mais  au  moins  des  défiances  parfaitement  légitimes 
a  priori  à  l'endroit  de  cette  nouvelle  science  mythologique? 
Cependant  examinons-les  froidement. 
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L   UTP0TUE3B  NATUSALISTE  ET    LES  SOURCES   DE    LA 
HÏTHOLOGIE 

D'abord,  l'influence  du  monde  extérieur  sur  la  vie  intellec- 
tuelle de  rhumartité  primitive  a'est-elle  pas  exagérée  aa  delà 
de  toute  vraisemblance?  A  entendre  certains  mythologues,  il 
semblerait  que  nos  premiers  ancêtres  n'aient  eu  de  pensée,  de 
sentiment  que  pour  le  soleil  et  ses  fortunes  périodiques  ou  acci- 
dentelles. «  Les  premiers  sujets  d'entretien ,  les  premiers 
thèmes  poétiques  de  l'humanité  durent  être  la  naissance  de 
l'astre  (du  soleil),  toujours  saluée  de  nouveaux  cris  de  joie, 
ses  combats  contre  l'obscurité,  son  union  avec  les  nuées,  sou 
pouvoir  le  plus  souvent  salutaire,  mais  quelquefois  accablant 
et  mortel,  sa  disparition  sous  l'horizon  qui  ressemblait  a  une 
fin  précoce.  La  plus  ancienne  histoire  que  les  hommes  se  soient 
racontée  a  donc  été  celle  de  ce  héros  brillant  de  force  et 
d'éclat...  Ce  n'est  que  par  degrés  que  l'homme  arrive  à  s'in- 
téresser au  récit  de  ses  propres  destinées  *.  »  Ainsi  parle 
M.  Michel  Bréal,  un  des  mythologues  les  plus  sages,  pourtant. 
Ce  qu'il  dit  du  soleil,  d'autres  le  disent  de  l'orage.  En  un  mot, 
pour  les  hommes  primitifs  il  faudrait  retourner  le  fameux  : 

Homo  Bum,  nîtiil  humaui  a  mea  liânom  polo. 

Cequi  intéressait  le  moins  ces  hornnaes,  c'était  l'humanité  elle- 
même. 

Etrange  théorie,  qui  méconnaît  d'une  manière  surprenante 
la  nature  humaine!  Si  le  cœur  de  l'homme  a  toujours  ùto  ce 
qu'il  est  aujourd'liui  (et  qui  pourrait  en  douter  ?)>  il  ^  toujours 
batlu  le  plus  fortement  aux  récits  qui  lui  rappelaient  ses  joies 
et  SCS  infortunes  ou  qui  traduisaient  ses  alïcctioiis  et  ses  anti- 
pathies, ses  craintes  et  ses  espérances.  Si  la  grau  le  poésie  épi- 


'  Micbel  Brjsl,  Le  my{/i«  d'Œdipe,  dons  It.  lienue  arcMologique,  1833, 
i"  itja.f  p.  195;  ceproiluit  Hast  Mv'iangts  de  mythologie  et  de  iinguUtiitiie,  IS'S, 
p.  l«i. 
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que,  ainsi  que  la  poésie  plus  modeste  des  contes  et  des  légendes, 
a  toujours,  plus  que  tout  autre,  exercé  un  charme  irrésistible  sur 
les  âmes,  c'est  qu'elle  produit  une  sorte  de  communion  intime 
entre  nous  et  les  héros  à  qui  elle  prête  la  vie,  entre  nos  senti- 
ments, DOS  passions,  et  les  sentiments,  les  passions  qu'elle  fait 
parler.  Mais  quel  intérêt  les  aventures  du  soleil  ou  des  héros 
de  l'orage  ont  jamais  pu  avoir  pour  une  race  d'hommes  quel- 
conque? C'est  là  un  thème  susceptible  tout  au  plus  de  passion- 
ner quelques  imaginations  malades,  quelques  rêveurs  comme 
«  les  poètes  de  la  nature  »  du  dix -huitième  siècle. 

On  oppose  les  hymnes  du  Rig-Véda,  qui  presque  toutes  cé- 
lèbrent les  grandes  manifwtations  des  forces  de  la  nature.  Re- 
marquons, pour  répondre,  que  si  le  Rig-Véda  est  le  monu- 
ment le  plus  ancien  d'une  littérature  et  d'une  religion  d'origine 
aryenne,  rien  ne  prouve  qu'il  soit  un  écho  fidèle  des  pensées  et 
des  aspù-ations  primitives  de  toute  notre  race.  Car,  d'abord,  an 
témoignage  même  des  indianistes  qui  le  vieillissent  le  plus,  le 
Véda  reste  toujours  de  beaucoup  postérieur  aux  commencements 
de  l'humanité.  Ensuite,  quand  ce  ne  serait  pas  l'âge,  le  cachet 
hindou  qu'il  porte  nous  interdirait  d'admettre  qu'il  ait  gardé 
les  idées  et  les  sentiments  de  nos  premiers  ancêtres  sans  des 
altérations  considérables. 

Ajoutons  que  le  grand  rôle  de  la  nature  dans  les  hymnes  du 
Rig-Véda  s'explique  très  bien  sans  la  supposition  d'une  reli- 
gion primitive  naturaliste.  C'est  une  illusion  de  se  figurer  les 
chantres  du  Véda  comme  des  enthousiastes  de  la  nature,  uni- 
quement jaloux  de  la  contempler,  de  la  glorifier  dans  une  sorte 
de  lyrisme  béfit.  Presque  toujours  au  contraire,  ils  poursuivent 
un  but  pratique,  et  un  but  très  positif,  très  vulgaire  même. 
Ils  demandent  au  ciel  des  chevaux,  des  vaches,  c'est-à-dire 
les  richesses,  les  biens  matériels,  et  comme,  sous  le  ciel  brû- 
lant de  rinde,  )a  vie  des  plantes  et  des  animaux,  par  suite  la 
vie  de  l'homme  lui-même,  dépend  souverainement  des  eaux 
célestes,  c'est  en  définitive  la  pluie  qui  est  le  dernier  terme  des 
aspirations  védiques.  Pour  obtenir  ce  trésor  si  précieux  et  né- 
cessaire, le  Rishi  hindou  tâcha  de  gagner  les  pouvoirs  supérieurs 
qu'il  suppose  en  être  les  maîtres  et  les  dispensateurs.  U  se  ûatte 
d'y  arriver  en^  répétant  sans  mesure  leurs  louanges,  mais  en 
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insistant  pardessus  toat  sur  la  gloire  dont  ils  se  couvrent  quand 
ils  combattent  les  démons  détenteurs  des  eaux  célestes  et  les  for- 
ceat  de  laisser  tomber  les  flots  précieux  sur  la  terre  altérée.  On 
a  TU  que  ce  combat  est  le  thème  le  plus  fréquent  des  hymnes 
védiques,  et  Indra,  qu'elles  célèbrent  le  plus,  est  par  excellence 
le  cieca donneur  de  plaie.  Or,  par  ces  hymnes  comme  parlessa- 
criflces  dont  elles  forment  d'ordinaire  l'accompagnement,  les 
anciens  Indous  ne  croyaient  pas  exercer  seulement  sur  les  dieux 
(devas)  une  influence  morale,  plus  ou  moins  analogue  k  celle 
que  le  chritianisme  reconnaît  à  la  prière.  De  nombreux  passa- 
ges du  Rig-Véda  prouvent  qu'ils  attribuaient  à  leurs  hymnes  et 
à  leurs  sacrifices  une  véritable  vertu  magique,  c'est-à-dire  la 
puissance  d'amener  d'une  manière  irrésistible  les  devas  à  sa- 
tisfaire leurs  vœux.  Bien  plus,  en  chantant  les  phénomènes 
météorologiques,  tels  que  le  retour  du  soleil  et  surtout  l'orage, 
avec  la  pluie  qui  en  est  la  snite,  et  associant  aux  paroles  les 
rites  du  sacrifice  gui  étaient  eux-mêmes  une  imitation  symbo- 
lique de  ces  phénomènes,  ils  s'imaginaient  pouvoir  en  hâter 
la  production  et,  pour  ainsi  dire,  la  forcer.  Celte  idée  n'est 
nullement  propre  aux  Hindous  de  l'âge  védique;  on  la  re- 
trouve par  exemple  chez  les  noirs  d'Afrique,  dont  les  chefs  et 
les  sorciers  se  flattent  aussi  de  pouvoir  faire  pleuvoir  à  l'aide 
de  leurs  formules  et  de  leurs  jongleries.  On  reconnaît  là  une 
forme  d'une  conception  superstitieuse  très  vivace  dans  l'huma- 
nité, qui  consiste  à  croire  qu'on  peut  déterminer  dans  la  réa- 
lité an  effet  qu'on  souhaite,  en  le  produisant  en  effigie.  Cette 
conception  est  la  base,  non  seulement  du  fétichisme  des  sau- 
vages modernes,  mais  de  tous  les  cultes  natnraUstes  ;  d'après 
ce  qu'on  commence  à  comprendre  des  vieux  hymnes  acca- 
diens  ou  sumériens,  elle  dominait  les  Ghaldéens  contemporains 
d'Abraham,  aussi  bien  que  les  Hindous  de  l'âge  védique. 

Les  considérations  que  nous  indiquons  ici  tendent  à  faire 
voir  les  Védas  sous  un  jour  très  différent  de  celui  sous  lequel 
ils  ont  été  généralement  présentés.  Nous  renverrons  pour  la 
preuve  aux  études  récentes  de  M.  Bergaigne,  védisant  de 
grand  mérite,  au  jugement  de  ceux  qui  peuvent  apprécier  ses 
recherches*. 

1  Ab«l  BergtigM)  Im  religion  védigiu,  d'apris  tet  hymnes  du  Rtg-VddOfi.  I 
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Il  Dous  paraît  eu  résulter  que  le  Véda  est  avant  tout  une 
sorte  de  rituel  magique,  composé  par  les  prêtres  pour  leur 
usage  exclusif,  et  qui  ne  saurait  pas  même  nous  donner  une 
notion  complète  des  idées  religieuses  de  l'ensemble  du  peuple 
hindou  à  l'époque  védique,  bien  loia  de  nous  renseigner  exac- 
tement sur  la  religion  primitive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  n'est  pas  douteux, .  c'est  que  le 
Véda,  au  point  de  vue  littéraire  aussi  bien  qu'an  point  de  vue 
religieux,  ne  nous  offre  qu'une  création  récente,  spécialement 
hindoue.  Ainsi  donc,  quelle  que  soit  la  place  du  culte  poétique 
ou  religieux  de  la  nature  daus  les  hymnes  védiques,  rien  ne 
permet  de  conclure  qu'un  culte  semblable  ait  déjà  existé  au 
premier  âge  de  l'humanité. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  nos  premiers  ancêtres  soient 
restés  indifférents  aux  grands' spectacles  de  la  nature,  in- 
sensibles à  l'impression  de  ses  manifestations,  tour  à  tour 
terridantes  et  gracieuses,  bienfaisantes  et  funestes.  Et  nous 
accorderons  que  les  phénomènes  célestes,  en  particulier,  ont 
dés  lors  donné  naissance  à  un  bou  nombre  de  légendes,  de 
contes,  que  l'imagination  populaire  a  naturellement  revêtus 
de  formes  mythiques.  Ce  qui  est  inadmissible,  c'est  que  toutes 
les  créations  si  variées  dont  se  compose  la  mythologie  se  ra- 
mènent à  cette  source  unique.  Pour  soutenir  une  pareille  hypo- 
thèse, la  mythologie  comparée  est  obligée  de  passer  les  yeux 
fermés  à  côté  des  sources  les  plus  riches  de  la  poésie  des 
contes  et  des  légendes. 

N'est-il  pas  évident,  en  effet,  que  les  faits  de  l'ordre  moral, 
tels  que  tous  les  incidents  .saillants  de  la  vie  humaine,  les  épi- 
sodes frappants  de  l'histoire,  soit  des  individus,  soit  des  familles, 
des  tribus  et  des  nations,  ont  dû  engendrer  une  progéniture  de 
récits  bien  autrement  considérable  que  celle  des  contes  natura- 
listes? Il  est  des  sujets  qu'il  suffit  d'indiquer,  pour  que  chacun 
comprenne  aussitôt  quelle  facile  et  féconde  matière  ils  ont  de 
tout  temps  fournie  à  l'imagination  des  chantres  et  des  conteurs 
populaires.    Gomme  l'observe    sagenjent   M.    H.    Wallou  : 

(ISTfi),  p.  XII,   1!8  et   »nir.   :  Action   du  sacrific«   teneRtre  sur 
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«  M.  Max  Mûller  peut  avoir  raison  de  dire  :  Ces  ianombrables 
histoires  de  princesses  oa  de  jeaads  Slles  merveilleuseraent 
belles  qui,  après  avoir  été  enfermées  dans  de  sombres  cachots, 
sont  invariablement  délivrées  par  un  jeune  et  brillant  héros, 
peuvent  tontes  être  ramenées  à  .des  traditions  mythologiques 
relatives  au  printemps,  affranchi  des  chaîoes  de  l'biver;  au 
soleil,  qu'an  pouvoir  libérateur  dégage  dea  om.bre3  de  la  nuit  ; 
à  l'aurore,  qui,  dégagée  des  ténèbres,  revient  de  l'Occident 
lointain  ;  aux  eaux  mises  en  liberté  et  s'échappant  de  la  source 
des  nuages.  Mais  il  nous  permettra  d'ajouter:  à  l'histoire  la 
plus  vulgaire  des  passions  humainea,  ou  tout  simplement  aux 
fantaisies  d'une  légende,  brodée  sur  le  thème  de, l'amour',  » 
L'histoire  n'a  pas  moins  à  se  plaindre  que  lés  m^'tbologues 
lui  fossent  une  part  trop  faible  dans  la  formation  des  mythes. 
Sans  doute  il  n'est  pas  permis,  de  nos  jours,  de  renouveler 
révhémérisme  des  ancieps,  qui  voyaient  des  pergoanages  histo- 
riques dans  tous  les  héros  et  héroïnes  de  la  Fable  et  des  épo- 
pées classiques.  Mais,  si  des  acteurs  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée, 
par  exemple,  on  veut  faire  des  héros  solaires  ou  orageux,  les 
ruines  grandioses  de  Mycènes,  de  Tyrinlhe  et  de  Troie  pro- 
testent en  faveur  de  la  réalité  historique  des  personnages 
d'Homère  :  «  Los  murs  de  Mycènes,  écrit  un  savant  archéo- 
logue et  historien  de  la  Grèce,  nous  prouvent  qu'il  a  existé  un 
Agamemnon  et  beaucoup  de  vaillants  avant  lui.  —  Ce  ne  sau- 
rait être  un  hasard,  dit-il  ailleurs,  que  ces  monuments,  qui 
ne  peuvent  avoir  été  élevés  que  durant  l'âge  héroïque,  se  rencon- 
trent précisément  dans  les  villes  et  les  contrées  illustrées  par  la 
poésie  d'Homère '.  »  M.  Ernest  Gurtius,  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  paroles,  a  fait  aussi  heureusement  ressortir  les  rap- 
ports entre  les  migrations  des  premières  tribus  helléniques  et 
bon  nombre  de  leurs  mythes  traditionnels.  Qu'il  n'ait  pas  com- 
plètement évité  eu  ce  sujet  les  erreurs  commises  par  d'autres 
qui  ont  tenté  la  même  étude  avec  moins  de  ressources  et  moins 
de  critique,  cela  est  possible.  Si,  même  dans  l'histoire  pro~ 

1  No(tc«  snr  U.  Ouigciaut,  Comj>t'^i  rendv)  des  téanees  de  VAoadémit  dts 
ittieriptioti»,  1876,  p.  318. 

•  Ernesl  CurtiuB,  Peloponnaos,U  II  (1852),  p.  Wîiid.,  GriechUche  aeichiehte\ 
t.  I  (i^,  p.  119. 
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premeat  dite,  il  est  souvent  difficils  de  faire  le  triage  de  la  tra- 
dition authentique  et  de  la  fiction  qui  s'y  eat  mêlée,  à  plus  forte 
-'aison  eu  aera-t-il  ainsi  dans  la  mythologie. 

Nous  n'avoua  pas  la  prétention  d'indiquer  ici  toutes  les  sour- 
ces de  la  mythologie.  Encore  moins  essayerans-noos  de  sub- 
stituer au  système  naturaliste  uii  autre  système.  Il  nous  sufSi 
d'avoir  montré,  bomme  nous  croyons  l'avoir  fait,  que  la  ma 
Aière  dont  les  philologues,  pères  ou  patrons  de  la  mythologie 
comparée,  expliquent  l'origine  des  mythes  populaires,  estartî- 
ficielle,  arbitraire,  et  qu'elle  contredit- les  tendances  les  mieui 
coDstatées  de  la  nature  humaine. 

Si,  dans  une  question  comme  celle-ci,  qui  est  simplement  dn 
domaine  de  l'histoire  littéraire,  la  philolt^e  rationaliste  peut 
se  laisser  décevoir  par  une  hypoth^e  au  point  de  lui  sacrifier 
des  faits  manifestes,  quelle  confiance  mérite-t-elle,  alors  qu'elle 
prétend  nous  instruire  sur  des  faits  qui  se  dérobent  à  tous  ses 
moyens  d'investigation,  en  retraçant  les  premières  origines 
s* 

J.  Bhugker. 
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XIV 

La  lettre  du  P.  Goswin  Nickel  à  la  reiue  de  Suède  était 
datée  du  4  novembre  1651.  Moins*  d'une  semaine  après,  son 
choix  était  fait.  Christine  avait  demandé  des  jésuites  italiens. 
Elle  n'éprouvait  paa,  vis-à-vis  de  cette  nationalité,  les  mé- 
fiances que  la  guerre  ou  la  diplomatie  laissent  toujours  après 
elles;  et  puis  des  religieux  italiens  seraient  moins  exposés  que 
d'autres  à  être  reconnus  dans  une  cour  devenue  le  rendez-vous 
à  la  mode  des  gens  de  lettres  de  la  France,  des  Pays-Bas  et 
de  l'Allemagne. 

Les  deux  jésuites  que  le  P.  Nickel  jugea  les  plus  aptes  à 
cette  délicate  mission  furent  les  PP.  Gasati  et  Malînes. 

PaulGasali,  né  en  1617,  à  Plaisance,  d'une  famiUe  distin- 
guée par  sa  noblesse,  enseignait  alors  la  théologie  au  Collège 
Romain.  Mais  son  attrait  le  portait  plus  spécialement  vers  les 
sciences  naturelles  et  mathématiques.  Il  s'y  était  acquis  déjà 
un  certain  renom;  les  nombreux  ouvrages  qu'il  publia  }>lus  tard 
sur  ditférentes  parties  de  la  physique  lui  ont  valu  une  place 
d'honneur  parmi  les  hommes  dont  l'initiative  hardie  décidait, 
au  xvu*  siècle,  le  mouvement  scientifique  auquel  l'âge  présent 
doit  ses  merveilleuses  conquêtes.  Devenu  aveugle  et  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans,  il  se  consolait  en  composantun  traitésur 
l'optique. 
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A  ses  vastes  connaissances,  leP.  Gasati  joignait  une  grande 
aménité  de  caractère,  une  égalité  d'iiumeuret  une  sagesse  qui 
décidèrent  les  supérieurs  de  l'Ordre  à  l'employer  pendant  près 
d'un  demi-siècle  au  gouvernement  de  ses  frères.  Honoré  de  la 
confiance  des  ducs  souverains  de  Parme,  recteur  de  l'uni  ver- 
aitéde  cette  ville  l'espace  de  trente  années,  le  P.  Gasati  prolon- 
gea sa  laborieuse  carrière  jusqu'à  l'âgp  de  quatre-vingt-onze 
ans.  I^e  journal  de  Trévoux,  relatant  sa  mort  arrivée  au  mois 
de  décembre  1707,  observa  que  l'on  ne  saurait  trouver  sus- 
pects les  éloges  donnés  à  cet  admirable  religieux  par  l'un  de  ses 
frères,  après  que  les  protestants  n'ont  pu  lui  refuser  les  ieurs. 

Le  P.  Gasati  se  trouvant  à  Rome,  reçut  de  vive  voii  les 
instructions  du  P.  Nickel  et  se  mit  aussitôt  eu  route  pour  Venise. 
Quant  au  P.  Malines,  il  occupait  alors  une  chaire  de  théolo'^ie 
à  Turin.  Force  fut  donc  de  mettre  dans  le  secret  le  P.  Guillaume 
Glaveronio,  provincial  de  Milan,  dont  il  dépendait.  Voici  la 
lettre  que  le  P.  Nickel  lui  écrivit  à  ce  sujet;  mieux  qu'aucun 
autre.document  elle  fera  connaître  le  compagnon  de  voyage  et 
d'apostolat  du  P.  Gasati  ; 

Je  viens  communiquer  à  Votre  Révérence,  mais  sous  le  plus  iaviola 
ble  secret,  une  atraire  qui  intéresse  grandement  la  gloire  de  Dieu.  Der- 
nièremenl  la  reino  de  Suèd»  m'a  écrit  de  sa  main  pour  me  demander 
deux  de  nos  Pères,  Italiens  de  nation  et  venés  dans  les  sciences,  avec 
lesquels  elle  pourrait  conférer  sur  les  questions  relin^ieuses-  Elle  té- 
moi(;ne  la  désir  d'embrasser  la  foi  catholique  et  paraît  décidée,  une 
fois  convaincue  de  la  vérité,  à  faire  de  grandes  choses  pour  le  service 
de  Dieu.  Nous  ne  pouvons  décliner  une  telle  mission  à  laquelle  Notre- 
Seignenr  nous  invite.  J'ai  donc  avisé  à  faire  choix  dans 'nos  provinoea 
d'Italie  des  hommes  les  plus  capables  de  la  remplir.  Mais  parmi  ceoï 
qvd  ma  paraissent  le  mieux  eu  état  de  répondre  aux  désirs  de  la  reine, 
il  en  est  plusieurs  auxquels  noua  ne  pouvons  faire  appel,  i.  cause  de 
leur  âge  trop  avancé,  de  leur  pan  de  santé,  ou  des  ministères  qu'ils 
exercent  et  dont  on  ne  peutaisôment  les  retirer.  C'est  pourquoi,  après 
avoir  recommandé  à  Dieu  cette  affaire,  aprèi  beaucoup  de  messes,  de 
prières  et  de  pénitences  offertes  &  cette  intention,  mon  choix  s'est  défi- 
nitivemenl  arrËté  sur  le  ?.  François  Malines.  On  me  la  dit  recommau- 
dable  a  beaucoup  de  titres  :  habile  dans  les  mathématiques,  bon  théo- 
logien, connaissant  plusieurs  langues,  de  manières  aimables,  esprit 
pratique  et  prudent,  enfin  d'âge  et  de  tempérament  à  supporter  les  fa- 
tigues. 
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Comme  cette  affaire  veut  être  conduite  aroo  la  plus  grande  dili- 
gence, aussitôt  cette  lettre  reçue,  Votre  Rdï^rence  mandera  aaprès 
d'elle  ledit  Père  sous  un  prétexte  quelconque,  et  l'ayant  mis  aa  courant 
de  tout,  te  fera  partir,  sana  en  rien  dire  à  personne,  pour  YeniBé  ou  il 
devra  être  rendu  an  plus  tard  le  8  décembre.  Il  j  tFonrera  la  P.  Ca- 
sati,  quia  ét^  désigné  pour  l'accompagner  dans  ce  voyage  et  pejttamù- 
sion.  Celui-ci,  sous  le  nom  de  Don  Bonifacio  Ponginnibio^  Icge  daps 
un  appartement  connu  deBon  Sebastien  Giuliani,  prêtre  et  chapelain  do 
monastère  de  Sainte-Lucie.  C'est  à  ce  personnage  que  le  P.  Malines 
devra  s'adresser  pour  rejoindre  Don  Bonifâ>;io,  auquel  j'ai  donné  mea 
instructions  sur  les  précautions  &  prendre  pour  traverser  rÂllemagna 
et  pénétrer  en  Suède.  La  P.  Malines  ne  devra  point  se  faire  oonnattra 
&  D.  Giuliani  pour  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  qu'il  ae  ^onns 
seulement  pour  prêtre  du  nomde  Lucio  Bonnani. 

Si  le  P.  Malines  saitle  grec,  il  serait  à  propos  qu'il  le  cultivât  pen- 
dant le  voyage,  parce  que  la  reine  de  SuMe,  bien  supérieure  en  cela  A 
son  sexe  et  à  son  âge,  aime  beaucoup  cette  langue  et  la  parle  couram- 
ment. Enfin  le  P.  Malines  laissera  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe,  car 
il  lui  faudra  prendre  l'habit  séculier  et  se  déguiser  de  son  mieux  pour 
voyager  à  travers  l'Allemagne. 

Je  lui  écris  k  lui-mâme  par  le  courrier  de  Lyon  et  lui  ordonne  de  se 
rendre  immédiatement  auprès  de  V.  B.,  mais  sans  lui  dire  de  quoi  il 
s'agit.  J'écris  aussi  au  P.  Reclenr  de  Turin  qu'il  ait  a  décharger  le 
P.  Malinesde  ses  leçons  et  ft  le  faire  remplacer  en  atJendantque  V.  R- 
y  pourvoie.  Je  vous  prie  enfin  de  vouloir  bien  donner  bon  courage  an 
P.  Malines  et  de  fournir  aux  frais  de  son  voyage  jusqu'à  Venise,  ainsi 
qu'à  tout  ce  dont  il  pourrait  avoir  besoin,  me  réservantdu  reste  de  voua 
tenir  compte  de  tontes  ces  dépenses. 

Je  vous  avais  écrit  la  semaine  dernière  de  sarseoir  à  la  nomination 
du  P.  Fiesehi  en  qualité  do  lecteur  (professeur  de  théologie  ou  de  phi- 
losophie) ou  de  recteur.  C'eil  que  je  ne  savais  encore  si  je  devais  l'cin- 
TOyer  en  Suéde;  mais  ayant  appris  que,  si  actif  qu'il  soit,  il  a  cepen- 
dant une  santé  débile  et  souITre  depuis  plusieurs  années  d'un  mal  de 
jambes  qui  ne  lui  permettrait  pas  de  supporter  de  longues  traites  à 
cheval,  il  m'a  paru  meilleur  de  lui  substituer  le  P.  Malines.  Vous  pou- 
vez donc  disposer  du  P.  Fiesehi  selon  votre  convenance. 

Que  Votre  Révérence  veuille  bien  recommander  à  Dion  le  succès  de 
cette  mission  de  laquelle  on  peut  espérer  les  fruits  les  plus  abondants, 
■  et  qu'elle  ne  manque  point  de  se  souvenir  de  moi  au  s^înt  sacrifice. 

Ck>EWR(    NlCKRL. 
De  Rome,  le  11  DOfeinbre  1631  '. 

Ainsi  s'ourdissait  dans  l'ombre  et  le  mystère  cette  petite  ia- 

'  Ex  regesto  Kpist.  P,  Vie.  Gosvi.  Sichet. 
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trigiie.  Ou  seiait  tenté  de  regretter  que  tel  romaûcier  fameux 
n'âD  ait  point  connu  toute  la  trame.  Le  général  des  jésuites, 
du  fond  de  sou  cabinet  dressant  ses  batteries  contre  une  nation 
hérétique  pour  lui  enlever  sa  souveraine,  combinant  lui  seul 
tont  le  plan  de  Terpédition,  choisissant  ses  émissaires,  donnant 
les  noms  de  guerre,  assignant  les  rendez-vous,  faisant  mouvoir 
àdistance  son  pei-sonnel  sur  un  signe  de  sa  volonté,  et  tout 
cela  établi  cette  fois  sur  pièces  authentiques  !  Il  y  avait  là  une 
veine,  et  quel  beau  parti  on  eu  pouvait  tirer  avec  un  peu  d'ima  - 
gination  et  de  perfidie  ! 

A  ce  point  de  vue,  le  billet  du  P.  Nickel  au  P.  Malines  ne 
manque  pas  non  plus  de  saveur  : 

J'ai  be§oiD  du  coocoars  de  Votre  RëTerancs  pour  une  affaire  qui  in 
téresse  au  plus  haut  point  la  gloire  de  Dieu,  mais  aussi  qui  demande 
un  profond  secret.  Je  ne  doute  point  qa'avec  la  grâce  divine  Votre  Rë- 
vâreDcs  a'j  trouve  un  plein  contentement  si  d'antres  personnes  une 
^ande  utilité.  Ce  ministère  durera  bien  quelques  mois.  Votr«  Révé- 
rence apprendra  de  son  provincial  de  quoi  il  s'agit  et  ce  qu'elle  aura  à 
faire. 

Donc,  à  la  réception  de  la  présente,  laissant  de  cAté  toute  oecupation 
et  passant  par-denui  n'importe  quelle  dlfâculté,  Votre  Révérence  ee 
rendra  à  Milan  auprès  du  Provincial,  et  pour  qne  votre  classe  de  théo- 
logie ne  soit  point  un  obstacle,  j'écris  an  P.  Recteur  de  vous  trouver  un 
suppléant,  en  attendant  que  le  P.  Provincial  j  pourvoie  d'une  manière 
Btable.  Votre  Révérence  évitera  de  iJonner  àonteadre  à  qui  que  ce  soit, 
même  en  termes  voilés,  qu'elle  est  destinée  à  une  mission  d'importance: 
elle  dira  seulement  qu'elle  est  mandée  par  le  P.  Provincial,  auquel  J'a' 
donné  avis.  L'affaire  pour  laquelle  Dieu  tous  a  choisi  ira  d'autant  mieux 
qu'elle  restera  plus  secrète.  Je  termine  en  demandant  à  Dieu  d'abon- 
dantes bénédictions  pour  Votre  Révérence  et  Je  me  recommande  à  son 
Kuvenir  au  saint  autel'. 

O06WIN  Nickel. 

Da  Rome,  le  11  novambre  16&I. 

Il  y  avait  dans  cet  avis  de  quoi  intriguer  le  professeur  de 
l'aniversité  de  Turin.  Soldat  de  l'obéissance,  il  n'en  demanda, 
pas  davantage.  Quelques  jours  après,  il  était  à  Milan  et  appre- 
nait toute  la  vérité.  Le  P.  Glaveronio  s'acquitta  sans  doute  de 
commission  qu'il  avait  reçue  de  fortifier  le  cœur  du  missioii- 


1  Jîfl,  regtito  Epût.,  P.  Vie.  Sojio.  ■Niehtt. 
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naire.  Toutefois  le  P.  Nickel  cnit  de  son  deroir  de  lai  apporter 
sa  part  d'encouragement  et  de  consolation.  Il  le  fit  dans  un 
langage  où  bo  révèle  la  foi  magnanime  du  religieux  et  le  cœur 
d'un  père. 

J'éorifl  à  Votre  RdTérence  pour  Ini  souhaiter  bon  sncoès  dans  son 
voyage  et  àwaa  l'affaire  à  laquelle  elle  a  4té  destines  d«  Dieu  même, 
«  comme  un  vaso  d'élection  pour  porter  son  nom  aax  peuples  et  aox 
rois  jnaqa'ani  oxtrômité»  de  la  terrée  »  Et  certes,  ce  doit  doit  Atra 
une  grande  consolation  pour  Votre  Révërenoe  de  n'avoir  rie»  mis  du 
lien  en  tout  cela,  d'&voir  été  ^lue  aana  même  la  savoir  et  par  conséquent 
«  d'âtre  vraiment  appelée  de  Dieu  comme  Aaron*.  »  Voua  pouvez  donc 
voua  promettre  une  abondance  de  fruits  spirituels  en  rapport  avec  la 
pniasance  mdme  de  Dieu  qui  voua  appelle  à  semer  et  à  moissonner  dans 
son  champ.  Je  joins  à  ma  lettre  une  instmction  danB.laqnelle  J'ai  expo< 
se  à  grands  traits  la  conduite  à  tenir  dans  votre  mission.  LeP.  Gasali 
vous  dira  le  resta  de  vive  voix  et  en  détail.  Je  vous  recommande  une 
fois  encore  la  plus  parfaite  concorda  en  loute  chose  et  je  m'unis  i  vos 
prières  et  saints  Eacriflcea. 

GOSWIN    NlCKBl. 
De  Borne,  le  &  novembre  1651  *. 

Nous  ne  retrouvons  pas  la  réponse  du  P.  Malines  à  son  pre- 
mier supérieur;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  songé  un  instant 
à  décliner  la  lourde  charge  quo  l'on  mettait  si  inopinément  sur 
ses  épaules.  Le  religieux  est  comme  le  soldat  du  centnrionTde 
l'Évangile  à  qui  l'on  dit  :  Allez,  et  il  va.  Certaines  gens  voient 
en  cela  une  abdication  honteuse  de  la  dignité  personnelU.  C'est 
une  honte  que  le  religieux  partage  avec  le  soldat,  et  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  songent  à  en  rougir. 

Quelques  jours  après,  le  P.  Nickel  souhaitait  également  bon 
voyage  et  bon  succès  au  P.  Gasati,  probablement  déjà  arrivé  à 
Venise.  Il  lui  faisait  parvenir  en  même  temps  une  lettre  pour  la 
reine  : 

Je  TOUS  envoie  sons  ce  pli  une  lettre  pour  Don  Téopkite*,  laquelle 
servira  à  vous  accréditer  anprèa  de  )i^  Une  fois  arrivda  en  Sndda,  vons 

1  AelM  deiftpdtrea,iz,lS. 

*  Bebt.T,  i.  I 
3  Bx  Regtsto  Bpist.  P.   Vie.  Gotv.  NieXet. 

*  Nom  MM  lequel  devait  4tr«  dëiignèe  la  raine  dus  la  eorretpondaiUM  da  P. 
NUkel  avec  )et  ^m  in)(|i°DDalr«i. 
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poarnz  7  mettre  l'wlraBS^  et  nn  eacbet  q^^lcontrnef  lalan  que  Toul  U 
jug£t;ez  àpropofi.  Je  ne  suis  pas  sans  inqaîétade  aa  sujet  des  lettres  de 
crëance  qu'il  voua  Taudra  exhiber  à  Hambourg,  pour  toucher  l'argent 
nécessaireaurestedu  voyage.  Je  crois  qu'il  vous  sera  diMoiledelefaire 
sans  éveiller  les  soup;ons  que  TOUS  voudriez  éviter.  Aussi,  tout  bien  con- 
sidéré, le  meilleur  à  mon  avis  sara  de  se  confier  eu  Disu,  espérant  que  le 
banquier  sur  lequel  roua  avez  des  lettres  de  change  sera  n  un  bon  israé- 
lite  >  in  quo  dolus  non  est.  Le  signor  ApoUouio  (le  P.  Idacédo)  lui  éerit 
de  nouveau,  pour  le  cas  oïl  jlftïrDÎt  difficulté  de  vous  donner  de  l'argent, 
de  vous  remettre  la  chaîne  déposée  chei  lui.  Je  supplie  le  Seigneur  de 
TOUS  accompagner  dans  le  voyage  et  m«recommasdeitvos  priârea*.  ■ 
GoswiM  Nickel. 

Da  Rome,  le  S5  novembre  1651. 

Le  P.  Macèdo,  désigné  ici  sons  le  aom  d'Apollonio,  avait, 
paraît-il,  reçu  de  la  reine  aoë  chatae  d'or  ponr  subrenir  aox 
frais  de  son  voyage.  On  se  souTtént  que  c'était  sa  manière 
ordinaire  d^  ^^\^^  largesse  aux  étratigers.  Le  P.  Macédo  avait 
dû  laisser  sa  chaîne  eu  gage  chez  quelque  juif  de  Hamboai^, 
pour  se  fournir  de  monnaie  allemande.  Â  leur  tour,  les  voya- 
geurs venant  du  Midi  étaient  obligés,  avant  de  se  mettre  en 
mer,  de  se  procurer  chez  les  banquiers  de  Hambourg  de  la 
monnaie  danoise  ou  suédoise.  C'est  ce  qui  «zplique  les  appréhen- 
sioQsidu  P.  Nick^L  Au  reste,  il'  ne  paraît  pas  que  nos  deux  mis- 
sionnaires aient  éprouvé  de  désagrément  à  Hamboui^;  vrai- 
semblablement ils  eurent  araire  «  à  un  boa  israélite  i». 

Là  minute  de  la  lettre  destinée  à  aocrédîtar  les  deux  Pères 
auprès  de  la  reine  nous  a  été  conservée.  La  voici  tradoite  du 


Les  porteurs  de  la  présente  sont  les  deux  religieux  que  Votre  Majesté 
a  demandijsderaièrement.  Leur  science,  leur  probité,  leur  dévouement 
et  d'autrQH  qualités  qui  les  rendent  propre!  au  service  de  Votre  Majesté, 
me  font  espérer  qu'ils  lui  dooneronl  pleine  satisfaction.  D'ailleurs,  nooi 
sommes  tous  de  cœur  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  et  moi  en  particulier 
je  lui  ofiVi!  mes  faibles  awvioes  pour  toat  oe  qui  psurra  lui  être  agréa- 
ble. Enfin  Je  prie  le  Seî^ear  parles  mérites  de  J&snB-Obrist  de  e«m- 
bler  par  ses  bieufsiits  les  désirs  de  Votre  Majesté  *. 

Da  lien  ordiDiire  ds  ma  réiidenoe,  1«£2  norembra  16S1) 
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Fort  clair  pour  celle  à  qai  il  était  adressé,  ce  billet  était 
rédigé  en  termes  assez  vagues  pour  ne  compromettre  personne, 
au  cas'  où  il  serait  tombé  en  des  mains  indiscrètes. 

Ge  n'est  pas  toat  :  les  deux  missionnaires  étaient  mania  d'une 
autre  pièce  émanée  également  du  sapériear  général  de  la  Com- 
pagnie, et  celle-là  ne  concernait  qn'enz  seuls.  On  a  remarqué 
dans  la  lettre  d'adieu  au  P.  Malioes  que  le  P.  Nickel  parlait 
d'une  instruction  rédigée  par  lui-même.  Ge  document  est  un 
peu  long,  mais  il  nous  semble  que  la  curiosité  du  lecteur  le 
réclame,  a  On  ne  saurait  douter,  lisons-nous  dans  la  préface 
d'un  pamphlet  fameoz  dont  la  vogua  aura  encore  de  beaux 
réveils,  on  ne  saurait  douter  que  les  principaux  de  la  Société  ne 
reçoivent  de  leur  Père  général  de  ces  sortes  à'instri*ctions 
secrètes,  puisqu'on  voit  par  expérience  que  leurs  pratiques  et 
leurs  actions  sont  parfaitement  d'accord  avec  les  avis  et  les 
maximes  qui  sont  dans  ce  petit  écrit.  »  |Voicî  donc  exhumé 
des  archives  du  Gesù,  un  échantillon  authentique  de  ces  ins- 
trttctions  secrètes,  donné,  faute  de  général,  par  celui  qui  goa- 
vernait  alors  la  Gompagniede  Jésus  aux  deux  jésuites  choisis 
par  lui  pour  aller  convertir  la  reine  de  Suède.  Il  y  a  matière 
pour  un  chapitre  intéressant  à  ajouter  dans  la  prochaine  édition 
des  Monita  sécréta. 


INSTRUCTIONS   AUX   DBtJX  PERES   QUI   DOIVENT   ÊTRE   ENVOYES     . 
BN   SUBDB 

1.  —  IiO  but  de  cetU  miasion  est  l'exEeDRion  de  la  religiOD  catholique 
et  spécialement  la  conversion  de  la  personne  qui  les  a  demandes  et  que 
noai  appellerons  le  leigneur  Théophile,  Les  deux  Pares  devront  dono 
se  bien  pénétrer  de  la  grandeur  de  Iceurre  que  Dieu  leur  a  confiée,  se 
aonvenant  qu'Un  sont  ses  ouvriers  et  ses  aidea  dans  la  propagation  de 
l'Évangile.  C'est  pourquoi  iU  auront  soin  da  se  rendre  par  nne  profonde 
humilité,  de  fréquentes  prières  et  une  mortification  continuelle,  des 
instruments  propres  à  procurer  la  gloire  de  Dieu. 

S.  —  Les  principaux  moyens  pour  atteindre  ce  bot  doivent  être  d'a- 
bord une  complète  dëflance  d'eux-mêmes  —  car  l'homme,  cendre  et 
poussière,  ne  peut  faire  rien  de  bon  par  sas  propres  forces,  —  et  ensuite, 
une  grande  confiance  en  la  bonté  de  Dieu  qui  a  fait  de  rien  tout  oe  qui 
existe  et  qui  souvent  <  choisit  les  faibles  pour  c9nfondre  les  forts,  s 

3.  —  pour  qu'ils  paissent  recueillir  plus  de  fruit  dans  le  ohamp  au- 
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qael  ils  Kat  destinéi,  ils  aaroiit  toui  les  poaToin  spirihieU  dont  lei 
religîeax  de  la  Compagnie  peuvent  jouir  dans  les  pajs  du  Mord,  tousi«i 
prÎTlléges  inBcritadana  VAàréffé,  et  o^uz  que  nous  tenons  par  commu- 
nlcatioD.  Le  supérieur  est  investi  des  mâmes  pouvoirs  que  les  reotenrs 
de  collèges. 

4.  —  Qa' en  tonte  chose  ils  gardent  l'union  et  la  eoneordela  plus  par- 
faite ;  que  la  charité  règne  toujours  entre  eux.  Le  supérieur  de  la  mii- 
Bion  sera  ie  plu*  ancien  d'Age  et  de  rdigion;  dans  nos  lettres,  nous 
rappellerons  DonLucio';  lautre,  Don  BoDifacio'.-sera  consnltenr  et 
admonjteur*. 

5.  —  Ils  écriront  souvent,  toutes  les  fois  du  moins  que  l'occasion  s'en 
présentera,  à  moi  d'abord,  puis  au  fntur  général;  ils  rendront  compte 
de  leur  voyage,  de  leurs  travaux,  du  snceès  qu'ils  espèrent,  etc..  Et 
afin  de  pouvoir  écrire  avec  plus  de  sécnrité,  ils  se  serviroat  des  <Aiffrea 
dont  je  Buis  convenu  avec  Don  Bonifacio. 

0.  —  Us  se  réuniront  à  Yeniae  où  ils  prendront  l'habit  sëcnlier,  afin 
de  voyager  plus  librement  dans  les  pays  hërétiquea.  Mais  ils  as  garde- 
ront de  prendre  avec  l'habit  une  liberté  mondaine.  Unis  à  Dieu  de  coanr, 
ils  feront  on  sorte  de  vivre  comme  dam  Ids  collèges,  vaquant  aux  heures 
prescrites  autant  qu'il  te  pourra  à  la  prière,  à  la  méditation,  aux  exa- 
mens de  conscience,  et  observant  avec  toute  la  fidélité  possible  toutes 
les  règles  de  la  Compagnie  selon  les  convenances  de  temps  et  de  lieu. 

7-  —  Ils  ne  visiteront  sur  lenr  route  aucun  de  nos  collèges,  et  III 
éviteront  de  laisser  soupçonner  et  bien  plus  encore  de  faire  connaître  à 
qui  que  ce  soit  le  but  de  leur  mission  ;  de  peur  q&e  rien  ne  soit  divulgué 
avant  le  temps  de  ce  qui  doit  être  secret,  et  qu'ainsi  ne  périsse  dans  le 
germe  le  fruit  qu'on  a  lieu  d'espérer. 

8.  —  Parvenus  an  terme  de  leur  voyage,  ils  mettront  tons  leurs  soins 
à  s'accommoder  A  la  volonté  et  au  caractère  de  Don  Théophile.  C'est 
pourquoi  ils  s'abstiendront  de  travailler  sans  son  consentement  à  la 
oonveivion  d'aucune  autre  personne;  ils  éviteront  même  de  faire  con- 
naître leur  condition.  Il  suffirait  d'un  manque  de  prudence  et  de  dis-, 
crétion  pour  exposer  à  des  dangers  sérieux  leur  personne  et  celle  de 
Don  Théophile. 

9.  —  Il  parait  que  Don  Théophile  se  platt  beaucoup  à  l'étnde  de  la 
langue  et  des  lettres  grecques  ainsi  que  des  anciens  philosophes.  Ceet 
pourquoi  il  serait  bon  que  les  deux  Pères  se  perreotionnassent  dorant  le 
voyage  dans  la  connaissance  et  l'usage  du  grec.  Qu'ils  aient  aussi  pré- 
sente à  l'esprit  les  principaux  sujets  de  controverse  dont  Us  auront 
probablement  à  traiter. 


•  L«  P.  Hklinet. 
■  L«  P.  Caiati. 

3  On  appelle  ajaiî  l«  religieux  ebargé  d'oRlce  d'avertir  le  lapérieur  qiiKQd  il  la 
juge  oécesBure,  sur  ut  conduite  penonuelle  ou  idd  gouiememeiit. 
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10.  —  Qo'ita  ae  tiennent  trèa  étoigaés  des  affaires  dn  monde  et  bien 
davantage  encore  de  celles  de  la  politique,  aaohaat  combien  ellea  sont 
étrangères  à  notre  vocation.  Aussi^  lors  môme  que  Don  Théophile  leur 
aooordOTait  toate  sa  confiance,  qu'ils  ud  ae  permettent  jamais  de  Ini 
recommander  celut-oi  ou  celui-là  pour  les  charges  ou  dignités;  mais, 
■  attentifs  k  eui-mâiues  et  &  la  doctrine  b,  qu'ils  se  renferment  rifrou- 
reosement  dans  le  cercle  des  affaires  spirituelles. 

li.  —  Ils  s'efforceront  par  l'exemple  de  leur  vie  d'attirer  le  prochain 
à  l'amonr  ds  la  vertu.  Si  parfois  ils  se  voyaient  obligés  de  disputer  avea 
les  hérétiques,  ils  se  souviendront  de  la  modestie  religieuse  et  éviteront 
toujours  les  conleetatioas  bruyantes. 

12.  —  Si  Dieu  accorde  le  euccôs  à  leurs  travaux  et  que  Don  Théo- 
phile se  décide  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  ils  lui  sug- 
géreront &  temps  d'écrire  au  souverain  Pontife,  pour  lui  exposer,  comme 
au  Pasteur  suprême,  les  sentiments  de  sou  àme.  S'ils  ne  pouvaient  trou- 
ver nue  voie  plus  sûre,  ils  adresseraient  la  lettre  au  futur  général  de  la 
Compagnie,  qui  se  chargerait  de  ia  faire  tenir  &  Sa  Sainteté. 

13.  — -  Enfin,  la  lumière  de  l'Es  prit- Saint  leur  fera  connaître  ce  qu'ils 
auront  i  faire  dans  les  occasions  que  l'on  ne  peut  prévoir,  et,  de  mon 
côté,  je  ne  manquerai  pas  de  leur  communiquer  ce  qui  me  paraîtrait 
opportun  selon  les  circonstances.  En  attendant  je  prie  )a  divine  bont^ 
de  les  bénir  et  de  faire  fructider  au  centuple  leurs  fatigues  et  leurs 
gneurs*. 

GOSWIN  NiCKBL 

Tel  estdans  son  intégrité,  ce  document  confidentiel.  Voilà  les 
areanes  de  cette  politique  à  double  face,  de  cette  diplomatie 
ténébreuse,  pour  laquelle  tous  moyens  sont  bons  quand  il  s'agit 
de  capter  les  bonnes  grâces  des  princes  et  de  les  inféoder  à  la 
Société  de  Jésus. 

XV 

Les  deux  missionnaires  partirent  de  Venise  le  12  décembre 
1651  *.  C'était  une  rude  et  périlleuse  entreprise  que  de  s'engager 
au  cœur  de  l'hiver  dans  les  hautes  vallées  du  Trentin  et  du 
Tyrol;  les  amateurs  choisissent  une  autre  époque  pour  visiter  ces 
sites  pittoresques.  Aussi  dès  le  début,  une  chute  de  cheval  faillit 

'  Ex  Segtsto  Epist.  P.  Vie.  G.  N. 

■  Relation  du  P.  Malims  au  R.  P.  Goainin  Nickal,  général  de  la  Compa- 
gnie de  /élus.  Ce  docnniBDt,  rëillgâ  an  1055,  n'est  malhenreoBement  qu'un  rëmmd 
fort  inccincl  é«  l'hiatoire  de  la  coaTsrsion  «I  de  l'abjuraboa  de  1&  rein*  Ghrittiae. 
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être  fatale  au  P.  Malines  et  remettre  ea  question  tout  le  voyage . 
Toutefois,  après  nu  repos  forcé  de  plusieurs  Jours  dans  ces 
âpres  montagnes,  on  se  remit  en  route,  et  le  trajet  s'effectua 
assez  rapidement  et  sanâ  encombré  au  travers  des  Étals  alle- 
mands. Deux  mois  après  leur  départ  de  Venise,  les  deux  reli- 
gieux étaient  à  Hambourg. 

«c  De  là,  dit  le  P.  Gasati  ^,  nous  prtmes  notre  route  à  travers 
le  Danemark,  en  compagnie  du  sénateur  Rosenhane  ^,  qui 
retoumait*en  Suède,  et  nous  poussâmes  avec  lui  jusqu'à  Ro- 
schild,  où  est  la  sépulture  des  monarques  danois,  saint  Canu* 
excepté,  dont  le  chef  est  à  Ringsted.  De  là,  le  signer  Rosenhane 
tira  droit  sur  Elseueur  pour  traverser  le  détroit  {te  Sund); 
pour  nous,  nous  allâmes  à  Copenhague.  » 

L'ambassadeur  Rosenhane  pouvait  se  donner  le  luxe  d'nn 
voyage  par  terre  à  travers  la  partie  méridionale  de  la  Suède. 
C'était  toute  une  expédition  ;  plusieurs  jours  de  traîneau  au 
milieu  des  neiges.  Il  est  à  croire  que  ce  service  de  messageries 
ne  fonctionnait  pas  pour  les  premiers  venus.  Les  deux  jésuites 
se  rendirent  donc  à  Copenhague  afin  de  prendre  passage  sur 
quelque  navire  en  partance  pour  Stockholm. 

D'ailleurs  la  connaissance  qu'ils  avaient  faite  d'un  des  premiers 
personnages  de  la  Suède  ne  leur  fut  pas  inutile  ;  le  témoignage 
qu'il  leur  rendit  servit  à  écarter  d'eux  les  soupçons  du  public. 
Un  jour,  raconte  le  ^.  Casati,  la  reine,  sans  doute  pour  son- 
der l'opinion  de  son  entourage,  déclara  tout  haut  qu'elle  ne  sa- 
vait que  penser  de  ces  deux  Italiens  venus  depuis  peu  à  Stock- 
holm. Sur  quoi  Rosenhane  répondit  fort  à  propos  qu'il  n'y 
avait  rien  à  craindre  de  leur  part,  et  qu'il  les  connaissait  pour 
très  honnêtes  gens.  «  Lui-même,  ajoute  la  relation,  il  ne  cessa 
de  nous  traiter  en  toute  rencontre  avec  la  plus  parfaite  conr- 
toisie.  » 

Enfin,  le  6  mars  1652  les  deux  missionnaires  débarquaient 
dans  la  capitale  de  la  Suède.  «  En  ces  quartiers,  dit  le  P.  Ma- 

I     Relaiione  di  Paûlo  Casati  al  papa  Alessandro  VII.  Cili  par"  L.  Raoke. 

■  Sharinff  RoBsnliaDe,  ud  dei  seigneura  lei  plus  coDatdér&blei  de  U  Suède,  nn- 
Dutalor*  dsaon  ambiBiadeda  Fraoce.Son  iDgéreDcadaDBleaqi.ei-«lles  Je  laProoda, 
la  mMiatioQ  qu'il  j  iTait  ofTerta  da  la  pari  de  ta.  aouveraina  entre  la  cour  at  Im 
priiMM,  aTaiant  AU  Tort  [okal  aecuailliaa,  «1  lur  lu  inalaocea  de  Hanaria  at  da  la 
Rfganla  H  Taoait  d'être  rappelé. 
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lines,  où  l'on  sait  encoro  le  vieux  style,  c'était  le  25  février, 
fête  de  l'apôtre  saint  Mathias.  »  Heureux  augure  pour  des 
hommes  qui  venaieut  jeter  sur  cette  terre  lointaine  la  semence 
apostolique. 

It  fallait  maintenant  aviser  aux  moyens  de  se  présenter  à 
la  cour  et  d'obtenir  une  audience  secrète.  L'extrême  circoos- 
pection  dont  il  ne  leur  était  pas  permis  de  se  départir,  multi- 
pliait singulièrement  pour  les  deux  faux  geatilshommes  les 
difficultés  de  cette  première  démarche.  Il  ne  savaient  à  quel 
parti  s'arrêter,  quand  la  Providence,  qui  conduisait  toute  cette 
affaire,  se  chargea  de  leur  frayer  la  voie.  Ici,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  citer  la  relation  même  du  P.  Oasati  : 

Nous  avions  ea  la  bonne  fortaue  de  faire  la  âernière  partie  de  notre 
vojage  de  compagnie  avec  le  gëoéral  Watcbmeiatar,  grand  écoyer  d« 
royaume,  lei^uel  nous  rendit  un  aigoalé  service.  Arrives  à  Stockholm, 
le  24  février  (vieux  Btyle),  nous  avions  cherché  dËa  le  jour  suivant 
à  parler  à  Oio.  Holm,  valet  de  chambre  de  Sa  Majesté,  poor  t&cher 
d'être  introduits  auprès  de  sa  personne  et  de  lui  remettre  l:i  lettre  que 
le  Révérend  Père  Vicaire  général  m'avait  confiée.  Mais  nous  n'avions 
pu  réussir.  C'est  alors  que  grâce  à  ce  général.  Sa  Majesté  eut  connais- 
sance de  notre  arrivée.  Pendant  le  souper  de  la  reine,  deux  gentils- 
hommes se  plaignaient  du  froid  ;  le  général  Watchmaister,  qui  se 
trouvait  avec  eux  leur  en  fit  des  reproches;  les  deux  Italiens  avec 
lesquels  it  avait  fait  route,  disait-il,  n'étalent  pas  si  frileux.  La  reine 
entendit  ce  commencement  de  dispute  et  voulut  savoir  de  quoi  it  s'agis- 
sait. Apprenant  qu'il  était  venu  deux  IlalienEi,  elle  demanda  si  c'étaient 
des  musiciens.  Le  général  répondit  qne  c'étaient  deux  galants  hommes 
(galant' uumini)  qui  voyageaient  pour  voir  du  pajs.  Sa  M^esté  répliqua 
qu'elle  voulait  absolument  leur  parler.  On  nous  donna  immédiatement 
avis  de  sa  volonté  et  l'on  nous  invita  à  nous  présenter  le  jour  suivant  k 
la  Cour. 

Dès  le  matin,  le  signer  Zac  cari  a  Qriraani,  noble  Vénitien,  nous  con - 
doisit  au  palais  et  nous  intro.iu:3it  chez  le  comte  Magnua  de  la  Gardie, 
premier  ministre  de  la  reine,  auquel  nous  devions  rendre  nos  devoirs  et 
demander  l'honneur  d'être  admis  à  baiser  !a  main  de  Sa  Majesté.  Il  nous 
reçut  avec  beaucoup  de  politesse  et  nous  assura  qne£a  Majesté  l'aurait 
pour  très  agréable. 

Vers  l'heure  du  dtner,  la  reine  entra  au  Vircam^.  On  nous  avertît 
alors  de  nous  approcher,  et  lui  ajant  baisé  la  main,  nous  lui  fîmes  un 

'  Le  l'ircam  était,  parall-il,  1«  nom  ds  la  Mlle  on  de  la  partie  du  i>Blti8  rojal 
de  Stockholm  oii  avaient  lieu  lea  ricepliom  ofBcieile*. 
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petit  complinteDt  en  italiea,  eo  ajant  boïd  da  mettre  Dotre  langage  en 
harmonie  avec  notre  condition  Bupposéa.  La  raine  nous  avait  fait  recom- 
mander de  nous  eiprimer  en  italien,  tout  en  nous  avertissant  qu'elle 
nons  répondrait  en  français,  puisque  noua  entendions  cette  langue.  Si 
réponse  fat  empreinte  d'une  parfaite  bienveillance. 

La-dessns,  le  maréchal  de  la  Cour  et  toas  les  gentilshommes  avec  loi 
s'aohemiueut  vers  la  salle  oA  le  repas  était  préparé,  et  je  me  trouve  on 
instant  seul  tout  auprès  de  la  reine.  Or,  pendant  la  nuit,  la  pensée  des 
deux  Italiens  l'aTsit  poursuivie,  et  remarquant  que  le  mois  de  février 
touchait  i  sa  fin  et  que  c'était  bien  &  peu  prés  le  temps  oâ,  d'après  les 
lettres  qu'elle  avait  reçues  de  Rome,  nous  devions  arriver,  elle  en  vint 
à  soupQonnei'  que  nons  pourrions  bien  être  ceux  qn'elle  attendait.  Lors 
donc  que  nous  fûmes  prés  de  la  porte  et  que  déjà  tout  le  monde  était 
sorti  du  Vircam,  elle  me  dit  à  voix  basse  ;  «  Peut-être  avez-vons  quel- 
que lettre  pour  moi.  »  Sans  me  retourner  je  lui  dis  que  oui.  m  N'en  par- 
lez à  personne  v,  ajouta-t-elle. 

L'a  près- dtner,  nous  étions  &  nous  entretenir  de  ce  qui  venait  de  c 
passer,  quand  nous  voyons  venir  un  individu  qui  commence  à  nous  faire 
des  compliments  en  Irançals,  puis  peu  à  peu  en  arrive  à  nous  deman- 
der si  nous  n'avions  pas  quelque  lettre  pour  Sa  Majesté.  Tout  d'abord 
je  répondis  en  termes  équivoques,  nous  n'avions  pas  d'affaire,  pas  de 
lettre  de  recommandation,  etc.,  etc.  Tant  qu'enfin  notre  interlocuteur 
se  met  &  nous  répéter  mot  pour  mot  tout  ce  que  la  reine  nons  avait 
dit  dans  notre  court  entretien.  Je  compris  alors  qu'il  ne  pouvait  faire 
semblable  démarche  que  sur  l'ordre  de  Sa  Majesté.  Toutefois,  pour 
plus  de  sAreté,  je  lui  demandai  sou  nom,  et  apprenant  qu'il  n'était  au- 
tre que  Qio.  Holm  lui-mSme,  je  lui  remis  la  lettre. 

Le  lendemain  matin,  deux  heures  environ  avant  celle  des  audiences 
au  palais,  âio.  Holm  vint  nous  prévenir  que  Sa  Majesté  voulait  nons 
parler.  Nous  nous  rendîmes  aussitât  au  Vircam  où,  t'offlcier  de  garde 
excepté,  nous  ne  trouv&mes  personne.  A  peine  y  étions-nous  arrivés 
que  la  reine  entra.  Elle  parut  s'étonner  qu'aucun  de  ses  gentilshommes 
ne  fat  encore  venu  et  que  nous  fussions  les  premiers  à  faire  notre  cour. 
Elle  nous  fit  d'abord  quelques  questions  sur  notre  voyage,  puis  s'a- 
dressant  à  l'officier,  elle  lui  demanda  s'il  avait  paru  quelqu'un  de  ses 
secrétaires.  Sur  sa  réponse  négative,  elle  lui  commanda  d'en  aller 
chercher  un  et  de  ne  revenir  qu'au  bout  d'une  heure.  L'officier  parti, 
Sa  Majesté  se  mit  à  nous  remercier  dans  les  termes  les  plus  obligeants 
des  fatigues  que  nous  avions  supportées  pour  son  service  dans  notre 
long  voyage  ;  elle  nous  assura  que  nous  n'avions  rien  &  craindre  quand 
mâme  nous  viendrions  à  être  découverts,  parce  qu'elle  ne  permettrait 
pas  qu'on  nous  lit  aucun  mal.  Elle  nous  recommanda  de  garder  le  plus 
inviolable  secret,  et  de  ne  nous  fier  à  qui  que  ce  fût,  nous  d^gnant 
même  nommément  certaines  personnes  dans  lesquelles  elle  ne  croyait 
pas  que  nous  pussions  avuir  jamais  confiance  ;  elle  nous  donna  à  enten-- 
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âté  qae,  ai  aon»  lai  dtHinîoiu  aatiafactioc,  nona  n'auriona  point  à  regret- 
ter notre  voyage.  ESufia  elle  noas  queationna  aar  l'arrivés  da  P.  Ma-- 
cédo  àRome,  noua  raconta  soa  départ  de  Suède  et  voulut  aaroir  com- 
ment nous  avions  été  choifiia  pour  y  aller  à  aa  place. 


Ghristiae  a^ait  mainteoant  ses  deux  thëologieQS  catholiques 
avec  qai  elle  pouvait,  da  moins  pendant  quelqae  temps  s'eotre- 
tiSDÎr  tout  à  l'aise.  Les  conférences  reprirent  leur  cours,  a  Bien 
que  tout  d'abord,  dit  le  F.  Malines,  elle  dissimulât  ses  véri- 
tables dispositions,  ce  ne  fut  pas  sans  un  profond  étonnement 
que  nous  trouvÂmes  dans  une  princesse  de  vingt-cinq  ans  un 
esprit  désenchanté  de  la  vanité  des  grandeurs  et  faisant  de 
tonte  chose  un  estime  si  juste  qu'on  l'aurait  crue  nourrie  de  la 
seule  moelle  de  la  philosophie  nv)rale.  » 

La  reine  recevait  en  public  les  deux  missionnaires  comme  des 
gentilshommes  qu'elle  appréciait  pour  la  distinction  de  leurs  ma- 
nières,  l'agrément  de  leur  conversation  et  la  variété  de  leurs 
connaissances.  Ils  paraissaient  fréquemment  à  la  cour,  et  comme 
ils  E^  donnaient  l'air  d'amateurs  parcourant  l'Europe  pour  leur 
plaisir,  Christine,  en  multipliant  leurs  audiences,  était  censée 
vouloir  mettre  à  profit  pour  sa  curiosité  leur  rapide  séjour  en 
Suède. 

Cependant  il  semblerait  qu'au  bout  de  quelque  temps  de  va- 
gues rumeurs  aient  commencé  à  circuler  sur  leur  véritable 
condition.  Au  milieu  de  ce  concours  d'étrangers  se  disputant  les 
faveurs  de  la  souveraine,  des  méâances  haineuses  du  clergé  lu- 
thérien, de  cette  surveillance  minutieuse  qui  s'exerce  autour  de 
la  vie  privée  des  princes,  les  précautions  prises  pour  gardor 
l'incognito  devaient  être  une  amorce  de  plus  pour  la  curiosité  et 
un  prétexte  aux  soupçons.  Le  jeune  Huet,  veau  en  Suède  cette 
année-là  même  (1052),  fait  part  à  son  ami  1q  P.  Mambrun  de 
ce  qu'il  avait  entendu  chuchoter  aux  oreilles  à  ce  sujet.  «  Je 
vais  vous  dire  un  secret,  ami  Mambrun.  IL  y  avait  à  Stockholm 
on  homme,  Italien  de  nation  et,  d'après  les  on-dit,  jésuite  de 
profession.  II  était  aussi  pieux  que  savant  ;  souvent  à  la  cour  ; 
hors  de  là  on  ne  le  rencontrait  nulle  part  ailleurs  qu'à  son  logis. 
Il  a  passé  dans  ces  quartiers  six  mois,  sans  y  avoir  été  appelé  ni 
retenu  par  personne.  A  son  arrivée,il  portait  une  perruque  don ^' 
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il  se  dëbarassa  par  la  suite,  et  alors  en  vérité  son  air  n'eût  point 
démeoti  les  bruits  qui  couraient  Bur  son  compte  '.  » 

Oa  pourrait  croire  d'après  ce  passage  que  Hnet  lui-même 
avait  TU  le  religieux  dont  il  trace  le  portrait,  et  qui  ne  serait  au- 
tre que  le  P.  Maliees,  car  le  P.  Casati,  comme  nous  le  dirons 
bientôt,  n'avait  pas  tardé  de  reprendre  le  chemin  de  l'Italie. 

Au  point  où  en  était  arrivée  Christine,  les  difficultés  dog- 
matiques ne  pouvaient  plus  être  l'objet  de  longs  débats.  Il  est 
aisé  d'éclairer  un  esprit  qui  n'a  pas  peur  de  la  lumière.  Les  obs- 
curités, les  doutes,  les  objections  entassées  dans  l'esprit  de  la 
jeune  reioe  par  l'éducation  protestante  et  des  lectures  mal  di- 
gérées ne  tenaient  pas  devant  l'exposé  simple  et  lumineux  de 
la  vérité.  Il  n'était  pas  difficile  à  deux  théologiens  qui  avaient 
exploré  tout  lechamp  de  l'enseignement  catholique,  de  faire  ton-' 
cher  du  doigt  à  leur  royale  élève  les  sophismes,  les  luterpréta- 
tions  arbitraires  ou  contradictoires  et  les  faussetés  historiques 
sur  lesquelles  Luther  avait  étayé  sa  Réforme.  Ce  que  la  savante 
princesse,  avec  toute  sa  bonne  volonté,  n'aurait  pu  découvrir 
qu'après  de  longs  tâtonnements  et  d'immenses  recherches  dans 
le  fatras  des  livres,  souvent  un  mot,  une  rectification  de  textes, 
un  simple  argument  des  missionnaires  suffisait  à  l'éclaircir.  Lt 
vérité  est  comme  l'or  :  il  est  aisé  de  s'enrichir  qnand  un  géné- 
reux donateur  l'offre  sans  compter  :  il  suffit  d'ouvrir  la  main  ; 
si  Ton  veut  le  chercher  soi-même  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
on  court  grand  risque  de  s'user  à  la  peine  et  de  ne  rien  décou- 
vrir. 

La  grâce  de  Dieu  secondant  la  science  des  religieux  et  la  droi- 
ture de  cceur  de  la  reine,  deux  mois  avaient  suffi  pour  résoudre 
ce  qui  lui  restait  encore  de  doutes  et  d'irrésolutions.  Un  des  der- 
niers points  mis  en  discussion  fut  celui-ci  :  Christine  pourrait- 
elle,  au  moins  avec  dispense  du  Pape,  faire  seulement  en  secret 
profession  de  la  foi  catholique  et  prendre  part  une  fois  l'an  dans 
la  chapelle  du  palais  à  la  communion  luthérienne?  Les  Pères 
répondirent  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  du  Pape  de  lui  accorder 
semblable  autorisation.  Christine  insista  vivement.  On  eut  quel- 


'  Lettre  d»  Suet  au  P.  !i£ambrun,  dn  l"  mti  1053.  CiUepar  Àrekmlteiti,i.i, 
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que  peine  à  lui  faire  entendre  qu'elle  se  trouTait  ici  sur  la  li- 
mite où  la  raison  d'État  cesse  d'être  uoe  excuse.  Il  a' y  a  pas  de 
transaction  possible  entre  la  conscience  et  la  politique,  en  face 
d'une  action  essentiellement  et  directement  contraireâ  l'iionneur 
de  Dieu  et  de  la  vérité.  La  royale  catéchumène  avait  assez  d'ia- 
telligeuce  et  de  loyaaté  pour  le  comprendre,  a  Eh  bien  donc  ! 
dit-elle,  c'en  est  fait,  il  faudra  abdiquer.  » 

C'était  vers  la  fin  d'avril  1^2.  A  partir  de  ce  moment, 
Christine  ne  songea  plus  qu'à  tout  préparerpour  l'accomplisse- 
ment d'une  résolution  cette  fois  irrévocable. 

Vers  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  le  P.  Casati.  plus 
jeune  et  plus  fort  que  son  compagnon,  dut  se  remettre  en  route 
pour  Rome.  Sa  détermination  prise  de  desceûdra  du  trône,  ûhri»- 
line  tournait  ses  regards  du  côté  de  la  ville  éternelle.  Nulle  part 
ailleurs  qu'à  Rome  la  fille  de  Gustave- Âdolohe  n'eût  supporté 
de  n'être  pas  la  première.  Elle  ne  voyait  qu'un  trône  à  l'ombre 
duquel  an  souverain  pût  s'abriter  sans  déchoir,  celui  du  père  ' 
commua  des  peuples  et  des  rois  catholiques.  Et  puis,  quels  déli- 
cieux loisirs  la  princesse  artiste  et  savante  entrevoyait  dans  la 
Tille  de  Léon  X! 

I^  P.  Casati  avait  charge  de  sonder  le  terrain.  Sans  faire 
aucuue  proposition  officielle,  il  devait  s'informer  de  la  manière 
dcjût  la  reine  de  Suède  serait  accueillie  à  Rome  au  cas  où  elle 
voudrait  y  choisir  le  lieu  de  sa  retraite. 

Mais,  bien  avant  l'arrivée  du  P.  Casati  à  Rome,  les  lettres  de 
la  reine  et  des  missionnaires  avaieut  porté  la  grande  et  conso- 
lante nouvelle  aux  rares  confidents  du  secret.  Ici,  il  nous  faut 
revenir  à  quelques  mois  en  arrière. 


XVL 

Pendant  que  les  PP.  Malines  et  Casati  se  rendaient  en  Suède, 
la  coQgrégatioQ  générale  convoquée  à  Rome  par  le  P.  Qosvin 
Nickel  procédait  à  l'élection  du  successeur  du  P.  Piccolomini. 
Le  21  janvier  1652,  les  suffrages  se  portèrent  suc  le  P.  Alexan- 
dre Gottifredi.  Il  fallut  mettre  le  nouveau  général  au  courant  de 
l'afiTaire  entreprise  pendant  l'intérim.  Ce  qui  prouvée  quel  point 


ib.  Google 


sas  CHRISTINE  DE  SUâDB 

le  p.  Ôotiifredi  fat  impressionné  par  cette  communicatioii,  c'est 
que  la  lettre  qu'il  voulut  écrire  à  la  reine  est  datée  du  jour  même 
où  il  fat  élu. 

Au  nombre  des  premiers  devoirs  de  la  charge  qui  rient  de  m'ëtre  im- 
posée, dit-il,  je  compte  l'obligation  d'offrirà  Votre  Majesté  l'hommage 
de  ma  reconnaissance,  et  de  donner  dès  le  principe  n a  gage  démon 
profond  dévouement  à  une  reine  qni  a  honoré  notre  famille  desmarqaei 
d'une  ei  haute  bienveillance.  Dieu  Notre-Seigneur,  qui  voit  le  fond  des 
cœurs,  sait  combien  je  suis  disposé  à  seconder  les  détirs  de  Votre  Majesté 
en  toute  occasion  od  il  lui  plaira  de  requérir  nos  services,  lesquels  ne 
lui  ont  peut-être  pas  été  jusqu'à  présent  absolument  inutiles.  Daigne 
Votre  Majesté  user  de  tout  le  pouvoir  qu'elle  a  sur  mol  et  sur  les  miens. 
En  attendant  je  prie  Dieu  qu'il  <t  prévienne  Votre  Majesté  des  bénédic- 
tions desa  douceur  »  etlni  accorde  une  parfaite  félicité'. 

A.  G. 
En  ma  Nudeace  ordinaire,  le  XI  jonTitr  16&2. 

Cette  lettre  fut  envoyée  au  P.  Malines  par  le  secrétaire  du 
P.  Général,  lequel  de  son  côté  écrivait  en  style  de  guerre  aux 
deui  voyageurs  : 

Ne  sachant  point  où  vou.h  vous  trouviez,  nous  n'avons  pu  répondra 
aus  lettres  de  Votre  S^Iigneurie  datéos  de  Milan,  de  Venise  et  enân 
d'Inspruck,  non  plus  qu'à  celle  que  Don  Bonifacio  a  écrits  de  Bologne. 
Elles  ont  toutes  apporté  beaucoup  de  consolation  au  signor  Amiano 
(P.  Nickel).  Woos  avons  conâance  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  vous  êtes 
maintenant  arrivés  au  terme  de  votre  vojage  et  que  toos  avez  mis  la 
main  aux  affaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  m'em pocher  de  vous  faire  part  de  la  gran- 
de joie  que  noua  a  causée  à  tous  l'élection  de  notre  nouveau  consul  (le 
P.  Général)  le  signor  Alessandro  0.,  bien  connu  de  don  Bonifacio. 
Elle  a  en  lieu  le  21  de  ce  mois,  et  nous  espérons  qu'elle  sera  avanta- 
geuse pour  le  bien  de  notre  famille  et  tout  spécialement  pour  le  succès 
de  vos  affaires  auxquelles  il  s'intéresse  de  tout  cœur.  Il  écrit  de  sa  main 
à  Don  Théophile,  mais  il  ne  signe  que  par  ses  initiales,  dans  la  crainte 
que  sa  lettre  ne  s'égare.  Voua  pourrez  ajouter  vous-même  la  sus- 
criptioD  et  donner  de  vive  voix  1^  éclaircissements  dont  elle  au  raithe- 
loin. 

Le  27  janvitr  105S. 

Le  P.  Âlezaudre  Gottifredi  ne  ât  que  passer  au  gouver- 
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nemeot.  Il  mourut  \a  12  mais,  moins  de  deux  mois  après  son 
élection  ;  la  cougrégation  générale  ne  s'était  point  encore  sépa- 
rée; le  17  du  même  mois,  à  une  grande  majorité,  elle  donnait 
pour  généial  à  la  Compagnie  de  Jésus  le  P.  Goswin  Nickel. 

La  lettre  qu'il  écrivit  à  îa  reine  de  Suède  pour  lui  donner  avis 
de  son  éleclipn  porte  la  date  du  G  avril  1652.  Quelle  qu'ait  été 
tout  d'abord  la  déception  ot  peut-être  la  crainte  de  Cliristine  en 
apprenant  que  ses  premières  conâdeoces  avaient  été  reçues,  bien 
contre  son  gré,  par  un  Allemand,  les  lettres  du  P.  Nickel,  la  sin- 
cérité de  son  langage,  ses  protestations  de  dévouement,  les  mar- 
ques non  équivoques  qu'il  en  avait  données  et  enfin  tout  ce  qu'elle 
avait  appris  à  son  sujet  de  la  bouche  des  deux  missionnaires, 
avait  peu  à  peu  fait  succéder  la  confiance  à  l'antipathie.  Tout  en 
lui  écrivant  de  la  manière  la  plus  affectueuse,  Christine,  avec  sa 
curiosité  ordinaire,  lui  avait  demandé  force  détails  sur  sa  patrie 
et  sa  famille  :  o  Sur  tout  cela,  répondait  le  P.  Nickel,  Votre  Ma- 
jesté sera  très  bien  renseignée  par  les  signori  Lucio  et  Boni- 
facio.  » 

La  bonne  entente  était  donc  bien  établie.  De  son  côté,  le 
P.  Nickel  ne  pouvait  s'empêcher  de  reconnaître  la  main  de  la 
Providence  qui  le  destinait  à  conduire  d'un  bout  à  l'autre  cette 
grande  alfaire.  Il  avait  reçu  la  première  lettre  de  la  reine 
adressée  au  P.  Piccolomini  ;  c'est  lui  encore  qui,  à  peine  promu 
à  La  charge  de  général,  ouvrait  celle  qui  annonçait  au  P.  Gotti- 
fredi  l'heureux  succès  des  missionnaires  et  les  magnanimes 
projets  dé  Christine  '.  De  quelle  joie  son  cceur  déborda  alors, 
avec  quelle  effusion  il  en  exprima  à  Dieu  sa  reconnaissance  dans 
le  secret  de  la  prière,  il  ne  lui  était  guère  possible  de  le  dira 
dans  le  langage  [Jusque  laconique  imposé  par  les  circonstances. 
Voici  sa  réponse  aux  différentes  communications  qui  lai  étaient 
faites  : 

La  lettre  qui  m'a  été  euvo^éesurlaliadH  m»lparl'tiutremiB«  de  notre 
ami  de  Belgique  m'a  appris  les  heureux  progrès  de  Votre  Majesté  elle 
souvenir  qu'elle  daigne  garder  de  mes  services.  La  consolation  que  j'en 


1  C«  fat  fort  peu  d«  tempi  après  avoir  reju  la  lettre  du  P.  GoCllfredi  que  Chris- 
tine prit  sa  T^aôlution  (arril  lfë2)  et  en  écriiit  au  aouTeau  général.  Mai*  à  cette 
date  le  P.  QottiGredi  était  mort  et  le  P.  Nickel  lui  avait  laccUë. 
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ai  éprouvée  est  si  grande, si  douce,  que  la  parole  me  manque  pour  l'expri- 
mer. Un  peu  auparavant  était  arrivée  la  lettre  de  Votre  Majesté  au  signor 
Alessandro  (le  P.  Gottifredi);  'mai»  il  était  passé  à  une  meilleure  vie; 
j'espère  qu'il  étendra  aur  notre  entreprise  une  protection  d'autant  plus 
puissante  qu'il  est  plus  prâa  du  trOoe  de  Dieu.  J'attends  avec  impatience 
l'arrivée  de  notre  ami  Ascanio  (le  P.  Casati).  11  m'a  écrit  d'Hambourg  à 
la  date  du  32  mai  que  noua  ne  tarderions  pas  à  nous  revoir.  J'apporterai 
tous  mes  soins  à  l'exécution  des  ordres  qu'il  me  transmettra  de  la  part  de 
Votre  Majesté.  Au  reste,  il  a  bien  fait  d'ouvrir  ta  lettre  que  j'avais  écrite 
&  notre  ami  de  Belgique;  il  en  avait  le  droit  non-seulement  à  raison  de  son 
autorité  sur  toutes  mes  affaires,  mais  encore  parce  que,  en  cette  oc- 
casion, il  7  était  obligé  pour  savoir  la  conduite  à  tenir  vis-i-vis  de  ce 
personnage.  Le  compagnon  de  celui-ci  est  déjà  retourné  dans  son  pays 
et  j'espère  qu'il  en  fera  autant  lui-même.  Dorénavant,  on  ne  permettra 
plus  à  eux  ni  &  aucun  autre  de  mes  amis  de  retourner  là-bas  sans  uq 
ordre  exprès  de  Votre  Majesté.  Je  ne  lenr  ai  rien  communiqué  de  notre 
affaire,  et  je  n'en  dirai  mot  à  qui  que  ce  soit,  hormis  ceux  qui  sont  ini- 
tiés au  secret  depuis  le  commencement.  J'ai  averti  ^po^fonïo  (le  P.  Ma- 
cédo)  de  ne  plus  envoyer  de  lettres  en  un  lieu  où  il  y  a  trop  de  mon- 
de. J'écrirai  avec  plus  de  détails  après  l'arrivée  â'Ascanio,  Je  supplie 
Votre  Majesté  défaire  remettre  la  lettreci-inoluae  à  i)o»Xucto,  lequel 
pourra  lui  donner  des  éclaircissements  sur  ce  qni  ne  serait  pas  marqué 
assez  expressément  dans  celle-ci.  Et  je  prie  la  divine  Bonté  de  conser- 
Ter  Votre  Majesté  et  de  redoubler  pour  elle  ses  faveurs. 
En  ma  résideace  ordioaire,  le  lE  juillet  1652  *, 

Il  nous  est  facile  de  lire  toute  ia  pensée  du  P.  Nickel  au 
travers  des  petites  ruses  de  style  auxquelles  il  était  obligé  de 
lecourir  pour  ne  pas  exposer  sou  secret  à  la  merci  de  tous  les 
courriers  de  l'Europe,  il  y  a  pourtant  dans  cette  lettre  un  pas- 
sage obscur.  Qui  étaient  ces  amis  de  Belgique  t 

Vers  ce  temps,  le  P.  Godefroy  Frauckein  et  un  autre  jésuite 
flamand  s'étaient  rendus  à  Stockholm  pour  exercer  ie  saint  minis- 
tère auprès  de  leurs  compatriotes  que  le  commerce  attirait  en 
grand  nombre  sur  les  côtes  de  la  Baltique.  Dans  de  telles  con- 
jonctures, leur  présence  en  Suède,  en  réveillant  les  passions 
populaires,  pouvait  devenir  an  danger  ou  tout  an  moins  un 
embarras  pour  la  reine.  Le  P.  Nickel  crut  donc.de  son  devoir 
de  les  rappeler,  et  il  parait  que  le  P.  Gasati  lui-même  eut  com- 
mission de  leur  signifier  leur  congé. 

*  Ex  Begtstûeplst.  3en, 
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La  précaution  n'était  point  ezagérée.  Les  rois  ne  s'enferment 
jamais  si  bien  dans  le  secret  de  leurs  appartements  que  le  soap- 
çon  n'y  pénètre  par  quelque  fente.  On  commençait  à  se  dire  en 
Snôde  qnela  reine  recevait  des  émissaires  du  Pape  et  qn'un  jour 
ou  l'autre  elle  pourrait  bien  trahir  la  religion  nationale.  Dans  la 
lettre  qu'il  envoyait  à  la  même  date  au  P.  Malines,  le  P.  Nickd 
&iaaît  allosLOD  k  ces  sinistres  rumeurs  :  «  Votre  Seigneurie 
peut  bien  aasarer  Bon  Théophile  que,  en  ce  qui  me  regarde, 
je  ne  négligerai  rien  pour  sauvegarder  le  secret;  mais  comment 
prévenir  les  soupçons  du  pnbhcï  C'est  pourquoi  l'aflaire  sera 
d'autant  plus  sûre  qu'on  en  pressera  davantage  la  conclusion. 
C'est  le  seul  mojeu  d'éviter  les  obstacles  qui  autrement  ne  man  - 
qneroQt  pas  de  surgir.  » 

Cette  conclusion,  que  hâtait  la  sagesse  autant  que  le  zèle  du 
P.  Nickel,  était  encore  bien  éloignée. 

Pour  des  causes  que  nous  ignorons,  le  voyage  du  P.  Casati 
dura  quatre  mois  entiers.  Il  n'arriva  à  Rome  que  le  6  septem- 
bre 1652.  1[  s'acquitta  de  sa  mission  tout  on  gardant  le  plus 
strict  incognito.  En  dehors  du  petit  cercle  des  initiés,  personne 
n'eut  connaissance  de  son  séjour.  Un  acte  authentique  constate 
que  le  8  septembre,  le  surlendemain  de  son  arrivée,  en  la  fête 
de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  le  P.  Casati  prononça  ses  der- 
niers vœax  de  religion  entre  les  mains  du  R.  P.  Gdswin  Nickel, 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Quelques  jours  après,  tout 
était  réglé,  et  le  missionnaire  reprenait  le  chemin  de  la  Suède, 
porteur  de  lettres  conâdentielles  en  réponse  aux  désirs  de  la 
reine.  Elle  en  reçut  avis  du  P.  Nickel  qui,  à  la  date  du  30  octo- 
bre, lui  écrivait  le  billet  suivant  : 

Daroiàrement  DOua  avous  eu  ici  notre  Ateanio  (P.  Casiti).  J'ai  m  par 
lai  des  uouTellei  delà  bonne  santé  da  Votre  Majesté,  dont  jemeréjoais 
beaaoonp,  comme  auni  derextrdme  bonté  dont  Elle  ae plaît  à  user  envers 
lui  et  envers  moi  et  de  laquelle  jesnia  inâniment  reconnaissant.  J'ai  don- 
né i  Aseanio  to-jt  oe  qui  était  nécessaire  pour  son  retour,  et  s'il  n'est 
point  encore  arrivé,  assurément  il  ne  peut  âtre  loin.  Votre  Mi^esté  sau- 
ra de  lui  avec  quelle  ardeur  je  me  suis  emplojé  k  exécuter  aea  ordres, 
et  combien  je  suis  disposé  i  le  faire  encore,  avec  l'aide  de  Dieu. 

Je  n'écris  pas  au  signor  Amoldo,  parce  que  sa  lettre  du  3t  septembre 
m'apprend  qu'il  n'est  pins  U-bas.  Je  souhaite  &  Votre  Majesté  tout  le 
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boahenrdâairable,  et  sijapuiB  lui  être  utile  «n  quelque  chose  encoTC, 

qu'elle  veuille  bien  me  le  faire  savoir. 

Le  P.  Malines  désigné  id  sous  le  nouveau  nom  de  gaerre 
à'Amoldo,  n'était  donc  plus  auprès  de  Christine  lorsque  le  P. 
Nickel  lui  écrivait  cette  lettre.  Qu'était-il  devenu  ?  Cette  ques- 
tion nou^  amène  ^  raconter  une  négociation  nouvelle  qui, 
depuis  le  départ  du  P.  Gasati,  avait  été  combinée  et  entreprise 
à  Stockholm,  et  qui,  en  assurant  le  succès  de  TafiFaire,  devait 
en  retarder  encore  le  dénouement. 


XVII 

Christine  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les  difâcultés  auxquel- 
les elle  allait  se  heurter.  Ce  n'était  pas  chose  si  simple  que  de 
déposer  la  couronne  de  Qustave-Âdolphe  et  de  s'en  aller  à  Ho- 
me. D'ailleurs,  latière  princesse  voulait  bien  se  démettre  du 
pouvoir,  mais  non  pas  des  prérogatives  de  sa  condition  ;  elle 
entendait  traverser  l'Europe  non  pas  en  aventurière,  mais  en 
reine.  Puisj  elle  entrevoyait,  au  lendemain  de  son  abdication, 
bien  des  dcnaêlés,  bien  des  luttes  même  pour  la  revendication  des 
droits  qu'elle  comptait  se  réserver  ;  il  lui  fallait  donc  s'assurer 
une  hospitalitérojalesur  un  territoire  à  proximité  de  ses  anciens 
Etats.  On  verra  pins  tard  combien  ces  précautions  étaient  néces- 
saires. Enfin,  les  convenances  diplomatiques  exigeaient  que  la 
royale  convertisse  choisît  parmi  les  têtes  couronnées  un  parrain 
qui  la  présentât  au  souverain  Pontife  et  aux  autres  princes  catho- 
liques. Elle  comprit  que  la  puissance  du  général  desjésuites  n'é- 
tait pas  suffisante  pour  sauvegarder  les  intérêts  multiples  en- 
gagés dans  sa  retraite.  Elle  se  mit  en  quête  d'un  plus  haut  pa- 
tronage. 

Christine  songea  tout  d'abord  à  la  France  ;  on  sait  que  dès 
longtemps  son  attrait  et  ses  sympathies  allaient  de  ce  côté.  Mais 
il  y  avait  trop  de  politique  entre  les  deux  couronnes,  pour  que 
Christine  piît  confier  à  sou  allié  une  affaire  où  il  fallait  surtout 
de  la  simple  bonne  foi  et  que  la  raison  d'Etat  pouvait  entraver. 
Après  mûre  rédezion,  elle  se  décida  pour  l'Espagne.  Son  choix 
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fixé,  elle  prétexta  les  intérêts  du  comoierce  et  persuada  aa  S^iat 
d'euvoyer  an  roi  Philippe  IV  un  ambassadeur  diai^é  de  nouer 
les  relations.  Le  cabinet  espagnol  se  hâta  de  répondre  aux  pré- 
venances de  la  puissante  reine  du  Nord,  et  dès  le  mois  d'août 
1652,  arrivait  en  Suède  don  Antonio  Pimentel,  en  qualité 
d*ambaasadf!ur  d'Espagne. 

De  tous  les  peraounagesqoi  tîgurentdans  l'histoire  delà  cou-  ' 
Tersion  de  la  reine  Christine,  Pimentel  est,  après  les  jésuites, 
celui  pour  lequel  les  protestants  ont  été  le  plus  prodigues  d'a- 
nathèmes.  Naturellement  les  anecdotiers  se  sont  donné  carrière 
àsonsojett.  Ils  en  ont  faitune  manière  de  don  Juan,  et  L'histoi- 
re complaisante  s'est  accoutumée  à  le  représenter,  joiiant  auprès 
de  la  reine  de  Suède  un  tout  antre  rôle  que  celui  de  diplomate. 
Cette  tactique  odieuse  servait  à  merveille  la  cause  protestante. 
La  boue  jetée  à  la  mémoire  de  l'îtmbafisadeur  d'Espagne  re- 
jaillissait sur  lu  royale  catéchnmène  et  l'Église  catholique  ne 
pouvait  manquer  d'en  recevoir  quelques  éciaboussures.  Ici  en- 
core nous  poDsous  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  en 
laissant  aux  chroaiqueurs  a&més  de  scandale  la  honte  de  leurs 
inrentions,  et  aux  historleos  qui  s'en  font  les  échos,  leur  part 
de  responsabilité  dans  la  propagation  du  mensonge. 

Rien  dans  les  sources  où  l'iiistoire  a  Je  droit  de  puiser  n'auto- 
rise ces  récits  malhonnêtes.  Ce  n'était  pas  le  temps  où  les  am  - 
bassades  étaient  confiées  à  de  jeunes  écervelés.  Pimentel,  dit 
le  cardinal  Pallavicini  était  un  homme  d'État  mûr,  sage  et 
pieux,  et  la  jeune  reine  pouvait,  sans  mériter  de  blâme,  confier 
à  sa  discrétion  legraad  dessein  qu'elle  méditait. 

Christine  le  mit  donc  au  courant  du  véritable  motif  qui  lui 
avait  fait  entamer  des  relations  aveo  l'Bspagne.  Il  fat  convann 
que  Pimentel  demanderait  à  sa  conr  de  le  rappeler  et  traiterai 
l'alfaire  avec  le  roi  son  maître. 

Le  P.  Malines  dut  prendre  les  devants.  Christine  lui  remit 
des  lettres  de  sa  main  pour  le  cardinal  Panfilio,  neveu  du  Pape, 
alors  tout-puissant  à  la  cour  romaine,  pour  le  cardinal  Chigî  et 
pour  legénéral  delà  Compagnie  deJésus.  U  devait  se  rendre  à 
Madrid,  voir  Philippe  IV  et  le  ministre  don  Luis  de  Haro,  les 
disposer  à  accueillir  la  demande  de  la  reine  de  Suède,  attendre 
l'arrivée  de  Pimentel,  et  quand  celui-ci  aurait  conclu  offidelle- 
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méat  la  négociation,  porter  à  Rome  les  messages  de  la  raine 
avec  l'assurance  de  l'intervention  du  Roi  catholique  '. 

Nous  avons  vu  que  vers  le  milien  de  septembre  1652,  ie 
P.  Malines  n'était  déjà  plus  à  Stockholm,  ce  qui  prouve  que 
les  arrangements  concertés  entre  la  reine  et  l'ambassadeur 
avaient  à  peine  duré  quelques  semaines.  Après  un  voyage  par 
mer  et  par  terre  fort  long  et  fort  tourmenté,  le  religieux  arriva 
à  Madrid  et  s'acquitta  de  sa  commission.  Pimente!  avait  égi-^ 
lement  pria  la  mer  peu  de  temps  après  ;  mais  les  gros  temps 
l'assaillirent  avant  qu'il  eût  franchi  les  détroits;  une  tempête 
furieuse  le  força  à  chercher  dans  le  port  de  Gothenbourg  un 
abri  pour  son  vaisseau  désemparé,  et  il  revint  à  Stockholm 
attendre-  une  saison  plus  clémente.  Malines  attendit  en  vain, 
puis,  sur  l'ordre  de  ses  supérieurs,  il  dut  retourner  en  Italie, 
laissant  l'œuvre  inachevée. 

Christine  n'avait  pas  vu  sans  quelque  satisftiction  le  contre- 
temps qui  avait  ramené  à  sa  cour  l'ambassadeur  d'Espi^e. 
En  face  des  soupçons  qui  prenaient  tous  les  jours  de  la  consis- 
tance, de  l'inquiétude  et  du  malaise  qui  étaient  dans  l'air  et  qui 
d'un  moment  à  l'autre  pouvaient  détermin»  une  explosion, 
elle  était  bien  aise  d'avoir  sous  la  main  un  conâdeut  de  son 
secret,  un  conseiller  qui  an  besoin  deviendrait  an  aide,  peut- 
être  môme  un  protecteur.  Préteitant  donc  de  nouveaui  oc- 
drea  venus  d'Espagne,  elle  retint  Pimentel  et,  à  sa  place,  on 
fit  partir  pour  Madrid  le  P.  Jean-Baptiste  Guémès,  de  l'ordre 
de  Saint- Dominique.  Venu  en  Danemark  en  qualité  de  chape- 
lain de  l'ambassadeur  d'Espagne,  le  comte  Rebolledo,  le  P.  Qoé- 
mès  retournait  eu  son  pays  pour  les  affaires  de  l'ambassade  et 
avait  pris  passage  sur  le  navire  monté  par  Pimentel  dont  il 
avait  partagé  les  aventures.  Ainsi  s'explique  la  présence  de  ce 
religieux  à  la  cour  de  Christine  et  la  part  qu'il  eut  dans  le  reste 
de  cette  histoire.  Ce  qui  fit  que  plus  tard  les  Espagnols  purent 
se  servir  de  son  nom  pour  accommoder  un  récitde  la  conversion 
de  Christine  qui  flattait  leur  chauvinisme. 

Ce  fat  en  effet  le  P.  Guémès  qui  présenta  d^nitivement  aa 


*  PallaïiclQJ.  BêteHziona  det  primo  viaggio  fiUio  à  Roma  dalla  rtginadi 
Svttia  Cridtin9  iiofia,  p.  17, 
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roi  d'Espagoe  et  à  son  conseil  les  propositions  de  la  reine  de 
Saède.  Dès  les  premières  ouvertures  faites  à  ce  sujet  par  le 
P.  Malines,ladiplomatie espagnole  s'était  émue.  La  conversion 
de  Christine  était  pour  la  monarchie  catholique  un  excellent 
appoint.  Derrière  la  souveraine  on  pouvait  entrevoir  la  nation 
revenant  à  la  foi  romaine  et  rentrant  dans  l'orbite  de  la  poli' 
tique  espagnole.  Ce  pouvait  être  pour  elle^  à  échéance  plus  ou 
moins  éloignée,  la  contre-partie  et  la  revanche  de  la  guerre 
de  Trente-Ans  et  des  traités  de  Westphalie.  L'abdication  de 
Christine  ne  laissait  de  tout  cela  qu'un  beau  rêve,  aussitôt  éva- 
noui qu'entrevu. 

On  chercha  un  biais  ;  on  aurait  voulu  que  la  reine  de  Suède  se 
fît  catholique  sans  quitter  sa  conronne.  Mais  quand  les  deux 
n^ociatears  eurent  éclairé  le  conseil  royal  de  Gastille  sur 
l'état  des  esprits  dans  le  rojaume  luthérien,  il  fallut  bien  se 
rendre  à  la  force  des  choses.  Renonçant  donc  aux  avantages 
apparus  un  instant  à  l'horizon  politique  pour  envisager  l'af&ire 
dans  ses  véritables  proportions,  on  jugea  qu'après  tout  il  y 
avait  encore  là  un  beau  et  glorieux  fleuron  à  ajouter  à  la  cou- 
ronne d'Espagne.  Quelle  meilleure  occasion  d'affirmer  haute- 
ment sa  suprématie  dans  le  concert  des  nations  catholiques  ! 
Le  roi  d'Espagne  choisi  entre  tous  pour  présenter  au  souve- 
rain Pontife  la  allé  de  Qustave-  Adolphe,  ta  recevant  à  sa 
descente  d'un  trône  hérétique  et  la  conduisant  comme  par  la 
main  jusque  dans  les  bras  de  l'Église,  c'était  assurément  de 
quoi  relever  le  prestige  de  la  monarchie  catholique,  un  triomphe 
tout  à  la  fois  sur  le  protestantisme,  à  qui  elle  arrachait  ane 
proie  royale,  et  sur  la  France,  contre  laquelle  elle  poursuivait 
en  ce  moment  une  guerre  atroce,  et  qui  seule  aurait  pu  lui 
disputer  ce  trophée. 

Philippe  IV  accepta  donc  avec  wipressement  le  glorieux  pa- 
tronage qui  lui  était  demandé,  et  fit  dès  ce  moment  ofirir  à  la 
ràne  les  Pays-Bas  espagnols  pour  s'y  retirer  après  son  abdi- 
cation. 

La  préférence  donnée  en  cetie  occasion  par  Christine  à  l'Es- 
pagne est  un  fait  d'assez  haute  importance  et  qu'il  faut  mettre 
en  ligne  décompte,  si  l'on  veut  s'expliquer  le  langage  acerbe, 
les  colères  et  l'hostilité  qui  en  ce  moment  succèdent  eu  France 
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à  radmiratioQ  enthonsïaste  professée  Jusque-là  pour  la  Minerve 
du  Dord.  Les  lettres  françaises  font  chorus  avec  le  protestan- 
tisme contre  la  princesse  qu'elles  avaient  naguère  tant  adulée. 
En  cela,  rien  d'étonnant.  Nos  ressentiments  patriotiques  se 
rencontraient  ici  avec  les  haines  protestantes.  Christine  deve- 
nait Espagnole.  Or  il  n'y  avait  pas  alors  de  nom  qui  éveillât 
en  France  plus  d'antipathies  que  celui-là  ;  il  résonnait  chez 
nous  comme  celui  dd  Pape  dans  le  clan  hérétique. 

En  se  jetant  dans  les  bras  de  l'Espagne,  la  reine  de  Snède 
tournait  le  dos  à  la  France.  H  y  avait  alors  trop  d'animosité  entre 
les.  deux  nations  pour  que,  en  se  rapprochant  de  Tune,  ou  ne 
s'éloignât  pas  de  l'antre.  Jusqu'à  ce  moment,  Christine,  par  gotLt 
personnel  autant  que  par  tradition  politique,  avait  incliné  vers 
la  France.  Mais,  du  jour  où  un  intérêt  qui  pour  elle  primait  tous 
les  autres,  l'eut  contrainte  à  se  tourner  du  côté  de  l'Espagne, 
sa  diplomatie  fut  impuissante  à  tenir  la  balance  égale  entre  les 
deux  nations  ennemies.  La  faveur  doQt  jouissait  Fimentel  à  la 
oour  de  Stockholm,  les  prévenances  et  les  largesses  par  les- 
quelles elle  s'efforçait  de  s'attacher  l'ambassadeur  de  Phi- 
lippe IV,  froissèrent  vivement  les  susceptibilités  françaises. 
Chanut,  alors  ambassadeur  en  Hollande,  ne  dissimulait  pas  son 
chagrin  dans  ses  lettres  à  la  reine.  Le  chargé  d'affaires  de 
France  à  Stot^kholm,  Picques,  écrivait  à  sa  cour  dra  rapports 
qni  entretenaientrirritation.  Il  était  notoire  que  Christine  passait 
à  l'Espagne;  donc  la  France  ne  pouvait  plus  voir  en  elle 
qu'une  ainemie.  Masarin  envoya  Chanut  en  Suéde  ;  on  espé- 
rait de  son  ascendant  sur  l'esprit  deia  jeune  reine  un  contre- 
poids à  l'influence  espagnole.  Chanut  reçut  de  bonnes  paroles, 
mais  l'Espagne  garda  ses  positions. 

Notre  patriotisme  a  lieu  de  s'affliger  sans  doute  que  la  allé 
de  Gustave-Adolphe  ait  mieux  aimé  se  faire  la  cliente  de  l'Es- 
pagne que  de  la  France  ;  mais  faut-il  s'en.étonner  f  Louis  XIV 
ne  régnait  pas  encore,  puisque  Mazarin  4tait  au  pouvoir.  Le 
roi  d'Espagne  était  le  champion  attitré  de  la  cause  catholique  ; 
et  d'autre  part  la  raison  d'État  qui  depuis  François  1*  voulait 
que  la  France,  catholique  au  dedans,  soutint  au  dehors  par  ses 
armes  et  sa  diplomatie  les  Turcs  et  les  hérétiques,  n'était  pas  de 
nature  à  faire  dans  cette  occasion  pencher  la  balance  de  son  côté. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Tamour-propre  uatioDal  oe  doit  pas  nons 
rendre  injustes  à  l'égard  de  ceux  qui  lui  ont  fait  quelque  égra- 
tignure;  et  c'est  pourquoi,  quand  on  écrit  l'histoire,  il  faut  se 
mettre  eu  garde  contre  ses  rancunes  patriotiques. 

(La  suite  prochainement.)  J.  Burnichon 
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L'erreur  est  une  compagne  dangereuse,  une  protégée  per- 
fide. Lorsque,  non  content  de  la  tolérer  pour  le  bien  de  ta 
paix,  on  lui  reconnaît  les  mômes  droits  qu'à  la  vérité,  le  droit 
de  se  produire  au  grand  jour  et  de  se  répandre  parce  qu'elle 
est  une  opinion,  une  forme  de  la  pensée;  elle  ronge  d'abord 
sourdement  toute  doctrine  certaine,  comme  ces  redoutables 
termites  qui  dévorent  la  charpente  et  jusqu'aux  pierres  dea 
maisons  et  ravagent  des  villes  entières  ;  ensuite  elle  hausse  ses 
prétentious  et  devient  insolente  et  tyrannique.  La  famille  est 
un  édifice  fondé  solidement  sur  le  mariage,  cimenté  par  la  loi 
naturelle  et  la  loi  religieuse,  étajé  des  meilleures  traditions  de 
l'humanité.  Laissez-y  pénétrer  la  libre  pensée  :  ce  fondement  se 
désagrège,  le  mariage  perd  son  indissolubilité,  l'édifice  va 
crouler.  Des  orateurs  écoutés,  des  écrivains  décorés  des  plus 
belles  palmes  académiques,  des  législateurs  issus  du  suffrage 
universel .  réclament  le  divorce  ;  en  voici  d'autres  déjà  qui 
traitent  sans  façon  la  famille  d'institution  tout  humaine,  bonne 
en  son  temps,  mais  aujourd'hui  vieillie  et  qni  doit  faire  place  à 
quelque  invention  nouvelle  plus  eu  rapport  avec  l'égalité  mo- 
derne et  avec  les  progrès  de  la  sociologie.  Si  on  leur  objecte  le 
droit  naturel,  la  loi  de  nature,  ils  rejettent  avec  mépris  ces 
termes  mystiques  dépourvus  à  leurs  yeux   de   signification 
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claire  et  de  valeur  scienlifiquc.  Ces  io^anitës,  timides  hier  et 
comme  honteuses  de  paraître,  s'éttleot  aujourd'hui  orgaeilleu  • 
semeiit  au  nom  de  la  science,  demain  elles  ne  soufiriront  plus 
d'être  contredites.  Sans  doute  ces  négations  slupides  et  ces 
assertions  audacieuses  .ne  prouvent  rieu  et  ne  réfutent  rien, 
mais  elles  sont  une  force,  une  force  hrulale  avec  laquelle  il 
faut  compter  en  ce  siècle  matérialiste.  Énoncées  à  grand  fracas, 
répétées,  multipliées  par  les  échos  de  la  presse,  elles  font  croire 
qu'elles  ont  le  nombre.  Or  le  nombre  et  le  bruit  fout  l'opinion, 
et  l'opinioa  règne  à  préseikt  sur  la  raison  ;  nous  avons  vu  des- 
savants  de  profession  lui  décerner  l'empire  de  la  morale. 
D'ailleurs,  si  la  raison  rebelle  à  Dieu  subit  le  joug  avilissant 
de  l'opinion,  c'est  son  juste  châtiment,  puisque,  en  proclamant 
son  absolue  indépendance,  elle  s'est  révoltée  contre  Celui  qui 
est  la  vérité  même. 

Un  autre  argument  très  concluant  contre  le  divorce,  mais 
que  la  philosophie  libérale  ne  peut  employer  sans  l'atTaiblir  et 
le  mutiler,  c'est  celui  qu'on  tire  des  rapports  du  contrat  con- 
jugal avec  la  société  politique.  Le  grand  pape  qui  gouverne  à 
présent  rÉglise  l'a  bien  dit  dans  l'admirable  encyclique 
Arcanum.  Après  avoir  montré  les  ennemis  du  mariage  indis- 
soluble réclamant  à  grands  cris,  au  nom  des  libertés  modernes, 
l'abrogation  des  lois  qui  protègent  ce  lien  sacré  :  a  Les  légis- 
lateurs de  notre  temps,  ajoute-til,  parce  qu'ils  font  profession 
d'ètrepartisans  des  mêmes  principes  de  droit,  ne  peuvent  pas, 
quand  même  ils  le  voudraient,  se  défendre  contre  ces  insolentes 
prétentions;  ils  sont  donc  contraints  de  céder  aux  temps  et 
de  permettre  le  divorce.  »  Le  bon  sens  et  l'expérience  leur 
disent.assez  que  la  perpétuité  du  lien  coijugal  est  nécessaire 
à  la  paix  et  à  la  prospérité  pubhques.  Qui  peut  exprimer 
tous  les  désordres  qu'entraîne  la  rupture  du  mariage?  La 
famille  oîi  le  divorce  éclate  comme  une  tempête  est  détruite, 
ses  membres  dispersés  sans  retour.  Ces  deux  époux  n'avaient 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  ils  sont  désormais  l'un  pour  l'autre 
des  étrangers  ou  des  ennemis;  au  lieu  de  l'amour  étemel 
qu'ils  s'étaient  juré,  c'est  entre  eux  pour  toujours  l'indifférence 
ou  la  haine.  La  séparation  de  corps,  lorsqu'elle  est  devenue  un 
remède  indispensable,  n'ôle  pas  du  moins  la  possibilité  d'an 
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rapprochement  ;  le  divorce  crease  un  abîme  que  rien  ne  com- 
blera jamais,  rien,  pas  même  l'amour  des  enfaals  communs. 
Quel  respect,  quelle  pieté  filiale  ces  enfaiilg  auront-  ils  pour  des 
parents  qui,  vivants  l'un  et  l'autre,  les  ont  rendus  orphelins 
avant  le  temps  et  malgré  la  nature,  et  qui,  au  mépris  des  plus 
saints  engagements,  se  sont  unis  l'un  avec  uae  femme  qui  u'est 
pas  leur  mère,  l'autre  avec  un  homme  qui  n'est  pas  leur  pèreî 
Les  frères  et  las  sœurs  n'ayant  plus  de  fojer  paternel  antoar 
duquel  ils  puissent  être  assembles,  ou  de  sein  maternel  sur 
lequel  ils  s'embrassât  dans  une  même  étreinte,  se  séparent 
mx  aussi  et  leur  tendresse  matuelle  s'affitiblit  et  s'efEace.  Ainsi 
tombe  une  famille,  et  ses  débris  vont  en  ébranler  d'autres. 
L'exemple  de  ce  divorce  ira  se  propageant;  il  sera  une  tenta- 
tion pour  un  époux  enclin  au  vice,  pour  une  épouse  fatiguée  du 
joug,  qui  auraient  lutté  courageusement  contre  lasoufiranceou 
contre  des  penchants  mauvais,  s'ils  n'avaient  vu  d'autre  issue 
au  combat  que  la  victoire  ou  la  honte,  mais  qui  se  laisseront 
peut-être  aller  à  accepter  ou  à  désirer  le  moyen  facile  qui  leur 
est  offert  de  se  soustraire  à  un  devoir  pénible  ou  d'assouvir 
uae  passion  criminelle.  Ces  alliances  ne  seront  pas  rompues  ou 
troublées  sans  que  les  familles  dont  le  sang  s'était  mêlé  et  bien 
d'autres  encore  qui  avaient  à  celte  occasion  contracté  de  nom- 
breuses relations  d'affection  et  d'intérêt,  soient  désunies,  jetées 
en  des  haines  irréconciliables,  et  la  discorde  comme  un  poison 
Bfl  propagera  dans  les  veines  du  corps  social. 

Eh  quoi  I  n'avioDs-nous  pas  assez  d'autres  causes  de  dissen  - 
sions  1  N'élait-ce  pas  assez,  n'était-ce  pas  trop  déjà  de  l'ar- 
dente compétition  des  partis  politiques,  de  la  lutte  engagée 
entre  les  classes  inférieures  et  les  classes  supérieures  sur  les 
questions  sociales,  et  de  la  guerre  tant  de  fois  séculaire  entre 
la  vérité  et  l'erreur,  entre  l'Église  et  les  sectes  dissidentes, 
entre  le  christianisme  et  la  libre  pensée?  Pourquoi  souffler 
encore  la  division  jusqu'au  sein  de  la  famille,  et,  sous  prétexte 
qu'il  y  a  des  mariages  malheureux,  porter  une  atteinte  mor- 
telle à  l'institution  même  du  mariage  eu  lui  ôtant  le  caractère 
qui  le  distingue,  l'attribut  qui  fait  sa  force,  en  un  mot  l'indis- 
solabilité,  si  tant  est  qu'il  soit  au  pouvoir  des  hommes  de  l'eu 
dépouiller? 
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Plus  OD  donne  de  liberté  politique  à  la  société,  plus  il  faut 
que  la  famille  y  soit  fortement  constituée,  solidement  unie, 
sans  quoi  le  corps  social  ne  sera  plus  qu'une  poussière  tourbil- 
lonnant au  gré  du  vent  des  révolations.  Et  quand  même  on  se 
persuaderait  que'  le  peuple  n'est  pas  an  corps  organique  com- 
posé de  familles  et  d'associations  subordonnées,  mais  une  simple 
j^régation  d'individus,  on  aurait  tort  de  croire  que  le  divorce 
lui  fât  peu  nuisible  ;  car  le  divorce  ammndrit  les  individus 
eux-mêmes,  parce  qu'il  corrompt  tes  mœurs  en  multipliant  les 
adultères  et  en  étendant  la  plaie  du  célibat  libertin,  parce  qu'il 
diminue  le  nombre  des  naissances,  parce  qu'il  dégrade  et  avilit 
la  race.  L'bistoire  le  prouve;  je  dis  l'histoire  des  nations  chez 
qui  le  divorce  admis  par  la  loi  est  devenu  d'une  pratique  com- 
mune, comme  cela  s'est  vu  dans  l'empire  romain,  et  non  des 
peuples  diez  quiledi'vorce,  repoussé  par  les  mœurs  ou  contrarié 
par  de  puissantes  influences,  n'a  pas  produit  tons  ses  ravages. 
Les  adversaires  du  mariage  indissoluble  disent  volontiers  : 
Voyez  autour  de  nous  les  pays  où  la  loi  ne  reconnaît  pas 
rindissolubilité  du  nœud  conjugal  I  En  Allemagne,  la  race  est 
vigoureuse  et  féconde;  en  Angleterre,  la  famille  est  assise  sur 
des  bases  solides  ;  en  Belgique,  le  nombre  des  ménages  désunis 
par  le  divorce  et  la  séparation  de  corps  est  proportionnellement 
moindre  qu'en  France  oà  la  séparation  de  corps  est  seule  per- 
mise. Ce  qu'ils  disent  moins,  c'est  que,  dans  ces  pays,  des 
circonstances  heureuses,  i6i  un  tempérament  plus  froid,  ta 
un  genre  de  vie  plus  simple  et  plus  laborieux,. ailleurs  l'atta- 
chement aux  anciennes  habitudes  ou  les  obstacles  mis  autour  dn 
divorce  l'ont  empêché  jusqu'ici  de  se  propager  rapidement 
d'entrer  dans  les  mœurs  et  de  développer  toutes  ses  funestes 
conséquences.  Mais  le  mal  gagne,  il  grandit  d'anuée  en  année. 
En  Belgique,  par  exemple,  on  comptait,  en  1840,  un  divorce 
pour  H76  mariages;  en  1866,  un  divorce  pour  739  mariages; 
en  1874,  un  divorce  pour  336  mariages  ;  en  1877,  un  divorce 
pour  313  marines.  Tandis  que  le  nombre  des'  divorces  aug- 
mente, celui  des  mariages  diminue  malgré  l'accroissement  de 
la  population.  Ainsi,  dans  la  commune  de  Bruxelles,  22  di- 
vorces avaient  été  prononcés  en  1870;  il  y  en  a  eu  38  en 
1879;  au  contraire,  le  chiâre  des  mariages  est  descendu  de 
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1739  à  1580,  quoique  celui  de  la  population  soit  monté  de 
166,706  à  176,188.  Dans  l'ensemble  diï  royaume,  le  nombre 
des  mariages, qui  était  en  moyenne  de  39,520  de  i870àl875, 
a  été  en  1876  de  38,228,  et  en  1879,  il  est  descendu  à  36,734, 
On  voit  que  le  flegme  belge  n'arrête  pas  la  contagion  et  qu'elle 
prend  des  proportions  de  plus  en  plus  inquiétantes. 

Si  l'inconstance  des  Français  est  telle  que,  même  avec  la 
législation  qui  maintient  le  mariage  indissoluble,  il  y  a  parmi 
eux  tant  de  mariages  désunis,  que  sera-ce  donc  si  on  lâche  ce 
frein  et  qu'on  les  abandonne  à  leur  humeur  volage  et  à  l'intem- 
pérance de  leurs  désirs  ?  Ne  sait-on  pas  que  les  lois  ne  doivent 
pas  se  plier  aux  caprices  coupables  des  hommes,  mais  redresser 
leurs  dérèglements  et  s'opposer  comme  une  digue  au  déborde- 
ment des  mœurs  î 

Mais  ne  nous  attardons  pas  aux  objections  des  avocats  du 
divorce.  Quiconque  a  médité  sérieusement  sur  l'institution  du 
mariage  et  compris  les  leçons  de  l'histoire,  reconnaîtra  que  la 
liberté  de  rompre  le  lien  conjugales!  funeste  à  la  société,  puis- 
qu'elle brise  le  faisceau  de  la  famille,  qu'elle  sème  au  loin  des 
germes  de  haine,  qu'elle  sépare  et  brouille  de  graves  intérêts, 
qu'elle  compromet  l'éducation  des  enfants  et  qu'étouffant  dans 
leurs  jeunes  cœurs  l'amour  des  parents,  elle  tarit  en  sa  source  le 
patriotisme,  qu'elle  ofire  un  appât  aux  plus  basses  et  aux  plus 
dangereuses  passions  de  l'homme,  et  que,  par  la  diminution  du 
nombre  des  mariages,  elle  appauvrit  la  race  et  arrête  le  progrès 
delà  population. 

Sur  ces  données  la  raison  chrétienne  et  la  libre  pensée  argu  - 
mentent  d'une  manière  très  différente.  Voici  comment  procède 
la  raison  chrétienne. 

La  société  politique  est  un  épanouissement  de  la  sociabilité 
que  Dieu  a  mise  lui-même  dans  le  cœur  des  hommes.  Ils  sont 
portés  par  une  tendance  naturelle  et  par  le  besoin  qu'ils  ont  les 
uns  des  autres  à  étendre  leurs  relations  en  dehors  de  la  famille 
et  à  se  grouper  d'abord  en  tribus,  puis  en  peuples.  Dans  une 
association  plus  vaste  ils  trouvent  mieux  le  moyen  de  déve- 
lopper leur  intelligence^  de  jouir  en  paix  des  nobles  avan- 

1  Ces  chiffrai  sont  fournis  par  M.  P.  Lefebvre,  avocat  belge;  doub  le»  repro- 
duûona  d'après  la  LiberU  da  Fribourg. 
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tages  de  la  civilisation  et  de  se  défendre  cootre  la  violence 
et  Tinjastice.  Ainsi  la  société  politique  est  un  état  voulu  par 
l'auteur  do  la  nature  ;  il  eu  a  donc  déterminé  l'essence  et  tracé 
les  lois  fondamentales.  Ces  lois  sont  par  conséquent  supé- 
rieures à  la  volonté  humaine  ;  les  hommes  les  ont  trouvées 
toutes  faites,  et  il  ne  leur  appartient  pas  de  les  supprimer  ou  de . 
les  changer;  qu'Usaient  ou  non  consenti  à  ces  lois,  elles  les 
obligent  à  se  vouloir  mutnellement  du  bien,  à  respecter  lei 
droits  d'autrui,  à  s'aider  les  uns  les  autres.  Or  le  divorce  est 
contraire  aux  lois  fondamentales  de  la  société,  puisqu'il  di- 
vise ce  qu'elle  unit  et  qu'il  la  trouble  par  de  graves  désordres. 
Il  est  donc  en  oi^sition  avec  Tordre  naturel  des  êtres  et  avec 
la  volonté  souveraine  de  Dieu  par  qui  cet  ordre  a  été  établi. 
C'est  par  conséquent  une  chose  maavaise,  immorale,  une  chose 
à  laquelle  nul  ne  peut  avoir  un  droit;  car  le  droit  est  un  pou- 
voir selon  la  raison,  et  la  raison  ne  dirige  pas  notre  libre  acti- 
vité vers  ce  qui  est  mauvais  en  soi.- 

De  ces  principes  il  suit  premièrement  que  la  puissance  po« 
litique  ne  peut  pas  autoriser  le  divorce,  c'est-à-dire  le  rendre 
légitime,  le  consacrer  comme  un  droit.  Si  elle  tentait  de  loi 
donner  cette  consécration  de  la  légitimité  et  du  droit,  elle  dé- 
passerait son  pouvoir  ;  Li  loi  qu'elle  ferait  pour  légitimer  cette 
action  immorale  serait  nulle,  parce  qu'une  condition  essentielle 
de  la  loi  est  d'être  juste  et  conforme  à  la  raison. 

Mais  si  la  puissance  politique  ne  peut  pas  autoriser  le  di- 
vorce, peut- elle  au  moins  le  tolérer,  c'est-à-dire,  sans  admet- 
tre quele  nœud  conjugal  puisse  être  rompu  en  droit,  fermer  les 
yeux  sur  le  fait,  et  même  accorder  les  effets  civils  du  mariage 
à  des  unions  invalidement  contractées  par  des  époux  divorcés  î 
Il  faut  dire  qu'en  général  elle  doit  refuser  cettg  tolérance  au 
divorce,  puisqu'il  jette  le  trouble  dans  l'ordre  extérieur  qu'elle  a 
pour  an  de  protéger.  Cependant  il  pourrait  se  rencontrer  des 
circonstances  telles  qu'il  serait  impossible  d'empêcher  ce  mal 
sans  s'exposer  à  des  maux  encore  plus  funestes.  Par  exemple, 
les  empereurs  romains  convertis  au  christianisme  auraient>ils 
pu  abroger  tout  d'un  coup  les  lois  portées  par  leurs  prédécesseurs 
en  faveur  du  divorce  î  II  est  permis  d'en  douter.  Toutefois  ce 
n'est  là  qu'une  exception. 
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Si  l'État  ne  peut  regarder  le  divorce  avec  indifférence,  et 
plus  généralement,  ai  tout  ce  qui  touche  à  l'union  conjugale  est 
d'une  extrême  importance  pour  lui,  ne  s'ensuit-il  pas  qu'il  a 
juridiction  sur  les  mariages  considérés  dans  leur  substance 
et  au  point  de  vue  de  la  validité?  Non,  cette  juridiction  ne  lui 
appartient  en  aucune  manière,  puisque  le  mariage  est  un  con- 
trat sacré  et  que  les  choses  sacrées  sont  du  ressort  de  l'autorité 
religieuse.  Il  devra  donc  laisser  à  l'Église  les  questions  de  va  - 
lidité  et  de  nullité  des  mariages.  C'est  ce  que  le  grand  Pie  IX 
écrivait  au  roi  de  Sardaigne  le  9  septembre  1852  ;  «  Que  le 
pouvoir  civil  dispose  des  effets  civils  résultant  du  mariage,  mais 
laisse  à  l'Église  le  droit  d'en  régler  la  validité  entre  chrétiens. 
Que  la  loi  civile  prenne  pour  point  de  départ  la  validité  ou  l'in- 
validité du  mariage  comme  l'Église  la  détermine,  et  que  par- 
tant de  ce  fait  qu'elle  ne  peut  pas  constituer,  puisqu'il  est  hors 
de  sa  sphère,  elle  en  règle  les  effets  civils.  » 

Cette  doctrine  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  souveraineté  de 
l'État  ;  elle  montre  seulement  que,  s'il  a  ses  droits,  l'Église  a 
Bussi  les  siens,  qu'il  doit  par  conséquent  s'entendre  avec  elle  et 
reconnaître  que  dans  les  matières  mixtes  il  lui  est  subordonné 
parce  que  la  prospérité  temporelle,  qui  est  la  fin  de  l'État,  est, 
subordonnée  au  bonheur  éternel,  qui  est  la  fin  de  l'Éghse.  «  Sans 
aucun  doute,  dit  Léon  XIII  dans  sa  belle  encyclique  sur  le  ma- 
riage, Jésus-Christ,  fondateur  de  l'Église,  a  voulu  que  la  puis- 
sance civile  fût  distincte  de  la  puissance  sacrée  et  que  chacune 
eût  dans  sa  sphère  la  liberté  de  son  action  et  de  ses  mouve- 
ments, mais  toutefois  à  condition  que,  pour  l'avantage  de  l'une 
et  de  l'autre  et  dans  l'intérêt  de  tous  les  hommes,  il  y  eût  entre 
elles  union  et  concorde,  et  que  dans  les  matières  sur  lesquelles, 
à  des  points  de  vue  différents,  elles  ont  toutes  les  deux  juri- 
diction, celle  à  qui  les  intérêts  humains  sont  confiés  dépendit, 
comme  il  Kit  à  propos  et  convenable,  de  celle  qui  a  la  charge 
des  choses  célestes.  » 

Penderet,  dépendance  t  le  mot  paraîtra  dur,  révoltant  même 
à  ceux  qui  ne  comprennent  pas  la  raison  qui  l'explique  et  ie 
justifie,  à  ceux  qui  ne  connaissent  rien  au-dessus  de  l'homme, 
qui  regardent  la  vie  future  comme  un  songe,  qui  doutent  s'ils 
ont  une  âme  libre  et  immortelle  et  s'ils  différent  essentielle- 
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ment  des  animaux  stupides.  Mais  ceux-là,  quelque  bniit  qu'ils 
fassent,  n'étoufferont  pas  la  voix  de  ceux  qui  croient  à  l'exis- 
tence  de  Dieu,  qui  savenlque  l'homme  ne  descend  pas  tout  en- 
tier dans  la  tombe  et  qui  espèrent  la  récompense  éternelle  pro- 
mise à  la  vertu.  Des  esprits  remplis  de  ces  doctrines  élevées  ne 
trouveront  pas  étrange  la  subordination  du  pouvoir  temporel  ■ 
au  pouvoir  spirituel. 

Cette  vérité  n'est  pas  tellement  vieillie  qu'il  soit  impossible 
de  la  présenter,  même  de  nos  jours,  à  une  assemblée  politique. 
Nous  pouvons  citer  un  parlement,  un  parlement  en  partie 
français,  quoiqu'il  soit  dans  l'enipire  britannique,  au  sein 
duquel,  cette  année  même,  un  orateur  n'a  pas  craint  de  l'expo- 
ser eu  toute  franchise  et  sans  la  moindre  atténuation.  Au  com- 
mencement du  mois  de  mars  1880  on  discutait  dans  le  parle- 
ment fédéral  du  Canada  un  projet  de  loi  sur  le  mariage  entre 
beau-frère  et  belle-sœur.  A  ce  propos  un  député,  M.  Landry, 
aborda  la  question  des  rapports  de  l'Ëglise  et  de  l'État.  Re- 
montant aux  vrais  principes  de  la  science  sociale,  il  rappela 
que  le  pouvoir  ou  l'ensemble  des  droits  d'une  société  est  pro- 
portionné à  la  fin  qu'elle  doit  poursuivre.  Il  existe  deux  so- 
ciétés supérieures,  l'Etat,  qui  a  pour  fin  le  bonheur  temporel, 
etrÉgliâe,  dont  la  fin  est  le  bonheur  spirituel,  û'n  catholique, 
membre  à  la  fois  de  l'Église  et  de  l'État,  doit  tendre  à  la  fin 
de  la  société  religieuse  et  de  la  société  civile.  Si  elles  sont  d'ac- 
cord, il  n'aura  point  de  peine  à  concilier  les  obligations  que 
ces  sociétés  lui  imposent.  Si  elles  sont  en  conflit,  que  devra- 
t-il  faire?  L'Église  et  l'État,  dit  l'honorable  député  canadien^ 
«  sont  deux  sociétés  inégales,  mais  composées,  dans  le  cas 
présent,  des  mêmes  membres.  Elles  sont  deux  sociétés  inégales 
parce  que  leur  fin  est  inégale.  En  effet,  il  n'y  a  pas  d'égalité 
entre  le  bonheur  éternel,  fin  de  l'Église,  et  le  bonheur  tem- 
porel, fin  de  l'État.  Ai-je  besoin  de  prouver  que  le  bonheur 
éternel  est  supérieur  au  bonheur  temporel?  Non,  c'est  une 
vérité  admise,  évidente  podr  tout  le  monde.  Donc  la  fin  de 
l'Eglise  eât  supérieure  à  celle  de  [l'Etat.  D'un  autre  côté  iL  est 
admis  sans  conteste  que  tout  pouvoir,  dans  une  société,  doit 
être  proportionné  à  sa  fin.  Donc  le  pouvoir  de  L'Église,  société 
supérieure  à  la  société  civile  parce  que  sa  fin  est  supérieure 
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à  celle  de  l'État,  est  lui-même  sapérieur  à  celai  de  l'État.  Ea 
face  d'obligations  contradictoires,  imposées  Tune  par  le  pouvoir 
religieoi,  l'aatre  par  le  pouvoir  civil,  le  citoyen  catkolique  est 
doue  tenu  d'obéir  à  l'Église  plutôt  qu'à  l'État.  Mais  le  devoir 
d'obéir  est  corrélatif  au  droit  de  commander,  c'est-à-dire  qu'il 
y  a  devoir  chez  le  citoyen  d'obéir,  parce  qu'il  y  a  droit  chez 
l'État  d'exiger  l'obéissance...  L'État  n'a  donc  aucun  pouvoir 
d'imposer  aux  citoyens  catboUques  dçs  obligations  qui  soient 
contradictoires  aux  droits  de  l'Eglise.  » 

Appliquant  ces  principes  au  projet  mis  en  discussion,  M.  Landry 
prouve  par  l'Écriture  sainte,  par  les  conciles  et  par  le  Syllahus, 
que  le  mariage  étant  un  sacremeut,  est,  comme  tel,  réservé  à 
la  puissance  divine  de  l'Église,  et  qu'ainsi  le  parlementn'a  pas 
le  pouvoir  de  légiférer  sur  la  validité  des  mariages.  «  Le  ma- 
riage, dit-il,  est  un  sacrement,  et  l'État  n'a  pas  le  droit  de  se 
prononcer  sur  l'administration  du  sacrement  et  par  conséquent 
sur  la  validité  du  mariage.  Le  mariage  est  un  contrat,  ecdé- 
siastiq  ue,  sur  lequel  la  société  religieuse  seule  a  un  pouvoir  que 
ne  peut  avoir  l'État.  » 

C'est  ainsi  que  dans  un  pays  qui  porta  le  nom  de  Nouvelle- 
France,  un  orateur  français  de  race  et  de  nom  expliquait  les 
rapports  de  la  puissance  civile  et  de  la  puissance  ecclésiastique 
et  déâuissait  leurs  droits  respectifs  dans  les  questions  matri- 
moniales. Il  faut  dire,  à  la  louange  du  parlement  canadien,  que 
celte  assemblée  où  les  protestants  sont  en  majorité,  a  écouté  ce 
discours  non  seulement  sans  irritation  ni  surprise,  mais  encore 
avec  bienveillance  et  avec  applaudissement  '. 
'  Mais  la  libre  pensée  raisonne  autremeut  que  la  philosophie 
chrétienne.  Elle  considère  la  société  politique  comme  un  état 
institué  par  les  hommes  et  dont  les  lois  fondamentales  dépen- 
dent uniquement  de  leur  volonté.  Soit  qu'elle  enseigne  avec 
Rousseau  que  la  souveraineté  résulte  de  l'abandon  fait  par  cha- 
cun de  tous  ses  droits  à  la  communauté,  oti  qu'elle  prononce 
avec  Kant  que  la  volonté  humaine  est  autonome  et  se  donne  à 
elle-même  la  loi,  elle  exclut  Dieu  de  ses  combinaisons,  oo  du 

1  Voir  la  CanadUn,  6,  7  at  8  arril  1380.  D'après  l'Almanacb  d«  Ootha,  i* 
IwpulatioD  unadiaaDa  ae  partage  ainti  ;  oatboiiqnH,  1,531,489;  prolaalaal^ 
2,019,^;  iaraéliks,  l.llSi  aalraa  cultas,  9,370  ;  iDcomma,  17,(^  p«r«oDa«*. 
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moins  elle  lui  fait  une  si  petite  place  qu'oa  voit  bien  qu'elle  ae 
demande  pas  mieux  gae  de  se  passer  de  lui.  Pourquoi  irait-elle 
chercher  ei  haut  et  jusque  dans  la  raison  diviue  le  fondemeut 
des  lois,  lorsqu'elle  trouve  à  sa  portée  une  base  soffisante  et 
commodedans  la  volonté  générale?  C'est  donc  là-dossus,  sur  le 
consentement  de  tous,  ou,  s'il  fait  défaut,  sur  les  suâVages  de 
la  majorité,  qu'on  établira  toutes  les  institutions  sociales  et  spé- 
cialement celle  du  mariage. 

Je  n'ignore  pas  que  les  libres  penseurs  agitent  la  question  de 
savoir  si  la  famille  est  uée  de  l'État  ou  si  l'État  suppose  la 
famille.  Les  plus  sages  afSrment  que  la  famille  est  à  l'origine 
de  tous  les  peuples  et  qu'elle  est  fondée  elle-mdme  sur  le 
mariage.  Les  plus  hardis  rejettent  cette  opinion  comme  noo 
scientifique;  à  les  entendre,  Tunion  des  sexes  était  passagère 
chez  les  tribus  primitives,  nul  enfant  ne  pouvait  dire  àt  quel 
père  il  devait  le  jour,  et  la  &mille  patriarcale  ne  s'est  dégagée 
que  peu  à  peu  de  cette  promiscuité.  Mais  tous,  excepté  ceux 
gui  nient  la  famille  et  l'État,  s'accordent  en  ce  point  qu'ils  re- 
connaissent à  l'État  le  droit  d'organiser  la  famille  en  légi- 
férant sur  le  lien  conjugal. 

S'ils  ne  lui  attribuaient  que  le  droit  de  légiférer  sur  les  effets 
civils  du  mariage,  ils  seraient  dans  le  vrai  ;  les  preuves  qu'ils 
apportent  n'étendent  pas  plus  loin  leurs  conclusions  légitimes. 
Car  enfin,  que  disent-ils?  Que  l'État  doit  protéger  et  encou- 
rager les  bounes  mœars.  liien  n'est  plus  véritable.  Il  doit  donc 
régler  les  effets  civils  du  mariage  de  manière  à  garantir  les 
intérêts  de  ceux  qui  en  observeut  fidèlement  les  lois.  Mais 
quand  on  ajoute  que  l'État  est  la  personnification  de  la  morale 
et  qu'il  a  le  droit  d'intervenir  à  ce  titre  dans  le  contrat  même 
du  mariage,  on  va  trop  loin.  Si  l'État  personnifie  la  morale,  il 
peut  dire  :  «  Je  suis  la  morale,  c'est  moi  qui  fais  le  juste  et 
l'injuste.  S'il  me  pMt  d'imposer  l'indissolubilité  du  mariage, 
la  rupture  du  nœud  conjugal  est  immorale;  s'il  me  plaît  de 
permettre  le  divorce,  le  divorce  est  licite,  il  n'a  rien  d'immo- 
ral. Que  venez-vous  me  dire  qu'il  est  contraire  aux  bonnes 
mœurs?  N'étant  pas  contraire  à  mes  lois,  il  est  conforme  à  la 
morale,  puisque  enfin  la  morale,  c'est  moi.  »  C'est  sans  doute 
pour  s'être  exagéré  à  ce  point  les  droits  de  l'État  qu'un  écri- 
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vain  libéral,  d'ailleurs  modéré,  est  allé  jusqu'à  dire  qu'an 
peuple  doit  obéir  aux  lois,  justes  ou  injustes;  que  toute  loi  est 
supposée  juste  ;  qu'autoriser  la  désobéissance  envers  les  lois 
injustes,  c'est  introduire  dans  la  société  an  principe  interne 
de  destruction  *.  Les  docteurs  chrétiens  ne  font  pas  si  bon 
marche  de  la  liberté  et  de  la  conscience. 

La  seconde  raison  qu'on  allègue  est  que  la  fonction  de  l'État 
est  de  maintenir  la  justice,  de  protéger  le  faible  et  de  veiller  sur 
ses  intérêts.  Il  doit  donc  s'occuper  des  enfants  qui  naîtront  du 
njariage.  S'ensuit-il  qu'il  ait  à  régler  les  conditions  de  validité 
du  contrat  matrimionial  ?  Nullement  :  il  suffit  qu'il  sache,  par  le 
témoignage  do  l'autorité  compétentej  si  ces  conditions  ont  été 
remplies  et  que  par  de  bonnes  lois  il  assure  la  paix  et  la  stabilité 
de  la  famille  ainsi  fondée.  Bonald  a  développé  cet  argument 
avec  beaucoup  de  force,  mais  qu^ques-unes  de  ses  expressions 
ont  besoin  d'être  atténuées.  Le  pouvoir  civil,  d'après  ce  grave 
auteur,  ne  constate  pas  seulement  le  contrât  d'union  des  époux, 
mais41  7  intervient  par  ses  ofâciers  ;  il  y  représente  l'enfant  à 
naître,  seul  objet  social  du  mariage,  et  il  accepte  l'engagement 
que  les  époux  prennent  en  sa  présence  et  sous  aa  garantie,  de 
lui  donner  l'être;  il  stipule  les  intérêts  de  l'enfant;  tellement 
que  l'engagement  conjugal  est  en  réalité  formé  entre  trois  per- 
sonnes présentes  ou  représentées  *.  Si  cette  théorie  était  vérita- 
ble, il  faudrait  dire  que  les  mariages' formés  sans  l'intervention 
du  pouvoir  civil  sont  nuls  de  plein  droit,  et  qu'ils  étaient  nuls 
avant  l'invention  toute  moderne  du  inariage  civil,  puisque  l'en- 
fant, une  des  parties  contractantes,  n'y  était  point  représenté. 
On  répondra  qu'alors  c'était  le  prêtre  qui  remplissait  cette  fonc- 
tion ;  mais  nous  ferons  observer  que  le  prêtre  assiste  au  mariage 
comme  témoin  sans  y  prendre  ou  j  recevoir  aucun  engagement 
au  nom  de  qui  que  ce  soit  ;  que  la  présence  de  ce  témoin  n'est 
requise  sous  peine  de  nullité  que  depuis  le  concile  de  Trente  et 
dans  les  pays  où  la  loi  de  ce  concile  sur  l'empêchement  de  clan- 
destinité a  élé  promulguée  ;  qu'enfin  l'Église  admet  comme  va  ■ 
lides  les  mariages  comme  celui  de  l'empereur  Marcieu  avec 
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Baînte  Pulchérie  où  les  époux  s'engagent  à  garder  perpétnelle- 
ment  la  continence.  Laisâous  donc  cette  idée  assez  étrange  de 
faire  intervenir  l'enfant  co^me  partiecontractante  dans  le  ma- 
riage de  son  père  et  de  sa  mère  et  l'État  comme  stipulant  dans  le 
contrat  au  nom  de  l'enfant. 

Mais  l'État  n'a-t-il  pas  droit  d'y  intervenir  en  son  propre 
nom? 

«  Son  intérêt,  dit  M.  Lonis  Legrand,  et  par  suite  son  droit 
sont  évidents.  Il  est^Ht^  dans  tous  les  mariages  qni  se  contrac- 
tent; leur  nombre,  leur  vertu,  leur  fécondité,  tout  celalniin^ 
porte'.  »  Quoi  donc?  les  droits  de  l'État  se  mesurent  par  son 
intérêt  I  Avec  un  pareil  principe  un  gouvernement  peut  justifier 
toutes  les  ^rannies.  C'est  l'intérêt  de  l'État  que  la  jeunesse 
reçoive  une  éducation  homogène;  donc  on  supprimera  la  li-f 
herté  d'enseignement,  et  sous  prétexte  de  prévenir  les  guerres 
civiles  on  défendra  d'expliquer  aux  enfants  le  catéchisme.  Une 
majorité  communiste  (et  qui  peut  répondre  que  le  parlement 
français  ne  verra  pas  cette  rareté  î),  une  majorité  collectiviste, 
considérant  que  c'est  l'intérêt  et  par  conséquent  le  droit  de  la 
nation  de  posséder  eu  commun  tous  les  instruments  de  travail, 
décrète  que  la  terre,  les  ateliers  et  les  usines  sont  le  domaine  de 
l'État  :  voilà  tous  les  propriétaires  fonciers  et  industriels  légale- 
ment dépouillés  et  mis  au  niveau  des  prolétaires.  Mais  renfer^ 
mons-nous  dans  notre  sujet.  Il  importe  à  l'État  que  les  mariages 
soient  nombreux  et  féconds,  puisqu'ils  sont  «  les  pépinières  d'où 
sortent  les  rejetons  destinés  à  combler  les  vides  qui  se  produi- 
sent dans  la  masse  collective  de  la  nation.  »  Aura-t~il  le  droit 
de  décréter  le  mariage  obligatoire?  Si  j'objecte  la  liberté  indi- 
viduelle, on  me  répondra  par  l'exemple  de  l'armée.  Le  service 
militaire  n'est-il  pas  une  de  ces  situations  où,  pour  parler  comme 
M.  Albert  Millet,  «la  liberté  individuelle  est  forcément  immolée 
sur  l'autel  de  la  patrie  'î  »  Or  «  qui  oserait  dissoudre  l'armée 
nationale  au  nom  de  la  liberté  ?  Personne,  apparemment.  Eh 
bien,  poursuit  cet  auteur,  il  nous  semble  que  les  gens  mariés, 
les  pères  de  famille,  forment  dans  l'État  ane  immense  armée. 


i  Le  mariage  et  lu  mœurt  tn  Frottée,  ch.  tu. 

*  £«  divorce,  ce  gu'il  a  été,  ce  qu'il  doit  être,  lit.  lit  cb,  i. 
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destinée,  uon  pas  à  extermioer  l'espèce  humaine,  mais  tout  aa 
contraire  à  la  perpétuer  légitimement.  La  loi  oblige,  aujour- 
d'hui, tous  les  citoyens  à  accomplir  le  service  militaire;  elle 
courbe  les  volontés  individuelles  sons  son  joug  ;  elle  enchaîne,  par 
ordre,  la  liberté  humaine,  au  nom  de  l'intérêt  public...  »  On 
s'attend  à  ce  que  M.  Millet  conclne  que  le  service  conjugal  de- 
vrait aussi  être  obligatoire.  Mais  non  :  «  Au  contraire,  dit-il, 
la  loi  n'oblige  personne  à  se  marier.  Le  mariage  est  un  contrat 
essentiellement  libre...  Dans  l'armée  matrimoniale  il  n'y  a  que 
des  volontaires.  »  Il  n'y  avait  non  plus  que  des  volontaires  au- 
trefois dans  l'armée  française.  Je  crains  vraiment  que  cette  idée 
de  l'armée  matrimoniale  ne  fasse  fortune  et  qu'une  Chambre  un 
jour  n'impose  les  mariages  par  conscription. 

«  Il  faut  adorer  la  famille  telle  que  Dieu  l'a  faite  *  »,  dit 
M.  Jules  Simon.  Gardons-nous  de  corriger  une  si  belle  œuvre; 
laissons  le  mariage  tel  que  Dieu  l'a  institué,  ne  permettons  pas 
h  l'Etat  d'y  toucher  avec  sa  main  profane.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
des  intérêts  civils  et  politiques  liés  à  cette  institution  sacrée,  nous 
en  convenons  avec  l'éminent  auteur  deLo  liberté  civile,  a  Qn'na 
pays  soit  divisé  en  castes  ou  que  tous  les  citoyens  y  naissent 
égara,  que  les  frères  aient  les  mêmes  droits  on  des  droits  iné- 
gaux dans  la  maUon  et  sur  la  succession  du  père,  que  le  père 
dispose  souverainement  de  ses  biens  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort,  ou  qu'une  portion  de  son  patrimoine  soit  immobilisée  dans 
ses  mains  au  prodt  de  ses  enfants:  cesont  làles  premières  ques- 
tions politiques,  les  plus  essentielles,  les  plus  radicales,  celles 
que  l'Etat  est  obligé  de  régler,  sous  peine  de  déchéance. . .  Or 
comment  réglera-t-il  tes  rapports  du  père  et  du  ûls,  et  la  trans- 
mission de  la  propriété  ?  »  La  réponse  est  bien  simple  :  ce  sont 
là  des  effets  civils  du  mariage  ;  l'État  les  réglera  par  de  sages 
ordonnances  à  l'avantage  du  peuple  qu'il  gouverne.  Mais  le 
contrat  qui  fait  l'essence  du  mariage  n'est  pas  de  son  ressort  ; 
il  ne  lui  appartient  ni  de  former  ni  de  défaire  le  nœud  conjugal. 
Ce  terrain  n'est  pas  à  lui,  il  ne  peut  y  pénétrer  ni  au  nom  de  la 
morale,  ni  au  nom  des  enfants  à  naître,  ni  en  son  propre  nom, 
quelque  raison  d'intérêt  qu'il  ait  à  faire  valoir  :  autre  chose  est 


*  La  liberté  oiviU,  cb.  i. 
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BOQ  intërfit,  autre  chose  sou  droit.  ÂbsndoQoer  à  l'État  le  lien 
matrîoiOQial,  surtoat  quand  l'État  ne  reconnaît  d'antre  morale 
que  les  décisions  d'une  majorité  changeante,  c'est  livrer  la  fa- 
mille aux  caprices  de  ropinion  et  aax  âuctuations  des  partis. 
Aujourd'hui  le  Code  civil  sanctionne  comme  iDdisaolable  le  ma- 
riage civil  qui  n'est  rien,  et  ne  s'occupe  du  mariîige  religieux  que 
pour  l'entraver  ;  bientôt  U  permettra  le  divorce  aux  époux  sans 
enfants  on  même  aux  autres  avec  quelque  restriction;  plus  tard 
ce  sera  le  divorce  libre  conformément  aux  idées  peraounelles  de 
M.  Naquet.  Ainsi  la  famille  sera  de  plus  en  plus  désorganisée, 
et  la  société  civile,  pour  avoir  voulu  se  passer  de  Dieu  et  refuser 
de  Ventendre  avec  l'Éghse,  descendra  par  une  pente  rapide  à 
une  hideuse  corruption  de  mœurs  et  à  la  barbarie. 

F.  DEsjAcguES. 
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PAR  H.   VICTOR  HDOO 


Il  y  a  des  hommes  qui,  pour  leur  gloire,  oat  le  malheur  de 
vivre  trop  longtemps  et  des  poètes  qui,  grisés  par  le  bruit  de  leur 
popularité  première,  finissent  par  croire  qu'il  leur  suffit  de  com- 
piler des  hémistiches  et  d'aligner  quelques  rimes  sonores  pour 
enfanter  un  chef-d'œuvre.  M.  Victor  Hugo  tend  de  plus  en  plus 
à  prendre  place  parmi  ces  victimes  des  illusions  séniles.  Au  lieu 
de  s'endormir  en  conservant  au  moins  quelques  rayons  de  ce 
soleil  qui  semblait  un  jour  devoir  illuminer  le  siècle,  il  veut  dis- 
paraître après  avoir  éteint  jusqu'au  foyer  lui-même  et  se  plonger 
dans  une  nuit  qui  demeure  à  jamais  sans  aurore.  Depuis  trois  ans 
surtout  il  s'obstiue  à  présenter  régulièrement  au  public  un  pro- 
duit nouveau  de  sa  décrépitude  intellectuelle,  comme  ponr  con- 
vaincre de  plus  en  plus  la  génération  dont  il  enthousiasma  la 
jeunesse,  que  tout  eu  lui  a  péri,  religion,  bon  sens  et  poésie. 
Le  Pape,  la  Pitié  suprême,  Religions  et  Religion,  trois  éta- 
pes de  cette  décadence,  trois  nouveaux  sacrifices  à  la  popularité 
malsaine  et  à  l'impiété  du  jour.  Lorsque,  après  avoir  parcouru 
ces  œuvres  où  l'incohéreoce  le  dispote  à  l'absurde,  on  essaye  de 
recueillir  les  impressions  et  les  pensées  qu'elles  ont  fait  naître, 
ce  n'est  pas  sans  une  véritable  anxiété  que  l'on  cherche  à  se 
rendre  compte  de  l'état  mental  du  poète.  Un  tel  littérateur  est- 
il  coupable  des  inepties  et  des  impiétés  qui  se  pressent  sous  sa 
plume  ?  Ne  devrait-on  pas  dire,  ce  qui  vaudrait  encore  mieux 
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pour  sa  gloire,  qu'il  a  franchi  l'étroite  limite  qui  sépare  l'orgueil 
de  la  folie,  et  qu'après  un  jour, resplendissant  la  nuit  s'est  faite 
dans  l'intelligence  d'Oljmpio  î,Ge  serait  peut  -être  une  consola- 
tion pour  les  admirateurs  de  V enfant  sublime.  Ils  auraient  ainsi 
_  le  droit  de  faire  deux  parts  dans  cette  vie  de  leur  poète,  de  gar- 
der l'une  comme  le  patrimoine  de  leur  admiration  et  de  livrer 
l'autre  à  l'oubli.  Mais  il  y  a  dans  cette  existence  nu  ordre  et  un 
enchaînement  qui  ne  permettent  pas  les  hypothèses  complai- 
santes. Par  sou  principe  môme  M.  Victor  Hugo  devait  en  venir 
à  la  barbarie  littéraire,  politique  et  religieuse  au  sein  de  la- 
quelle nous  le  voyons  se  débattre  aujourd'hui,  La  voix  qui,  dans 
sa  fraîcheur  première,  chantait  la  religion  et  la  royauté,  ne 
tarda  pas  en  eJSet  à  laisser  çà  et  là  échapper  quelques-uns  de 
ces  cris  précurseurs  des  orgies  sacrilèges  et  des  fureurs  démo- 
cratiques dont  elle  devait  un  jour  se  faire  l'écho.  Le  poète  avait 
hâte,  semblait-il,  de  fuir  les  rivages  heureux',  oij  sa  muse  avait 
cueilli  des  fleurs  si  belles,  pour  s'enfoncer  dans  la  forêt  obscure 
ou  dans  le  désert  stérile.  Il  n'était  qu'un  passant,  auquel  la  reli- 
gion et  la  royauté  ne  fournirent  qu'une  tente  dout  il  s'empressa 
de  sortir.  Le  voyage  devait  logiquement  aboutir  à  l'abîme,  au 
fond  duquel  se  trouve  la  décadence  du  génie  et  la  profanation 
de  la  vieillesse  en  cheveux  blancs. 

,  il  y  a  loin  sans  doute  du  poète  des  Odes  au  versificateur 
barbare  de  la  Pitié  suprême,  mais,  quand  on  étudie  de  près 
l'œuvre  de  cinquante  ans  qui  se  déroule  entre  ces  deux  extré- 
mités, on  est  étonné  du  peu  de  temps  que  la  vraie  gloire  peut  ré- 
clamer  pour  elle,  dans  ces  jours  si  pleins  et  cependant  si  vides. 
Après  avoir  dit  au  chantre  des  Méditations,  dans  un  élan  de 
lyrisme  et  de  foi  que  la  France  applaudit  : 

Prends  ton  luth  immortel  :  ooua  oomliaUroDe  ea  frèpea 
Pour  lea  mêmeB  autels  et  les  mëmeH  (bjere, 

il  n'eut  pas  honte  de  déserter  la  lutte  et  de  descendre  du  char 
où  Dieu,  disait-il,  l'avait  fait  monter  «  pour  confesser  son  nom.  » 
Les  vrais  amis  de  la  religion  et  de  l'art  avaient  salué  d'un  en- 
thousiasme sincère  ce  déû  fraternel.  On  sait  quelle  fut  bientôt 
leur  déception.  Les  deux  jouteurs,  qui  s'avançaient  «  comme  un 
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couple  homérique  » ,  démentirent  les  espérances  do  leur  jeunesse; 
ils  désertèrent  ia  foi  qui  soutenait  leur  génie,  et  n'hésitèrent  pas 
à  brûler  ce  qu'ils  avaient  adoré.  Mais  Lamartine  avant  la  mort  se 
souvint  du  Dieu  de  sa  mère  et  consola  par  son  retour  l'Église 
qne  ses  égarements  avait  attristée.  La  vieillesse  loi  ramena  la 
foi  de  son  adolescence.  M.Victor  Hugo,  loi,  s'obstine  de  plus  en 
plus  dans  le  chaos  de  toutes  les  négations.  Chaque  année  mar- 
que un  pas  dans  la  voie  de  l'impiété.  Il  appelle  cela  une  trans- 
formation, un  progrès,  un  dégagement,  une  délivrance  des  chi- 
mères qui  pèsent  sur  tant  d'hommes  abusés.  «  Depuis  que,  par- 
venu &  m'élever  de  l'erreur  à  la  vérité,  écrit-il  à  propos  de  son 
dernier  ouvrage,  à  me  dégager  des  entraves  de  mon  éducation 
première,  j'ai  conquis  la  notion  certaine  du  juste,  j'ai  tonjonra 
considéré  la  religion  catholique  comme  la  plus  horrible  et  la  plus 
cruelle  des  religions.  »  Le  souvenir  de  sa  religieuse  jeunesse 
semble  lui  peser  comme  un  remords  ;  il  éprouve  le  besoin  de 
l'effacer  en  rejetant  sur  son  éducation  la  faute  des  croyances 
qu'il  nourrissait  alors  et  qu'il  chantait  dans  ses  vers,  a  Cette 
éducation  est  tellement  funeste,  écrivait- il  à  l'ôvêque  d'Orléans, 
qu'à  près  de  quarante  ans  j'en  subissais  encore  l'influence,  v 
Quelle  triste  chose  qu'un  vieillard  réduit  à  désavouer  les  éduca- 
teurs de  sa  jeunesse  pour  excuser  ses  palinodies!  Il  a  certes 
beaucoup  à  faire  pour  les  expliquer  toutes,  car  sa  longue  vie 
n'est  qu'une  pente  où  l'on  descend  d'apostasie  en  apostasie.  Il 
fut  royaliste,  le  voilà  devenu  partisan  de  ta  république  univer- 
selle ;  il  fut  chrétien  «t  l'on  ne  sait  plus  s'il  croit  sérieusement  i 
l'existence  de  Dieu;  il  écrivit  des  pages  merveilleuses  d'harmo- 
nie, de  noblesse  et  de  grandeur,  et  son  style  aujourd'hui  semble 
un  déâ  porté  à  l'orthodoxie  grammaticale  et  à  la  clarté  native 
de  la  langue  française.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  snr 
l'apostasie  politique  du  chantre  de  la  Vendée  et  de  la  Colonne. 
Essayons  en  ce  moment  de  le  suivre  dans  les  progrès  de  son 
apostasie  religieuse  pour  en  dire  les  causes  et  en  examiner  le 
dernier  fruit. 

Un  autre  vieillard  de  quatre-vingts  ans  éprouvait  lui  aussi, 
il  y  a  quelques  jours,  le  besoin  d'expliquer  au  public  par  quel 
chemin  il  était  arrivé  à  se  axer  dans  l'absurde,  à  s'y  complaire, 
avec  la  ferme  résolution  de  repousser  comme  mauvaise  toute 
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idée  d'eo  sortir  *.  Les  consolations  de  la  philosophie  positive  anf- 
fisent  à  M.  Littré.  Il  tient  k  le  faire  savoir,  aâa  qu'on  ne  vienne 
pas  l'importuner  dans  l'asile  où  le  matérialisme  garde  sa  vieil- 
lesse. Ce  son  t  comme  les  novtssima  verba  d'un  esprit  dévoyé  sans 
retoor,  hanté,  quoi  qu'il  puisse  dire,  des  agitations  du  doute  et 
de  la  peur  de  la  vérité.  M.  Victor  Hugo  essaye  de  faire  en  poè* 
sie  ce  que  M.  Littré  a  fait  en  prose.  C'est  aussi  son  dernier 
mot,  la  révélation  de  ce  qu'il  j  a  de  plus  intime  en  lui  et  la  so- 
lution du  problème  religieux,  telle  qu'il  l'a  trouvée  après  nne  vie 
de  labeurs  et  de  rêves  poétiques.  Le  philosophe  et  le  poète  font 
paiement  pitié.  Ils  ont  vieilli  tons  les  deux  pour  tomber  l'un 
çt  l'autre  dams  une  enfance  qui  n'a  rien.de  joyeux  et  qu'aucune 
espérance  ne  peut  accompagner.  Cependant  le  poète  ne  se  fait 
pas  k  l'idée  de  sa  décrépitude.  Il  garde  je  ne  sais  quelle  coquet- 
terie de  jeunesse  et  il  proteste  contre  l'âge  et  les  cheveux 
blaucs,  en  des  discours  que  des  amis  recueillent  avec  un  res- 
pect voisin  da  fétichisme.  «  Jeseos  en  moi,  dit-il,  toute  une  vie 
nouvelle,  toute  une  vie  future  ;  je  suis  comme  la  forêt  qu'on  a 
plusieurs  fois  abattue  :  les  jeunes  pousses  sont  de  plus  en  plus 
fortes  et  vivaces.  Je  monte,  je  monte,  je  montevers  l'infini.  Tout 
est  rayonnant  sur  mon  front;  la  terre  me  donne  sa  sève  géné- 
reuse, mais  le  ciel  m'illumine  du  refletdesmondesentrevus.  L'hi- 
ver est  sur  ma  tête;  le  printemps  éterneL  est  dans  mon  âme  j  j'y 
respire  à  cette  heure  les  lilas,  les  violettes  et  les  roses,  comme 
à  vingt  ans  *.  »  Cette  illusion  séuile,  contre  laquelle  les  œuvres 
protestent,  n'a  d'^ale  en  puérilité  que  l'admiration  même  de 
certains  amis.  Victor  Hugo  est  en  effet  dans  ce  siècle  un  de  ces 
hommes  de  génie  que  ta  flatterie  de  leurs  contemporains  a  per- 
dus sans  retour.  Il  est  coupable  sans  doute,  mais  la  responsa- 
bilité de  ses  fautes  retombe  en  partie  sur  ces  adorateurs  de 
l'idole  dans  ses  plus  étranges  aberrations.  Si  cet  homme,  dont 
la  popularité  à  tout  prix  fut  la  passion  dominante,  avait  ren- 
contré sur  sa  route  une  géuération  aussi  prompte  à  réprouver  ses 
défauts  qu'à  donner  une  admiration  sincère  aux  œuvres  sans 
tache  de  son  génie,  il  eût  compris  sans  doute  que  le  caprice  ne 


'  La pkiiotophte  potUioa,  aui>in  1880,  Povr  la  d^miire  fois- pu  M.  Llitré. 
>  Dtt  dettinén  de  Vàm»,  par  Ai«éii«  HoasHja. 
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pouvait  être  la  loi  du  bon  seas  et  du  bon  goûtet  qu'il  fallait  de- 
meurer vrai  pour  mériter  d'être  appelé  grood.  Mais,  par  je  tie 
sais  quelle  fatalité,  uii  cortèged'adulateursà ouLrancesest atta- 
ché à  lui.  Rieu  ne  les  rebute;  ila  l'appelleat  non  pas  un  maître, 
mais  bien  le  Maître  par  excellence.  Eu  ce  siècle  de  royantéa 
proscrites,  ils  ont  voulu  s'en  créer  une  et  de  toutes  la  plus  abso  - 
lue,  car  ils  ne  permettent  ni  de  discuter  son  principe  ni  de  rire  un 
peu  de  leur  monarque  qui  «  monte,  monte,  monte  vers  t'infiai  », 
espace  de  Zeus,  dobt  les  regards  doivent  foudroyer  les  pygmées 
assez  bardis  pour  le  contempler  eu  &ce.  lis  professent  à  son 
^ard  ce  que  lui-même  a  professé  à  l'égard  de  Shakespeare,  c'est 
à  dire»  qu'ilfaut  admirer  le  génie  jusque  dans  ses  défaillances, 
jusque  dans  ses  lacunes,  jusque  dans  ses  évanouissements,  a 
Tbéophile  Glautier  avait  pris  tellement  au  sérieux  ses  obligations 
de  porte-enceusoir,  qu'il  disait,  parîdt-il,  d'un  air  grave  et  re- 
cueilli :  «  Si  j'avais  le  malheur  de  croire  qn'uo  vers  de  Hugo  fàt 
mauvais,  je  n'oserais  pas  meravoueràmoi-même...  tout  seul... 
dans  la  cave. . .  sans  chasdelle  !  »  Aussi  la  presse  libre  penseuse 
n'a  qu'une  manière  ou,  si  l'on  veut,  qu'un  cliché  quand  il  s'a- 
git d'annoncer  une  élucubration  du  Maître.  Elle  dit  avec  un 
merveilleux  ensemble  :  «  Aujourd'hui  parait  uu  nouveau  vo- 
lume de  Victor  Hugo,  c'est-à  dire  un  nouveau  chef-d'œuvre.  » 

Et  l'encens  monte  de  toutes  parts  vers  le  trône  d'Olympio, 
qui  daigne  ainsi  parler  aux  humbles  mortels,  et  qui  ne  doit  pas 
toujours  résister  au  plaisir  de  rire  un  peu  aux  dépens  de  ses  fa- 
ciles admirateurs.  Le  concert  des  louanges  est  chaque  fois  ac- 
compagné de  quelques  imprécations  à.  l'adresse  des  réaction- 
naires cléricaux,  cervelles  étroites  qui  ont  le  malheur  de  ne  rien 
comprendre  aux  «  conceptions  énormes  du  géant  de  rhumanité.  » 
ïl  faut  devant  le  Maître  entonner  l'bosanna  ou  se  taire. 

Nous  concevons  assurément  que  certains  hommes,  fidèles  au 
souvenir  du  passé,  admirent  encore  un  peti  ce  poète,  qui  les 
fit  tressaillir  quand  il  parut  à  l'borizon  littéraire  de  leur  jeu- 
nesse. On  se  fait  avec  peine  à  l'idée  que  le  génie  puisse  aller 
jusqu'à  se  trahir  lui-même  ;  l'admiration  ^t  un  bonheur  au- 
quel on  ne  renonce  pas  sans  regret.  Mais  que  l'on  prétende 
nous  imposer  une  vénération  ridicule  pour  le  renégat  du  bon 
goût,  le  profanateur  du  talent  et  l'insulteur  de  toute  foi,  voilà 
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une  de  cea  obligatioDS  que  la  liberté  de  la  critique  uous  doDtie 
le  droit  de  décliner  sans  le  moiadre  scrupule.  Les  dictatures 
intellectuelles  ne  nons  plaisent  nullement  et  celle  de  Victor 
Hu^o  nous  paraît  la  moins  acceptable  de  toutes.  Nous  esti- 
mons en  effet  que  celui-là  est  le  plus  vil  des  hommœ  qui,  ayant 
un  jour  connu  et  aimé  la  vérité,  ne  craint  pas  de  la  fouler  aux 
pieds  et  de  la  travestir  pour  se  faire  une  popularité  de  bas 
étage.  C'est  faiblesse  d'esprit  ou  lâcheté  de  cœur,  ces  deux 
sources  de  toutes  les  apostasies.  Nous  ne  venons  donc  pas  at' 
taquer  sans  motif  une  renommée  que  quelques-uns  s'obstinent 
à  trouver  grande  et  pure.  Nous  admirons  dans  cette  longue 
vie  tout  ce  qu'un  chrétien  et  tout  ce  qu'un  homme  de  goût  peu- 
vent admirer.  Mais  quand  le  génie  prétend  se  donner  le  droit 
de  rompre  avec  la  foi  chrétienne,  l'harmonie  poétique  et  l'or- 
thodoxie grammaticale,  nous  n'hésitons  pas  à  lui  dire  :  0  poète, 
nons  nous  souvenons  de  vos  grandeurs,  et  ce  souvenir  nous 
sert  à  mesurer  la  profondeur  de  votre  décadence. 

M.  Victor  Hugo  était  chrétien  quand  il  ai  entendre  les 
premiers  accents  de  sa  muse.  Sans  doute  sa  religion  était  bien 
un  peu  religion  de  poète,  c'est-à-dire  flottant  au  sein  d'une 
rêverie  qui  ne  cherchait  point  une  précision  théologique  trop 
rigoureuse.  Mais  cependant  son  credo  ne  semblait  exclure  au- 
cun des  dogmes  essentiels  du  catholicisme,  et  ses  chants  étaient 
vraiment  imprégnés  de  foi  autant  que  de  jeunesse  et  de  fraî- 
cheur. Il  croyait  alors  qu'il  fallait  faire  parler  à  l'ode  «  ce  lan- 
gage austère,  consolant  et  rehgieux,  dont  a  besoin  une  société 
vieillie  qui  sort  encore,  toute  chancelante  des  saturnales  de 
l'athéisme  et  de  l'anarchie.  »  L'histoire  des  hommes  ne  lui 
présentait  de  poésie  a  que  jugée  da  haut  des  idées  monarchi- 
qaes  et  des  croyance?  religieuses.  »  Les  élus  du  génie  lui  ap- 
paraissaient il  comme  ces  sentinelles  laissées  par  le  Seigneur 
sur  les  tours  de  Jérusalem,  et  qui  ne  se  taisent  ni  jour  ni  nuit.  » 
Il  assignait  au  poète  la  noble  tâche  de  «  réparer  le  mal  fait  par 
tes  sophistes  »,  et  il  voulait  qu'il  ne  fût  «  jamais  l'écho  d'aucune 
parole*  si  ce  n'est  de  celle  de  Dieu.  »  C'était  bien  cette  voix 
en  effet  qu'il  entendait  alors  au  milieu  de  tous  les  événements 
malheureux  ou  prospères  de  la  monarchie,  et  il  répandait  en 
beaux  vers  aa  joie  ou  sa  douleur  patriotiques  et  toujours  chré- 
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tiennes.  La  liberté  elle-même  a'oârait  à  lui  comme  ane  belle 
voyageuse. 

Saur  «ugtute  dsa  kùb,  SUd  nainte  de  Dieo. 

Il  déclarait  qu'elle  ue  saurait  vivre  qu'à  l'ombre  de  la  croix 
protégée  par  l'épée  des  Bourbons.  Et  lorsque,  après  avoir 
chanté  les  événements  politiques,  il  revenait  sur  lui-même 
pour  dire  les  rêves,  les  ardeurs,  les  tristesses  et  les  espérances 
de  son  cœur  de  jeune  homme,  cette  poésie  toute  intime  et  per- 
sonnelle demeurait  aussi  chaste  qu'elle  était  passionnée. 
Quand  il  vit  combler  les  désirs  de  son  âme  et  s'ouvrir  le  foyer 
dont  il  avait  longtemps  attendu  le  bonheur,  il  s'écria  : 

Louei  Dieu  1  la  hrehiM  Tient  qnuid  l'agneBa  l'appelle. 
J'appelais  le  Seigneur,  le  Seigneur  est  venu. 

Mais  cette  muse,  aux  chants  si  suaves  et  si  purs,  semble 
bientôt  se  regarder  comme  une  étrangère  dans  le  temple  ou  l'on 
célèbre  le  nom  de  Jéhova.  Elle  se  repent  d'avoir  élevé  son  vol 
vers  te  ciel  et  puisé  ses  inspirations  aux  sources  sacrées.  Les 
Ballades  marquent  sa  première  déviation  religieuse.  Le  poète 
qui  repoussait  avec  mépris  «  tes  couleurs  usées  et  fausses  de  la 
mythologie  païenne  »  se  jette  dans  le  merveilleux  féerique. 
Il  livre  son  imagination  aux  lutins,  aux  sylphes,  aux  follets, 
à  tous  les  génies  fantastiques  de  l'Occident  et  l'Orient.  La 
muse,  hier  chrétienne,  ne  craint  pas  d'affronter  les  r  o  n 
périlleuses  du  sabbat.  Elle  en  revient  découronnée,  ayant 
perdu  son  enthousiasme  sacré  et  prête  à  fuir  ïe  soufde  et  les 
rayons  divins  qui  faisaient  sa  gloire.  Les  Orientales  se  ressentent 
de  cette  fréquentation  adultère.  Le  doute  y  fait  sentir  son  froid 
mortel,  et  la  splendeur  excessive  de  l'image,  la  sonorité  de  la 
rime,  si  elles  peuvent  un  moment  tromper  le  lecteur,  ne 
cachent  pas  le  vide  de  la  pensée  et  du  senlimeut.  Le  poète  ne 
sait  pas  lui-même  d'où  lui  vint  un  jour  l'idée  de  chanter  l'O- 
rient. C'est  un  caprice  «  qui  lui  a  pris,  dit-il,,  et  qui  lui  a  pris 
d'une  façon  assez  ridicule,  l'été  passé,  en  allant  voir  coucher  le 
soleil.  »  Cependant  cette  terre  où  les  prophètes  avaient  parlé  et 
que  l'Homme-Dieu  sanctifia  de  sa  présence  pouvait  offrir  à  l'ins- 
piration poétique  plus  que  des  rayons  de  soleil  et  des  images  tî- 
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des.  M.  Victor  Hugo  ne  posa  qu'iiae  fois  le  pied  sur  ce  sol  impré- 
gné de  délicieux  et  saints  souveairs,  c'est  pour  y  chercher  la  place 
où  fureat  Sodome  et  Gomorrhe  et  chaater  avec  mille  détails, 
puérils  ou  burlesques,  le  feu  qui  ravagea  les  villes  coupables. 
L'Orient  pour  lui  c'est  la  Grèce,  la  Turquie  et  l'Espagne  avec 
leurs  lattes  sanglantes  et  leurs  mœurs  voluptueuses.  Plus  rien 
pour  la  pensée  ni  pour  le  cœur  dans  ces  strophes  capricieuses  et 
bizarres,  et  surtout  plus  un  soufâe  qui  vienne  d'en  haut  animer 
cette  poésie  faite  d'images  brillantes  et  de  rimes  sonores. 

Le  scepticisme  qui  a  frappé  le  poète  au  cœur  ne  l'aban- 
doane  plus  et  il  révèle  sa  présence,  môme  dans  les  œuvres  où 
Victor  Hugo  épanche  le  plus  intime  de  son  âme  et  chante  la 
famille,  le  foyer,  les  enfants  et  les  mères.  Les  Feuilles  d'au- 
tomne ne  font  pas  résonner  la  note  chrétienne  dans  tonte  sa 
pureté.  C'est  le  cri  d'un  homme  qui  eut  le  bonheur  de  croire, 
qui  s'en  souvient  encore  et  cherche  vainement  à  retrouver  les 
accents  de  sa  jeunesse  chrétienne.  Une  autre  victime  de  la 
libre  pensée,  mais  qui  n'avait  pas  alors  perdu  toute  foi,  Sainte- 
Beuve,  jugeait  ainsi  l'état  de  ce  cœur,  qui  se  trahissait  par  les 
Feuilles  d'automne  :  «.  L'envahissement  du  scepticisme  dans 
le  cœur  du  poète  cause  une  lente  impression  d'effroi.  Vaine- 
ment il  s'écrie  maintes  fois  :  Seigneur  !  Seigneur  !  comme  pour 
se  rassurer  dans  les  ténèbres  et  se  fortifier  contre  lui-même  ; 
vainement  il  montre  de  loin,  dans  le  ciel  sombré,  la  divine 
étoile  de  l'àme  immortelle  et  de  l'éternité  de  Dieu  ;  vainement 
il  fait  agenouiller  sa  petite  fille  devant  le  Père  des  hommes  et 
lui  joint  ses  petites  mains  pour  prier,  et  lui  met  sur  les  lèvres 
d'enfant  le  psaume  enflammé  des  prophètes  :  le  poète  ue  croit 
plus.  Dieu  éternel,  l'humanité  égarée  et  soutfrante,  rien  entre 
deuz  [  L'écheUe  lumineuse  qu'avait  rêvée  dans  sa  jeunesse  le 
fils  du  patriarche,  et  que  le  Christ  médiateur  a  réalisée  par 
aa  croix,  n'existe  plus  pour  le  poète  ;  je  ne  sais  quel  soufâe  fu- 
oèbre  l'a  renversée.  »  Elle  ne  sera  jamais  relevée.  Les  derniers 
vers  des  Feuilles  d'automne  le  font  tristement  pressentir.  La 
profession  de  foi  qu'ils  renferment  n'a  rien  de  catholique  ;  le 
scepticisme  religieux,  jusqu'alors  voilé  de  quelques  apparences, 
éclate  en  une  déclaration  qui  ne  sera  suivie  d'aucau  regret. 
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Je  inie  fila  de  ce  eiècla!  une  erreur,  diaque  année. 
S'en  Ta  de  mon  esprit,  d'elle-ménie  étonnée, 
Et,  détrompé  de  tout,  moD  culte  n'est  resté 
Qifà  roua,  aainte  patrie  et  sainte  libertél 

Les  Chants  du  crêpuscvde  nous  font  pénétrer  plus  avant 
dans  cette  nuit  dont  les  ténèbres  vont  s* épaissir  de  plus  en  plos. 
Le  prélude  lui-même  nous  annonce  que  le  crépuscule,  dont 
le  poète  va  dire  les  lueurs  incertaines,  précède  l'ombre  et  non 
pas  le  soleil.  Ici  le  doute  s'érige  ea  Eystème.  Cependant,  comme 
ou  ne  peut  à  la  fois  tuer  toute  oroyanca  et  ef&cer  tout  souTenir, 
l'âme,  effleurée  sans  doute  par  quelque  souffle  céleste,  rend 
encore  des  sons  inspirés  par  la  foi.  Mais  ils  se  perdent  dans  le 
tumulte  croissant  des  orages  de  l'esprit  et  du  cœur;  le  blas- 
phème trop  souvent  se  mêle  à  la  prière  et  partout  on  découvre. 

Près  dn  beaoin  de  croire,  nn  désir  de  nier, 

Bt  l'esprit  ^  ricane  auprès  du  cœur  qui  pleore. 

Le  blasphème  pourtant  n'attdnt  pas  encore  Jésus-Christ,  et 
rËgUse  est  oitourée  de  je. ne  sais  quelle  vénération  Tagpue,  qui 
n'est  plus  sans  doute  la  piété  ûliale,  mais  qui  demeure  comme 
an  reste  des  sentiments  d'autrefois.  Les  Voix  intérieures  con- 
tienuent  le  tableau  de  cette  Âme  où  tous  les  contrastes  viennent 
s'offrir  les  uns  apràs  les  autres.  Mais  le  doute  déjà  semble  moins 
fatiguer  le  poète,  parce  qu'il  en  a  pris  son  parti  et  qu'il  est  prêt 
à  se  faire  une  religion  pour  remplacer  celle  qu'il  a  perdue. 
Les  Rayons  et  les  Ombres,  c'est-à-dire  toute  la  vie  dans  lee 
espérances  de  la  jennesse  et  les  désenchantements  de  l'fige 
mûr,  achevait  la  période  de  lutte  entre  le  scepticisme  et  la  foi. 
La  négation  va  succéder  au  doute  et  le  blasphème  couvrir  i 
jamais  la  voix  de  la  prière.  Les  Contemplations,  monstrueni 
pandémonium  où  s'agitent  les  plus  étranges  divinités,  sont  m 
effet  comme  la  sjiith^ede  la  vie  du  poète  et  le  résultat  final  de 
ses  incertitudes  et  de  ses  tristesses.  Elles  accusent  même  une 
prétention  qui  ne  cessera  plus  de  hanter  l'esprit  de  Victor  Hugo, 
celle  d'être  le  type  de  l'humanité  et  de  parler  de  tous  quand  il 
ne  parle  que  de  lui-même.  Cette  fois  la  mine  est  complète  dans 
cette  âme  dévoyée.  Sa  religion  c'est  le  panthéisme,  et  sa  morale 
je  ne  sais  quelle  fraternité  unissant  dans  un  embrassemen^ 
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sacrilège  les  êtres  les  plus  opposés.  Tout  se  heurte  au  sein 
d'uQ  vrai  chaos  :  les  dogmes,  les  dieux,  les  hommes,  les  vices, 
les  vertus,  les  bourreaux  et  les  victimes.  La  coafusion  est  telle- 
ment devenue  l'état  habîtnel  de  son  âme,  qu'il  ne  sait  plus  faire 
jaillir  un  rayon  de  lumière  sana  y  mêler  une  ombre.  Les  vers 
les  plus  semblables  aux  vers  chrétiens  de  sa  jeunesse  se  hâtent 
de  tourner  au  blasphème.  11  pleure  sa  ÔUe  avec  des  larmes  qui 
paraissent  adoucies  par  la  foi  au  Dieu  juste  et  bon,  et  tout  à 
coup  le  cri  de  la  douleur  paternelle  se  change  en  une  accusation  . 
impie  contre  le  ciel  lui-même.  Il  ose  dire  à  Dieu  : 

Je  sala  que  vous  avez  bien  antre  chose  à  faire 

Que  de  nona  plaindre  tama. 
Et  qu'un  enfant  qui  meurt,  déseapoir  de  aa  mère, 

Ne  vous  fut  rien,  &  voua  ! 

La  Légende  des  siècles,  vrai  cauchemar  d'une  imagination 
hallucinée,  sous  son  titre  ambitieux  et  son  pathos  grotesque, 
ne  fait  plus  que  redire  avec  des  formes  nouvelles  toutes  les 
impiétés  déjà  accumulées  dans  les  Contemplations.  C'est  l'his- 
toire travestie  pour  se  plier  au  blasphème  contre  Dieu,  et  la 
révolte  antisociale  frémissant  à  travers  des  strophes  qui  res- 
semblent plus  à  des  rugissements  de  bête  féroce  qu'à  des  chants 
de  poète.  Tout  ce  qui  reste  des  œuvres  lyriques  de  M.  Victor 
Hugo  est  écrit  dans  ce  ton  de  colère  et  de  passion  antireligieuse. 
Si  quelque  chose  distingue  les  dernières  productions  de  sa  muse 
sauvage,  c'est  un  redoublement  de  cynisme  et  de  haine  agres- 
sive contre  tout  ordre  social  et  chrétien.  Après  avoir,  en  efiet, 
dans  les  Châtiments  âagetlé  avec  une  extrême  violence  les 
auteurs  du  coup  d'État  de  décembre  et  accusé  injustement 
l'Église  de  complicité  avec  César,  il  n'abandonne  plus  l'habi- 
tude qu'il  s'est  faite  d'insulter  à  tout  propos  le  catholicisme. 
Sous  un  titre  qui  promet  de  la  joie,  du  soleil  et  des  fleurs,  les 
Chansons  des  rues  et  des  bois  ne  donnent  que  des  strophes 
lubriques,  indignes  d'un  vieillard  de  soixante-quatre  ans,  et 
des  attaques  presque  folles  contre  l'Église  et  contre  Dieu.  C'est 
■  Pégase  mis  au  vert  et  que  son  maître  invite  à  lancer  des 
«  ruades  aux  rois  sournois,  aux  prêtres  inâulteurs.  » 

Nous  arrivons  ainsi  à  travers  les'fétapes  d'une  décadence 
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intellectuelle  et  poétique  à  la  dernière  formule  religieuse  de 
M.  Victor  Hugo.  Sod  Pégase  fourbu  essaye  d'abord  de  «  lancer 
une  ruade  à  la  Papauté.  »  Bans  la  pensée  du  Maître,  ce  coup 
de  pied  doit  renverser  le  colosse  qui  trône  au  Vatican,  Une 
courte  analyse  suffira  pour  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'inoffensif 
dans  cette  atlaque  qui  veut  être  méchante  et  n'est  que  ridicule. 
Le  Pape,  sans  doute  après  une  pénible  insomnie,  s'endort  d'un 
sommeil  profond.  Des  visions  ou  des  rêves  viennent  occuper 
les  heures  de  son  repos  et  il  se  réveille  en  s'écriant  :  «  Quel 
rêve  affreux  je  viens  de  faire!  »  Or,  voici  le  rêve  :  Les  rois  se 
présentent  au  Vatican  pour  dire  au  Pape  qu'ils  sont  les  princes 
et  seigneurs  de  la  terre,  et  le  Pape  leur  répond  que  «  Dieu 
n'a  pas  fait  les  rois.  »  Puis  le  successeur  de  saint  Pierre 
annonce  sur  le  seuil  du  Vatican  qu'il  va  quitter  la  triple  cou- 
ronne, se  vêtir  de  bure  et,  le  bâton  à  la  raaia,  marcher  au 
hasard  «  parmi  l'humanité  profonde  »,  pour  aller  au  secours 
de  l'homme  qui  souffre.  11  part  et  chemin  faisant  il  rencontre 
ceux  dont  il  doit  redresser  les  torts  ou  guérir  les  douleurs. 
C'est  d'abord  le  patriarche  d'Orient,  tiare  au  front,  «  en  habits 
pontificaux,  entouré  des  évêques  en  mitres  et  chapes  d'or.  »  Au 
moment  où  le  Pape  rencontre  ce  cortège,  le  patriarche  dit  au 
peuple  :  «  Je  bénis  les  cieuz.  »  Ce  qu'il  faut  bénir,  reprend  le 
Pape  avec  sévérité,  c'est  la  misère,  le  dénuement,  le  grabat,  le 
réprouvé,  le  paria* 

Et  «e  total  des  maux  ^ui  but  terre  e«t  la  somme 
Dea  aalaires... 

Comme  le  patriarche  n'a  pas  l'air  de  comprendre  que  telle 
Boit  la  religion  du  Christ  et  qu'il  faille  bénir  même  l'enfer,  le 
Pape  l'invite  à  faire  comme  lui,  à  quitter  les  vêtements  d'or, 
car  K  la  chasuble  aux  topazes  sans  nombre  »,  le  diamant  «  qui 
met  à  la  mitre  un  éclair  »  et  l'hnbiiude  où  l'on  est  d'habiller 
pompeusement  des  images  de  saints,  telles  sont  les  causes  de 
toute  misère,  depuis  celle  qui  fait  mourir  de  faim  jusqu'à  celle 
qui  fait  vivre  par  le  sacrifice  de  l'honneur  et  delà  vertu.  Pour- 
suivant sa  marche  errante,  le  Pape  pénètre  dans  un  grenier  où 
un  pauvre,  environné  de  sa  ffimiUe,  s'abandonne  au  désespoir 
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et  biasphème  contre  Diea.  Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  lui  donne 
du  paiD,  de  Targent,  du  travail,  et  le  pauvre,  reconnaissant, 
bénit  la  Providence  qu'il  niait  tout  à  l'heure.  Puis  le  voyageur 
s'adresse  à  la  foule  et  l'invite  à  venir  lui  confier  toutes  ses 
infortunes  et  toutes  ses  douleurs.  Il  se  moque  en  passant  de  / 
cette  infaillibilité  qu'on  dit  être  son  privilège,  s'apitoie  sur  le 
sort  des  pauvres  brebis  sans  toison  sous  le  givre  et  la  pluie, 
recommande  aux  coostructeurs  d'églises  d'j  mettre  des  lits  pour 
les  pauvres,  plaint  les  nourrices  qui  élèvent  des  enfants  peut- 
ètve  pour  l'échafaud,  et  il  arrive  au  milieu  d'un  champ  de  ba- 
taille. Là,  entre  les  deux  armées,  il  prftchela  concorde  et  la 
fraternité  des  peuples.  Plus  loin,  au  milieu  de  la  guerre  civile, 
sa  parole  adjure  éloquemment  la  foule  de  mettre  bas  des  armes 
fratricides,  et  le  Pape  continue  ainsi  sa  marche,  répandant 
partout  la  paix  et  la  charité.  Son  vojage  s'achève  dans  Jéru- 
salem au  milieu  des  acclamations  du  peuple  et  sous  la  béné- 
diction de  Bien.  Le  rêve  finit  ici.  Le  Pape  se  réveille  et  dit  : 
<c  Qael  rôve  affreux  je  viens  de  faire!  » 

Voilà  cette  œuvre  dont  la  conception  ne  manque  pas  d'une 
certaine  grandeur  et  qui,  n'était  le  burlesque  des  détails  et  le 
faux  des  doctrines,  deviendrait  une  saisissante  peinture  des 
bienfoits  de  la  papauté  dans  le  monde.  Il  snfSrait  d'effacer  les 
trois  premiers  mots  et  les  trois  derniers:  le  sommeil  du  Pape 
et  son  réveil,  pour  rendre  à  la  vérité  tout  ce  poème  qui  l'in- 
sulte. Dans  la  pensée  du  vieux  rimeur,  le  rêve  n'est  qu'une 
antithèse  ironique,  destinée  à  convaincre  le  christianisme, 
représenté  par  le  Pape,  de  dureté  à  l'égard  de  tout  ce  qui  souffre. 
L'Église  thésaurise,  les  prêtres  se  font  un  luxe  opulent  des 
sueurs  du  peuple  ;  ils  ne  visitent  pas  sa  misère  sur  le  grabat  et, 
quand  la  guerre  étrangère  ou  la  guerre  civile  éclatent,  ils  se 
réjouissent  du  sang  qui  va  couler.  Le  prêtre,  c'est  doue  l'anti- 
thèse de  la  charité,  du  dévouement  et  de  l'abnégation;  c'est  la 
jouissance  égoïste  et  l'orgueil  sans  mesure;  c'est  l'ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes.  Une  telle  calomnie  confond  la  raison,  le 
bon  scDset  l'histoire;  mais  M.  Victor  Hugo  a  si  bien  pris  l'ha- 
bitude de  fouler  aux  pieds  ces  trois  lumières,  qui  brillent  même 
pour  les  poètes,  qu'il  ne  faut  plus  s'étonner  des  inepties  dont 
ea  musa  folle  est  devenue  contumière.  11  nous  force  à  dire  de 
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863  miséraWte  insultes  ce  qa'aa  poète,  unpeu  plus  grand  et  plus 
sage  que  loi,  a  dit  des  âmes  s?ds  mérite  : 

Non  ragioniam  di  lor,  ma  guarda,e  passa  '. 

Passons  en  effet  et  voyons  enfin  quelle  religion  et  quel  Dieu 
M.  Victor Hug»vn  Bubstitueràla  religionde  sajeunesaeet  an 
Dien  de  l'Évangile.  Si  une  dernière  illusion  persistait  encore 
dans  quelque  admirateur  sincère  de  ce  grand  lyrique,  il  nous 
semble  qu'elle  ne  résisterait  pas  devant  une  simple  lecture  de 
ce  poème  monstrueux  qui  s'intitule  Religions  et  Religion.  Et 
d'abordnons  u'hésitons  pas  à  dire  que  le  prétendu  géant  de  l'hu- 
manité n'était  p&s  de  taille  à  aborder  un  pareil  sujet.  Pour  tou- 
cher aux  questions  religieuses  il  fautplus  que  de  fimaginationj 
il  faut  de  la  philosophie,  de  la  logique,  du  savoir  et  du  juge- 
ment. Il  ne  sufât  pas  de  monter  sur  je  ne  sais  quel  trépied  siby- 
lin  et  de  livrer  au  vent  des  rimes  creuses,  ou  des  métaphores 
outrées  jusqu'au  ridicule,  pour  imposer  à  ses  contemporains  les 
rêves  de  son  propre  cerveau  et  donnera  ceui-ci  la  mission  or- 
gueilleuse de  remplacer  les  croyances  vingt  fois  séculaires.  Que 
l'on  ne  cherche  donc  pas  dans  ce  livre  incohérent  un  raisonne- 
ment ou  même  la  trace  de  cette  science  que  l'on  appelle  la  scien~ 
ce  des  religions.  M.  Victor  Hugo  escompte  si  bien  la  légèreté 
de  ses  admirateurs,  qu'il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  savoir  ce 
que  d'autres  ont  dit  sur  ce  grave  sujet.  Il  n'a  vu  que  deux  cho- 
ses :  d'une  part,  la  lutte  ardente  de  tous  les  jours  entre  les 
croyants  et  les  fauteurs  de  la  libre  pensée,  de  l'autre  son  propre 
g'énie,  qu'il  adore  comme  un  génie  universel,  et  il  s'est  cru  capa- 
ble de  jeter  dans  la  mêlée  le  cri  qui  forcerait  les  lutteurs  à  ren- 
dre les  armes,  pour  s'unir  dans  une  religion  commune  et  facile, 
la  religion  deM.  Victor  Hugo.  Le  mot  décisif  du  siècle  va  donc 
être  dit  par  un  poète  qui  se  donne  modestement  le  rôle  de  pen- 
seur et  de  révélateur. 

Eh  bien,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  Olympio  n'est 
qu'un  plagiaire.  Après  avoir  lu  son  livre  et  fait  bien  des  eflbrts 
pour  tâcher  de  comprendre  le  sens  profond  qui  se  cache  sons 
ces  tirades  nuageuses,  nous  avons  constaté,  non  sans  étonne - 

1  Dante,  ïat»rtu>,eai\o  III.. 
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meut,  que  l'aigle  ae  volait  pas,  mais  se  tratoait  péniblemeat  i 
la  anite  de  Voltaire,  a  ce  sÏDge  de  génie, 

Chez  l'homme  eu  miasion  par  le  diable  enroyé. 

Tout  le  poème  de  Victor  Hngo  n'est  en  effet  qu'un  commen- 
taire de  ce  mot  d'Arouet  :  «  Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image, 
et  les  hommes  le  lui  ont  bien  rendu.  »  Pauvre  donnée  que  le 
poète  s'efforce  de  développer  en  appelant  à  son  aide  tonte  la  iri- 
periedoQl  l'impiété  moderne  habille  ses  blasphèmes.  Â  l'enten- 
dre, les  religioDs  ont  subi  quelque  chose  comme  un  anthropo- 
morphisme. Dieu  en  est  sorti  déguisé,  parodié,  insuUé.  Quoi 
d'étonnant  dès  lors  que  certains  hommes  aient  refusé  de  recon- 
naître sous  ce  travestissement  grotesque  Jéhora,rÉlterael,l'Im- 
mnable,  l'Infini?  11  s'agit  donq  de  dépouiller  le  Créateur  de  tous 
les  accessoires  sous  lesquels  il  a  disparu,  aSn  de  pouvoir  dire  à 
l'homme  qui  le  cherche  :  le  vrai  Dieu,  le  voilà!  M.  Victor  Hugo 
ne  recule  pas  devant  ce  difficile  travail,  et  il  se  met  à  l'œiiTre 
avec  tout  le  fanatisme  d'un  iconoclaste,  bien  décidé  k  faire  gril- 
ler sur  le  même  bûcher  les  statues  et  les  prêtres  de  tous  les  siè- 
cles et  de  tous  les  pays. 

On  peut  diviser  ce  grand  œuvre  en  cinq  parties,  ayant  cha- 
cune pour  titre  un  de  ces  mots  bizarres  qu'affectionne  Victor 
Hugo  :  Querelles,  Philosophie,  Rien,  des  Voice,  Conclusion. 
Autant  d'oracles,  cachés  sous  ces  mystérieuses  formules.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  préface  du  livre  qui  ue  prétende  à  cette  solennité 
olympienne .  En  quatre  lignes  l'auteur  pose  k  son  public  un  pro- 
blème et  lui  laisse  le  scnn  de  le  résoudre.  «  Ce  livre  a  été  com- 
moncé  en  1870;  il  est  terminé  en  1880.  L'an  1870  a  donné 
à  la  papauté  l'infaillibilité  et  à  l'empire  Sedan.  Que  fera  l'àa 
1880  î  B  S'il  y  a  derrière  ce  point  d'interrogation  une  idée  quel- 
conque, nous  soupçonnons  fort  que  c'est  à  peu  près  celle-ci  : 
«  Moi,  Victor  Hugo,  par  la  grâce  de  mon  génie,  qne  je  ne  tienu 
pas  en  médiocre  estime,  j'apporte  une  Inmière  dans  cet  inconnr 
etje  vais  dire  le  mot  révélateur  de  l'énigme  qui  torture  mon  siès 
cle.  »  Il  commence  donc  par  chercher  querelle  aux  prêtres  in- 
venteurs de  cultes  et  de  dogmes.  Et  certes,  11  a  bien  raison  de 
s'élever  contre  leur  tyrannie;  car,  voyez  à  quel  point  elle  est  gê- 
nante. M.  Victor  Hugo,  tranquillement  assis  sans  doute  dans  ce 
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boa  a  eaoapé  de  velours  vert  »  dont  parte  ud  de  ses  adoratenn, 
attend  les  journaux  du  matin.  Attente  inutile.  Marj,  e  bonne 
chrétieaue  et  servante  irlandaise  »,  qui  vient  d'éteindre  ses 
fourneaux  et  «  qui  a  mis  sa  coiffe  blandie  »,aunonce  à  son  maî- 
tre que  c'est  dimanche  et  que  la  poste  chôme  ce  jour-là.  Dieu 
travailla  six  jours  et  se  reposa  le  septième,  Les  hommes  doivent 
faire  comme  le  Créateur.  Mais  M.  Victor  Hugo  n'entend  pas 
qu'il  prenne  fantaisie  au  Tout-Puissant  de  se  reposer  et  de  le 
priver  ainsi,  même  un  jour,  de  lalecture  de  ses  journaux  favoris. 
Aussi  part-il  en  guerre  contre  le  sabbat  juif  ou  chrétien. 

Ainsi  l'infini  va  jusqu'au  septiime  Jourt 
Arrivé  là,  c'est  dit,  l'infim  deneat  morne, 
RcBle  court  et  s'arrête  épuisé  ;  c'est  ••  borne. 

Il  veut  bien  accorder  qu'il  ait  fallu  force  rouleaux  d'azur  pour 
faire  un  ciel,  une  grande  puissance  pour  fabriquer  un  chSne  et 
une  robuste  échelle 

Pour  peindre  l'anba  à  fresque  au  mur  noir  de  U  mut. 

Mais  que  ce  travail  «  ait  donné  une  courbature  »  au  Créateur, 
que  le  Tout-Puissant  ait  dit  :  «  Je  n'en  puis  plus!  »  et  que, 

Pria  d'un  vieux  rhumatiBnie  incurable  i  l'écblne, 

Dien  se  soit  «  laissé  tomber  dans  son  fauteuil  Voltaire  »,  voilà 
ce  qui  étonne  M.  Victor  Hugo.  Pour  noua,  ce  qui  nous  étonne, 
c  est  qu  un  homme  de  bon  sens  ouvre  par  une  plaisanterie 
d'aussi  mauvais  goût  un  poème  qu'il  donne  pour  sérieux,  et 
qu'un  apostat  de  la  foi  chrétienne  interprète  de  la  sorte  le  repos 
du  Créateur.  Ces  blasphèmes  grotesques  ont  la  prétention  d'ê- 
tre une  mordante  ironie,  quand  ils  ne  sont  qu'une  misérable  pla- 
titude. Le  Maître  oublie  qae  la  finesse  voltairienne  ne  fut  jamais 
dans  ses  attributs  naturels.  II  faut  être  homme  d'esprit  pour 
lancer  à  propos  de  ces  traits  dont  la  vivacité  fait  au  moins  sou- 
rire. M.  Victor  Hugo  ne  possède  pas  ce  talent.  La  flèche  qu'il 
essaye  de  projeter  au  loin  se  change  en  une  massue  qui  retom  - 
be  lourdement  sans  jamais  atteindre  la  cible. 

Après  ce  beau  début,  le  poète  entame  la  critique  des  religions 
et,  les  citant  toutes  à  sa  barre  dans  la  personne  d'un  théologien, 
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il  leur  demande  icompte  des  travestissemeots  qu'élira  ôDt  fui 
subir  à  Dieu.  Alors  commence  une  iaterminable  série  de  blas- 
phèmes dégoûtants  et  de  pitoyables  caricatures.  Tout  le  dogme 
catholique  est  insulté  avec  un  cynisme  qui  tient  de  la  folie.  Au 
dire  de  ce  vieillard,  que  l'on  croit  radoter,  le  Dieu  qu'il  nous 
faut,  c'est 

Un  Dieu  pour  paysans,  un  Jénu  pour  troupiers... 

L'Homine-Dieu.  Dogme  ou  fkble, 

U  notas  le  lant  riuble,  il  nous  la  but  mauguble. 
n  fiot  qu'il  ait  on  peu  toutea  noa  paMuone. 

Et  quand  il  l'a  caricaturé  avec  une  complaisance  qni  va  jusqu'à 
la  stupidité,  il  adresse  aux  prêtres  «  porteurs  de  mitres,  d'é- 
phods  et  de  rabats  »  cette  interrogation  dont  l'harmonie  n'é- 
chappera à  personne  : 

Oft  prenda-tu,  moine,  abbé  de  visioiu  imbu, 
Ce  Tonl-Pniasant  myope  et  ce  TrM-Hmt  fourbu} 
Prêtre,  qu'e«t-ce  que  c'eal  que  cet  Oi^n  céleate, 
Dieu  podagre  que  dupe  un  démon  jeune  et  leste! 

Les  insanités  de  ce  genre  se  déroulent  à  traTetad'interminablds 
alignements  de  rimes  et,  quand  il  a  bien  prêté  aux  catholiques 
toutes,  les  extraragancea  de  son  propre  cerveau,  il  s'arrête,  es- 
soufflé sans  doute,  puis,  «  les  mains  levées  au  ciel,  »  il  s'écrie  : 

Qell  laisse-moi  tout  dire!  0  ciel,  aouree  des  êtrea, 
Tu  vois  moiifl]ne;il£uitqua  jeparla  àces  prétrea. 

U  leur  parle  en  effet,  et  c'est  pour  leur  apprendre  que  la  religion 
dirétienne  avec  ses  dogmes  de  la  déchéance,  de  la  Rédemption, 
de  la  Trinité  ne  vaut  pas  plus  que  la  reli^on  de  Thor,  d'Horus, 
d'Hermès,  du  Holleatot,  du  sauvage  ou  des  Orecs 

faisant,  dans  un  luncheon  noctame, 

Manger  see  petits-fils  an  grand-père  Saturne. 

La  conclusion  de  toutes  ces  ironies  sans  finesse  et  de  ces  méta- 
phores ampoulées,  c'est  qu'aucune  religion  n'apprend  à  l'homme 
a  connaître  Dieu.  Elles  conspirent  avec  un  merveilleux  ensem- 
ble pour  le  dénaturer  et  ne  laisser  au  fond  des  âmes  que  le  doute 
ou  la  négation.  La  seule  réponse  qu'il  convienne  de  taire  à  ces 
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impiétés  et  à  ces  diatribes  groasières,  M.  Victor  Hago  Ta  écrite 
et  aoQS  la  lai  renvoyons  : 

Toi  qni  rêres,  tu  n'as  de  sâr  qaa  ta  démence; 
Toi  qui  montes,  to  n'u  de  grand  que  toi  orgueil. 

Ici  finit  ce  que  l'on  poarrait  appeler  la  partie  critique  da  poà- 
me  et  commence  la  partie  doctrinale.  M.  Victor  Hugo  prétend 
bien  remplir  en  efi^t  le  rôle  de  moffe  ou  de  révélatearqa'il.croit 
avoir  reçn  du  Dieu  de  sa  façon.  Sous  le  titre  de  PfUlotophie,  il 
reprend  nne  série  de  déclamations  destinées  k  prouver  gœ 
rhoQune  doit  repousser  tout  culte  religieux,  c'est-à-dire  rom- 
pre avec  des  rites  dont  Panique  objet  est  de  créer  à  l'usage  des 
sots  an  Dieu  de  convention.  Od  peut  ciseler  de  ces  dieaz-lÀ, 
mais  non  les  faire  vivre  et  les  défendre  contre  les  animauz  euz- 


Dana  Iran  yeux  de  granit 

La  Tanlonr  fait  sa  fiente  «t  le  crapaud  aon  nid. 

Et  puis,  quand  même  l'homme  arriverait  à  forger  ce  dieu  de 
tontes  pièces,  où  le  mettra-t-41?  Dans  quel  «  trou  de  lumière 
ira-t-il  le  loger?  »  avec  quel  clou  «  le  pendra-t-il  an  fond  des 
cieaz?  9  Ea  supposant  même  qu'il  trouve  où  le  placer,  qu'en 
fera-t^il  ? 

Un  Dieu  tient  da  la  ]^aee,  homme  daoa  une  «phare. 
Avant  d'en  Tonloir  un,  il  firat  savoir  qu'en  faire. 

.  Or,  il  paraît  que  Victor  Hugo  i^e  reconnaît  pas  au  Dien  gé-' 
Qëralement  admis  jusqu'à  ce  jour  par  les  divers  cultes,  une  sé- 
rieuse utilité.  Le  monde  n'en  est  pas  meilleur,  toutysouffire, 
la  lumière  s'épuise  à  travOTSer  l'abîme,  «  les  azurs  sont  bru- 
meux, les  planètes  sont  pâles  »,  les  hommes  insultent  la  vertu, 

Et  la  nature  entr'ouvre  au  fond  de  ces  alarmes 
Son  ceil  mystérieux,  aoj4  de  sombres  larmea, 

OÙ  sera  doue  le  rranède  à  tant  de  oksinz  ? 

Le  remâde  eat  ceci  :  Fais  le  bien.  Le  levier 
Le  voici  ';  Tout  aimer  et  ne  rien  envier. 
'Homme,  veaz-la  trouver  le  vraif  cherche  le  jaste. 
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Mïûs  quant  aax  dt^^mes,  neufs  et  jeunes  on  vieni  et  frustes, 
quant  à  tous  «  lœ  korans  que  chaque  âge  inventa,  Edda,  Véda, 
Talmnd,  King  ou  Zend-Àvesta  »,  ce  sont  pnérUités  et  fantai- 
sies qu'il  £ï.ut  envoyer  dormir  avec  les  contes  de  nourrices.  Ce- 
pendant, si  le  remède  h.  tout  mal  est  facile  i  donner,  puisqu'il  suf- 
fit de  dire  à  l'homme  :  «  Fais  le  bien,  cherche  le  juste  »,  noas 
osons  douter  qu'il  soit  d'une  appUcation  commode.  Les  intelli- 
g^ces  hamaines  out  singulièrement  varié  sur  la  connaissance 
pratique  du  juste  et  du  bien.  Pourquoi  Victor  Hugo  ne  nous  di- 
rait-il pasquelquechosedelamanièredoutlajusticeet  la  vérité 
peuvent  prendre  possession  du  monde?  Le  Maître  a  bien  autre 
chose  à  faire  qu'à  descendre  dans  ces  vulgaires  détails .  Il  conti- 
nue son  métier  de  mage  révélateur  et  sur  tous  les  autels  dont 
il  a  brisé  les  statues  il  nous  montre  au  lieu  d'Allah,  Sabaoth, 
FÔ,  Théos, 

Quoi}  la  réatfté,  ee  prodige  inonï, 
La  lanùère,  oe  vaste  aipect  épanoui, 

le  miracle  des  gaz,  des  aimants,  l'infini  ténébreux,  l'ombre 
ayant  des  soleils,  la  terre  tournant,  les  comètes,  les  bolides,  les 
profondeurs  saintes, 

Et  les  crâatione,  et  lea  créations. 

Toutes  les  religions  doivent  reculer  d'épouvante  devant  le 
cortège  d'un  pareil  IHeu.  Encore  uue  tirade  blasphématoire  con- 
tre l'Église  catholique,  et  le  poète  en  démence  termine  ce  qu'il 
appelle  Philosophie  par  ee  bouquet  dont  le  lecteur  appréciera 
surtout  la  deroière  fleur  : 

Et  dire  que  la  terre  est  tout  entière  eu  proie 

Ad»  «fSrmationi  de  ces  [«Sti-ee  sani  jde. 

Sans  pitié,  sens  bouts,  sans  flambeau,  sons  raison, 

Dont  r<Hnbre,  l'ombre,  l'ontlire  et  l'ombre  e«t  11iarizon| 

La  seule  critique  que  l'on  ait  le  courage  de  faire  après  une  pa- 
reille lecture,  c'est  que  de  semblables  élucubrations  ne  sont  que 
l'antithèse  de.  la  philosophie,  de  l'histoire,  du  bon  sens  et  du 
bon  goût.  Une  fois  engagé  dans  la  parodie  burlesque,  Victor 
H^  va  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  son  rôle  sacrilège  et 
bouâbn.  11  ne  se  relèvera  plus  d'un  tel  abaissement. 
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Nous  devons  cepUDdant  TaTouer,  dans  la  partie  de  son  poème 
qu'il  intitule  Rien,  le  poète  retrouve  quelques  accents  d'une 
grande  élévation  et  des  vers  d'une  admirable  vigueur.  C'est 
qu'il  rentre  dans  le  vrai,  dont  il  retrouve  le  compagnon  insépa- 
rable, le  beau.  H  engage  en  etfet  uae  lutte  ardente  contre  le 
matérialisme  qu'il  repousse  de  toute  l'énergie  de  son  âme  et  de 
toutes  les  tendresses  de  son  cœur.  «  Pas  de  ciel,  pas  d'enfer  ; 
tout  meurt;  dormez.  »  Cette  doctrine  le  désespère  et  l'irrite.  Q 
ne  peut  comprendre 

De  Sade  triomphant,  ruUant  Vincent  de  Paule... 
Tout  du»  les  appétits  et  dana  les  ëpigaatraa... 
Jéius-Christ  et  Judas  désagrégés  enseioble. 
Puis  remêlés  &  l'ombre  éteraelle  <[iù  tremble, 
Bans  que  l'atome,  au  fond  de  l'être  où  tout  périt, 
Sache  s'il  fiit  Judas  ou  s'il  fut  Jésus  Chriat. 

Son  cœur  ne  se  fait  pas  à  l'Idée  du  néant  éternel  de  ce  qu'il  a 
aimé  et,  sous  le  vieillard  glacé  par  l'âge  et  l'impiété,  se  réveille 
le  poète  des  Feuilles  ^Antomne. 

Quoi  I  lorsqu'on  s'est  aimé,  pleurs  et  cris  superflus, 

Ne  Jamais  se  revoir,  jamais,  jamais  I  Ne  pins 

Se  donner  rendes-vous  au  delà  de  la  vie  I 

Quoi  I  la  petite  tête  éblouie  et  ravie, 

L'enfant  qai  souriait  et  qui  s'en  est  allé, 

Màrea,  c'est  de  la  unit!  cela  s'est  envolé  I 

Une  vérité  reste  donc,  affirmée  par  tons  les  instincts  de 
l'homme.  Tout  ne  finit  pas  à  la  tombe.  Il  7  a  une  autre  vie. 
M.  Victor  Hugo  le  reconnaît  ;  il  le  fait  dire  par  ce  qu'il  appelle 
des  Vi'ix.  Elles  le  proclament  en  termes  obscurs  sans  douie, 
mais  qui  cependant  affirment  pleinement  l'immortalité  de  l'&me. 
Nous  possédons  ainsi  le  premier  acticle  de  ce  credo  du  poète, 
qui  se  réduit  à  la  plus  simple  expression.  Il  en  admet  au  moins 
un  autre,  dont  il  fait  la  conclusion  de  son  livre;  c'est  l'ezis- 
tence  de  Dieu.  Pusqu'il  n'est  pas  matérialiste,  il  ne  peut  dtre 
athée  ;  il  conserve  encore  ce  dernier  reste  de  logique.  Mais  ce 
Dieu  que  sera-t-il  î  C'est  le  secret  de  M.  Victor  Hugo.  Ce  n'est 
pas  le  Bleu  des  chrétiens,  des  mabométans,  des  boudhistes,  des 
Romains  ou  des  Grecs.  Les  ascètes  «  teiribles  »  qui  méditent  le 
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regard  âzé  vers  le  ciel,  a'ûut  nea   compris  à  son  esseace. 
Qa*68t-UdoQc? 

11  «st!  il  ntl  11  est!  il  est  éperdnment! 

Il  est,  parce  que  je  le  sens  palpiter  daos  moQ  cœur  et  tressail- 
lir dans  mou  âme,  parceqne  je  le  Tois flamboyer  dans  le  toarbil- 
loQ  des  astres  et  parce  que  o  les  femmes  bercent  leurs  enfants 
avec  un  chant  mystérieux.  »  11  est,  car  il  a  pour  Bolstice  la 
Conscience,  pour  axe  la  Justice,  pour  équiaoxe  l'Ëgalité  et  pour 
aurore  la  Liberté.  Voilà  le  Dieu  de  M.  Victor  Hugo  avec  toute 
sa  cosmographie.  Sera-t-il  du  goût  de  tout  le  monde  ?  Sufâra-t-il 
à  combler  les  exigences  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme  f 
qu'importe  î  il  est,  cela  suffit.  Les  élus  reconnaitroat  ce  solstice, 
cet  axe,  cet  équinoxe  et  cette  aurore.  Quant  aux  profanes,  ils 
continueront  à  adorer  le  Dieu  de  leurs  pères,  et  les  métaphores, 
les  oracles,  les  indignations  ou  les  blaspbônies  hugotistes  ue 
les  convertiront  pas.  L'inventeur  de  la  nouvelle  divinité  sera- 
t-il  plus  heureux  auprès  des  athées  qu'il  semble  viser  tout  spé- 
cialement à  la  fin  de  son  livre  ?  Nous  avons  peine  à  le  croire  et 
nous  ne  serions  pas  étonné  d'entendre  les  adorateurs  de  la  ma- 
tière soutenir  que  ce  Dieu  qui  «  est  éperdument  »  n'est  rieu 
du  tout.  La  pauvre  logique  de  Victor  Hugo  ne  tiendrait  pa:^  de- 
vant le  moindre  raisonnement  même  du  positivisme.  11  ne  sufdt  . 
pas  en  effet  de  dire  :  Je  crois  en  Dieu,  pour  se  donner  comme  ua 
adversaire  de  l'athéisme.  11  faut  encore  ne  pas  détruire  de  ses 
propres  mains  celte  divinité  à  laquelle  on  prétend  croire.  Or 
qu'est-il  en  définitive  ce  Dieu  de  Victor  Hugo?  C'est  le  Dieu 
qui  est  tout  et  qui  n'est  rien.  Depuis  longtemps  déjà  dans  les 
œuvres  du  poète,  déchu  de  toute  foi  religieuse,  on  sent  passer 
un  souffle  de  panthéisme.  Est-ce  simple  inexactitude  de  lan- 
gage ou  manie  de  s'exprimer  par  le  moyen  de  figures  outrées  et 
vagues  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ses  vers  discut  quelque  chose,  ils 
proclament  les  idées  panthéistes,  ou  bien  M.  Viclor  Hugo  n'est 
plus  maître  de  sa  langue  et  de  sa  |  ensée.  Sa  religion  se  com- 
pose donc  d'un  credo  à  trois  articles  qui  finissent  par  se  fondre 
en  un  seul.  Le  premier  c'est  que  la  nature  est  mystérieuse, 
immense,  infinie,  lo  second  que  l'homme  est  immortel,  le  trot- 
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sième  qu'il  y  a  an  Dieu.  Mais  ce  dernier  sec-mfond  avec  l'uiii- 
vcrs,  c'est  le  poète  qui  le  dit  à  l'homme  : 

Tout  n'eat  qu'Un.  Sache,  ù  aornbci:  écolici', 

Qn'on  ne  monte  paa  Dieu  comma  ton  escalier; 
11  est  daua  une  mcbe  aussi  bieu  que  dans  Rome. . . 
L'oiseau  l'a  dans  son  nid,  l'avbre  l'a  daua  sa  tige.  . 
Tout,  les  feux,  les  clartés,  les  cieux,  l'immenM  aimant. 
Les  jours,  les  uuits,  tout  est  le  chiffre;  il  est  la  somma. 

Quant  à  l'homme  Ini-même,  voici  comment  Victor  Hugo  le 
considère  :  «  La  force  occulte  c'était  le  chaos,  la  force  humaine 
c'est  Dieu.  Écoutez-moi  :  l'homme  n'est  qu'un  inâniment  petit 
exemplaire  de  Dieu,  l'édition  in-32  de  l'in-folio  gigantesque, 
maïs  c'est  le  même  livre.  Gloire  inouïe  pour  l'homme  I...  Tout 
petit  que  je  sois,  je  me  sens  Dieu,  parce  que  moi  aussi  je  dé- 
brouille le  chaos  qui  est  en  moi  ;  je  fais  des  livres  —  je  veui 
dire  des  rêves  —  qui  sont  des  mondes.  Oh  !  je  parle  sans  or- 
gueil  Je  ne  suis  rien.  Ci-gît  V.  Hugo,  un  abîme,  un  écho 

qui  passe,  un  nnage  qui  fuit,  une  vague  qui  mord  la  rive,  je  ne 
suis  rien,  mais  laissez-moi  vivre  toutes  mes  existences  futures, 
laissez-moi  continuer  mon  œuvre  commencée,  laissez-moi  gra 
vir  de  siècle  en  siècle  tons  les  rochers...  Qui  vous  dit  qu'un 
jour,  aprte  mille  et  mille  ascensions  je  n'aurai  pas  comme  tous 
les  hommes  de  bonne  volonté  conquis  une  place  de  ministre 
au  suprême  conseil  de  cetadorable  tyran  qu'où  appelteDieu!»!! 
serait  difficile  de  dire  d'une  façon  plus  obscure  que  l'homme  se 
confond  avec  la  divinité  et  quelui,Victor  Hugo,  est  une  parcelle 
de  l'infini.  Faut-il  rappeler  à  cet  orgueilleux  en  démence  ce  qu'il 
vient  d'écrire  : 

Brave  homme.  Dieu,  dis-tu,  t'u  fait  k  sou  image  : 
Alors  il  est  fort  laid? 

Il  le  serait  vraiment  si  le  poète  qui  a  jeté  toutes  les  extrava- 
gances de  son  esprit  était,  comme  il  ose  l'affirmer,  une  portion 
de  divinité. 

Ainsi  s'achève  la  décadence  religieuse  de  celai  qui  parut  un 
jour  grand  poète  chrétien.  Impossible  de  tomber  plus  bas  après 
être  parti  de  si  haut,  ta  dernière  formule  de  sa  foi,  quand  on 
vent  la  ramener  à  la  précision  logique,  se  réduit  à  ceci  :  «  E  y 
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a  on  Dieu,  mais  en  déânitive  il  se  concrète  eu  moi.  »  Et  depuis 
de  toDgues  années  il  se  prosterne  en  eSet  devant  sa  propre  sta- 
tue. C'est  donc  fini,  ôpoète.  Nous  n'avoQs  plus  rien  à  admirer 
en  Tons.  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  hausser  les  épaoles  quand  tous 
essayez  de  rendre  vos  oracles,  à  r^^tter  le  talent  dont  tous 
faites  nn  si  triste  usage,  à  rire  on  peu  de  votre  orgueil  sénile  et 
i  mépriser  beaucoup  tos  impiétés  et  tos  blasphèmes.  Unis  aux 
ridicides  formes  qti'a^eete  aujourd'hui  rotre  langue,  ils  feront 
dire  à  la  postérité  : 

'  Id  cpiA  scribebat  barbain  Um  fait. 

H**  Martin, 


ib.Googlc 


LES  MICROBES 
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Le  r&le  important  des  animalcules  mîcroscopiqaes  dans  la  nature 
continue  b  provoquer  les  recherches  des  savants.  De  nouvelles  dé- 
couvertes ont  enrichi  la  science  depuis  le  dernier  article  consacré  à 
ce  sujet  dans  les  Études.  Elles  sont  dnes  aux  travaux  de  deux  sa- 
vants académiciens,  l'un  chimiste  et  l'antre  naturaliste,  M.  Pasteur 
et  M.  Van  Thigem.  Le  premier,  à  qui  nous  devons  déjà  d'avoir  mis 
hors  de  toute  discussion  la  nature  parasitaire  du  charbon  et  de  la 
septicémie,  vient  de  démontrer  qu'une  épizootie  des  baases-conrs, 
connue  sons  lo  nom  de  choiera  des  poules,  est  due  à  des  bâtonnets 
vivants,  analogues  à  ceux  que  nous  avons  fait  connaître  i  nos  lec- 
teurs sous  le  nom  de  bactéridies  charbonneuses.  Le  second  a  com- 
plété une  découverte  déjà  ancienne  de  M.  Pasteur,  en  démontrant 
l'identité  du  vibrion  butyrique  avec  le  BaciUus  amylobactor  et  en 
observant  la  reproduction  de  cet  organisme  par  le  moyen  de  spores. 

La  découverte  du  vibrion  butyrique  par  M.  Pasieur  se  rattache 
aux  recherches  de  ce  savant  sur  les  fermentations  et  aux  ingénieuses 
expériences  par  lesquelles  il  est  parvenu  à  renverser  tout  l'écha- 
faudage d'observations  incomplètes  ou  fausses  sur  lequel  s'appujait 
la  théorie  des  générations  spontanées.  M.  Pasteur  avait  recoonn 
que  toutes  les  fermentations  proprements  dites,  la  fermentation 
alcooliqne,  visqueuse,  lactique,  butyrique,  la  fermentation  de  l'a- 
cide malique,  de  l'acide  tartrique,  de  l'urée,  eto.,  sont  toujours 
corrélatives  delà  présence  et  de  la  multiplication  d'êtres  organisés. 
On  avait  déjà  constaté  ce  fait  pour  la  fermentation  alcoolique  de  la 
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bière,  oa  savait  qu'elle  est  dne  à  un  jirincipe  oi^atiisé,  la  lâvura  ; 
mais  afin  de  sauver,  an  moios  eu  partie,  la  théorie  des  ferments 
solubles,  ou  disai-t  que  la  levure  produisait  en  se  développant  un 
principe  immédiat  azoté  auquel  on  rapportait  les  phénomànes  de  la 
fermentation.  Cette  explication  n'est  pas  complètement  dépourvue 
de  fondements  ;  la  levure,  en  effet,  sécrète  tin  principe  azoté  solu- 
bleparle  seul  fait  de  sa  nutrition;  mais  Tunique  effet  de  ce  prin- 
cipe consiste  à  changer  lA  sucre  ordinaire  en  sucre  intarrerti  ;  il 
est  sans  influence  sur  la  ferment ation  elle-mèmej  celle-ci  provient 
de  ce  que  la  levure,  vivant  dans  une  liqueur  privée  d'oxygène  libre, 
doit  emprunter  ce  gaz,  dont  elle  a  besoin,  au  sucre  interverti,  et 
pour  cela  le  décompose  en  principes  organiques  plus  simples,  en 
alcool  et  en  acide  carbonique.  Cela  est  si  vrai  que  ù  la  levure  était 
cnltivée  au  contact  de  l'air,  au  lieu  de  se  développer  dans  un  milieu 
privé  d'oxygène  libre,  elle  ne  produirait  ascone  fnnentatton.  C'est 
ce  que  M.  Pasteur  a  démontré  expérimentalement.  U  résulte  de  là 
que  le  caractère  de  ferment  présenté  par  la  levure  de  bière  n'est 
pas  une  conséquence  de  son  organisation,  msis  qu'il  dépend  des 
circonstances  dans  lesquelles  on  fait  vivre  cette  plante  ;  elle  est  fer- 
ment  lorsqu'elle  se  développe  dans  une  liqueur  sucrée,  privée 
d'oxygène  libre  ;  elle  ne  l'est  plus  lorsqu'elle  est  au  contact  de  ce 
gaz  ;  mais  elle  est  prête  à  manifester  sa  propriété  de  ferment,  aus- 
sitôt qu'on  la  placera  dans  des  conditions  convenables. 

De  même  les  vibrions  des  fermentations  putrides  doivent  leur 
caractère  de  ferments  à  leur  mode  d'existence  anaérobie  ;  rivant 
dans  des  liqueurs  privées  d'air,  Us  prennent  l'oxygène  dans  diver' 
ses  substances  composées  et  pour  cela  ils  tes  décomposent  en  prin- 
cipes immédiats,  qui  sont  des  composée  organiques  plus  simples. 
Ces  principes  varient  avec  les  vibrions  qui  déterminent  la  fermen-* 
tation,  et  aasst  avec  la  matière  fermentescible.  Qoant  au  vibrion 
butyrique,  l'acide  butyrique  est  un  produit  constant  de  sa  nutrition  ; 
il  tst  accompagné  d'hydrogène  et  d'acide  carbonique  en  proportions 
variables  suivant  la  nature  de  la  liqaeur  dans  laquelle  on  la  cul- 
tive. 

Le  vibrion  butyrique  consiste  en  une  petite  baguette  arrondie  à 
ses  extrémités  de  deux  millièmes  de  millimètre  de  largeur  et  d'une 
longueur  qui  varie  de  3  à  15  ou  20  millièmes  de  millimètre.  U  se 
reproduit  par  fis^^iparité;  nDétranglemânlseforroe  au  milieu,  voilà 
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deux  vibrions  complets  ;  chacun  d'eux  ae  partage  de  même,  de 
sorte  que  l'on  a  une  petite  chaîae  de  quatre  articles,  dont  chacun 
est  un  animal  complet.  Ces  bâtonnets  s'avancent  en  glissant  et  en 
imprimant  de  légères  ondulations  à  la  partie  antérieure  de  leur  corps. 
Ils  sont  anaérobies  k  tel  point  que  l'air  libre  lea  tue.  M.  Pasteur  a 
constaté  qu'il  suffit  de  faire  passer  pendant  une  heure  ou  deux  un 
courant  d'air  atmosphérique  dans  une  liqueur  en  pleine  fermenta- 
tion butyrique  pour  faire  mourir  tous  les  vibrions  et  supprimer  la 
fermentation.  An  contraire,  l'acide  carbonique  n'exerce  sur  eux 
aucune  influence. 

Le  vibrion  butyrique  peut  se  développer  dans  un  grand  nombre 
de  solutions  organiques  ;  mais  M.  Pasteur  ne  l'a  étudié  que  dans 
les  solutions  sucrées  et  dans  celle  du  lactate  et  du  tartrate  de  chaux. 
Lorsqu'on  expose  k  l'air  libre  une  solution  de  lactate  de  chaux,  une 
légère  pellicule  se  forme  d'abord  à  la  surface;  ce  sont  des  bactéries 
aérobies,  qui  ne  peuvent  se  développer  que  dans  les  mQieux  on 
elles  reocontrent  de  l'oxygène  libre.  Quand  ces  bactéries  et  autres 
organismes  aérobies  ont  épuisé  l'oxygène  de  la  liqueur  putrescible, 
celle-ci  est  dans  les  conditions  voulues  pour  le  développement  des 
vibrions  ;  la  fermentation  butyrique  se  déclare. 

11  semble  d'abord  que  cette  expérience  est  favorable  aux  généra- 
tions spontanées  ;  voilà, en  efEet,  des  êtres  vivants  dont  l'apparition 
est  bien  difficile  à  expllquer.Dira-t-on  qu'ils  ont  été  apportés  par 
l'air,  avec  les  bactéries  et  les  organismes  microscopiques  qui  ont 
formé  la  pellicule  superficielle  ?  —  Passe  pour  ces  derniers  ;  mais 
l'air  tue  le  vibrion  butyrique,  il  a  tout  au  plus  apporté  son  cada- 
vre ;  nous  sommes  donc  dans  la  nécessité  de  choisir  entre  une  résur- 
rectioii  et  une  génération  spontanée.  Cette  objection  serait  sans 
réplique,  si  l'on  prétendait  que  l'air  apporte  le  vibrion  lui-même 
dans  les  solutions  putrides;  mais  nos  lecteurs  doivent  se  rappela 
ce  que  noua  avons  dit  de  la  bactéridie  charbonneuse,  comment 
dans  une  certaine  phase  de  aoh  existence  elle  se  remplit  de  corpus- 
cules reproducteurs  dont  la  résistance  aux  causes  de  destruction  est 
bien  supérieure  à  celle  de  la  bactéridie  elle-même.  La  même  cibou» 
a  lieu  pour  le  vibrion  butyrique  ;  dans  une  certaine  période  de  son 
développement  il  s'imprègne  d'amidon  et  bientôt  après  il  ae  forme  ' 
une  spore  dans  chaque  article.  D'après  les  observations  de  M.  Van 
Thigem,  cette  production  a  lieu  au  moment  où  a  ayant  cessé  de 
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s'allonger  et  de  cloisonner,  chaque  article  grossit  et  se  prépare  k 
former  une  spore.  A  mesure  que  celle-ci  se  développe;  l'amidon 
est  consommé,  et  quand  elle  s'achève,  il  a  dispara.  »  (Comptes 
rendus,  t.  LXXXIX,  p.  5.) 

Cette  observation  de  M.  Van  Thigem  a  été  &ite  sur  le  Bacillus 
Amylobacter,  le  grand  destructeur  de  la  cellulose  ;  mais  l'identité 
de  ce  £actVfu5  avec  le  vibrion  butyrique  de  M.  Pasteur  a  été  démon- 
trée par  ce  savant  naturaliste.  V Amylobacter  ne  présente  pas  au 
même  degré,  dans  tous  les  milieux,  la  propriété  de  produire  de  l'a- 
midon ;  dans  le  lactate  de  chaux  et  dans  les  solutions  sucrées  la  pro- 
duction de  l'amidon  est  tardive  et  précaire  ;  c'est  ce  qui  explique 
comment  elle  a  pu  échappera  un  observateur  aussi  habile  que  M.  Pae- 
t«ur.  Pour  observer  la  formation  des  corpuscules  reproducteurs,  il 
faut  cultiver  le  vibrion  dans  un  milieu  qui  renferme  de  la  cellulose. 
C'est  ce  qu'on  obtient  aisément  en  mettant  une  tranche  de  pomme 
de  terre  dans  un  verre  d'eau.  Deux  ou  trois  jours  après  avoir  ex- 
posé cette  liqueur  à  l'air  libre,  elle  se  trouble,  et  si  l'on  en  observe 
imtj  goutte  au  microscope  avec  un  fort  grossissement,  on  la  voit 
remplie  de  b&tonnets  qui  s'agitent  et  se  multiplient  ;  ce  sont  les 
vibrions  butyriques  de  M.  Pasteur,  c'est  le  Bacillus  Amylobactei' 
des  naturalistes. 

M.  Van  Thigem  a  réalisé  une  série  d'expériences  dans  lesquelles 
il  cultivait  V Amylobacter  dans  des  milieux  minéraux  en  lui  don- 
nant les  substances  les  plus  diverses  comme  aliment  carboné;  il  a 
constaté  que  V Amylobacter  fait  fermenter  un  grand  nombre  de 
substances  diverses  et  qu'il  se  montre  ainsi  le  plus  général  des  fer- 
ments connus.  Il  est  facile  de  comprendre  par  là  que  les  spores  de 
cet  organisme  soient  très  répandues  dans  l'atmosphère. 

Quelques  analogies  entre  les  maladies  virulentes  et  les  fermen- 
tations ont  fait  soupçonner  que  la  similitude  des  phénomènes  pro- 
venait de  la  similitude  des  causes.  Les  recherches  entreprises 
dans  ce  sens  ont  été  couronnées  de  succès  en  ce  qui  concerne  l'in- 
fection  charbonneuse  et  la  septicémie.  Mais  dans  la  grande  majo- 
rité de  maladies  virulentes  on  n'est  pas  parvenu  it  isoler  le  virus,  et 
encore  moins  à  démontrer  qu'il  est  un  organisme  vivant.  Le  plus 
grand  mystère  plane  encore  sur  cette  région  de  la  science.  Aussi 
doit-on  accueillir  avec  le  plus  vif  intérêt  la  nouvelle  découverte  de 
M.  Pasteur,  quoiqu'il  ne  s'agisse  que  d'une  épizootie  des  basses* 


ib.Google 


9i2  LKS  MIGKOBBS 

cours.  D'autant  plus  qu'elle  établît  une  anaiogie  de  plus  entre  les 
maladies  parasitaires  et  les  maladies  virulentes  proprement  dites. 
On  sait  que  celles-ci  n'ont  pas  de  récidive,  du  moins  pendant  une 
assez  longue  période  de  temps.  La  variole  préserre  de  la  variole; 
la  rougeole  préserve  de  la  rougeole,  et  ainsi  des  autres  maladies 
virulentes,  quand  elles  n'ont  pas  une  terminaison  fiatale.  On  ne 
soupçonnait  rien  de  semblable  pour  les  maladies  parasitaires  avant 
que  M.  Pastejir  l'eût  démontré  pour  le  choléra  des  poules  et 
e&t  trouvé  pour  celte  épizootie  un  préseri^t^  analogue  à  celui  de 
la  raccine  pour  la  petite  vérole.  Voici  comment  le  savant  académi- 
cien décrit  cette  maladie  : 

a  Parfois  se  déclare  dans  les  basses-eoars  une  maladie  désas- 
treuse qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  Choléra  des 
poules.  L'animal  en  proie  Â  cette  affectiou  est  sans  force,  chance- 
lant,  les  ailes  tombantes.  Les  plumes  dn  corps  soulevées  lui  don- 
nent la  forme  en  boule.  Une  somnolence  invincible  l'accable.  Si  on 
l'oblige  à  ouvrir  les  yeax,  il  paraît  sortir  d'un  profond  sommeil  et 
bientôt  les  paupières  se  referment,  et  le  plus  souvent  la  mort  amve  ' 
sans  que-  l'animal  ait  changé  de  place,  après  une  muette  agonie. 
Cest  à-peine  si  quelquefois  il  agite  les  ajjes  pendant  quelques  se- 
condes. Les  désordres  intérieurs  sont  considérables.  »  (Comptes 
rendus,  t.  XG,  p.  241.) 

La  nature  parasitaire  de  cette  maladie,  soupçonnée  d'abord  par 
un  vétérinaire  de  la  Haute-Alsace,  M.  Moritz,  puis  reconnue  en 
1878  par  M.  Pépoocito,  vétérinaire  de  Turin,  a  été  vérifiée  en  1879 
par  M.  Toussaint  en  isolant  le  parasite.  Les  études  de  M.  Pasteur 
sur  le  même  sujet  ont  été  favorisées  par  le  concours  de  trois 
circonstances  heureuses,  ladécouverte  d'un  milieu  éminemment 
propre- à  la  culture  de  notre  microbe,  celle  d'un  réactif  pour  en 
reconnaître  la  pureté,  et  enfin  celle  d'un  animal  chez  qui  notre 
microbe  peut  se  développer  sans  autre  eSet  qu'un  désordre  local. 

Le  imlieu  de  culture  imaginé  par  M.  Pasteur  est  le  bouillon  de 
musdet  de  poules,  neutralisé  par  la  potasse  et  stérilisé  par  une  tem- 
pérature de  IIO  Â  115°.  C'rat  vraiment  une  merveille  que  la  rapi- 
dité de  la  multiplication  du  microbe  dans  cette  liqueur  ;  quelques 
heures  suffisent  pour  que  le  bouillon  le  plus  limpide  se  remplisse 
xt  d'une  multitude  infinie  de  petits  articles  d'une  ténuité  extrême, 
légèreuMnt  étranglés  à  leur  milieu,  et  qu'à  première  vue  on  pren- 
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draît  pour  des  points  isolés.  Ces  petits  articles  n'ont  pas  de  ntoaTe- 
m«nt  propre  ;  ils  font  certainemMit  partis  d'nn  tout  antre  gronpe 
que  calni  des  vibrions.  »L'ab8encedemoa'Tement  proproetla  forme 
indiquée  ici  par  M.  Pasteur  rapproche  ces  infnsoires  de  ceux  que 
les  micrographes  désignent  sous  le  nom  de  microooccus  et  auxquds 
on  attribue  déjà  bien  dés  méfoits. 

Le  réactif  de  M.  Pasteur  otatsîste  en  une  décoction  de  levure  de 
bière,  rendue  limpide  par  la  filtretion  ;  la  plupart  deS' microbes  ti'ae- 
commodent  très  bien  de  cette  liqueur,  tandis  qœ  cetai  qu'il  s'agit 
.d'étudier  y  périt  en  moins  de  quarante- huit  heures.  Pour  recon- 
naître si  une  culture  de  notre  microbe  est  bien  pure,'  il  safiit  d'en 
verser  qu^ques  gouttes  dans  l'eau  de  levure,  rendue  stérila  par  une 
température  supérieure  é  100°  :  si  cette  eau  reste  limpidoi  la  cill- 
ture  est  parfaite  ;  elle  est  impuï^  au  contraire  si  l'eaude  levure  se 
trouble  au  bout  de  quelques  ;}ours. 

Enfin  l'animal  où  notre  microbe  peut  se  développer  sans  accident 
fâcheux  est  le  cochon  d'Int^e.  Si.  l'on  inocule  cet  infu3oir»ii  dba^eo- 
chons  d'Inde  adultes,  il  n'en  résulte  qu'un  abcès  plâs  ou  moins  wi- 
lumineos,  qui  s'ouvre  spontanément  au  bout  de  qué^ties  semaines, 
se  ferme  et  se  guérit  sans  quà  l'animal  cesse  de  manger  et  d'arôér 
toutes  les  apparences  de  la  santé.  L'abcès  produit  psf  le  déve- 
loppement du  microbe  est  pour  lui  comme  une  prison;  d'où  il  oe 
peut  pas  s'échapper  pour  se  porter  dans  la  sang  ou  dans  les  or- 
ganes splanchniques,  où  ii  produirait  des  désordres  mortels.  Si  l'an 
inocule  à  des  poules  le  contenu  de  ces  abcès,  ces  poules  meurent 
rapidement  avec  tous  les  symptômes  de  la  maladie  qui  nous  occupe. 

Cette  maladie  peut  se  propager  de  diverses  maiôèves  dans  les 
basses-cours  ;  «  quelq^tes  gouttes  d'une  culture  de  '  nMre  mici^be, 
'déposées  sur  du  pain  ou  de  la  viande  qu'on  dânne  à  manger  à  des 
poules,  suffisent  pour  faire  pénétrer  le  mal  par  le  canal  loMstioal, 
où  le  petit  organisme  microscopique  se  cultive  en  si  grande  abon- 
dance, que  les  excréments  des  poules'  ainsi  infectées  font  périr  les 
individus  auxquels  on  les  inocule.  »  (L.  c,  p.  243.) 

La  virulence  du  microbe  infectieux  cultivé  è  l'état  de  pureté  dans 
le  bouillon  de  poule  est  ai  grande  que  l'inoculation  d'une  fractioD 
minime  de  goutte  d'une  culture  suffit  pour  amener  la  mort  en  deux 
ou  trois  jours  souvent  même  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Mats 
ce  qui  constitue  la  découverte  la  plus  importante  de  M.  Pastevr 
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daos  le  sujet  qui  iioaa  occupe,  c'est  que  l'on  peut,  bd  changeant  le 
mode  de  culture,  atténuer  la  viruleDce  du  microbe,  au  point  d'en 
bire  un  pr^ervatif  contre  les  effets  mortels  qo'il  produit  ches  les 
poules  dans  son  état  normal,  o  La  diminution  dans  la  Tiralence  se 
traduit  dans  les  cultures  par  un  faible  retard  dans  le  développement 
du  microbe  ;  mais  au  fond  il  y  a  identité  de  nature  entre  les  deux 
variétés  du  virus.  Sons  le  premier  de  ses  états,  l'état  très  infectieux, 
le  microbe  inoculé  peut  tuer  vingt  fois  sur  vingt.  Sous  le  second 
de  ses  états,  il  provoque  vingt  fois  sur  vingt  la  maladie  et  non  la 
mort.  Ces  fkits  ont  une  importance  facile  à  comprendre  :  ils  nous 
permettent  en  effet  de  juger,  eu  ce  qui  concerne  la  maladie  qui 
nous  occupe,  le  problème  de  sa  récidive  ou  de  sa  non-récidive. 
Prenons  quarante  poules,  inoculons-en  vingt  avec  un  vims  très 
virulent  :  les  vingt  poules  mourront.  Inoculons  les  vingt  antres 
avec  un  virus  atténué,  toutes  seront  malades,  mais  elles  ne 
mourront  pas.  Laissons-les  se  guérir  et  revenons  ensuite,  pour  ces 
vingt  poules,  à  l'inoculation  du  virus  trèâ  infectieux;  cette  fois  il 
oe  tuera  pas.  La  conclusion  est  évidente  :  la  maladie  se  préserve 
elle-même.  Elle  a  le  caractère  des  maladies  virulentes,  maladies 
qui  ne  récidivent  pas.  »  {L.  c,  p:  244.) 

M.  Paiteur  fait  remarquer,  dans  le  mémoire  qne  nous  citons  ici, 
que  les  bits  n'ont  pas  toujours  présenté  la  netteté  des  expériences 
dont  nous  parlons  ;  quelquefois  le  virus  très  infectieux  n'a  pas  tué; 
quelquefois  aussi  le  vtrus  atténué  n'a  pas  produit  son  effet  de  pré- 
servation ;  cette  préservation  est  pins  assurée  après  deux  inocula- 
tions successives.  Ainsi  le  virus  atténué  se  comporte  contre  le  cho- 
léra des  poules  à  la  manière  du  vnccin,  mais  avec  une  efficacité 
moins  certaine.  Qne  faut-il  encore  pour  qu'on  puisse  l'assimiler 
au  vaccin  f  qu'on  parvienne  i  le  fixer  dans  sa  variété,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  recourir  k  sa  préparation  d'origine.  Or,  plusieurs  ex- 
périences de  M.  Pasteur  font  espérer  qu'on  y  parviendra.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  point  qui  demande  à  être  éclairci  par  des  expé- 
riences plus  nombreuses,  les  découvei'tes  de  H.  Pasteur  ont  mis  en 
évidence  des  faits  d'nne  grande  importance,  qui  serviront  peut-être 
un  jour  é  soulever  le  voile  épais  qui  recouvre  encore  la  nature  des 
maladies  virulentes.  La  nouvelle  maladie  est  produite  par  un  pa- 
rasita vivant,  et  néanmoins  elle  présente  le  caractère  de  non-réci- 
dive que  l'on  croyait  propre  aux  maladies  virulentes  proprement 
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dttsB,  daea  i.  des  viroa  dont  la  vie  n'a  pas  été  constatée.  De  plus, 
elle  offre  avec  l'une  de  ces  demiires  maladies,  la  variole,  ce  trait 
de  ressemblance  qu'il  existe  nn«  variété  de  son  virus  se  comportant 
Ti9-à~Tis  d'elle  k  la  manière  du  vaccin  vis-À-vis  de  la  variole. 

L'étude  des  efftfts  produits  par  l'inoculation  du  virus  atlénoi 
dans  les  muscles  pectoraux  des  poules  a  inspiré  à  M.  Pasteur  une 
explication  très  vreisemblable  de  la  non-récidive  dn  choléra  des 
poules,  explication  qu'on  étendra  pn^blemeut  un  jour  ftux  an- 
tres maladies  virulentes,  quand  leur  nature  sera  mieux  connue. 
Cette  explication  est  fondée  sur  l'altération  du  muscle  où  le  para- 
site se  développe.  «  Le  microbe  se  multiplie  dans  l'épaisseur  dn 
muscle  comme  il  le  fait  dans  un  vase.  En  mâme  temps  le  muscle  se 

tuméfie,  durcit  et  blanchit  à  sa  surface  et  dans  son  épaisseur 

Le  parasite  est  arrêté  dans  son  développement  et  disparaît,  an  m^ 
temps  que  la  partie  nécrosée  du  muscle  se  rassemble,  durcit  et  se 
loge  dans  une  cavité  dont  tonte  la  surface  ressemble  à  celle  d'une 
plaie  bourgeonnante  de  très  bonne  nature.»  (L.  c.  p  427.)  Si  l'on 
extrait  avec  une  pince  la  partie  nécrosée  du  muscle,  moyennant 
une  légère  incision,  la  cavité  se  remplit  bientôt  des  éléments  répa- 
rés du  muscle.  Leseffetsqne  nous  venons  de  décrire  se  rapportent 
à  la  première  inoculation  ;  si  l'on  en  foit  une  seconde  après  la  ré- 
paration complète  du  muscle,  il  ne  se  produit  qu'une  lésion  locale 
beaucoup  plus  faible  que  la  première,  et  si  l'on  réitère  l'inoculation 
on  n'obtient  plus  qu'une  lésion  insignifiante.  Lemicrobe  ne  trouve 
donc  pas  dans  le  muscle  réparé,  après  la  première  inoculation,  les 
conditions  d'existence  qu'il  y  rencontrait  auparavant;  son  déve- 
loppement devient  de  pins  en  plus  difficile  à  mesure  qu'on  réitère 
l'inoculation.  11  existe  donc  dans  les  muscles  de  la  poule  un  prin- 
cipe nécessaire  â  la  multiplication  du  microbe,  principe  que  belui- 
ci  détruit  en  se  développant  et  qui  ne  se  reproduit  pas  dans  la  ré- 
paration des  muscles.  Il  n'j  a  pas  récidive,  parce  que  le  microbe 
ne  trouve  plus  les  conditions  nécessaires  à  son  développement.  Qu'on 
parvienne  â  démontrer  la  vitalité  des  antres  virus,  on  n'hésitera 
pas  k  expliquer  leur  non-récidive  d'une  manière  toute  semblable. 
La  facilité  avec  laquelle  M.  Pasteur  multiplie  les  microbes  de 
tout  genre,  par  des  cultures  artificielles,  lui  donne  l'espoir  qu'on 
parviendra  à  se  débarrasser  du  phylloxéra  par  le  moyen  des  para^ 
sites    microscopiques.  Voici  le  programme   qu'il  propose  à  cet 
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eflet  :  il  faut  avant  tout  examinar  si  le  phylloxéra  n'est  pat  sajet  k 
de»  maladies  parasitaires,  puis,  étudier  les  propriétés  de  .ces  para- 
sites, afia.de  savoir  s'il  n'est  pas  possible  de  les  moltipUer  et  de 
les  opposer  an  pbylloxera.  M.  Pasteur  rappelle  à  oet  effet  la  ma- 
ladie des  vers  à  soie  qui  a  désolé  ai  longtemps  le  Midi  de  la  France. 
«  En  1S56,  dit-il,,  la  race  des  vers  à  soie  était  bien  près  d'être 
anéiantie  ea  France  par  l'orgaDiBine  oiiwoscopique  désigné  sous  le 
nom.de  CorpusetUe  de  CorncUia,  et  oela  alors  même  qu'on  iaisait 
tout  pour  éloigner  cet  eaoemi  du  précîe^  insecte.  Ici  et  en  en  qui 
concerne  le  phylloxéra  il  faut  renverser  le  probième.  Cbercfaons  à 
l'espèce  phylloxéra  un  parasite,  et  loin  de  combattre  ce  dernier, 
faisons  qu'il  se  multipHeel  s'attaobe  au  phylloxéra  jusqu'à  le  dé- 
truire, comm«  il  eût, été  si  ^cilede  détruire  la  race  des  versa  soie 
par  la  parasite  corpuscule  de  la  pébrine.  » 

Si  cet-espoir  se  réalise,  le  service  rendu  per  les  microbes  en  nous 
délivrant  du  phylloxéra,  les  relèvera  de  la  rêpatation  qu'ils  ont 
malheureusement  trop  bien  méritée,  d'être  fort  malfaisants. 

T,  Pbpiw. 
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LA  SAINTE  VIERGE,  ÉTUDES  AHCHÉOLOOIQUES  ET  ICONOGRAPHIQUES, 
par  RoHiUL-r  cm  FunjkT,  tiul«nr  du  Mémoire  lur  le*  iDiirnments.  i»  !■.  Pauion. 
ParU,  PotutielgM,  1878,  ii«ux  Tolumet  grand  in-i"  1,100  pa^aiar  dam  eoloniieB, 
imprima  «or  M*  beau  papier  da  Hollande,  oruâes  de  600  deBsina  dans  le  texte, 
repréïsalBDt  dd  choix  dea  monumantg  las  plus  aalhantiquei,  de  deux  Ulboehro- 
tniea  «t  i&7  pUooliea  gr«T«e*  aur  acUr, 

Nous  coDtiDUons  k  voir  ae  vérifier  la  prophétie  delà  mère  de  Dîea 
disant  ABainteÉli8abeth(Luc.  l,  48,):<c  Toutes  les  natiooem'appel- 
leroQt  blenhearease.  »  La  France  n'y  avait  pas  contribué  beaucoup 
au  xrni'  siècle,  mais  notre  ftge  a  tu  reprendre  parmi  nous  cette 
œuvre  qu'elle  avait  remplie  précédemment  avec  zèle.  Je  n'ai  pas  à 
énomérer  ici  les  principaux  ouvrages  qui  ont  été  iaits  chez  nous 
depuis  trente  ans  sur  ce  sujet.  De  véritables  illuatraiions  aussi 
belles  qu'édifiantes  ont  accompagné  le  volume  de  M,  l'abbé  May- 
nard  publié  récemment  par  la  maison  Didot  avec  le  soin  que  savait 
mettre  M.  D.  Dumoulin  à  ces  préparations.  Mais  cette  fois,  M. 
Robauh  de  Fleury  se  piquait  surtout  de  puiser  aux  plus  Mutes  épo- 
ques pour  l'ornementation  de  son  grand  ouvrage  longtemps  pour- 
suivi avec  zèle.  Il  s'était  indigné  de  voir  répéter  par  les  protestants 
que  le  culte  de  Notre-Dame  datait  tout  au  plus  du  xii*  siècle,  et  il 
voulut  recueillir  avec  amour  les  monuments  principaux  de  la  dévo- 
tion chrétienne  envers  la  mère  de  Dieu  avant  cette  prétendue 
origine  si  moderne. 

Cest  ce  qu'il  a  ùiit  durant  des  années  avec  un  soin  touchant  et 
des  courses  ou  correspondances  infatigables.  Aussi  rassembla-t-il 
des  documents  et  représentations  multiples  qu'on  n'avait  jamais 
réuQis  jusqu'à  ce  jour,  «  Aucun  temps  d'ailleurs,  n'avait  sous  la 
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main  pareille  facilité  pour  un  ouvrage  de  ce  genre.  La  photogra- 
phie, la  rapidité  des  voyages,  la  comparaison  Bt  aisée  et  si  prompte 
des  originaux,  les  relations  contlnueUes  qui  unissent  entre  elles 
les  diverses  contrées  de  l'Europe  comme  les  memhres  d'un  senl 
pays,  favorisaient  singulièrement  cette  tâche  i.  » 

Plusieurs  de  ces  documents,  peints  ou  sculptés,  étaient  connus 
déjà,  mais  par  des  reproductions  comme  on  les  acceptait  avec  coq- 
âance  au  xvii*  siècle  et  au  xvm*.  Nous  sommée  devenus  plus  difficiles 
depuis  lors,  et  l'auteur  a  voulu  dessiner  à  nouveau  sur  place  maintes 
représentations  dont  nos  ûenx  recevaient  votontiera  la  gravure 
comme  irrécusable  témoin  des  originaux. 

Diverses  revues  n'ont  guère  rendu  compte  de  ce  beau  livre  que 
l'an  dernier,  retard  qui  s'explique  sans  peine  par  l'importance  et  la 
multiplicité  des  renseignements  dont  se  composent  deux  volumes  si 
bien  remplis.  Ce  sera  aussi  notre  excuse  pour  en  parler  un  peu 
tard,  d'autant  que  pareils  travaux  n'ont  pas  coutume  d'être  enlevés 
par  le  public  comme  uu  roman  d'auteur  à  la  mode.  Il  ne  paraît  pas 
non  plus  que  les  annonces  aient  fait  grand  bruit  à  propos  des  Mo~ 
rmments  de  l'Évangile  publiés  par  le  même  auteur  chez  Marne  i 
Tours,  sur  un  plan  fort  semblable  à  celui  de  La  sainte  Vierge,  avec 
illustration  copieuse  et  sévère  d'après  les  modèles  primitifs. 

C'est  que  l'usage  s'est  accrédité  à  la  longue,  parmi  les  journalis- 
tes et  rédacteurs  d'écrits  périodiques,  d'exiger  jusqu'à  deux  exem- 
plaires d'un  livre  dont  on  désire  un  compte  rendu  dans  leur  recueil. 
Jugez  si  les  livres  de  haut  prix  trouvent  cela  fort  accommodant 
pour  obtenir  une  mention  plus  ou  moins  sèche,  et  peut-être  maus- 
sade, puis  se  trouver  déportés  souvent  chez  les  libraires  des  quais 
à  quelques  jours  de  là. 

Cette  formule  antique  et  léonine  : 

Si  ciliil  attulerU,  ibi«,  Homère,  foru, 

a  fini  par  être  abandonnée  chez  quelques  hommes  de  zèle  qui  veu- 
lent bien  aider  la  bibliographie  sans  lever  un  double  ou  triple  im- 
pôt sur  leurs  abonnés  et  l'écrivain  à  la  fois.  Mais  la  vieille  prescrip- 
tion persiste  encore  dans  plus  d'un  office  (officine)  de  rédaction, 
qu'on  pourrait  parfois  assimiler  ainsi  aux  bureaux  de  placement 

1    [>roBp«eta«  d«  l'ouirag*. 
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pour  les  ouvriers,  où  le  déposant  chôme  saas  que  la  caisse  souffire 
jamais,  au  contraire. 

Lorsque  M.  RohauU  da  Fleury  projetait  et  exécutait  courageu- 
gement  les  trois  grands  ouvrages  chrétiens  qui  ennoblirent  et  sou- 
tinrent ses  derniers  jours,  il  n'était  rien  moins  qu'un  premier  venu 
avec  bonne  volonté  louable  sans  trop  de  garantie  pour  ses  lecteurs. 
Élève  distingué  de  l'École  polytechnique  dès  18S0,  il  s'adonna  aux 
études  d'architecture,  et  fut  chargé  vers  1833  de  constructions 
importantes  pour  le  muséum  d'histoire  naturelle*.  Il  avait  donc 
pris  de  bonne  hfiure  l'heureuse  coutume  d'études  attentives  et  soi- 
gneusement calculées,  quant  au  résultat. 

Plus  tard,  il  plaidait  ouvertement  par  écrit  pour  le  repos  du  di- 
manche qu'on  avait  toujours  observé  dans  ses  chantiers  d'archi- 
tecte, et  ne  se  gêna  point  pour  aller  dira  lui-même  à  Napoléon  III 
que  la  violation  de  ce  saint  jour  au  palais  des  Tuileries  était  un 
scandale.  A  ce  sujet,  il  doit  m'ètre  permis  de  rappeler  un  antre  sou- 
venir de  princes  du  six'  siècle.  En  1884,  Charles-Félix  ',  alors 
duc  de  Genevois,  était  avec  sa  femme  à  la  cour  de  Modène.  Voulant 
regagner  Turin  vers  le  milieu  de  mars,  il  avait  donné  ordre  que  le 
départ  fût  préparé  pour  un  lundi  matin.  Sur  quoi  la  duchesse  lui 
fit  observer  que  leurs  gens  auraient  à  employer  tout  le  dimanche 
pour  mettre  les  équipages  en  état  convenable  de  route  ;  que  partir 
un  mardi,  leur  épai^erait  si  fâcheux  inconvénient.  Le  voyage  fut 
donc  décommandé  et  remis  au  jour  suivant,  mais  ce  petit  délai 
donna  le  temps  de  connaître  l'insurrection  des  troupes  piémontai- 
ses  à  Novare  et  à  Alexandrie  (15  mars) .  En  outre,  on  apprit  que  sur 
le  premier  ordre  connu  à  Modène,  une  embuscade  devait  saisir  le 
frère  du  roi  venant  en  Piémont  ',  afin  de  lui  forcer  la  main  pour 
plus  de  concessions  que  n'en  voulut  accepter  Victor-Emmanuel  I"*. 
Celui-ci,  refusant  la  constitution  qu'on  lui  imposait  par  révolte, 
transmit  la  couronne  (19  mars)  à  son  frère  Charles-Félix,  dernier 
rejeton  de  la  branche  aînée.  Ce  frère  eut  donc  le  loisir  de  rester 
encore  dans  le  Modénais  pour  appeler  h  son  aide  les  troupes  au- 

1  La  tainta  Vierge,  p.  ij  et  iij. 

*  Que  lea  liMraui  piémonlah  noramôrent  Carlo  féroce,  roftii  qui  était  bien  pla- 
tAt  unrai  quxsi  dèboanaira,  comme  le  montrent  [iluiienn  traits  de  M  vie. 

*  Je  tians  ce  fait  de  quelqu'aa  qai   l'avait  entendu  raconter  pur   U  reine  elle- 
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trichiennes  qui  venaient  d'avoir  beau  jen  avec  lea  coDstitutionnels 
napolitains  ;  et  le  nouveau  roi  de  Sardaigne  ne  fit  son  entrée  k 
Tarin  qu'en  automne. 

Hais  revenons  à  notre  auteur.  M.  Rohault  de  Fleury,  g&ièrale- 
ment  heureux  dan^sa  famille,  a  laissé  un  de  ses  fils  comme  conti- 
nuateur des  œuvres  archéologico-iconograpbiques  où  s'était  complu 
le  vieux  chrétien.  C'est  cet  héritier  courageux  qui  nous  donne  le 
grand  ouvrage  sur  la  Sainte  Vierge,  et  en  laisse  aftercevoir  d'au- 
tres encore  '  *  du  même  genre  pour  un  prochain  avenir  que  nous 
lui  souhaitons  de  grand  cœur.  Habitué  aux  gofits  et  aux  méthodes 
de  son  père  vénéré,  M.  Georges  Rohault  de  Fleury  a  pu  mettre  la 
dernière  main  à  ce  travail  incessant  que  la  mort  interrompait  en 
1875. 

Il  appartenait  bien  à  M.  Edm.  Le  Blaut,  si  connaisseur  en  fait 
d'antiquités  chrétiennes,  de  signaler  cet  œuvreau public';  il  s'est 
acquitté  de  cette  tâche  avec  le  respect  et  la  sympathie  d'un  anti- 
quaire croyant  et  bon  appréciateur  du  mérite  fondamental.  D'au- 
tres ont  été  beaucoup  plus  rébarbatifs  ',  et  reprochent  aigrement 
au  rédacteur  un  enthousiasme  trop  peu  escorté  par  la  Critique.  La 
Critique  a  certainement  beaucoup  de  bon,  que  je  ne  conteste  pas  du 
tout;  maisles  critiques  sont  parfois  trop  pédantesqaes.  Ëcontez  un 
peu  Horace  : 

■a,  non  ago  pancia 

Or,  voici  que  dans  ces  deux  volumes  déclarés  d'abord  magnifi- 
ques et  d'un  plan  bien  conçu,  on  stigmatise  des  légendes  fort 
branlantes  sur  leurs  bases.  Que  voulez-vous  donc?  Dans  un  livre 
qui  contient  des  milliers  de  renseignements,  il  ï^nrait  faUu  plus 
d'une  vie  pour  vérifier  chaque  chose  à  part.  Le  dernier  curé  de 
Saint-Sulpice,  M.  Hamon,  eu  publiant  les  Pèlerinages  de  France, 
n'avait  certainement  pas  eu  l'idée  de  se  porter  caution  pour  tout 
ce  qu'il  imprimait  d'après  des  notes  recueillies  au  comité  des 
pèlerinages  et  reçues  de  cent  mains  diverses.  Il  donnait  les 
récils  locaux  envoyés  de  divers  diocèses,  et  ne  visait  pas  plus  bau^ 

*  La  Meut,  par  exemple,  doDt  piniiears  plauchei  sont  ddjh  ex^cut^M. 

»  Lé  Correspondant,  octobre   1879,  p.  379-71. 

>  BibliothAi^iie  da  l'École  dei  chartes,  1879,  p.  «03,  33,  <08. 
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ç[ue  cela.  M.  Robault  de  Fleury  le  auit  dacB  ses  iodications,  sans  se 
mettre  à  épiloguer  but  ce  qui  est  douteux.  Jugez  t'il  lui  eût  fallu 
prendra  la  tâche  de  critique,  non  seulement  avec  les  notices  recueil- 
lies en  France,  mais  avec  tout  ce  qui  se  raconte  de  plus  ou  moins 
semblable  dans  le  monde  cbrélien  I  Nul  douta'que  maint  patriote 
chrétien,  doué  de  loisirs,  ne  fit  chose  utile  en  étudiant  avec  soin  la 
légende  locale  sur  les  images  de  Marie  semées  en  tant  de  villes  et 
bonrgs  (ou  même  hameaux)  ;  demander  expertise  semblable  Â  une 
même  personne  pour  l'univers  entier,  c'est  exigence  abusive. 

En  somme  le  csDseur  morose  ne  laisse  pas  de  conclure  ainsi:  s  On 
ne  peut  méconnaître  que  l'auteur  a  rendu  par  oette  belle  publication 
un  service  de  premier  ordre  aux  études  archéologiques.  »  C'est  mon 
avis  également,  et  j'y  ajoute  avec  M.  Edmond  Le  Blant  ;  a  Aucun 
des  recueils  inocographiques  enlreprissur  ce  large  sujet  et  dont  le 
nombre  est  si  considérable,  ne  saurait  approcher  du  nouveau  livre. 
Aussi  bien  que  l'histoire  du  christianisme,  celte  de  l'art  trouvera 
profit  dans  ce  grand  labeur  si  heureusement  mené  à  an  par  l'habi- 
leté du  dessinateur  et  la  patiente  recherche  de  l'antiquaire.  » 

n  n'y  a  pourtant  pas  à  contredire  l'article  de  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  Charles,  lorsqu'il  relève  des  fautes  d'impression 
assez  Dombrenses.  L'imprimerie  Quautin  a  la  réputation  d'£tre 
habitueUement  plus  exacte,  et  il  ne  faudrait  point  qu'elle  bornât 
ses  prétentions  trop  justifiées  aux  livres  de  littérature  légère. 

Nous  disions  qu'il  serait  abusif  d'exiger  un  examen  critique  de 
chaque  légende  locale  dans  une  liste  de  pèlerinages  à  diverses  images 
vénérées  en  plus  de  mille  endroits  du  monde  chrétien  par  la  piété 
populaire.  Il  y  fiaut  d'abord  constater  ce  qui  se  dit  avec,  plus  ou 
moins  de  fondement  ;  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  des  amateurs  atti- 
trés de  pèlerinages  ont  décliné  la  tâche  d'en  fsire  le  relevé  approxi  - 
matif  pour  tout  l'univers  au  moyen  de  documents  que  j'offrais.  En 
pareil  cas  il  importe  avant  tout  de  débuter  par  publier  ce  que 
d'honnêtes  et  laborieuses  recherches  permettent  de  réunir,  et  ne 
pas  se  piquer  de  présenter  un.  travail  détinitif.  Plus  lard'  les 
améliorations  peuvent  sans  cesse  venir  autour  du  noyau  premier, 
pour  réaliser  l'idéal  désirable;  et  le  pionnier  qui  aura  ouvert 
cette  route  ne  laissera  pas  d'avoir  mérité  la  reconnaissance  de 
ceux  qui  pousseront  plus  loin  après  lui. 

Quant  à  l'iconographie,  c'est  autre  affaire  :  chacun  est  en  droit 
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de  désirer  des  représeDtations  bien  authentiqaâs  ;  et  sar  ce  point' 
M.  Rohaalt  de  Fleury  nous  doûoe  des  gravures  nombreuses  (puis- 
qu'elles  dépassent  le  chifire  de  152,  sans  compter  les  bois  ou  clichés 
insérés  dans  le  texte).  Mais  il  n'est  presque  pas  une  de  ces  planches 
qui  ne  représente  deux  sujets,  et  quelquefois  cinq  ou  davantage. 
L'auteur  nous  avait  accoutumés  depuis  longtemps  à  compter  sur  lui 
pour  une  exactitude  sévère,  et  s'il  ne  nous  donne  pas  ordinairement 
des  images  exécutées  avec  toute  la  coquetterie  possible  pour  les  dé- 
sirs d'amateurs  exigeants,  il  nous  oflre  une  véritable  collection  de 
presque  tous  les  aspects  anciens  que  présenta  la  biographie  aotheu- 
tique,  ou  même  légendaire  de  Notre-Dame.  Peintures  et  sculptures 
des  plus  hautes  époques  défilent  ainsi  devant  le  curieux,  et  lui 
forment  un  petit  musée  spécial  où  la  variété  du  sujet  se  trouve  em- 
bellie psr  l'antiquité  de  l'art  et  la  variété  des  écoles.  L'immaculée 
conception  même  s'y  trouve  indiquée  tout  d'abord  ;  puis,  dès  que  la 
très  sainte  Vierge  vient  au  monde,  les  détails  ne  manquent  plus.  On 
a  poussé  le  soin  de  nous  faire  comprendre  la  manière  des  artistes, 
jusqu'à  donner  à  part  quatre  ou  cinq  tètes  d'un  même  tableau,  afin 
de  faire  mieux  apprécier  le  genre  ou  la  grandeur  d'exécattou  chez 
le  modèle. 

Tout  cela,  dans  le  texte,  est  accompagné  de  renseignements  et 
d'explications  qui  rendent  la  lecture  aussi  intéressante  qu'on  pou- 
vait le  désirer.  Les  voyages  faits  par  l'auteur  et  les  informations  re- 
cueillies en  chaque  endroit  passent  ainsi  sansque  nous  ayons  besoin 
de  nous  ingénier  beaucoup  pour  comprendre  ce  qu'on  nous  expose. 

Tant  de  matériaux  puisés  à  de  diverses  sources,  ne  pouvaient 
évidemment paraitre  sans  entraîner  des  frais  considérables;  aussi 
l'ouvrage  est-il  d'un  prix  élevé.  Mais  ce  prix  est  trop  juste  pour 
pareille  exécution  sur  beau  et  fort  papier  d'un  format  distingué. 
De  peur  que  la  grandeur  des  volumes  exigeât  l'emploi  de  carac 
tères  typographiques  trop  gros,  le  texte  est  imprimé  sur  deux  co- 
lonnes permettant  ainsi  de  condenser  la  matière  à  l'aide  de  lignes 
courtes  qui  ne  dépaysent  point  l'œil  à  la  lecture.  Ces  deux  tomes 
sont  donc  bien  remplis,  et  peuvent  passer  pour  une  petite  biblio- 
thèque où  les  extraits  historiques  et  bibliographiques  accompagnent 
abondamment  les  données  de  l'art.  En  outre,  plusieurs  tables,  mé- 
thodiques et  alphabétiques,  donnent  toute  facilité  pour  chercher  ou 
trouver  ce  que  le  lecteur  peut  requérir. 
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Ce  qoQ  les  vieux  artistes  nous  font  connaître  par  la  reproduction 
de  leurs  tableaux  ou  de  leurs  pages  sur  vélin,  est  souvent  expliqué 
avec  grands  détails  qui  satisferont  à  toute  curiosité  légitime.  L'au- 
teur est  si  peu  avare  d'éclaircissements,  que  parfois  on  l'aurait  dis- 
pensé de  dire  tout  ce  qu'il  nous  expose.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
trouvons  \k,  sous  diverses  formes  singulièrement  intéressantes,  la 
succession  des  motifs  adoptés  pour  une  même  scène  fondamentale 
eu  Orient  et  en  Occident.  Nous  pouvons  ainsi  faire  sans  déplace- 
ment une  sorte  de  voyage  dans  le  temps  et  dans  l'espace  à  la  re- 
cherche des  écoles  d'artistes  chrétiens.  Les  informations,  même 
poétiques,  s'y  rencontrent  plus  d'une  fois  au  moyen  d'hymnes,  de 
proses  et  de  vers  hexamètres  que  bien  des  gens  connaissent  trop 
peu;  quoiqu'il  y  eût  lieu  assurément  plus  à  citer  en  ce  genre 
comme  témoin  de  souvenirs  populaires,  car  il  se  trouve  par  le 
monde  maint  répertoire  ancien  et  moderne  presque  inépuisable. 

Qui  n'est  pas  chercheur  et  collectionneur  de  loisir,  imagine  à 
peine  les  curieuses  découvertes  que  réserve  pour  un  regard  atten< 
tif  mainte  variation  exécutée  sur  un  thème  persistant,  par  les  ate- 
liers de  peinture,  sculpture,  glyptique,  etc.  Ici  nous  passons  en  re- 
vue: mosaïstes,  miniateurs,  ivoiriers,  fondeurs  et  ciseleurs  du  vieux 
temps  ;  verrières  même  et  émaux  des  siècles  passés,  qui  ne  se  co- 
piaient point  les  uns  les  autres  comme  le  supposerait  peut-être  un 
amateur  sans  expérience. 

Entrons  dans  quelques  détails  qui  nous  feront  mieux  comprendre. 

L'AifnoQciatiou  (salutation  angèlique)  revient  à  plus  de  quinze 
reprises,  et  l'étable  de  Bethléem  en  a  au  moins  trente.  Le  Calvaire 
nous  passe  sous  les  yeux  vingt  etuuefois,  l'Ascension  dix  ou  douze, 
la  Pentecôte  cinq,  et  la  mort  de  Marie  ou  son  Assomption  vingt- 
deux.  Le  reste  proportionnellement,  selon  l'importance,  sans  que 
(malgré  la  prétendue  fixité  de  l'art  byzantin)  ce  soient  des  répéti- 
tions continuelles.  Je  n'y  vois  guère  une  scène  qui  reproduise  exac- 
tement l'autre,  et  puisse  justifier  le  soi-disant  ponois  que  les  maî- 
tres orientaux  auraient  transmis  à  leurs  disciples  ne  varielur. 
Pour  des  praticiens,  pareille  direction  était  bonne  ;  mais  les  habiles 
savaient  concilier  un  maintien  général  de  traditions  respectables 
avec  leur  liberté  perBOunella  d'allures  : 


...  faciM  non  omnibus  ui 
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Nac  dlvarM  tamtn,  quslem  dscet  eass  sororum  '.        [ 

L'art  roman  de  dos  contrées  suivit  à  peu  près  les  mêmes  grandes 
lignes,  quoique  avec  un  peu  plus  d'indépendance  ;  et  si  le  P.  Arthur 
Martin  n'était  pas  mort  dans  un  âge  où  se  pouvaient  encore  atten- 
dre de  lui  bien  des  œuvres,  j'espérais  lui  faire  graver  une  petite 
collection  des  principales  scènes  évangéliques  peintes  ou  sculptées 
durant  le  moyen  âge.  Nous  aurions  ainsi  fait  voir  aux  lecteurs  ce 
qu'il  s'introduisait  de  variantes  dans  un  programme  une  fois  donné, 
mais  modifié  peu  à  peu  par  l'invention  des  artistes.  La  série  même 
des  seuls  crucifix,  suivie  d'âge  en  âge,  prêterait  à  observations  fort 
intéressantes.  Cela  ne  s'est  point  réalisé  pour  nous  ;  mais,  après 
le  comte  Cyr  de  Saint-Laurent  (dans  son  Guide  de  l'art  chrétien), 
les  Évangiles  et  la  sainte  Vierge  de  M,  Rohault  de  Flenry  répon- 
dent presque  abondamment  à  ce  projet  que  j'avais  caressé  jadis.  11  ne 
resterait  donc  plus  que  le  soin  de  faire  remarquer  ce  qui  s'introduit 
progressivement  de  nouveau  dans  l'art  des  pays  chrétiens  ;  et  je 
comprends  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  donné  cette  tâche,  puisqu'il 
rassemblait  sous  nos  yeux  les  éléments  d'un  examen  tout  pareil, 
où  ne  manque  plus  qu'un  texte  comparatif,  utile,  sans  doute,  mais 
non  pas  indispensable  quand  on  nous  fournissait  les  matériaux  de 
l'étude. 

En  outre,  il  ne  sa  fait  pas  fauta  d'exposer  dans  son  texte  bien 
des  faits  qui  se  trouvant  assez  rarement  assemblés  ailleurs.  Le 
premier  volume,  par  exemple  nous  donne  plusieurs  pages  sur  la 
dévotion  des  souverains  envers  la  Mère  de  Dieu.  Il  y  ajoute  même 
plusieurs  détails  sur  les  pratiques  populaires  d'hommages  k  Marie, 
et  sur  le  Rosaire  en  particulier.  Là,  malgré  d'utiles  recherches, 
je  ne  voudrais  pas  dire  qu'il  fût  sur  son  véritable  terrain  ;  parce 
que  c'est  œuvre  où  les  artistes  ne  sont  pas  fomiliarisés  avec  lea 
livres  autant  qu'il  le  faudrait  pour  bien  manier  de  telles  questions. 
N'afûrmons  donc  pas  que  tout  soit  inattaquable  dans  ces  deux  gros 
volumes,  mais  convenons  que  c'est  un  beau  travail  qui  manquait 
jusqu'à  ce  jour  aux  gens  du  monde,  voire  mSme  aux  hommes 
d'étude  ;  et  que  l'on  pourra  perfectionner  sans  contredit  en  plu- 
sieurs détails,  sans  le  remplacer  entièrement. 

Vouloir  du  parfait,  c'est  intention  digne  da  louanges;  mais  de 


1  Otid.  Métam.,  Ub.  11. 
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Tceux  si  élevés,  Tacite  disait  il  y  a  dix-huit  siècles  :  «  Facilius 
laudari  gitam  evenire»  (chose  pins  ièsirsible  qu'espérable).  Je 
Ueos  donc,  quant  à  moi,  que  pour  ne  pas  être  satisfait  de  pareils 
lirres,  il  faut  rêver  des  œuvras  transcendantes  qu'on  ne  nous  don- 
nera guère  d'ici  à  longtemps.  Que  d'années  et  de  peines  n'ont  pas 
déjà  coûtées  ces  recherches,  sans  que  l'on  exige  une  spécialité  (si 
ce  n'est  deux)  quasi  chimérique  pour  reprendre  ce  monament  en 
Bous-œuyre  ! 

C'est  ce  que  je  dis  bien  franchement  et  de  tout  mon  cœur  en  ter- 
minant ce  petit  compte  rendu,  où  les  félicitations  ne  me  semblent 
pas  abonder  pins  que  de  raison  ;  cette  sorte  de  publications  n'est 
point  si  commune  qu'il  faille  se  Complaire  à  les  décourager  ou  A  en 
détourner  le  lecteur,  en  insistant  sur  ce  qui  prête  à  censure  et  né- 
gligeant trop  ce  qui  mérite  fort  bien  éloges. 

Ma  Boyona  pu  ai  difficilM; 
Les  plus  accammodaDtn,  es  sontlet  plu  habiles. 

Jusqu'à  l'époque  oîl  la  typographie  quotidienne  nous  comblera 
de  chefs-d'œuvre  tout  à  fait  irrépréhensibles,  on  est  trop  heureux 
d'acclamer  ou  de  recevoir  du  moins  avec  gratitude  les  travaux  exé- 
cutés avec  amour  et  conscience.  Mais  à  cet  avenir  inespérable  bien 
des  critiques  briseront  leur  plume  qu'ils  avaient  crue  Êiiteaurtdut 
pour  décimer  les  passants.  Complimentons  ceux-là  de  ce  qu'une  ère 
si  enviable  ne  s'annonce  pas  encore  comme  très  prochaine,  si  tant 
est  que  le  inonde  l'ait  jamais  vue  luire  ou  puisse  raisonnablement  se 
la  promettre  sur  terre.  En  attendant,  ceux  qui  exercent  la  censure 
ordinaire  ou  extraordinaire  feraient  bien  de  ne  pas  viser  d'habitude 
au  contentement  intime  du  célèbre  bourreau  que  le  comte  Joseph 
de  Maistre  nous  peint  tète  haute ,  fendant  la  foule  qui  s'écarta 
devant  lui  après  une  exécution  publique,  et  se  disant  au  fond  de 
son  âme  satis:^te  et  glorieuse  :  «  Nul  ne  roue  mieux  que  moi  I  o 
Cb.  Cahsek. 
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LB  CONNÉTABLE  DE  LUYNES,  MONTAUBAN  ET  LA  VALTBUNE,  d'»prt« 
Im  archÎTaB  d'Italie,  pu  Bebthou)  Zillo.  Puis,  Dîdin,  1880. 


M.  CousÎD  a  tenté,  il  y  a  dix<huit  ans,  une  glorification  impossible 
du  Connétable  de  Luynes,  son  travail  était  resté  inachevé.  M.  Ber- 
thold  Zaller  vient  de  le  reprendre  et  de  le  mener  à  terme  :  l'ceuvre 
du  continuateur  est  aussi  un  panégyrii[ua  :  elle  ne  répond  donc  pas 
à  l'idéal  vrai  de  l'histoire.  Cependant  elle  est  loin  d'être  sans  mé- 
rite ou  inutile  ;  car  l'auteur  a  mis  à  profit  des  trésors  jusqu'ici  peu 
eiploités  :  le  registre  des  lettres  d'Ottavio  Corsini,  archevêque  de 
Tarse,  durant  sa  nonciature  de  France  ;  le  registre  de  Monsignore 
Agucchia,  secrétaire  du  Cardinal  neveu  de  Grégoire  XV;  le  registre 
des:  lettres  adressées  aux  nonces  d'Espagne,  certaines  parties  des 
archives  de  Venise  et  de  Florence.  Et  toutes  ces  recherches  ont 
trouvé  un  emploi  intelligent,  sinon  impartial.  Cependant  M.  Zeller, 
trop  pressé  de  faire  usage  des  matériaux  dont  il  avait  le  monopole, 
n'a  pas  pris  la  peine  de  les  comparer  aux  documents  publiés  ou 
inédits  étrangers  à  l'Italie.  Cet  empressement,  en  rapport  avec  le 
titra  du  livre,  le  rend  incomplet,  de  sorte  qu'on  lui  reprochera 
toujours  avec  justice  deux  défauts  graves. 

Entrons  maintenant  dans  le  détail.  L'ambassade  de  Cadenet  en 
Angleterre  n'eut  pas  un  résultat  assez  satisfaisant  pour  mériter 
grande  louange  au  duc  de  Luynes  (p.  25),  et  l'admission  de  Favaa 
aux  conseils  relatifs  à  la  religion  protestante  pïiraltra  une  inqua- 
lifiable aberration  aux  yeux  de  tout  homme  qui  connaît  l'histoire 
de  ce  bandit.  Quant  à  la  reine  Marie  de  Médicis,  il  est  difficile  d'ad- 
mettre qu'elle  eût  sujet  d'être  satisfaite  quand  on  connaît  les  sen- 
timenU  du  P.  Amoux  et  du  P.  de  BéruUe  sur  le  traitement  feit  à 
cette  princesse,  et  surtout  quand  on  soit  dans  M.  Avenel  les  arti- 
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gces  employés  pour  éluder  l'une  des  promesses  qu'on  lai  avait  faites 
lors  du  traité  d'Angers,  la  promotion  de  Richelieu  au  cardinalat. 

Pour  la  guerre  contre  les  huguenots,  elle  fut  entreprise  sans  ■ 
préiaratifs  sérieux.  En  outre,  les  différents  corps  d'armée  avaient 
bien  des  chefs,  mais  l'armée  elle-même  n'en  avait  pas.  Devant 
Montauban.  ces  deux  défauts  devinrent  beaucoup  plus  sensibles 
qu'au  début  de  la  campagne.  Le  Bret,  dans  son  histoire  de  Montau- 
ban,  accuse  catégoriquement  le  connétable  d'avoir  surtout  redouté 
de  prendre  la  ville  d'assaut,  ne  voulantpas  détruire  une  place  dont 
il  désirait  substituer  le  nom  à  celui  de  Luynes  dans  son  titre  ducal. 
A  mon  avis,  cette  explication  peu  connue,  donne  seule  la  clef  de 
cequi  se  passa  durant  le  siège.  Il  est  possible  aussi  que  Luynes 
spéculât  sur  la  diminution  de  l'effectif  de  l'armée.  Le  P.  Dominique 
de  Jésus-Maria  lui  reprocha  énergiquement  de  n'entretenir  en 
réalité  que  neuf  mille  hommes,  tandis  qu'il  palpait  la  solde  de 
vingt-^nnq  mille  II  lui  demanda  aussi  pourquoi  il  faisait  tirer  les 
canons  à  poudre  sur  les  ennemis,  qui  n'épargnaient  pas  les  boulets. 
Cette  intervention  du  saint  religieux  déplut  à  Ba;sompierre  qui  en 
a  fait  dans  ses  mémoires  le  sujet  d'un  conte  idiot  copié  fidèlement 
par  M.  l'abbé  Houssaye.  La  vérité  est  cependant  racontée  tout  au 
long  dans  le  journal  protestant  du  siège  et  dans  Le  Bret  qui  s'en 
est  inspiré.  Thémines,  le  seul  qui  depuis  la  mort  du  duc  de  Mayenne 
prenait  le  siège  au  sérieux,  voulut  séparer  complètement  les  deux 
parties  d«  la  place  assiégée  ;  il  tenta  donc  de  ruiner  le  pont  qui 
reliait  Ville-Bourbon  àMontanban  et  la  tour  qui  défendait  la  tête  de 
ce  pont.  Ce  dessein  ne  s'inspirait  que  du  bon  sens.  Il  ne  réassit  pas. 
Dieu  sait  si  la  cause  n'en  est  pas  au  mauvais  service.de  l'artillerie. 

Quant  à  la  question  de  la  Valteline,  il  suffit,  pour  en  comprendre 
l'importance,  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de  géographie  :  indé- 
pendamment de  sa  constitution  physique,  c'était  le  seul  trait  d'u- 
nion outre  leTyrol  et  le  Milanais.  Si  l'une  ou  l'autre  des  deux 
branches  de  la  Maison  d'Autriche  réussissait  à  s'emparer  de  ce 
petit  coin  de  terre,  la  république  de  Venise  devenait  une  enclave  ; 
les  forces  impériales  pouvaient  sans  obstacle  menacer  l'Italie  du  cen- 
tre et  le  Piémont  ;  la  pénins  ule.  où  l'Espagne  possédait  déjà  Naples, 
les  Présides  de  Toscane  et  le  Milan^s,  tombait  sous  le  joug  et  le 
Pape  ne  serait  bientôt  plus  que  le  grand  aumônier  du  roi  catholique. 
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La  FraDC6  et  le  Saint^iège  avaient  autant  d'intérêt  k  sanvegar- 
der  l'indépendance  de  cette  vallée,  que  l'Espagne  à  s'en  assurer  la 
possession.  Les  Espagnols  venaient  de  recourir  à  la  doctrine  dn 
fait  accompli. 

Bassompierre  fut  envoyé  en  Espagne.  Il  conclut  un  traité  décisif 
en  apparence,  et  sur  lequel  les  Espagnols  s'étaient  montrés  d'au- 
tant moins  difSciles  qu'ils  avaient  meilleur  espoir  d'en  différer  d'a- 
bord, puis  d'en  éluder  entièrement  l'exécution.  Us  y  réussirent 
pendant  la  vie  du  duc  de  Laynes. 

M.  Zeller  consacre  tout  un  chapitre  à  la  dis^âce  da  P.  Araouz 
et  à  cette  occasion  il  se  montre  dur  pour  les  jésuites.  Dans  les 
circonstances  actuelles  ce  n'est  guère  généreux,  surtout  quand  on 
produit  des  pièces  capables  de  justifier  le  seul  jésuite  dont  on  parle  ; 
car  enfin  est-ce  un  crime  d'éclairer  sou  pénitent  sur  ses  devoirs 
es  plus  essentiels,  sans  ménager  assez  les  intérêts  du  favori  ? 

Au  fond  ce  sont  les  deux  seuls  griefs  qui  soient  prouvés  contre 
le  P.  Arnoux.  En  debors  de  ces  points,  0  n'y  a  plus  rien  de  certain 
si  ce  n'est  l'activité  de  sa  correspondance,  activité  trop  naturelle 
dans  la  place  qu'il  occupait  et  qui  dirigeait  vers  lui  une  multitude 
de  pétitions  raisonnables  et  déraisonnables.  Si  M.  Zeller  avait  bien 
étudié  la  correspondance  de  fientivoglio,  il  y  aurait  va  que  ce  nonce 
poussait,  Â  la  cour  et  auprès  de  Luynes  en  particalîer,  non  pas  les 
jésuites,  mais  un  homme  qui,  à  partir  de  1622,  devint,  sous  l'in- 
fluence de  Saint-Cyran,  leur  ennemi  acharné. 

Ou  reste,  la  disgrâce  du  P.  Arnouz  était  préparée  de  longue 
main.  Déageant,  dont  les  mémoires  ne  méritent  qu'une  confiance 
très  médiocre,  rapporte  que  le  P.  Arnoux  aurait  tenu  un  propos 
indiscret  au  sujet  de  Lesdiguières  durant  le  siège  de  Saint-Jean- 
d'Angély  :  «  Nous  le  tenons,  le  flo  renard,  aurait-il  dit;  il  ne  nous 
échappera  jamais,  d  Ui-dessus  Lesdiguières,  rapporte  le  conteur, 
aurait  craint  d'être  arrêté  et  le  roi  instruit  se  serait  moatré  fort 
mécontent.  D'après  le  récit  même  de  Déageant,  le  propos  du  P.  Ai^ 
noux  n'aurait  pas  eu  la  signification  que  lui  douuait  Lesdiguières 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote  suspecte,  un  récit  dn  médecin 
Héroard  prouve  que  dès  le  5  juin  le  roi  était  indisposé  contre  le 
P.  Arnoux  ;  car  ce  jour-là  il  lui  chercha  une  querelle  d'Allemand, 
et  de  la  part  du  monarque  ces  sortes  de  scènes  étaient  l'indice  d'ua 
commencement  de  disgrâce  et  l'annonce  d'une  chute  prochaine. 
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Le  5  août,  le  P.  Arnoux  sa  flattait  d'avoir  détourné  l'orage  en 

démasquant  son  calomniateur,  Déageaat  peut-être.  Voici  comment 

il  écrivait  ce  jour-là  à  Richelieu  (Archives  étrangères.  (France,  Si, 

1621,  f.  106). 

MoiuéigDeur,  vons  savez  bien  qui  a  dict  ;  OporUt  esse  scandala.  Vas  au- 
temhomimilli,perptemtienii  scandalumf  II  e  été  paie  comme  il  mérite,  Dien 
■iant  diipoaé  (j;u'oii  !'«  coduh  pour  tel  qu'il  e«l.  Ou  le  guérira  de  la  maladie  â'j 
eitre  jamais  emploie.  Dieu  luy  pardoooe  et  à  ceux  desqueli  dict  l'Écriture  :  Ma- 
Itdicitis  susurra  in  populis.  Le  ro/  m'en  a  teîmoigué  du  meeconUaUmeut,  et 
MoDseigueur  le  Coauestable  t'en  est  fort  reaseuty  comme  de  raiaou.Ce  sera  pour 
la  reioe  mérites  et  richesses  de  patience  qui  ne  périssent  jamtùs.  César  disait 
qu'un  grand  ua  peut  être  bleaié  des  coups  de  langue.  Teamoin  le  Fils  de  Dieu  et 
•a  Mare.  En  rescompenae  de  ce  desplaisir,  tous  entendrez  les  miracles  de  Dieu 
pour  le  roy  qui  sont  bien  plus  grands  qu'on  ne  les  /ûet.  Car  le  secret  en  est  conna 
i  pea.  Si  an  moins  ne  doublez  jamais  que  je  ne  sois  autant  que  tous  le  s^auriez 
d^rer,  Monseigneur,  votre  tr^  bumble  et  très  fidèle  serviteur, 

Abxoux. 

u  retour  d'une  promsnadeavac  nn  qui  vous  veut  bien 


Au  mois  d'octobre,  un  acte  de  fermeté  sacerdotale  décida  la  ruine 
du  confesseur.  Le  24,  mourut  devant  Montauban  Jean  Davy  du 
Perron,  frère  du  célèbre  cardinal  Jacques  Dary  du  Perron  et  sou 
successeur  sur  le  siège  de  Sens.  Luynes  proposa  pour  ce  grand  siège 
l'abbé  Ruccellaï  qui  avait  abandonné  la  reioe  Marie  de  Médicis 
pour  se  donner  à  lai.  Ce  fut  le  signal  de  la  disgrâce  du  jésuite.  Il 
fut  congédié  par  le  roi  le  24  novembre.  Sur  trois  témoignages  rap- 
portés par  M.  Zeller,  deux  sont  entièrement  favorables  au  P.  Ar- 
noux, et  l'un  des  deux  émane  du  résident  de  Florence  assez  peu 
intéressé  dans  la  querelle.  Pour  l'ambassadeur  de  Venise,  il  était 
l'ennemi  déclaré  de  la  Compagnie  de  Jésus  pour  plusieurs  motifs, 
dont  l'un  a  été  mal  exposé  par  le  savant  historien  et  dont  l'autre 
lui  a  entièrement  échappé. 

Les  Vénitiens  redoutaient  l'établissement  des  jésuites  français 
dans  l'Orient  :  car  ils  sentaient  bien  que  ces  religieux  j  feraient 
croître  l'influence  française,  même  sans  faire  un  pas  hors  de  lenr 
ministère. 

Le  connétable  ne  survécut  pas  longtemps  A  ce  damier  événe~ 
ment  ;  chagrin  de  ses  revers,  excédé  de  fatigue  et  de  travail,  in- 
quiet sur  sa  faveur,  il  mourut  au  siège  de  Monheurt. 

Nous  avons  de  lui  une  oraison  funèbre  courte  et  peu  flatteuse, 
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émanée  d'un  hoinqie  qni  avait  cultivé  sa  faveur  avec  soin  et  qui  en 
avait  encore  obtenu  des  grâces  importantes  lors  de  sa  dernière  en- 
trevue avec  lui.  Je  la  rapporte  en  entier  parce  qu'elle  n'a  pas 
encore  vu  le  jour,  du  moins  intégralement.  (Archiv.  nat,  M.  232, 
f.  21,  cop. 

n  Monseigneur,  i  y  a  un  mois  que  je  suis  h  Dijon,  oh  j'ay  appris  le  change' 

ment  arrivé;  il  y  a  quelqug  temps  que  je  regarde  cette  année  comcae  une  annét 
bénie  de  N.  .S.  et  de  merveilles  ;  elle  a  bien  commencé  et  de  bonne  lieure  et  con- 
tinnera  mieux  encore  si  on  sait  tirei'  parti  de  ce  coup  de  justice  et  de  miséri- 
corde tout  ensemble.  Béni  soit  Dit;u  qui  a  voulu  par  soi-même,  par  saProTÎdmce, 
servir  cet  Etat,  et  pourvoir  au  mal  que  la  faiblease  des  grands  ne  pouvait  empê- 
cher. U  a  ses  moments  et  son  ordonnance  et  11  veut  que  noua  les  ignorions  et  qne 
nous  les  attendions  en  patience  et  en  humilité.  Je  voua  supplie  tr^  bumhlemeDt 
de  me  permettre  de  vous  représenter  que  le  P.  Joseph  serait  utile  à  Bordeaux  en 
ces  nouvellea  rencontres,  ou  à  Pai-is  si  on  y  revient.  Si  vous  êtes  du  même  avis, 
il  serait  bon  de  se  tirer  hors  des  pensées  de  la  guerre  contre  les  hugueoota  pour 
la  présent  :  car  il  y  a  d'autres  choses  à  faire  maintenant.  Je  ne  crains  que  cela  ; 
et  Monseigneur  le  caidinal  de  Retï, car  je  l'ai  toujours  vu  affectionné  au  bien  de 
l'État,  BU  service  du  roy  ot  à  la  réunion  des  esprits  séparés  ;  mais  ce  dessein  de 
guerre  pent  servh'  de  deaepin  et  de  prétexte  à  plusieurs  choses  qui  ne  sont  pas  k 
propos  dans  cette  saison.  Je  crois  Monsieur  de  Modène  facile  ^  être  tiré,  et  par  luy- 
même  éloigné  de  l'esprit  principal  qui  peut  mettre  empeschement.  Taudis  que 
j*étBiBàLyon,j'ai  vu  Monsieur  Is  marqnîs  deCceuvres;  il  mérite  à  mon  avis  d'être 
considéré,  et  est  bien  disposé.  Je  crois  que  Madame  la  marquise  de  Maignelay  es 
à  Paris.  On  peut  aysément  la  faire  écrire  it  Monseigneur  le  cardinal  de  Retc,  et 
si  voua  n'y  avez  accès,  voua  avez  tout  ponvoir  sur  le  P,  Gibbieuf  qui  la  connaît 
très  tort.  Pour  moi  en  particulier,  je  suis  toujours  inutile,  mais  toujours  dans  les 
pensée»  et  dans  les  dispositions  que  vous  avez  connues,  désirant  et  espérant  les 
effets  de  la  honte  de  Dieu  sur  tes  affligés. 

Je  le  supplie  de  les  accroître  et  de  les  avancer  et  de  me  rendre  digne  de  voue 
témoigner  comme  je  suis,  Monsei^.iaur, 

Votre  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur. 

P.  DB  B£blillk,  prêtre  de  COratoire. 
De  Dijon,  la  3%  décembre. 

floussayeen  a  publié  quelques  fragments  d'après  l'original  dans 
son  Histoire  du  P.  de  Bérulle  qui  est  bien  loin  d'être  définitive. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Zetlér  doit  entrer  dans  toutes  les  biblio- 
thèques d'étude,  mais  je  ne  le  conseillerais  pas  aux  personnes  peu 
capables  de  contrôler  lès  opinions  de  l'écrivain  qu'elles  ont  entre 
les  mains. 

H.-M.  COLOMBIHR,  S.  J. 
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LA,  FOI.  SA  NATURE,  SBS  PRINCIPAUX  CARACTÈBFB  ET  SA  NÉCBSSITS, 
par  M.  l'uUbâ  U^siTt  chsnoina  h^aor&irada  lacatliMrale  d'Aiigen.CurèdeSunt- 
Pierre  du  SauTaur,  Toure,  Cattier.  In-S.  413  p>gei. 

Si  la  foi  est  nécessaire  de  l'homme  à  l'homme,  elle  l'est  à  meil- 
leur titre  encore  de  l'homme  à  Dien.  Voilii  pourquoi  il  nous  est 
aussi  facile  de  croire,  sous  H  double  impulsion  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  que  de  penser  et  d'aimer.  L'enfant  reçoit  avec  docilité  de  la 
bouche  de  sa  mère  l'enseignement  traditionnel  des  vérités  chrétien- 
nes et,  dans  l'iniiocenr^  de  aes  jeunes  années,  il  élève  sans  effort 
sea  yeux  et  son  cœur  vers  le  ciel.  Mais,  hélas  !  lorsque  la  vie  en 
grandissant  devient  moins  pure,  les  passions  appellent  les  ténè- 
bres, et  alors  la  fol  meurt  ou  languit.  Qui  la  fera  revivre  dans  les 
âmes  où  elle  est  éteinte  î  Qui  la  ranimera  dans  celles  où  elle  est  af- 
faiblie? La  grâce,  mais  avec  la  coopération  de  l'homme  agissant  par 
son  libre  arbitre  et  sa  raison,  car  l'acte  de  croire,  en  même  temps 
qu'il  est  surnaturel,  doit  être  libre  et  raisonnable.  La  raison  four- 
nit soit  au  savant,  soit  à  l'ignorant,  les  preuves  de  la  révélation  et 
de  la  divine  mission  de  l'Église.  Elle  est  le  sujet  de  la  foi.  Après 
avoir,  aidée  de  la  grâce,  produit  les  actes  de  cette  vertn,  elle  ne 
reste  point  inactive  en  présence  des  mystères  révélés,  elle  nous 
découvre  et  le  lien  par  lequel  ils  se  tiennent  entre  eux  et  les  ana- 
logies qu'ils  ont  avec  les  choses  naturelles.  Ainsi,  quoiqu'en  elle- 
mâme  la  foi  soit  obscure,  tout  fidèle  cependant  sait  et  voit  qu'il  a 
raison  de  croire.  —  Quant  à  la  volonté,  son  rôle  relativement  à  la 
foi,  supposé  les  illuminations  et  impulsions  divines,  c'est  de  l'ac- 
cepter on  de  la  rejeter,  de  la  conserver,  de  la  perdre  et  même  de 
la  reconquérir  après  l'avoir  perdue. 
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Telles  30nt  les  vérités  fondamentales  que  M.  l'abbé Mérit  tiredM 
profondeurs  abstruses  de  la  tliéoïogte  pour  les  rendre  accessibles 
aux  hommes  du  monde,  par  une  exposition  ctaire  et  intéressante. 
Ayant  étudié  dans  une  première  partie  la  nature  de  la  foi,  il  éta- 
blit dans  une  deuxième  que  la  foi  surnaturelle  nécessaire  an  satut  a 
été  toujours  et  partout  possible.  Avantla  promulgation  de  l'Ëvan- 
gile  aux  juifs  et  aux  gentils,  le  moyen  de  salut  élait  pour  les  en- 
fants ou  la  circoncision  ou  le  sacrement  de  nécessité  que  les  théo- 
logiens appellent  le  remède  de  nature.  Selon  l'avis  le  plus  com- 
mun, la  remède  de  nature  consistait  en  quelque  cérémonie  rell- 
giease,  profession  extérieure  de  la  foi  des  parents  à  l'occasion  de  U 
naissance  de  l'enfant.  A  l'égard  des  adultes,  il  existe  de  l'obscu- 
rité non  sur  l'existence,  mais  sur  la  nature  des  moyens  de  salut, 
car  Dieu  lui-même,  dans  les  saintes  Écritures,  a  justifié  sa  misé- 
ricorde et  sa  bonté.  II  résulte  de  l'ancien  Testament  qae  et  des  na- 
tions entières  ont  échappé  à  la  lumière  de  la  parole  divine,  c'est  par 
un  épouvantable  abus  de  leur  liberté.  Le  monde  idolâtre  ne  croyait 
pas,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  croira.  L'auteui-  montre  d'après 
rhistoire  et  sacrée  et  profane,  commeut  la  Providence,  en  tout 
lieu  et  en  tout  temps,  a  maintenu  dans  le  genre  humain,  en  dehors 
du  peuple  hébreu  et  du  peuple  chrétien,  la  possibilité  de  la  foi 
suffisante  et  nécessaire  au  salut. 

Dans  une  dernière  partie,  un  triple  ou  plutôt  un  même  témoi- 
guage  s'étandantda  l'origine  des  choses  humaines  jusqu'à  aos  jeun 
est  invoqué  en  preuve  du  fait  de  la  révélation. 

En  eflfet,  tons  las  peuples  attestent  qae  Dieu,  dès  le  prindpe, 
traita  l'homme  en  i;réature  privilégiée  et  fut  avec  lui,  comme  le 
père  avec  son  enfant  ;  tous  attestent  la  révolte  de  l'homine,  la  châ- 
timent immédiat  et  la  rédemption  future. 

Les  descendants  d'Abraham,  ayant  réappris  de  la  bouche  de 
Dieu,  l'histoire  complète  de  nos  origines,  témoignent,  en  plus  grand 
détail,  des  premières  relations  antre  Dieu  et  l'homme,  de  la  façon 
déplorable  dont  elles  furent  rompues,  de  la  manière  merveilleuse 
dont  elles  seront  rétablies;  des  caractères  principaux  auxquels  la 
foi  devra  reconnaître  le  Rédempteur  prùmis. 

Enfin  Jéaus-Chdst,  centre  unifjue  de  ce  qui  a  précédé  et  de  ce 
qui  suivra,  accomplit  les  antiques  prophéties,  réalise  les  divines  pro 
messes,  et  sans  rien  changer  au  plan  primitif,  jusqu'à  lui  en  voie 
d'exécution,  l'achève  et  l'arrête,  pois  ainsi  arrêté,  le  conâe  aux  mains 
de  son  Eglise.  L'Église  prêchera  donc  non  une  religion  nonveUe, 
mais  l'antique  et  vraie  religiou  achevée  par  i'Homme-Dieu,  car  il 
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convenait  que  le  plau  divin  reçût  de  main  divioa  son  dernier  trait. 
D&n9  les  limites  de  son  cadre,  M.  l'abbé  Mérit  a  traité  l'impor- 
tant sujet  de  la  foi  d'une  manière  aussi  neuve  que  solide.  La  forme 
partout  en  harmonie  avec  le  fond,  rappelle  la  plume  élégante  et  fa- 
cile d'où  est  sortie  l'étude  si  justement  appréciée  sur  le  Beau. 
Dans  une  lettre  adressée  à  l'auteur ,  Mgr  Freppel  fait  le  plus 
grand  éloge  de  l'ouvrage.  Il  signale  en  particalîer  plusieurs  cha- 
pitres où  l'on  trouve  <  un  foule  de  déductions  et  une  richesse  d'a- 
perçus »  éminemment  propres  à  montrer  combien  raisonnable  est 
l'assentiment  du  chrétien  ci^holique  aux  dogmes  révélés.  Et  parce 
que  cette  démonstration  est  le  but  tout  apostolique  de  l'auteur,  le 
savant  évêque,  si  sa  recommandation  contribue  au  succès  du  livre, 
s'en  applaudira  comme  d'un  Bervice  rendu  à  la  cause  de  la  religion 
Qt  des  belles-lettres.  J.  P. 

HOR  EDOUARD  DBBAR,  de  U  CompagniB  de  J«iua,  dvique  de  Canalbc,  et  la 
mUtioo  da  Teh^'l;  Sud-Eu,  par  Don  Fniitoi*-Xa*iBr  Leboue^,  de  l*ardn  dei 
Chartreiu,  aaciea  nÙMionutire  «d  Chine,  -r  1  vol.  de  900  pigea,  grttai  in-8* 
BV9C  portrait,  dessins  et  carte.  —  Prix  ;  7  fr.  50.  Lyon,  Briday.  1880. 

11  se  trouvera  toujours  en  France  bon  nombre  de  lecteurs  sympa- 
thiques à  la  biographie  d'un  'àe  ces  hommes  généreux  qui,  faisant 
d'avance  le  sacrifice  depreaque  toutes  les  jouissances  hamaînas,  sont 
allés,  loin  de  la  famille  et  de  la  patrie ,  porter  les  bienfaits  de  l'Kvan- 
gile  à  des  populations  étrangères,  souvent  ennemies.  A  plus  forte 
raison  en  sera  t-il  ainsi,  qnand  cette  biographie  se  présente,  comme 
celle  que  nous  annonçons,  liée  avec  l'histoire  de  toute  une  mission, 
et  d'une  mission  dont  l'existence,  quoique  récente,  offre  déjà  d'émou- 
Ttotas  vicissitudes.  Mais  ici  l'auteur  a  encore  au  rehausser  l'intérêt 
de  son  sujet,  en  encadrant,  pour  ainsi  dire,  ses  récits  sur  l'évêque 
de  Canatbe  et  la  mission  du  Tché-ly  Sad  E^t  dans  une  description 
complète  du  pays  et  de  ses  habitants,  si  imparfaitement  connus  en 
Europe,  malgré  tout  ce  qui  en  a  été  écrit.  De  plus,  pour  faire  connaî- 
tre dans  ses  «  détails  Intimes  »  l'apostolat  de  Chine  tel  que  l'a 
pratiqué  Mgr  Uubar,  il  a  donné,  sur  les  obstacles  que  rencontrent 
les  missionnaires  du  Tché-ly  Sud-Est  et  sur  les  moyens  variés 
qu'ils  emploient  pour  gagner  les  Chinois,  des  informations  étendues 
auxquelles  ses  dix-sept  années  d'espérience  personnelle  suffiraient  à 
assurer  le  pins  grand  prix.  Le  R.  P.  Leboucq  n'est  pas  un  inconnu 
pour  les  lecteurs  di3s  Études;  ils  savent  assez  que  peu  d'hommes 
ont  une  égale  autorité  pour  parler  de  la  Chine  et  des  Chinois.  Il  ne 
nous  conviendrait  pas  de  relever  tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable  dans 
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cette  histoire  pour  la  Compagnie  de  JésDs  qai  a  formé  iigr  Dobar  et 
ses  coopérateors.  Les  prélats  émioenta  dont  les  lettres  ornent  l'en- 
trée du  volume,  l'ont  fait  avec  une  bienveillance  qai  tonchera  vi- 
vement les  missionnEûres  jésuites  de  Chine  et  tons  lenrs  confrères 
d'Ehirope,  surtout  de  France.  Mais  il  nous  aéra  permis  de  rranercier 
ceux  qui  ont  le  ptns  contribué  à  foire  prendre  la  plume  à  l'aaleor, 
en  particulier  Mgr  Uonnîer,  éràque  de  Lydda,  et  le  T.  B.  P.  Géné- 
ral de  l'ordre  de  Saint-Bruno.  Tous  ceux  qui  liront  l'ouvrage  si  in- 
téressant et  si  instructif  dont  nous  sommes  redevables  à  ces  han- 
tes invitations,  s'associeront  de  cœur,  Jions  en  sommes  sûrs,  à.  l'ex- 
pression de  notre  gratitude.  Pnisse  donc  ce  beau  volume  obtenir  la 
large  diffusion  qu'il  mérite  et  faire  mieux  connaître  cette  missioD 
du  Tché-ly  Sud-Est  qui,  baptisée,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sang  et 
les  larmes,  et  plus  d'une  fois  presque  ruinée  par  tous  les  fléaux,  n'a 
pas  cessé  d'être  on  champ  fécond  et  promet.  Dieu  et  les  âmes  zélées 
aidant,  de  le  devenir  de  plus  en  plus  dans  l'avenir! 

}.  BfiUCKESt. 

ALBÉRIC  DE  FORESTA,  d«  la  Comptgaie  de  J«sqs,  fondsteur  des  École*  apotto- 
liquea.  Sa  vie,  tw  rertus  el  ton  œuvre,  parle  R.  P.  de  Cbazouones,  de  U  ndme 
Campagnie.  Id-12,  350  pages.  Paris,  Poussitlgue,  1830. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  publicatioa  de  la  vie  du 
P.  de  Foresta,  parce  que  nous  savons  que,-  pour  beaucoup  de  nos  lec' 
teurs  ce  sera  une  bonne  et  agréable  nouvalie.  Il  7  a  quatre  ans  que 
cet  hommô  de  Dieu  est  allé  recevoir  la  récompense  de  ses  vertus  et 
deses  travaux-Depuislors,  nombre  de  personnes  demandaient  avec 
instance  qu'un  de  ses  frères  recueillît  tant  de  précieux  souvenirs 
qu'il  a  laissés  sur  sou  passage,  et  fU  revivre  sa  douce  et  sainte 
physionomie. 

Le  R.  P.  de  Chazournes  vient  de  s'acquitter  de  cette  pieuse  et 
fraternelle  tâche.  Si  consolante  qu'elle  fût,  elle  n'en  présentait  pas 
moins  de  ^sérieuses  difficultés.  On  se  sert  pour  caractériser  l'im- 
pression que  produisent  les  saints  d'un  mot  très  gracieux  tout  à  la 
fois  et  très  juste  ;  on  dit  le  parfum,  la  bonne  odeur  de  la  sainteté, 
ChrisU  bonus  odor*.  Plus  qu'une  autre  peut-être,  la  vertu  du  P.  de 
Foresta  tenait  de  celte  énergie  pénétrante  et  suave  du  parfum.  Ella 
s'imposait,  on  la  subissait,  on  la  respirait.  Mais  aussi,  comme  rien 
n'est  subtil  à  l'égal  du  parfum,  la  sainteté  souvent  échappe  à  l'ana- 
l7ae,etil  est  extrêmement  difficile  d'en  saisir  et  d'au  fixer  les  traits. 
Cedt  ce  que  devait  éprouver  le  biographe  du  P.  de  Foresta,  et  ce 
qu'il  a  exprimé  dans  une  comparaison  fort  heureuse  :  «  La  via 
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d'un  sAiat  est  souvent  comme  un  beau  viaage  ;  on  en  admire  la 
perfection,  on  en  subit  le  channe  et  il  est  malaisé  de  dire  d'où  pré- 
cisément il  procède,  s 

La  vie  de  l'humble  religieux  n'ofire  pas  beaucoup  de  ces  actions 
d'éclat  qui  ae  détachent  fortement  sur  l'ensemble,  donnent  du  re- 
lief au  tableau  et  rendent  tout  à  la  fois  âicile  et  attrayante  latÂche 
du  narrateur,  u  Son  étude  constante,  lisons-nous  encore  au  début  du 
livre,  fut  d'effacer  sous  la  vulgarité  des  apparences  l'admirable  élé- 
vation de  sa  vertu.  »  Sa  modestie  avait  horrenr  de  tout  ce  qui  pou- 
vait le  mettre  en  vue,  et  il  allait  parfois  jusqu'à  manquer  de  cour- 
toisie quand  il  avait  à  redouter  quelque  honneur.  Aussi,  ce  n'est  que 
grâce  à  ie  pieuses  indiscrétions  que  la  plupart  du  tempa  on  parvient 
h  percer  le  secret  dont  il  enveloppait  son  héroïsme. 

Néanmoins  le  R.  P.  deChazournes  a  pu  glaner  ça  et  là  une  gerbe 
assez  fournie  de  gracieux  et  touchants  épisodes,  de  mots  heureux, 
d'anecdotes  pleines  de  fraîch&ur  et  d'intérêt.  Il  7  a  des  cliapitres 
entiers  d'une  lecture  particulièrement  attachante,  ceux  entre  autres 
où  sont  racontées  l'enfance  et  la  jeunesse  d'Albéric,  et  parmi  ceux- 
là  encore  je  signalerai  le  collège  de  FiHàourg, 

Mais  le  biographe  du  P:  de  Foresta  a  moins  visé  à  faire  un  récit 
incidente  et  piquant  qu'une  œuvre  solide,  substantielle,  instructive, 
et  pour  tout  dire  en  un  mot,  vraiment  sérieuse.  J'appelle  œuvre 
sérieuse  en  ce  genre,  celle  qui  ne  se  borne  pas  à  promener  la  cu- 
riosité du  lecteur  d'un  fait  à  un  autre  depuis  la  naissance  jusqu'à 
la  mort  de  son  personnage.  L'esprit  et  le  coeur  ont  peine  à  trou- 
ver leur  part  dans  cette  série  d'événements  dont  l'importance  ne 
justiâepas  toujours  le  soin  qu'on  prend  de  n'en  rien  laisser  perdre. 
Nous  voulons  à  e6tédu  fait,  parfois  un  point  de  doctrine,  plus  sou- 
vent une  réflexion  sobre  et  judicieuse  qui  en  exprime  le  suc  et  la 
moelle.  Gela  exige  du  savoir  et  de  l'expérience  d'abord  et  ensuite 
beaucoup  de  tact  et  de  discrétion.  C'est  pourquoi,  malgré  la  multi- 
tude des  produits  de  ce  genre  littéraire,  une  biographie  sérieuse  et 
utile  est  un  livre  fort  rare. 

A  la  considérer  de  ce  point  de  vue,  celle-ci  a,  croyons-noas, 
an  mérite  peu  ordinaire  et  une  grande  portée.  Le  narrateur  ne  s'est 
point  contenté  de  l'exactitude  matérielle;  il  paraît  même  n'avoir 
pris  qu'un  souci  médiocre  du  détail  chronologique;  mais  en  revan- 
che la  leçon  morale  se  d^age  fréquemment  du  récit  et  avec  beau- 
coup d'à-propos.  Par  exemple,  la  répression  solennelle  d'une  faute 
du  petit  Albéric  par  le  marquis  de  Foresta  son  père  amène  un  re- 
tour sur  cette  molld  éducation  par  laquelle  0  tant  de  parents  se  pré- 
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parent  des  chagrins  inconsolables  et  à  leurs  .enfants  de  lamenta- 
bles écarts.  On  ne  veut  pas  les  faire  pleurer  à  aept  ans:  leurs 
pleurs  et  les  nôtres  vingt  ans  plus  tard  seront  les  fruits  amers  de 
celte  folle  indulgence.  »  Et  ailleurs,  parlant  de  la  loyauté  arec 
laquelle  ce  père  vraiment  chrétien  mit  k  l'épreuve  la  vocation  de 
de  son  âls  :  «  Il  était  bien  éloigné  de  cette  fausse  habileté  de  cer- 
tains parents  qui,  sous  prétexte  d'éprouver  ou  pour  mienx  dire  de 
combattre  la  vocation  de  leurs  enfants,  s'appliquent  à  la  ûiire 
avorter.  En  trahissant  Dieu,  il  se  trahissent  eux-mêmes.  Il  se  pro- 
duit tôt  on  tard  de  terribles  revanches  contre  les  succès  de  cette 
tactique  peu  chrétienne.  » 

Les  saints  vivent  surtout  par  l'àme  ;  c'est  là  qu'il  faut  pénétrer 
pour  les  connaître.  Aussi,  ce  que  l'on  trouvera  dans  cette  biogra- 
phie, c'est  avant  tout  l'histoire  d'une  &me  et  de  ses  merveilleuses 
ascensions  ;  et  voilà  pourquoi  cette  lecture  est  profondément  édl- 
âante.  Un  homme  qui  avait  vécu  dans  l'intimité  du  P.  de  Foresta 
disait  qu'on  sortait  d'auprès  de  lui  presque  comme  on  sort  de  la 
sainte  table.  J'ose  dire  aussi  que  l'on  ne  parcourt  point  ces  pages 
sans  être  saisi  d'une  émotion  religieuse,  d'un  respect  qui  va  jus- 
qu'à la  piété.  C'est  que  vraiment  on  y  contemple  de  près  l'âme 
d'un  saint,  on  y  respire  cette  atmosphère  tout  imprégnée  de  pureté 
et  de  ferveur  qui  enveloppait  le  P.  de  Foresta,  et  qui  faisait  sentir 
son  heureuse  influence  à  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Dès  le  col- 
lée, les  camarades  du  jeune  Albéric  n'y  avaient  point  échappé, 
et,  par  manière  de  sobriquet,  ils  lui  avaient  donné  le  nom  d'Ange. 
Les  années  n'éteignirent  point  ce  rejaillissement  lumineux  sur 
toute  sa  personne  d'une  admirable  innocence.  Mgr  l'archevêque 
d'Avignon  le  constatait  encore  en  face  de  sa  dépouille  mortelle  : 
«  Sa  pureté  était  telle  qu'elle  rayonnait  sur  son  front  comme  une 
auréole,  que  sa  chair,  qui  en  était  comme  transfigurée  semblait  avoir 
pris  ce  caractère  ,  ce  je  ne  sais  quoi  dont  parle  saint  Augustin,  qui 
n'appartient  plus  à  la  chair  :  Aiiquiiî  non  camis  in  carne;  telle 
qu'on  ne  pouvait  le  contempler  sans  se  sentir  ému,  sans  se  dire 
cette  parole  si  souvent  surprise  sur  les  lèvres  de  nous  tous  :  C'tii 
vn  ange. 

Le  P.  de  Foresta  n'est  pas  mort  tout  entier;  il  se  survit 
dans  une  œuvre  où  il  a  donné  sa  vraie  mesure,  une  œuvre  créée 
pour  ainsi  dire  à  »on  image  et  ressemblance.  Las  Écoles  aposto- 
liques sont  l'expression  vivante  de  la  pensée  dominante  de  sa  vie. 
Le  zèle  apostolique  fut  la  passion  de  cette  Âme  pure  et  ardente.  Les 
missions  lointaines,  révangélisation  des  peuples  les  plus  déshérités, 
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la  perspective  du  martyre  exerçaient  sar  elle  une  séduction  irrésis- 
tible. Le  plus  dur  sacrifice  que  lui  imposa  l'obéissance  religieuse 
fat  de  renoncer  à  ses  chères  ambitions  d'apostolat  au  pôle  Nord. 

lise  consola  en  fondant  des  écoles  de  missionnaires.  Création  au- 
dacieuse et  dont  la  pensée  ne  pouvait  naître  et  mûrir  que  dans  une 
àme  habituée  h  un  commerce  intime  avec  Dieu  et  puisant  ses  ins- 
pirations à  la  source  même  des  lumières.  Aussi,  au  sujet  de  cette 
entreprise,  le  P.  de  Foresta  si  humble  et  si  défiant  dtt  lui-même, 
avait  cette  assurance,  cette  intrépidité,  et,  si  l'on  veut,  cette  obsti- 
nation que  l'on  trouve  chez  les  saints  quand  il  s'agit  de  l'œuvre 
que  Dieu  leur  a  confiée.  Quelqu'un  à  ce  propos  le  traitait  de  cer- 
veau creux  et  d'esprit  chimérique  :  «  C'est  vrai,  dit  le  fondateur, 
il  a  raison ,  excepté  pour  cette  œuvre  qui  n'est  pas  de  mon  cerveau, 
mais  du  cœur  de  Jésus-Christ,  jt 

On  sait  comment  la  Providence  a  pris  soin  de  justifier  les  saintes 
hardiesses  du  P.  de  Foresta.  Onze  écoles  apostoliques  existent  au- 
jourd'hui en  France  ou  à  l'étranger  ;  elle?  comptent  plus  de  trois 
cents  élèves  et  elles  ont  fourni  déjà  un  pareil  nombre  d'ouvriers 
aux  différents  ordres  religieux  qui  comptent  parmi  leurs  œuvres 
l'apostolat  dans  les  missions  étrangères. 

Enfin  les  Éludes  ne  peuvent  oublier  que  le  P.  de  Foresta  ne  fut 
point  absolument  étranger  à  leur  fondation.  C'était  en  1845  ;  en- 
core jeune  religieux,  le  P.  de  Foresta  poursuivait  le  cours  de  ses 
études  tbèologiques,  maïs  11  rêvait  du  pôle  Nord;  il  publiait  dans 
les  journaux  catholiques  son  Appel  aiuc  mis-dons  boréales.  Une 
croisade  se  préparait  parmi  la  jeunesse  de  la  Compagnie  de  Jésus 
pour  l'évangélisation  des  régions  septentrionales.  Comme  l'empire 
russe  entrait  dans  le  plan  de  conquête,  on  s'apprêtait  aux  luttes  fu- 
tures par  des  discussions  théologiques  et  historiques  sur  le  schisme 
grec.  On  trouva  un  précieux  auxiliaire  dans  un  jeune  diplomate 
russe  entré  depuis  peu  au  noviciat.  De  là,  quelques  études  spé- 
ciales sur  l'œuvre  schismatique  de  Photius  et  de  Michel  Céru- 
laire.  Plus  tard,  l'idée  fut  poursuivie.  «  Il  en  sortit  un  recueil, 
d'abord  non  périodique,  puis  trimestriel  et  enfla  bi-mensuel,  qui, 
transformé  par  les  circonstances,  porte  aujourd'hui  le  titre  d'^'iw- 
des  religieuses  et  est  parvenu  h  une  juste  célébrité  »  (p.  96). 

C'est  avec  bonheur  que  nous  trouvons  associé  ànos  origines  le 
nom  du  vénéré  P.  de  Foresta,  et  cela  suffirait  i  expliquer  l'intérêt 
tout  spécial  que  nous  prenons  au  livre  qui  nous  raconte  sa  vie.  II  le 
mérite  à  bien  d'autres  titres,  et  après  ceux  que  iicius  avons  déjà 
insinués,  nous  signalerons  encore  en  terminant  une  forme  litté- 
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laire  soignée  et  de  fort  boo  stjle,  qualité  qui  a  toujours  eoc  prix, 
mais  qui  doable  de  valeur  dans  on  ouvrage  élîfiaat,  car  elle  sert 
alon  de  condiiaeDt  à  une  noorritora  saine  e*.  forle,  olûs  qai  saas 
elle  rebate  les  délicats. 

J.   BCRNICHOX. 


HISTOIRE  ROHAIXE 

L'ANCIENTÏE  ROUE,  SA.  GRANDEUR  ET  SA  DÉCADENCE  «xpUiptéei  par  Jet 
traitfformalioa*  de  «■  iniUbiliaii*,  par  H.  Je  général  Patk,  mcmlire  da  l'Iosti- 
tat;  iDe,Ue  pafei.  —  ETUDES  POLITIQUES  SUR  I.ES  PRIXUPAIJS  ÈVE- 
SEUEXTS  DE  L-HJSTOIRK  ROMAINE,  p.r  Pacj.  DsTici;  8  toL  la-S.m-S&t- 
t'ii  page*-  — PROUENADES  ARCBÉOLOOIQL'BS.Rome  et  Pompei,  parOisTC* 
BouuBBtdfl  rAcadëmîe  française  jiu-IS  jétni,  v]ii-3T7parea.  Paris,  Hachette  18Mk 

Le  peuple  romain  n'est  pas  qq  peuple  comme  on  autre.  L'éton- 
Dante  grandeur  où  il  est  parvenu,  la  durée  de  son  empire,  l'in- 
flaence  de  sa  langue,  de  ses  institutions  et  de  ses  lois  sur  les  nations 
civilisées  et  sorloat  le  rôle  que  la  divine  Providence  lui  avait  ré- 
servé dans  rétablissement  et  la  propagation  du  rhristianisme,  don- 
nent k  son  histoire  une  importance  exceptionnelle-  On  ne  se  lasse 
pas  d'étudier  ses  œuvres,  ses  mœurs,  ses  grands  hommes,  ses  ré- 
volutions, ce  qui  nous  reste  de  ses  monuments.  Bossuet,  tout  en 
faisant  voir  le  caractère  des  Romains  et  les  combinaisons  de  leur 
politique,  va  chercher  dans  les  conseils  mêmes  de  Dieu  la  cause  de 
leur  grandenr  et  de  leur  décadence.  Mais,  sans  s'élever  si  haut,  on 
peut,  à  l'exemple  de  Mont^uieu,  se  borner  aux  causes  secondes, 
soit  qu'on  les  considère  dans  leur  ensemble  ou  qu'on  s'arrête  i 
quelques-unes  en  particulier. 

M.  le  général  Favé  a  choisi  le  terrain  qui  convenait  à  sa  noble 
profession,  la  constitution  militaire  de  Rome.  «  Rome,  nous  dit-il, 
a  grandi  par  les  armes,  et  son  empire  s'est  effondré  sous  les  coups 
répétés  de  ses  nombreux  ennemis  ;  on  eu  peut  conclure  que  ses 
inatitutions  militaires  ont  fait  sa  destinée.  Mais  comment  et  pour- 
quoi ces  institutions  ont-elles  passé  avec  le  temps  d'une  extrémité 
à  l'autre  î  Quelle  a  étél'inâueDce  réciproque  des  institutions  mi- 
litaires et  de  la  constitution  politique  de  l'État?  Comment  le  ca- 
ractère et  les  mœurs  du  peuple  ont-ils  été  afiectés  de  ces  chan- 
gements î  Tel  est  le  sujet  traité  dans  ce  livre  qui  suit  les  traus 
formations  de  la  constitution  de  Rome  pendant  le  cours  de  douze 
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siècles.  »  La  question  militaire  est  liée  à  toutes  les  autres  :  poli- 
tique, finances,  situation  économique,  population,  mœurs,  reli- 
gion, toutes  ces  choses  ont  arec  l'armée  d'étroites  relations.  Le 
savant  auteur  a  répandn  le  long  d'un  récit  somnuure  et  intéres- 
sant les  considérations  direrses  qa'appelait  son  sujet.  Noas  de- 
vons lui  savoir  gré  de  les  avoir  traitées  sobrement,  sans  vain  éta- 
lage de  science,  et  de  les  avoir  mises  à  la  portés  des  lecteurs  qui 
n'ont  point  fait  de  ces  matières  une  étude  spéciale. 

M.  PaulOâvaux  s'était  tracé  un  plan  plus  vaste,  que  la  mort  ne 
lui  a  pas  pennis  d'exécuter  en  entier  :  il  n'est  parvenu  qu'à  la  fin 
de  la  sea>nde  guerre  punique.  Cet  écrivain  étudie  avec  une  remar- 
quable sagacité  les  faits  de  l'histoire  romaine,  cherchant  à  en  pé- 
nétrer Les  causes  et  à  deviner  les  projets  des  personnages  qui  oc- 
cupent la  scène,  redressant  les  historiens  l'un  par  l'autre,  expli- 
quant leurs  réticences  et  suppléant  à  leurs  lacunes  par  de  subtiles 
conjectures.  11  est  un  point  sur  lequel  le  critique  belge  diffère  no- 
tablement de  ses  devanciers,  c'est  la  manière  d'apprécier  la  fa- 
meuse expédition  d'Annibal  au  coeur  de  l'Italie.  M.  Paul  Devaux 
n'est  pas  un  admirateur  de  cet  aventureux  capitaine.  Selon  lui, 
l'intérêt  de  Garthage  et  spécialement  du  parti  des  Barcas  que 
servait  Annibal,  était  de  s'établir  solidement  et  de  s'étendre  en 
Espagne,  riche  contrée  d'oà  l'on  pouvait  tirer  d'immenses  res- 
sources en  hommes  et  en  argent.  Âmilcar,  en  y  fondant  Garthage  la- 
Neuve,  avait  montré  combien  cette  conquête  lui  paraissait  impor- 
tante pour  l'avenir  de  la  puissance  carthaginoise.  Annibal  ruina 
l'œuvre  de  son  père  par  son  invasion  de  l'Italie,  entreprise  hasar- 
deuse, mal  conoertée,  commencée  arec  précipitation,  continuée  avec 
plus  d'obstination  que  de  constance,  et  qui  dès  les  premières  cam- 
pagnes échoua  malgré  de  brillantes  victoires,  puisque  les  peuples 
de  la  Gaule  cisalpine  ne  furent  pas  soulevés  en  masse  et  que  les 
cités  italiennes,  sauf  Capoueet  Tarente,  restèrent  âdèles  i  la  puis- 
sance romaine.  Ce  jugement  sévère,  porté  sur  la  conduite  d'un  gé- 
néral si  renommé,  ne  sera  point  regardé  comme  téméraire  par  ceux 
qui  auront  pesé  les  raisons  sur  lesquelles  il  est  fondé  dans  les 
Études  politiques  sur  l'histoire  romaine. 

Taudis  que  les  penseurs  raisonnent  sur  l'histoiro  de  Borne,  les 
antiquaires  fouillent  dans  ses  décombres.  On  recueillait  autrefois 
dans  les  minas  romaines  des  monuments  de  l'art  ancien  pour  les 
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étaler  dans  les  musées  ;  à  présent  on  y  cherche  des  témoignages 
et  des  souvenirs;  on  conserve  aulant  que  possible  ces  débris  du 
passé  ;  un  voudrait  faire  revivre,  s'il  se  pouvait,  l'antiquité  pour 
la  mieax  connaître.  Si  vous  désirez  savoir  le  résultat  dea  tra- 
vaux poursuivis  à  Rome  et  en  Italie  depuis  quelques  années,  vous 
n'avez  qu'à  suivre  M.  Gaston  Boissîer  dans  ses  Promenades  ar- 
chéologiques. Il  vous  conduira  d'abord  au  vieux  Forum  romain. 
Là,  de  la  plate-forme  où  s'élevait  autrefois  la  tribune  de  César,  U 
nous  décrit  les  édifices  qui  environnaient  cette  place  célèbre. 
Voici  à  gauche  l'endroit  où  Cicéron,  dans  une  de  ses  philippiques, 
montrait  la  statue  équestre  dressée  devant  le  temple  de  Castor. 
Plus  loin,  du  même  c&té  ce  vaste  pavé  de  marbre  débarrassé  de- 
puis peu  des  décombres  qui  le  couvraient,  marque  l'emplacement 
de  la  basilique  Julienne  commencée  par  César,  achevée  par  Au- 
guste; la  trace  des  colonnes  et  des  piliers  qui  portaient  les  voûtes 
donne  quelque  idée  du  plan  du  ce  magnifique  monument.  En  face, 
vous  avez  la  montée  du  Capitole  ;  derrière,  le  temple  de  Saturne 
dont  il  reste  huit  colonnes;  tout  auprès,  il  y  avait  le  temple  de 
Vespasien,  puis  le  temple  de  la  Concorde;  aa  delà,  le  Tabula- 
rium,  où  se  conservaient  les  archives  de  l'Ëtat  ;  en  deçà,  l'arc  de 
Sévère,  au  lieu  nommé  jadis  le  Grœcostase,  où  les  ambassadeurs 
étrangers  attendaient  que  le  Sénat  daign&t  les  recevoir.  Plus  près 
de  nous  est  la  place  de  l'ancien  comitium  et  l'ancienne  tribune 
aux  harangues.  Derrière,  à  notre  droite,  c'était  la  curie  Julienne. 
Tout  ce  côté  qui  est  au  levant  n'a  pas  encore  été  déblayé  ;  il  est 
occupé  par  des  maisons  particulières  et  par  des  églises,  celle  de 
Sainte-Martine,  celle  de  Saint- Adrien  et  celle  de  Saint-Laurent  l'n 
Miranda. 

Si  nous  suivons  sur  le  Palatin  notre  guide  à  qui  Rome  ancienne 
est  si  bien  connue,  il  nous  y  montrera  les  palais  dea  empereurs.  Au- 
guste, Tibère,  Caligula,  Domitien,  Sévère,  s'étaient  construit  des 
demeures  magnifiques  sur  cette  colline  qui  fut  le  berceau  du  peu- 
ple romain.  Ici  s'élevait  le  temple  de  Jupiter  Stator,  Ik  on  a  re- 
trouvé des  restes  d'une  muraille  qu'on  attribue  à  Romulus. 

Mais,  hâtons-nous  de  descendre  aux  Catacombes  dont  M.  de 
Rossi  nous  fera  lui-même  les  honneurs.  Les  peintures  qui  datent 
des  origines  du  christianisme  rendent  témoignage  aux  traditions 
de  l'Église  romaine  sur  l'Eucharistie,  sur  l'invocatioa  des  saints, 
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sur  la  prière  pour  les  morts.  Le  symboliame  de  ces  peintures  a 
choqué  M.  Boissier  ;  et,  parce  que  les  eaiata  Pères  ont  trouvé  dans 
laBible  des  sens  figurés,  il  leur  reproche  une  exégèse  subtile,  un 
pèdantiame  raffiné.  Je  soupçonne  qu'il  en  juge  un  peu  sur  la  foi 
d'autrui  ;  car  il  avance  que  ce  genre  d'interprétation  dû.  A  riaâuence 
des  Juifs  et  des  Grecs,  ne  pouvait  plaire  longtemps  aux  Rontains. 
Comment  un  homme  si  instruit  peut-it  ignorer  que  ai  Origèoe  a 
poussé  trop  loin  l'allégorie,  saint  Cbrysostome,  saint  Basile,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  en  ont  fait  aussi  peu  d'usage  que  les  plua 
sobres  des  Pères  latins?  Et  parmi  les  Lalius,  quels  Pères  ont  eu 
mieux  l'esprit  romain  que  saint  Ambroise,  qui  fut  préfet  de  l'empe- 
reur avant  d'être  évèque,  que  aaiot  Léon  le  Grand  et  saint  Gré- 
goire le  Grand,  tous  deux  Romains  et  papes  î  Dira-t-on  qu'ils  ont 
repoussé  le  sens  mystique  7  Est-ce  saint  Ambroise  qui  le  repousse  7 
Mais  lisez  donc  ses  élégantes  explications  des  histoires  de  l'ÂDcien 
Testament,  par  exemple  son  livre  sur  Noé  et  l'arche;  vous  verrez 
que  sans  nier  comme  nos  modernes  exégètes  la  réalité  de  l'histoire 
il  donne  à  tout  un  sens  symbolique.  Est-ce  saint  Léon?  Non  seu- 
lement il  enseigne  avec  saint  Paul  que  la  loi  ancienne  est  pleine 
de  figures  réalisées  dans  la  loi  nouvelle,  mais  il  trouve  des  allé- 
gories même  dans  le  récit  évangélique;  ainsi  l'étoile  des  Mages 
est,  selon  lui,  le  symbole  de  la  grâce,  les  Mages  eux-mêmes  figu^ 
rent  la  vocation  des  Gentils.  Hérode  représente  les  persécuteurs 
païens,  et  les  innocents  massacrés  sont  l'image  de  tous  les  martyrs. 
Est-ce  saint  Grégoire  le  Grand,  lui  qui  fait  des  sens  mystiques  un 
si  grand  usage  dans  ses  commentaires  sur  Job  et  sur  Ezéchiel  ?  On 
se  laisse  entraîner  quelquefois  loin  de  la  vérité  par  l'éclat  trompeur 
d'une  antithèse.  Non,  l'esprit  qui  dirige  l'Église  n'est  ni  le  génie 
grec  ni  le  génie  romain,  c'est  l'Esprit  de  Oieu. 

Une  erreur  fort  répandue  aujourd'hui  consiste  à  séparer  le  droit 
de  la  morale  et  à  prétendre  qu'une  loi  injuste  confère  un  véritable 
droit.  M.  Boissier  ne  craint  pas  d'appliquer  ce  principe  tyrannique 
aux  persécutions  exercées  contre  la  réiligion  chrétienne,  a  Comme 
religion  nouvelle,  elle  devait  être  interdite  :  la  loi  était  formelle 
et  proscrivait  tous  les  cultes  étrangers  qui  n'avaient  pas  été  ac- 
ceptés par  un  décret  du  Sénat...  De  temps  en  temps  ta  fureur  po- 
pulaire, toujours  excitée  cuutre  les  chrétiens,  entraîne  les  ma- 
gistrats des  cités,  les  gouverneurs  des  provinces  et  l'empereur  lui- 
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même  &  persécuter  des  gens  qui  prêchent  on  Dieu  noarean.  Ils 
en  ont  le  droit,  et,  quoi  que  disent  les  apologistes,  les  poursuites 
sont  régulières  et  légales.  »  Ainsi,  d'une  part  les  persécuteurs 
avaient  le  droit  de  contraindre  par  les  tourments  les  chrétiens  à 
l'apostasie;  d'antre  part,  les  chrétiens  avaient  le  devoir  de  résister 
i  ce  droit,  et  par  \k  «  ils  ont  donné  au  monde  te  plus  moral  de 
tous  les  spectacles,  calai  de  l'impuissance  de  la  force,  n  Quelles 
contradictions  ! 

L'élégant  auteur  des  Promenades  archéologiques  se  trompn 
encore  lorsqu'il  représente  les  martyrs  comme  des  alliés  de  Vol- 
taire qui  sont  morts  pour  la  tolérance  des  opinions  et  pour  l'in- 
dépendance de  la  pensée.  Voltaire  les  traitait  en  ennemis  et  il  les 
connaissait  bien;  il  savait  que  ces  intrépides  confesseurs  de  la  foi 
n'avaient  pas  répandn  leur  sang  pour  la  libre  pensée,  mais  pour 
rendre  témoignage  à  la  divinité  de  Jésus- Christ. 

Nous  nous  sommes  attardés  aux  Catacombes  ;  le  temps  nous 
manque  pour  suivre  notre  docte  guide  k  Tibur  où  il  nous  montrerait 
la  vil!!a  d'Hadrien  aux  ruines  silencieuses,  Ostie,  Pompéi,  dont 
les  maisons  sont  Â  moitié  sorties  de  leur  tombeau  de  cendres,  et 
dont  les  fresques  volupteusea  nous  apprennent  ce  qu'était  l'art  de 
la  peinture  au  premier  siècle  et  quels  obstacles  le  christianisme  eut 
à  vaincre  pour  régénérer  ces  Romains  superstitieux  et  corrompus. 
P.  Dbsjacqom. 

HORTUS  DBLIC'ARUU,  par  r«bb«Me  Hbmiadb  dk  LAitDSPna.  —  HeprodaetiMi 
hélîographiqne  d'nne  lérw  de  miDiaturai  cal^^a  sur  l'original  da  ca  manuicril 
du  douiiime  «iècle.  —  Taile  eiplicaliC,  par  le  chanoine  A.  Stbaub.  —  Slni- 
bourg,  Tmbnar,  place  de  ta  cathédrals. 

La  nuit  du  24  au  25  août  1870, dans  l'incendie  delà  bibliothèque 
de  Strasbourg,  allumé  par  les  bombes  prussiennes,  périt  un  des  ma  - 
nuscrits  du  moyen  ftge  lea  plus  justement  célèbres  :  le  Bortus 
Deîiciarum.  de  Herrade  de  Landsperg,  abbesse  du  couvent  de 
Hohenbourg,  ou  Saiute^Odile,  en  Alsace. 

De  tout  temps  ce  manuscrit  avait  attiré  l'attention  des  savants. 
Kii  1829  M.  Alexandre  Le  Noble  présentait  au  concours  des  anti- 
quités nationales  une  étude  sur  le  Horlus  Deîiciarum;  puis  il  la 
publiait  remaniée  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Vhartet 
(3*  livraison).  Dix  ans  plus  tard,  le  P.  Cahier,  parlant  decemanus- 
rit  dans  ses  savants  articles  sur  les  Bibliothèques  du  moyen  âge, 
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publiés  par  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  disait  :  «  J'au- 
rais Toulu  entrer  dans  quelques  détaila  sur  le  fond  de  cet  ouvrage, 
mais  le  Ck'mité  historique  ayant  depuis  peu  signalé  ce  manuscrit 
comme  un  curieux  snjet  d'étnde,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  en  sera 
fait  un  dépouillement  sérieux,  peut-être  même  une  édition  com- 
plète. Bien,  d'autres  monuments  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  titres 
à  la  publicité,  l'ont  obtenue  avant  celui-ci.  »  (Ann.  de  Phil. 
chrét.  Juin  1839.)  Le  P.  Cahier  a  de  nouveau  traité  le  môme  su- 
jet dans  ses  Nouveaux  Mélanges  archéologiques,  t.  IV.  Malheu- 
reusement le  vœu  du  savant  archéologue  n'a  pas  été  exancé  ;  le 
manuscrit  a  péri,  et  avec  l'original  a  péri  la  seule  copie  qu'on 
avait  prise  du  texte,  en  1695. 

La  perte  est  d'autant  plus  regr.ttable  que,  d'après  le  P.  Cahier,  on 
trouvait  dans  le  Hortus  Deliciarum,  réunie  «  à  la  connaissanca  de 
la  Bible  et  de  la  mythologie,  celle  du  droit  canon,  de  la  théologie 
dogmatiqne  et  morale,  de  la  musique,  de  la  peinture,  de  la  dialec- 
tique, etc.,  et  tout  cela  exposé  dans  un  latin  qui  n'est  point  à  dédai- 
gner, malgré  les  formes  bizarres  que  le  xii'  siècle  y  donne  parfois 
à  la  poésie.  Ces  formes  mêmes,  après  tout,  si  tourmentéâs  en  appa- 
rence, ne  sont  pas^ans  intérêt  pour  l'histoire  de  la  versification 
moderne..,.  Et  elles  n'empêchent  pas  ici  l'auteur  d'exprimer,  sou- 
vent avec  un  abandon  plein  de  suavité,  les  sentiments  qui  l'animent, 
ou  de  mêler  des  enseignements  moraux  aux  formules  techniques 
les  plus  laborieuses.  Le  genre  de  notation  employé  pour  exprimer 
le  chant  de  ses  proses,  intéresse  l'histoire  de  la  musique,  et  le  soin 
qu'elle  prend  de  faciliter  l'intelligence  de  son  texte,  en  joignant  aux  . 
mots  latins  peu  usuels' leur  équivalent  allemand,  peut  fournir  aux 
glossaires  germaniques  du  moyen  âge  plus  d'une  expression  long- 
temps inconnue.  En  outre,  les  noms  des  46  religieuses  nobles  de 
Uohenbourg  fourniraient  peut-être  des  matériaux  généalogiques  à 
l'histoire  des  provinces  rhénanes  (Ibid.)  »  Pour  le  dire  en  passant, 
ces  noms  accompagnent  le  portrait  de  chaque  religieuse. 

L'éditeur  actuel,  M.  le  Chanoine  A,  Straub,  appelle  le  Hortus 
Deliciarum  une  «  vaste  compilation  dont  le  fond  était  le  récit  bi- 
blique depuis  la  création  du  monde,  jusqu'au  règne  final  du  Christ. 
Ce  livre  n'était  pas  seulement  une  mosaïque  admirablenaent  compo- 
sée de  citations  tirées  des  saintes  Écritures,  des  Pères  de  l'Église, 
des  historiens  sacrés  et  profanes,  des  théologiens  mystiques,  mais 
encore  une  des  conceptions  tes  plus  élevées  du  symbolisme  chré- 
tien, arrivé  vers  cette  époque  à  sa  plus  belle  floraison,  et  traduit 
dans  l*"  Jardin  de  Délices  par  une  nombreuse  série  de  miniatures, 
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qui  eu  faistùeat  une  véritable  galerie  de  tableaux  Au.  m*  siècle.  »■ 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  regrets  que  doit  exciter  la 
perte  d'une  œuvre  si  remarquable  à  tant  de  titres;  nous  ne  cous  ap- 
pesantirons pas  non  plus  sur  les  conclusioDs  à  tirer  du  Hortus  De- 
liciarum  au  sujet  de  l'instruction  des  religieuses  au  moyen  âge. 
Nous  aimons  à  croira  qu'elle  est  passée,  pour  ne  plus  revenir,  cette 
époque  où  il  étaii  permis  de  traiter  nos  ancêtres  de  barbares  gros- 
siers et  ignorants,  et  que  désormais  les  ténèbres  du  mojeu  âge  sont 
rangées  parmi  ce  bagage  de  lieux  communs  à  l'usage  exclusif  des 
sots  ou  des  hommes  de  mauvaise  foi. 

Mais  nous  remercions  \&  Société  pour  la  conservaiion  des  mo- 
numents historiques  if  Alsace  de  la  résolution  prise  de  publier  les 
calques  ou  dessins  qui  forment  le  souvenir  de  l'œuvre  magistrale  de 
l'abbessede  Hoheubourg.  Le  manuscrit  d'Herrade  contenait  deux 
cent  quarante  ou  deux  cent  cinquante  miniatures.  Il  reste  en- 
viron cent  soixante  calques.  En  -1818,  le  docteur  Engelhardt  pu- 
blia en  douze  planches  in-folio  quelques-unes  des  miniatures  du 
Hortus  deliciarum  (Herrad  von  Landsperg...  und  ihr  Werk. 
Stutigard  undTiibingen,1818.)Le  Comité  de  la  Société  archéologi- 
que d'Alsace  a  admis  eq  principe  que  les  miniatures  déjà  éditées 
par  M.  Engelhardt  ne  figureront  pas  dans  la  nouvelle  publication. 
Nous  comprenons  la  motif  de  cette  décision,  mais  nous  la  regrettons. 
Sans  doute  le  texte  explicatif  mentionne  les  sujets  omis;  mais  mal- 
gré cela  le  nouveau  Horlus  Deliciarum  ne  sera  pas  aussi  complet 
qu'il  aurait  pu  l'être.  C'est  M.  le  Chanoine  Straub  qui  s'est  chargé 
du  la  publication.  On  aurait  pu  di^cilement  choisir  une  main  pins 
habile,  un  goût  plus  9ûr,  une  érudition  plus  profonde. 

Les  dessins  reproduits  viennent  de  diverses  sources;  le  plus 
grand  nombre  appartient  à  l'œuvre  de  Notre-Dame  à  Strasbourg; 
d'autres  ont  été  dessinés  par  Engelhardt,  mais  non  publiés  par  lui. 
Vingt-trois  ont  été  faits  par  M.  Straub  lui-même.  Tous  ces  dessins 
avaient  été  exécutés  dans  un  but  spécial,  la  plupart  avec  soin.  On 
les  a  reproduits  tels  quels,  grandeur  d'exécution,  par  des  procédés 
de  gravure  héliographique,  afin  d'être  d'autant  plus  assuré  de  la 
fidélité  de  la  reproduction.  Malgré  l'imperfection  d'un  petit  nom- 
bre de  ces  calqnes,  tous,  sans  exceptiou,  ont  un  intérêt  réel.  Il  nous 
reste  peu  de  monuments  iconographiques,  de  la  fin  du  xii*  siècle, 
et  le  Hortus  Deliciarum  peut  nous  fournir  bien  des  renseigne- 
ments sur  les  moeurs  de  son  temps. 

Dans  le  travail  déjà  cité  (Ann.  de  Phil.  chrét.,  juillet  1839),  le 
P.  Cahier  en  a  tiré  une  description  complète  du  costume  civil  des 
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différentes  classes  de  la  société:  vêtements  des  clercs,  des  moines, 
habillement  des  femmes,  équipement  militaire.  On  pourraiE  encore 
relever  beaucoup  d'autres  détails  sur  les  coutumes  domestiques.'les 
meubles,  l'orfèTrerie,  l'architecture,  etc.  Dans  son  texte  explica- 
tif, M.  Stpanb  les  indique  brièvement. 

Jusqu'ici  deux  livraisons  seules  ont  paru.  Elles  contieiinent  drX 
plancties  in-folio  chacune,  avec  l'explication  des  quatorze  premiè- 
res. L'ouvrage  tout  entier  formera  sept  livraisons  de  dix  planches 
chacune.  Si  de  nouvelles  recherches  font  trouver  quelques  des 
sins  inconnus,  il  sera  publié  un  supplément.  Les  proctuûnes  livrai- 
sons paraîtront  en  septembre,  et  la  publication  sera  achevée  cette 
année.  Deux  cents  exemplaires  seulement  sont  mis  dans  le  com- 
merce. 

Avant  de  parler  des  miniatures  du  Horttts  Deticiarum,  nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  le  commencement  de  la  poésie 
qui  forme  la  dédicace  de  l'ouvrage. 

Salve,  cohors  virginum  Silut, troupe  des  TUrgea..   ^      , 

ffohenàurgentivm.  De  Hobenbourg, 
Albent  gvali  liliitm,                             '   Bli^che  comme  le  lis, 

Amans  Dei  /Ui\»m.  AmftDte  dn  Ab  d«£l>eu;   . 

Berrat  devotUiima  La  Iféi  dévouée^  Hecrade  ,       .   , 
Tua  fideiissinia                                     '    Ta  très  fidèla, 

Mater  et  anciUxtla  Uërè  et  pïtîte  MrraDtel'  ' 

CaMat  tibi  aantioa.  Te  chtutto  an  ^*Ui<|Beii,  '  '  '  ' 

Les  planches  parues  jusqu'à  présent  représentent  les  principaux 
traits  de  l'histoire  sainte  depuis  la  création  jasqu'k  l'époque'  des 
prophètes.  Quelques  sujets  seulement  occupent  la  feuille  ;  le  plus 
souvent  chaque  feuille  contient  deux  sujets,  quelquefois  trois.  Cha- 
cun de  ces  sujets  fournirait  matière  à  des  remarques  intéressatites. 
mais  nous  ne  pouvons  les  décrire  ici  ;  il  faudrait  copier  toutes  les 
explications  de  l'éditeur.  Contentons-nous  de  citer  quelques  points 
plus  saillants. 

Planche  IV,  est  représentée  la  création  de  l'air,  de  l'eau  et  dés 
animaux.  L'eau  est  figurée  par  Neptune  armé  du  trident.  L'ab- 
besse  de  Hohenbourg  semble  n'j  voir  qu'une  allégorie  et  elle  "ac- 
compagne le  dessin  de  cette  explication  :  Aqua  est  îavilis,  nabilts, 
labilis,  ideo  fingitur  hahere  tridentem.  L'eau  sert  au  lavage,  à 
la  navigation,  elle  est  fluide,  c'est  pour  cela  qu'on  la  représenté 
avec  un  trident. 

La  planche  VI  nous  montre  l'homme,  microcosme.  C'est  une  dos 
plus  curieuses,  non  pour  le  dessin,  qui  est  d'une  grande  inexpérience 
anatomique,mais  pour  les  inscriptions  expliquant  comment  l'homme 
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est  le  résumé  Je  la  création.  Cette  idée  n'est  pas  propre  à  la  pieuse 
abbesse;  Origène,  saint  Jérôme,  saint  Ambroiae,  saint  Augustin, 
d'autres  encore  l'avaieiit  dôTeloppée.  Le  corps  de  l'homme  résume 
la  création  matérielle.  Herrade,  comme  toute  son  époque,  admettait 
les  quatre  éléments.  Voici  les  vers  qui  expliquent  ce  que  chacun 
d'entre  eux  donne  à  l'homme  : 

Aer  hvie  donat  çuod  ftat,  sonat,  audit,  odorat. 

L'air  lui  donne  lu  wofflB,  le  son,  IVuîe,  Todorat. 

IgnU  fervorem  dat,  visum,  mobUitatem, 

II»  faadonntla chaleur,  la  tus,  le  mouvement. 

Ex  terra  carnem,  tactum  trahit  et  gravitatetn. 

De  la  terre  il  tirs  la  chair,  te  toucher  at  U  pesanteur. 

Munus  açum  gustus,  humores,  tanguinis  Ujus. 

Lei  prêtent!  de  l'eau  sont  le  goût,  les  humeura,  le  eang. 

Mais  l'âme  est  l'image  de  la  Trinité,  Herrade  ne  l'oublie  pas; 
«  Divinités  consistit  in  Trinitate  ;  hujus  imaginem  tenet  anima  quœ 
habet  memoriam  per  quam  praeterita  et  futura  recolit,  habet  in- 
tellectum  quo  prœsentia  et  invisibilia  intelligit,  habet  voluntatem 
qua  malum  respuit  et  booum  eligit.  »  L'àme  a  la  mémoire,  qui  lut 
fait  parcourir  le  passé  et  l'avenir;  elle  a  l'intelligence,  qui  com- 
prend les  choses  présentes,  même  les  choses  invisibles  ;  elle  a  la 
volonté  qui  repousse  la  mal,  et  choisit  le  bien. 

Planche  VII.  L'arbre  de  vie  est  représenté  portant  des  têtes  vi- 
vantes au  milieu  d'un  large  feuillage. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  Planche  IX  bis  où  paraît  la  philoso^thie 
entourée  de  tous  les  arts  libéraux  ;  elle  a  déjà  été  décrite  pinsien  ^  • 
fois  par  différents  auteurs,  parce  qu'elle  montre  d'une  manière  sai- 
sissante l'ensemble  et  les  relations  de  toutes  les  coonaissaucea  hu 


L'éditeur  a  joint  à  l'explication  des  planchas  des  notes  nombreu- 
ses. Elles  indiquent  génénalement  les  monuments  anciens  qui  ont 
de  l'analogie  avec  les  représentations  de  Herrade.  Ces  notes  cour- 
tes et  sobres,  dont  on  peut  dire  qu'elles  renferment  plus  de  science 
que  de  mots,  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  son  œu- 
vre. Aussi,  au  milieu  de  tant  d'érudition,  ne  parlerons-nous  d'une 
erreur  assez  singulière  dans  l'explication  de  la  planche  XII,  que 
pour  dire  qu'il  faut  sans  doute  en  accuser  une  transposition  de  inots, 
et  en  rejeter  la  faute  sur  le  prote. 

Si  ces  détails  sur  le  Sortus  Deliciarum  avaient  pu  donner  à  quel- 
qu'un la  cario&itê  d'en  connaitre  l'auteur,  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  pleinement  satisfaire  ce  désir. 
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Herrads  était  de  la  familla  de  Landaperg,  une  d«s  pluB  nobles 
maisons  de  l'Alsace.  Le  ch&tean  de  Lai^daperg  dont  les  rninefl  sab- 
Bisteot  encore,  est  situé  sur  une  colline  des  Vosges  qui  domine 
toute  la  plaine,  non  loin  de  Hobenboorg.  La  tradition  rapporte  que 
Herrade  y  naquit,  et  elle  prête  k  la  jeune  fille,  non  seulement  une 
aptitude  exceptionnelle  pour  les  sciences,  une  grande  habileté  à  tous 
les  travaux  de  son  sexe,  mais  dans  les  exercices  du  corps  une  vi- 
gueur et  une  adresse  peu  communes,  même  alors,  parmi  les  filles 
des  barons.  On  raconte  dans  le  pa^s  qu'elle  aimait  la  chasse,  et  qu'on 
jour  un  de  ses  jeusM  frères,  qui  enlevait  du  haut  d'un  rocher  on 
nid  [dein  d'aiglons,  fut  attaqué  par  l'aigle  et  avait  peineà  se  défen  - 
dre.  Herrade,  voyant  le  danger,  aurait  en  assez  d'adresse  et  de 
sang-froid  pour  percer  l'aigle  d'un  carreau  d'arbalète.  Nons  n'o- 
sons pas  garantir  cet  exploit,  et  nous  ne  voulons  pas  Étire  de  la 
savante  abbesse  une  émule  de  Quillaume  Tell. 

A  Hobenbourg,  Herrade  fut  formée  par  l'abbesse  Relinde,  qui 
avait  relevécemonastàreruiné  par  lepère  de  l'empereur  FrMéric  I. 
Le  pape  Lncios  III,  conârmaDt  la  fondation  du  prieuré  de  Truten- 
husen  où  Herrade  avait  établi  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin  pour  pourvoir  aux  besoins  religieux  des  vassaux  de  Ho- 
benbourg, dit  que  Herrade  suivait  dans  toutes  les  bonnes  œuvres 
l'exemple  du  zèle  de  Relinde  à  qui  elle  avait  succédé.  Cette  fonda- 
tion et  l'établissement  de  religieux  prémontrés  à  Gorgon,  autre  dé- 
pendance de  l'abbaye,  sont  tout  ce  que  nous  avons  pu  apprendra  de 
l'administration  de  Herrade.  D'après  Le  Noble,  elle  aurait  com- 
mencé son  Rortus  Deliciantm  en  1159  du  vivant  de  Relinde,  et 
y  aurait  encore  travaillé  en  1175.  M.  Straub  semble  croire  que  cette 
dernière  date  est  celle  du  commencement  de  l'œuvre.  Herrade  mou- 
rut le  25  juillet  1195,  on  ignore  à  quel  âge,  l'époque  de  sa  puis- 
sance n'étant  pas  connne. 

A  d^aut  de  documents,  son  ouvrage  suffit  pour  nous  prouver 
qu'elle  était  une  de  ces  femmes  fortes  que  L'Église  catholique  sait 
toujours  produire,  et  qui  au  xii*  siècle,  plus  nombreuses  peut-être 
qu'à  d'autres  époques,  ont  élevé  cette  génération  aussi  grande  par 
la  foi  et  le  courage  que  par  l'intelligence,  qui  a  fait  du  xiu*  siècle 
une  des  plus  belles  époques  de  l'histoire.  J .  I£HHUi^^ . 

U:  UARIAGB,  eonféMncet  pr«ch«M  à  l'Oratoin,  par  Mrg  liOAmo,  «iiliteur  da  Bots 
pour  II  France,  aujourd'hui  éT^qn*  d'Année;.  ln-l£,  3fô  p.  Société  générale  de 
librairie  catholique.  Porit. 

Les  idées  I9S  plus  fausses  ont  cours  à  notre  époque  sur  le  lira 
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aacrè  du  manage,  snr  la  famille,  sur  le  rdle  social  de  la  femme. 
L'antear  des  Conférences  réfute  ces  idées  et,  daos  un  style  où  le 
talent  de  l'écrîTain  met  en  relief  le  savoir  du  théologien,  il  expose 
la  doctrine  catholique  touchant  le  mariage. 

La  première  conférence  est  le  commentaire  d'une  proposition 
qui  appartient  à  la  foi  de  L'Église.  Les  privilèges  et  l'excelleDcs  da 
la  virginité  y  sont  explil^aés  eu  même  temps  que  les  caDsesd'iu- 
férioritê  du  mariage,  infériorité  dont  le  péché  originel  nous  fournil 
la  raison,  «c  Avant  le  péché  originel,  le  mariage  était  un  état  saint, 
et  le  seul  même  qui  se  put  concevoir  pour  l'homme;  depuis  le  pé* 
ché originel,  il  n'est  plus  ud  état  qui  s'impose  comme  nécessaire;  . 
il  y  a  deux  manières  d'être,  deux  états,  tous  denx  bons,  tons  deux 
voulus  par  Dieu,  ions  deux  légitimes,  mais  dont  la  dignité  et  le 
mérite  atteignent  des  proportions  bien  difiêrentes. 

a  L'un  de  ces  états  s'élève  dans  le  monde  comme  un  redresse- 
ment du  péché  originel;  il  en  corrige  certains  effets,  il  8upprin:e 
en  leur  principe  ou  il  affaiblit  dans  leur  action  quelques-unes  des 
profondes  misères  qui  en  sont  la  suite  ;  aux  jours  présents,  il  mé- 
nage plus  de  félicité;  dans  le  jour  à  venir  et  qui  ne  passe  point. 
il  assure  une  gloire  plus  grande.  Il  est  une  des  plus  hautes  fonc- 
tions de  la  vie  de  l'Église  et  aussi  l'une  des  plus  importantes  de  la 
vie  sociale,  fonction  à  laquelle  sont  appelés  d'ailleurs  très  peu 
d'hommes  et' très  peu  de  femmes;  c'est  la  saint  et  bienheureux 
état  de  virginité. 

(c  L'autre  convient,  au  contraire,  à  l'immense  nukjorîté  des 
hommes  et  des  femmes.  Il  est,  selon  la  parole  même  del'Apètre, 
exposé  à  beaucoup  de  tribulations,  les  conséquences  du  péohé  ori- 
ginel..., de  grandes  misères  l'accompagnent,  le  pénètrent  on  pour 
mieux  dire  le  constituent,  c'est  l'état  du  manage.  » 

A  rencontre  des  prétentions  de  l'État  moderne,  il  est  montré 
dans  la  seconde  conférence  que  seule  l'Église  fait  les  époux,  comme 
elle  fait  les  prêtres,  par  un  sacrement.  A  l'Église  seule  il  appar- . 
tient  de  déterminer  les  conditions  du  mariage,  de  dire  qui  peut 
contracter  mariage  et  ce  qu'il  faut  pour  que  le  mariage  soit  con- 
tracté. Car  le  mariage  est  une  chose  sainte,  purement,  simplement 
sainte^  et  non  mi  -partie  sainte  et  mi-partie  profane  ;  entre  chré- 
tiens, il  est  un  sacrement  et  rien  autre  cbose  qu'un  sacrement.  II 
est  en  lui-même,  en  son  idée  première,  en  son  essence,  l'expres- 
sion de  l'union  deNotre- Seigneur  Jésus-Christ  avec  son  Église. «Et 
qu'on  na  parle  pas  de  sécularisation  de  la  loi,  de  séparation  pra- 
tique de  denx  ordres  d'idées  et  de  relations  aus^  distincts  que  le 
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soat  la  religion  et  les  sociétés  civiles.  Jamais  nous  ne  consen- 
tiroaa.à  la  séparation  telle  que  la  demandent  certaias  esprits, 
c'estrà-dire  opérée  de  mauiÀra  que  la  société  civile  paisse  sa 
comporter  à  l'égard  de  la  société  religieuse  comme  si  celle-ci 
n'existait  pas.  Il  est  contre  la  vérité,  contre  la  nature  même  des 
choses,  de  dire  que  la  religion  a  sa  sphère  d'action  et  que  l'action 
sociale  en  a  une  autre  ;  de  dire  que  la  sphère  de  la  religion,  c'est 
le  for  intérieur  de  chacun  et  que,  dans  les  rapports  d'homme  à 
homme,  de  citoyen  à  citoyen  et  de  chaque  particulier  avec  l'État, 
la  religion  ne  peut  même  point  être  nommée.  »  Sans  doute  il  est  des 
c6tés  par  lesquels  le  mariage  est  soumis  k  l'action  de  l'État,  mais 
le  point  de  départ  de  l'action  gouTernementale  doit  être  le  sacrement, 
sar  lequel  l'État  n'a  rien  à  statuer.  On  chercherait  vainement  une 
agression  dans  le  langage  qui  formule  cette  doctrine  ;  l'attaque  ici 
ne  vient  pas  de  l'Église,  car  ce  n'est  pas  depuis  quatre-vingts  ans 
que  le  mariage  est  considéré  comme  un  acte  religieux  dont  Dieu 
a  marqué  le  caractère  et  à  qui  Dieu  a  donoé  ses  lois;  c'est  depuis 
que  le  monde  est  monde  ;  ce  n'est  pas  depuis  le  pontificat  de  Pie  ^ï, 
c'est  depuis  saint  Pierre  et  saint  Paul  que  l'Église  enseigne  que  le 
mariage  est  un  sacrement.  Voili  pourquoi,  noua,  catholiques,  nous 
ne  cesserons  pas  de  demander  que  la  loi  sût  changée ,  le  ma- 
riage civil  utorisant,  .accréditant  cette  capitale  erreur  qu'il  peut  y 
avoir  séparatioD  absolue  entre  la  société  religieuse  et  lit  société 
civile. 

Le  titre  de  la  troisième  conférence  eat«  Indissolubilité  et  Di- 
vorce. »<Si  c'estl'État  qutfaitlemarii^e,  ila  ledroit  de  lui  donner 
des  lois,  et  il  peut  concéder  le  divorce  ;  si  c'est  Dieu  qui  crée  le  lies 
que  contractent  les  époux  en  se  mariant,  c'est  Dieu  aussi  qui  dit 
quelle  est  la  force  et  la  durée  de  l'engagement,  d  Or,  nous  savons 
et  que  Dieu  est  l'auteur  du  mariage  et  que  Notra-Seigiieur,  abro- 
geant la  faculté  du  divorce,  a  ramené  le  mariage  à  l'inâissolobUitét 
sa  loi  primordiale.  Mgr  Isoard  rappelle  la  réponse  faite  aux  pha- 
risiens, dans  l'Évangile  selon  Saint  Mathieu  ;  il  combat  les  pre- 
neurs du  divorce,  en  insistant  de  nouveau  sur  cette  vérité  que  le 
mariage  est  tout  entier  un  acte  religieux,  qu'il  ne  peut  pas  être  au- 
tre chose,  même  pour  les  infidèles,  qu'un  acte  religieux  et  pour  les 
chrétiens  qu'un  sacrement.  Après  avoir  exposé  les  désordres  so- 
ciaux engendrés  par  le  divorce,  il  indique  comme  remède  aux 
époux  mal  assortis,  la  soaffrance  elle-même  librement  acceptée,  le 
sacrifice,  car  il  n'est  point  vrai  que  oe  soit  se  garantir  contre  la 
sou&anoe  que  de  roioncer  &  la  lutte  et  de  s'abandonner,  D'oà  il 
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résulta  que  ceux-là  se  trotnpeat  qui  ToieQtdans  le  diTO)*ce,  c'est-à- 
dire  la  suppression  de  la  lutte,  une  délivrance. 

«  Dans  la  société  conjugale,  y  a-t-il,  en  conservant  les  vieilles 
formes  du  langage,  un  maître  et  un  sujet  ?  Un  maître  qui  ùt  le 
devoir  de  commander,  et  un  sujet  qui  ait  le  devoir  d'obéir  f 

Et  en  dehors  de  la  maison  et  du  çiénage,  les  deux  vont-ils  jouer 
le  même  rôle,  tenir  le  même  rang?  Ou  bien,  l'homme  sera- t-il  tou- 
jours et  partout  l'homme,  la  femme  restant  toujours  et  partout  la 
femme  ? 

Telles  sont  les  qut^stions  examinées  et  résolues  dans  la  quatrième 
conférence.  A  ta  femme  que  le  christianisme  a  faite  si  grande, 
si  noble,  si  pure,  les  ennemis  de  l'ordre  social  chrétien  vou- 
drûent  substituer  la  femme  de  l'avenir ,  la  femme  égale  à 
l'homme,  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée.  Sous  l'in- 
fluence des  opinions  et  des  passions  régnantes,  les  pères  chrétiens 
et  les  mères  chrétiennes  concourent  eux-mêmes  à  ce  résultat  en 
donnant  à  leurs  filles  une  instruction  et  une  éducation  semblablea 
à  celles  que  reçoivent  leurs  fils.  Par  les  mœurs  jomriepar  l'ins- 
truction,  las  deux  sexes  sont  mis  au  niveau  l'un  de  l'autre,  et  l'on 
peut  entrevoir  le  jour  où  les  femmes  demanderont  à  exercer  un 
grand  nombre  des  professions  qui  ont  été  jusqu'à  présent  réservées 
aux  hommes.  Et  si  ce  mouvement  se  continue,  on  verra  s'ouvrir 
aux  femmes  les  listes  du  jury,  les  collèges  électoraux,  les  candida- 
tures de  tous  les  degrés.  Tous  les  êtres  humains  sont  égaux  et  ont 
les  mêmes  droits,  disant  les  partisans  de  l'égalité.  Vraie  sous  un 
rapport,  cette  proposition  est  éminemment  fausse  sous  une  foule 
d'autres  rapports.  Égaux  en  Dieu  et  dans  leur  destinée  étemelle, 
îes  êtres  humains  sont  très  inégaux  par  leurs  aptitudes,  le  genre  et 
la  valeur  des  services  qu'ils  peuvent  rendre  il  la  société.  Générale- 
ment parlant,  la  trempe  d'un  esprit  féminin  n'est  pas  celle  d'un 
esprit  masculin.  La  femme  n'a  ni  les  mêmes  forces  physiques,  ni  les 
mêmes  capacités  intellectuelles  que  l'homme.  Appelez  les  femmes 
au  rôle  exercé  par  les  hommes,  donnez-leur  les  fonctions  dont  ces 
derniers  se  sont  seuls  acquittés  jusqu'ici,  et  bientôt  l'humanité,  la 
famille  disparaîtront,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  mère.  La  femme 
travaillant  comme  l'homme  ne  peut  plus  être  mère.  Les  soins  que  la 
mère  doit  à  chacan  de  ses  enfants  pendant  plusieurs  années  lui  in- 
terdisent l'exercice  d'une  profession  l'appelant  et  la  retenant  hors 
de  chez  elle.  La  sainte  Ecriture  a  clairement  déterminé  les  situa- 
tions réciproques  de  l'homme  et  de  la  femme  dans  la  famille  et  dans 
la  société.  En  premier  lieu,  pour  les  femmes  pas  de  vie  publique, 
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nulle  actioa  séparée  hors  de  la  inaisoa  et  du  méûage,  c'est  l'enseigae- 
mentde  saint  Paul,  c'est  la  loi  donnée  par  Dieu  au  premier  homme 
et  i  la  première  femme.  L'Apdtre  ajoute:  «  La  femme  aété  créée 
pour  l'homme.  »  Et  dans  l'épître  aux  Éphésieos.  après  avoir  posé 
en  ces  termes  le  principe  d'une  hiérarchie  uuÎTerselle  :  a  Demeu- 
rez soumis  les  uns  aux  autres,  en  la  crainte  de  Jésus-Christ  »,  il 
ajouta  aux  diverses  relations  de  la  vie  humaine  et  il  parle  de  la 
sorte  :  u  Que  les  femmes  soient  soumises  à  leurs  maria,  étant  en 
eux  soumises  au  Seigneur.  »  Dès  qu'il  y  a  pluralité,  il  7  a  un  pre  - 
mier  et  un  second,  un  supérieur  et  un  inférieur,  un  gouvernant  et 
un  gouverné  :  Quiconque  est  second,  inférieur  et  gouverné  doit  au 
premier,  au  supérieur,  au  gouvernant  le  respect  et  l'obéissanca.  Mais 
qu'onle  remarque  bien,  cette  dépendance  de  la  femme,  loin  d'être 
ui  abaissement,  constitue  ici-bas  au  r^ard  éclairé  par  la  foi  sa  vraie 
grandeoT,  car  elli>  fait  de  la  femme  pour  l'homme  ce  que  l'Ëgliseest 
pour  Jéaus-Christ.  L'Église  ne  se  sépare  pas  de  Jésus-Chrisl,  l'épouse 
ne  se  sépare  point  du  mari  :  elle  aura  la  grandeur,  la  puissance,  la 
dignité,  l'inâuence,  mais  avec  son  mari,  et  non  à  côté  de  lui  et  sé- 
parément de  lui. 

Le  Créateur  a  dit  :  «  Croissez  et  multipliez-vous  »,  les  hommes 
ontdit  :Craignonsde  nous  multiplier,  la  terra  deviendrait  trop  étroite , 
moins  il  y  aura  de  parties  prenantes,  mieux  nous  serons  servis. 

C'est  k  la  loi  contenue  dans  ces  paroles  et  aux  prétextes  aous 
lesquels  on  cherche  à  l'éluder  qu'un  cinquième  entretien  est  con- 
sacré. Dieu,  par  un  commandement  exprès,  nous  fait  un  devoir  de 
considérer  comme  un  bienfait,  comme  une  spéciale  et  insigne 
bénédiction,  une  nombreuse  postérité. 

La  presque  totalité  des  Français  considèrent  une  nombreuse  pos- 
térité comme  un  malheur,  comme  l'une  des  grandes  afflictions  qui 
puissent  atteindre  une  famille. 

Ce  qui  veut  dire,  conclut  Mgr  Isoard,  que  la  majorité  des 
Français  s'est  placée  et  se  maintient  dans  une  opposition  réôé- 
chia  et  systématique  vis-à-vis  de  la  loi  de  Dieu.  L'infécondité 
volontaire  de  la  plupart  des  mariages,  voilà  parmi-  les  chrétiens  de 
France,  le  crime  en  quelque  sorte  national  qui  attire  sur  nous  le 
châtiment  et  ne  permet  pas  à  Dieu  de  nous  accorder  ce  que  nous 
lui  avons  instamment  demandé  pour  notre  malheureuse  patrie,  la 
pais,  la  sagei.se,  le  retour  de  l'intelligenca  à  ce  qui  est  vrai,  à  ce 
qui  est  bien. 

Les  époux  ont  formé  une  société  qui  ne  peut  être  dissoute  :  quelle 
est  la  disposition  intima,  réciproque,  persévérante  qui  peut  faire 
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qae  cette  société  8o)t  heureuse,  paisible  et  bienfitisanta  pour  sm 
deux  membres?  Cette  disposition  c'est  le  respect:  le  reqtecl  an 
mariage  d'abord  et  avant  tout  ;  le  respect  de  la  femme  pour  sod 
mari,  plos  encore  le  respect  da  mari  pour  sa  femme..  Dans  iiue 
dernière  conférence  l'antenr  étndie  la  condition  du  respect  entra 
époux,  il  signale  les  altérations  subies  par  ce  noble  ftentiment, 
tant  chez  les  païens  d'autrefois  et  ceux  d'aujoard'hai  que  chez  les 
chrétiens  eux-mêmes.  Ayant  pour  principe  Dieu  agissant  par  sa 
grice  dans  le  cœur  des  époux,  le  respect  ne  saurait  aarrÏTre  à  sa 
cause  et  subsister  sans  l'action  de  l'élément  surnaturel. 

Quoique  nous  n'ajons  rendu  que  bien  imparfaitement  la  pensée 
de  Mgr  Isoard,  nous  espérons  que  cette  courte  analyse  ins- 
pirera le  désir  de  mieux  connaître  le  beau  livre  des  conférences 
sur  le  mariage.  Le  lecteur  y  trouvera  la  pleine  lumière  de  l'ensei- 
gnement catholique  sur  des  questions  vitales,  oïl  l'impiété  s'efforce 
de  porter  les  ténèbres,  en  parlant  chaque  jour  dans  ses  journaux, 
dans  ses  romans,  d'uue  transformation  complète  de  la  famille  et  d  u 
mariage.  J.  Pra. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


37.  Lt  P.  Btnurd  PMd,  S.  J.,  de  Sienne,  martyrisé  dans  Itle  de  Geylai 
en  1628,  est^il  de  \»  famille  de  S.  S.  le  papa  Lâon  XIIIT 


le   Gétant  :  C.  SOUUEBVOQEL 
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1*.  4St),  1.  18.  Au  lieu  de  ■  466  piastres.  etc,..ili«ei  :  300  ptioi,  pour  chacune  des 
trente  bourgades  ou  rëducLloos,  c'est-b-dîre  la  moitié  seulement  de  ce  que  le  gou- 
veruement  espagnol  accordait  d'ordinaire  aui  paroisses  d'Indiens. 
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